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EALE.  MAM.  Nom  donné  par  Pline  à  un  grand  ani- 
mal quadrupède,  que,  malgré  la  meilleure  volonté,  l'on 
ne  saurait  reconnaître,  comme  l'ont  fait  quelques  natu- 
ralistes, pour  le  Rhinocéros  à  deux  cornes.  11  le  disait 
d'Ethiopie,  grand  comme  l'Hippopotame,  avec  une  mâ- 
choire de  Sanglier,  une  queue  d'Éléphant  et  des  cornes 
mobiles  qu'il  dirigeait  à  volonté,  à  droite,  à  gauche,  en 
avant  et  en  arrière.  Il  n'en  est  question  ici  que  pour 
empêcher,  s'il  se  peut,  d'ultérieures  recherches  qui  pa- 
raissent complètement  inutiles. 

EARINE.  Earina.  bot.  Ce  genre  nouveau  delà  fa- 
mille des  Orcliidées  et  de  la  Gynandrie  Monandrie,  est 
dûjau  professeur  Lindley  qui  l'a  formé  aux  dépens  du 
genre  Epidendrum,  en  lui  assignant  pour  caractères  : 
sépales  dressés,  égaux,  acuminés,  membraneux  et  ca- 
rénés; pétales  épais  et  obtus;  labelle  postérieur,  pres- 
que parallèle  avec  le  gynostème  dont  il  semble  être  le 
prolongement,  épais,  en  capuchon,  avec  son  disque  nu 
et  son  limbe  divisé  en  trois  lobes;  gynostème  petit  et 
cylindrique;  lèvre  inférieure  du  stigmate  oblique  et 
prominule;  clinandre  déclive;  anthère  à  deux  loges 
contenant  quatre  masses  polliniques  attachées  par  pai- 
res. L'Eariîie  MrcROîiÉE,  Earina  mucionata,  Lindl.  ; 
Epidendrum  autumnale,  Forst.,  est  une  plante  de  la 
Nouvelle-Zélande;  son  rhizome  est  articulé,  et  s'insinue 
entre  les  mousses  et  les  écorees  en  pourriture;  il  s'en 
élève  des  tiges  hautes  d'un  pied  et  de  la  grosseur  d'une 
plume  de  Corbeau;  les  feuilles  sont  linéaires,  ensifor- 
mes,  légèrement  obliques  et  mucronulées  ù  l'extrémité; 
les  fleurs  sont  jaunes,  petites,  cartilagineuses,  striées, 
en  forme  de  capuchon,  réunies  en  paniculeau  sommet 
de  la  lige  et  accompagnées  de  bractées. 

E.'ITONIE.  Eatonia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L.,  institué 
parRaffiuesquequilui  assigne  pour  caractères  :  épillets 
biUores:  Heur  inférieure  sessile,  hermaphrodite,  la  su- 
périeure portée  sur  un  pédicelle  en  massue;  deux  glu- 
mes  carénées,  presque  d'égale  longueur  :  l'inférieure 
linéaire,  lancéolée,  aiguë,  à  une  seule  nervure  ;  la  supé- 
I  ieure  obovale.  obtuse  et  à  trois  nervures  ;  deux  pail- 


lettes :  l'inférieure  obovale-oblongue,  comprimée  et 
carénée,  à  une  seule  nervure;  la  supérieure  plus  courte, 
bicarénée,  émarginato-bilobée  ;  deux  squammules  tron- 
quées; caryopse  linéaire,  raucronée,  avec  la  paillette 
inférieure  incluse.  Ce  genre  se  compose  d'une  Granii- 
née  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  le  chaume  est 
droit,  grêle,  à  feuilles  Irès-étroites  et  planes;  la  pani- 
cule  est  rameuse,  contractée,  à  divisions  presque  verti- 
cillées;  les  épillets  sont  portés  sur  des  pédoncules  arti- 
culés. 

EAU.  MIN.  zooL.  BOT.  Les  propriétés  particulières,  soit 
physiques  soit  chimiques,  de  cette  substance,  le  rôle 
important  qu'elle  joue  dans  l'économie  de  la  nature, 
les  usages  multipliés  auxquels  on  l'a  soumise,  son  im- 
mense quantité  et  sa  distribution  à  la  surface  du  globe 
terrestre  :  tels  sont  les  différents  points  de  vue  sous  les- 
quels il  convient  ici  de  la  considérer. 

L'Eau  est  le  corps  dont  l'état  physique  est  le  plus 
susceptible  de  se  modifier  par  l'action  de  la  chaleur, 
puisque,  à  divers  degrés  de  température  peu  éloignés, 
elle  est  solide,  ou  liquide,  ou  gazeuse.  Sa  congélation, 
opérée  naturellement  ou  artificiellement,  est  le  point 
de  départ  des  thermomètres  les  plus  usités.  Au-dessous 
de  ce  terme,  l'Eau  acquiert  une  solidité  de  plus  en  plus 
considérable,  et  présente  quelquefois  des  Cristaux  assez 
nets  pour  qu'on  ait  cherché  à  en  déterminer  les  formes; 
mais  les  observations,  pour  ainsi  dire  contradictoires, 
des  physiciens  à  ce  sujet ,  n'ont  pas  encore  donné  de 
résultats  satisfaisants  sur  la  forme  primitive  ù  laquelle 
les  Cristaux  de  glace  peuvent  être  rapportés.  D'après 
les  observations  de  Romé-de-Lisle,  Bosc  et  UaUy,  celte 
forme  primitive  est  l'octaèdre  régulier.  Le  premier  avait 
fait  remarquer  que  les  aiguilles  de  glace,  soit  dans 
l'Eau  qui  se  gèle,  soit  sur  les  vitres,  se  croisent  sous 
les  angles  de  soixante  et  cent  vingt  degrés.  Des  grê- 
lons, tombés  près  de  Paris  en  juillet  1788,  furent  étu- 
diés par  Bosc  :  ils  présentaient  à  leur  intérieur  des 
sortes  de  géodes  hérissées  de  petites  pyramides  à  quatre 
faces,  qui  faisaient  partie  d'octaèdres  allongés;  mais 
d'un  autre  côté.  Hassenfratz  et  Cordier  ont  parlé  de 
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Cristaux  de  glace  en  prismes  hexaèdres  réguliers  très- 
nets,  et  celte  forme  est  incompatible  avec  l'octaèdre 
régulier,  considéré  comme  forme  primitive.  Ce  qui  dé- 
montre encore  plus  l'incertitude  dans  laquelle  nous 
flottons  à  cet  égard,  c'est  la  propriété  que  Malus  a  re- 
connue à  la  glace  de  présenter  la  double  réfraction. 
Or,  on  sait  que  les  corps  dont  le  noyau  primitif  est  le 
cube  ou  l'octaèdre  régulier,  ne  jouissent  pas  de  celte 
propriété.  Mais  elle  existe  d'une  manière  très-prononcée 
dans  les  Cristaux  de  Soufre  oclaédriques,  à  triangles 
scalènes  ;  et,  selon  le  professeur  Alex.  Brongniart,  il 
paraîtrait  que  les  Cristaux  de  glace  observés  par  Bosc 
ont  de  grands  rapports  avec  ceu.x-ci,  en  sorte  que  cette 
observation,  si  elle  se  représentait  de  nouveau  et  qu'on 
la  répétât  avec  soin,  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  la 
forme  cristalline  de  l'Eau.  Tel  est  l'état  de  la  (luestion  : 
sa  solution  ne  peut  dépendre  que  d'une  observation 
dont  l'occasion  se  reproduira  rarement,  car  on  ne 
pourra  y  arriver  par  le  moyen  du  clivage,  puisque  la 
cassure  de  la  glace  est  toujours  vitreuse. 

La  structure  de  l'Eau  solide  est  analogue  à  celle  du 
Quartz  :  le  plus  souvent  elle  est  compacte  et  vitreuse; 
mais  quelquefois. elle  est  un  peu  grenue,  dans  les  gla- 
ciers par  exemple,  saccharoïde  dans  les  masses  de  neige 
accumulée  et  endurcie  par  le  froid  ou  par  son  propre 
poids;  enfin  les  sphéroïdes  de  grêle  ont  une  structure 
fibreuse  à  fibres  divergentes. 

Un  phénomène  curieux  que  présente  l'Eau  en  se  so- 
lidifiant, c'est  la  dilatation  qu'elle  éprouve  depuisH-4" 
jusqu'au  terme  de  la  congélation,  dilatation  que  l'on  a 
évaluée  à  un  quatorzième.  Pour  expliquer  celle  aug- 
mentation de  volume,  qui  est  cause  que  la  glace  sur- 
nage l'Eau,  on  admet  généralement  aujourd'hui  que 
l'Eau  k  -^-  i"  offre  une  tendance  à  la  cristallisation,  et 
que  ses  molécules  prennent  des  dispositions  régulières 
et  symétriques,  d'après  lesquelles  elles  occupent  de 
plus  grands  espaces  dans  leur  assemblage.  La  force 
expansive  de  l'Eau  qui  se  solidifie,  est  tellement  consi- 
dérable qu'elle  brise  les  tubes  et  les  sphères  métalli- 
ques les  plus  épais,  dans  lesquels  on  l'a  introduite. 
C'est  à  celle  dilatation  que  l'on  attribue  la  désagréga- 
tion et  l'éboulement  de  certaines  roches,  ainsi  que  les 
accidents  qui  surviennent  aux  organes  des  végétaux 
lorsqu'un  froid  vif  les  surprend,  dans  le  moment  de  la 
circulation  de  la  sève. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  l'Eau  à  son  état 
solide,  et,  par  conséquent,  après  l'avoir  considérée  plu- 
tôt comme  une  espèce  minérale  dont  les  formes  sont 
appréciables  cl  conimensurables ,  mais  sans  étudier 
autrement  ses  propriétés  physiques  et  chimiques ,  il 
nous  importe  de  faire  cette  étude,  en  considérant  l'Eau 
telle  qu'elle  se  présente  le  i)lus  ordinal remenl  à  nos 
sens  et  dont  nous  en  concevons  naturellemenl  l'idée, 
en  un  mot  d'étudier  l'Eau  à  l'élat  li([uide. 

Elle  est  transparente,  incolore,  inodore,  insipide, 
élastique,  compressible,  mais  à  un  degré  extrêmement 
faible,  d'une  pesanteur  spécifique  qui  a  servi  de  type  à 
celle  des  autres  corps,  et  que  l'on  représente  par  l'u- 
nité. La  compressibilitéde  l'Eau  fut  révoquée  en  doute 
après  la  fameuse  expérience  des  académiciens  de  Flo- 
rence, qui,  ayant  diminuélacapacilé  d'une  sphère  d'or, 


dont  la  cavité  était  remplie  d'Eau,  virent  suinter  celle-ci 
à  travers  ses  pores.  D'un  autre  côté,  si  on  met  de  l'Eau 
dans  la  branche  la  plus  courte  du  tube  de  Boyle  et  Ma- 
riolte,  et  du  Mercure  dans  la  plus  longue,  on  ne  trouve 
point  de  changement  appréciable  dans  le  volume  de 
l'Eau.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Canton,  physi- 
cien anglais,  non-seulement  prouva  que  ce  liquide  est 
légèrement  compressible,  mais  essaya  en  outre  d'éva- 
luer les  mesures  de  celte  propriété.  C'est  ici  le  lieu 
d'admirer  l'exactitude  de  ce  savant  qui,  n'ayant  pas  à 
sa  disposition  des  moyens  et  des  instruments  parfaits, 
comme  nous  les  possédons  aujourd'hui,  a  obtenu  néan- 
moins des  résultats  qui  se  rapprochent  extrêmement 
de  la  vérité.  Canton  évalue  la  compressibilité  de  l'Eau 
à  0,000044,  et  dans  une  autre  expérience  à  0,000049 
à  -+-  1»  de  tempéralure  par  une  pression  égale  à  celle 
d'une  atmosphère.  Dans  ces  derniers  temps,  le  profes- 
seur CCrsledl  de  Copenhague  a  mis  hors  de  doute,  et 
mesuré  de  nouveau  cette  compressibilité  de  l'Eau,  à 
l'aide  d'un  nouvel  appareil  de  compression  ;  il  a  trouvé 
que  ce  Huide  est  compressible  d'un  0.000004S  par  un 
poids  équivalent  à  une  atmosphère.  D'après  les  expé- 
riences de  Parkins,  qui  a  opéré  avec  des  pressions  de 
plusieurs  centaines  d'atmosphères,  la  compressibilité 
serait  de  0.000048,  mais  (ïrsledt  attribue  celle  légère 
différence  à  la  compression  qu'a  dû  éprouver,  dans  ses 
expériences,  la  substance  des  parois  (Ann.  de  Chimie  et 
de  Physique,  février  182.j). 

Depuis  longtemps,  les  physiciens  évaluaient  les  den- 
sités des  corps  relativement  à  celle  de  l'Eau.  Cette  com- 
paraison, d'ailleurs  si  commode  et  si  naturelle,  a  reçu 
une  grande  sanction  de  la  part  des  savants  français, 
qui  ont  admis  pour  unité  de  poids  le  gramme,  c'est-à- 
dire  le  poids  absolu  d'un  centimètre  cube  d'Eau  liquide 
pure  au  maximum  de  sa  densité  ou  à -4-4» de  tempéra- 
ture. Ce  terme  de  comparaison  est  placé  de  manière 
qu'il  existe  un  nombre  presque  égal  de  substances  dont 
les  densités  sont  au-dessus  et  au-dessous,  c'esl-à-dire 
que  la  densité  de  l'Eau  est  à  peu  près  moyenne  entre 
celle  de  tous  les  corps  naturels.  En  général,  les  corps 
solides  sonl  plus  pesants  et  les  fluides  plus  légers;  ce- 
pcnùanl  il  y  a  quelques  exceptions  :  ainsi  le  Bois,  et 
même  quelques  Métaux,  tels  que  le  Potassium,  le  So- 
dium, etc.,  sonl  plus  légers,  tandis  que  des  liquides, 
certains  acides  concentrés  par  exemple,  ont  une  plus 
grande  densité.  Les  deux  extrêmes  de  l'échelle  des  den- 
sités sonl  le  Platine  pour  le  plus  haut  degré,  et  le  gaz 
hydrogène  pour  le  plus  inférieur;  de  sorte  que  les  den- 
sités de  ces  corps,  celle  de  l'Eau  étant  l'unité  intermé- 
diaire, sont  représentées  par  ces  nombres  : 
Platine,  20,98 

Eau,  1.00 

Gaz  hydrogène,     0,0000937 

L'Eau  liquide  pure  conduit  imparfaitement  le  fluide 
électrique;  elle  réfracte  considérablement  la  lumière, 
et  c'est  cette  propriété  qui  avait  fait  conjecturer  à 
Newton  qu'elle  devait  contenir  un  principe  inflam- 
mable. 

De  même  que  tous  les  liquides,  elle  est  très-mauvais 
conducteur  du  calorique.  Dans  le  phénomène  de  l'ébul- 
lilion,  ce  sont  les  portions  en  contact  immédiat  avec  le 
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c-iloiiqiie,  qui  foiment  un  courant  ascendant  d'Eau   , 
cliaude,  et  sont  remplacées  par  les  portions  supéiienres   j 
froides,  et  conséquemment  plus  pesantes.  Selon  Riim-   1 
tord,  le  calorique  ne  se  propage  pas  chez  celles  ci  par  | 
conductibilité;  mais  il  parait  se  répandre  dans  l'Eau  au 
moyen  de  la  condensation  d'une  partie  de  la  vapeur,   j 
L'Eau  bouillante,  sons  la  pression  barométrique  de   1 
soixante-seize  centimètres,  conserve  toujours  la  même 
température,  c'est-à-dire  cent  degrés  du  thermomètre 
centigrade;  tant  que  celte  pression  ne  varie  pas,  les 
vapeurs  s'échappent  uniformément,  et  entraînent  avec 
elles  la  quantité  entière  de  calorique  appliquée  et  em- 
ployée à  les  former.  Si  on  augmente  cette  pression, 
soit  par  des  poids,  soit  par  la  dissolution  de  certains 
sels,  l'Eau,  pour  bouillir,  a  besoin  d'une  température 
qui  excède  100»;  quand  au  contraire  la  pression  est  : 
diminuée,  comme  cela  arrive  naturellement  lorsqu'on   , 
s'élève  sur  de  hautes  montagnes,  l'Eau  entre  en  ébul-   i 
lilion  à  une  température  bien  inférieure.  La  vapeur 
d'Eau  occupe  un  volume  seize  cent  quatre-vingt-dix- 
luiit  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'Eau  liquide, 
et  sa  tension  est  proportionnellement  inverse  de  sa 
densité.  11  y  a  une  si  grande  quantité  de  calorique 
rendue  latente  et  employée  à  distendre  ainsi  ses  molé- 
cules, que  si  on  met  un  kilogramme  de  cette  vapeur 
à  100»,  en  conlact  avec  5  kil.,  GG  d'Eau  à  0»,  la  tem- 
pérature des  e  kil.,  GG  résultants  du  mélange,  s'élève 
aussi  à  100»,  par  le  dégagement  du  calorique  contenu 
dans  le  seul  kilogramme  de  vapeur. 

Aucune  substance  n'a  excité  l'intérêt  des  chimistes  et 
des  physiciens,  relativement  à  sa  nature,  autant  que 
l'Eau;  et  il  n'en  est  point  dont  l'analyse  bien  démon- 
trée ait  eu  une  aussi  grande  influence  sur  les  progrès 
des  sciences.  Ce  simple  fait  chimique  a  fait  beaucoup 
plus  avancer  nos  connaissances  jihysiques,  que  tous  les 
efforts  des  hommes  de  génie  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  médité  sur  les  phénomènes  de  la  nature. 
Dès  qu'il  fut  permis  de  ne  plus  croire  aux  quatre  élé- 
ments d'Aristole.  l'esprit  humain  ne  fut  plus  enchaîné 
dans  les  liens  d'une  science  étroite  et  presque  toute 
hypotliéti(iue,  et  la  révolution  qui  s'opéra  dans  les  idées 
des  chimistes,  lors  de  la  décomposition  de  l'Eau,  fut 
aussi  l'époque  à  laquelle  les  ténèbres  qui  obscurcis- 
saient toutes  les  idées  scientiliques  se  dissipèrent.  Il 
est  remarquable  que  la  décomposition  de  l'Eau,  de 
même  que  la  loi  de  dilatation  des  Gaz  et  plusieurs  au- 
tres grandes  découvertes,  ail  été  trouvée  presipie  simul- 
tanément par  plusieurs  savants  de  nations  différentes. 
Cela  tient  à  ce  que  les  grandes  découvertes  ne  sont  jjas 
toujours  l'effet  d'un  hasard  heureux,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  bien  souvent  le  fruit  de  combi- 
naisons de  l'esprit  excité  par  la  connaissance  appro- 
fondie de  certains  faits  contradictoires  avec  les  fausses 
idées  depuis  longtemps  dominantes.  Cependant  il  est 
juste  d'attribuer  à  Cavendish  le  plus  grand  honneur  de 
la  découverte;  car  bien  que  Macquer  et  Sigaud-Lafond 
Plissent,  dès  177G,  annoncé  qu'il  se  déposait  de  l'Eau 
sur  les  parois  des  vases,  au-dessous  desciuels  on  faisait 
brûler  du  gaz  hydrogène,  et  qu'au  commencement  de 
l'année  1781,  Priestley  ait  vu  de  l'Eau  ruisseler  dans 
l'intérieur  du  vase  où  il  avait  fait  détoner  un  mélange 


de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène;  Cavendish  fui  le 
premier  qui,  dans  l'été  de  la  même  année  1781,s'étant 
procuré  plusieurs  grammes  d'Eau  en  répétant  l'expé- 
rience de  Priestley,  osa  en  tirer  cette  conséquence  :  que 
l'Eau  est  un  composé  des  deux  Gaz  i)récités.  En  avril 
1784,  Lavoisier,  Laplace  et  Meusnier,  à  Paris,  lurent  à 
l'Académie  des  sciences  un  Mémoire,  dans  lequel  ils 
prouvèrent  aussi,  par  deux  expériences,  la  composition 
de  l'Eau.  L'une  de  ces  expériences  consistait  à  placer 
sous  une  petite  cloche  à  mercure,  de  l'Eau  distillée  bien 
pure  et  delà  limaille  de  fer;  celle-ci  avait  augmenté  de 
poids  par  l'addition  de  l'Oxigène,  tandis  qu'un  fluide 
élastique  et  inflammable  s'était  dégagé  et  occupait  la 
partie  supérieure  de  la  cloche.  Dans  l'autre  expérience, 
on  avait  fait  passer  de  l'Eau  goutte  à  goutte,  à  travers 
un  canon  de  fusil  incandescent  ;  à  mesure  qu'elle  avait 
touché- le  fer  rouge,  elle  lui  avait  cédé  son  oxigène;  et 
l'hydrogène  s'était  rendu  sous  forme  de  gaz  dans  des 
cloches  placées  à  l'extrémité  du  canon.  Ces  faits  si  con- 
cluants étaient  observés  et  mis  hors  de  doute  à  jif» 
près  dans  le  même  temps,  par  l'illustre  Monge,  dans  le 
laboratoire  de  l'École  de  Mézières. 

Cependant,  tel  fut  l'aveugle  attachement  pour  dan- 
tiques  erreurs,  qu'on  vit  encore  des  savants  d'un  grand 
mérite  écrire  en  faveur  de  l'Eau  comme  élément,  nier 
sa  décomposition,  et  tâcher  d'expliquer  les  nouveaux 
phénomènes  qui  la  produisent  à  l'aide  de  leurs  théories 
surannées;  mais  dans  ce  cas-ci,  comme  dans  tout  ce 
qui  a  pour  base  la  vérité  palpable  et  mise  en  évidence 
par  des  faits  matériels,  l'universalité  des  physiciens  se 
rangea  du  côté  de  la  nouvelle  doctrine.  La  synthèse  de 
l'Eau  fut  une  réponse  victorieuse  aux  sophismes  des 
partisans  du  phlogislique.  Lefèvre-Gineau  d'une  part, 
Fourcroy,  Vauquelin  et  Seguin  de  l'autre,  obtinrent 
une  assez  grande  quantité  d'Eau,  en  la  formant  de 
toutes  pièces  à  l'aide  de  gazomètres  et  d'un  grand 
ballon  de  verre,  pour  que  sa  composition  pût  être  re- 
gardée comme  une  des  vérités  les  mieux  démontrées. 
D'apiès  les  résultats  les  plus  exacts  que  les  chimistes 
aient  obtenus,  l'Eau  est  formée  de  88,94  parties  d'Oxi- 
gène,  et  de  1 1,06  parties  d'Hydrogène  en  poids,  ou  d'un 
volume  de  gaz  oxigène  et  de  deux  volumes  de  gaz  hy- 
drogène. 

L'Eau  a  une  action  très-marquée  sur  plusieurs  Gaz; 
elle  en  dissout  d'autant  plus  que  la  température  est  plus 
basse  et  que  la  pression  est  plus  grande.  Ainsi  on  la 
sature  de  gaz  acide  carbonique,  de  chlore,  de  gaz  acide 
hydrochlorique,  etc.  On  sait  que  toutes  les  Eaux  natu- 
relles sont  aérées,  et  que  c'est  l'air  qu'elles  contiennent 
qui  les  rend  plus  sapides  et  qui  sert  à  la  respiration 
de  leurs  nombreux  habitants  pourvus  de  branchies. 
Mais  ce  que  cet  air  offre  de  remarquable,  c'est  qu'il  est 
plus  riche  en  oxigène  que  celui  de  l'atmosphère,  puis- 
qu'on obtient  d'autant  plus  de  ce  gaz  dans  celui  qu'on 
reliie  de  l'Eau,  que  ce  dernier  a  été  recueilli  plus  tard. 
Cet  effet  est  dû  à  une  affinité  plus  puissante  entre  l'Eau 
et  l'Oxigène  qu'entre  l'Eau  et  l'Azote.  Dans  ces  dernière.'; 
années,  le  professeur  Thénard  est  i)arvenu,  par  des 
moyens  très-ingénieux  et  prenant  l'Oxigène  à  l'état  de 
gaz  naissant,  à  en  charger  l'Eau  de  61G  fois  son  volume, 
de  manière  à  obtenir  un  composé  nouveau  jouissant  de 
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propriiHés  (rès- singulières,  auquel  il  avait  irabord 
donné  le  nom  d'Eau  oxigénèe,  et  qu'il  considère  main- 
tenant comme  un  second  Oxide  d'Hydrogène  contenant 
une  quantité  d'Oxigène  double  de  celle  de  l'Eau.  La 
densité  du  Peroxide  d'Hydrogène  est  de  1,452,  ce  qui 
fait  qu'il  coule  comme  un  sirop  et  ne  se  mêle  pas  d'abord 
à  l'Eau.  Comme  cette  substance  est  toujours  un  produit 
de  l'art,  nous  ne  devons  pas  nous  étendre  sur  l'examen 
de  ses  inléressanles  propriétés.  Nous  rappellerons  seu- 
lement ici.  pour  montrer  combien  les  découvertes,  en 
apparence  les  moins  immédiatement  utiles  et  qui  sem- 
blent uniquement  destinées  à  ajouter  de  nouveaux  faits 
à  la  science,  peuvent  néanmoins  recevoir  des  applica- 
tions importantes;  nous  rappellerons,  disons -nous, 
l'utilité  de  l'Eau  oxigénèe  pour  la  restauration  des  ta- 
bleaux gâtés  par  l'altéralion  du  blanc  de  Plomb  em- 
ployé dans  leurs  couleurs.  Elle  convertit  instantanément 
le  sulfure  de  Plomb  en  sulfate  qui  est  blanc  et  ne  ternit 
aucunement  les  teintes  délicates  que  le  noir  du  sulfure 
obscurcissait  totalement. 

L'Eau  ne  dissout  qu'un  petit  nombre  de  combustibles 
simples.  Les  substances  métalliques,  à  l'exception  de 
quelques  Oxides,  y  sont  insolubles.  Une  série  de  métaux 
en  opèrent  la  décomposition  à  la  température  ordi- 
naire; tels  sont  les  métaux  des  Alcalis  et  de  certaines 
Terres  qui  s'emparent  de  son  Oxigène  avec  unesi  grande 
avidité,  qu'ils  dégagent  une  quantité  de  calorique  ca- 
pable de  les  rendre  incandescents  et  d'enflammer  l'Hy- 
drogène. D'autres  substances  métalliques  ne  peuvent 
décomposer  l'Eau  qu'à  une  baule  température.  C'est 
sur  cette  propriété  et  ses  modifications  que  Tbénard  a 
fondé  sa  classification  des  corps  métalliques. 

Enfin  l'Eau  forme,  avec  certains  Oxides,  des  combi- 
naisons en  proportions  déterminées  et  que  Proust  a 
nommées  Hydrates.  Une  foule  de  Sels  s'y  dissolvent 
facilement,  tandis  que  d'autres  paraissent  n'avoir  au- 
cune affinité  avec  elle.  Ces  propriétés  positives  ou  né- 
gatives des  Sels  relativement  à  leur  solubilité,  sont  des 
caractères  saillants  et  fréquemment  employés  par  les 
chimistes.  Le  grand  nombre  de  substances  solides  que 
l'Eau  dissout  et  l'immense  quantité  de  ce  fluide,  lui 
avaient  fait  donner  par  les  anciens,  le  titre  pompeux  de 
ijraml  dissolrant  de  la  nature.  La  solubilité  d'un 
grand  nombre  de  substances  dans  l'Eau,  nous  amène 
naturellement  à  parler  de  la  composition  cbimique  des 
Eaux  minérales.  On  nomme  ainsi  celles  qui  contiiennent 
assez  de  matières  étrangères  pour  avoir  de  la  saveur 
et  une  action  très-prononcée  sur  l'économie  animale. 
Les  Eaux  dont  la  température  est  constamment  plus 
élevée  que  celle  de  l'atmosphère  (et  il  en  est,  comme 
aux  sources  minérales  de  l'Acerra,  de  la  Trincbera,  de 
Dax,  de  Bourbonne-lcs-Bains,  de  Wisbaden,  etc.,  qui 
sont  presque  aussi  chaudes  que  l'Eau  bouillante),  ont 
reçu  le  nom  d'Eaux  thermales;  tandis  qu'on  nomme 
Eaux  froides  celles  dont  la  chaleur  est  en  équilibre  avec 
la  température  de  l'air  ambiant.  Nous  présenterons  à  la 
suite  de  cet  article,  l'analyse  chimique  des  principales 
Eaux  minérales,  dont  il  sera  encore  traité  convenable- 
ment au  mot  SoiiRCEs;  mais  nous  nous  attacherons  ici 
à  donner  une  idée  générale  des  substances  soit  gazeu- 
ses, soit  solides,  qu'on  y  a  rencontrées,  l'arnii  les  Gaz, 


on  y  trouve  :  l'Oxigène,  l'Azole,  l'Acide  carbonique, 
l'Acide  hydrosulfuriquc  et  l'Acide  sulfureux.  Les  deux 
premiers  existent  dans  quelques  Eaux  dont  la  tempé- 
rature est  assez  basse;  les  Acides  carbonique  et  hydro- 
sulfuriquc y  sont  très-communs  ù  l'état  de  liberté.  Les 
substances  solides  dissoutes  dans  les  Eaux  minérales 
sont  très-nombreuses.  Contentons-nous  d'une  simple 
énumération  ;  l'Acide  borique  existe  dans  les  Eaux  de 
certains  lacs  en  Italie.  La  Silice,  ce  corps  si  peusoluble, 
a  été  trouvée  en  quantité  nolable  dans  les  sources  nom- 
mées Geyzer  de  Uikum  en  Islande,  ainsi  que  dans  quel- 
ques Eaux  thermales  d'Allemagne.  Une  foule  de  Sels 
déterminent  les  propriétés  médicamenteuses  des  Eaux 
minérales.  Les  plus  communs  sont  les  sulfates,  les 
hydrochlorates  et  les  carbonates  de  Soude ,  de  Chaux 
et  de  Magnésie.  C'est  à  la  faveur  d'un  excès  d'Acide 
carbonique  que  les  carbonates  de  Chaux  et  de  Magnésie, 
ainsi  que  celui  de  Fer,  y  sont  tenus  en  dissolution.  On 
y  rencontre  plus  rarement  l'hydrochlorate  d'Ammo- 
niaciue,  les  sulfates  d'Ammoniaque,  de  Fer,  de  Cuivre, 
d'Alumine  et  de  Potasse,  les  nitrates  de  Potasse  et  de 
Chaux ,  et  le  borate  de  Soude.  Enfin ,  plus  rarement 
encore,  les  Eaux  tiennent  en  dissolution  le  nitrate  de 
Magnésie,  l'hydrochlorate  de  Potasse,  le  carbonate  de 
Potasse  et  le  carbonate  d'Ammoniaque. 

Ayant  considéré  l'Eau  d'abord  comme  substance  isolée 
et  ensuite  dans  ses  rapports  avec  les  autres  corps  de  la 
nature,  il  nous  resterait  à  parler,  d'après  le  plan  que 
nous  nous  sommes  tracé,  des  usages  de  l'Eau  dans 
l'économie  de  la  nature,  de  l'utilité  que  l'homme  a  su 
en  tirer  pour  ses  besoins,  et  de  sa  distribution  à  la 
surface  de  notre  globe.  Ce  dernier  point  de  vue  étant 
entièrement  du  domaine  de  la  géologie ,  sera  exposé 
plus  bas  et  séparément.  A'.  Eacx.  Quant  à  l'emploi  que 
la  nature  en  fait  dans  la  production  et  la  succession 
des  phénomènes  qui  constituent  la  vie  organique,  il 
est  immense.  Loin  d'avoir  la  témérité  de  vouloir  tracer 
ici  le  tableau  de  ses  usages  divers,  à  peine  oserons-nous 
en  esquisser  quelques  traits,  abandonnant  aux  per- 
sonnes qui  réfléchiront  sur  la  composition  des  organes, 
un  sujet  aussi  fertile  en  applications. 

Tout  être  organique  est  composé  de  solides  et  de 
fluides;  les  seconds  concourant  à  la  formation  des 
premiers  et  ensuite  à  leur  entretien,  doivent  être  aussi 
plus  répandus  et  d'une  importance  majeure.  Nous  ne 
connaissons  aucun  organe  qui,  primordialement,  n'ait 
été  plus  ou  moins  mou,  et  par  conséquent  plus  rap- 
proché de  la  forme  fluide.  Eh  bien,  la  base  de  tout 
corps  liquide  organique,  le  véhicule  de  toute  substance 
assimilable,  c'est  l'Eau.  Elle  peut  être  extraite  et  isolée 
du  sang  et  des  humeurs  variées  des  animaux,  aussi  bien 
que  de  la  sève  et  d'une  multitude  de  sucs  des  végétaux. 
C'est  elle  qui  lubréfie  et  facilite  le  jeu  de  toutes  les 
parties  solides;  c'est  elle  qui,  sans  cesse  pompée  et 
exhalée  au  moyen  des  phénomènes  continuels  de  l'ab- 
sorption et  de  la  transpiration ,  établit  un  admira- 
ble équilibre  entre  les  proportions  de  certaines  sub- 
stances inertes,  des  êtres  organisés,  elle  en  introduit 
continuellement  de  nouvelles,  et  entraîne  au  dehors 
celles  <|uc  les  sécrétions  ont  élaborées  ou  que  le  chan- 
gement de  nature  a  rendues  inutiles  et  même  nuisibles 
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aux  organes;  c'est  elle  enfin  qui  dissout  ou  cluirrie 
toutes  les  substances  alimentaires  de  l'organisation, 
mais  avec  cette  différence  que  les  animaux,  prenant 
une  nourriture  intermittente,  ont  besoin  d'aliments 
plus  substantiels  et  par  conséquent  plus  solides,  tandis 
que  les  plantes,  puisant  continuellement  leurs  aliments 
dans  les  milieux  où  ils  sont  irrémissiblement  plongés 
et  fixés,  n'absorbent  à  la  fois  que  peu  de  matières  nu- 
tritives, délayées  dans  une  quantité  d'Eau  extrêmement 
considérable;  d'ailleurs,  la  nature,  la  disposition  et  la 
ténuité  de  leurs  vaisseaux  nourriciers  ne  permettraient 
pas  aux  végétaux  un  antre  mode  de  nutrition.  Mais 
gardons-nous  d'exagérer  l'impoi  lance  de  l'Eau  comme 
substance  alimentaire;  ne  prétendons  pas  vainement, 
avec  certaines  personnes,  que  seule  elle  soit  suffisante 
pour  la  nourriture  et  l'accroissement  des  plantes.  Les 
expériences  de  Th.  de  Saussure  et  de  Lassaigne  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  sa  nullité  quant  ù  la  nutrition 
des  végétaux,  dans  la  stricte  acception  du  mot,  puis- 
qu'elle n'en  augmente  point  la  quantité  des  parties 
solides. 

L'Eau  elle-même,  indépendamment  de  son  usage 
comme  menstrue,  entre  comme  élément  organique  de 
certains  tissus.  C'est  ainsi  que  les  tendons,  la  gélatine, 
l'albumine,  ont  besoin  d'une  quantité  déterminée  d'Eau 
pour  jouir  des  propriétés  et  des  fonctions  qui  les  carac- 
térisent. Enfin,  s'il  n'est  pas  démontré  que  l'Eau  soit 
une  partie  constituante  d'une  foule  de  corps  liquides  ou 
solides,  et  provenant  de  substances  organiques;  du 
moins  existet-il  un  rapport  simple  entre  la  quantité  des 
principes  qui  la  composent  et  celles  de  ces  mêmes  prin- 
cipes qui  font  aussi  partie  des  corps  organiques.  Ceux- 
ci,  selon  Gay-Lussac  et  Tbénard,  sont  composés  d'Oxi- 
gène,  d'Hydrogène,  de  Carbone  et  d'Azote;  les  deux 
premiers,  tantôt  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
constituer  l'Eau,  tantôt  avec  un  excès  d'Oxigène,  et 
tantôt  avec  un  excès  d'Hydrogène,  circonstances  qui 
déterminent  l'état  chimique  de  ces  corps.  On  peut 
même,  selon  Gay-Lussac,  considérer  quelques  liquides 
comme  formés  par  la  combinaison  de  deux  ou  plusieurs 
composés  binaires  au  nombre  desquels  l'Eau  doit  être 
comptée.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un  seul  exemple, 
l'Alcool  est  formé  par  la  combinaison  d'un  volume 
de  vapeur  d'Eau  et  d'un  volume  d'Hydrogène  percar- 
boné. 

Par  sa  combinaison  chimique  avec  certains  minéraux, 
l'Eau  est  réellement  solidifiée,  mais  elle  leur  donne  des 
apparences  variées  et  qui  semblent  dépendre  de  la  na- 
ture de  sa  combinaison.  Tantôt  elle  s'unit,  en  propor- 
tions variables,  avec  telle  substance  qui  ordinairement 
n'en  contient  pas  du  tout,  et,  sans  en  altérer  la  forme, 
elle  change  souvent  sa  texture  ou  sa  cassure,  et  parait 
lui  ôter  la  propriété  de  cristalliser.  L'aspect  de  ces  mi- 
néraux est  gélatineux,  leur  cassure  est  résineuse,  et  ils 
ont  moins  de  dureté  et  de  pesanteur  que  ceux  qui  ne 
contiennent  pas  d'Eau  combinée.  Tels  sont  entre  autres 
le  Quartz  ou  Silex  résinite ,  les  Opales,  les  Hydropha- 
nes,  etc.,  dont  l'Eau  peut  être  chassée  par  l'action  d'une 
chaleur  assez  faible.  D'autres  fois,  l'Eau  se  combine 
aux  minéraux  dans  des  proportions  constantes,  et  leur 
imprime  une  structure  laminaire,  une  transparence 


vitreuse  et  des  formes  régulières;  en  un  mot,  ces  miné- 
raux sont  spécifiquement  différents  de  ceux  qui  ont  la 
même  composition,  sauf  la  présence  de  l'Eau.  L'Alu- 
mine Huatée,  la  Chaux  sulfatée-hydratée,  la  Mésolype, 
l'Analcime ,  la  Stilbite ,  la  Chabasie ,  le  Talc ,  le  Manga- 
nèse-hydrate, le  Fer  arséniaté,  le  Cuivre  muriaté,  et  une 
foule  d'autres  Sels,  Pierres  ou  Oxides  métalliques,  sont 
dans  ce  cas.  L'Eau,  dans  ces  corps,  adhère  avec  une 
telle  force  que  la  chaleur  n'est  souvent  pas  assez  éner- 
gique pour  l'en  dégager  complètement,  et  qu'il  faut 
alors  avoir  recours  à  une  action  chimique  plus  puis- 
sante. Sa  présence  est  démontrée  par  la  perte  en  poids 
des  minéraux  et  la  manifestation  des  vapeurs  aqueuses 
lorsqu'on  les  chauffe.  Elle  est  indiquée  par  l'aspect  ré- 
sineux, par  le  boursouflement  pendant  la  fusion  et  par 
la  décrépitation  au  feu.  Le  premier  de  ces  indices  est 
celui  qui  souffre  le  moins  d'exceptions. 

Lorsque  les  Sels  solubles  dans  l'Eau  cristallisent ,  ils 
retiennent  une  quantité  du  dissolvant  sans  pour  cela 
paraître  humides.  Si  l'Eau  n'est  qu'interposée  entre  les 
particules  du  Sel,  elle  s'échappe  facilement  à  l'aide  de 
la  chaleur,  en  projetant  par  son  expansion  instantanée 
ces  particules  dont  la  transparence  n'est  point  troublée; 
mais  quand  elle  se  trouve  répandue  entre  toutes  les 
molécules  intégrantes  du  Sel ,  on  lui  donne  le  nom 
d'Eau  de  cristallisation.  Berzelius  a  prouvé  que  l'Eau  , 
dans  ce  cas,  était  chimiquement  combinée,  et  qu'elle 
faisait  partie  constituante  de  chaque  molécule  saline. 
La  constance,  en  effet,  de  sa  quantité,  le  rapport  sim- 
ple qui  existe  entre"  la  quantité  de  son  Oxigène  et  celle 
de  rOxigène  que  contiennent  les  principes  saligènes , 
sont  des  preuves  décisives  en  faveur  de  celte  théorie. 
L'Eau  de  cristallisation  est  tellement  privée  de  sa  qua- 
lité humide,  que  le  Sel  pulvérisé  reste  parfaitement  sec; 
mais  son  adhérence  y  est  extrêmement  faible,  puisqu'il 
suffit  d'une  chaleur  modérée  pour  la  faire  disparaître. 
C'est  en  cela  que  se  distinguent  les  Sels  qui  contien- 
nent de  l'Eau  de  cristallisation,  de  quelques  autres  dont 
les  caractères  extérieurs  sont  semblables,  mais  qui  ce- 
pendant ne  renferment  pas  d'Eau  qui  soit  propre  à  leur 
état  de  combinaison.  Cette  Eau  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence d'un  de  leurs  principes  constituants,  et  ne  peut 
être  dissipée  par  la  chaleur.  Ainsi  le  nitrate  de  Potasse 
et  d'autres  combinaisons  n'ont  pas  d'Eau  de  cristallisa- 
tion ;  celle  qu'ils  contiennent  appartient  à  leurs  Acides 
ou  Oxides  hydratés. 

Nous  avons  parlé  de  l'indispensable  nécessité  de  l'Eau 
comme  aliment  ou  comme  véhicule  des  aliments;  main- 
tenant nous  dirons  un  mot  des  usages  principaux  aux- 
quels l'homme  l'a  soumise  et  qui  ont  puissamment  con- 
tribué aux  progrès  de  son  industrie.  11  n'est  peut-être 
aucun  art  qui  n'emploie  ce  liquide,  soit  comme  moyen 
de  lavage ,  soit  comme  dissolvant.  Dans  la  purification 
des  minerais,  elle  sert  surtout  à  séparer  les  corps  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  différente.  L'extraction  du 
Nitre,  de  l'Alun,  du  Sulfate  de  Fer,  du  Sel  marin;  celle 
du  Sucre,  de  la  Gomme,  des  couleurs,  de  la  colle  forte  ; 
l'art  de  préparer  le  bleu  de  Prusse  et  une  foule  de  com- 
posés chimiques;  celui  du  blanchiment,  etc.,  sont  fon- 
dés sur  la  propriété  dissolvante  de  l'Eau.  Elle  est  un  des 
moyens  de  thérapeutique  les  plus  puissants  dont  la  mr 
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decine  puisse  faire  iisaye  coiilre  une  foule  d'affections, 
et  à  ce  tilre.  on  iloil  la  considérer,  sinon  comme  un  mé- 
dicament liés -actif,  du  moins  comme  le  plus  efficace 
pour  la  majorité  des  cas  où  l'on  ne  peut  réellement  voir 
le  mal  même  et  y  porter  le  remède  spécifique. 

Enfin  la  plus  grande  utilité  que  les  peuples  civilisés 
ont  su  tirer  de  l'Eau,  c'est  sans  contredit  son  emploi 
comme  moteur  inanimé.  Les  machines  <iui  ont  pour 
force  motrice  l'impulsion  naturelle  et  impétueuse  des 
Eaux,  étaient  connues  dés  la  plus  haute  antiquité  : 
mais  il  était  réservé  à  ces  derniers  temps  de  connaître 
la  puissance  et  les  avantages  de  la  vapeur.  C'est  à 
l'emploi  des  machines  à  vapeur  que  l'industrie  manu- 
facturière est  redevable  de  son  élonnante  prospérité; 
c'est  par  l'application  de  la  force  expansive  de  la  va- 
peur, à  la  navigation  et  aux  arts  que  le  commencement 
de  notre  siècle  a  vu  s'effectuer  tant  de  merveilles  au 
profit  de  notre  utilité  ou  de  nos  jouissances. 

E.vi)  DE  l'amnios.  Humeur  séreuse,  sécrétée  par  la 
membrane  que  les  anatomistes  ont  nommée  amnios. 
C'est  au  milieu  de  ce  liquide,  qui  est  ordinairement  lim- 
pide ou  blanchâtre,  que  reste  plongé  le  fœtus  jusqu'au 
moment  de  la  naissance.  Les  fonctions  de  cette  humeur 
paraissent  se  borner  à  amortir  les  effets  des  percussions 
extérieures,  à  en  garantir  le  fœtus,  et  à  faciliter  la  sor- 
tie de  celui-ci  au  terme  de  la  délivrance.  L'Eau  de  l'am- 
nios paraît  varier  de  nature  et  de  composition,  suivant 
l'espèce  d'animal  qui  la  produit.  Celle  de  la  Femme  a 
donné  àVauquelin  de  l'Albumine,  de  la  Soude,  du  chlo- 
rure de  Sodium,  et  du  phosphate  de  Chaux.  Le  même 
chimiste  a  reconnu  dans  celle  de  la  Vache  un  Acide  par- 
ticulier qu'il  a  nommé  amniotique,  une  matière  extrac- 
tiforme  azotée,  du  sulfate  de  Soude,  du  phosphate  de 
Magnésie  et  du  phosphate  de  Chaux.  Nous  avons  été  à 
portée  de  constater  la  présence  de  l'Acide  amniotique 
dans  l'Eau  de  l'amnios  de  la  Jument  et  de  la  Chienne. 

Eau  de  cristallisation,  y.  Eac. 

Eau  des  nvoROPiQUES.  Liquide  sécrété  par  les  mem- 
branes séreuses,  et  (|ui  se  rassemble  dans  l'abdomen. 
Sa  couleur  est  le  jaune  citrin;  son  odeur  est  légèrement 
fétide;  sa  saveur  amère;  elle  contient  de  l'Albumine, 
di;s  matières  animales  muco-extractives,  des  hydro- 
chlorate,  phospbale  et  sous- carbonate  de  Soude  dans 
des  proportions  trés-variables. 

Eau  des  Pierreries.  Expression  que  l'on  emploie  vul- 
gairement pour  donner  l'idée  de  la  transparence  des 
pierres  fines.  On  dit  qu'elles  sont  d'une  belle  Eau,  ou 
que  leur  Eau  est  nébuleuse,  etc. 

EAUbUKON.  BOT.  (Champignons.)  Synonyme  vul- 
gaire de  Poiviés-Laiteux,  famille  de  Champignons  du 
docteur  Paulet,  et  qui  répond  aux  Agarics  dont  le  suc 
est  caustique.  L'^gahcus  lactifluus  acris,  L.,  en  est 
le  type. 

EAUX.  GÉoi.  Pour  peu  que  l'on  examine  avec  quel- 
qu'attenlion  la  structure  intime  des  couches  solides 
dont  se  compose  l'écorce  de  la  terre,  et  que  l'on  étudie 
la  forme  et  la  nature  des  inégalités  qui  partagent  la  sur- 
lace de  celle-ci  en  montagnes,  collines,  vallées,  plai- 
nes ,  etc.  ;  on  ne  peut  se  refuser  à  considérer  l'Eau  ou 
los  Eaux  comme  un  des  agents  les  plus  puissants  em- 
ployés aux  (lifîérenirs  é|io(iues  de  la  formation  de  celte 


écorce  terrestre,  des  changements  qu'elle  a  successive 
ment  éprouvés  depuis  sa  formation  jusqu'à  Pépoque  où 
nous  sommes  parvenus. 

Si.  sous  nos  yeux,  les  Eaux  n'exercent  plus  une  action 
comparable  ii  celle  que  l'histoire  du  monde  ancien  doit 
leur  attribuer,  cependant,  soit  par  leur  abondance,  soit 
par  les  déplacements  qu'elles  éprouvent,  les  change- 
ments d'état  qu'elles  subissent  ou  par  les  effets  qui  en 
résultent,  les  Eaux  considérées  dans  leur  ensemble 
jouent  encore  un  rôle  des  plus  importants  à  la  surface 
du  globe. 

Disséminées  dans  toutes  les  parties  de  Palraosplièrc 
sous  forme  de  vapeur,  les  particules  aqueuses  se  rap- 
prochent loisque  le  calorique  qui  les  tenait  suspendues 
vient  à  leur  être  enlevé.  D'invisibles  qu'elles  étaient 
elles  deviennent  sensibles  à  nos  yeux;  elles  humectent 
d'une  rosée  bienfaisante  la  terre  qui  les  recueille;  elles 
l'environnent  d'épais  brouillards  ou  bien  elles  se  grou- 
pent dans  des  régions  plus  ou  moins  élevées  de  Pair 
pour  produire  des  nuages. 

Ceux-ci,  portés  par  les  vents  dans  des  climats  plus 
froids  ou  condensés  par  les  causes  nombreuses  qui  font 
varier  la  température  dans  l'atmosphère,  se  résolvent 
bientôt  en  pluie,  en  neige,  en  grêle,  suivant  que  le  re- 
froidissement qu'ils  éprouvent  est  plus  ou  moins  grand 
et  subit.  D'autres  nuages,  attirés  par  les  montagnes, 
couvrent  de  neiges  perpétuelles  leurs  cimes  élevées  et 
remplissent  de  glaciers  immenses  les  hautes  cavités  que 
les  cimes  laissent  entre  elles. 

Se  renouvelant,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  con- 
tinue parleur  surface  extérieure,  aux  dépens  des  nua- 
ges, les  neiges  et  les  glaces  des  hautes  montagnes  per- 
dent dans  le  même  temps  une  quantité  presque  égale  de 
leur  volume  au  point  de  leur  contact  avec  la  terre 
qu'elles  recouvrent;  elles  se  liquéfient,  et  l'Eau,  sous 
ce  nouvel  étal,  s'infiltre  en  partie  dans  les  fissures  du 
sol,  pour  donner  naissance ,  après  un  trajet  caché  plus 
ou  moins  long ,  à  des  sources  qui  se  font  jour  dans  les 
montagnes  ellesmémes  ou  plus  rarement  dans  les  pays 
plats  i|ui  en  sont  peu  éloignés. 

Les  Eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges  et 
des  glaces,  descendent  en  <u;7e«<«  rapides  sur  les  Qancs 
des  montagnes  qu'elles  sillonnent  de  ravins  profonds. 
Arrivées  à  leur  pied,  leur  cours  se  ralentit,  les  torrents 
ne  sont  plus  que  des  ruisseaux  tranquilles  qui  fertili- 
sent et  embellissent  d'heureux  vallons;  plusieurs  ruis- 
seaux se  joignent,  ils  augmentent  de  volume  en  rece- 
vant sur  leur  route  les  Eaux  des  sources  qu'ils  rencon- 
trent et  celles  retombées  sur  la  terre  sous  forme  de 
pluie,  de  neige  et  de  grêle;  ils  deviennent  de  larges 
rivières  navigables,  qui  parcourent  les  longues  vallées, 
et  serpentent  dans  les  plaines  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trent d'autres  rivières  avec  lesquelles,  réunies  sous  le 
nom  de  fleuve,  elles  vont  verser  leurs  Eaux  dans  la 
mer,  réceptacle  immense  qui  reçoit  ainsi  en  définitive 
la  plus  grande  partie  des  Eaux  qui  ont  été  enlevées  à 
l'atmosphère  par  la  série  des  phénomènes  que  nous  ve- 
nons d'analyser.  La  mer  est  aussi  le  réservoir  principal 
où  cette  même  atmosphère  vient  puiser,  au  moyen  de 
l'évaporation ,  les  vapeurs  aqueuses  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  réparer  les  perles  qu'elle  éprouve. 


E  A  U 


Admirable  circulation  !  image  de  la  vie  qu'elle  crée 
et  entrelient  sur  la  terre!  Sans  elle,  sans  ces  transl'or- 
inations  successives  de  l'Eau  en  vapeur  et  de  celle- 
ci  en  Eau,  les  riches  continents,  les  îles  fécondes  que 
couvre  une  végétation  si  nombreuse,  que  peuplent  tant 
d'êtres  vivants,  ne  seraient  que  d'arides  et  d'affreux 
déserts. 

En  traçant  la  marche  la  plus  ordinaire  des  Eaux  à  la 
surface  de  la  terre,  nous  avons  omis  de  parler  de  quel- 
ques circonstances  particulières  sur  lesquelles  nous 
devons  revenir  :  souvent  les  cours  d'Eau  que  nous  avons 
appelés  sources,  torrents,  ruisseaux,  rivières',  etc., 
au  lieu  de  retouiner  directement  à  la  mer,  comme  nous 
l'avons  supposé,  ou  se  perdent  dans  des  cavernes  et  sous 
des  sables,  ou  bien  ils  s'arrêtent  dans  des  bassins  plus 
ou  moins  vastes  qui  prennent  le  nom  de  lacs;  de  ces 
lacs,  les  uns  n'ont  pas  d'issue,  au  moins  apparente; 
d'autres,  au  contraire,  alimentent  des  fleuves  qui  se 
rendent  au  réservoir  commun.  Dans  quelques  lieux, 
les  Eaux  des  sources  et  des  i)luies  séjournent  sur  des 
parties  basses  ou  dans  des  dépressions  peu  profondes; 
elles  y  forment  des  marais  et  des  mares  (f^.  tous  les 
mots  qui  ont  été  distingués  par  des  caractères  italiques). 

Telles  que  nous  les  considérons ,  les  Eaux  ne  se  ren- 
contrent à  peu  près  pures  qu'à  l'état  gazeux  ou  so- 
lide; devenues  li(|uides,  elles  contiennent  presque  tou- 
jours des  principes  qui  leur  sont  étrangers  et  qui  leur 
donnent  des  propriétés  particulières;  les  Eaux  de  pluie 
et  celles  qui  proviennent  immédiatement  de  la  fonte  des 
glaces  sont  les  plus  pures;  les  Eaux  courantes,  qui  pen- 
dant un  certain  temps  ont  circulé  à  la  surface  des  ter- 
res, non-seulement  charrient  avec  elles  des  matières 
insolubles ,  mais  tiennent  encore  en  dissolution  diffé- 
rents Sels  terreux  ou  alkalins,  dont  la  présence  est  faci- 
lement reconnue  par  les  moyens  chimiques,  lorsqu'elle 
n'est  pas  appréciable  par  nos  sens.  Très-souvent  les 
Eaux  qui  ont  pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans 
les  tissures  ou  les  intervalles  des  couches  terrestres, 
n'en  sortent  que  chargées  de  substances  minérales  ga- 
zeuses et  solubles,  après  avoir  acquis  quelquefois  aussi 
une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'at- 
mosphère ;  telles  sont  les  diverses  sources  minérales 
et  thermales.  Enfin  les  Eaux  qui  remplissent  les  bas- 
sins des  mers  et  ceux  de  presque  tous  les  lacs  sans  issue 
sont  de  véritables  dissolutions  salines  qui  ont  une  den- 
sité bien  supérieure  à  celle  de  l'Eau  pure,  et  dont  la 
saveur  est  très-prononcée. 

Sous  le  rapport  de  leur  composition  ou  plutôt  de  la 
nature  et  de  la  proportion  des  principes  étrangers 
qu'elles  renferment,  les  Eaux  liquides  qui  existent  libres 
sur  le  globe  peuvent  donc  être  distinguées  : 

1"  En  Eaux  dodces.  Telles  sont  celles  de  presque 
tous  les  cours  d'Eau  qui,  des  parties  élevées  des  conti- 
nents et  des  îles,  descendent  par  mille  canaux  dans  les 
parties  les  plus  basses;  telles  sont  aussi  celles  d'un 
grand  nombre  de  lacs,  de  marais  et  de  mares;  leur  sa- 
veur est  presque  nulle  ;  leur  température  est  rarement 
plus  élevée  que  celle  de  l'air  ;  elles  nourrissent  dans  leur 
sein  des  végétaux  et  des  animaux  particuliers  que  l'on 
désigne  par  l'épithète  de  Huviatiles  et  de  lacustres,  pour 
indiquer  le  lieu  de  leur  séjour,  mais  qui  en  général  dif- 


fèrent assez  des  plantes  et  des  animaux  marins,  pour 
que  les  géologues  aient  été  conduits  par  la  connais- 
sance de  ce  fait  et  par  l'analogie,  en  étudiant  les  débris 
de  corps  organisés  que  renferment  les  couches  de  la 
terre,  à  diuinguer  d'une  manière  presque  certaine 
celles  de  ces  couches  qui  ont  été  formées  dans  le  sein 
des  Eaux  douces ,  de  celles  qui  ont  été  déposées  sous 
les  Eaux  saléss.  Les  Eaux  douces  sont  ou  slagnantes. 
comme  dans  les  lacs,  les  marais  et  les  mares,  ou  cou- 
rantes, comme  dans  les  torrents,  les  rivières  et  les 
fleuves  ;  c'est  principalement  à  la  vitesse  de  leur  marche 
progressive,  à  leur  volume  et  aux  chutes,  cascades  et 
cataractes  au.tquelles  elles  donnent  lieu,  qu'est  due 
l'action  qu'exercent  ces  Eaux  à  la  surface  des  conti- 
nents. Cette  action  se  borne  à  transporter  dans  les 
plaines,  dans  les  lacs  ou  à  la  mer,  les  matériaux  dés- 
agrégés qu'elles  rencontrent  dans  leur  route  et  qu'elles 
enlèvent  à  leurs  rives.  Quelquefois  cependant  les  tor- 
rents et  les  rivières,  dans  leurs  débordements,  creusent 
et  sillonnent  le  sol  sur  lequel  ils  courent;  ils  peuvent 
détacher  et  rouler  des  pierres.  Mais  ces  effets  sont  bien 
restreints,  et  loin  de  creuser  leur  lit,  on  peut  plus  gé- 
néralement soutenir  que  les  Eaux  courantes  comblent 
et  élèvent  aux  dépens  des  parties  ténues  qu'elles  char- 
rient le  sol  sur  lequel  elles  coulent.  P^.  Terre,  Tor- 
BENis,  Rivières. 

2»  En  Eacx  îiiNÉRAiES.  Leur  gisement  est  extrême- 
ment varié ,  et  donne  naissance  à  une  foule  de  modifi- 
cations que  l'on  explique  facilement  par  l'examen  do 
la  nature  du  sol.  Comparées  aux  Eaux  douces,  elles 
ont  une  saveur  particulière,  soit  saline,  soit  acide,  soit 
ferrugineuse,  soit  d'hydrogène  sulfuré,  qui  les  fait 
reconnaître  au  goût;  leur  température  est  souvent  plus 
élevée  que  celle  de  l'air,  et  quelquefois  de  plus  de  cent 
degrés  ;  elles  sortent  du  sein  de  la  terre  avec  un  volume 
peu  considérable,  et  ne  donnent  jamais  lieu  à  des 
cours  d'Eaux  puissants  comme  sont  les  rivières  et  les 
fleuves;  les  plantes  et  les  animaux  ne  se  rencontrent 
ordinairement  que  dans  celles  qui  se  rapprochent  des 
Eaux  douces  par  la  faible  proportion  des  principes 
étrangers  qu'elles  contiennent,  et  ces  êtres  alors  res- 
semblent à  ceux  qui  habitent  les  Eaux  douces.  Les 
Eaux  minérales  sont  presque  toutes  courantes,  mais 
l'effet  produit  par  leur  mouvement  progressif  est  pro- 
portionné à  leur  peu  devolume;  elles  exercent  quelque- 
fois dans  le  sein  de  la  terre  et  à  sa  surface  une  action 
chimique  décomposante  et  reproductive  qui  est  plus  ou 
moins  sensible  ;  ainsi  celles  de  ces  Eaux  qui  contiennent 
un  Acide,  l'Acide  carbonique  par  exemple,  peuvent 
dissoudre  et  elles  dissolvent  en  effet  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  substances  minérales  solubles  dans 
cet  Acide,  sur  lesquelles  elles  passent;  si  à  leur  sortie 
de  terre  la  pression  à  laquelle  elles  étaient  soumises 
devient  moins  forte ,  si  leur  température  diminue,  si 
elles  s'évaporent,  les  molécules  dont  elles  étaient  char- 
gées se  déposent,  elles  forment  des  couches  quelquefois 
très -puissantes,  et  incrustent  les  corps  qu'elles  lou- 
chent. 

û»  En  Eabx  salées.  La  saveur  salée,  amère  et  nau- 
séabonde, qui  les  caractérise,  ne  les  distinguerait  pas 
des  Eaux  minérales,  si  on  ne  les  considérait  que  sous 
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le  rapport  de  leur  coinposilion;  mais  elles  en  diffèrenl  i 
sous  un  assez  grand  nombre  d'autres  pour  mériter  d'être  i 
étudiées  à  part.  Leur  abondance  est  extrême,  puis-  | 
iiu'elles  recouvrent  près  des  trois  quarts  de  la  surface 
du  globe  ;  leur  température  est  ù  peu  près  égale  à  celle 
de  l'air  environnant,  sauf  les  différences  qui  sont  dues 
à  la  propriété  inégale  de  conductibilité  du  calorique. 
Les  Eau.t  salées,  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  Eaux 
marines,  si  les  Eaux  de  grands  lacs  sans  issue  ne  jouis- 
saient pas  de  toutes  les  piopriétés  des  Eaux  de  la  mer, 
sont  l'habitation  obligée  d'un  grand  nombre  d'êtres 
vivants  et  de  plantes;  les  uns  et  les  autres  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  différents  de  ceux  des  Eaux 
douces.  L'action  qu'exercent  les  Eaux  salées  et  celle 
qu'elles  ont  pu  exercer  sur  les  continents  tient  à  leur 
nature,  à  leur  volume  et  aux  mouvements  généraux  et 
particuliers  dont  elles  sont  douées.  Nous  ne  saurions 
entrer  ici  dans  des  détails  qui  trouveront  plus  rigou- 
reusement leur  place  aux  mots  Mer  ,  Lacs  salés  et 
Terre. 

Eacx  ACIDULES  OU  AÉRÉES.  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  l'Eau  imprégnée  naturellement  ou  artifi- 
ciellement d'.\cide  carbonique.  Une  Eau  que  l'on  a  char- 
gée d'un  Acide  quelconque,  autre  que  le  carbonique, 
porte  le  nom  d'EAn  acidclée. 

Eacx  alcalines.  Eaux  qui  tiennent  naturellement  en 
dissolution  un  ou  plusieurs  Alcalis. 

Eaux  crues.  Eaux  chargées  naturellement  de  sulfate 
et  de  carbonate  de  Chaux;  elles  sont  peu  favorables  au 
lessivage  en  ce  qu'elles  décomposent  une  grande  partie 
du  savon.  Elles  s'opposent  aussi  à  la  facile  cuisson  des 
légumes  que  d'ailleurs  elles  rendent  croquants  et  durs, 
en  déposant  dans  leurs  pores  des  molécules  calcaires. 

Eaux  ferrugineuses.  On  donne  ce  nom  aux  Eaux 
qui  tiennent  naturellement  en  dissolution  un  ou  plu- 
sieurs Sels  ferrugineux. 

Eaux  gazeuses.  Eaux  qui  tiennent  en  dissolution  un 
fluide  élastique  quelconque,  mais  qui  ordinairement 
est  l'Acide  carbonique. 

Eaux  hépatiques  ou  hépatisées.  Même  chose  qu'Eaux 
sulfureuses. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'on  distinguait  sous  la  dé- 
nomination vulgaire  d'Eau.v  Minérales,  celles  qui 
tiennent  en  dissolution  ou  même  en  suspension,  à  l'é- 
tat de  simple  mélange,  des  substances  minérales.  Sous 
cette  dénomination  assez  impropre,  puisqu'elle  peut 
et  doit  s'appliquer  à  la  masse  entière  qui  s'offre  aux 
recherches  de  l'homme,  on  n'a  cependant  voulu  com- 
prendre que  les  Eaux  dont  l'usage  avait  paru  appor- 
ter quelques  changements  dans  l'économie  animale, 
celles  dont  la  médecine  avait  su  faire  une  applica- 
tion heureuse  au  traitement  de  certaines  maladies  ju- 
gées, pour  la  plupart,  incurables  par  d'autres  moyens. 
On  a  cherché  à  diviser  méthodiquement  et  d'après  la 
nature  des  principes  qui  y  étaient  contenus,  les  Eaux 
minérales  auxquelles  on  a  jusqu'ici  accordé  des  pro- 
priétés médicales  ;  on  les  a  rangées  dans  quatre  grandes 
classes  susceptibles  d'un  plus  grand  nombre  de  sous- 
divisions.  Ces  classes  comprennent  :  1»  les  Eaux  *«/- 
fureuses,  2»  les  Eaux  ferrugineuses ,  ô"  les  Eaux 
acidulés,  i"  les  Eaux  salines.  Les  Eaux  minérales 


sullureuses,  qu'anciennement  l'on  nommait  aussi  liépa- 
tiques,  exhalent  une  odeur  fétide,  semblable  à  celle  des 
œufs  pourris;  une  laine  d'argent  (|ue  l'on  y  plonge 
noircit  et  perd  plus  ou  moins  promptement  son  éclat 
métallique.  Par  leur  exposition  au  contact  de  l'air,  ces 
Eaux  se  recouvrent  d'une  pellicule  irisée  et  laissent 
déposer  un  précipité  presi|ue  entièrement  compnsé  du 
soufre  que  le  gaz  hydrogène  y  tenait  en  dissolution  et 
qu'il  abandonne  au  moment  de  sa  volatilisation;  elles 
perdent  en  peu  de  temps  leurs  propriétés  principales. 
Les  Eaux  minérales  ferrugineuses  ou  marliales  se  re- 
connaissent assez  aisément  à  leur  saveur  stiptique  plus 
ou  moins  prononcée,  suivant  la  quantité  de  Fer  qu'elles 
contiennent  et  l'état  de  combinaison  dans  le(|uel  il  s'y 
trouve  ;  elles  noircissent  promptement  l'infusion  de 
noix  de  galle  que  l'on  y  verse  ou  les  copeaux  de  Chêne. 
d'Aulne,  etc.,  que  l'on  y  trempe;  elles  sont,  moins  que 
les  précédentes,  sujettes  à  s'altérer  par  leur  exposition 
à  l'air;  cependant  elles  ne  tardent  point  à  se  décom- 
poser et  se  recouvrent  aussi  d'une  pellicule  irisée.  Les 
Eaux  minérales  acidulés  sont  généralement  portées  à 
cet  état  par  le  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  sépare  à 
la  moindre  élévation  de  température  ;  aussi  doit-on  les 
conserver  dans  des  vases  herméli<|uement  fermés  et 
dans  des  lieux  abrités  de  toute  chaleur;  elles  ont  une 
saveur  agréable,  fraîche  et  légèrement  piquante.  Les 
Eaux  minérales  salines  sont  les  moins  altérables  en  ce 
que  les  principes  qu'elles  contiennent  sont  peu  volatils 
et  difficilement  déconiposables  ;  leur  saveur,  en  général 
amère  et  nauséeuse,  est  plus  ou  moins  modifiée,  selon 
la  nature  et  la  quantité  des  Sels  contenus  dans  ces  Eaux 
qui  constituent  les  sources  les  plus  communes  et  les 
plus  abondamment  répandues  à  la  surface  du  globe. 
Les  propriétés  médicamenteuses  des  Eaux  minérales, 
que  l'on  a  peut-être  trop  vantées,  sont  aussi  variées 
que  leur  nature  et  leur  composition.  Les  exemples  où 
leur  administration  a  produit  les  cures  les  plus  extraor- 
dinaires dans  des  genres  de  maladie  tout  à  fait  opposés, 
ne  sont  point  rares,  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que 
le  déplacement  des  malades  ou  d'autres  circonstances 
analogues  entrent  pour  beaucoup  dans  le  succès  de 
ces  moyens  curatifs;  du  reste,  quelles  qu'en  soient  les 
causes,  les  effets  parlent  en  faveur  du  remède  ;  c'est  au 
médecin  habile  à  saisir  l'instant  le  plus  favorable  à  son 
application,  en  attendant  que  la  science  nous  en  ait 
dévoilé  l'action.  L'art  est  parvenu  à  imiter  la  nature 
dans  la  production  des  Eaux  minérales,  et  chaque  ville 
un  peu  populeuse  voit  maintenant ,  lorsque  le  cas 
l'exige,  sourdir  des  Eaux  minérales  du  sein  des  labora- 
toires de  pharmacie. 

Résultat  de  l'examen  analytique  des  principales 

Eaux  minérales. 

ACQUi  (Italie). 

Température,  75".  Analyse  par  Majou,  sur  un  kilo- 
gramme :  hydrochlorate  de  soude,  1  gramme  420;  liy- 
drochlorate  de  chaux  0,ôl4;  sulfate  de  chaux  0,303. 
Adour  (Pyrénées). 

Température,  43".  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo 
gramme  :  carbonate  de  chaux  0, ICI  ;  hydrochlorate  de 
magnésie  0,040;  hydrochlorate  de  chaux  0,705;  idem 
de  magnésie  0,258;  silice  0,01  S. 
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AlGCES-BONNES. 

Analyse  par  Poumler,  sur  un  kilogramme  ;  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  trois  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 
0,110;  hydrochlorate  de  soude  0,077;  idem  de  chaux 
0,050;  sulfate  de  chaux  0,546;  idem  de  magnésie  0,204; 
soufre  0,010. 

Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Température,  55".  Analyse  sur  un  kilogramme  :  car- 
bonate de  chaux  0,557;  idem  de  magnésie  0,478;  sulfate 
de  chaux  0,186;  silice  0,219. 

Aix  (Savoie). 

Température,  68».  Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz 
acide  carbonique,  trois  pouces  cubes;  gaz  hydrogène 
sulfuré,  en  quantité  notable;  carbonate  de  chaux  0,035; 
idem  de  magnésie  0,031;  hydrochlorate  de  soude  0,004; 
idem  de  magnésie  0,016;  sulfate  de  soude  0,017;  idem 
de  chaux  0,039;  idem  de  magnésie  0,013;  soufre  0,022. 
Aix-ia-Chapelle. 

Thermale.  Analyse  par  Monheim,  sur  un  kilogr.  :  gaz 
azote  sulfuré,vingthuit  pouces  cubes;  gaz  acide  carbo- 
nique, dix-huit  pouces  cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré, 
en  quantité  notable  ;  carbonate  de  soude  0,544;  idem  de 
chaux  0,130;  idem  de  magnésie  0,044;  hydrochlorate 
de  soude  2,909;  sulfate  de  soude  0,263  ;  silice  0,070. 

ASCIANO. 

Température,  40».  Analyse  sur  un  kilogramme  :  car- 
bonate de  chaux  0.218;  idem  de  magnésie  0,116;  hy- 
drochlorate de  soude  0,258;  idem  de  magnésie  0,187; 
sulfate  de  chaux  0,694;  idem  de  soude  0,331;  silicc0,009; 
alumine  0,040. 

ASTCRGI. 

Analyse  par  Fray,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  deux  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 
0,139;  hydrochlorate  de  soude  0,219;  idem  de  chaux 
0,320;  sulfate  de  chaux  0,100;  oxide  de  fer,  une  trace. 

AtDIGJIAC. 

Analyse  par  Lafont,  sur  sept  kilogrammes  :  carbonate 
de  chaux  3,877;  idem  de  fer  0,340;  hydrochlorate  de 
magnésie  2,656;  sulfate  de  soude  5,312;  sulfate  de  ma- 
gnésie 4,781  ;  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  sul- 
furé, des  traces. 

ACMALE. 

Analyse  par  Dizengremel,  sur  un  kilogramme  :  gaz 

acide  carbonique,  onze  pouces  cubes;  gaz  hydrogène 

sulfuré,  une  trace;  carbonate  de  chaux  0,053;  idem  de 

fer  0,159;  hydrochlorate  de  chaux  0,319. 

Avè:ses. 

Analyse  par  De  Saint-Pierre,  sur  un  kilogramme  :  gaz 
acide  carbonique,  un  pouce  cube;  carbonate  de  chaux 
0,042;  idem  de  fer  0.006;  hydrochlorate  de  soude  0,013; 
idem  de  chaux  0,013;  idem  de  magnésie  0,013;  sulfate 
de  soude  0,020. 

BAGNÈRES-DE-BlGORnE. 

Analyse  par  Ganderay,  sur  vingt-cinq  kilogrammes  ; 
gaz  acide  carbonique,  neuf  pouces  cubes;  carbonate 
dechaux6,650;  idem  de  magnésie  1,100;  hydrochlorate 
de  soude  1,350;  idem  de  magnésie  5,230;  sulfate  de 
soude  4,900;  idem  de  chaux  42,220;  idem  de  magnésie 
5,000;  silice  0,090;  oxide  de  fer  2,000. 

Bacnères  (Source  de  la  Ueine). 

Analyse  par  Pouraier,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 


carl)oni(|ue,  quatre  pouces  et  demi  cubes  ;  hydrogène 
sulfuré, neuf  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 0,011  ; 
hydrochlorate  de  soude  0,080;  idem  de  magnésie  0,110; 
sulfate  de  chaux  0,023;  idem  de  magnésie  0,010;  silice 
0,040;  soufre  0,060. 

Bain  (Source  du  Robinet  de  fer). 

Analyse  par  Vauquelin,  sur  un  kilogramme  :  hydro- 
chlorate  de  soude  0,008;  sulfate  de  soude  0,028;  idem 
de  chaux  0,008;  silice,  une  trace. 

Bain-Fort  (lUe-et-Vilaine). 

Température,  51».  Analyse  par  Julia,  sur  un  kilo- 
gramme :  acide  carbonique ,  deux  pouces  cubes  ;  car- 
bonate de  chaux  0,250;  idem  de  magnésie  0,237  ;  idem 
de  fer  0,112;  hydrocblorate  de  soude  0,062;  idem  de 
chaux  0,123;  idem  de  magnésie  0,663;  sulfate  de  chaux 
0,275. 

Baiaroc. 

Température,  47».  Analyse  par  Figuier,  sur  six  kilo- 
grammes :  gaz  azote,  quantité  faible,  indéterminée;  gaz 
acide  carbonique,  trente-six  pouces  cubes;  carbonate 
de  chaux  7,000;  idem  de  magnésie  0,530;  hydrochlo- 
rate de  soude  44,050;  idem  de  chaux  5,450;  sulfate  de 
chaux  4,200. 

Barèges  (Bain  Royal). 

Température,  23».  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  et  demi 
cubes;  hydrogène  sulfuré,  un  pouce  et  demi  cubes;  car- 
bonate de  chaux  0,478;  hydrochlorate  de  soude  0,242; 
idem  de  magnésie  0,200;  sulfate  de  chaux  1,115;  idem 
de  magnésie  0,611  ;  soufre  0,007;  silice  0,017. 
Bath. 

Analyse  par  Murray,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 

carbonique,  deux  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 

0,850;  idem  de  fer,  une  trace;  hydrochlorate  de  chaux 

0,329;  sulfate  de  soude  0,384;  silice,  une  trace. 

Beroa. 

Température,  20».  Analyse  par  Ilemani,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  un  pouce  cube;  gaz 
hydrogène  sulfuré,  un  pouce  et  demi  cube;  carbonate 
de  chaux  0,468;  idem  de  magnésie  0,003;  idem  de  fer 
0,021  ;  hydrochlorate  de  soude  2,109;  idem  de  chaux 
0,038;  idem  de  magnésie  0,126;  sulfate  de  magnésie 
0,586;  silice  0,021. 

Bleviiie. 

Analyse  par  Vauquelin,  sur  un  kilogramme  :  carbo 
nate  de  chaux  0,000;  idem  de  fer  0,100;  hydrocblorate 
de  soude  0,110;  idem  de  magnésie  0,000;  sulfate  de 
chaux  0,100;  matière  extractive,  une  trace. 

BOSSÈRE. 

Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  quatre  pouces  et  demi  cubes;  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  six  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 
0,150;  hydrocblorate  de  soude  0,005;  idem  de  ma- 
gnésie 0,031  ;  sulfate  de  chaux  0,203  ;  idem  de  magnésie 
0,148;  soufre,  une  trace;  silice  0,002. 
Boulogne. 

Analyse  par  Berthier,  sur  un  kilogramme  :  carbonate 
de  chaux  0,880. 

Botreon-l'Archameailt. 

Thermale.  Analyse  par  Faye,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  faible  quantité;  carbonate  de 
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chaux  0,079;  caibonale  de  fer  0,1C3;  liydrochloralc 
de  soude  0,345;  idem  de  chaux  0,142;  suU'ale  de  soude 
0,115;  idem  de  chaux  0,123;  idem  de  magnésie  0,163; 
silice  0,033. 

Bristol 

Analyse  par  Garick,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 

carhoniqiie,  sept  pouces  et  demi  cubes;  carbonate  de 

chaux  0,185;  bydrochlorate  de  soude  0,033;  idem  de 

magnésie  0,10C;  sulfate  de  soude  0,150. 

Cambo  (Grande-Source). 

Température,  IG".  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  et  demi 
cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  six  pouces  cubes;  car- 
bonate de  chauxO, 130;  hydrochlorale  de  magnésie0,010; 
sulfate  de  chaux  2,512;  idem  de  magnésie  1,118;  sou- 
fre et  silice,  des  traces. 

C\jiBO  (Source  ferrée). 

Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carboni(|ue,  deux  pouces  cubes;  carbonate  de  fer  0,700; 
hydrochlorate  de  soude  0,900;  idem  de  chaux  0,020; 
idem  de  magnésie  0.500;  sulfate  de  chaux  0,020;  silice 
0,013;  oxide  de  fer  0,010. 

CAMPACiVE. 

Température  27°.  Analyse  par  Berthier,  sur  vingt- 
cinq  kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique,  dix  décimè- 
tres cubes;  carbonate  de  chaux  3,000  ;  idem  de  magné- 
sie 5,000;  idem  de  fer  1,100  ;  hydrochlorate  de  soude 
1,000;  idem  de  magnésie  2,700  ;  sulfate  de  magnésie 
9,700. 

Capbern. 

Température,  25».  Analyse  par  Save,  sur  un  kilo- 
gramme :  carbonate  de  chaux  0,10G  ;  idem  de  magnésie 
0,006;  hydrochlorate  de  magnésie  0,013;  sulfate  de 
chaux  0,929;  silice  0,158;  idem  de  magnésie  0,010. 
CASTELLAT-ADOR^o  (Piémont). 

Analyse  sur  dix  kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique, 
deux  pouces  cubes  ;  gaz  hydrogène  sulfuré,  deux  pouces 
et  demi  cubes;  carbonate  de  chaux  1,328;  hydrochlo- 
rale de  soude  7,G10;  idem  de  chaux  2,737  ;  sulfate  de 
chaux  0,912;  soufre  0,051. 

CAiiTERETS  (Source  de  la  Raillière). 

Température,  34".  Analyse  par  Poumier,  sur  vingt 
kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique ,  quatre  pouces 
cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  huit  pouces  cubes;  car- 
bonate de  chaux  0,537;  hydrochlorate  de  soude  0,423; 
idem  de  magnésie  0,425  ;  sulfate  de  chaux  1,80G;  idem 
de  magnésie  0,930;  soufre  0,2.37;  silice  0,212. 
Cauïerets  (Source  des  Espagnols). 

Tempéiature,  38».  Analyse  par  Poumier,  sur  vingt 
kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  et 
demi  cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  huit  pouces  et  demi 
cubes;  carbonate  de  chaux  0,G37;  hydrochlorate  de 
soude  0,372;  idem  de  magnésie  0,372;  sulfate  de  chaux 
1,540;  idem  de  magnésie  0,744;  soufre  0,206;  silice 
0,139. 

ChateXb-Gojitier. 

Analyse  par  Becœur,  sur  un  kilogramme  :  carbonate 
de  chaux  0,163  ;  idem  de  magnésie  0,012  ;  idem  de  fer 
0,170;  hydrochlorale  de  soude  0,080;  idem  de  magné- 
sie 0,078  ;  sulfate  de  soude  0,346  ;  idem  de  chaux  0,223; 
idem  de  magnésie  0,130;  silice,  une  trace. 


Chaudes-Aigues. 
Température,  88».  Analyse  par  Chevalier,  sur  un  kilo- 
gramme :  carbonate  de  soude  0.920;  idem  de  chaux 
0,046  ;  idem  de  magnésie  0,008  ;  idem  de  fer  0.000  ;  hy- 
drochlorale de  magnésie  0,066;  sulfate  de  soude  0,032; 
silice  0,138. 

COSTREXEVIIIE. 

Analyse  par  Nicolas,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  des  traces  ;  caibonate  de  fer  0,027  ;  hydro- 
chlorale de  soude  0,080;  sulfate  de  chaux  0,206;  idem 
de  magnésie  0,026. 

Dax  (Deux-Louts,  département  des  Landes). 

Thermale.  Analyse  par  Salaignac,  sur  unkilogrammc  : 
gaz  acide  carbonique,  un  pouce  cube;  gaz  hydrogène 
sulfuré,  un  pouce  et  demi  cube;  carbonate  de  chaux 
0,228  ;  hydrochlorale  de  soude  0,700  ;  idem  de  magné- 
sie 0,087;  silice  0,001. 

Deubianc. 

Analyse  par  Murray,  sur  un  kilogramme  :  carbonale 
de  chaux  0,331;  idem  de  fer  1,806;  hydrochlorale  de 
soude  2,350;  idem  de  chaux  1,912. 
Eri.SEN  (Allemagne). 

Température,  28».  Analyse  par  Duméril,  sur  vingt 
kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces; 
gaz  hydrogène  sulfuré,  quatre  pouces  et  demi  ;  carbo- 
nate de  chaux  3,082  ;  idem  de  magnésie  0,372;  idem  de 
fer  0,1 60  ;  hydrochlorale  de  magnésie  2,1 16  ;  sulfale  de 
soude  4,506;  idem  de  chaux  27,186;  idem  de  magnésie 
5,164;  silice  0,148. 

EîVCACSSE. 

Température,  23».  Analyse  par  Save,  sur  un  kilogr.  : 

carbonate  de  chaux  0,106;  idem  de  magnésie  0,031  ;  liy- 

drochlorate  de  magnésie  0,174;  sulfale  de  soude  0,159; 

idem  de  chaux  0,797;  idem  de  magnésie  0,131. 

EsGHiEN  (Source  de  la  Pêcherie). 

Température,  13».  Analyse  par  Frémi,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  Carbonique,  quatre  pouces  cubes; 
gaz  hydrogène  sulfuré,  un  pouce  cube;  carbonale  de 
chaux  0,340;  idem  de  magnésie  0,000;  idem  de  fer 
0,003;  hydrochlorale  de  soude  0.037;  idem  de  magné- 
sie 0,030;  sulfate  de  chaux  0,290;  idem  de  magnésie 
0,130;  silice  0,000. 

Fécamp. 

Analyse  par  Germain ,  sur  treize  kilogrammes  :  car- 
bonale de  chaux  1,580;  idem  de  magnésie  0,433;  idem 
de  fer  0,637;  hydrochlorate  de  soude  0,212;  idem  de 
chaux  0,433  ;  silice  0,425. 

Forges  (déparlement  de  la  Seine-Inférieure). 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
six  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux  0,014;  hydro- 
chlorate de  soude  0,038;  idem  de  magnésie  0,003;  sul- 
fale de  chaux  0,018;  idem  de  magnésie  0,004;  oxide  de 
fer  0,006. 

Forges  (Source-Cardinale). 

Analyse  par  Robert,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  deux  pouces  cubes;  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  0,040  ;  idem  de  fer  0,048  ;  hydrochlorale 
de  soude  0,030;  idem  de  magnésie  0,011;  sulfale  de 
chaux  0,026;  silice  0,004. 

Forges  (Source-Reinette). 

Analyse  par  Ruberl,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acidi- 
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carboniriue,  environ  un  demi-pouce  cube;  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  0,026;  idem  de  fer  0,008; 
hydrochlorate  de  soude  0,039;  idem  de  magnésie  0,020; 
sulfate  de  chaux  0,018;  silice  0,005. 

Forges  (Source-Royale). 

Analyse  par  Robert,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  un  pouce  et  demi  cubes;  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  0,027;  idem  de  fer  0.026  ;  hydro- 
chlorate de  soude  0,030;  idem  de  magnésie  0,026;  sul- 
fate de  chaux  0,026. 

Gamarde  (département  des  Landes). 

Température,  15".  Analyse  par  Meyrac,  sur 25  kilo- 
grammes :  carbonate  de  chaux  4,511;  idem  de  ma- 
gnésie 0,452;  bydrochlorate  de  soude  1,698;  sulfate 
de  chaux  0,478  ;  soufre  0,080  ;  silice  0,424. 

JODHE. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  carbonate  de  soude 
0,042;  idem  de  chaux  0,13'J;  idem  de  magnésie  0,035; 
bydrochlorate  de  soude  0,796;  idem  de  magnésie  0,478; 
sulfate  de  chaux  0,382. 

Lamotte. 

Thermale.  Analyse  par  Murray,  sur  un  kilogramme  ; 
carbonate  de  chaux  0,185;  bydrochlorate  de  soude 
2,330;  sulfate  de  chaux  1,280;  idem  de  magnésie 
0,950. 

Le  (Source de  Montferrat). 

Analyse  par  De  Brézé,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  deux  pouces  et  demi  cubes;  gaz  hydrogène 
sulfuré,  douze  poucescubes;  carbonate  de  chaux  1,022; 
hydrochlorate  de  soude  5,074;  idem  de  chaux  9,230; 
sulfate  de  chaux  1,405;  silice  0,230. 
Lcciioiv. 

Température,  54».  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  un  demi-pouce  cube; 
gaz  hydrogène  sulfuré,  un  pouce  cube;  carbonate  de 
chaux  0,533;  hydrochlorate  de  soude  0,400;  idem  de 
magnésie  0.355;  sulfate  de  chaux  1,150;  idem  de  ma- 
gnésie 0,300;  soufre  0,300;  silice  0,200. 

BlARECQUERlE. 

Analyse  par  Dubuc,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 
carbonique,  un  indice;  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie 0,037;  idem  de  fer  0,053;  hydrochlorate  de 
chaux  0,159;  silice  0,018;  matière  extracto- bitumi- 
neuse 0,090. 

iMoLiTG  (Pyrénées). 

Température,  29».  Analyse  par  Julia,  sur  vingt-huit 
kilogrammes  :  gaz  acide  carbonique,  douze  pouces  et 
demi;  gaz  hydrogène  sulfuré,  quatre-vingt-seize  pouces 
cubes  ;  carbonate  de  soude  3,900  ;  idem  de  chaux  0,050; 
bydrochlorate  de  soude  5,200;  sulfate  de  soude  1,500; 
silice  0,093. 

MONDORE. 

Température,  43».  Analyse  par  Berthier,sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  deux  pouces  cubes; 
carbonate  de  soude  0,065;  idem  de  chaux  0,016;  idem 
de  magnésie  0,006;  liydrocblorate  de  soude  0,038; 
sulfate  de  soude  0,000;  silice  0,021;  oxide  de  fer 
0,001. 

Mo>TlIG^o?^. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
une  trace;  carbonate  de  magnésie  0.053;  idem  de  fer 


0,100;  hydrochlorale  de  chaux  0,107;  idem  de  ma- 
gnésie 0,139;  sulfate  de  chaux  0,026. 
Neris. 
Thermale.  Analyse  par  Berlhier,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  une  trace  ;  carbonate  de  soude 
0,026;  idem  de  chaux  0,017;  hydrochlorate  de  soude 
0,020;  sulfate  de  soude  0,037. 

OssiAN  (Vieille-Source). 
Température,  26».  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  et  demi 
cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  deux  pouces  et  demi 
cubes;  carbonate  de  chaux  2,073;  bydrochlorate  de 
soude  1,330;  idem  de  magnésie  0,930;  sulfate  de  chaux 
0,445;  idem  de  magnésie  5,900;  soufre  0,200;  silice  0,225. 
OssiAN  (Fontaine-du-Roi). 
Température,  30».  Analyse  par  Poumier,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  etdemi 
cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  deux  pouces  etdemi 
cubes;  carbonate  de  chaux  2,000;  hydrochlorale  de 
soude  1,250;  idem  de  magnésie  0,900;  sulfate  de  chaux 
0,150;  idem  de  magnésie  5,800;  soufre  0,225;  silice 
0,175. 

Passy. 

Analyse  par  Deyeux,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 

carbonique,  deux  pouces  cubes;  bydrochlorate  de  soude 

0,326;  sulfate  de  chaux  2,283  ;  idem  de  magnésie  1,170; 

idem  d'alumine  0,572;  idem  de  fer  0,915. 

PiTCAlTHLY.       . 

Analyse  par  Murray,  sur  un  kilogramme  ;  carbo- 
nate de  soude  0,106;  idem  de  chaux  0,053;  hydrochlo- 
rate de  soude  1,381  ;  idem  de  chaux  2,018. 
I  Plombières. 

Température,  56».  Analyse  par  Vauquelin,  sur  un 
kilogramme  :  carbonate  de  soude  0,109  ;  idem  de  chaux 
0.020;  hydrochlorate  de  soude  0,040;  sulfate  de  soude 
0,065  ;  silice  0,070. 

Porrie. 

Analyse  par  Hectot,  sur  seize  kilogrammes  ;  carbo- 
nate de  chaux  0,106;  idem  de  magnésie  0,936;  idem 
de  fer  0,212;  bydrochlorate  de  soude  2,808;  idem  de 
magnésie  0,212;  sulfate  de  chaux  0,106;  silice  0,159; 
oxide  de  fer  0,212. 

PorccES. 

Analyse  par  Hassenfralz,  sur  un  kilogramme  :  gaz 
acide  carbonique,  dix  poucescubes;  carbonate  de  soude 
1,075;  idem  de  chaux  1,270;  idem  de  magnésie  0,110; 
hydroclilorate  de  soude  0,252;  silice  0,161;  alumine 
0,041;  oxide  de  fer  0,102. 

POZZELIO. 

Température,  42».  Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz 
acide  carbonique,  un  demi-pouce  cube;  carbonate  de 
chaux  0,738;  idem  de  magnésie  0,245;  hydrochlorate 
de  soude  0,699;  idem  de  magnésie  0,327;  sulfate  de 
soude  0,798;  idem  de  chaux  3,375;  silice  0,026;  alu- 
mine 0,109. 

Provins. 

Analyse  par  Vauquelin ,  sur  un  kilogramme  :  gaz 
acide  carbonique,  trois  pouces  et  demi  cubes;  carbo- 
nate de  chaux  0,354;  idem  de  magnésie  0,0-35;  idem 
de  fer  0,076;  hydrochlorate  de  soude  0,042;  silice 
0.025;  oxide  de  manganèse  0.001. 


IG 


E  A  U 


EAU 


rii.i.?i\  (Bohème). 
Analyse  par  Boiissingault,  sur  un  kilogramme  :  car- 
bonate de  chaux  0,131;  idem  de  magnésie  0,09G;  idem 
de  fer  0,021;  hydrochlorate  de  soude  0,022;  sulfate 
de  soude  0,031;  silice  0,023. 

Rio-ViivAGRE  (Colombie). 
Analyse  sur  cinq  kilogrammes  ;  sulfate  de  chaux7,224; 
idem  de  magnésie  2,CoC. 

ROISORFF. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
trois  pouces  cubes  ;  carbonate  de  soude  0,91 1  ;  idem  de 
chaux  0,080;  idem  de  magnésie  0,700;  hydrochlorate 
de  soude  1,000;  idem  de  chaux  0,084;  sulfate  de  soude 
0,029;  idem  de  chaux  0,034;  idem  de  magnésie  0,011. 
Saint-Aiban. 

Analyse  par  Carlier,  sur  un  kilogramme  ;  gaz  acide 
carbonique,  deux  pouces  et  un  quart  cubes;  carbonate 
de  soude  1,G39;  idem  de  chaux  1.200  ;  nitrate  de  chaux 
0,260;  alumine  0,200;  oxide  de  fer  0,100. 

Saiht-Amamd  (département  du  Nord). 

Température,  25<>.  Analyse  par  Drapiez,  sur  un  kilog.  : 
gaz  acide  carbonique,  deux  pouces  cubes;  carbonate 
de  chaux  0,390;  hydrochlorate  de  soude  0,423;  idem 
de  magnésie  0,080;  sulfate  de  chaux  0,000;  idem  de  ma- 
gnésie 0,751  ;  silice  0,024;  oxide  de  fer,  une  trace. 
Saiiïte-Marie. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  carbonate  de  chaux 
0,301;  idem  de  magnésie  0,021;  sulfate  de  soude  0,133; 
idem  de  chaux  0,100;  idem  de  magnésie  5,013. 
Saint-Geivis  (Piémont). 

Thermale.  Analyse  par  Socquet,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  deux  pouces  et  demi  cubes  ;  gaz 
hydrogène  sulfuré,  trois  pouces  cubes;  carbonate  de 
soude  0,532;  idem  de  chaux  0,313;  hydrochlorate  de 
magnésie  0,120;  sulfate  de  soude  0,398;  idem  de  chaux 
0,188;  idem  de  magnésie  0,190;  silice  0,002. 
Saint-Nectaire. 

Température,  27".  Analyse  sur  un  kilogramme  :  car- 
bonate de  soude  0,141;  idem  de  chaux  0,022;  idem  de 
fer  0,0G0;  hydrochlorate  de  soude  0,120;  sulfate  de 
soude  0,007;  silice  0,001  ;  oxide  de  fer  0,001. 
Saint-Pardocx. 

Analyse  parFaye,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  car- 
boniciue,  deux  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux  0,037; 
idem  de  fer  0,072;  hydrochlorate  de  soude  0,039;  sul- 
fate de  chaux  0,053  ;  silice,  une  trace. 
Saint-Parize. 

Analyse  par  Hassenfratz,  sur  un  kilogramme  ;  acide 

carbonique,  deux  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux 

1,180;  idem  de  magnésie  0,053;  sulfate  de  chaux  1,330. 

Saint-Paul  (Savoie). 

Température,  28».  Analyse  par  Poumier,  surun  kilo- 
gramme ;  gaz  acide  carbonique,  quati  e  pouces  et  demi 
cubes;  gaz  hydrogène  sulfuré,  sept  pouces  cubes;  car- 
bonate de  chaux  0,503;  hydrochlorate  de  soude  0,478; 
idem  de  magnésie  0,425;  sulfate  de  chaux  2,018;  idem 
de  magnésie  1,169;  soufre  0,183;  silice  0,016. 
Saim-Sacvecr. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
cinq  pouces  cubes  ;  gaz  hydrogène  sulfuré,  sept  pouces 
cubes;  carbonate  de  soude  1.1G9;  idem  de  chaux  0.620; 


sulfate  de  chaux  0,600;  soufie  0,030;  silice  0,013. 
Sedlitz  (Bohême). 

Analyse  sur  un  kilogramme  r  carbonate  de  chaux 

0,183;  idemde  magnésie  0,122;  hydrochlorate  de  soude 

0.423;  idem  de  magnésie  0,212;  sulfate  de  soude  21,0-33; 

idem  de  chaux  0,133;  idemde  magnésie  31,391. 

Selti. 

Analyse  par  Bergman,  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide 

carbonique,  vingt-deux  pouces;  carbonate  de  soude 

0,533;  idem  de  chaux  0,-373;  idem  de  magnésie  0,G01  ; 

hydrochlorate  de  soude  2,445. 

Seltzer. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
dix-sept  pouces  cubes;  carbonate  de  soude  0,956;  idem 
de  chaux  0,212;  idem  de  magnésie  0,400;  hydrochlo- 
rate de  chaux  0,193;  idemde  magnésie  0,260. 
Setdschdltz. 

Analyse  par  Bergma  n,  sur  un  kilogr.  :  gaz  acide  carbo- 
nique, neuf  pouces  cubes;  carbonate  de  chaux  0,100; 
idem  de  magnésie  0,277;  hydrochlorate  de  magnésie 
0,487;  sulfate  de  chaux0,551;  idem  de  magnésie  10,927. 

SiRADAN. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  carbonate  de  magnésie 
0,145;  idem  de  fer  0,145;  hydrochlorate  de  magnésie 
0,027;  sulfate  de  chaux  0,212;  idemde  magnésie  0,3 19; 
silice  0,027. 

Spa  (Source  du  Pouhon). 

Analyse  par  le  docteur  J.  Ash,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  cubes;  carbonate 
de  soude  0,118;  idem  de  chaux  0,144;  idem  de  magnésie 
0,503;  idem  de  fer  0,088. 

Spa  (Source  de  la  Géronstère). 

Analyse  par  le  docteur  J.  Ash,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  trois  pouces  cubes;  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  un  pouce  cube;  carbonate  de  soude 
0,088;  idem  de  chaux  0,132;  idem  de  fer  0,040;  sul- 
fate de  chaux  0,026. 

Spa  (Source  de  la  Sauvenière). 

Analyse  par  le  docteur  J.  Ash,  sur  un  kilogramme  : 
gaz  acide  carbonique,  quatre  pouces  cubes;  carbonate 
de  soude  0,039  ;  idem  de  potasse  0,033  ;  idem  de  chaux 
0,079;  idemde  fer  0.026. 

Spa  (Source  du  Tonnelet). 

Analyse  par  le  docteur  J.  Ash,  sur  un  kilogramme  : 

gaz  acide  carbonique,  cinq  pouces  cubes  ;  carbonate  de 

fer  0,033;  idem  de  soude  0,040;  idem  de  chaux  0,012. 

SpRLDEL  (près  Carisbad  en  Bohème). 

Analyse  par  Berzélius,  sur  un  kilogramme  :  carbo- 
nate de  soude  12,320;  idem  de  chaux  3,121  ;  idem  de 
magnésie  1.822;  idem  de  fer  0,042;  hydrochlorate  de 
soude  10,489;  sulfate  de  soude  23,871;  silice  0,750. 
Tdbren  (Prusse). 

Analyse  par  Bergman,  sur  douze  kilogrammes  :  gaz 
acide  carbonique,  quatre-vingt-douze  pouces  cubes; 
carbonate  de  chaux  0,900;  idem  de  magnésie  0,744; 
idem  de  fer  0,540;  hydrochlorate  de  soude  0,478;  idem 
d'ammoniaque  0,319;  sulfate  de  soude  0,212;  idem  de 
chaux  0,035;  matière  extracto-bitumincuse  0,033. 

TOEPLITZ. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique, 
une  trace;  carbonate  de  soude  0.C21;  idem  de  chaux 
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0.077;  idem  de  fcr0,071;  hydroclilorale  de  soude  0,287; 
sulfate  de  soude  0,133  ;  silice  0,009. 

ToNGRES  (Fonlaine  de  Pline). 

Analyse  sur  un  kilogramme  ;  carbonate  de  magnésie 
0,148;  idem  de  fer  0,143. 

ToNGRES  (Fontaine  de  S'-Gilles). 

Analyse  sur  un  kilogramme  ;  carbonate  de  magnésie 
0,1G4;  idem  de  fer  0,1 11. 

Trescore. 

Température,  20».  Analyse  parHemani,sur  un  kilo- 
gramme ;  gaz  acide  carbonique,  un  pouce  cube;  gaz 
hydrogène  sulfuré,  un  demi-pouce  cube  ;  carbonate  de 
cbaux  0,121;  idem  de  magnésie  0.018;  idem  de  fer 
0,002  ;  bydrochlorate  de  soude  0,316  ;  idem  de  magnésie 
0,025;  sulfate  de  chau.\  0,072;  silice  0,001. 

USSAT. 

Analyse  par  Vauquelin,  sur  douze  kilogrammes  :  gaz 
acide  carbonique,  sept  pouces  cubes;  carbonate  de 
chau.x  3,280;  idem  de  magnésie  0,012;  bydrochlorate 
de  magnésie  0,420;  sulfate  de  chaux  3,750;  idem  de 
magnésie  3,380. 

ViCBI. 

Température,  45".  Analyse  par  Longchamp,  sur  un 
kilogramme  :  gaz  acide  carbonique,  trois  pouces  cubes; 
carbonate  de  soude  5,000;  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  des  traces;  hydrochlorate  de  soude  0,531  ; 
sulfate  de  soude  0,425;  silice  et  oxide  de  fer,  des 
traces. 

WllDUNG. 

Analyse  sur  un  kilogramme  :  gaz  acide  carbonique , 
un  pouce  cube;  carbonate  de  chaux  0,175;  idem  de  fer 
0,159;  bydrochlorate  de  soude  0,047;  sulfate  de  soude 
0,056;  idem  de  chaux  0,331  ;  silice  0,013. 

WlSBADEN. 

Température,  68».  Analyse  par  Reynard,  sur  un  kilo- 
gramme :  gaz  hydrogène  sulfuré,  seize  pouces  cubes; 
carbonate  de  chaux  0.133;  soufre  0,133. 

Eaux  sclforebses.  Eaux  qui  tiennent  en  dissolution 
du  gaz  acide  hydrosulfurique. 

Eabx  thermales,  r.  EArx  minérales. 

ÉBALIE.  Ebalia.  crust.  Genre  de  l'ordre  des  Déca- 
podes, section  des  Orbiculaires,  établi  par  Leach  qui 
le  place  dans  la  famille  des  Leucosidea,  et  lui  assigne 
pour  caractères  :  tige  externe  des  pieds-mâchoires  ex- 
térieurs linéaire;  bras  des  serres  un  peu  anguleux; 
mains  assez  renflées,  à  doigts  un  peu  inclinés  en  dedans; 
pieds  des  quatre  dernières  paires  médiocres,  diminuant 
graduellement  de  longueur  depuis  la  seconde  jusqu'à 
la  cinquième;  carapace  légèrement  avancée  en  forme 
de  rostre,  tuberculeuse  à  sa  surface,  entière  sur  ses 
bords;  dernier  article  de  l'abdomen  des  mâles  armé 
d'une  petite  pointe  près  de  sa  base.  Leach  en  décrit 
plusieurs  espèces  : 

L'Ébalie  de  Pennant,  Ebalia  Pennantii,  Leach 
(Zool.  Mise.  T.  III,  p.  19,  et  Malac.  Brit.,  lab.  25, 
lig.  1-6).  Elle  est  la  même  que  le  Cancer  tube ros us  de 
Pennant.  On  la  trouve  sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 

L'ÉBALIE  DE  Cranch.  Ebalia  Cranchii,  Leach  {Zool. 
Mise.  T.  m,  p.  20,  elMalac.  Brit.,  tab!25,  lig.  7-11). 
Elle  se  trouve  à  des  profondeurs  assez  considérables 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Angleterre. 

4      niCT.    DES  SCIEKCES   WAT. 


L'ÉcALiE  DE  Brter,  Ebalia  Bryerii,  Leach  (Zool. 
Mise.  T.  III,  p.  20,  et  Malac.  Brit.,  tab.  25,  fig.  12, 
13),  ou  le  Cancer  tuberosa  de  Montagu.  Elle  habite 
les  mêmes  lieux  que  l'espèce  précédente. 

EBANOS.  BOT.  Bois  précieux  de  l'île  de  Cuba  que 
C.  Bauhin  regardait  comme  identique  avec  le  bois  de 
Santal. 

ÉBÉNACÉES.  EbenacecB.  bot.  Famille  naturelle  de 
plantes,  ainsi  nommée  parce  que  le  bois  d'Ébène  est 
produit  par  plusieurs  des  arbres  qui  la  constituent.  Jus- 
sieu  a  substitué  le  nom  d'Ébénacées  à  celui  de  Guaya- 
canées  par  lequel  il  avait  désigné  cette  famille  dans  son 
Gênera.  Biais  les  Ëbénacées,  telles  que  les  ont  enten- 
dues Richard,  Brown  et  Kunth,  ne  correspondent  pas 
exactement  aux  Guayacanées  de  l'illustre  auteur  du 
Gênera  Plantarum.  Le  premier  de  ces  auteurs,  dans 
son  Analyse  du  fruit,  a  indiqué  une  famille  des  Styra- 
cées,  qui  se  compose  des  genres  Halesia,  Styrax,  Syia- 
plocos,  etc.,  qu'il  sépare  des  véritables  Ëbénacées.  Cette 
division  a  ensuite  été  adoptée  par  Jussieu,  Robert 
Brown  et  Kunth.  Nous  allons  exposer  les  caractères  de 
la  famille  des  Ëbénacées.  Les  fleurs  sont  rarement  her- 
maphrodites; le  plus  souvent  elles  sont  unisexuées, 
tantôt  polygames,  tantôt  dioïques;  leur  calice  est  mo- 
nosépale, à  trois  ou  six  divisions  égales  et  persistantes  ; 
la  corolle  est  monopétale,  régulière,  assez  épaisse,  fré- 
quemment pubescente  en  dehors,  glabre  à  sa  face  in- 
terne; son  limbe  est  à  trois  ou  six  lobes  imbriqués; 
cette  corolle  est  caduque;  Jussieu  dit  qu'elle  est  péri- 
gyne;  Robert  Brown,  au  contraire,  l'a  décrite  comme 
liypogyne,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  différents  bo- 
tanistes ont  observé  dans  plusieurs  des  genres  de  cette 
famille;  les  étamines  sont  en  nombre  défini,  générale- 
ment insérées  sur  la  corolle,  mais  quelquefois  immé- 
diatement hypogynes,  circonstance  qui  est  fort  rare 
dans  les  plantes  pourvues  d'une  corolle  monopélale, 
laquelle  porte  constamment  les  étamines;  le  nombre 
des  filets  est  tantôt  double,  tantôt  quadruple  de  celui 
des  divisions  de  la  corolle;  quelquefois  cependant  les 
étamines  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  de 
la  corolle;  dans  ce  cas  elles  alternent  avec  ces  der- 
nières; quand  les  fleurs  sont  hermaphrodites,  les  filets 
sont  simples,  tandis  qu'ils  sont  en  général  bipartis  dans 
les  fleurs  unisexuées;  la  plus  intérieure  des  deux  divi- 
sions des  filets  est  plus  courte,  et  chacune  d'elles  porte 
une  anthère  à  son  sommet  ;  les  anthères  sont  lancéolées, 
lîxées  par  la  base  à  deux  loges  s'ouvrant  par  un  sillon 
longitudinal;  l'ovaire  est  libre,  sessile,  à  plusieurs  lo- 
ges, contenant  chacune  d'un  à  deux  ovules  pendants  ; 
le  style  est  divisé,  plus  rarement  simple;  les  stigmates 
sont  simples  ou  bifides;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse 
ou  ovoïde,  s'ouvrant  quelquefois  d'une  manière  pres- 
que régulière,  et  contenant  un  petit  nombre  de  graines 
par  suite  d'avortement;  les  graines  sont  recouvertes 
d'un  tégument  propre,  mince  et  membraneux  ;  l'endo- 
sperme  est  blanc  et  cartilagineux;  l'embryon  est  droit, 
moitié  plus  court  que  l'endosperme,  au  centre  duquel 
il  est  placé  quelquefois  un  peu  obliquement;  la  radicule 
est  tournée  vers  le  bile. 

Cette  famille  se  compose  d'arbres  ou  d'arbustes  non 
lactescents,  dont  le  bois  est  très-dur  et  souvent  d'une 
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liMiile  noirâtre;  leurs  feuilles  sont  alternes,  trfs  en- 
tières, souvent  coriaces  el  hiisanles  ;  les  Heurs  sont  tan- 
tôt solitaires,  tantôt  réunies  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Les  Ébénacées  forment  un  groupe  assez  naturel,  voi- 
sin à  la  fois  des  Olacinées,  des  Sapolées  et  des  Styracées 
dont  les  genres  leur  étaient  autrefois  associés.  Ce  groupe 
se  rapproche  surtout  des  Olacinées  par  la  position  et 
la  structure  de  ses  graines,  et  s'en  distingue  par  ses 
feuilles  alternes,  son  inflorescence  axillaire,  ses  Heurs 
généralement  diclines,  et  ayant  les  étamines  en  nomhre 
double  des  divisions  de  la  corolle,  tandis  qu'elles  sont 
hermaphrodites  et  en  nombre  égal  aux  lobes  de  la  co- 
rolle, dans  les  genres  de  la  famille  des  Olacinées.  Les 
Ébénacées  ont  aussi  beaucoup  de  rapports  avec  les  Sa- 
potées  par  leur  port,  leurs  feuilles  alternes  et  entières, 
leur  inflorescence  axillaire  ;  mais  dans  les  Sapotées  les 
Heurs  sont  hermaphrodites;  les  étamines  sont  toujours 
en  nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle  auxquelles 
elles  sont  opposées;  le  style  est  simple;  chaque  loge  de 
l'ovaire  contient  nn  seul  ovule  dressé.  Quant  aux  Sty- 
racées,  elles  diffèrent  principalement  des  Ébénacées 
par  leur  insertion  périgynique,  par  leur  ovaire  quel- 
quefois infère  (Halesia,  Symplocos),  par  les  loges  de 
leur  ovaire  contenant  ordinairement  quatre  ovules  dont 
deux  sont  ascendants  et  deux  renversés.  F.  Styracées. 

Dans  son  Gênera  Plantarum ,  Jussieu  avait  divisé 
en  deux  sections  les  genres  de  la  famille  des  Plaque- 
miniers  ou  Ébénacées  :  la  première  comprenait  les 
genres  Diospfios,  Royena,  Pontedeiia,  Styrax  et 
Halesia,  qui  ont  les  élamines  en  nombre  défini;  la  se- 
conde les  genres  Alstonia  ,  Symplocos,  Ciponima, 
Paralea  et  Hopea,  qui  ont  les  étamines  en  nombre  in- 
défini. Plus  tard  le  même  botaniste  a  autrement  défini 
cette  famille  et  y  a  rapporté  les  genres  Embryopleris 
de  Gœrtner,  auquel  il  pense  qu'on  doit  réunir  le  Cava- 
nillea  de  Lamarck  et  le  Paralea  d'Aublet;  le  Diospyros 
dont  les  genres  DactylusAe  Forskahl  et  Ebenoxylitiii 
de  Loureiro  sont  congénères;  le  Fisnea  de  Linné  fils, 
auparavant  placé  dans  la  famille  des  Onagraires,  et 
<|ui  doit  faire  partie  de  celle  des  Élœocarpées;  le  Maha 
de  Forster,  le  Pontederia  d'Aublet,  dont  le  Lahatia  de 
Swartz  n'est  pas  différent,  et  r>-//((//e«s/o  de  Vcntenat 
ou  Pogunia  du  même  auteur.  Quant  aux  genres  Styrax, 
Halesia,  Symplocos,  Alstonia,  Ciponima  et  Hopea, 
i!  en  fait,  à  l'exemple  du  professeur  Richard,  un  groupe 
distinct  sous  te  nom  de  Styracées.  Robert  Brown,  dans 
son  Prodrome,  a  adopté  cette  division,  et  a  ajouté  un 
genre  nouveau,  qu'il  nomme  Ca/'5f;7/!0,  à  la  famille  des 
Ébénacées. 

ÉBÉNASTER.  bot.  Espèce  du  genre  Plaqueminier.  Ce 
nom  est  aussi  quelquefois  employé  pour  désigner  le 
Cytise  des  Alpes,  vulgairement  Faux-Ébénier  ou  Ébénier 
sauvage. 

ÉBÈNE.  uoLT..  Espèce  du  genre  Cérithe.  V.  ce  mot. 

ÉBÈNE.  DOT.  On  désigne  plus  particulièrement  jiar 
ce  nom  la  partie  centrale  et  très-noire  du  tionc  d'un 
arbre  appartenant  au  genre  Plaqueminier,  dont  le  bois, 
dur  et  précieux,  est  forl  employé  par  les  ébénistes.  On 
l'a  étend»  à  divers  autres  bois  tels  que  ceux  d'une  Bi- 
gnone,  du  Cytise  des  Alpes,  de  l'Amérimnon,  en  y  ajou- 
lant  les  épilhèles  de  jaune,  de  vert ,  etc.  On  en  a  cnlin 


formé  la  racine  du  nom  du  genre  Edéi^oxyie.  r.  ce 
mol. 

ÉBÈNE  FOSSILE.  MiN.  Synonyme  de  Jayet  et  de  Li- 
gnite. V.  ces  mots. 

ÉBÉNIER.  Ehenus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, de  la  Diadelphie  Décandrie,  institué  par 
Linné,  pour  la  plante  que,  bien  longtemps  auparavant, 
Prosper  Alpin  et  L'Ecluse  avaient  connue  et  décrite  sous 
le  nom  A' Ehenus  crelica.  Ce  genre  fut  éteint  par  La- 
marck, et  la  seule  plante  qu'il  renfermât,  réunie  à  son 
genre  Anthyllis;  mais  depuis.  De  Candolle  a  jugé  con- 
venable de  rétablir  le  genre  de  Linné,  avec  les  carac- 
tères qui  lui  furent  imposés  par  ce  grand  botaniste,  en 
ajoutant  à  l'espèce  qui  y  avait  été  primitivement  placée, 
quelques  Anthyllis  de  Willdenow.  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui reconstitué,  le  genre  Ebenus  présente  trois 
espèces,  et  toutes  trois  appartiennent  aux  rivages  de  la 
Méditerranée.  Le  nom  latin  Ebenus  parait  emprunté 
au  mot  arabe  âbnous,  sous  lequel  Golius,  page  10,  dit 
que  l'on  désigne,  dans  l'Orient,  un  bois  dur,  compacte 
et  noir.  Du  reste  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
aucune  des  espèces  du  genre  Ébénier  avec  l'arbre  qui 
fournit  aux  tabletiers,  le  bois  si  recherché  sous  le  nom 
d'ébène;  celui-ci  est  la  partie  centrale  du  tronc  d'une 
espèce  du  genre  Plaqueminier,  Diospyros  ebenum, 
arbre  d'une  trentaine  de  pieds  d'élévation,  qui  croît 
dans  les  forêts  de  l'Inde  et  que  l'on  cultive  à  l'Ile-de- 
France.  On  appelle  encore  vulgairement  Ébénier  sau- 
vage, Ébénier  des  Alpes  ou  Faux-Ébénier,  un  arbre  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  genre  Ebenus  et  qui  fait 
partie  du  genre  Cytise,  Cylisus  Laburnum.  V Ébé- 
nier de  montagne  est  le  Bauhinia  acuminala,  et  l'É- 
bénier  d'Orient  le  Mimosa  Lebbeck.  VEbenoxylum 
verum  de  Loureiro,  que  cet  auteur  a  observé  à  la  Co- 
chinchine ,  parait  à  Jussieu  n'être  qu'une  espèce  mal 
étudiée  du  genre  Diospyros  et  très-vraisemblablement 
une  variété  de  pays  du  Diospyros  ebenum. 

ÉBÉNIER  DE  CRÈTE.  Ebcnus  cretica ,  L.  ;  Antillis 
cretica,  Lam.,  Dict.  Encyc.  Arbrisseau  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  est  tortueuse,  le 
bois  dur  et  d'un  blanc  jaunâtre;  cette  tige  n'excède 
jamais  deux  pouces  de  diamètre;  elle  se  divise  au  som- 
met en  plusieurs  branches  recouvertes  d'une  écorce 
brune  qui,  dans  la  jeunesse,  est  légèremenl  pubescente. 
Les  feuilles  sont  ailées,  composées  de  cinq  folioles 
oblongues,  pointues,  d'un  vert  tirant  sur  le  glauque  et 
recouvertes  surtout  en  dessous  d'un  duvet  soyeux,  d'un 
blanc  argenté  :  la  foliole  impaire  ou  terminale  est  ses- 
sile.  Les  feuilles  qui  se  trouvent  sur  les  rameaux  sté- 
riles sont  petites  et  confusément  groupées,  tandis  que 
celles  qui  naissent  sur  les  rameaux  à  Heurs,  sont  beau- 
coup plus  grandes,  bien  étalées,  avec  la  moitié  infé- 
rieure du  pétiole  nue.  Les  stipules  sont  petites,  écail- 
leuses  et  embrassantes.  Les  fleurs  sont  purpurines , 
assez  grandes  et  disposées  en  épi  dense  à  l'extrémité  de 
chaque  rameau  ;  le  calice  est  persistant,  velu,  avec  le 
tube  renflé  et  le  limbe  divisé  en  cinq  parties  linéaires  et 
aiguës;  il  a  à  sa  base  une  bractée  lancéolée  et  pointue  ; 
la  corolle  est  papilionacée;  l'élendard  est  plus  grand 
que  les  ailes  et  la  carène.  Les  élamines  sont  au  nombre 
de  dix  et  monadelphes,  avec  les  anthères  arrondies  et 
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jaunes.  L'ovaire  est  ovale,  (erniine  par  un  slylc  fili- 
forme, plus  long  que  les  élamines  dont  il  a  la  cour- 
bure; le  stigmate  est  très-petit.  Le  fruit  est  une  gousse 
petite,  s'ouvrant  en  deux  valves,  et  contenant  dans  une 
seule  loge  de  deux  ù  douze  semences  comprimées. 

Cet  arbrisseau  préfère  à  toute  autre  une  terre  douce 
et  un  peu  argileuse;  il  lui  faut,  dans  nos  climats,  l'abri 
de  l'orangerie  pendant  l'hiver.  On  le  propage  de  graines 
et  de  boutures. 

ÉBÉNIER  DE  MONTAGNE,  bot.  Synonyme  de  Bau- 
Itinia  aciiminata. 

ÉBÉNIER  D'ORIENT.  Bor.  Synonyme  de  Mimosa 
Lebbeck. 

ÉBÉNIER  (faux).  C'est  le  Cytise  Aubours.  ^.  ce  mot. 

ÉBÉNOXYLE.  Ebenoxflum.  bot.  Genre  établi  par 
Loureiro  {Flor.  Cochinchin.,  9,  p.  751  )  et  placé  dans 
la  DiœcieTriandrie,  L.,  mais  dont  les  caractères,  em- 
pruntés à  Rumpli,  n'offrent  pas  assez  de  certitude  pour 
qu'on  puisse  l'admettre  positivement.  L'arbre  que  Lou- 
reiro décrit  sous  le  nom  à'Ebenoxyhim  ventm,  est 
élevé,  a  rameaux  ascendants;  son  écorce  est  rude  et 
verdâtre;  l'aubier  de  son  bois  est  d'un  blanc  uniforme, 
tandis  que  le  cœur  est  du  plus  beau  noir  et  très -lourd. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées,  très-entières,  glabres,  lui- 
santes, petites,  pétiolées  et  ovales.  Ses  fleurs  sont  nom- 
breuses, terminales,  pédonculées  et  blanches.  La  co- 
rolle est  composée  de  trois  pétales  aigus  et  presque 
étalés.  Il  n'y  a  qu'un  style  court.  Le  fruit  est  une  petite 
baie  d'un  rouge  jaunâtre,  ovée,  uniloculaire,  à  trois 
graines  oblongues  et  anguleuses.  Cet  arbre  habite  les 
vastes  forêts  de  la  Cochinchine,  où  Loureiro  l'a  observé 
jusqu'au  onzième  degré  de  latitude  boréale.  Loureiro 
cite  comme  synonyme  de  cette  plante  le  Cojii  Jrang 
de  Rumph  (/fe/fi.  Amb.  lib.  4,  t.  1  )  ;  il  prétend  que  le 
bois  de  cet  arbre  est  regardé  comme  le  vrai  bois  d'Ébène 
tant  par  les  indigènes  que  par  les  Européens,  et  qu'il 
n'est  pas  fourni  par  le  Diospyros  Ebenus,  Linné  fils 
(Suppl.,  p.  440),  quoique  celui-ci  ait  quelquefois  le  cœur 
noir  comme  celui  de  l'Ébénoxyle.  Contre  cette  assertion, 
Jussieu  a  fait  remarquer  que  l'Ébénoxyle  n'est  peut- 
être  qu'une  espèce  du  genre  Diospyros ,  et  que  si  les 
auteurs  cités  et  copiés  par  Loureiro  ont  observé  un 
nombre  moindre  dans  toutes  les  parties  et  une  corolle 
de  plusieurs  pièces,  c'est  qu'ils  n'auront  pas  tenu  compte 
de  l'avortement  de  certaines  parties  et  de  la  division 
profonde  de  la  corolle. 

EBENUS.  BOT.  La  plante  nommée  Ebenus  cretica, 
par  Prosper  Alpin  et  L'Ecluse,  fut  le  type  d'un  genre 
que  Linné  constitua  sous  ce  même  nom,  mais  qui  a  été 
réuni  à  VAnthyllis  par  Lamarck  et  ensuite  par  Will- 
denow.  V.  Anthyliide. 

ÉBONY.  bot.  F.  AiDiNA. 

ÉBOULIS.  MIN.  On  donne  ce  nom,  en  géologie,  aux 
dépôts  modernes,  produits  par  les  dernières  révolutions 
du  globe,  et  qui  au  lieu  de  former  des  couches  ou  as- 
sises superficielles,  composent  souvent  des  talus  de 
montagnes  et  quelquefois  des  filons  ou  des  amas  dans 
les  cavités  que  ces  dépôts  ont  remplies  immédiatement 
après  l'éhoulement. 

ÉBOURGEONNEUR.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Bouvreuil  et  de  quelques  Gros-Becs.  /'.  ces  mots. 


ÉB0U3.  BOT.  Nom  vulgaire  de  l'Hyèble  ou  Y'eble  , 
Sambticus  ebulus.  V.  Sureau. 

ÉBRACTÉOLÉ.Êôrac/eo/aiMS.BOT. Organe  dépourvu 
de  bractées. 

ÉBRUN.  BOT.  Syn.  vulgaire  de  Blé  ergoté.  V.  Ergot. 

EDtLUS.BOT.  V.  SCREAD. 

ÉGURIE.  Eburia.  iivs.  Coléoptères  tétramères ;  genre 
de  la  lamille  des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins, 
institué  par  Audinet-Serville  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères ;  antennes  velues,  de  onze  articles,  plus  longues 
que  le  corps,  avec  le  dernier  article  allongé  dans  les 
mâles  ;  les  quatre  palpes  égales,  avec  leur  article  ter- 
minal assez  court,  en  cône  renversé,  presque  arrondi 
au  bout;  corselet  cylindrique,  unituberculé  latérale- 
ment, ayant  son  disque  inégal,  et  souvent  muni  de 
deux  épines  dorsales,  rapprochées;  écusson  arrondi 
postérieurement;  élytres  glabres,  tronquées  à  leur  ex- 
trémité; angles  de  la  troncature  saillants,  l'extérieur 
souvent  prolongé  en  une  forte  épine;  corps  presque 
entièrement  glabre  ;  pattes  longues  ;  cuisses  égales. 
Ce  genre,  dont  les  plus  grandes  espèces  vivent  dans 
l'intérieur  des  troncs  vermoulus,  est  propre  à  l'Amé- 
rique du  Sud;  il  renferme  VEburia  quadrimaculata, 
Stenoconis  quadrimacukUus ,  Fab.  ;  le  sex-macu- 
lata,  le  lineola,  qui  tous  deux  sont  également  des 
Stencores  pour  Fabricius;le  stigma;  Ceiambxx  slig- 
vm,  Oliv.;  enfin  VEburia  nioiosa  de  Dejean;  celui-ci 
est  d'un  brun  soyeux,  plus  clair  en  dessous  ;  les  élytres 
ont  chacune  au  milieu  de  la  base,  deux  petites  taches 
rapprochées,  élevées,  égales,  de  couleur  d'ivoire,  et 
deux  autres  semblables  presque  au  centre  de  l'élytre  ; 
le  disque  du  corselet  porte  deux  épines  noires,  espacées. 
11  est  du  Brésil. 

EBURNANGIS.  bot.  Ce  nom  a  été  prqposé  par  Du 
Petit-Thouars,  dans  son  Histoire  des  Orchidées  des  iles 
australes  d'Afrique,  pour  remplacer  celui  d'^wgrrcpcMwt 
eburneum.  Cette  plante  figurée  (toc.  cit.,  t.  05)  est 
indigène  de  Mascareigne. 

ÉBURNE.  Eburna.  moll.  Ce  genre ,  institué  par  La- 
marck dans  le  Système  des  Animaux  sans  vertèbres 
(1801) ,  pour  quelques  Coquilles  que  les  auteurs,  avant 
lui',  rangeaient  parmi  les  Buccins,  repose  sur  des 
caractères  peu  tranchés,  et  qui  seront  détruits  proba- 
blement lorsqu'on  connaîtra  l'animal  de  l'Éburne.  Ce- 
pendant Cuvier  (Règne  Animal)  l'admet  comme  sous- 
genre,  ce  que  font  également  Férussac  (Tabl.  systém. 
des  Moll.)  et  quelques  autres  auteurs.  Voici  les  ca- 
ractères de  ce  genre  :  coquille  ovale  ou  allongée,  à 
bord  droit  très-simple;  ouverture  longitudinale,  échan- 
crée  à  sa  base;  columelle  ombiliquée  dans  la  partie 
supérieure  et  canaliculée  sous  l'ombilic.  Animal  in- 
connu.—Ce  genre  est  encore  peu  nombreux  en  espèces. 
Lamarck  (Anim.  sans  vert.  T.  vu,  p.  281)  en  décrit 
cinq,  mais  il  y  en  a  deux  de  plus  dans  la  belle  collec- 
tion de  Duclos.  Quelques-unes  sont  fort  communes  dans 
les  collections;  ce  sont  : 

L'ÉDtRNE  ALLOi^GÉE.  Ebumu  glubmta,  Lamk.,  toc. 
cit.  T.  VII,  p.  280,  n»  1  ;  Buccinum  glabratum,  L.  et 
Brug.,  figurée  dans  Lister,  Conch.,  tab.  974,  fig.  29,  et 
dans  l'Encyclopédie,  pi.  401,  fig.  1,  A,  B.  C'est  une  co- 
quille lisse,  allongée,  d'un  jaune  orangé  clair,  dont  les 
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siiliiies  sont  couvertes,  comme  dans  les  AnciUaires, 
par  la  matière  que  dépose  l'animal  à  l'angle  posté- 
rieur et  supérieur  de  l'ouverture.  Elle  vient  de  l'océan 
Américain. 

ÉBURi^E  DE  Cetian.  Ebuniu  Cexlanica,  Larak.,  loc. 
cit.  T.  VII,  p.  281,  n»2;  Buccinum  Ceylaiiicum, 
Brug.,  Eiicycl.,  n»  27,  pi.  401,  lig.  ô,  a,b.  Celte  espèce 
est  allongée,  ovale,  lisse,  blanche,  tachetée  de  fauve- 
brun;  les  taches  qui  sont  près  des  sutures  sont  plus 
grandes  et  plus  anguleuses;  la  suture  n'est  point  ca- 
chée comme  dans  l'espèce  précédente  ;  elle  se  recon- 
naît surtout  par  son  ombilic  ouvert,  violet,  dans  l'inté- 
rieur duquel  se  voient  des  écailles  relevées  de  la  même 
couleur.  Elle  a  jusqu'à  trois  pouces  de  longueur. 

ÉCAILLAIRE.  DOT.  (De  Candolle.)  f^.  Sqdamaire. 

ÉCAILLÉ.  OIS.  Espèce  du  genre  Colibri,  Tiochihis 
squamostis,  Temm.,pl.  205,  fîg.l.  F.  Colibri  Oiseac- 
MoccHE. 

ÉCAILLE.  Squama,  tegmentum.  zooi.  bot.  C'est , 
dans  les  animaux,  une  matière  dure,  mais  cependant 
tICNible,  cornée,  qui  paraît  d'une  nature  analogue  à 
celle  des  poils  et  qui  revêt  une  partie  on  la  totalité  de 
leur  corps.  L'Écaillé  est  ordinairement  disposée  en  pla- 
ques plus  ou  moins  solides,  dont  les  molécules  se  grou- 
pent en  tubercules,  en  aiguillons,  etc.,  et  qui,  trans- 
parentes ou  opaques,  présentent  une  grande  similitude 
avec  les  ongles,  la  corne  surtout,  les  piquants  du  Porc- 
Épic  ou  du  Hérisson  ,  et  les  plumes  des  Oiseau.x.  La 
matière  qui  en  constitue  les  parties,  est  à  peu  près  iden- 
tique dans  tous  les  animaux;  elle  est,  selon  Vauquelin, 
formée  d'un  mucus  durci,  et  d'une  substance  huileuse, 
à  laquelle  elle  doit  sa  flexibilité,  la  propriété  de  se  ra- 
mollir, même  de  se  fondre  par  la  chaleur,  et  de  dégager 
en  brûlant  une  grande  Hamme.  Hatchelt  la  croit  com- 
posée d'Albumine  coagulée,  de  Phosphate  de  Chaux, 
(le  Phosphate  de  Soude  et  d'un  peu  d'Oxide  de  Fer.  Elle 
répand,  en  brûlant,  cette  odeur  si  remarquable  dans 
les  cornes  et  dans  les  cheveux  mis  au  feu. 

Parmi  les  Mammil'ères,  les  Phatagins  et  les  Pangolins 
sont  recouverts  d'Écaillés  disposées  à  peu  près  comme 
celles  des  involucres  desCinarocéphalcs;  celles  des  Ta- 
tous sont  adhérentes  à  la  peau  dans  toute  leur  étenBue 
et  deviennent  osseuses.  La  queue  des  liais,  des  Capro- 
mys,  des  Castors,  des  Sarigues  et  de  quelques  Singes 
l)résente  des  lames  écailleuses. 

Dans  les  Oiseaux,  les  lames  écailleuses  dont  se  recou- 
vrent les  pattes  sont  assez  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  mentionner  comme  existant  sur  la  queue  de 
certains  Mammifères.  Les  petites  ailes  des  Manchots  sont 
également  revêtues  de  sortes  d'Écaillés. 

Dans  les  Reptiles,  les  Batraciens  seuls  sont  entière- 
ment dépourvus  d'Écaillés,  et  la  Grenouille,  que  Schro- 
ler  croyait  en  être  recouverte,  s'est  trouvée  un  animal 
altéré,  dont  l'espèce  n'existe  pas  dans  la  nature.  L'É- 
caille  des  Tortues  est  précieuse,  et  la  seule  dont  les  arts 
tirent  un  grand  parti;  elle  recouvre  en  général  la  ca- 
rapace de  ces  animaux ,  par  i)laqucs  plus  ou  moins 
épaisses,  et  imbriquées  dans  le  Caret  comme  le  sont  les 
tuiles  d'un  toit.  Plusieurs  Tortues  en  sont  cependant 
privées.  Celle  qui  est  répandue  dans  le  commerce  et  dont 
on  fait  divers  meubles  ou  ustensiles  de  luxe,  tels  que 


coffrets,  boîtes,  tabatières  ou  éventails,  se  recueille  par- 
ticulièrement dans  les  mers  d'Afrique  ;  on  la  tourne,  on 
la  ramollit,  on  la  fond  même,  et  par  ce  moyen  on  peut 
en  joindre  différentes  pièces  pour  en  former  des  pla<|ues 
assez  étendues.  Chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  les 
Écailles  sont  disposées  par  lames  bien  plus  petites  et 
souvent  comme  par  tubercules.  Elles  y  sont  plus  gran- 
des sur  la  tête  où  leur  forme  et  leur  disposition  peu- 
vent fournir  d'excellents  caractères  d'espèces  ;  leur 
nombre,  sous  le  ventre,  ajoute  d'excellents  moyens  de 
compléter  les  déterminations  génériques.  L'extrémité 
de  la  queue  des  Crotales  est  de  la  nature  des  Écailles. 
Dans  les  plaques  nuchales  et  dorsales  des  Crocodiles, 
ces  Écailles  deviennent  osseuses  comme  chez  les  Tatous, 
imbriquées  ou  juxtaposées  sur  le  corps;  elles  se  dispo- 
sent en  anneaux  circulaires  autour  de  la  queue;  et  le 
corps  des  Amphisbènes,  parmi  les  Serpents,  est  enve- 
loppé d'anneaux  pareils.  Les  Écailles  s'éparpillent  d'au- 
tres fois  comme  de  petits  tubercules  distants  à  la  sur- 
face de  la  peau.  Les  Acrochordes  en  fournissent  un 
exemple. 

Dans  les  Poissons,  les  Écailles  sont  pour  ainsi  dire 
caractéristiques  et  indispensables.  Les  espèces  qu'on  a 
cru  en  être  entièrement  dépourvues  ont,  mieux  exami- 
nées, présenté  sur  leur  peau,  après  le  dessèchement 
de  celle-ci ,  une  poussière  brillante  qui  ne  parait  être 
formée  que  d'une  multitude  d'Écaillés  microscopiques. 
Dans  l'Anguille,  la  substance  squammeuse  est  même  ca- 
chée dans  l'épaisseur  de  la  peau  à  laquelle  on  la  voit 
communiquer  son  brillant,  et  quelques  Chipes  présen- 
tent la  même  particularité.  C'est  à  ces  Écailles  que  le 
Poisson  doit  presque  toujours  l'éclat  de  sa  parure;  tant 
qu'il  est  plongé  dans  le  fluide  où  il  habite,  elles  rétlé- 
chissent,  comme  des  miroirs,  mille  teintes  brillantes 
qui  s'altèrent,  ou  même  disparaissent  tout  à  fait  dés  que 
l'animal  meurt  hors  de  son  élément.  Selon  leur  position, 
les  Écailles  des  Poissons  sont  extérieures  et  imbriquées, 
contigués  ou  éloignées,  et  occultes  ou  cachées  sous  l'é- 
piderme.  Elles  s'étendent  souvent  sur  les  nageoires , 
d'où  le  nom  de  Squammipenne,  imposé  par  Cuvier  à 
l'une  des  familles  de  son  Système  ichlhyologique.  Selon 
leur  forme,  elles  sont  ovales,  arrondies,  rhomboïdales, 
anguleuses,  crénelées,  dentées,  serrées,  ciliées,  lancéo- 
lées, aculéiformes  et  granulées.  D'après  leur  taille,  elles 
sont  grandes,  petites,  larges,  par  plaques,  insensibles, 
ou  diversifiées  par  leur  étendue  sur  un  même  individu. 
En  raison  de  leur  surface,  elles  sont  unies,  striées, 
rudes,  carénées,  épineuses,  veloutées,  ou  polies  et  bril- 
lantes. D'après  leur  consistance,  elles  sont  molles,  flexi- 
bles, coriaces,  cornées,  osseuses  ou  cassantes.  Enfin, 
d'après  leur  adhérence,  elles  sont  caduques,  ou  fixes  et 
persistantes.  Vues  à  la  loupe,  elles  peuvent  fournir  par 
leurs  stries  et  les  accidents  qui  régnent,  soit  à  leur  sur- 
face, soit  à  leur  pourtour,  d'excellents  caractères  spé- 
cifiques. 

Dans  les  Insectes,  les  Arachnides,  ou  autres  Inverté- 
brés, on  trouve  encore  des  Écailles;  telles  sont  celles 
des  Lépidoptères  et  des  Lépismes. 

Dans  les  végétaux,  on  nomme  Écaille.s  de  petites 
lames  foliacées,  qui,  par  leur  disposition,  ontquehpie 
ressemblance  avec  les  Ecailles  des  Poissons,  et  qui  se 
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renconlrent  sur  différentes  parties  des  véffétanx.  Les 
Écailles  ne  sont  généralement  que  des  feuilles  avortées, 
restées  à  l'état  rudimentaire;  ainsi,  dans  le  bourgeon 
des  arbres,  les  Écailles  qui  enveloppent  la  jeune  pousse 
ne  sont  que  les  feuilles  les  plus  extérieures,  qui  n'ont 
pas  reçu  assez  de  nourriture  pour  se  développer  entière- 
ment. La  tige  d'un  grand  nombre  de  végétaux  porte, 
au  lieu  de  feuilles,  de  simples  Écailles  qui  en  sont  les 
rudiments;  c'est  ce  qu'on  observe,  par  exemple,  dans 
les  Orobanches,  l'Hypociste,  les  Lalhiœa,  quelques  Or- 
chidées, et  en  général  dans  un  grand  nombre  de  plan- 
tes parasites. 

On  a  aussi  donné  le  nom  d'Écaillés  à  des  organes  qui 
ne  proviennent  pas  des  feuilles,  mais  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  les  Écailles  proprement  dites.  Tels  sont  cer- 
tains appendices  qui  existent  dans  un  grand  nombre  de 
fleurs.  Dans  les  Graminées  el  les  Cypéracées,  on  appelle 
assez  généralement  Écailles  florales  l'ensemble  des  fo- 
lioles qui  constituent  la  lépicène,  la  glume,  etc.  f^.  ces 
différents  mots.  Des  Fougères  ou  plusieurs  des  parties 
de  ces  plantes  sont  couvertes  d'Écaillés  particulières, 
Irès-remarquables  dans  VAcroslichum  splendens. 

ÉCAILLE.  Chetonia.  iNs.  Lépidoptères.  Ce  genre, 
formé  par  Godarl  dans  la  famille  des  Nocturnes,  est 
le  même  que  le  genre  yirclia  de  Schiank.  A^.  Arctie. 
ÉCAILLE  (grande).  POIS.  Nom  spécifi(|ue  donné  à  plu- 
sieurs Poissons  et  qui  appartiennent  soit  au  genre  Cbœ- 
lodon,  soit  au  genre  Labre,  ou  au  genre  Pleuronecle. 
On  appelle  aussi  vulgairement  Grande-Écaille,  l'Ésoce 
Caïman,  y.  ces  mots. 

ÉCAILLE  DE  ROCHER.  Moii.  Syn.  vulgaire  de  Patella 
tesludinaria,  et  de  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre,  y.  Patelle. 

ÉCAILLEUX.  zooL.BOT.  Qui  est  recouvert  d'écaillcs  ou 
qui  en  est  muni.  On  applique  le  plus  communément  ce 
nom  en  botanique  à  divers  calices  et  à  des  fruits,  y.  ces 
mots. 

H  est  devenu  spécifique  parmi  les  Poissons  pour  dési- 
gner des  espèces  des  genres  Chipe  et  Squale.  A'.ces  mots. 
ÉCAILLEUX  VIOLET.  iNS.  (Geoffroy.  )  Syn.  de  Mélo- 
lonthe  farineuse,  y.  Hoplie. 

ECAPANl  et  UNDIRI.  bot.  Noms  vulgaires  de  VHy- 
drocolyle  Jsialica. 

ECAPATLIS.  bot.  Espèce  de  Casse  mexicaine,  voisine 
du  Cussia  occidentalis,  L. 

ÉCAEDONNEUX.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Char- 
donneret, FrimjiUa  Carduclis,  L.  y.  Gros-Bec. 

ÉCARLATE  (  graines  d'  ).  iws.  Nom  sous  lequel  on 
désigne  vulgairement,  à  cause  de  l'origine  qu'on  lui  a 
supposée  et  de  ses  propriétés,  un  Insecte  précieux  dans 
l'art  de  la  teinture,  y.  Cochemlle. 

ÉCAULATE-JACNE.  EOT.  Paulet  donne  ce  nom  à  deux 
espèces  d'Agarics. 

ÉCASTAPHYLLE.  Ecastaphfllum.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  et  de  la  Diadelphie  Décan- 
drie,  L.,  établi  par  Patrick  Browne  (  Hist.  Jamaic.  ), 
réuni  par  Linné  au  genre  Ptérocarpe,  et  rétabli  de  nou- 
veau par  le  professeur  Richard  (in  Pers.  .s>«.,  p|.  2, 
p.  277).  Ce  genre,  qui  se  compose  de  quatre  ou  cinq 
espèces  originaires  de  l'Amérique  méridionale,  est  voi- 
sin des  Plérocarpes.  Voici  les  caractères  qui  le  distin- 


guent ;  son  calice  est  monosépale,  campanule,  à  deux 
lèvres,  la  supérieure  plus  grande  et  émarginéc,  l'infé- 
rieure tridentée;  la  corolle  est  papilionacée  ;  l'étendard 
est  ordinairement  appliqué  contre  les  autres  pétales; 
il  est  large,  émarginé  et  obcordiforme  ;  les  deux  ailes, 
à  peu  près  de  la  longueur  de  l'étendard,  sont  étroites 
et  rapprochées;  la  carène  est  courte,  obtuse,  formée  de 
deux  pétales  qui  adhèrent  légèrement  entre  eux  par 
leur  côté  interne.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix, 
et  présentent  une  disposition  fort  singulière  et  dont 
nous  ne  connaissons  aucun  autre  exemple  dans  la  fa- 
mille des  Légumineuses  ;  elles  sont  diadelphes,  et  les 
deux  faisceaux  qu'elles  forment  sont  égaux,  c'est-à-dire 
composés  chacun  de  cinq  filets  ;  l'ovaire  est  ovoïde,  al- 
longé, comprimé,  longuement  pédiccllé,  terminé  brus- 
quement à  son  sommet  par  un  style  grêle,  redressé, 
surmonté  d'un  stigmate  très-petit  et  glanduleux;  le 
fruit  est  une  gousse  très-comprimée,  ovale,  arrondie, 
monosperme  et  indéhiscente.  Les  espèces  qui  consti- 
tuent ce  genre,  sont  en  général  des  arbrisseaux  sarmen- 
leux  et  grimpants,  tous  originaires  du  continent  de 
l'Amérique  méridionaleou  des  îles  du  golfe  du  Mexique. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  ovales, 
aciiminées  ;  leurs  stipules  sont  lancéolées,  très-cadu- 
ques ;  les  fleurs  sont  réunies  en  faisceaux  à  l'aisselle 
des  feuilles. 

Le  |)rofesseur  Richard  plaçait  dans  ce  genre,  sous  le 
nom,  1°  A'EcastaphyUnm  Browiiii,  le  Pterocarpus 
Ecastaphyllum  de  Linné,  ou  Ecaslaphyllum  frutes- 
cens,  Browne,  Jam.  p.  299,  t.  52,  fîg.  1  ;  2»  Ecasta- 
phxUuni  Monetaria ,  le  Dalbergia  Monetaria  de 
Linné  fîls;  enfin  deux  espèces  nouvelles,  Ecastaphyl- 
liim  Plumierii  et  EcaslaphylLum  Jiicliardi. 

ECBALLIER.  Ecballium.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cucurbilacées  et  de  la  Monœcie  Polyadclphie,  L., 
proposé  par  le  professeur  Richard  pour  le  Moinordica 
Elalerium  de  Linné ,  et  qui  se  distingue  des  autres 
Momordiques,  dont  le  fruit  s'ouvre  avec  élasticité,  en 
plusieurs  valves  irrégulières,  par  son  fruit  qui  reste 
indéhiscent  et  dont  les  graines  sortent  avec  rapidité  par 
le  trou  formé  par  la  base  du  pédoncule ,  au  moment 
où  il  s'en  détache.  V Ecballium  Elalerium ,  Rich., 
est  une  plante  vivace,  très-commune  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France;  sa  tige  est  charnue,  couchée, 
rameuse,  hispide,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  plante,  longue  de  trois  à  quatre  pieds,  dépourvue  de 
vrilles;  ses  feuilles  sont  alternes,  à  pétioles  redressés, 
cylindriques  ;  leur  disque  est  subcordiforme ,  ondulé 
sur  ses  bords  ;  les  fleurs  forment  à  l'aisselle  des  feuilles 
des  épis  solitaires,  composés  d'un  petit  nombre  de  fleurs 
pédonculées,  jaunâtres  ;  le  calice  est  campanule,  à  qua- 
tre ou  cinq  divisions;  la  corolle  est  également  campa- 
nulée,  très-évasée,  divisée  en  quatre  ou  cinq  lobes  assez 
profonds;  le  fruit  est  ovoïde,  très-allongé,  obtus,  de 
la  grosseur  du  pouce,  très -hispide.  A  l'époque  de  sa 
maturité,  lorsqu'on  le  détache  du  pédoncule  qui  le  sup- 
porte, ses  graines  sortent  rapidement  en  formant  un 
jet  qui  est  lancé  à  une  assez  grande  distance.  Dans  le 
midi  de  la  France,  cette  plante  est  connue  sous  les  noms 
de  Concombre  d'Ane,  Concombre  sauvage. 
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ECBOLIUJI.  BOT.  Linné  a  doiinù  ce  nom  à  une  espèce 
de  Juslicia,  indigène  de  Ceylan,  qui  n'est  pas  la.  même 
plante  que  celle  désignée  par  Rivin  sous  cette  seule  dé- 
nomination. VEcbolium  de  ce  dernier  auteur  est  le 
Justicfa  Jdhatoda,  L. 

ECCLISSA.  iivF.  Ocken ,  en  établissant  ce  genre  parmi 
les  Blicroscopiquesjui  attribue  pour  caractères  :  deux 
rangs  de  fins  tentacules  en  forme  de  roue,  situés  à 
l'ouverture  de  la  petite  cloche  qu'ils  forment.  Les  rof- 
ticella  viiidis  et  nasula  de  MuUer  sont  les  espèces 
qu'il  y  range  ;  mais  ces  deux  animaux  qui  nous  sont 
parfaitement  connus,  nous  ont  paru,  même  à  l'aide  des 
plus  forts  grossissements,  dépourvus  d'organes  cirreux, 
et  ne  pourraient  conséquemmenl  faire  partie  d'un  genre 
caractérisé  par  des  cirres.  Us  font  partie  de  nos  Con- 
vallarines.  F.  ce  mot.  Le  genre  Ecclissa,  si  l'on  en  juge 
par  ses  caractères,  doit  rentrer  parmi  les  véritables 
Vorticelles  ou  parmi  les  Synanthérines.  F.  ces  mots. 

ECCOPTE.  Eccoplus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Tétramères,  fondé  par  Dejean 
(Catal.  des  Col.,  p.  80)  aux  dépens  du  genre  Cbaranson. 
Les  caractères  de  ce  petit  genre  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  genre  CYRTojiaK  de  Schoonberr.  /-'.  ce  mot. 

ECCRÉMOCABPE.  Eccremocarpiis.  bot.  Genre  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon,  adopté  par  Humboldt,  Bonpiand 
et  Kunth,  très-rapprocbé  du  Cobœa  et  faisant  partie 
de  la  famille  des  Bignoniacées.  Voici  ses  caractères  dis- 
tinctifs  :  son  calice  est  très-grand,  lâche,  campanule, 
persistant,  à  cinq  divisions  profondes;  la  corolle  est 
monopétale,  longuement  tubuleuse;  son  limbe  est  peu 
dilaté,  à  cinq  lobes  obtus;  les  élamines  sont  au  nombre 
de  quatre,  à  peine  inégales  et  didynames,  avec  le  rudi- 
ment d'une  cinquième  ;  les  filets  sont  longs  et  grêles,  les 
anthères  allongées  et  à  deux  loges  ;  l'ovaire  est  ovoïde, 
allongé,  à  deux  loges  contenant  un  grand  nombre  d'o- 
vules insérés  sur  la  partie  moyenne  de  la  cloison;  cet 
oyaire  est  accompagné  à  sa  base  par  un  disque  hypo- 
gyne,  plus  large  que  lui  et  à  cinq  angles  saillants;  le 
style  est  long  et  grêle,  terminé  par  un  stigmate  bilobé; 
le  fruit  est  une  capsule  tétragone,  à  deux  loges  et  à 
deux  valves,  qui  emportent  chacune  avec  elles  la  moitié 
de  la  cloison  qui  leur  est  opposée;  les  graines  sont  imbri- 
quées, raembraneuseset  en  formed'ailessurleurs  bords. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  sarmenteux 
et  grimpants,  portant  des  feuilles  opposées,  décompo- 
sées en  un  très-grand  nombre  de  folioles ,  et  dont  les 
pétioles  communs  se  terminent  à  leur  sommet  en  vrilles 
rameuses  et  roulées  en  spirale  ;  les  pédoncules  sont 
opposés  aux  feuilles,  très-longs,  rameux  et  portant  des 
fleurs  très-grandes  et  pendanles.  Ce  genre  diffère  du 
Cobœa  par  sa  longue  corolle  tubuleuse,  par  ses  qua- 
tre éta mines,  par  sa  capsule  à  deux  loges  et  à  deux 
valves. 

Dans  leur  ouvrage  intitulé  :  Plantes  équinoxiales, 
Humboldt  et  Bonpiand  ont  donné  la  description  et  la 
figure  (1,  p.  229,  tab.  05)  d'une  belle  espèce  de  ce  genre, 
à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d'Ecctemocarpus  lon- 
fjiflorus.  Elle  croit  dans  les  bois  au  Pérou.  Ses  feuilles 
sont  tripinnées,  composées  de  folioles  ovales,  entières, 
ou  quelquefois  trifides;  ses  corolles  sont  longues  de 
trois  à  quatre  pouces. 


ÉCHALOTE.  BOT.  Espèce  du  genre  Ail.  y.  ce  mot. 
On  appelle  quelquefois  la  Rocambolle,  Échalote  d'Es- 
pagne. 

ÉCHANCRÉ.  BOT.  Même  chose  qu'Éinarginé. 

ECHAUA.  POLYP.  Ce  nom  a  quelquefois  été  donné  aux 
Polypiers  du  genre  Escbare.  F.  ce  mot. 

ÉCHARBOT.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Macre.  F.  ce  mot. 

ÉCHARDE.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'Épi- 
nocbe.  F.  Gastérostée. 

ÉCHARPE.  POIS.  Espèce  des  genres  Baliste  et  Chœ- 
todon.  F.  ces  mots. 

ÉCllASSE.  Himanlopus.  ois.  (Brisson.)  Genre  de 
l'ordre  des  Gralles.  Caractères  :  bec  cylindrique,  grêle, 
long,  effilé;  un  sillon  de  chaque  côté  des  mandibules 
qui  s'étend  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur;  narines 
linéaires  occupant  une  grande  partie  du  sillon  de  la 
mandibule  supérieure;  pieds  grêles;  tarses  très-allon- 
gés ;  trois  doigts  en  avant  ;  l'intermédiaire  réuni  à  l'ex- 
térieur par  une  membrane  assez  large,  et  à  l'intérieur 
par  une  semblable  membrane,  mais  beaucoup  plus 
étroite;  point  de  doigt  postérieur;  ongles  très-petits 
et  assez  plats  ;  ailes  longues  ;  la  première  rémige  dépas- 
sant toutes  les  autres. 

La  conformation  particulière  qu'offre  l'Échasse,  dans 
la  hauteur  démesurée  de  son  tarse,  a  excité  l'étonne- 
ment  et  piqué  la  curiosité  de  presque  tous  les  natura- 
listes qui  se  sont  occupés  de  cet  Oiseau;  en  effet,  un 
petit  corps  que  semblent  soutenir  avec  peine  des  jambes 
très-longues  et  très-frêles,  était  un  beau  sujet  de  mé- 
ditation pour  ceux  qui  cherchent  constamment  à  péné- 
trerlebutetles  motifs  de  la  création.  Malheureusement, 
en  cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d'autres,  le 
raisonnement,  poussé  trop  loin,  n'a  fait  que  rendre 
les  conséquences  plus  incertaines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  Oiseaux,  dont  on  ne  connaît  encore  qu'un  très- 
petit  nombre  d'espèces,  sont  rares  dans  tous  les  pays 
qu'ils  habitent;  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'ils  ne  ren- 
contrent que  difficilement  les  terrains  sauvages  et  bour- 
beux convenables  à  leur  structure,  où  ils  puissent  tran- 
quillement s'enfoncer  dans  la  vase  et  diminuer  ainsi  la 
longueur  des  jambes,  afin  que  le  bec,  par  un  mouve- 
ment nalurel  de  bascule  du  corps,  puisse  à  son  tour 
atteindre  cette  même  vase  dans  laquelle  se  trouvent  les 
larves  et  petits  Mollusques  dont  ces  Oiseaux  se  nour- 
rissent. On  pourrait  d'autant  mieux  attribuer  la  rareté 
des  Échasses  à  la  difficulté  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance ,  que  l'on  sait  qu'en  général  celle  difficulté  en- 
traîne chez  tous  les  animaux  celle  de  se  reproduire. 
Ces  Oiseaux  paraissent  avoir  l'habitude  des  voyages, 
car  la  seule  espèce  européenne  connue,  a  été  retrouvée 
sur  différents  points  des  deux  hémisphères.  Ils  ont  le 
vol  très-rapide,  et  l'exécutent  en  reportant  en  ar- 
rière les  jambes  tendues  de  manière  qu'elles  suppléent, 
pour  la  direction,  à  la  brièveté  de  la  queue;  à  terre, 
la  faiblesse  de  ces  organes  rend  chancelante  et  incer- 
taine la  démarche  de  l'Échasse;  elle  l'expose  à  des  cul- 
butes assez  fréquentes,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  se  livre 
que  très-rarement  à  la  course.  Il  existe  peu  d'observa- 
tions relatives  à  l'incubation  des  Échasses;  on  sait  seu- 
lement qu'elles  prennent  peu  de  soins  pour  la  construc- 
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lion  (lu  nid  qui  consiste  en  menus  débris  de  végétaux, 
déposés  sans  art  entre  quelques  mottes  élevées.  La  ponte 
est  de  cinq  à  six  œufs  jaunâtres,  laclielés  de  roux,  et 
de  la  grosseur  de  ceux  de  Perdrix.  Les  Échasses  sont 
d'un  caractère  fort  silencieux  et  défiant;  on  ne  peut  les 
approcher  qu'avec  beaucoup  de  précautions. 

ÉcBASSE  A  MANTEAU  KoiR.  Htiiiantopus  melaiwp- 
terits,  Meyer;  HimaHlopuscilrojHerus,  Hinianiopus 
rvppeS;  Bechst  ;  Himantopus mcxicaniis,  Biis.;  Cha- 
radrius Himanlopvs,  L.;  l'Échasse,  BufF., pi.  enl.  878. 
Parties  supérieures  noires,  à  reflets  verdàtres,  les  infé- 
rieures blanches ,  légèrement  lavées  de  rosé  ;  cou  blanc 
avec  l'occiput  noirâtre;  rectrices  cendrées;  bec  noir; 
iris  et  pieds  rouges.  Taille,  dix-neuf  pouces.  La  femelle 
n'a  point  de  reflets  verdàtres;  elle  a ,  de  même  que  les 
jeunes,  les  teintes  noires  moins  décidées.  En  Europe  et 
au  Sénégal. 

Les  Échasses  a  cou  bianc  et  noir,  Himantopus  ni- 
gricoUis  ,\\ù\\.\  a  queue  blascbe,  Himantopus  leu- 
curus ,  Vieill.;  et  a  queue  noire,  Himantopus  mêla- 
nunis,  Vieill.,  toutes  trois  de  l'Amérique  méridionale, 
n'offrent  que  de  très-faibles  différences  avec  l'Écliasse 
d'Europe  et  n'en  sont  vraisemblablement  que  des  va- 
riétés. 

L'Échasse  décrite  et  figurée  par  Wilson  ,  Americ. 
Sept.  Omit.,  pi.  58,  fig.  2,  paraît. être  une  espèce  dis- 
tincte propre  aux  États-Dnis. 

ÉCHASSIERS.  OIS.  Viedlot  et  plusieurs  autres  orni- 
thologistes ont  élabli,  sous  ce  nom,  un  ordre  qui  ren- 
ferme, en  une  multitude  de  genres,  tous  les  Oiseaux 
dont  les  tarses,  fort  élevés,  rappellent  les  échasses  sur 
lesquelles  ont  l'habitude  de  monter  presque  tous  les 
pâtres  des  Landes  aquilaniques.  La  formation  de  cet 
ordre  a  paru  vicieuse,  en  ce  qu'elle  nécessitait  une 
réunion  incohérente  de  genres  dont  les  espèces  offrent 
les  anomalies  les  plus  frappantes,  non-seulement  dans 
les  mœurs  et  les  habitudes ,  mais  encore  dans  les  carac- 
tères les  plus  saillants.  Les  Échassiers  de  Vieillot  se 
trouvent  disséminés  parmi  nos  Rapaces ,  nos  Galli- 
nacés, nos  Gralles  et  nos  Pinnatipèdes.  F.  tous  ces 
mots. 

ÉCHÉANDIE.  Echeandia.  bot.  Ce  genre,  établi  par 
Ortéga  {Decad.,  pi.  90), a  été  réuni  au  Conanthera  par 
quelques  botanistes,  et  maintenu  par  d'autres.  Voici,  du 
reste,  les  caractères  que  lui  a  assignés  son  auteur  -.  péri- 
gone  ou  périanthe  à  six  divisions  colorées,  étalées,  les 
trois  intérieures  plus  grandes  que  les  extérieures;  six 
élaniines  insérées  à  l'origine  du  périanthe;  leurs  fila- 
ments sont  en  massue,  hispidules,  portant  des  anthères 
qui  se  réunissent  en  cône  et  qui  sont  déhiscentes  par 
leur  face  interne;  ovaire  libre  et  triangulaire;  ovules 
nombreux,  analropes  et  disposés  sur  deux  rangs  ;  style 
filiforme,  articulé  vers  le  milieu;  stigmate  presque 
globuleux.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  arrondie, 
membraneuse,  à  trois  loges,  à  trois  valves  renfermant 
un  grand  nombre  de  graines  orbiculaires ,  compri- 
mées, couvertes  d'un  test  membraneux.  Ce  genre  qui 
appartient  à  la  famille  des  Liliacées ,  a  pour  type  une 
plante  mexicaine,  herbacée,  à  racines  fibreuses ,  fasci- 
culées,  à  feuilles  radicales  linéaires,  ensiformes,  engai- 
nantes à  leur  base;  la  hampe  est  simple,  terminée  par 


un  épi  allongé,  lâche,  terminal,  composé  de  fleurs 
jaunes ,  penchées,  accompagnées  chacune  de  deux  ou 
trois  bractées. 

ECIIEBANiVA.  BOT.  (Surian.)  Synonyme  de  Besleria 
melittifolia,  L. 

ÉCHÈLE.  Echelus.  pois.  Le  genre  établi  sous  ce  nom 
par  Raffinesque  (Nov.  Gen.\>.  Cô,  pi.  xv,  l,ô,pl.xv!, 
fig.  2  et  5),  dans  l'ordre  des  Malacoptérygiens  apodes, 
et  dans  la  famille  des  Anguilliformes,  se  composerait 
d'Anguilles  et  de  Congres  privés  d'opercules  aux  ouïes, 
caractère  qui  ne  parait  pas  réel. 

ÉCIIELET.  Climacleris.  ois.  (Temminck.)  Genre  de 
l'ordre  des  Anisodactyles.  Caractères  ;  bec  court,  faible, 
subulé,  très-comprimé  dans  toute  sa  longueur,  faible- 
ment arqué;  les  deux  mandibules  égales;  narines  pla- 
cées à  la  base  et  de  chaque  côté  du  bec ,  recouvertes 
par  une  membrane  nue  ;  pieds  robustes;  quatre  doigts 
en  avant,  l'extérieur  réuni  à  l'intermédiaire  Jusqu'à  In 
seconde  articulation  ,  et  l'intérieur  seulement  jusqu'à 
la  première;  un  derrière  qui  surpasse,  ainsi  que  l'in- 
termédiaire, les  autres  en  longueur  ;  ongles  très-grands 
et  très-courbés,  sillonnés  sur  les  côtés;  ailes  médiocres; 
première  rémige  courte,  la  deuxième  moins  longue  que 
la  troisième,  qui  avec  la  quatrième  surpasse  toutes  les 
autres.  Ce  genre  nouveau  est  composé  de  deux  espaces 
qui,  vraisemblablement,  ne  se  trouvent  encore  réunies 
que  dans  le  Musée  royal  des  Pays-Bas,  et  dont  la  con- 
naissance est  due  à  Temminck.  Ce  naturaliste  avait 
observé  l'une  d'elles  dans  le  cabinet  de  Berlin  où  llliger 
l'avait  placée  parmi  les  Grimpereaux,  sous  le  nom  de 
Certhia  Picumnus;  mais  les  anomalies  de  caractères 
écartant  cette  espèce  du  genre  Grimpereau ,  il  en  a 
créé  un  auquel  il  a  appliqué  le  nom  d'Échelet.  Il  est  à 
regretter  que  Temminck  n'ait  pas  réfléchi  à  l'erreur 
dans  laquelle  ce  nom  pouvait  entraîner  par  sa  ressem- 
blance avec  celui  d'Échelelte,  que  l'on  donne  vulgai- 
rement au  Tichodrome  de  muraille,  et  que  Cuvier  a 
même  étendu  au  sous  genre;  il  en  eût  choisi  un  autre 
qui,  en  exprimant  également  des  habitudes  résultantes 
de  la  conformation  de  l'Oiseau,  l'eût  isolé  davantage 
d'une  espèce  déjà  connue  qui,  seule,  constitue  un  genre 
très-voisin.  Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Echelets, 
originaires  de  rOcéanie,  sont  encore  ignorées;  on  doit 
leur  soupçonner,  d'après  la  conformation  des  organes 
principaux  des  deux  espèces  connues,  de  l'analogie 
avec  tous  les  Anysodaclyles  grimpeurs,  et  penser  que, 
comme  eux,  ils  cherchent  leur  nourriture  sur  les  troncs 
des  arbres  ,  et  qu'ils  déposent  dans  les  chancres  pou- 
dreux qu'ils  y  rencontrent,  l'espoir  d'une  progéniture 
qui  les  perpétue. 

ÉcnELET  PicuMNE.  ClimacteHs  Picumnus,  Temm., 
Ois.  color.,  pi.  281,  f.  I.  Parties  supérieures  d'un  brun 
cendré;  sommet  de  la  tête  d'un  gris  foncé;  nuque  et 
cou  d'un  gris  clair;  rémiges  brunes,  traversées  dans  le 
milieu  par  une  large  bande  d'un  fauve  jaunâtre;  rectri- 
ces noires,  brunes  à  l'origine  et  à  l'extrémité;  parties 
inférieures  blanches,  finement  striées  de  brun,  avec  la 
poitrine  grise,  les  joues  et  la  gorge  blanches;  tectri- 
ces caudales  inférieures  jaunâtres,  rayées  de  brun. 
Taille,  sLx  pouces  et  demi.  De  Timor  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 
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ËcHELET  GRIMPEUR.  Climacten's  scandens,  Tetnm., 
Ois.  color.,  pi.  381,  f.  2.  Pallies  supérieures  d'un  brun 
foncé;  plumes  de  la  (éle  bordées  de  noir;  deux  bandes 
Iransversalcs  sur  les  ailes,  l'une  d'un  fauve  jaunàlre, 
l'auUe  noirâtre;  croupion,  base  et  exlrémilédes  rectri- 
ces,  ainsi  que  les  deux  intermédiaires  d'un  cendré  bleuâ- 
tre ;  une  tacbc  rousse  de  chaque  côté  de  la  tète;  parties 
inférieures  d'un  fauve  pâle ,  avec  les  Hancs  rayés  et  ta- 
chetés de  brun;  gorge  cl  devant  du  cou  blancs.  Taille, 
cinq  pouces  et  demi.  De  la  Nouvelle -Hollande.  La  fe- 
melle n'a  point  de  taches  rousses  de  chaque  côté  du  cou. 

ÉCHELETTE.  ois.  Ce  nom  vulgaire,  imposé,  dans 
quelques  parties  de  la  France,  au  Grimpereau  de  mu- 
raille, devenu  pour  Cuvier  celui  d'un  sous-genre,  a  servi 
de  racine  à  la  dénomination  que  Temminck  vient  d'im- 
poser ù  son  genre  Climacteris.  V.  Echelet. 

ÉCHELLE  DE  J.lCOli.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires 
du  Po/e-iiioniitm  cœruleum,  L.  F.  Polémoine. 

ÉCHENAIDE.  Echenais.  bot.  Famille  des  Synanthé- 
rées,  Cinarocéphales  de  Jussieu,  et  Syngénésie  égale, 
L.  Ce  genre,  établi  par  H.  Cassini  (Bullet.  de  la  société 
Philomat.,  mars  1818),  offre  les  caractères  suivants  ; 
calalhide  sans  rayons,  composée  d'un  grand  nombre  de 
fleurons  égaux  et  hermaphrodites;  corolle  divisée  en 
Iaiii*res  longues  et  linéaires;  filets  des  élamines  héris- 
sés; involucre  moins  long  que  les  fleurs,  formé  d'écail- 
lés imbriquées,  coriaces;  les  extérieures  ovales,  lancéo- 
lées et  munies  sur  leurs  bords  de  longs  cils  spiniformes; 
lesintermédiairesayant  au  sommet  un  appendice  blanc, 
scarieux,  découpé  en  plusieurs  lanières  subulées,  enfin, 
les  intérieures  linéaires,  surmontéesaussid'un  appendice 
scarieux,  spinescent  au  sommet  et  à  une  seule  nervure; 
réceptacle  garni  de  longues  paillettes  inégales  et  filifor- 
mes; ovaire  glabre,  que  surmonte  une  longue  aigrette 
composée  de  petites  écailles  disposées  sur  deux  rangs, 
inégales,  filiformes  et  barbées.  Ce  genre,  que  son  auleur 
place  dans  sa  tribu  des  Carduinées,  a  pour  type  le  Car- 
lina  Echinus  de  Marschall-Bieberstein  (/•7or.  Tau- 
rico-Caucas.).  111e  nomme £'f/ie«o/s  caitiiioiites. Sa 
lige  est  rameuse;  ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles, 
oblongues  et  échancrées  à  la  base,  sinuées,  dentées, 
épineuses  sur  les  bords,  cotonneuses  et  blanches  en 
dessous;  ses  capitules  sont  nombreux,  composés  de 
fleurs  jaunâtres,  et  solitaires  au  sommet  de  la  tige  et 
des  rameaux.  Elle  croît  sur  les  bords  des  torrents  du 
Caucase,  ainsi  que  dans  les  forêts  de  la  Géorgie;  mais  la 
variété  qui  habite  cette  dernière  localité  est  plus  ra- 
meuse, moins  cotonneuse  et  épineuse;  c'est  sans  doute 
celle-ci  que  Cassini  a  élevée  au  rang  d'espèce,  en  la 
nommant  Echenais  nulans;  elle  est  du  moins  assez 
généralement  cultivée  sous  ce  nom. 

ÉCHÈNE  on  ÉCIIÉNÉIDE.  Echeneis.  pois.  F.  Rémora. 

ÉCHENILLEUR.  Campephaga.  ois.  Ceblephyris,  Cu- 
vier. Genre  de  l'ordre  des  Insectivores.  Caraclcres  ;  bec 
gros,  court,  fort,  un  peu  bombé,  élargi  à  la  base,  com- 
primé vers  l'extrémité;  mandibule  supérieure  échan- 
crée  et  courbée  à  la  pointe,  avec  l'arête  peu  sensible; 
Finférieure  droite,  presque  égale  en  longueur  avec  la 
supérieure;  narines  placées  à  la  base  et  latéralement, 
presque  rondes,  ouvertes  et  en  partie  cachées  sous  les 
l'etits  poils  du  froni;  i)ieds  faibles,  courts;  quatre  doigts 


inégaux,  trois  devant  réunis  à  leur  base,  un  derrière; 
ailes  médiocres;  la  première  rémige  très-courte,  les 
deux  suivantes  élagécs,  la  quatrième  ou  la  cinquième 
la  plus  longue;  queue  très-large,  étagée;  croupion  Irès- 
garni  de  plumes  à  tiges  roides,  souvent  acérées.  La 
création  de  ce  genre  doit  être  attribuée  à  Levaillant, 
dont  les  voyages  à  travers  les  contrées  arides  et  déser- 
tes du  sud  de  r.\frique,  nous  ont  valu  la  connaissance 
des  trois  principales  espèces  d'Échenilleurs.  Avant  lui 
le  petit  nombre  d'espèces  connues,  appartenant  bien  à 
ce  genre,  se  trouvaient  disséminées  parmi  les  Corbeaux 
et  les  Gobe-Mouches.  Cuvier  et  Vieillot,  en  adoptant  le 
genre  Ëchenilleur,  l'ont  à  peu  près  borné  aux  espèces 
de  Levaillant.  Le  premier  a  formé  des  Campephaga 
Papttensis,  melanops  et  Novœ-Guineœ,  un  sous- 
genre  sous  le  nom  de  Choucaris;  le  second  les  a  placés 
dans  son  genre  Coracine.  Levaillant  a  donné  à  ces  Oi- 
seaux le  nom  générique  d'Échenilleurs,  tiré  de  l'habi- 
tude qu'ils  ont  de  faire  leur  unique  nourriture  de  Che- 
nilles; celle  observation  est  fondée  sur  Pinspection  de 
l'estomac  de  cent  soixante-dix  individusdestrois  genres, 
(lui  ont  été  ouverts  par  lui;  elle  pourra  peut-être  paraî- 
tre insuffisante  pour  avoir  déterminé  une  qualification 
qui  peut  devenir  commune  à  un  très-grand  nombre 
d'Oiseaux  étrangers  à  ce  genre  ;  mais  si  l'on  réfléchit  à 
la  quantité  d'épithètes  arbitraires,  introduites  dans  les 
nomenclatures,  on  conviendra  qu'il  vaut  encore  mieux 
avoir  saisi  ce  trait  quoiqu'il  ne  fût  pas  exclusivement 
caractéristique,  plutôt  que  de  s'être  arrêté  au  hasard 
sur  un  mot  qui  ne  présenterait  aucune  idée,  ou  en  don- 
nerait une  fausse.  Au  reste  ,  les  mœurs  de  ces  Oiseaux 
sont  encore  presque  complètement  ignorées;  on  ne  les 
a  jamais  surpris  sur  leur  nid,  pas  même  occupés  des 
soins  de  sa  construction.  On  ne  sait  s'ils  ont  un  chant 
d'amour;  la  seule  expression  que  l'on  ait  entendue  est 
un  cri  plaintif,  extrêmement  faible,  qui  n'échappe  qu'à 
de  longs  intervalles.  L'Échenilleur  recherche  de  préfé- 
rence les  fourrées  les  plus  épaisses  où  il  se  tient  à  des 
bauleurs  assez  grandes;  il  chasse  la  petite  proie  aux 
deux  exlrémilésdujour,  et  paraît  ordinairement  accom- 
pagné d'un  petit  groupe  que  Fon  soupçonne  être  sa 
jeune  famille. 

Écuenii.levr  a  baddeac.  Corvus  papuensis,  Lalb- 

y.  ÉCHENILLEUR  CHOBCARI. 

ÉcHEPiiLLEiJE  A  BARBILLONS.  Ceblephyris  lobatus, 
Tem.  PI.  color.,  270.  Tête,  nuque,  côtés  et  devant  du  cou 
d'un  beau  vert  très-foncé,  à  reflets  métalliques;  crou- 
pion, poitrine  et  ventre  d'un  roux  mordoré;  abdomen  et 
tectrices  caudales  inférieures  jaunes;  dos,  ailes  et  rec- 
trices  intermédiaires  d'un  beau  vert  jaunàlre;  rémiges 
noires,  liserées  de  blanc;  rectrices  latérales  noires,  ter- 
minées par  un  grand  espace  jaune;  bec  et  pieds  noirs 
et  rouges;  un  large  barbillon  ou  plaque  nue  que  couvre 
la  commissure  du  bec.  La  femelle  [loc.  cit.,  280)  a  la 
tête  et  une  partie  du  devant  du  cou  d'un  noir  mat;  tou- 
tes les  parties  inférieures  jaunes;  la  nuque,  le  dos  et  le 
croupion,  les  flancs  et  les  petites  tectrices  alaires  d'un 
vert  sombre;  les  ailes  noires,  liserées  de  vert.  Elle  n'a 
point  de  barbillon;  seulement  le  bord  de  la  commissure 
du  bec  est  couvert  d'un  rudiment  de  membrane  rouge. 
Taille,  sept  pouces.  De  la  côte  de  Guinée. 
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ÉcBENiiiEOH  BICOLORE.  Ceblephfn's  bicolor,  Temm. 
ri.  color.,278.  Tête,  joues,  côtés  du  cou  et  parties  supé- 
rieures, noirs;  croupion,  base  des  rectrices,  bord  des 
barbes  internes  des  rémiges  et  parties  inférieures  d'un 
blanc  pur;  bec  l)leu;  pieds  noirâtres.  Taille,  onze  pouces, 
quaire  lignes.  De  Sumatra. 

ÉcHE'vii.iEiiR  Cuocc^Ri.  CoiTiis  Papuenst's ,  Lath. , 
Buff.,Pl.  enl.  GôO.  Parties  supérieures  grises,  les  infé- 
rieures plus  pâles,  avec  le  ventre  et  l'abdomen  presque 
blancs;  base  du  bec  entouré  d'une  bande  noire;  grandes 
rémiges  brunes;  bec  noir,  narines  cachées  sous  de  pe- 
tites plumes  dirigées  en  avant;  pieds  petits  et  noirs. 
Longueur,  onze  pouces.  De  la  terre  des  Papous. 

ÉcHENiiLEt'R  FRANGÉ.  Ceblephyiis  fimbn'alus,  Tera. 
PI.  color.,  2-59.  Tête  et  devant  du  cou  presque  noirs; 
nuque, dos, scapulaires  d'un  bleu  ardoiséjBiles  et  queue 
d'un  noir  bronzé;  rectrice  extérieure  terminée  par  une 
tache  cendrée;  becet  pieds  noirs.  La  femelle,  PI. col. ,230, 
a  le  sommet  de  la  tête,  la  nuque,  le  dos  et  les  ailes  d'un 
cendré  foncé;  la  teinte  qui  couvre  les  ailes  est  un  peu 
noirâtre,  et  les  bords  des  plumes  sont  cendrés;  les  joues 
et  généralement  toutes  les  parties  inférieures,  sont 
rayées  de  zigzags  blancs,  noirâtres  et  cendrés;  les  tec- 
trices caudales  inférieures  sont  plus  blanches  que  les 
parties  inférieures;  rectrices  noires,  terminées  de  blanc, 
les  deux  intermédiaires  entièrement  d'un  cendré  foncé. 
Taille ,  sept  pouces  quaire  lignes.  Des  lies  de  la  Sonde. 

ÉCHENiiLEUR  CENDRÉ.  CeUephyiis  cineieus,  Less. 
Parties  sui)érieures  d'un  gris  ardoisé,  passant  au  gris- 
blanchâtre  dans  les  parties  inférieures;  une  petite  tache 
brune  en  avant  de  lœil;  ailes  brunes  avec  les  rémiges 
liserées  de  blanc,  et  les  tectrices  secondaires  terminées 
de  gris  clair;  rectrices  moyennes  brunes,  frangées  de 
blanchâtre,  les  latérales  noires  à  leur  moitié  antérieure, 
et  blanches  dans  le  reste  de  leur  étendue;  gorge  et  tec- 
trices inférieures  blanches;  bec  et  pieds  noirs.  Taille, 
huit  pouces.  De  Java. 

ÉcHENiiLEtiRGRrs.Cn;«/)ep/i05racaM«,VieiIl.,  Levain. 
Ois.  d'Afr.,  pi.  1C2  et  163.  Parties  supérieures  d'un  gris 
bleu,  ardoisé,  plus  pâle  sur  les  inférieures;  aréole  du 
bec,  joues  et  front  noirs;  premières  rémiges  brunâtres, 
linemenl  bordées  de  blanc  à  l'extérieur;  bec  et  pieds 
noirs.  Longueur,  huit  pouces.  La  femelle  n'a  point  de 
noir  à  la  face;  sa  rémige  latérale  est  bordée  de  blanc. 
D'.\frique. 

ÉcHENiLLEUR  JADNE.  Catupephagu  flava ,  VieiU.,  Le- 
vaill.,  Ois.  d'Afr..  pi.  164.  Parties  supérieures  d'un  gris 
verdàtre,  rayées  de  noirâtie;  sommet  de  la  tête  et  des- 
sus du  cou  d'un  gris  varié  d'olivâtre;  scapulaires  jau- 
nâtres; croupion  grisâtre;  gorge  et  parties  inférieures 
brunâtres,  tachetées  de  noir  et  de  jaune;  rectrices  inter- 
médiaires d'un  vert  olive,  les  trois  latérales  noirâtres, 
les  autres  d'un  brun  olivâtre  et  toutes  bordées  de  jaune 
pâle;  bec,  pieds  et  ongles  bruns.  Longueur,  sept  pouces. 
D'Afrique.  11  se  pourrait  que  cette  espèce  ne  fût  que  la 
femelle  de  lÉthenilleur  rouge. 

ÉcHEMLLEUR  Kailora.  Coivus  melatiops,  Lath. Par- 
ties supérieures  d'un  cendré  bleuâtre,  les  inférieures 
d'une  teinte  plus  pâle;  face  et  gorge  noires;  rémiges 
noires,  bordées  de  gris;  rectrices  noirâtres,  terminées 
de  blanc,  à  l'exception  des  deux  intermédiaires;  bec 


noir;  pieds  d'un  bleu  obscur.  Longueur,  treize  pouces. 
Levaillant  l'a  figuré  sous  le  nom  de  Rollier  à  masque 
noir,  pi.  30.  La  femelle  est  rayée  de  brun  sur  les  par- 
ties inférieures. 

ÉCHEisinEBRKmKiMANON.  Mitscicopa  cûna,  Gmel., 
Euff.,  PI.  enl.,  341.  Tète  entièrement  noire;  rémiges 
noirâtres,  bordées  de  cendré;  rectrices,  à  l'exception 
des  intermédiaires,  noires,  terminées  de  gris.  De  Ma- 
dagascar. 

ÉcDENiiiEUR  A  MASQtiE  HOIR.  CebUphyrts  melanops. 

V .  ÉCHENILLEDR  KaILORA. 

ÉcDEHiLiEiiR  NOIR.  Campeplwga  nigra,  Vieill.,  Le- 
vaill..  Ois.  d'Afr.,  pi.  1C3.  Entièrement  d'un  noir  lui- 
sant, irisé;  tectrices  alaires  inférieures  verdàtres;  bec 
et  pieds  noirs;  iris  brun.  Longueur,  sept  pouces. 

EcHENiLLEDR  OCHRACÉ.  Compephaga  Of/icacea, VicilL; 
Mtiscicapa  ochracea ,  Lath.  Parties  supérieures  d'un 
brun  ferrugineux;  région  des  oreilles  couverte  d'une 
touffe  de  plumes  allongées  et  étroites  ;  plumes  du  cou 
et  de  la  poitrine  également  étroites,  pointues  et  d'un 
cendré  brunâtre;  tectrices,  rémiges  et  rectrices  blan- 
ches en  dehors,  noires  intérieurement  et  à  l'extrémité  ; 
parties  inférieures  d'un  brun  jaunâtre;  bec  et  ongles 
jaunâtres;  pieds  noirs.  Taille,  huit  pouces. 

ÉcHENiLiEVR  ORANGA.  Ceblepliyiis  aiireus,  Temm., 
PI.  color.,  382,  fîg.  2.  Parties  supérieures  d'un  noir 
pourpré,  à  reflets  d'acier  poli;  moyennes  et  grandes 
tectrices  alaires  noires  à  leur  origine  et  d'un  blanc  pur 
sur  la  partie  visible  de  leurs  barbes;  rémiges  blanches 
à  leur  base,  et  noires  dans  le  reste  de  leur  étendue;  les 
secondaires  ont  en  outre  un  large  bord  blanc  ;  rectrices 
de  la  couleur  du  dos;  une  large  bande  blanche  passe 
sous  le  menton  et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou;  tout  le 
reste  des  parties  inférieures  est  d'un  roux  doré;  bec  et 
pieds  noirs.  Taille,  sept  pouces.  De  l'île  de  Timor. 

ÉcBENiLLEi'R  PLOMBÉ.   Covoiis  Novœ-GuînecB.  V. 

ÉCHENILLECR  A  VENTRE  RAYÉ. 

ÉcHENiLLEUR  RODGE.  CeblepUyris  phœnicopterus, 
Temm.  11  est  entièrement  noir;  seulement  ses  épaules 
sont  d'un  rouge  de  feu,  assez  souvent  bordées  de  jaune. 
Taille,  sept  pouces.  De  Sierra-Leone. 

ÉCHENILLECR  A  VENTRE  RAVE.  COIVUS  NoVCe-Guiliece, 

Lath.,  Buff.,  pi.  enl.  629.  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré bleuâtre  foncé,  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine  ;  un 
trait  noir  à  l'œil;  ailes  et  tectrices  caudales  blanchâ- 
tres, traversées  de  noir.  Taille,  douze  pouces.  La  fe- 
melle a  les  teintes  plus  claires;  elle  n'a  point  de  trait 
noir  à  l'œil  ;  tout  ce  qui  est  noir  dans  le  mâle  est  chez 
elle  d'un  gris  bleuâtre. 

ÉCUETROSIS.  BOT.  Synonyme  de  Bryone. 

ÉCUEVERIE.  Echeeeria.  bot.  Ce  genre  a  été  formé 
par  le  piofesseur  De  Candolle ,  lorsqu'il  a  fait  la  révi- 
sion de  la  famille  des  Crassulacées,  pour  une  plante 
succulente  qu'Echeveria  avait  placée  dans  le  genre  Co- 
tylédon, et  le  savant  professeur  de  Genève  a  dédié  le 
genre  nouveau  à  l'habile  artiste  mexicain  qui  dessine 
en  ce  moment,  avec  autant  de  science  que  de  talent, 
toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  sa  patrie.  Ce  genre 
se  compose  maintenant  de  quaire  espèces,  et  se  carac- 
térise parfaitement  par  son  calice  à  cinq  découpures 
profondes,  étalées,  linéaires,  aiguës;  par  sa  corolle 
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composée  de  cinq  pétales  dressés,  concaves  el  poinlus 
au  sommet  :  ces  pétales  sont  réunis  inférieurement,  de 
sorte  que  la  corolle  présente  une  grande  amplitude  a 
sa  base;  par  dix  étamines  plus  courtes  que  les  pétales 
et  attachées  deux  à  deux  à  la  base  de  chacun  de. ces 
organes;  par  cinq  ovaires  surmontés  de  styles  subulés, 
plus  longs  que  les  étamines,  et  terminés  par  un  stig- 
mate simi)le.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  oblon- 
gues,  ventrues,  pointues,  univalves,uniloculaires,  s'ou- 
vrant  longitudinalcment  par  leur  coté  intérieur  et 
renfermant  un  grand  nombre  de  petites  semences  ar- 
rondies. 

ÉcnEVERiE  A  FLEDRS  RENFLÉES.  Ecliepen'a  gibbiflora, 
De  Cand.,  Prodr.  3, 401  ;  Cotylédon  gibbiflora,  Echev., 
le.  FI.  mex.  Sa  tige  est  épaisse,  charnue,  ligneuse,  vio- 
làtre,  haute  de  deux  pieds  environ,  garnie  de  rameaux 
tortueux,  couverts,  ainsi  que  toute  la  plante,  d'un  léger 
duvet;  les  feuilles,  au  sommet,  sont  petites,  épaisses  el 
disposées  en  rosace;  les  autres  sont  beaucoup  plus  gran- 
des, alternes,  presque  opposées,  planes,  épaisses,  en- 
tières, cunéiformes,  mucronées,  d'un  vert  glauque,  un 
peu  plus  foncé  que  celui  qui  colore  les  feuilles  supé- 
rieures; les  fleurs  sont  portées  sur  de  courts  pédicelles 
alternes  et  disposés  sur  les  pédoncules  qui  partent  de 
l'axe  d'un  épi  terminal,  allongé,  muni  de  bractées  li- 
néaires, aigués,  réfléchies  et  violàtres;  le  calice  est 
d'un  gris  purpurin,  la  corolle  est  d'un  jaune  rougeâtre, 
avec  le  bord  des  pétales  d'un  rouge-pourpré  foncé. 

Les  trois  autres  espèces  sont  :  Echeveria  coccinea, 
De  Cand.  ;  Cotylédon  coccinea,  Cavan.  Du  Mexique. 

Echeveria  teretifoUa ,  De  Cand.;  Sedum  terelifo- 
litim,  Ech.  Du  Mexique. 

Echeveria  cœspitosa.  De  Cand.;  Cotylédon  cœspi- 
losiim,  llaw.  De  la  Californie. 

ÉC1I1DN.4  ou  ÉCUIS.  REPT.  Belon  désigne  sous  ce  nom 
un  Serpent  de  l'ile  de  Lemnos,  et  Séba  un  autre  Ser- 
pent des  Antilles.  Ces  animaux,  qui  ne  peuvent  être 
identiques,  ne  sont  pas  suffisamment  connus. 

ÉCHIDNE.  Echidnis.  moli.  Montfort,  dans  sa  Con- 
chyliologie systématique  (T.  i,  p.  354),  a  proposé,  sous 
ce  nom, un  genre  qui  parait  fort  incertain.  H  le  carac- 
térise de  la  manière  suivante  :  coquille  libre,  univalve, 
cloisonnée,  droite,  conique,  lîstuleuse;  bouche  arron- 
die, horizontale  ;  sommet  aigu  ;  cloisons  plissées  sur  les 
bords  seulement;  siphon  continu  et  central.  Montfort 
n'avait  jamais  vu  entier  le  corps  qu'il  décrivit  sous  le 
nom  A' Echidnis  diliwianus ;  des  fragments  étaient 
épars  dans  une  masse  de  Marbre  de  la  vallée  d'Os  dans 
les  Pyrénées;  quelques  autres  exemplaires  non  moins 
incomplets  furent  envoyés  d'Angleterre.  C'est  avec  ces 
matériaux  que  le  genre  fut  composé,  ce  qui  doit  laisser 
quelques  doutes  à  son  égard. 

ÉCHID.NE.  Mm.  La  Pierre  précieuse  désignée  sous  ce 
nom,  dans  ranti(|uité,  et  dont  les  petites  taches  étaient 
comparées  à  celles  d'un  Serpent,  parait  avoir  été  une 
Agathe,  y.  ce  mot. 

ÉCUIDNÉ.  POIS.  Espèce  du  genre  Murène,  Gymnotho- 
rax  de  Bloeh,  dont  on  propose  de  former  un  genre  par- 
ticulier. F.  MURÈJIE. 

ÉCHIDNÉS.  M\B.  ?  Genre  de  Quadrupèdes  (  nous  ne 
pouvons  dire  de  Mammifères,  puisqu'il  parait  constant 


qu'ils  n'ont  pas  de  mamelles)  formant,  avec  les  Orni- 
thorhynques  aussi  anomaux  qu'eux,  la  tribu  des  Mono- 
trèmes  dans  l'ordre  des  Édentés  (T.  i,  p.  115du  Règne 
Animal  de  Cuvier).  Malgré  les  détails  publiés  par  Eve- 
rard  Home  sur  l'anatomie  de  ces  animaux,  on  ne  pou- 
vait encore  se  faire  d'idée  fixe  sur  leur  organisation. 
Cuvier  a  rempli  une  partie  de  ce  vide  en  publiant, 
dans  la  première  partie  du  tome  cinquième  de  son 
ouvrage  sur  les  Os  fossiles,  leur  description  ostéolo- 
gique  complète  :  «  Avec  les  formes  extérieures  et  le 
poil  des  Mammifères,  dit-il;  avec  leur  circulation, leur 
cerveau,  leurs  organes  des  sens,  et  une  grande  partie 
de  leurs  organes  du  mouvement;  avec  le  bassin  des 
Didelphcs ,  les  Monotrèmes  ressemblent,  à  beaucoup 
d'égards,  aux  Oiseaux  et  aux  Reptiles  par  leur  épaule 
et  par  les  organes  de  la  génération  ;  ils  mancpienl  de 
mamelles,  et  paraissent  assez  vraisemblablement  pro- 
duire des  œufs  ou  quelque  chose  d'équivalent,  au  lieu 
de  mettre  au  jour  des  petits  vivants.  Us  semblent,  con- 
tinue le  savant  professeur,  vouloir  échapper  à  nos  clas- 
sifications par  leur  ostéologie  comme  par  leurs  autres 
rapports.  On  ne  peut  comparer  celle  de  leur  tète  à  celle 
d'aucun  des  ordres  de  Mammifères;  cependant  c'est 
une  vraie  tête  de  Mammifère,  el  non  d'Ovipare  d'au- 
cune classe.  » 

La  tête,  qui  ressemble  à  la  moitié  d'une  poire,  a  le 
crâne  bombé  el  arrondi  de  toutes  parts.  Ce  crâne  s'a- 
mincit en  avant  pour  donner  naissance  à  un  museau 
grêle,  pointu;  le  dessous  est  plan;  les  arcades  zygo-" 
matiques  el  molaires  sont  rectilignes;  les  orbites,  à 
peine  marquées  sur  le  crâne,  sont  bien  cernées  en  ar- 
rière par  la  forme  de  lame  que  prend  l'apophyse  zygo- 
matique,  dont  la  voûte  recouvre  ainsi  toute  la  tempe  et 
ses  muscles;  les  sutures,  comme  dans  les  Oiseaux,  dis- 
paraissent de  très-bonne  heure.  L'ouverture  antérieure 
des  narines  est  tout  entière  encadrée  par  les  intermaxil- 
laires qui  forment  une  voûte  en  arrière  jusqu'à  la  ren- 
contre des  os  propres  du  nez,  lesquels  recouvrent  le 
museau  jusques  entre  les  orbites;  lejugal  forme  un  très- 
petit  filet  entre  deux  proéminences  zygomatiques  du 
maxillaire  et  du  temporal.  Le  trou  optique  est  séparé, 
comme  à  l'ordinaire,  du  trou  sphénoorhitaire  ;  un  peu 
plus  en  arrière  est  le  trou  ovale  pour  le  nerf  maxillaire 
inférieur.  Il  n'y  a  point  de  sinus  frontaux  :  la  selle  tur- 
cique  est  peu  profonde,  comme  dans  les  Oiseaux.  On  sait 
que  le  développement  de  cette  fosse  osseuse  correspond 
à  celui  de  la  glande  et  de  la  tige  pituitaire  dont  nous 
avons  fait  voir  la  correspondance  avec  le  sens  de  l'o- 
dorat. Le  crible  ethmoïdal  est  Irès-considérable,  el  n'est 
point  séparé  en  deux  moitiés  par  une  lame  verticale 
{crista  Galli). 

Au  contraire  de  tous  les  Mammifères,  la  face  externe 
de  l'omoplate  est  concave;  au  lieu  d'être  terminé  par 
une  seule  surface  articulaire  destinée  à  l'humérus,  le 
col  de  l'omoplate  se  renfle  de  manière  à  fournir  trois 
autres  surfaces  séparées  chacune  par  des  arêtes,  pour 
l'articulation  de  trois  pièces  osseuses,  qui  forment  la 
partie  antérieure  de  la  quille  sternale.  La  première  de 
ces  pièces,  en  forme  de  T,  comparable  pour  la  position 
a  la  fourchette  des  Oiseaux,  se  compose,  dans  les  jeunes 
individus,  de  trois  pièces  :  l'une  impaire,  elle-même  en 
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forme  dT,  les  deux  autres  transversales,  qui  complè- 
tent les  bronches  et  vont  s'articuler  avec  une  facette 
articulaire  de  l'omoplate,  située  sur  le  milieu  de  la  lon- 
gueur de  son  bord  externe.  Ces  deux  pièces  transverses 
sont  les  clavicules,  selon  Cuvier,  et  la  partie  de  l'omo- 
plate qui,  après  avoir  concouru  à  la  formation  de  la 
fosse  humérale,  vient  s'appuyer  sur  la  quille  sternale, 
serait  l'analogue  du  bec  coracoide;  le  mancbe  de  l'es- 
pèce de  T,  et  deux  iiièces  qui  le  flanquent  en  dessus, 
sans  correspondre  à  aucune  paire  de  côtes,  et  qui  pro- 
longent le  sternum  en  avant,  sont  donc  des  pièces  ex- 
clusivement propres  à  ces  animaux.  Toutes  ces  pièces 
se  retrouvent  dans  l'épaule  des  Lézards;  l'épaule  des 
Monotrèmcs  est  donc  bien  plutôt  formée  sur  le  modèle 
des  Lézards  que  sur  celui  des  Mammifères.  L'humérus, 
aplati  dans  un  sens  à  sa  partie  supérieure,  et  dans  un 
autre  sens  à  l'inférieure  ,  rappelle  pour  l'ensemble  de 
son  mécanisme  celui  des  Taupes,  des  Chrysochlores  et 
autres  animaux  fouisseurs;  mais  le  cubitus  n'a  pas,  à 
proportion,  la  même  solidité  que  dans  ces  animaux; 
son  articulation  avec  le  radius  qui  est  grêle  et  renflé 
aux  deux  bouts,  permet  quelque  rotation  ;  le  carpe  rap- 
pelle celui  des  Carnassiers  ;  les  métacarpiens  et  les  deux 
premiers  rangs  de  phalanges  sont  singulièrement  courts 
et  gros,  en  quoi  ils  diffèrent  sensiblement  de  ceux  de 
l'Ornithorhynqueetde  tous  lesMammifères  extrêmement 
allongés,  ce  qui  donne  à  l'Échidné  une  main  large  et 
arrondie;  les  ongles,  très-grands,  sont  déprimés  et  mous- 
ses; ces  ongles  emboitent  la  phalange  jusqu'à  la  tête  ar- 
ticulaire, comme  dans  les  Tatous,  les  Pangolins  et  autres 
Édentés.  Les  os  marsupiaux,  autant  et  même  plus  pro- 
noncés que  dans  aucun  Didelphe,  sont  les  mêmes  que 
chez  ces  animaux  :  leur  base  y  occupe  même  plus  de 
largeur;  le  fémur  est  concave  en  avant  sur  sa  longueur. 
De  son  grand  trochanter  descend  une  crête  saillante, 
qui  annonce  des  muscles  abducteurs  très-puissants,  in- 
dication qui  correspond  avec  la  grande  sphéricité  de  la 
têle  du  fémur,  et  avec  une  grande  apophyse  large  et 
comprimée,  qui  dépasse  la  tète  supérieure  du  péroné , 
comme  le  crâne  dépasse  celle  du  cubitus;  le  tarse,  com- 
posé comme  celui  des  Mammifères,  a  de  plus  deux  os 
surnuméraires  dont  l'un,  articulé  sur  l'astragale,  porte 
dans  les  mâles  l'éperon  venimeux  dont  nous  avons,  au 
motCoR^E,  signalé  la  structure;  l'autre  os  surnumé- 
raire est  articulé  entre  l'astragale  et  le  scaphoïde.  Le 
mécanisme  des  doigts  est  le  même  qu'aux  pieds  de  de- 
vant. Leur  nombre  est  partout  de  cinq,  augmentant  en 
grandeur  du  petit  doigt  à  l'index;  le  pouce  est  de  la 
même  grandeur  que  le  petit  doigt.  La  moitié  sternale 
des  côtes  est  ossifiée  comme  chez  les  Oiseaux,  excepté 
pour  les  cinq  ou  six  premières  fausses  côtes  où  elle  est 
plus  dilatée  qu'aux  autres.  H  y  a  quinze  paires  de  côtes 
et  trois  vertèbres  lombaires,  avec  sept  cervicales  plates 
en  dessous,  et  douze  caudales  rapidement  réduites  en 
cônes;  l'hyoïde,  semblable  en  somme  ù  celui  des  Mam- 
mifères, se  lie  d'une  manière  particulière  avec  le  thy- 
roïde divisé  lui  même  en  quatre  lobes. 

Si  l'on  ajoute  k  cet  aperçu  de  leur  ostéologie  que 
leurs  mâchoires  n'ont  aucune  dent,  que  leur  palais  est 
hérissé  de  petites  pointes  ou  lames  cornées,  comme  chez 
plusieurs  Oiseaux  palmipèdes  ;  qu'ils  manquent  d'oreille 


externe  ;  que  leur  langue  est  extensible  comme  celle 
des  Fourmiliers  ;  que  leur  peau  est  couverte,  soit  d'épi- 
nes seulement,  soit  d'épines  entremêlées  de  soies,  sui- 
vant les  espèces;  que  les  voies  urinaires,  digestive  et 
génitale,  aboutissent  à  un  cloaque  commun  ;  que  leur 
verge,  terminée  par  quatre  tubercules,  n'est  pas  per- 
forée par  un  canal  central,  ni  même  creusée  d'un  sillon 
comme  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  ;  qu'ils  n'ont  pas 
de  mamelles,  et  que  par  conséquent  le  mode  de  leur 
génération  ne  peut  être  déterminé  à  priori;  l'on  voit 
qu'il  y  a  plus  de  motifs  pour  séparer  ces  animaux  en 
une  classe  distincte,  que  pour  les  réunir  soit  avec  les 
Mammifères,  soit  avec  les  Reptiles. 

Shaw  (Gen.  Zool.,  vol.  1,  p.  1)  décrivit  l'Échidné 
épineux  sous  le  nom  de  Myrinecophaga  acnleala,  et 
Pennant  l'a  reproduit  sous  ce  nom  dans  la  troisième 
édition  de  ses  Quadrupèdes.  Ces  animaux  appartiennent 
à  ces  extraordinaires  créations  de  la  Ki'»-lIollaude  dont 
nous  exposerons  les  contrastes  avec  celles  des  autres 
continents  au  mot  Géograpuie  zoologique,  contrastes 
dont  il  a  été  parlé  déjà  dans  plusieurs  articles.  Chacune 
de  ces  espèces  est  cantonnée  dans  des  régions  diffé- 
rentes; Pune  n'a  encore  été  vue  que  dans  la  Nouvelle- 
Galles,  et  l'autre  à  la  terre  de  Diémen  et  dans  quelques 
îles  du  détroit  de  Bass  ;  mais  on  n'a  encore  observé  ni 
l'une  ni  l'autre  sur  la  côte  occidentale  du  continent 
Australasien.  Les  Échidnés  vivent  d'Insectes,  et  surtout 
de  Fourmis  qu'ils  engluent  comme  les  Fourmiliers,  avec 
une  langue  visqueuse,  très-longue  ;  leur  taille  est  à  peu 
près  celle  du  Hérisson,  lis  fouissent  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  vitesse.  On  ne  sait  rien  sur  leurs  mœurs, 
leur  nourriture,  leur  accouplement  et  le  mode  de  leur 
génération. 

ÉCHIDXÉ  ÉPINECX.  Echidtia  Hystrix,  Cuv.;  Orni- 
thorhxnciis  Hystrix,  Home,  Trans.Phil.  1803.  Tout 
couvert  en  dessus  de  fortes  épines  coniques  d'un  pouce 
et  demi  de  long  à  peu  près,  noires  à  la  pointe,  et  blan- 
châtres sur  leur  longueur  ;  celles  de  la  queue  seules 
sont  verticales,  les  autres  sont  couchées  en  arrière; 
ces  épines  sont  entourées  à  leur  base  de  petits  poils 
roux;  des  poils  courts  et  roides  couvrent  aussi  la  tête 
et  le  dessous  du  corps.  Cette  espèce  est  des  environs  du 
port  Jackson. 

ÉcniD>Ê  SOYEUX.  Echidna  setosa,  Geoff.;  aller  Or- 
nilhorhyncus  Hystrix,  Home,  ibid.  l'n  peu  plus  grande 
que  l'autre  ;  les  ongles  un  peu  moins  longs,  plus  arqués 
et  plus  pointus;  tout  le  corps  couvert  de  poils  longs, 
doux  et  soyeux,  de  couleur  marron,  enveloppant  les 
épines  dans  leur  presque  totalité  ;  la  tête  est  couverte 
de  poils  jusqu'aux  yeux  ;  le  museau  est  noir  et  nu  ;  tout 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  n'ont  que  des  poils 
durs,  blanchâtres,  semblables  à  des  soies  de  Porc.  Cette 
espèce  habite  la  terre  de  Van-Diémen  et  les  îles  du  dé- 
troit de  Bass. 

ÉCHIMYS.  Echimys.  mam.  Genre  de  Rongeurs  qui 
se  rapproclie  des  Rats  proprement  dits  par  la  forme 
oblongue  de  la  tête.  Ils  ont,  dit  Cuvier  (Ossem.  foss. 
T.  V,  p.  18),  quatre  dents  partout,  à  lignes  transver- 
sales comme  des  Loirs,  et  qui  sont  à  peu  près  égales 
(pi.  1,  fîg.  14  et  15,  ibid.).  Les  caractères  distinctifs 
de  la  tête  tiennent  au  grand  élargissement  du  trou  sous- 
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orbitaire  qui  est  cependant  bien  moindre  que  dans  les 
Gerboises,  cl  ù  ce  que  le  frontal  se  dilate  de  chaque 
côléencontiiiualion  de  la  crèle  temporale,  pour  fournir 
un  plafond  ù  rorbile.  11  n'y  a  pas  de  trou  au  temporal, 
l'ne  cliose  très -particulière  aux  Échimys,  c'est  que 
l'occipilal ,  en  descendant  latéralement  vers  l'oreille, 
se  bifurque  de  manière  à  enclaver  la  partie  montante 
de  la  caisse  et  du  rocher,  et  à  former  à  lui  seul  les  deux 
tubercules  dont  le  postérieur  ou  le  mastoïde  lui  appar- 
tient seul  ordinairement.  A  la  mâchoire  supéiieure,  les 
molaires  sont  sensiblement  égales  et  partagées  en  deux 
parties  égales  par  un  sillon  assez  large;  chacune  de 
ces  parties  est  échancrée  jusqu'à  son  milieu  par  un 
sillon  de  l'émail.  La  première  molaire  de  la  mâchoire 
inférieure  est  plus  grande  que  les  trois  autres;  elle  est 
échancrée  profondément  sur  son  bord  interne;  la  se- 
conde a  deux  échancrures  internes  et  une  externe;  la 
troisième  et  la  quatrième  sont  séparées  en  deux  parties 
l)ar  un  sillon  transverse;  la  première  de  ces  deux  par- 
lies  est  simple;  la  seconde  a  une  échancrure  à  sa  face 
interne.  En  comparant  cette  configuration  des  dents  à 
celles  des  autres  Rongeurs,  et  en  réfléchissant  que  la 
dent  se  forme  sur  un  moule  pulpeux,  qui  en  représente 
d'avance  tous  les  creux  et  tous  les  reliefs,  on  voit  que 
ce  genre  est  aussi  bien  séparé  de  tous  les  autres  genres 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  par  les  limites  de  son  organi- 
sation, qu'il  l'est  de  la  plupart  de  ces  mêmes  genres 
par  les  limites  géographiques  de  son  existence.  Tous 
ces  animaux  sont  de  l'Amérique  méridionale.  Leur  corps 
est  allongé  comme  celui  des  Rats.  La  longueur  de  la 
queue  varie  selon  les  espèces;  elle  est  toujours  ronde, 
queI<|uefois  écailleuse,  et,  dans  une  espèce  seulement, 
couverte  de  poils  trèsfins.  Il  y  a  aux  pattes  de  devant 
quatre  doigts  et  un  moignon  de  pouce;  cinq  à  celles  de 
derrière,  tous  armés  d'ongles  plus  ou  moins  crochus. 
Ils  vivent  de  fruits  et  de  racines. 

Le  nom  d'Échimys,  imposé  par  Geoffroy  Saint-Ui- 
laire,  signifie  Rat  épineux.  En  effet,  chez  la  plupart 
des  espèces  du  genre  qui  nous  occupe,  des  épines  dont 
le  nombre  et  la  force  varient,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  poils  très-gros,  aplatis  et  carénés  sur  une  de 
leurs  faces,  tandis  <|u'ils  sont  creusés  en  gouttière  sur 
l'autre,  et  terminés  par  une  soie  très-fine,  recouvrent 
le  dos  et  la  croupe.  On  sait  qu'il  y  a  un  genre  tout  en- 
tier de  Rongeurs,  les  Porcs-Épics,  où  presque  tous  les 
poils  sont  transformés  en  épines.  On  en  retrouve  aussi 
dans  quelques  espèces  de  Rats  proprement  dits. 

ÉcuiMYS  iiiPPÉ.  Echimys  cristatus,  GeofF.;  le  Rat 
à  queue  dorée,  Buff.  Supp.  7,  pi.  7"2.  Voici  le  précis  de 
la  description  qu'Allamand  a  donnée  de  cet  animal  :  il 
ressemble  au  Rai  pour  la  taille,  la  figure  et  la  forme  de 
la  queue;  il  en  diffère  par  la  couleur  du  pelage  et  par 
la  forme  des  oreilles;  le  corps  est  de  couleur  marron 
tirant  sur  le  pourpre,  plus  foncé  aux  côtés  de  la  tète 
et  sur  le  dos,  plus  clair  sous  le  ventre.  Cette  couleur 
s'élend  sur  la  queue,  à  une  petite  distance  de  son  origine; 
les  poils  fins  et  courts  qui  la  couvrent,  deviennent  tout 
ù  fait  noirs  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  où  ils  sont 
plus  longs  et  où  ils  prennent,  sans  aucune  nuance  in- 
termédiaire, une  couleur  orangée,  qui  règne  jusqu'à 
rexlrémité  de  la  queue;   une  longue  tache  de  même 


couleur  jaune,  orne  aussi  le  front.  La  tête  est  fort  grosse 
à  proportion  du  corps;  le  museau  et  le  front  sont  étroits; 
les  yeux  petits;  les  oreilles,  à  large  ouverture,  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  tête  ;  aux  deux  côtés  de  la 
lèvre  supérieure,  qui  est  fendue,  Il  y  a  une  touffe  de 
poils  d'un  brun  sombre,  dont  la  longueur  surpasse  celle 
de  la  tète;  derrière  celle-ci,  et  tout  le  long  du  dos, 
parmi  les  poils  dont  l'animal  est  couvert,  il  y  en  a  de 
plats  et  de  la  longueur  d'un  pouce,  qui  dépassent  les 
autres,  et  qui  sont  plus  roldes  et  plus  résistants;  ils 
semblent  sortir  de  petits  étuis  transparents;  ils  dimi- 
nuent de  nombre  et  de  grandeur  sur  les  flancs  et  man- 
quent sous  le  ventre;  Ils  sont  d'abord  cylindriques  et 
fort  minces;  ensuite  ils  deviennent  plats  et  ont  pres- 
que une  demi-ligne  de  largeur,  après  quoi  ils  se  termi- 
nent en  une  pointe  très  fine.  La  femelle  a  huit  ma- 
melles. Il  existe  au  Muséum  de  Paris  un  individu  un 
peu  plus  grand,  de  neuf  pouces  et  demi  de  long;  les 
poils  épineux  sont  bruns  en  dessus  et  entremêlés  de 
poils  roux  ;  le  ventre  est  doux  et  fauve.  On  conjecture 
que  cet  animal  vit  sur  les  arbres  où  il  se  nourrit  de 
fruits. 

ÉcHiMTS  DACTTLiN.  Echimys  dactylinus,  Geoffroy. 
C'est  une  des  plus  grandes  espèces  du  genre.  Elle  est 
longue  du  museau  à  l'anus  d'un  peu  plus  de  dix  pouces, 
et  la  (lueue  en  a  quatorze  et  demi;  son  poil  est  sec  et 
roide,  mais  non  épineux;  les  poils  du  front  se  forment 
en  épi,  et  comme  les  postérieurs  sont  plus  longs  et  fort 
roldes,  ils  sont  proéminents  sur  le  cou,  et  en  forme  de 
huppe.  Les  doigts  intermédiaires  des  paltes  de  devant 
sont  beaucoup  plus  longs  que  les  autres;  les  ongles  y 
sont  plats  et  rappellent  ceux  de  ((uelques Sapajous;  les 
cinq  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  armés  d'ongles 
forts  et  crochus;  toute  la  queue  est  nue  et  écailleuse. 

Échimys  épiseux.  Echimys  spinosus;  Rat  épineux 
d'Azzara  (Quadrup.  du  Parag.  T.  ii ,  p.  73) ,  le  premier 
des  animaux  qu'il  donne  sous  le  nom  de  Rat  ;  Angouya- 
y-BIgoiu  des  Guaranis.  Plus  massif  que  le  Rat  ordinaire, 
il  est  haut  de  trois  pouces  trois  quarts  en  avant,  de 
quatre  pouces  en  arrière ,  long  de  dix  pouces  ;  la  queue 
n'a  pas  tout  à  fait  trois  pouces;  elle  est  couverte  d'un 
poil  épais  et  lisse,  assez  long  pour  masquer  entièrement 
les  écailles;  l'œil,  qui  n'est  pas  saillant,  a  trois  lignes 
dans  sa  plus  grande  ouverture;  il  est  également  distant 
du  museau  et  de  l'oreille;  le  nez  est  tronqué  verticale- 
ment; la  plus  grande  longueur  des  moustaches  n'excède 
pas  quinze  lignes;  l'oreille  s'élève  seulement  de  quatre 
lignes  au-dessus  du  vertex  ;  son  bord  se  double  en  avant; 
sa  plus  grande  longueur  horizontale  est  de  neuf  lignes  ; 
elle  est  très-flexible  et  pelée;  le  pouce  est  muni  d'ongle 
au  pied  de  devant;  le  doigt  extérieur  est  de  la  grosseur 
des  autres,  mais  son  ongle  se  termine  où  naît  celui  du 
doigt  suivant  ;  des  trois  intermédiaires,  celui  du  milieu 
excède  d'une  ligne  les  collatéraux  ;  le  plus  grand  des 
ongles  a  quatre  lignes.  L'animal  est  couvert  de  deux 
sortes  de  poils  très-mélangés  :  les  uns  sont  blancs  et 
fins,  les  autres  sont  de  vraies  épines  dont  les  plus  lon- 
gues ont  neuf  lignes  ;  elles  sont  blanchâtres  sur  les  trois 
quarts  de  leur  longueur,  puis  obscures,  puis  rougeâtres 
à  la  pointe  d'où  sortent  de  petits  poils  qui  empêchent 
qu'elles  ne  piquent,  et  qui  tombent  à  poignée  comme 
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le  poil  de  l'Asouli;  un  pinceau  de  ces  épines  ombrage 
le  devant  de  l'oreille. 

Cet  animal  se  creuse  des  trous  à  des  niveaux  supé- 
rieurs aux  inondations;  ces  trous  sont  ordinairement 
si  rapprochés  que  l'on  ne  peut  en  parcourir  le  terrain 
sans  précaution  ;  ils  ont  huit  pouces  de  profondeur  et 
environ  quatre  pieds  de  long.  Du  Paraguay ,  dans  la 
province  de  l'Assomption. 

ÉcHiMYS  A  AiGBiLLOiv.  Echimys  hispidus,  Geoff. 
Long  de  sept  pouces  au  corps  et  à  la  queue,  de  quatorze 
pouces  en  tout;  d'un  brun  roux,  qui  est  moins  foncé  en 
dessous;  beaucoup  de  poils  épineux,  Irès-roides  sur  le 
dos  :  la  queue  est  nue,  écailleuse,  annelée.  On  sait, 
sans  désignation  de  contrée,  qu'il  est  de  l'Amérique 
méridionale. 

ÉcHiMTS  DiuEiPHOïDE.  Echimys  (Udelphoides,  Geoff. 
D'environ  dix  pouces  de  long  en  tout,  cinq  au  corps, 
cinq  à  la  queue;  celle-ci  couverte  de  poils  à  sa  base, 
sur  la  longueur  d'un  pouce  seulement,  et  nue  d'ailleurs 
où  elle  est  écailleuse  et  verticillée  comme  aux  Rats 
ordinaires;  les  poils  épineux  n'existent  qu'au  dos  et 
surtout  à  la  croupe;  le  ventre  est  jaunâtre;  les  flancs 
d'un  brun  plus  clair  que  le  dos  ;  le  pouce  est  à  peine 
visible  aux  pieds  de  devant. 

ÉcaiMYS  DE  Cayenne.  Ecliimys  Cayennensis,  Geoff. 
Long  d'environ  six  pouces  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue  dont  la  mutilation  a  laissé  la  longueur  indéter- 
minée dans  l'individu  que  possède  le  Muséum;  d'un 
brun  roux  sur  le  dos  et  les  flancs;  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  beau  blanc;  les  poils  du  dos,  aplatis  et 
transformés  en  piquants,  sont  bruns  à  la  pointe,  gris 
vers  la  racine,  et  entremêlés  de  poils  bruns,  annelés 
de  roux  et  de  fauve .  et  de  brun  à  la  pointe;  il  n'y  a  que 
de  ces  derniers  poils  sur  la  tête.  Dans  cette  espèce 
comme  dans  la  suivante,  les  tarses  des  pieds  de  der- 
rière sont  forlallongés,  ainsi  que  les  trois  doigts  inter- 
médiaires égaux  entre  eux.  Cette  structure  annonce  une 
supériorité  de  ces  espèces  pour  le  saut  et  la  course. 

ÉcDiMYS  SOYEUX.  Echiitiys  setosus ,  Geoff.  Long  de 
six  pouces  environ  au  corps  et  de  sept  à  la  queue  ;  il  est 
d'une  teinte  plus  rousse  que  le  précédent,  et  son  poil 
semble  encore  plus  soyeux  et  moins  mêlé  d'épines;  le 
ventre  est  d'un  blanc  moins  pur;  les  pieds  sont  blancs 
au  bout.  Cette  espèce  est  aussi  d'Amérique,  sans  dési- 
gnation de  contrée. 

ÉCHINACÉE.  Echinacea.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par 
Mœnch  et  adopté  par  Jussieu,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  calathide  radiée;  disque  mulliflore,  régulari- 
(lore,  androgyniflore;  couronne  unisériée,  ligulitlore, 
neutriflore;  péricline  supérieur  aux  fleurs  du  disque, 
formé  de  squammes  paucisériées,  obimbriquées,  lan- 
céolaires- étroites,  à  partie  inférieure  appliquée,  co- 
riace; à  partie  supérieure  inappliquée,  foliacée,  ap- 
pendiciforme.  Clinanthe  coniiiue,  très-élevé,  garni  de 
squammelles  supérieures  aux  fleurs,  demi -embras- 
santes, spinescenles  au  sommet.  Fleurs  du  disque  ayant 
l'ovaire  un  peu  comprimé,  létragone,  glabre,  portant 
une  petite  a  igreltesléphanoïde,  irrégulièrement  dentée; 
corolle  à  tube  nul;  base  du  limbe  globuleuse,  épaisse, 
charnue  ;  les  fleurs  du  rayon  ont  le  faux-ovaire  stérile, 


triquèlre  ,  portant  une  petite  aigrette  stéphanoide , 
prolongée  en  trois  cornes  ou  lobes  aigus;  style  nul; 
corolle  à  tube  presque  nul,  à  languette  très-longue, 
bilobée  au  sommet.  Ce  genre  a  pour  type  le  Rudbeikia 
purpurea  et  sa  variété  /3,  dont  Nuttal  a  fait  une  espèce 
sous  le  nom  de  Rudbecicia  seiolina;  De  Candolle  y  a 
ajouté  le  Coreopsis  heterophylla,  de  Cavanilles,  puis 
une  espèce  nouvelle,  qu'il  a  nommée£c/imacen  angus- 
tifolia.  Toutes  ces  plantes,  propres  au  Mexique  ou  à  la 
Floride,  se  distinguent  suffisamment  par  leurs  corolles 
singulières  du  rayon,  dont  le  tube  est  nul  et  les  filaments 
staminaux  libres,  c'est-à-dire  non  adhérents  à  la  corolle; 
le  limbe,  qui  subsiste  seul,  est  urcéolé,  ayant  sa  partie 
inférieure  très -élargie,  arrondie,  prodigieusement 
épaissie  sur  la  paroi  interne,  par  une  grosse  masse 
charnue,  qu'on  reconnail  aisément  en  faisant  une  coupe 
longitudinale.  Du  reste,  elles  sont  toutes  herbacées  et 
vivaces,  à  tiges  nues  dans  leur  partie  supérieure,  rami- 
fiées, à  feuilles  radicales  pétiolées,  à  feuilles  caulinaires 
alternes,  sessiles,  dentées.  Les  capitules  sont  solitaires, 
amples,  à  fleurs  coronaires  rouges;  à  fleurs  centrales 
verdàlres. 

ÉCHINAIRE.  Echinan'a.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  de  la  Triandrie  Digynie,  L.,  établi  par 
le  professeur  Desfontaines  (Flot:  Jllant.,  2,  p.  583) 
pour  le  Cenchrus  capitaliis  de  Linné,  ou  Echinana 
capitala,  petite  planle  annuelle  qui  croît  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  en  Italie,  en  Bar- 
barie, etc.  Ses  tiges  sont  simples,  hautes  de  quatre  à 
six  pouces  ;  ses  feuilles,  réunies  en  loulîe  à  la  base  de 
la  tige,  sont  étroites  et  courtes;  ses  fleurs  forment  un 
épi  globuleux  ;  qui  termine  la  tige  ;  ses  épillets  contien- 
nent de  trois  à  quatre  Heurs  ;  la  lépicène  se  compose  de 
deux  valves  un  peu  inégales ,  carénées  et  mucronées  à 
leur  sommet;  les  deux  paillettes  de  la  glume  sont  in- 
égales et  dissemblables;  l'externe  est  plus  grande,  con- 
vexe, et  se  termine  à  son  sommet  par  cinq  soies  roides 
et  inégales;  l'interne  est  moins  longue,  plus  étroite, 
et  ne  porte  que  deux  soies  à  son  sommet;  le  fruit  ne 
reste  pas  enveloppé  dans  les  glumes. 

ÉGHINALYSIER.  Echinairsium.  bot.  Ce  genre,  de 
la  famille  des  Graminées,  établi  par  Trinius,  correspond 
au  genre  Élytrophore  de  Palisot  de  Beauvois.  F.  ce 
mot. 

ÉCHINANTHE.  Echinanthus.  échin.  Genre  de  l'or- 
dre des  Échinodermes  pédicellés,  proposé  d'abord  par 
Breynius,  le  même  que  le  genre  Scutum  de  Klein, 
adopté  par  Van-Phelsum,  et  établi  définitivement  par 
Ocken  dans  son  Système  général  d'histoire  naturelle. 
Lamarck  ne  l'a  point  conservé,  et  en  a  foimé  ses  gen- 
res Clypéastre  et  Sculelle  adoptés  par  Cuvier  et  par  tous 
les  naturalistes  modernes,  f^.  Clypéastre  et  Scutelle. 

ECHINANTHUS.  BOT.  (Necker.)  Syn.  d'Échinops. 

ÉCHINANTITES.  Echinantitœ.  ÉCDiiv.  Ce  nom  a  été 
donné  par  des  oryctographes  et  des  naturalistes,  à  des 
Oursins  fossiles  des  genres  Cassidule,  Spatangne,  Cly- 
péastre, etc.,  de  Lamarck,  ayant  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps  des  ambulacres  pétaliformes  plus  ou 
moins  étendus. 

ECHINARACHNIUS.  kchin.  Genre  peu  nombreux  de 
l'ordre  des  Echinodermes  pédicellés,  élabli  par  Klein. 
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Aucun  naUiralisle  ue  l'a  ailoplé;  les  espèces  donl  il  est 
composé  apparlieniient  aux  Clypéastres  de  Lamarck. 

ECHINAlilA.  BOT.  V.  ÉcnirtAiRE. 

ECUINASTRUM.  rot.  Selon  Adanson,  les  Romains 
nommaient  ainsi  les  Géranions.  Dodœns  applique  plus 
particulièrement  ce  nom  au  Géranium  tuhciosiiiii. 

ÉCHINÉ.  Echinatus.  bot.  On  se  sert  de  cette  épi- 
tliète  pour  exprimer  qu'une  partie  quelconque  d'un 
végétale,  est  hérissée  de  pointes  roides.  Mirbel  substitue 
souvent  à  celle  épilliète  celle  de  spinellé. 

ÉCHINÉENS.MAM.  Desmarest  avait  établi  sousce  nom, 
une  pclite  famille  d'Insectivores  plantigrades,  compo- 
sée des  genres  Hérisson  et  Tanrec.  Ces  genres  différant 
essentiellement  parla  forme,  le  nombre  et  la  disposition 
des  dents,  n'ont  pu  rester  ainsi  rapprochés. 

ÉCHINELLE.  Echinella.  bot.  Genre  de  la  famille  que 
Bory  de  Saint- Vincent  a  établie  parmi  les  Microsco- 
piques, sous  le  nom  de  Bacillariées,  F.  ce  mot,  et  dont 
les  caractères  consistent,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  dans 
un  corps  simple,  laminaire,  aminci  par  l'une  de  ses 
extrémités,  conséiiuemraent  plus  ou  moins  conique, 
tronqué  et  même  crénelé  du  côlé  élargi,  s'associant  en 
faisceaux  par  le  coté  aminci.  Le  nom  A' Echinella  avait 
été  précédemment  employé  par  Lyngbye  qui  désignait 
ainsi  un  genre  de  l'Algologie  danoise ,  dans  lequel 
étaient  confondus  un  grand  nombre  d'êtres  totalement 
disparates.  Bory  l'a  adopté  pour  celui  du  genre  qu'il  a 
reformé,  et  dont  nous  citerons  les  trois  espèces  le  plus 
communément  répandues  dans  les  eaux  de  l'Europe. 

ÉcniNELLE  RoiuE.  Ecliiiiella  {stricta)  siiblineaiis 
penè  dilatata,  ore  fiinhriato,  B.  Cette  espèce  est  repré- 
sentée, dans  la  Flore  danoise  (  lab.  943),  recouvrant  les 
filaments  d'une  Conferve  qui  n'est  que  le  liivularis, 
encore  que  l'on  ait  pris,  dans  l'ouvrage  cité,  ces  Échi- 
nelles  parasites  pour  un  caractère  d'espèce,  et  qu'on 
ait  appelé  Confena  pennatula  un  mélange  de  deux 
èlres  fort  différents.  Elle  est  parfaitement  hyaline  et 
presque  linéaire,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l'aspect  d'une 
Bacillaire,  et  qui  l'a  fait  confondre  par  Lyngbye  avec 
son  Echinella  fasciculata,- nui  appartient  à  un  autre 
genre. 

ÉCBINELI.EÉVENTAII.  Echinella  (rentilaloria)  elon- 
gata,  dilatata,  ore  crenulato,  maciilâ  corticali  in- 
structa,  B.  Celle  espèce  remarquable  se  réunit  en  fais- 
ceaux étalés,  qui  présentent  la  figure  d'un  éventail  plus 
ou  moins  ouvert.  On  la  trouve  sur  diverses  plantes 
marines,  ainsi  que  sur  les  Sertulaircs  et  sur  les  Batra- 
chospermes  dont  Bonnemaison,de  Ouimpcr,  a  proposé 
de  faire  un  genre  sous  le  nom  de  Dudresnaya.  F.  ce  mot. 
ÉcuiNELLE  EN  COIN.  Echinella  (cuneata)  conica, 
ore  quailridenialo,  corpiisciitis  fuscis  in  centro  re- 
pleta,  B.  ;  Echinella  cuneata,  Lyngb.,  Teiit.  Hydr. 
Dan.,  p.  211,  pi.  70,  fig.  f.  Sa  largeur,  la  régularité 
des  quatre  dents  arrondies  de  son  orifice,  sa  taille  bien 
plus  courte  ,  sa  figure  parfaitement  cunéiforme,  et  les 
corpuscules  de  couleur  ferrugineuse,  qui  se  voient  vers 
son  milieu,  distinguent  celte  espèce  de  toutes  les  au- 
tres. On  la  trouve  sur  les  Céramiaires  et  sur  divers 
l'ucus,  depuis  la  baie  de  Cadix  et  Ténériffe,  jusques  en 
Norwège. 
ÉCHINIDES.  Echinidcœ.  échin.  Section  de  la  divi- 


sion des  Radiaires  Echinodermcs,  établie  par  Lamarck 
dans  son  Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres,  et  ren- 
fermant toutes  les  espèces  réunies  par  Linné  et  par  un 
très-grand  nombre  de  naturalistes  dans  leur  seul  genre 
Oursin  {Echinus),  vulgairement  Hérissons  de  mer.  Le 
savant  professeur  donne  à  celte  section  le  caractère 
suivant  :  «Peau  intérieure  immobile  et  solide;  corps 
subglobuleux  ou  déprimé,  sans  lobes  rayonnants,  non 
contractile;  un  anus  distinct  de  la  bouche;  les  tuber- 
cules spinifères  sont  immobiles  comme  le  lest  solide  de 
la  peau,  mais  leurs  épines  peuvent  se  mouvoir.»  Cu- 
vier,  dans  sa  distribution  du  règne  animal,  n'a  point 
conservé  le  nom  d'Échinides  ;  il  a  i>référé  celui  d'Our- 
sin ,  plus  généralement  connu  et  adopté  par  la  très- 
grande  majorité  des  naturalistes  français.  Nous  croyons 
donc  devoir  renvoyer  au  mot  Oursin  les  généralités 
de  celle  famille  d'animaux  rayonnants,  que  des  carac- 
tères tranchés  séparent  de  toutes  les  autres,  malgré 
quelques  rapports  qui  les  rapprochent  de  plusieurs  Mol- 
lusques. Les  Oursins  ou  Échiuides  forment  un  groupe 
bien  distinct,  que  l'on  nommera  famille,  ordre  ou  sec- 
tion, etc., suivant  la  classification  zoologique,  que  l'on 
emploiera.  F.  Ocrsin. 

ÉCllIMER.  BOT.  F.  EcniNDS. 

ÉCIIIMTES.  ÉcHiN.  Genre  d'Oursin  formé  par  Van- 
Phelsum,  et  dont  les  caractères  consistent  dans  le  corps 
qui  est  presque  arrondi  ou  pentagonal,  avec  des  ambu- 
lacres  doubles  et  larges.  Leske  l'a  adopté,  et  l'a  com- 
posé des  Conules  de  Klein.  Les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  groupe,  sont  disséminées  dans  plusieurs  genres  de 
la  première  division  des  Échinides  de  Lamarck.  f^.  Ga- 

LÉRITE,  ClVPÉASTRE,  etc. 

On  a  encore  appelé  Échiniles  les  Oursins  fossiles,  qui 
se  trouvent  en  si  grande  abondance  dans  les  terrains 
secondaires,  tertiaires  et  même  d'alluvion.  Les  uns  ont 
conservé  leurs  formes  primitives,  les  autres  ont  été  com- 
primés ou  brisés;  presque  tous  ont  perdu  les  piquants 
qui  leur  servent  de  défenses  et  d'organes  de  mouve- 
ments. Ils  se  trouvent  mêlés  avec  les  Ammonites,  les 
Térébralules,  les  Bélemnites,  les  Polypiers  des  terrains 
les  plus  anciens,  ainsi  qu'avec  les  Coquilles  fossiles  des 
dernières  formations;  quelquefois  ils  sont  rares;  d'au- 
tres fois  leur  nombre  est  si  considérable,  qu'ils  forment 
des  collines  tout  entières;  il  y  en  a  de  changés  en  une 
masse  de  Silex  solide  ou  vide  dans  son  intérieur,  ou  bien 
en  Pierres  calcaires  extérieurement,  tapissés  dans  leur 
intérieur  de  beaux  Cristaux  de  carbonale  de  Chaux  ou 
de  Silice;  souvent  le  terrain  qui  les  renferme  présente 
le  corps  et  les  pi(iuanls  dont  il  était  couvert;  d'autres 
fois  ces  piquants  ont  entièrement  disparu  ;  enfin  les 
Échiniles  ou  les  Oursins  fossiles  varient  sous  tous  les 
rapports  d'états  autant  que  les  autres  animaux  de  l'an- 
cien monde,  dont  les  débris  remplissent  l'écorce  solide 
de  notre  globe. 

ÉCHINO-AGARIC.  Echino-Àgaricus.  bot.  (Haller.) 
Synonyme  d'Hydne.  F.  ce  mot. 

ÉCHINOBOTRYON.  Echinobotryon.  bot.  Ce  genre, 
placé  par  Corda  dans  la  famille  des  Champignons  Uy- 
phomycètes,  est  le  même  que  le  genre  Dematier.  f.  ce 
mot. 

ÉCHINOBRISSE.  Echinobrissus.  échin.  Genre  d'É- 
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chinodermes  pédicellés,  proposé  par  Breynius  pour  un 
groupe  d'Oursins  dont  la  bouche  occupe  presque  le 
milieu  sur  la  face  inférieure,  et  dont  l'anus,  un  peu 
éloigné  du  sommet,  se  trouve  dans  une  sorte  de  sinus 
opposé  obliquement  à  la  bouche.  11  est  composé  des 
Brisses  et  des  Biissoïdes  de  Klein ,  et  corresjjond  en 
grande  partie  aux  genres  Spatangue  et  Kucléolite  de 
Lamarck.  y.  ces  deux  mots. 

ÉCHINOCACTE.  Echinocactus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cactées,  établi  par  le  professeur  Otto  de  Ber- 
lin, adopté  par  De  CandoUe  dans  son  Prodromus,  par 
Pfeiffer  dans  sa  monographie  des  Cactées ,  etc.  Ce 
genre,  qui  doit  sa  naissance  au  démembrement  du 
grand  genre  Cactus  de  Linné,  est  remarquable  par  la 
forme  sphérique  de  la  lige,  dans  toutes  les  espèces  qui 
le  composent;  parles  côtes  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  sillonnent  sa  surface  et  sur  lesquelles  sont  disposés 
les  nœuds  vitaux  chargés  de  bourgeons  aiguillonnés. 
Les  Échinoeacles  se  rapprochent  beaucoup  des  Mélo- 
cactes,  autre  division  des  Cactiers  ;  mais  ils  en  différent 
d'une  manière  suffisante  par  leur  intlorescence,  qui  est 
éparse  sur  les  côtés  de  la  tige,  au  lieu  d'être  ramassée 
autour  d'un  spadice  laineux,  conique  et  terminal;  par 
le  tube  de  leur  calice,  composé  d'un  grand  nombre 
d'écailles  imbiiquées,  au  lieu  d'être  nu  et  lisse;  par  la 
multiplicité  de  leurs  folioles  florales  ;  enfin  par  leur 
fruit  écailleux.  De  CandoUe  décrit  dix-neuf  espèces 
d'Échinocactes,  dans  le  troisième  volume  de  son  Pro- 
dromus systeinalis  iiaturalis  ree/ni  vegetabilis ;  et 
Pfeiffer,  dans  sa  monographie,  porte  ce  nombre  à  cin- 
quante-cinq, sans  qu'il  paraisse  disposé  à  s'y  arrêter; 
car  ces  sortes  de  plantes  étant,  en  quelque  sorte,  deve- 
nues un  objet  de  mode,  l'intérêt  du  commerce  a  fait  de 
leur  recherche  un  objet  de  spéculation,  qui  a  tourné  au 
profit  de  la  science.  Toutes  ces  plantes  appartiennent  à 
l'Amérique  méridionale,  et  particulièrement  au  Mexique 
et  au  Brésil.  Le  caractère  essentiel  des  Échinocactes 
consiste  dans  un  calice  monophylle  et  supère,  prenant 
naissance  au  sein  de  faisceaux  d'épines  dont  sont  gar- 
nies les  côles  anguleuses  des  tiges,  dans  le  tube  floral 
qui  est  très-court.  Du  reste  ces  Cactées,  ainsi  que  toutes 
les  autres,  sont  dépourvues  de  feuilles.  Leur  nom  est 
composé  des  mots  Echinus,  Oursin  ou  Hérisson  de  mer, 
et  Cactus,  Cactier  ;  à  cause  de  la  forme  de  la  plante  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  celle  de  l'animal  marin, 
que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  d'Oursin. 

ÉCHIIVOCACTE  A  CÔTES   AIGUËS.   EchitlOCilCtUS  OxigO- 

nus,  Link  et  Otto.  Verand.  6,  t.  1,  Lindl.  Botanical 
Itegist.  1717.  Sa  tige  est  grosse  comme  la  lê(e  d'un 
homme,  terminée  inférieurement  par  des  racines  cour- 
tes, latérales,  étalées,  rameuses,  blanchâtres,  à  écorce 
épaisse  et  poreuse;  sa  surface  est  sillonnée  longitudi- 
nalement  par  seize  côtes  saillantes,  aiguës,  sur  les- 
quelles sont  situés,  alternativement  et  en  spirale,  des 
nœuds  vitaux  proéminents,  garnis  de  six  ou  sept  ai- 
guillons d'un  brun  fauve,  longs  de  deux  à  trois  lignes, 
inégaux,  disposés  en  étoile  et  entourés,  à  leur  base, 
d'un  duvet  blanchâtre,  qui  nait  du  bourgeon.  La  fleur 
s'élance  de  l'un  de  ces  bourgeons,  sur  le  côlé,  et  près 
de  l'extrémité  de  la  tige;  elle  est  longue  de  sept  à  huit 
pouces,  et  répand  une  odeur  Irès-suave.  Le  calice  ou 


périanthe  externe  est  composé  d'un  grand  nombre 
d'écailles  ou  folioles  imbriquées,  étroites,  très-aiguês, 
d'un  vert  jaunâtre  à  leur  base,  brunâtres  au  somme(, 
qui  est  cilié  sur  ses  bords.  Le  périanthe  interne  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  folioles  lancéolées, 
pointues,  d'un  rose  très-pâle,  un  peu  lavées  de  jaunâtre 
vers  leur  base,  longues  de  deux  pouces  et  demi  environ, 
et  larges  de  sept  à  huit  lignes;  leur  base  extérieure  est 
d'un  rouge  pourpré  assez  vif;  elles  sont  disposées  sur 
deux  et  même  trois  rangs.  Les  étamines  sont  très-nom- 
breuses, avec  leurs  filaments  inégaux,  de  la  longueur 
du  calice,  verdâlres,  terminés  par  des  anthères  ovales, 
biloculaires  et  jaunes.  Le  style,  qui  part  du  sommet  de 
la  cavité  de  l'ovaire,  a  près  d'une  ligne  de  diamètre  ;  il 
est  moins  long  que  les  étamines,  et  se  divise  en  une 
douzaine  de  stigmates  papilleux,  longs  de  trois  à  quatre 
lignes,  étalés  et  d'un  jaune  verdâlre.  L'ovaire  présente 
une  seule  loge  dont  la  paroi  est  tapissée  d'autant  de 
placentaires  filiformes,  longitudinaux  et  adhérents, 
qu'il  y  a  de  stigmates;  il  renferme  de  nombreux  ovules 
portés  sur  des  ramifications  très-déliées  et  velues.  Du 
Brésil. 

ÉcHiNocACTE  d'Ériès.  Eclihiocactus  Eriesii,  Olto. 
Bot.  Regist.  1707.  Sa  tige  forme  une  masse  globuleuse, 
un  peu  allongée,  relevée  de  treize  côtes  anguleuses, 
aiguës,  parsemées  sur  les  arêtes  de  tubercules  lani- 
gères ,  purpurins ,  armés  d'une  douzaine  de  petites 
épines  fortes,  roides,  droites  et  d'un  rouge  brunâtre; 
la  couleur  de  cette  tige  est  le  vert  foncé.  La  fleur,  qui 
exhale  une  odeur  extrêmement  suave,  est  longue  de 
cinq  à  six  pouces,  et  insérée  sur  l'une  des  côtes  de  la 
tige;  elle  a  son  calice  tubuleux,  infundibuliforme,  ren- 
flé et  arrondi  à  sa  base;  il  est  parsemé  de  tubercules 
allongés,  semblables  aux  larmes  figurées  sur  les  draps 
mortuaires,  et  ces  tubercules  sont  armés  d'une  multi- 
tude de  poils  rayonnants  et  stelliformes;  il  est  terminé 
par  un  limbe  composé  de  folioles  étroites,  linéaires, 
pointues,  jaunâtres,  formant  une  auréole  autour  de  la 
corolle;  celle-ci  consiste  en  trois  rangées  de  pétales 
blancs,  lancéolés  et  acuminés.  Les  étamines  sont  en 
grand  nombre,  insérées  sur  les  bords  du  tube  du  calice; 
elles  ont  leurs  filaments  très-déliés ,  terminés  par  des 
anthères  oblongues,  biloculaires  et  jaunes.  Le  style  est 
beaucoup  plus  long  que  les  étamines,  cylindrique, 
blanchâtre,  couronné  par  un  stigmate  évasé,  hypocra- 
tériforme,  divisé  profondément  en  douze  lobes  arrondis 
au  sommet.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  polysperme, 
enveloppée  des  téguments  du  calice  persistant.  Du 
Mexique. 

ÉcnxNocACTE  coRrïiGÈRE.  Echinocuctus  comtfjertis, 
De  CandoUe,  Mém.  du  Mus.  vol.  17,  pi.  7.  Sa  tige  est 
simple,  presque  globuleuse,  marquée  de  côles  à  peu 
près  verticales,  formées  par  de  larges  lubercules  inter- 
rompus et  déprimés;  chacun  de  ces  lubercules  porte 
une  houppe  d'aiguillons  bruns,  divergents  et  inégaux; 
la  plupart  sont  droits,  en  forme  d'aiguille;  l'inférieur 
est  divisé  en  bas,  plus  épais,  plus  long  et  un  peu  re- 
courbé en  forme  de  corne  à  son  sommet.  Les  fleurs 
naissent  vers  le  sommet  de  la  tige,  au  nombre  de  trois 
à  quatre,  sessiles,  longues  d'un  pouce  environ,  à  sé- 
pales nombreux  imbriqués  et  roussâtres  ;  les  pétales, 
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également  nombreux,  sont  pourpres,  avec  le  bord  blan- 
châtre, disposas  pies<|ue  en  simple  série,  oblongs,  li- 
néaires et  pointus.  Du  Mexique. 

ÉciimocACTE  CRISPÉ.  Echiiiocacttts  crispatus,  De 
Cand.  Tige  épaisse  vers  la  base,  obovée,  tronquée,  et 
même  un  peu  déprimée  à  son  sommet,  marquée  d'une 
vingtaine  de  côtes  verticales,  étroites,  ondulées  ou  cré- 
pues, qui  portent  çà  et  là  des  tubercules  chargés  d'ai- 
guillons fascicules,  rayonnes,  divergents,  droits,  très- 
inégaux  en  épaisseur  et  en  longueur,  et  d'un  gris-brun 
foncé  ;  Heurs  d'un  pourpre  violet,  au  nombre  d'une 
dizaine,  sessiles,  étalées,  mais  rapprochées  vers  le  som- 
met de  la  tige.  Du  Mcxi(|ue. 

ÉCBINOCACTE  CODROfiNÉ  d'aIGDILLOPIS.  EchinOCaCtUS 

obvaltatus,  De  Cand.  Tige  obovée,  presque  globuleuse, 
déprimée  au  sommet,  marquée  d'une  vingtaine  de  côtes 
verticales,  peu  saillantes;  ces  côtes  portent  des  fais- 
ceaux de  longs  aiguillons  aigus  et  divergents;  fleurs 
solitaires  ou  peu  nombreuses  au  sommet  de  la  tige, 
entourées  de  beaucoup  d'aiguillons  dressés,  qui  at- 
teignent à  peu  près  leur  longueur  et  les  entourent 
comme  des  bractées  ;  pétales  pourpres,  bordés  de  blanc. 
Du  Mexique. 

ÉcniNOCACTE  MÉLOCACTIFORME.  EcllillOCaClUS  VWlO- 

cactifonnis,  De  Cand.  Tige  ovale-arrondie,  marquée 
d'environ  trente  côtes  longiludinales,  portant  des  fais- 
ceaux d'aiguillons  bruns,  divergents,  droits  et  aigus; 
dix  ou  douze  fleurs  formant  une  sorte  de  verticille  irré- 
gulier, vers  le  sommet  de  la  tige;  elles  sont  blanches, 
un  peu  rougeàtres  en  dehors  ;  pétales  nombreux,  étalés, 
réunis  en  un  tube  court  ù  leur  base  ;  étamines  formant 
un  faisceau  jaunâtre,  duquel  sortent  huit  ou  dix  longs 
stigmates  divergenis. 

On  cultive  les  Échinocactes  en  pots,  dans  la  terre 
franche,  et  on  a  soin  de  placer  au  fond  une  couche 
épaisse  de  gravier,  afin  de  favoriser  l'écoulement  du 
superflu  des  arrosements.  On  les  lient  en  serre  chaude 
et  sur  la  tablette  la  plus  rapprochée  du  vitrage.  On  les 
reproduit  par  le  semis,  lorsqu'on  peut  disposer  de 
bonnes  graines;  hors  cela,  on  doit  forcer  les  plantes  à 
donner  dos  bourgeons;  pour  y  parvenir,  on  sépare 
transversalement  en  deux  la  tige  sphériquc,  et  l'on 
met  en  terre  la  calotte  supérieure,  après  avoir  laissé 
sécher  la  plaie.  On  remarque,  dans  la  reprise,  un  phé- 
nomène tout  particulier  de  physiologie  végétale,  c'est 
que  cette  calotte  supérieure  développe  assez  promp- 
tement  et  latéralement  ses  racines,  donne  des  fleurs  en 
abondance,  mais  ne  produit  pas  de  rejetons,  tandis 
que  l'hémisphère  inférieur  ne  développe  aucune  fleur, 
mais  une  multitude  de  petites  tiges  autour  du  pied, 
que  l'on  peut  séparer  facilement  de  la  tige-mère  et 
planter  isolément  dans  des  petits  pots,  pour  en  obte- 
nir bientôt  autant  d'Échinocacles. 

ÉCHINOCARDIER.  Echinocardium.  échiw.  Van 
Phelsnm  a  donné  ce  nom  à  un  groupe  d'Échinodermes 
pédicellés,  divisés  par  Klein  en  Spatangues  et  Spatan- 
goïdes;  ils  appartiennent  aux  Spatangues  de  Leske  et 
de  Lamarck.  F.  Spatangue. 

ÉCHIMOCARI'E.  Echinocarpus.  bot.  Le  docteur 
Blume  a  institué  ce  genre  dans  la  famille  des  Bixinées 
et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.,  pour  un  arbre  qu'il 


a  découvert  dans  l'ile  de  .lava,  et  qui  lui  a  ofTcrt  pour 
caractères  distinctifs  :  calice  à  qualre  divisions  déci- 
diies;  quatre  ou  cinq  pétales  divisés;  étamines  nom- 
breuses, insérées  sur  le  disque,  munies  d'anihères  cus- 
pidées;  un  ovaire  surmonté  d'un  slyle  subulé  et  d'un 
stigmale  simple  ;  capsule  ligneuse,  à  quatre  valves  épi- 
neuses en  dehors,  remplie  d'une  pulpe  farineuse  au 
milieu  de  laquelle  se  Irouventlessemences;  celles-ci  sont 
arillées  àleur  base,  au  nombre  d'une  ou  deux,  ordinai- 
rement adhérentes  au  placenta.  L'ÉcuinocARrE  Sicuiv, 
Echinocarpus  Sigun,  est  un  arbre  élevé  de  cent  vingt 
pieds  environ;  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales, 
acuminées;  les  pédoncules  sont  latéraux  et  uniflores. 

ÉCHINOCAULON.  Echinocanlon.  bot.  Le  genre  que 
Mcissner  avait  établi,  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des 
Polygoniacécs,  ne  fait  plus  maintenant  qu'une  section 
du  genre  Polygonum.  tant  était  difficile  à  saisir  la  li- 
mile  caractéristique  imposée  entre  les  deux  genres. 

ÉCHINOCHLOA.  BOT.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Gra- 
minées, proposé  par  Palisot  de  Beauvois(Agrost.,  p.  53, 
t.  11,  fig.  2)  pour  quelques  espèces  de  Panicum,  tels 
que  les  Panicum  Crus  Galti,  setigeriim,  etc.,  n'offre 
pas  de  différences  assez  tranchées  dans  ses  espèces, 
pour  qu'elles  soient  distraites  du  genre  Oplismenus 
du  même  auleur. 

ECIIIKOCONE.  Echinoconus.  Éceiw.  Ce  nom  a  été 
donné  par  Breynius,  à  un  groupe  d'Oursins  appartenant 
aux  genres  Conule  et  Discoïde  de  Klein,  Échinonée  et 
Échinite  de  Leske;  ils  rentrent  dans  les  Échinonées  et 
dans  les  Galérites  de  Lamarck.  Us  offrent  deux  ouver- 
tures inférieures;  la  bouche  placée  au  centre,  ell'anus 
dans  le  bord,  ou  près  du  bord. 

ËCHINOCOQUE.  Echinococcus.  itiTEST.  Genre  de 
l'ordre  des  V'ésiculaires ,  ayant  pour  caractères  :  une 
vésicule  simple  ou  double,  renfermant  dans  son  inté- 
rieur de  très-petits  animaux,  libres  de  toute  espèce 
d'adhérence,  et  dont  le  corps  est  obovale,  la  tête  armée 
d'une  couronne  de  crochets,  et  munie  de  suçoirs.  Zcder 
l'avait  nommé  Polfcephalus.  Les  Êchinocoques  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  les  Acéphalocysles.  A',  ce 
mot.  Ils  se  rencontrent  dans  les  mêmes  organes  et  avec 
les  mêmes  circonstances.  La  principale  différence  qui 
existe  entre  eux,  vient  de  la  présence  de  petits  animaux, 
à  la  vérité  à  peine  ébauchés,  mais  dont  l'organisation 
ne  peut  élre  méconnue  ,  puisqu'ils  ont  des  crochets  et 
des  suçoirs. 

Zeder  a  réuni,  sous  le  nom  de  Polycéphales,  les  Cœ- 
nureselles  Echinocoques.  Celte  association  n'est  nulle- 
ment naturelle  ;  en  effet,  les  animaux  des  Cœnures  font 
corps  avec  leur  vésicule  ;  lorsqu'ils  sont  rétractés  ù  l'in- 
térieur, leurs  suçoirs  et  leur  couronne  de  crochets  sont 
cachés  dans  leur  corps,  ce  n'est  que  par  leur  dévelop- 
pement ù  l'extérieur  que  ces  organes  deviennent  visi- 
bles. Les  Échinoco(iues,  au  contraire,  sont  renfermés 
dans  leur  vésicule,  et  ne  peuvent  en  aucune  manière 
faire  saillie  à  l'extérieur;  d'ailleurs,  ils  sont  complète- 
ment isolés  de  celte  vésicule  et  ne  font  point  corps  avec 
elle.  Son  organisation  est  analogue  à  celle  des  Acépha- 
locysles, elle  contient  de  même  un  liquide  transparent, 
légèrement  albumineux  ;  elle  est  quelquefois  formée  de 
deux  membranes  juxtaposées  l'une  contre  l'autre.  Les 
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Echinocoqiies  sont  trop  rares  et  trop  peu  connus,  pour 
(|ue  leurs  caractères  spécifiques  puissent  être  claire- 
ment énoncés.  Rudolplii  en  distingue  trois  espèces  : 

ÉcHuvocoQCE  DE  l'Homjie.  Echiiwcoccus  Homiiiis, 
Rudolphi,  Syn.,  p.  183,  n»  1.  Ce  sont  des  vésicules  au 
moins  de  la  grosseur  d'une  noix,  renfermant  des  ani- 
maux plus  petits  que  des  grains  de  sable;  elles  n'ont 
été  vues  qu'une  fois  par  Weckel;  il  les  avait  trouvées 
dans  un  cadavre,  et  les  avait  communiquées  à  Goézc, 
sans  indiquer  dans  quel  organe  ce  Ver  s'était  développé. 
Zedera  avancé  sans  preuve  que  c'était  dans  le  cerveau; 
Rudolphi  présume  que  c'était  dans  le  foie. 

ÉcHmocoQDE  Dc  Si>CE.  Ecliinococcus  Simiœ,  Ru- 
dolphi, Syn.,  p.  183,  n»  2.  Vésicules  de  grosseur  varia- 
ble,  formées  d'une  seule  membrane  transparente,  et 
trouvées  dans  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux 
du  Magot  et  du  Macaque. 

L'ÉcBiNocoQCE  cojiMCN.  Echhiococcus  velerino- 
rum,  Rudolphi,  Syn.,  p.  183,  n"  3;  Encycl.  méth., 
lab.  40,  fig.  9-14;  regardé  comme  un  Taenia  parGoeze 
et  par  Gmelin,  comme  une  Hydalidc  par  Batsch,  etc. 
—  On  le  trouve  dans  le  Bœuf,  leWoulon,  le  Mouflon, 
le  Chameau,  le  Dromadaire,  le  Cochon,  etc. 

ÉCHINOCORYDE.  Echinocoiys.  Écnuv.  Ce  nom  a  été 
donné  par  Breynius  à  un  genre  d'Oursins,  adopté  par 
Leske,  et  composant  la  section  des  Cassides  de  Klein, 
ou  ses  genres  Galea  et  Galeola.  Ils  appartiennent  en 
grande  partie  aux  Ananchites  de  Lamarok,  et  se  distin- 
guent par  la  situation  de  la  bouche,  entre  le  bord  et  le 
milieu  de  la  surface  inférieure,  et  par  l'anus  très-éloi- 
gné,  situé  dans  l'autre  bord.  l'.  Anaivcuite. 

ÉCHINOCORYTE.  Echinocorytes.  ÉCH.  Leske  donne 
ce  nom  aux  Échinocorys  de  Breynius,  genre  d'Échi- 
nodermes  pédicellés,  vulgairement  Oursins  ;  il  rentre 
dans  les  Galérites  et  les  Ananchites  de  Lamarck,  ou  dans 
lesCassidules  de  Cuvier. 

ÉCHINOCYAME.  Echinocyamus.  team.  Genre  d'É- 
chinodeimes  pédicellés  ou  des  Oursins ,  proposé  par 
Van-Phelsum,  adopté  par  Leske, ayant  pour  caractères  : 
la  bouche  et  l'anus  infér  leurs  et  très  voisins  l'un  de  l'au- 
tre; les  ambulacres  pétaliformes  et  bornés.  Ces  Échi- 
nodermes  appartiennent  au  genre  Fibulaire  de  Lamark. 
Cuvier  l'a  conservé.  F.  Fidciaire. 

ÉCHINODACTYLES.  ÉCHiN.  L'on  donne  souvent  ce 
nom  aux  pointes  d'Oursins  fossiles. 

ECHINODERMA.  uoit..  Celle  dénomination  a  été  em- 
ployée par  Poli  (Test,  des  Deux-Siciles)  pour  désigner 
la  coquille  de  son  genre  Échion  (t'.  ce  mot)  qui  corres- 
pond aux  Anomies  des  auteurs. 

ÉCHINODERMAIRES.  Écnirc.  (Blainville.)  /'.  AcuKO- 

MORPBES  et  ÉcniNODERMES. 

ÉCHIKODERMES.  Echinodermata.  ZOOL.  Première 
classe  des  animaux  Rayonnes  ou  Zoopbytes,  établie  par 
Cuvier  dans  le  Règne  Animal  distribué  d'après  son  or- 
ganisation. Les  cires  qui  la  composent  ont  pour  carac- 
tères :  la  peau  bien  organisée,  soutenue  souvent  par 
une  sorte  de  squelette,  armée  de  pointes  ou  d'épines 
articulées  et  mobiles  avec  une  cavité  intérieure  où  flot- 
tent des  viscères.  Le  système  vasculaire  ne  s'étend  pas 
à  tout  le  corps,  mais  entretient  une  communication 
avec  divei-ses  parties  de  l'intestin  et  avec  les  organes 
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de  la  respiration,  en  général  très-distincts,  ainsi  que 
les  viscères.  Le  système  nerveux,  très-incomplet,  et 
sous  forme  de  filets,  ne  s'observe  même  pas  dans  tous 
les  genres.  —  Le  nom  d'Échinoderme  a  été  créé  par 
Klein,  en  1734,  pour  les  animaux  connus  généralement 
sous  le  nom  vulgaire  d'Oursins  ou  Hérissons  de  mer. 
Bruguière,  dans  l'Encyclopédie,  l'a  appli(|ué  à  une  di- 
vision zoologique  composée  uniquement  des  Oursins  et 
des  Astéries  ;  le  docteur  Leach  l'avait  appelée  Gorgono- 
céphale.  Lamarck,  dans  son  grand  ouvrage  des  Ani- 
maux sans  vertèbres,  en  a  formé  le  second  ordre  de  ses 
Radiaires,  sous  la  dénomination  de  Radiaires  Échino- 
dermes;  il  a  ajouté  les  Fistulides  aux  Astéries  et  aux 
Oursins  de  Bruguière  qu'il  nomme  Stelléridcs  et  Éclii- 
nides.  Ses  Fistulides  sont  partagées  en  Tentaculées, 
Actinie,  Hololurie,  Fistulaire,  et  en  Fistulides  nues, 
Priapule  et  Siponcle.  —  Cuvier  a  adopté  le  nom  d'É- 
chinodcrmes  pour  la  première  classe  de  ses  animaux 
Rayonnes,  qu'il  nomme  Zoopbytes  à  cause  de  la  dispo- 
sition rayonnante  de  leurs  organes  qui  rappellent  les 
pétales  des  fleurs  (définilion  que  Blainville  applique  à 
ses  Actinomorphes).  11  l'a  divisée  en  deux  ordres,  sous 
les  noms  d'Échinodermes  pédicellés  et  d'Êchinodermes 
sans  pieds.  Blainville,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles,  critique  avec  raison  le  mot  Échinodermes, 
qui  ne  peut  s'appliquer  exactement  qu'aux  seuls  Our- 
sins, et  propose  de  le  remplacer  par  Polycérodermaires 
qui  nous  semble  avoir  le  défaut  d'être  un  peu  long,  et 
de  rappeler  celte  ancienne  nomenclature  où  l'on  vou- 
lait définir  tous  les  caractères  d'une  plante  dans  un  seul 
mot  tiré  du  grec.  —  Comme  les  autres  naturalistes,  il 
fait  une  classe  des  Oursins,  des  Astéries  et  des  Holotu- 
ries,  qu'il  divise  en  trois  ordres  désignés  par  la  forme 
de  leur  corps.  Ce  sont  les  Cylindroides,  les  Sphéroïdes 
et  les  Slelléroïdes.  Pour  avoir  de  l'uniformité  dans  sa 
nomenclature,  il  a  changé  le  nom  d'Échinodermes  en 
celui  d'Échinodermaires. 

Aristote,  Pline,  et  la  plupart  des  zoologistes,  ont 
considéré  les  Échinodermes  comme  des  Mollusques  les- 
lacés.  Rondelet  les  a  réunis,  le  premier,  aux  Zonphiles, 
et  Jonslohn  aux  Crustacés.  Linné  les  a  placés  parmi  les 
Vers  mollusques  voisins  des  Teslacés,  et  le  premier,  il 
a  rapproché  les  Astéries  des  Oursins.  Quant  à  Lamou- 
roux,  ayant-adopté  la  classifîcalion  de  Cuvier,  il  ne 
croit  pas  devoir  la  changer  :  néanmoins  si  jamais  l'on 
divise  les  animaux  en  Symétriques  et  non  Symétri- 
ques ou  Asymétriques,  ainsi  qu'il  l'a  proposé  dans 
son  Mémoire  sur  le  Polype  du  Tubipore  Musique,  la 
classe  des  Échinodermes,  telle  que  Cuvier  l'a  établie, 
sera  placée  entre  les  Polypes  à  Polypiers  et  les  Acalè- 
phes;  et  rien  n'empêche  que  l'on  adopte  cette  distri- 
bution. —  Les  Échinodermes  ont  des  organes  parti- 
culiers assez  nombreux;  des  muscles  très-distincts  leur 
servent  à  exéculer  des  mouvements  compliqués  et  sou- 
vent très- rapides.  Un  système  nerveux  se  distribue 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  quoique  peu  ap- 
parent, il  n'en  existe  pas  moins;  on  peut  l'observer 
avec  facilité  dans  un  grand  nombre  d'Échinodermes, 
sous  forme  de  quelques  ganglions  assez  gros  et  de  filets 
nombreux,  très -divisés,  qui  semblent  se  diriger  en 
rayonnant  du  centre  à  la  circonférence;  il  n'y  a  point 


E  C  II 


E  C  H 


d(!  cerveau.  Le  syslOme  vasculaire  n'offre  point  la  com- 
plication de  celui  des  animaux  Vertébrés;  il  est  beau- 
coup plus  simple  et  semble  se  borner  à  entretenir  des 
communications  entre  le  tube  digestif  et  les  différentes 
parties  du  corps,  principalement  avec  les  organes  de 
la  respiration  Irès-dislincts  dans  plusieurs  groupes. 
Ces  animaux,  dans  ce  cas,  n'offrent  jamais  les  mouve- 
ments isochrones  de  contraction  et  de  dilatation  i|ue 
l'on  observe  dans  un  grand  nombre  d'Acalèphes  et 
d'autres  Zoophytcs;  ces  mouvements  semblent  être 
remplacés  par  ceux  de  l'appareil  destiné  à  la  respira- 
lion,  que  l'on  observe  toujours  dans  les  classes  supé- 
rieures. —  Les  Échinodermes  ont-ils  des  sexes  séparés, 
sont-ils  hermaphrodites  ,  ou  bien  encore  chacun  d'eux 
posséde-t-il  la  faculté  de  se  reproduire  sans  le  con- 
cours des  deux  organes  sexuels?  Il  est  plus  facile  de 
répondre  à  cette  dernière  question  qu'aux  deux  pre- 
mières, car  personne  n'a  encore  décrit,  du  moins  à 
notre  connaissance,  l'organe  niàle  et  l'organe  femelle 
des  Échinodermes.  Dans  ces  animaux,  tous  les  indi- 
vidus offrent  des  ovaires  qui  se  remplissent  d'un  grand 
nombre  d'œufs  ou  de  corps  reproductifs.  Leur  figure, 
leur  grosseur,  leur  couleur  varient  ainsi  que  celles  de 
leur  enveloppe;  rien  n'indi(|ue  une  fécondation  quelcon- 
que, ni  aucun  phénomène  analogue.  —  Les  Échinoder- 
mes ont  une  grande  puissance  de  reproduction,  et  dans 
plusieurs  genres,  une  seule  de  leurs  parties,  isolée  du 
reste  du  corps,  continue  à  jouir  de  la  vie,  et  s'envi- 
ronne bientôt  de  tout  ce  qui  constitue  l'animal  parfait. 
—  L'organe  digestif  est  en  général  fort  simple  dans  ces 
animaux;  quelquefois  c'est  un  canal  intestinal  à  deux 
ouvertures,  la  bouche  et  l'anus;  d'autres  fois  cet  or- 
gane est  en  forme  de  sac,  à  une  seule  ouverture  qui 
sert  tout  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus.  Celle  sorte  d'es- 
tomac se  prolonge  souvent,  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  en  cœcums  rameux  comme  les  divisions  d'un 
grand  arbre.  La  longueur  de  l'intestin  varie  dans  les 
Échinodermes  qui  en  sont  pourvus;  en  général  il  s'at- 
tache aux  parties  solides  au  moyen  d'un  mésentère  bien 
conformé.  —  La  bouche  diffère  dans  chaque  groupe; 
ordinairement  elle  est  garuie-de parties  dures  et  circu- 
laires que  l'on  pourrait  regarder  comme  des  sortes 
de  dents  (|ui  se  durcissent  vers  leur  racine,  à  mesure 
qu'elles  s'usent  parleur  pointe;  plusieurs  genres  man- 
quent de  ces  parties  que  rien  ne  remplace,  si  ce  n'est 
quelquefois  des  corps  teutaculaires.  —  Dans  ces  ani- 
maux, les  organes  du  mouvement  sont  répandus  sur 
une  grande  partie  de  la  surface  du  corps,  et  comme 
Cuvier  a  employé  ce  caractèie  pour  les  désigner,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  copier  ce  grand  natura- 
liste, en  tiailant  de  ces  organes.  «  Leur  enveloppe, 
celle  des  Échinodermes  pédicellés ,  est  percée  d'un 
grand  nombre  de  petits  trous  placés  en  séries  très- 
régulières,  au  travers  dcsipiels  passent  des  tentacules 
membraneux,  cylindriques,  terminés  chacun  par  un 
petit  disque  qui  fait  l'office  de  ventouse.  La  partie  de 
ces  tentacules  qui  reste  à  l'intérieur  du  corps  est  vési- 
culaire;  une  liqueur  est  épanchée  dans  toute  leur  ca- 
vité, et  se  porte  au  gré  de  l'animal  dans  la  partie  cylin- 
diique  extérieure,  qu'elle  élend,  ou  bien  elle  rentre  dans 
la  partie  vé&iculaire  intérieure,  et  alors  la  partie  exté- 


rieure s'affaisse.  C'est  en  allongeant,  ou  en  raccour- 
cissant ainsi  leurs  centaines  de  petits  pieds  ou  de  ten- 
tacules, et  en  les  fixant  par  les  ventouses  qui  les 
terminent,  que  ces  animaux  exécutent  leurs  mouve- 
ments progressifs.  Des  vaisseaux  partant  de  ces  petits 
pieds  se  rendent  dans  des  troncs  qui  répondent  à  leurs 
rangées,  et  qui  aboutissent  vers  la  bouche.  Ils  forment 
un  système  distinct  de  celui  des  vaisseaux  intestinaux 
qui  s'observent  dans  quelques  espèces.  «  —  Tels  sont, 
d'après  Cuvier,  les  caractères  des  Échinodermes  pédi- 
cellés ou  du  premier  ordre  :  il  a  placé  dans  le  deuxième 
les  Échinodermes  sans  pieds,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
manquent  de  pieds  vésiculeux;  ils  ont  de  grands  rap- 
ports avec  les  Holoturies  :  leur  corps  est  revêtu  d'une 
peau  coriace,  et  leur  organisation  intérieure  est  peu 
connue.  Les  Échinodermes  ne  se  réunissent  jamais  pour 
former  des  animaux  composés  :  aucun  d'eux  ne  jouit 
de  facultés  phosphorescentes  ou  lumineuses.  Enfin,  ils 
sont  répandus  dans  toutes  les  mers;  en  général  plus 
grands ,  plus  variés  et  plus  nombreux  en  espèces  entre 
les  deux  tropiques  ou  dans  leur  voisinage,  que  dans 
les  zones  froides  et  tempérées. 

L'on  trouve  des  Échinodermes  fossiles  dans  tous  les 
terrains,  depuis  ceux  de  transition  jusque  dans  les  allu- 
vions  les  plus  modernes. 

l"Ordre.  —  Échi>oder5ies  pédiceilés.  Les  genres  qui 
composent  cet  ordre  sont  ; 

Astérie,  Encrine,  Oursin,  Holoturie. 

II«  Ordre.— ÉcflijioDEBMES  s\?is  pieds.  Les  genres  qui 
composent  cet  ordre  sont  : 

Monpadie,  Miniade,  Priapule,  Siponcle,  Bonellier. 
V.  ces  mots. 

ÉCIilNODlSQDE.  EchlnoiUscus.  écuin.  Genre  établi 
parBreynius,  pour  des  Oursins  comprimés,  dont  la  bou- 
che est  à  peu  près  au  centre  de  la  face  inférieure,  et 
l'anus  entre  le  milieu  et  le  bord  ou  dans  le  bord.  Il  cor- 
respond aux  Placenta  et  aux  Jrachnokles  de  Klein. 
Il  forme  le  septième  genre  de  Leske.  Lamarck  en  a 
placé  les  espèces  dans  ses  Sculellesetdansses  Clypéas- 
tres.  y.  ces  deux  mots. 

ÉCIllNODORE.  Echinodorus.  bot.  Le  genre  proposé 
sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  Bntomacées,  par  le 
professeur  Richard,  n'a  point  paru  suffisamment  dis- 
tinct du  genre  Alisma,  pour  l'en  détacher. 

ECHlNOGLYCUS.ÉCHiN.  Genre  proposé  par  Van-Phel- 
sum,  pour  les  Oursins  à  têt  comprimé,  percé  d'oscules 
ovales  d'outre  en  outre.  Us  appartiennent  aux  genres 
Mellita  de  Klein,  Echinodiscus  de  Brcynius  et  de 
Leske,  aux  Scutelles  de  Lamarck.  A'.  Scutelle. 

ÉClIlNOGYiNE.  Echinogyna.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Jungermannes,  institué  par  Dumorticr  qui  lui 
assigne  pourcaractères  :  périchèze  monophylle,  squam- 
miforme;  point  de  colésule;  coiffe  ovale,  couverte  d'é- 
))inesou  dépiquants; capsuleàquatre  valves,  couronnée 
par  des  élatères  terminaux,  simples  et  nus;  fronde  mar- 
quée de  côtes.  Dumortier  désigne  comme  faisant  parlie 
de  son  genre  nouveau,  i"  Jiau/enitannia  fuicala, 
Lin.  Spec,  pi.  1G02;  Spreng. ,  Syst.  végét.  4.  p.  232; 
2"/««()fe/-won«(ai;/o/rtce«,Web.,Prodr.hepat.,p.100; 
Jinif/ermannia  fntticulosa,  Sm.  Engl.  Bot.,  t.  2.114; 
Z"  Jungcrmitniiiapi/bcsccns,  ScbraMk.Salisb.,  p.231. 
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Ilook  Brit.  Jung.,  l.  73.  Diimortier  avait  précédemment 
adopté  pour  ce  genre  le  nom  Fasciola,  mais  il  a  cru 
devoir  le  changer  parce  que  ce  mot  avait  été  aussi  em- 
ployé pour  désigner  un  genre  de  Vers  intestinaux,  genre 
néanmoins  qui  n'a  pas  été  conservé. 

ÉCHIKOLÈME.  Echinolema.  bot.  Jacquin  a  formé, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  la  famille  des  Calycérées,  qui 
a  été  réuni  par  De  Candolle  au  genre  Jcicarpha. 

ÉCHINOLOBIER.  Ec)nnolobium.  bot.  Desvaux  a 
proposé  d'élalilir,  sous  ce  nom,  un  genre  nouveau  dans 
la  famille  des  Légumineuses,  qui  comprendrait  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Sainfoin.  F.  ce  mot. 

ECHINOLœNA.  BOT.  Desvaux  (Journal  de  botanique, 
février  1813)  a  décrit  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  très-voisin  des  Panicutii  et 
des  Paspaliim,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  : 
des  fleurs  disposées  en  épis  unilatéraux,  ayant  leur  axe 
plan  ;  les  éplllets  sont  alternes  et  forment  deux  ran- 
gées; ils  sont  uniûores  et  constamment  dépourvus  d'au- 
cun rudiment  de  seconde  fleur,  selon  Desvaux,  carac- 
tère qui  éloigne  ce  genre  des  Paniciim,  et  qui  le 
rapproche  des  Paspalum;  la  lépicène  est  unipaléacée, 
lancéolée,  aiguë,  couverle  de  petits  poils  bulbeux  à  leur 
base;  la  glume  est  herbacée,  à  deux  valves  aiguës;  l'in- 
férieure est  velue  dans  sa  partie  supérieure;  la  seconde 
valve  est  tout  à  fait  glabre;  la  glumelle  se  compose  de 
deux  paléoles  obtuses  et  coriaces.  Tels  sont  les  carac- 
tères indiqués  par  Desvaux.  Kunlh  (in  Huinboldt  Nov. 
Gen.,  1,p.  118)  adopte  le  génie  Echinolœna  de  Des- 
vaux, mais  les  caractères  qu'il  en  donne  sont  tellement 
différents  de  ceux  indiqués  par  le  botaniste  qui  l'a 
élabli,  qu'il  parait  douteux  que  le  genre  de  Kunlh 
soit  le  même  que  celui  de  Desvaux.  En  effet  Kunlh  dit 
que  les  épillets  sont  biflores  et  nus;  que  la  lépicène  se 
compose  de  deux  valves  coriaces;  que  la  glume  de  la 
fleur  hermaphrodite  offre  deux  paillettes  coriaces  et 
muliques;  que  celles  de  la  fleur  mâle  sont  membraneu- 
ses ;  d'où  il  résulte  que  non-seulement  la  lépicène  est 
bivalve,  mais  que  chaque  fleur  offre  deux  paillettes, 
caractère  qui  distingue  ce  genre  du  Paniciim.  Pour 
[icu  que  l'on  compare  atlenlivement  les  caractères  don- 
nés par  les  deux  botanistes  que  nous  venons  de  citer, 
on  reconnaîtra  que  les  deux  genres  qu'ils  ont  décrits 
sont  tout  à  fait  différents. 

ÉCHINOLYTRE.  Echinolytrum.  bot.  Desvaux  a  pro- 
posé sous  ce  nom  un  genre  pour  le  Scirpus  Dipsacus 
de  Rollboel,  lequel  genre  n'a  pas  paru  suffisamment 
caractérisé. 

ÉCHIKOMELOCACTE.  Echinomelocactus.  bot.  L'É- 
cluse ayant  donné  ce  nom,  tiré  de  leur  figure,  aux 
Cactes  arrondis  et  épineux,  il  avait  été  adopté  des 
botanistes  jusqu'à  l'époque  où  Linné  réforma  la  no- 
menclature. 

ÉCHINOMÊTRE.  Echinometra.  Êcnm.  Rumph,  Gual- 
(iéri  et  Séba  ont  donné  ce  nom  à  des  Oursins  classés 
par  Lamarck  dans  ses  genres  Oursin  et  Cidarile.  Brey- 
nius  l'avait  restreint  à  ceux  dont  la  bouche  est  opposée 
à  l'anus,  et  ils  correspondaient  aux  Cidaris  de  Klein; 
aujourd'hui  Gray  a  formé  de  cesÉchiuodermesun  genre 
distinct,  qu'il  a  caractérisé  de  la  manièie  suivante  : 
corps  plus  ou  moins  déprimé,  souvent  oblong;  cinq 


ambulacres  médiocres,  bordés  chacun  de  deux  bandes 
multipores, divergentes,  qui  s'étendent  en  rayonnant; 
bouche  inférieure  centrale,  armée  de  cinq  pièces  osseu- 
ses, surcomposées  supérieurement;  anus  presque  cen- 
tral, couvert  d'écaillés  souvent  spinifères.  Gray  place 
en  tète  de  ce  genre  deux  espèces  nouvelles,  qu'il  nomme 
Echinometra  trigonaria  et  Echinometra  atra.  Tou- 
tes deux  sont  des  côtes  de  l'Amérique  équatoriale. 

ÉCHIKOMITRE.  Echinomitra.  écoin.  Genre  étal)li 
par  Van-Pheisum,  pour  les  Cidaris  variolata  et  mam- 
miltaris  de  Klein,  dont  la  bouche  est  placée  au  centre 
de  la  surface  inférieure,  l'anus  sur  le  bord  et  dirigé  en 
haut,  avec  des  ambulacres  étroits  et  complets.  Ce  genre 
diffère  du  précédent. 

ÉCHlNOMlTRl£R.£'f/!momî'</-!'M«!.  BOT.  Ce  genre  de 
la  famille  des  Jungermaniacéesa  été  établi  par  Corda, 
puis  réuni  à  son  genre  GxtnnotHilriiim ,  dont  en  effet 
il  ne  parait  pas  différer  assez  pour  sanctionner  la  sépa- 
ration. 

ÉCHINOMYIE.  Echinoviyia.  ws.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi 
par  Duméril,etse  composant,  suivant  lui,  d'espèces  qui 
offrent  pour  caractères  propres  :  antennes  à  article 
intermédiaire  plus  long  que  le  troisième,  à  poil  latéral 
simple,  cachées  dans  l'état  de  repos.  Les  Échinomyies 
diffèrent  des  Mouches  et  des  Cénogastres  par  la  simpli- 
cité du  poil  latéral  de  leurs  antennes;  des  Syrphes,  des 
Sagres,  des  Mulions ,  etc. ,  par  la  longueur  de  l'article 
intermédiaire  des  antennes.  Elles  partagent  ce  caractère 
avec  les  Tétanocèrcs;  mais  elles  s'en  éloignent  par  les 
antennes  cachées  dans  une  cavité  du  front.  Au  reste, 
les  Échinomyies,  qui  ressemblent  pour  la  forme  aux 
Mouches  domestiques,  sont  remarquables  par  la  gros- 
seur de  leur  corps  qui  est  hérissé  de  poils  longs,  rares , 
gros  et  comme  articulés  à  leur  base;  leurs  ailes  sont 
écartées  et  leur  abdomen  est  très-large  relativement  à 
sa  longueur.  Les  mœurs  de  plusieurs  espèces  sont  assez 
bien  connues;  l'Insecte  parfait  vit  peu  de  temps,  et  se 
rencontre  sur  les  Heurs,  principalement  sur  les  Ombel- 
lifères.  La  femelle  dépose  ses  œufs  daus  les  larves  et  les 
nymphes  des  Lépidoptères  et  de  certains  Coléoptères; 
elles  s'y  développent  et  font  périr  l'animal  aux  dépens 
duquel  elles  ont  vécu.  Dans  le  nombre  des  espèces,  nous 
citerons  : 

L'ÉcHiKOMYiE  GÉANTE.  Echiiiomxia  gigas  ou  la 
Muscagrossa  de  Linné.  Elle  se  trouve  en  France,  et  a 
été  décrite  et  figurée  par  Degéer  (Mém.  sur  les  Ins. 
T.  VI)  et  par  Réaumur  (Mém.  sur  les  Ins.  T.  iv).  Ce  der- 
nier observateur  dit  que  la  larve  de  cette  espèce  vit 
dans  les  bouses  de  Vaches. 

L  ËcnmoMYiE  des  larves.  Echinomyia  larcarum 
ou  VBriotrix  geiitilis  de  Meigen.  Elle  été  figurée  et 
décrite  par  Degéer  {lac.  cit.  T.  i,  pi.  xi ,  fig.  25,  et 
T.  VI,  pi.  1,  fig.  7,  p.  24).  On  la  trouve  aux  environs  de 
Paris.  La  larve  vit  dans  le  corps  de  plusieurs  Chenilles 
et  nymphes  de  Bombyces,  principalement  des  Bombyx 
douiinula,  Caja,  Hera. 

On  doit  ranger  dans  ce  genre  le  Tachina  fera  de  Fa- 
bricius. 

ËCHINONÉ.  Echinoneus.  écbim.  Genre  d'Échinoder- 
mes  pédicellés,  ayant  le  corps  ovoïde  ou  orbiculaire, 
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convexe,  un  peu  Jéprimé;  ainlmlacies  complets,  formés 
de  dix  sillons  qui  rayonnent  du  sommet  à  la  base;  bou- 
che presque  centrale;  anus  inférieur,  oblonç,  situé  près 
de  la  bouche.  Ce  genre  a  été  établi  par  Van-Phelsum, 
et  ses  caractères  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  Lamarck 
lui  a  donnés.  Leske  l'avait  adopté  d'après  Van-Phelsum. 
Les  Échinonés,  dit  Lamarck,  constituent  évidemment 
un  genre  particulier  voisin  des  Fibulaiies  et  des  Galéri- 
tes.  On  les  distingue  des  premières  par  leurs  ambula- 
cres  complets,  qui  rayonnent  du  sommet  à  la  base,  et  des 
Galéritcs  parce  qu'ils  ont  l'anus  voisin  de  la  bouche. 
Le  genre  Échinoné  est  peu  nombreux  en  espèces;  Leske 
en  décrit  trois.  Les  deux  premières  sont  citées  par  La- 
marck qui  en  a  ajouté  une  troisième  inédite  avant  lui; 
Cuvier,  en  adoptant  ce  groupe,  le  compose  de  six  espè- 
ces; les  trois  premières  d'après  Leske,  et  les  trois  der- 
nières, figurées  dans  l'Encyclopédie,  appartiennent  aux 
Galéritesde  Lamarck. 

ÉcDiNONÉ  Cyciostose.  Eclihioneus  Cyclostomus , 
Leske,  Encycl.  mélh.,  pi.  153,  f.  19, 20.  A  corps  ovale- 
ol)Iong,  un  peu  déprimé,  couvert  d'un  grand  nombre  de 
petits  tubercules  égaux;  la  bouche  est  ronde,  l'anus 
ovale.  On  le  croit  originaire  des  mers  Asiatiques. 

L'ÉcniNOJtÉ  SEMI-LUNAIRE,  Encyclopédie  méthodique, 
pi.  133,  fig.  21,  22,  et  VEchinonens  scutiformis,  l'un 
et  l'autre  des  mers  d'Amérique,  sont  les  espèces  de  ce 
genre  décrites  par  Lamarck. 

Les  espèces  rondes  distinguées  par  Cuvier,  sont  : 
Echinoneiis  Laciymosus,  Encyc\.,  153, 1,2;  Echino- 
ncns  depresstis,  Walch.,  II,  E.,  u,  6,  7;  Encycl.,  152, 
7,  8;  Echinoneus  subuculus,  Kl.,  xiv,  L-0.  ;  Encycl., 
153,14,  17. 

ÉCHINOPE.  Echinops.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  Polygamie  séparée , 
L.,  formant  le  type  de  la  tribu  des  Échinopsidées  du 
professeur  Richard.  La  structure  de  ce  genre  étant  en- 
core aujourd'hui  l'objet  de  contestations  entre  plusieurs 
botanistes,  il  est  nécessaire  de  l'exposer  avec  quelques 
détails.  Les  capitules  sont  globuleux  et  terminent  la 
tige  et  ses  ramifications;  ils  sont  dépourvus  d'involucre 
commun,  ou  cet  involucre  se  compose  d'écaillés  avor- 
tées et  rabattues;  le  réceptacle  est  ovoïde  ou  globuleux, 
nu,  glabre,  chargé  d'un  grand  nombre  de  Heurs  ayant 
chacune  leur  involucre  propre,  et  pouvant  être  considé- 
rées comme  autant  de  capitules  uniHores;  l'involucelle 
ou  involucre  propre  à  chaque  fleur  est  comme  fusi- 
forme ,  allongé,  composé  à  sa  partie  externe  et  infé- 
rieure d'un  nombre  très -considérable  d'écaillés  subu- 
lées,  étroitement  appliquées  les  unes  contre  les  autres, 
et  intérieurement  d'écaillés  plus  longues ,  rapprochées 
et  soudées  entre  elles  latéralement;  cet  involucre.,  qui 
est  légèrement  pédicellé  à  sa  base,  embrasse  boite- 
ment une  seule  Heur,  mais  n'a  aucune  sorte  d'adhérence 
avec  la  face  externe  de  celle-ci,  malgré  l'assertion  con- 
traire ,  émise  par  H.  Cassini  qui ,  par  suite  d'une  obser- 
vation erronée,  considère  cet  involucre  comme  une 
aigrette.  A'.,  pour  plus  de  détails,  le  mot  Échinopsidées. 
Lecaliceestcylindracé,  velu,  adhérent  par  toute  sa  face 
interne  avec  l'ovaire  infère,  excepté  à  son  limbe  qui  est 
court  et  tronqué;  la  corolle  estsubinfundibuliforme;son 
tube  est  un  peu  dilaté  à  sa  base,  dressé,  cylindrique;  il  s'é- 


vase supérieurement  en  un  limbe  divisé  profondément  en 
cinq  lanières  étroites,  égales  et  étalées;  les  anthères  ont 
leurs  cinq  fîlets  libres;  le  tube  anthérifère  est  cylindri- 
que, à  cinq  dents;  chaque  anthère  est  souvent  velue  à  sa 
base;  l'ovaire  a  la  même  forme  que  le  calice  avec  lequel 
il  est  adhérent;  il  porte  à  son  sommet  un  tubercule 
charnu,  qui  est  un  véritable  disque  é|)igyne,  confondu 
dans  sa  partie  inférieure  et  externe  avec  la  base  de  la 
corolle,  et  terminé  à  son  sommet  par  une  petite  exca- 
vation d'où  nait  le  style;  celui  ci  est  tiliforme,  cylindri- 
que, glabre,  légèrement  renflé  à  son  sommet  qui  est 
couvert  de  poils.  Le  stigmate  se  compose  de  deux  bran- 
ches recourbées  en  dehors.  Le  fruit  est  cylindracé,  velu, 
couronné  par  une  aigrette  marginale,  membraneuse  et 
fimbriée. 

Ce  genre  se  compose  d'environ  une  dizaine  d'espèces 
qui  sont  toutes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  Parmi 
ces  espèces,  nous  distinguerons  les  deux  suivantes  : 

ÉCHINOPE  A  TÈTE  RoiioE.  Echinops  splicerocepholus, 
L.  Sp.;  Lamk.,111.,  t.  719,  f.  1.  Ses  tiges  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  trois  à  quatre  pieds;  elles  sont  dressées,  ra- 
meuses, velues,  cannelées,  portant  des  feuilles  alternes 
très-grandes,  profondément  pinnatifides,  à  lobes  élar- 
gis, sinueux  et  épineux  sur  les  bords;  ses  fleurs  for- 
ment, au  sommet  des  ramifications  de  la  tige,  des  capi- 
tules violacés  et  globuleux.  Cette  espèce  croît  dans  les 
lieux  stériles. 

ÉCHINOPE  TiiTRO.  Echinops  Ritro,  L.  Sp.  Cette  es- 
pèce, qui  est  très-commune  dans  les  lieux  incultes,  sur 
le  bord  des  chemins,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  est  toujours  moitié  plus  petite  que  la  pré- 
cédente; les  lobes  de  ses  feuilles  sont  plus  étroits,  plus 
allongés,  glabres  en  dessus,  blanchâtres  et  cotonneux 
à  leur  face  inférieure;  les  fleurs,  d'une  couleur  bleue 
tendre,  forment  des  capitules  globuleux,  moitié  plus 
petits  que  dans  l'espèce  précédente,  et  composés  d'un 
bien  moins  grand  nombre  de  fleurs. 

ÉCHliNOPÉES.  Eihiiiopeœ.  eot.  Dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  Composées  (  Ann.  du  Muséum,  vol.  IG, 
p.  152),  le  professeur  De  CandoUe  a  ainsi  nommé  la 
première  division  des  Cinarocéphales.  Elle  était  carac- 
térisée par  ses  fleurons  solitaires  ou  plutôt  par  ses  ca- 
lathides  uniflores,  réunies  en  tète  dans  un  involucre. 
Outre  le  genre  Echinops,  cette  section  renfermait  en- 
core le  Boopis,  Juss.,  et  le  Bolandra,  Rottb.;  mais  le 
Boopis  est  le  type  de  la  nouvelle  famille  des  Calycérées, 
et  le  Bolandra  appartient,  selon  Cassini,  à  une  autre 
division  de  la  famille,  de  sorte  que  cette  section  des 
Cinarocéphales  ne  se  composerait  plus  que  du  genre 
Echinops,  et  correspondrait  ù  la  tribu  établie  par  Cas- 
sini sous  le  nom  d'Échinopsées  (F.  ce  mot). 

ÉCfllNOPIlORE.  MOLL.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  au  Buccinum  Echinophoium  de  Linné,  qui 
correspond  au  Cassidaria  Echinophora  de  Lamarck 
et  des  auteurs  modernes. 

ÉCIIINOPHORE.  Echinophora.  bot.  Famille  des  Oni- 

bellifèics,  Penlandrie  Digynie,  L.  Ce  genre,  établi  par 

Tournefort  et  adopté  par  Linné,  Jussieu,  Lamarck  et 

De  Candolle  qui  l'ont  placé  parmi  les  Ombellifères  ano- 

j   maies,  est  ainsi  caractérisé  ;  ombelle  à  une  colleietlc 

1   générale  de  trois  à  <iuatre  folioles,  et  composée  de  cini| 
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à  quinze  rayons;  chaque  ombellule  munie  d'une  colle- 
rette monopliylle  tuibinée  et  à  six  lobes  inégaux  ;  fleurs 
marginales  de  chaque  ombellule  pédicellées,  mâles,  et 
ayant  un  calice  à  cinq  dents  et  des  pétales  étalés,  in- 
égaux; Heurs  centrales  sessiles,  femelles,  avec  des  pé- 
tales échancrés.  Dans  le  fruit  un  des  akènes  avorte  le 
plus  souvent;  l'autre  est  couvert  par  la  collerette  par- 
tielle, qui  s'est  endurcie  et  parles  pédicelles  des  fleurs 
mâles  qui  dégénèrent  en  épines. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ce  genre;  elles 
sont  indigènes  des  contrées  méridionales  de  notre  hé- 
misphère; leurs  feuilles  sont  ailées  et  leurs  fleurs  blan- 
ches. La  (dus  remarquable  est  l'ÉcniNOPOoRE  épineuse, 
Echinophora  spinosa,  L.;  Lamk.,  Illustrât,  tab.  190, 
lig.  1;  plante  dont  la  tige  est  épaisse,  cannelée,  haute 
de  deux  décimètres  et  rameuse  supérieurement;  ses 
feuilles  sont  presque  bipinnées,  d'un  vert  blanchâtre  et 
ù  découpures  étroites,  aiguës  etspinescenles.  Elle  croît 
dans  les  lieux  maritimes  de  l'Europe  méridionale.  In- 
dépendamment de  sa  station  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, on  la  retrouve  en  France  le  long  de  l'Océan 
jusqu'à  Nantes. 

L'autre  espèce,  Echinophora  tenuifolia,  L.;  Lamk., 
lllust.,  t.  190,  f.  2,  croit  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Ses  feuilles  radicales  sont  très- 
grandes  et  trois  fois  ailées. 

Rivinus  avait  formé  une  troisième  Échinophore,  sous 
le  nom  à' Echinophora  platycarpos,  Col.,  Ecphr.  1, 
■  p.  94  ;  mais  cette  petite  plante  du  midi  de  l'Europe  a  été 
réunie  par  De  CandoUe  à  son  genre  Orlaya,  avec  lequel 
en  effet  on  lui  trouve  plus  d'affinités  qu'avec  les  Échi- 
nophores. 

ÊCHINOPLACE.  Echinoplaca.  bot.  Genre  de  Crypto- 
games, du  groupe  des  Lécanorées,  de  Fée,  établi  par 
ce  botaniste  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante; 
réceptacle  universel,  variable,  crustacé,  étendu,  atta- 
ché, uniforme,  stuppeux  et  foliacé;  thalle  crustacé, 
difforme,  échiné;  apothécion  patellulé,  orbiculé,  sans 
rebord,  un  peu  concave;  lames  proligères colorées.  Ce 
genre  diffère  du  Lecidea  par  l'absence  d'un  rebord  et 
d'un  parenchyme  similaire;  de  VUrceotaria,  en  ce  que 
les  apothécions  ne  sont  point  urcéolés  ni  enfoncés; 
enfin  de  la  rariolaria,  parce  que  l'apothécion  est  tou- 
jours discoïde  et  jamais  verruciforme.  L'Écuinopi.ace 
ÉPiPHTLiE,  Echinoplaca  epiphflla ,  se  trouve  sur  les 
feuilles  vivantes  de  quelques  arbres  de  Cayenne  et  no- 
tamment sur  des  Ucaria;  l'apothécion  est  arrondi, 
d'une  ténuité  extrême;  on  croirait,  à  le  voir,  que  ce 
n'est  autre  chose  qu'une  lame  proligère,  enchâssée  dans 
le  thalle  ;  l'humidité  le  bombe  légèrement. 

ÉCHIN0PL.4C0S.  ÉCHiN.  Van-Phelsum  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  d'Échinodermes  dans  lesquels  la  bouche  est 
centrale  sur  la  surface  inférieure,  et  dont  la  circonfé- 
rence est  irrégulière,  arrondie  ou  anguleuse  ;  les  ambu- 
lacres  sont  bornés  et  pétaliformes.  Ce  genre  correspond 
aux  Mellita  de  Klein  et  aux  Clypéaslres  de  Lamarck. 

ECHINOPODA.  BOT.  La  plante  mentionnée,  sous  ce 
nom, par  L'Ecluse  d'après  Belli,  médecin  de  l'île  de  Crète, 
et  déjà  citée  chez  les  anciens,  pourrait  être  rapportée, 
soit  à  une  Asperge  épineuse,  soit  à  un  Genêt  ou  à  VAn- 
Ihyllis  erinacea. 


iChlîiOPOGO'N.  Echinopof/OH.LOT.VAgroslisorata 
de  Labillardière  et  de  R.  Brown  est  devenue,  pour  Pali- 
sot  de  Beauvois  (Jgrosl.,  p.  42,  t.  9,  f.  5),  le  lype  d'un 
nouveau  genre  auquel  il  attribue  les  caraclères  sui- 
vants :  ses  fleurs  sont  disposées  en  panicule  simple, 
resserrée  en  forme  de  capitule;  la  lépicène  est  subbi- 
flore,  à  deux  valves  aiguës,  plus  courtes  que  les  fleu- 
rett«s;  la  fleur  inférieure  est  hermaphrodite,  fertile;  sa 
paillette  inférieure  porte  une  soie  qui  naît  au-dessous 
de  son  sommet  ;  la  supérieure  est  bifide.  La  fleur  neutre 
est  pédicellée,  à  l'état  rudimentaire  et  velue.  Ces  carac- 
tères suffisent  pour  distinguer  ce  genre  des  Agrostides 
où  on  l'avait  placé. 

ÉCHINOPOUE.  Echinopora.  poltp.  Genre  de  l'ordre 
des  Astrairées,  dans  la  division  des  Polypiers  entière- 
ment pierreux,  à  cellules  lamelleuses,  étoilées.  Ses  ca- 
ractères sont  :  Polypier  pierreux ,  aplati  et  étendu  en 
membrane  libre,  arrondie,  foliiforme,  finement  striée 
des  deux  cotés;  surface  supérieure  chargée  de  petites 
papilles  ainsi  que  d'orbicules  rosacés,  convexes,  très- 
hérissés  de  papilles,  percés  d'un  ou  de  deux  trous,  re- 
couvrant chacun  une  étoile  lamelleuse;  étoiles  éparses, 
orbiculaires,  couvertes;  lames  inégales,  presque  con- 
fuses, saillantes  des  parois  et  du  fond,  obstruant  en 
partie  la  cavité.  Lamarck  a  établi  ce  genre  dans  son 
Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres,  pour  des  Polypiers 
singuliers,  rapportés  des  mers  de  l'Australasie  par  Pé- 
rou et  Lesueur.  Leurs  cellules  sont  lamellifères  et  en 
étoiles,  remplies  de  lames  inégales,  en  partie  coales- 
centes,  presque  confuses,  constituant  des  étoiles  à  peine 
reconnaissables,  à  cause  d'une  lame  pierreuse  qui  les 
recouvre,  et  qui  forme  sur  chacune  d'elles  une  bosse- 
lette  orbiculaire,  convexe,  très-hérissée,  percée  d'un  ou 
de  deux  petits  trous  inégaux.  Sans  la  présence  de  ces 
étoiles  bien  déterminées,  quoique  très -remarquables 
par  leur  singularité,  les  Échinopores  auraient  été  ré- 
unies aux  Explanaires.  Lamarck  (Anim.  sans  vert,  ii, 
p.  253,  n»  1)  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  qu'il 
nomme  Échinopore  à  rosettes,  Echinopora  rosula- 
ria,  à  cause  de  ses  expansions  ondées  et  larges;  elles 
ne  paraissent  attachées  que  vers  le  centre  de  son  disque 
inférieur.  Ce  Polyi)ier  habite  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

ÉCHINOPS.  BOT.  F.  ÉCHINOPE. 

ÉCHINOPSÉES.  Echinopseœ.  bot.  Henri  Cassini  ap- 
pelle ainsi  un  groupe  de  végétaux  dans  la  famille  des 
Synanthérées ,  que  le  professeur  Richard  avait  précé- 
demment nommé  Écliinopsidées,  avec  cette  différence 
que  le  premier  de  ces  botanistes  fait  consister  sa  tribu 
des  Échinopsées  dans  le  seul  genre  Échinops,  tandis 
que  le  second  y  réunit  plusieurs  autres  genres.  F.  Échi- 

HOPSIDÉES.  , 

ÉCHINOPSIDÉES.  Echinopsideœ.  bot.  Ce  groupe 
naturel,  établi  dans  la  famille  des  Carduacées,  com- 
prend le  petit  nombre  de  genres  qui  ont  chacun  de 
leurs  fleurons  entouré  d'un  involucelle  propre,  mono- 
phylle  ou  polyphylle,  et  tous  ces  fleurons  réunis  en 
forme  de  capitule,  avec  ou  sans  iiivolucre  commun. 
Nous  allons  énumérer  avec  détails  les  caractères  four- 
nis par  chacun  des  organes  du  petit  nombre  de  genres 
qui  constituent  les  Échinopsidées  du  professeur  Ui- 
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cliard  ;  les  Heiirons  forment  des  capitules  globuleux  ou 
ovoïdes,  généralement  entourés  d'un  involucre  formé 
de  plusieurs  écailles  inégales; le  réceptacle  est  plus  ou 
moins  globuleux,  ordinairement  nu,  c'est-à-dire  dé- 
pourvu d'écaillés;  chaque  fleuron,  qui  est  en  général 
hermaphrodite  et  fertile,  est  environné  d'un  involucelle 
propre;  cet  involucelle  est  tantôt  tubuleux,  à  cinq  di- 
visions plus  ou  moins  régulières  (Lagasca,  Gundeiia); 
tantôt  formé  d'écaillés  inégales,  imbriquées  et  sou- 
dées. Dans  tous  les  cas,  il  est  entièrement  distinct, 
et  n'a  aucune  connexion  avec  la  paroi  externe  du 
calice,  sur  laquelle  il  est  simplement  appliiiué.  Dans  le 
genre  Gnnilelia,  les  fleurons  sont  groupés  ensemble 
par  petits  fascicules  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  et 
leurs  invokicellessontsoudéset  intimement  confondus. 
Le  calice  est  adhérent  avec  l'ovaire  ;  il  est  cylindracé, 
allongé,  surmonté  par  un  limbe  tronqué,  à  bord  irré- 
gulièrement denticulé;  la  corolle  est  lubuleuse,  infun- 
dibuliforme,  régulière,  à  cinq  divisions  réfléchies  ou 
simplement  étalées,  égales  entre  elles  ;  les  cinq  étamines 
ont  leurs  filets  libres;  le  tube  anthérifère  est  générale- 
ment saillant,  terminé  à  son  sommet  par  une  membrane 
à  cinq  dénis  ;  le  slyle  est  cylindriciue ,  grêle,  un  peu 
renflé  vers  son  sommet  où  il  est  chargé  de  poils  glan- 
duleux; le  stigmate  est  à  deux  lanières  planes  et  glan- 
duleuses du  côté  interne,  velues  extérieurement  et  plus 
ou  moins  roulées  ;  l'ovaire  est  immédiatement  attaché 
par  sa  base;  il  est  fréquemment  surmonté  d'un  petit 
disque  épigyne,  du  centre  duquel  naît  le  slyle  ;  le  fruit 
est  un  akène  ordinairement  cylindracé,  quelquefois 
renflé  dans  sa  partie  moyenne  {Gunilelia) ,  et  se  ter- 
minant au  sommet  par  un  petit  rebord  membraneux, 
tronqué,  irrégulièrement  denticulé,  et  formant  une 
sorte  d'aigrette  marginale. 

Les  genres  principaux  qui  appartiennent  à  ce  groupe 
sont  :  Echinops,  Rolandra,  Lagasca  et  Gundeiia. 
Leurs  caractères  communs  consistent  en  des  fleurons 
hermaphrodites  réguliers ,  accompagnés  chacun  d'un 
involucelle  particulier,  ayant  le  style  renflé  au  sommet 
et  velu,  et  le  fruit  couronné  par  une  aigrette  margi- 
nale frangée. 

Maintenant  examinons  rapidement  le  groupe  des 
Échinopsées  de  U.  Cassini.  L'auteur  commence  par 
prier  ses  lecteurs  de  ne  pas  confondre  sa  Iribu  des 
Échinopsées  avec  celle  des  Échinopsidées  du  professeur 
Richard.  Pour  lui  celle  Iribu  ne  se  compose  que  du  seul 
genre  Echinops.  Les  autres  genres  qui  lui  ont  été  mal 
ù  propos  associés  n'ont  aucune  affinité  avec  ce  genre, 
et  appartiennent  à  la  tribu  des  Vernoniées.  Certes  il 
deviendra  difficile  pour  ceux  qui  auront  nn  peu  étudié 
la  structure  des  quatre  genres  que  nous  avons  dit  ap- 
partenir aux  Échinopsidées,  de  partager  l'opinion  de 
H.  Cassini,  et  nous  allons  démontrer  que  celte  opinion 
est  tout  à  fait  erronée.  En  effet,  l'auteur  que  nous  com- 
battons ici  n'admet  pas  d'involucelle  propre  dans  le 
genre  Echinops ,  et  ce  que  nous  avons  décrit  comme 
tel,  il  le  considère  comme  une  aigrette.  Une  semblable 
opinion  paraîtra  fort  extraordinaire  à  ceux  qui  croient, 
et  nous  sommes  du  nombre,  que  l'aigietle,  dans  toutes 
les  Synanthérées,  est  toujours  formée  par. le  limbe  du 
calice.  Aussi  a-t-il  fallu  que  H.  Cassini  se  fondât  sur 


une  erreur  matérielle  d'observation  pour  arriver  à  un 
pareil  résultai.  Et  voici  comment  l'auleur  dit  que  sa 
prétendue  aigrette  naît  de  toute  la  surface  externe  du 
calice,  en  sorte  qu'elle  en  est  une  dépendance.  Ce  fait 
est  faux  :  l'aigrette  de  Cassini  ou  notre  involucelle  n'a, 
nous  le  répétons,  aucune  espèce  d'adhérence  avec  le 
calice;  elle  est  parfaitement  libre  et  distincte,  et  nous 
avons  peine  à  concevoir  comment  un  observateur  aussi 
habile,  qui  s'est  exclusivement  occupé  des  Synanthé- 
rées, a  pu  commettre  une  semblable  erreur  dans  un 
genre  dont  les  fleurs  sont  tellement  grandes  propor- 
tionnellement aux  autres  genres  de  la  même  famille, 
que  leur  structure  peut  êlie  facilement  étudiée  à  l'œil 
nu  et  sans  le  secours  de  loupe.  Nous  croyons  donc  que 
la  tribu  des  Échinopsées  de  H.  Cassini  ne  diiit  point 
être  adoptée,  et  qu'au  contraire  celle  des  Échinopsi- 
dées, se  composant  de  genres  qui  ont  entre  eux  tant  de 
caractères  communs,  forme  un  groupe  très-naturel. 

ÉCUINOPSILON.  Echinopsilon.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Chénopodées,  institué  par  Moquin- Tandon 
qui  lui  donne  pour  caractères  ;  fleurs  hermaphrodites 
ou  polygames  par  avortement  des  étamines;  périgone 
urcéolé,  divisé  en  cinq  segments  au  dos  desquels  se 
remarquent  des  appendices  spinuleux,  étalés;  cinq  éta- 
mines opposées  aux  divisions  du  périgone  et  plus  lon- 
gues du  double  environ  ,  quelquefois  avortées  ;  leurs 
filaments  sont  dressés,  filiformes  et  un  peu  comprimés; 
les  anthères  ovales  ou  presque  cordiformes  et  bilocu- 
laires;  l'ovaire  est  un  peu  déprimé,  à  une  seule  loge, 
contenant  un  ovule;  il  est  surmonté  d'un  style  bifide, 
terminé  par  un  stigmate  dont  les  divisions  sont  en  rap- 
port avec  celles  du  slyle  ;  ulricule  membraneux ,  orbi- 
culaire,  déprimé,  renfermé  dans  le  périgone  qui  ac- 
quiert une  consistance  papyracée  et  qui  se  couvre  de 
cinq  épines  disposées  en  rayons  slellaires;  semence  ho- 
rizontale, ovato-orbiculée,  avec  le  lest  membraneux; 
radicule  centrifuge.  Ce  genre  avait  d'abord  reçu  le  nom 
de  If'illemetia  ;  mais  comme  un  autre  genre  a  été  pu- 
blié un  peu  antérieurement,  sous  cette  même  déno- 
mination, l'auteur  le  changea  et  lui  en  substitua  une 
dérivée  des  mots  sz""i,  épine  et  Ttir/ij,  grêle,  à  cause 
des  spinules  qui  entourent  le  fruit.  Moquin-Tandon  dé- 
crit dans  le  premier  volume  des  nouvelles  Annales  des 
Sciences  naturelles,  pages  207  et  suiv.,  cinq  espèces 
d'Échinopsilons  :  Echinopsilon  mnricaitim;  Echi- 
nopsilon lanattim;  Echinopsilon  eriophonini;  Echi- 
nopsilon sedoides;  Echinopsilon  liirstitum.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces,  sous  frutescentes,  à  tiges  allongées 
et  grêles,  à  feuilles  velues,  étroites,  linéaires,  planes  ou 
un  peu  arrondies  et  épaisses.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
et  teiminales,  sessiles,  agglomérées  deux  ou  trois  en- 
semble. On  les  trouve  sur  les  rives  Méditerranéennes 
ou  dans  la  Tauride. 

ECHINOPUS.  BOT.  C'est-à-dire  pied  de  Hérisson  (Plu- 
tarque).  Probablement  VAnthyllis  erinacea,  L.  (Tour- 
neforl.)  Synonyme  d'Échinope.  /'.ce  mot. 

ÉCHINORIIIN.  Echinorhinus.  pois.  Sous- genre 
formé  par  Blainville  parmi  les  Squales,  y.  ce  mot. 

ÉCHINORHYNQL'E.£'(7a«o/7ywc/ius.  istest.  Genre 
unique  de  l'ordre  des  Acanthocéphales;  les  animaux 
qui  le  composent  ont  un  corps  un  peu  allongé  et  ar- 
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roiidi,  ulriculairc,  élastique,  avec  une  trompe  rélrac- 
tile,  garnie  de  crochets  cornés,  disposés  régulièrement 
sur  plusieurs  rangs.  Les  sexes  sont  séparés  sur  des  in- 
dividus différents.  Ce  genre,  étal)li  par  Zoega,  adopté 
par  tous  les  auteurs,  a  été  nommé  Jcanthocephalum 
par  Kœlreutcr,  et  Acanthrum  par  Achard.  —  Le  doc- 
teur Deslongcliamps,  qui  s'occupe  constamment  de  l'é- 
tude des  Vers  intestinau.x,  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer l'article  suivant,  auquel  nous  avons  cru  ne 
devoir  rien  changer  à  cause  des  observations  intéres- 
santes qu'il  renferme. 

Les  Échinorhynques  se  distinguent  aisément  de  tous 
les  autres  Vers  intestinaux,  par  un  prolongement  anté- 
rieur, rétraclile,  garni  de  crochets,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  trompe;  et,  si  le  corps  ridé  de  quelques  uns 
de  ces  êtres  parasites  a  pu  induire  en  erreur  des  natu- 
ralistes habiles  et  les  leur  faire  regarder  comme  des 
Tfenias,  un  examen  plus  approfondi  dissipe  bientôt 
le  doute  qui  a  pu  s'élever.  Ces  animaux  sont  des  Vers  en 
général  allongés,  cylindroïdes  ,  plus  ou  moins  ridés, 
que  l'on  trouve  adhérents,  au  moyen  de  leur  trompe, 
à  la  membrane  muqueuse  des  intestins.  11  n'est  pas  rare 
de  les  rencontrer  libres  de  toute  adhérence  et,  pour 
ainsi  dire,  flottants  dans  le  canal  intestinal.  Mis  dans 
l'eau,  ils  ne  tardent  pas  à  y  opérer  une  absorption  qui 
se  manifeste  par  l'augmentation  en  longueur  et  en  lar- 
geur du  corps;  ses  rides  s'effacent,  et  la  trompe,  si  elle 
n'est  point  développée  avant  l'immersion,  ne  larde  pas 
ù  se  dérouler  au  dehors. 

Considérés  à  l'extérieur,  les  Échinorhynques  offrent 
à  l'examen,  la  trompe,  le  col  et  le  corps. 

La  Trompe.  —  Elle  termine  antérieurement  le  Ver, 
lui  sert  à  se  fixer  à  l'intestin,  et  très-probablement  aussi 
de  moyen  de  progression.  Sa  forme  varie  singulière- 
ment suivant  les  espèces;  elle  est  subglobuleuse,  ovale, 
fusiforme,  conique,  en  massue,  ou  égale  dans  toute  sa 
longueur;  sa  surface  est  couverte  de  crochets  cornés, 
aigus,  recourbés  en  arrière,  et  disposés  très-régulière- 
ment en  quinconce;  ils  sont  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  forts  suivant  les  espèces.  Il  est  des  Échi- 
norhynques dont  la  trompe  n'est  armée  que  de  deux  ou 
trois  rangs  de  crochets,  et  d'autres  sur  la  tiompe  des- 
quels on  en  compte  soixante  ou  quatre-vingts  rangées. 
Dans  un  petit  nombre  d'espèces,  on  voit,  entre  le  col  et 
la  trompe,  une  bulle  sphéroïde,  beaucoup  plus  volumi- 
neuse que  la  trompe  et  le  col  ;  elle  est  lisse  ;  son  volume 
n'est  pas  constant  dans  tous  les  individus,  elle  manque 
quelquefois  entièrement.  L'extrémité  antérieure  de  la 
trompe  paraît  fermée  dans  plusieurs  espèces;  dans  d'au- 
tres elle  est  visiblement  perforée.  Rudolphi  a  décrit  une 
espèce  (Echinoihxnchus  tuba)  trouvée  dans  l'intestin 
de  l'Effraie,  dont  la  trompe  présente  à  son  extrémité  ex- 
térieure une  expansion  membraneuse,  plissée,  ressem- 
blant au  pavillon  d'une  trompette;  nous  avons  trouvé 
en  abondance  cet  Échinorhynque  dans  le  même  Oiseau, 
mais  aucun  des  Vers  trouvés  par  nous  n'offre  ce  carac- 
tère; la  description  donnée  par  Rudophi  leur  convient 
d'ailleurs  parfaitement  bien.  Nous  sommes  convaincus 
que  cetteexpansion  membraneuse  ne  vient  que  delà  pro- 
irusion  accidentelle  du  canal  musculeux,  situé  dans  l'é- 
|iaisseur  de  la  trompe,  et  destiné  à  faire  rentrer  cette 


dernière,  en  la  retournant  comme  un  doigt  de  gant  (f. 
plus  bas  ladescriptiondel'organisation  interne  des  Éclii- 
norhynques).  L'extrémité  postérieure  de  la  trompe  est 
continue  avec  le  col  ou  avec  le  corps,  lorsque  le  premier 
n'existe  pas.  11  est  une  espèce  d'Échinorhynque  dont  la 
trompe  diffère  entièrement  des  autres,  et  qu'on  serait 
tenté  de  regarder  comme  devant  former  un  genre  par- 
ticulier, si  l'on  ne  trouvait  quelques  espèces  qui  s'en 
rapprochent,  et  si  l'organisation  interne  n'était  tout  à 
fait  analogue  ;  nous  voulons  parler  de  l'Échinorhynque 
à  col  liliforme.  — Le  col  de  ce  singulier  animalcule  est 
terminé  par  une  bulle  ou  ampoule  sphérique,  remplie 
d'un  liquide  transparent,  et  à  la  place  d'une  trompe, 
on  n'aperçoit,  au  sommet  de  la  bulle,  qu'un  petit  dis- 
que sur  lequel,  au  lieu  de  crochets,  se  voient  de  pelils 
tubercules  cornés,  ovalaires,  disposés  en  rayons  au 
nombre  de  dix-huit  ou  vingt,  et  convergents  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre  où  se  trouve  une  petite  ou- 
verture. Rudolphi  suppose  à  tort  que  la  trompe  de  l'É- 
chinorhynque à  col  filiforme  est  toujours  rétractée  et 
renfermée  dans  la  bulle  ;  il  n'y  a  d'autre  trompe  que  le 
disque.  Ayant  disséqué  plusieurs  fois  cet  animal,  nous 
avons  mis  un  soin  extrême  à  nous  assurer  de  l'organi- 
sation de  la  bulle,  en  la  déchirant  par  petites  portions 
au  moyen  d'aiguilles,  sur  le  porte-objet  du  microscope, 
et  en  examinant  chaque  portion  avec  cet  instrument  ; 
nous  avons  étudié  cet  animal  sur  des  sujets  très-déve- 
loppés  et  sur  d'autres  qui  l'étaient  à  peine,  nous  avons 
toujours  vu  une  bulle,  un  disque,  et  rien  autre  chose. 
Nous  sommes  entrés  dans  ces  développements  qui  pa- 
raîtront un  peu  minutieux  et  que  nous  aurions  volon- 
tiers supprimés,  si  nous  eussions  pu  omettre  de  parler 
d'une  discussion  qui  s'est  élevée  entre  Bremser  et  Ru- 
dolphi. Le  premier  de  ces  helminthologistes  a  prétendu 
que  les  Échinorhynques  des  Oiseaux  aquatiques ,  dont 
la  surface  du  corps  est  armée  d'aiguillons,  deviennent 
inermes  avec  l'âge;  que  leur  trompe,  garnie  d'abord 
de  crochets,  se  change  aussi,  avec  le  temps,  en  une 
bulle  lisse;  en  un  mot,  il  regarde  tous  les  Échinorhyn- 
ques armés  et  à  bulle  des  Oiseaux  aquatiques,  comme 
une  seule  et  même  espèce  qu'il  a  nommée  Echinorhyn- 
cliits  polymorphus.  11  a  même  dressé  une  table  où  les 
dégradations  d'une  forme  à  l'autre  sont  nuancées.  Ru- 
dolphi s'opposa  d'abord  avec  force  à  ce  système;  il  s'est 
depuis  rangé  à  l'opinion  de  son  ami,  lorsque  celui-ci 
lui  a  fait  voir  un  Échinorhynque  {Echinorhxnclius 
sphœrocephaliis  trouvé  dans  une  espèce  d'Huître  et  de 
Goéland  du  Brésil  ),  dont  les  jeunes  individus  sont  mu- 
nis d'une  trompe  subglobuleuse,  armée  de  crochets;  les 
adultes  n'ont  plus  de  trompe ,  mais  une  bulle  armée 
encore  de  quelques  crochets;  enfin  les  plus  gros  et  les 
plus  vieux  ont  leur  bulle  tout  à  fait  inerrae.  Ces  faits 
sont  positifs  et  on  ne  peut  les  contester;  cependant  nous 
pouvons  affiiraer  qu'il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'Échi- 
norhynque à  col  filiforme.  Nous  avons  observé  cet  ani- 
mal dans  tous  ses  degrés  de  développement;  et,  nous 
le  répétons,  nous  avons  toujours  vu  la  bulle  et  jamais 
d'autre  trompe  que  le  disque  ipii  la  termine.  Au  sur- 
plus, ce  fait  infirme,  sans  la  détruire,  la  loi  de  Bremser; 
il  prouve  seulement  que  ce  qui  est  vrai  pour  une  espèce, 
ne  l'est  pas  toujours  pour  une  autre.  La  trompe  exécute 
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plusieurs  mouvemenis  :  d'abord,  elle  est  susceptible  de 
rentrer  dans  sa  propre  cavité  et  de  se  développer  en- 
suite en  se  déroulant  absolument  comme  les  tentacules 
des  Limaces;  de  plus,  elle  peut  rentrer  et  sortir  en 
masse  et  toute  développée,  dans  la  partie  antérieure  du 
corps  de  l'animal;  ces  deux  sortes  de  mouvements  se 
combinent  de  diverses  manières,  et  l'on  peut  dire  que  la 
trompe  est  doublement  rétractile. 

Le  Col.  —  On  nomme  ainsi  la  partie  placée  entre  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  trompe  et  le  devant  du  corps; 
le  col  se  distingue  ordinairement  de  ces  deux  parties 
par  une  rainure  plus  ou  moins  marquée;  sa  longueur 
varie  suivant  les  espèces;  il  est  quelquefois  tellement 
court,  qu'il  se  trouve  réduit  à  une  simple  rainure;  dans 
quelques  espèces,  il  est  plus  long  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre; de  sorte  que  la  trompe  se  trouve,  à  cause  de  cela, 
avoir  une  direction  plus  ou  moins  oblique  sur  le  corps. 
Le  col  est  toujours  inerme,  il  suit  les  mouvements  de  la 
trompe,  et  lentre  avec  elle  dans  le  corps. 

Le  Corps.  —  Tout  le  reste  de  l'animal  qui  vient 
après  le  col,  porte  le  nom  de  corps.  Presque  toujours 
aiilati  et  ridé  quand  on  vient  de  rencontrer  l'Échino- 
rhynque  dans  l'intestin  d'un  animal,  il  ne  tarde  pas  à 
se  gonfler;  ses  rides  disparaissent  lorsqu'on  le  laisse 
séjourner  quelques  moments  dans  l'eau.  Sa  forme  est 
plus  ou  moins  allongée,  il  est  quelquefois  tout  à  fait 
sétiforme  et  très  long.  Sa  surface,  lisse  dans  la  plupart 
des  espèces,  est  hérissée  dans  quelques  autres,  en  tota- 
lité ou  partiellement,  d'aiguillons  plus  ou  moins  volumi- 
neux, plus  ou  moins  serrés.  L'extrémité  postérieure  du 
corps  ue  paraît  pas  distinctement  perforée  dans  les  fe- 
melles; mais  dans  les  mules,  lorsque  la  vésicule  sémi- 
nale n'est  pas  saillante  au  dehors,  on  y  voit  une  ouver- 
ture bien  manifeste. 

Les  Échinorhynques  présentent  intérieurement  une 
cavité  assez  spacieuse  destinée  presque  uniquement  Si 
renfermer  les  organes  génitaux  et  les  muscles  qui  meu- 
vent la  trompe.  Les  paiois  de  cette  cavité  sont  formées 
de  la  peau  et  de  deux  plans  musculaires.  La  peau,  assez 
résistante,  est  percée  d'une  infinité  de  pores  invisibles 
même  aux  instruments  d'optique,  mais  démontrés  par 
l'absorplion  rapide  de  l'eau  que  présentent  ces  animaux; 
elle  est  intimement  unie  au  premier  plan  musculaire 
dont  la  direction  est  transversale.  C'est  à  la  face  interne 
de  la  peau,  ou  peut-être  même  dans  son  épaisseur,  que 
se  trouvent  une  intinité  de  vaisseaux  dont  les  principaux 
troncs  ont  une  direction  longitudinale,  et  qui  s'anasto- 
mosent entre  eux  de  mille  manières.  Ces  vaisseaux,  des- 
tinés sans  doute  à  absorber  les  fluides  qui  servent  à  la 
nourriture  de  l'animal,  n'ont  point  d'aboutissant  connu; 
il  est  probable  qu'ils  naissent  des  pores  de  la  peau  et 
qu'ils  se  terminent  dans  les  tissus.  Us  sont  tiès  visibles 
et  colorés  en  rouge  dans  VEchinoihynchus  vasctilo- 
siis.  Dans  les  autres  ils  ne  se  voient  qu'après  une  lé- 
gère piéparalion  qui  consiste  ù  laisser  macérer  pendant 
tpiciques  jours  un  Échinorbynque  dans  de  l'eau,  à  le 
plonger  ensuite  et  le  laisser  pareillement  pendant  quel- 
ques jours  dans  de  l'esprit-de-vin  affaibli;  alors  la  peau 
se  détache  facilement  du  plan  musculeux  externe;  et, 
eu  l'étendant  sur  un  morceau  de  verre  et  la  plaçant 
entre  la  lumière  et  l'œil,  on  peut  voir  Irès-facilcmenl 


la  distribution  des  vaisseaux.  Au-dessous  de  la  peau,  un 
plan  musculeux,  à  fibres  transversales,  règne  depuis 
la  base  du  cou  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  l'ani- 
mal. 11  est  assez  épais;  ses  fibres  paraissent  former  un 
anneau  com|)let,  mais  non  un  plan  continu;  c'est  plu- 
tôt une  suite  d'anneaux  placés  les  uns  derrière  les  au- 
tres et  séparés  par  un  léger  intervalle.  Celte  disposition 
est  constante  et  très-marquée  dans  toutes  les  espèces 
d'Échinorbynques  que  nous  avons  pu  examiner.  A  la 
face  interne  du  premier  plan  s'en  trouve  un  autre  à 
fibres  longitudinales.  Celui-ci  n'est  point  aussi  épais 
que  le  premier,  et  n'est  pas  uniformément  réparti  par- 
tout, ses  fibres  sont  plus  nombreuses  aux  deux  côtés  de 
l'animal,  où  ils  forment  deux  larges  faisceaux  entre 
lesquels  se  voit  une  portion  du  plan  transversal.  Les 
fibres  longitudinales  sont  luisantes  comme  de  la  soie; 
elles  adhèrent  assez  intimement  aux  transversales;  dans 
plusieurs  points,  au  lieu  d'être  parallèles,  elles  s'écar- 
tent, puis  se  rapprochent  en  formant  des  sortes  de 
mailles  au  travers  desquelles  se  voient  les  fibres  du  plan 
extérieur;  elles  régnent  depuis  l'extrémité  antérieure 
du  corps. 

On  vient  de  voir  que  les  fibres  du  plan  longitudi- 
nal sont  spécialement  accumulées  de  chaque  côté  du 
Ver;  de  ces  deux  faisceaux  se  détachent  deux  fortes 
bandelettes  qui,  libres  de  toute  adhérence,  viennent 
se  fixer  en  dedans  de  la  rainure  qui  sépare  le  corps 
d'avec  le  col.  Ces  bandelettes  se  détachent  de  leurs 
places  à  une  distance  qui  varie  suivant  les  espèces, 
mais  toujours  assez  voisine  de  l'extrémité  antérieure  ; 
elles  sont  destinées  à  faire  rentrer  la  trompe  en  masse, 
en  produisant  son  invagination  dans  le  corps;  elles 
existent  dans  toutes  les  espèces.  On  voit  souvent  quel- 
ques fibres  se  détacher  de  ces  bandelettes,  et  venir  se 
fixer  à  quelques  points  musculeux.  Intérieurement  et 
à  la  base  du  col  est  attachée  par  son  extrémité  anté- 
rieure une  gaine  musculeuse,  à  fibres  transversales, 
plus  ou  moins  forte  et  longue  suivant  le  volume  delà 
trompe  qu'elle  est  destinée  à  loger  quand  celle-ci  est 
rétractée.  Cette  gaine  est  creuse;  sa  cavité  est  par- 
courue, de  même  que  celle  de  la  trompe,  par  un  tube 
musculeux,  très-mince,  à  fibres  longitudinales;  ce  tube 
s'attache  d'une  part  en  dedans  de  l'extrémité  libre  ou 
antérieure  de  la  trompe,  et  de  l'autre  à  l'extrémité 
postérieure  de  la  gaine.  C'est  ce  tube  musculeux  qui 
fait  rentrer  la  trompe  dans  sa  propre  cavité,  en  la  re- 
tournant comme  un  doigt  de  gant  ou  comme  le  tenta- 
cule d'une  Limace.  L'Échinorhynque  à  col  filiforme, 
qui  n'a  point  de  trompe,  mais  seulement  un  discpie,  n'a 
point  aussi  de  gaiiie  musculeuse,  tandis  <iue  les  autres 
Échinorbynciues,  qui  ont  une  ampoule  et  une  trompe 
en  même  temi)S,  tel  que  l'Échinorhynque  à  col  cyliu- 
diique,  ont  une  gaine  très-manifeste;  nous  nous  som- 
mes assuré  plusieurs  fois  de  ces  dilîérences.  L'extré- 
mité libre  ou  postérieure  de  la  gaine,  flottant  dans 
la  cavité  de  l'animal,  donne  attache,  dans  la  femelle, 
à  une  des  extrémités  de  l'ovaire,  et  dans  le  mâle,  à 
l'une  des  extrémités  du  conduit  séminal;  dans  l'Échi- 
norhynque à  col  filiforme,  qui  n'a  point  de  gaine,  l'ex- 
trémité de  l'ovaire  nous  a  paru  se  continuer  avec  un 
petit  canal  musculeux,  qui  aboutit  à  l'ouverture  ccn- 
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traie  du  disque  de  la  bulle.  N'ayant  point  disséqué  de 
inAle  de  cette  espèce,  nous  ignorons  où  s'attache  l'ori- 
gine du  conduit  séminal.  A  côté  de  l'insertion  de  l'o- 
vaire ou  de  l'organe  mâle,  adlièreiit  pareillement  deu.x 
bandelettes  musculeuses  très -grêles  et  très -longues, 
<iui  viennent  se  terminer  et  se  tîxer  dans  le  voisinage 
de  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Dans  quelques 
espèces ,  au  lieu  de  deux  bandelettes,  il  y  en  a  quatre  ; 
deux  s'attachent  alors  un  peu  plus  haut  sur  le  corps 
de  la  gaine  et  se  fixent  par  l'autre  extrémité  un  peu 
moins  en  arrière  que  les  deux  premières.  Les  bande- 
lettes sont  flottantes  dans  la  cavité  de  l'animal,  et 
retenues  seulement  en  avant  par  quelques  filaments 
déliés,  qui  se  fixent  d'autre  part  à  la  face  interne  des 
parois  de  la  cavité. 

Sur  les  côtés  de  la  gaine  de  la  trompe,  se  trouvent 
deux  corps  assez  volumineux,  le  plus  souvent  allongés, 
cylindriques,  légèrement  ridés,  un  peu  renflés  à  leur 
partie  moyenne,  quelquefois  ai)latis;  ils  sont  fixés  par 
une  de  leurs  extrémités  à  la  face  interne  de  la  base  du 
col ,  l'autre  est  libre  et  flottante.  Dans  l'Échinorhynque 
ù  col  cylindrique  (qui  se  trouve  dans  quelques  Pois- 
sons), ils  sont  très-courts  ,  larges  et  réniformes.  Leurs 
usages  ne  sont  pas  entièrement  connus;  Cuvier  les 
regarde  comme  des  cœcums  et  Blainville  comme  des 
ovaires  ou  des  glandes  salivaires.  Les  organes  de  l'É- 
chinorhynque géant  sont  très-volumineux  selon  Rudol- 
plii;  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  ce  savant  pour  de 
plus  amples  détails. 

Les  Échinorhynques  ont  les  deux  sexes  sur  des  indi- 
vidus différents  ;  les  mâles  sont  plus  petits  et  plus  rares 
que  les  femelles. 

L'appareil  génital  de  celles-ci  nous  a  présenté,  dans 
les  Échinorhynques  à  col  cylindrique  et  à  col  filiforme, 
un  conduit  transverse  en  forme  de  trompette,  grêle  à  la 
vérité,  qui  s'étendait  depuis  l'extrémité  postérieure  de 
l'animal  jusqu'à  la  gaine  de  la  trompe,  et  qui  très-pro- 
bablement traversait  cette  dernière  et  venait  se  ter- 
miner à  l'ouverture  extérieure  de  la  trompe.  Ce  con- 
duit, renflé  vers  sa  partie  postérieure,  contenait  une 
assez  grande  quantité  d'oeufs.  Nous  avons  pu  suivre  ce 
canal  en  arrière  jusqu'à  la  peau,  où  il  se  rétrécit  un 
peu  ;  mais  nous  n'avons  pu  voir  distinctement  s'il  s'ou- 
vrait à  l'extérieur.  Nous  sommes  néanmoins  porté  à  le 
croire,  ayant  souvent  vu  une  sorte  d'orifice  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps.  Il  parait,  d'après  les  obser- 
vations de  Goëze,  de  Zeder  et  de  Rudolphi ,  que  l'Échi- 
norhynque géant  ne  présente  point  d'ovaires ,  maisque 
ses  œufs  sont  seulement  flottants  dans  l'abdomen.  11 
est  constant  que  toutes  les  femelles  d'Écliinorhynques, 
quoique  munies  d'ovaires  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  décrits,  ont  néanmoins  une  grande  quantité 
d'oeufs  dans  leur  abdomen ,  et  nous  présumons  que  si 
ces  auteurs  n'ont  point  vu  d'ovaire  dans  l'Échino- 
rhynque  géant,  c'est  qu'il  s'était  rompu  dans  la  dis- 
section et  qu'il  avait  échappé  aux  recherches  par  sa 
ténuité.  Les  œufs  des  Échinorhynques  sont  très-nom- 
breux, d'une  forme  elliptique,  très-allongée  ;  ceux  qui 
ont  acquis  leur  maluiité  offrent  une  tache  obscure  à 
leur  partie  moyenne.  On  trouve  parmi  les  œufs,  dans  1 
la  cavité  abdominale,  des  corps  blanchâtres ,  arrondis, 


beaucoup  plus  gros  que  des  œufs,  tantôt  libres,  tantôt 
légèrement  adhérents  auxparois  delà  cavité.  Ces  corps 
sont  formés  d'une  infinité  de  petits  grains  agglomérés. 
Rudolphi  les  regarde  comme  des  placentas  ou  cotylé- 
dons auxquels  les  œufs  auraient  d'abord  été  attachés. 
Peut  être  aussi  sont-ce  des  œufs  non  encore  développés. 
Ainsi  les  femelles  des  Échinoihynques  nous  présentent 
des  œufs  contenus  dans  leur  abdomen ,  et  qui  sont  sans 
doute  transmis  au  dehors  après  leur  maturité,  au  moyen 
d'un  ovaire  ou  plus  exactement  d'un  oviducte;  mais 
comment  entrent-ils  dans  ce  canal?  Nous  n'avons  pu  y 
apercevoir  aucune  ouverture,  aucun  appareil  desliné 
à  cette  transmission.  Par  quelle  voie  l'animal  jette-t-il 
ses  œufs  au  dehors  ?  Nous  présumons  que  c'est  par 
l'extrémité  postérieure,  d'après  le  renflement  ou  le  ré- 
servoir que  présente  l'ovaire  en  arrière.  Cependant 
Goeze,  Zeder  et  Rudolphi  ont  pu  faire  sortir,  en  pres- 
sant l'Échinorhynque  géant,  des  œufs  par  sa  trompe, 
et  la  dissection  semble  démontrer  que  l'ovaire  se  pro- 
longe jusqu'à  l'orifice  de  cette  trompe,  en  passant  au 
travers  de  sa  gaîne. 

Les  Échinorhynques  mâles  présentent  souvent,  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  leur  corps,  une  ampoule  en  gé- 
néral arrondie,  distincte  de  celui-ci  par  un  rétrécisse- 
ment profond,  et  accompagnée  quelquefois  de  deux  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  petits  appendices  arrondis. 
Tous  les  mâles  cependant  ne  présentent  point  cette  am- 
poule; il  parait  qu'elle  ne  devient  saillante  que  vers 
l'époque  de  la  fécondation;  passé  ce  temps,  il  est  très- 
difficile  de  distinguer  le  mâle  d'avec  la  femelle,  à  moins 
qu'on  ne  le  dissèque  ou  que  sa  transparence  ne  permette 
de  voir,  dans  sa  cavité,  les  testicules  et  la  vésicule  sé- 
minale. Rudolphi  donne  (Syn.,  p.  180),  d'après  Nitszch, 
la  description  des  organes  génitaux  mâles  de  l'Échino- 
rhynque géant.  Blainville  (Dict.  des  Se.  nat.,  article 
Échinorhynque)  a  décrit  ceux  de  l'Échinorhynque  de  la 
Baleine  (sans  doute  lÉchinorhynque  Porrigène,  Rud.), 
mais  en  les  prenant  pour  un  intestin  avec  des  renfle- 
ments. Nous  avons  disséqué  deux  mâles  de  l'Échino- 
rhynque transverse  du  Merle;  les  deux  descriptions 
que  nous  venons  de  citer  et  que  nous  avons  remarquées 
s'accordent  très-bien  pour  l'ensemble  et  la  disposition 
des  parlies.  De  l'extrémité  postérieure  de  la  gaîne  de 
la  trompe  nait  ou  s'attache  un  cordon  très-grêle  (nous 
ignorons  s'il  est  creux)  qui  bientôt  s'unit  avec  deux 
corps  ovalaires  (testicules)  placés  l'un  derrière  l'autre, 
et  séparés  par  un  étranglement.  Ces  deux  corps  com- 
muniquent, par  un  canal  étroit  et  de  peu  de  longueur, 
avec  un  autre  canal  (la  vésicule  séminale)  beaucoup 
plus  large  et  plus  long,  qui  vient  se  terminer  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps,  en  s'ouvrant  sans  doute  dans 
l'ampoule  extérieure.  Dans  la  description  rapportée  par 
Rudolphi,  au  lieu  d'un  seul  canal  qui  communique  des 
testicules  avec  la  vésicule  séminale,  il  y  en  a  plusieurs, 
etla  vésicule  présente  de  chaque  côté  quatre  lobes  creux 
ou  (/iyeWîc«/«m.  L'ampoule  qui  se  développe  à  l'exté- 
rieur, à  l'instant  de  la  fécondation,  n'était  point  encore 
sortie  ;  renfermée  dans  la  cavité  abdominale,  elle  com- 
muniquait avec  la  vésicule  séminale  par  un  canal  couit 
et  étroit.  Toutes  ces  parties  sont  maintenues  dans  la 
cavité  abdominale  par  des  filaments  très -minces  qui 
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s'allaclieiil  à  ses  parois.  On  ignore  comment  s'accom- 
plit la  fécondation  (les  Écliinorliynqiies;  il  est  probable 
qu'il  n'y  a  point  d'accouplement,  mais  que  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  répandue  parmi  les  mucosités  intes- 
tinales où  les  œufs  ont  élé  déposés,  les  féconde  ainsi  par 
un  contact  immédiat. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  temps  que  ces  ani- 
maux mettent  à  se  développer.  Ils  sont  très-peu  vivaces; 
leurs  mouvements  sont  très-lents,  au  moins  dans  ceux 
que  nous  avons  observés;  ils  consistent  en  un  raccour- 
cissement et  un  allongement  allernalifdu  corps,  et  un 
mouvement  prescjue  continuel  de  saillie  et  de  rétrac- 
tion de  la  trompe.  Lorsqu'un  Échinorliynque  veut  se 
fixer  dans  un  point  quelconque  de  l'intestin,  il  enfonce 
sa  trompe  dans  la  muqueuse  en  la  déroulant,  comme 
se  déroulent  les  tentacules  des  Limaces.  Par  ce  moyen, 
il  traverse  quelquefois  l'épaisseur  del'inteslin,  et  vient 
tomber  dans  l'abdomen.  Lorsqu'il  veut  se  délacber,  il 
fait  rentrer  sa  trompe  dans  sa  propre  cavité  ;  alors  les 
crocbets  de  la  trompe,  dont  la  pointe  cesse  ainsi  d'être 
dirigée  en  arrière,  ne  retiennent  plus  l'animal.  Quand 
on  veut  enlever  de  vive  force  un  Échinorbyn(iue  fixé 
par  sa  trompe,  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  arrachant 
une  portion  de  la  membrane  muqueuse,  ou  en  laissant 
la  trompe  qui  reste  implantée. 

L'Échinorhynque  à  col  filiforme  paraît  ne  pouvoir  se 
déplacer,  il  passe  sa  vie  dans  le  lieu  où  l'œuf  qui  le  con- 
tenait s'est  développé.  Son  col,  très-mince,  traverse  les 
membranes  muqueuses  et  musculeuses  par  un  conduit 
très-étroit  ;  sa  vésicule,  qui  remplace  la  trompe,  forme 
une  grosse  saillie  arrondie  sous  le  périloine  qui  recou- 
vre la  membrane  musculeuse,  et  le  corps  de  ce  parasite 
est  saillant  dans  le  canal  intestinal.  Il  nous  semble  im- 
possible que  la  vésicule  puisse  passer,  sans  se  décbirer, 
au  travers  de  l'ouverture  qui  donne  passage  au  col. 
D'ailleurs,  on  ne  trouve  jamais  cette  espèce  libre  dans 
l'intestin. 

Les  Échinorbynques  sont  très-nombreux  en  espèces, 
la  plupart  ont  des  formes  très-élégantes;  ils  habitent 
les  voies  digestives,  et  spécialement  l'intestin  des  Mam- 
mifères, des  Oiseaux,  des  Reptiles  et  des  Poissons.  On 
les  trouve  quelquefois  accidentellement  dans  la  cavité 
abdominale. 

Rudoljjhi  a  formé  deux  groupes  principaux  des  Échi- 
norbynques :  le  premier  renferme  ceux  dont  le  col  et 
le  corps  sont  inermes  ;  le  second,  ceux  dont  le  corps  ou 
le  col  sont  armés.  Au  premier  groupe,  se  rattachent  les 
Échinorbynques  dont  le  col  est  court  ou  nul,  et  les  Échi- 
norhynques  dont  le  col  est  allongé;  la  première  subdi- 
vision comprend,  1»  les  Échinorbynques  à  trompe  sub- 
globuleuse ;  2»  à  trompe  ovale;  ô"  à  trompe  oblongue 
renflée  dans  sa  partie  moyenne;  4»  à  trompe  renflée 
dans  la  portion  antérieure;  5"  à  trompe  renflée  à  sa 
b.tse;  6"  à  trompe  cylindrique  ou  linéaire.  Les  autres 
divisions  ne  sont  point  subdivisées;  enfin  les  espèces 
<iui  ne  sont  point  assez  bien  connues,  sont  mentionnées 
comme  douteuses.  Ces  divisions,  peu  naturelles  à  la 
vérité ,  sont  néanmoins  nécessaires  pour  favoriser  la 
recherche  et  la  connaissance  des  espèces. 

Deslongcbamps  fait  mention  de  cent  cinq  espèces 
d'Échinorhynqucs,  d'après  Rudolphi ,  dont  plus  delà 


moitié  sont  douteuses.  Parmi  les  premières,  nous  re- 
marquerons les  espèces  suivantes  : 

ÉcHinoRHYNQBE  GÉAHT.  Echiiiorhyuchus  f/ùjas , 
Gotize,  Encycl.  raéth.,  pi.  37,  fig.  2-7.  —  Long  d'un  à 
cinq  décimètres,  à  corps  cylindrique,  décroissant  pos- 
térieurement, de  couleur  blanche;  la  trompe  courte, 
presque  globuleuse,  armée  de  six  rangs  de  crochets 
assez  forts  placés  en  quinconce.  Habite  en  tout  temps 
les  inlestins  grêles  du  Cochon  domestique  et  du  San- 
glier. 

ÉcHiivoRiiYjfQCE  CLOBtiEiix.  Echinoihynchtts  glo- 
bulosus,  Rudolphi,  Encycl.  mélh.,  pi.  38,  fig.  10-18. 
—  Long  d'un  cenlimèlre  au  plus  (deux  à  quatre  lignes); 
de  couleur  blanche,  ù  trompe  ovale,  armée  de  six  à  huit 
rangs  de  crochets,  à  corps  oblong,  atténué  en  arrière. 
Habite  les  intestins  de  l'Anguille  commune  et  de  plu- 
sieurs autres  Poissons. 

ÉCHINORUYNQDE  BACClllAIRE.  £'c/imOl7l/HC/n/S  ftaC- 

cillaris,  Zeder,  Encycl.  méth.,  pi.  38,  fig.  2,  a-c.  — 
Long  de  trois  à  quatre  centimètres  (environ  dix-huit 
lignes),  de  couleur  blanche,  à  trompe  cylindrique,  ren- 
flée en  avant,  armée  d'environ  trente  rangs  de  crochets 
très-serrés.  Habile  les  intestins  du  Harle  vulgaire. 

ÉcniNORiiYivQrE  RÉTRÉCI.  Echinoïkynchus  angiis- 
talus ,  Rud.,  Encycl.  méth.,  pi.  38,  fig.  5-5,  b-c.  — 
Long  de  deux  à  trois  centimètres,  à  trompe  cylindrique, 
armée  de  crochets  disposés  sur  plusieurs  rangs,  dont 
le  nombre  varie  de  huit  à  vingt;  corps  cylindrique,  at- 
ténué aux  deux  extrémités.  Habite  les  intestins  de  plu- 
sieurs Poissons  d'eau  douce. 

ÉCHIN0RHYNQUECYlIlSDR\CÊ.£'(7l/«0»7rrnc/lWSC7//n- 

draceus,  Encycl.  mélh.,  pi.  37,  fig.  8-12.  Longueur, 
trois  centimètres  (environ  un  pouce)  ;  à  trompe  linéaire 
et  longue,  armée  de  onze  rangs  de  crochets  dentelés 
sur  leurs  bords;  corps  cylindrique,  courbé  aux  deux 
bouts.  Habite  les  intestins  du  Pic  vert  et  du  Pic  varié. 

ÉCHINORDYNQUE  TROMPETTE.  EclliltOlIlXnchuS  TubO, 

Rud.,  MUll.,  Zool.  Dan.  vol.  ii,  p.  39,  tab.  G9,  fig.  7-11. 
Longueur,  cinq  à  six  centimètres  (environ  deux  pouces), 
sur  un  millimètre  environ  de  largeur;  à  trompe  linéaire 
droite,  armée  de  plusieurs  rangs  de  crochets  très- 
petits,  munie  à  son  extrémité  libre  d'un  tube  mem- 
braneux plissé  longitudinalement,  élargi  en  avant,  et 
d'une  longueur  égale  à  la  sienne.  Habite  les  intestins 
du  Grand-Diic  et  de  quelques  autres  Oiseaux  de  nuit. 

ÉcuiiyoRDVivQUE  A  COL  CYLINDRIQUE,  ^c/iî/jor/ync/ius 
tereticol/is,  Rudol.,  Mull.,  Zool.  Dan.  vol.  i,  p.  45, 
tab.  57,  fig.  1-3.  Longueur,  cinq  à  huit  centimètres 
(six  lignes  au  plus),  de  couleur  blanche,  jaune  ou 
orangée;  à  trompe  linéaire,  obtuse,  armée  de  seize  à 
vingt  rangs  serrés  de  petits  crochets.  Habile  les  inles- 
tins de  plusieurs  Poissons  de  mer  et  de  rivière. 

ÉcniivoRiivpnii'E  STRIÉ.  Echinorhxnvhus  striatus, 
Goëze,  Encycl.  mélh.,  pi.  37,  fig.  13-14.  Longueur,  dix 
à  douze  cenlimètres;  trompe  courte,  cylindrique,  un 
peu  élargie  en  avant,  armée  de  douze  rangs  de  crochets 
médiocres  ;  corps  d'une  forme  bizarre,  couvert  de  quel- 
ques stries  longitudinales.  Habite  l'intestin  du  Héron 
commun  ,  du  Cygne,  du  Pygargue,  etc. 

ÉcniNORUViilQUE  A  COCI.ECRS  VARIABLES. ^C/il'«0/7y're- 

chus  versicolor,  Rudolphi,  Encycl.  mélhod.,  pi.  38, 


li  C  II 


ECU 


43 


fig.  1,  A-E.  Longueur,  cinq  à  sept  cenlimètres  {deux  à 
trois  lignes);  lanlôt  blanc,  tanlôt  rouge,  ou  de  ces  deux 
couleurs;  à  trompe  oblongue,  linéaire  ou  ovale,  armée 
de  huit  A  douze  rangs  de  crochets;  à  corps  oblong, 
souvent  partagé  en  deux  parties  par  un  étranglement. 
Habite  les  intestins  des  Canards  domestique  et  sauvage, 
de  roie  et  de  plusieurs  autres  animaux  aquatiques. 

ÉcniNORHYNQDE  Scie.  Echinorhyuchus  piistis,  Ru- 
dolphi.  Longueur,  deux  à  neuf  centimètres  (trois  à  six 
lignes  )  ;  de  couleur  de  sang;  à  trompe  linéaire,  droite, 
blanche,  armée  d'environ  quarante  rangs  de  forts  cro- 
chets; corps  eylindri(|ue,  presque  filiforme,  d'un  mil- 
limétré au  plus  de  largeur,  armé  de  crochets  à  sa  partie 
antérieure,  obtus  à  son  extrémité  postérieure.  Habite 
les  intestins  des  Maquereaux,  de  l'Orpbie. 

ECHlNORODUM.ÊcniN.  Genre  établi  par  Van-Phelsum 
pour  des  Oursins  à  surface  inférieure  concave,  avec 
l'anus  près  du  bord  ou  même  dans  le  bord,  et  dont  les 
cinq  ambulacres  soûl  pétaliformes  et  aigus  ;  il  corres- 
pond au  genre  Scutum  de  Klein,  ou  bien  aux  Scutelles 
de  Lamarck. 

ÉCHINORYS.  ÉCHW.  V.  ÉCHINOCORTS  et  ÉCHllVOCO- 
RYTES. 

ÉCHINOSCHŒNE.  Echinoschœnns.  eot.  Ce  genre, 
que  Nées  avait  placé  dans  la  famille  des  Cypéracées 
comme  distinct,  n'a  point  été  jugé  ainsi  par  la  majorité 
des  botanistes  quii'ont  réuni  au  genre  Dicltroniena. 

LCHINOSIKUS.  ÉCHIN.  Genre  établi  par  Van-Phelsum 
pour  des  Oursins  dont  le  têt.  quoiqu'à  peu  près  circu- 
laire, est  en  (|iielque  sorte  irrégulier.  Ce  sont  des  Clfpei 
de  Klein  et  de  Leske ,  et  des  Galérites  de  Lamarck. 

ECIllKOSPATAGUS.  ÉCHiN.  Ce  nom  a  été  donné  par 
Breynius,  à  un  genre  de  la  famille  des  Oursins,  dans 
lequel  la  bouche  est  placée  entre  le  centre  et  le  bord, 
et  dont  l'anus  est  au  bord  de  la  partie  supérieure,  op- 
posée à  la  bouche  un  peu  ohliquement.  Bruguière  l'a 
composé  des  Spa tangues  et  des  Spatangoïdes  de  Klein , 
que  Leske  a  réunis  dans  son  genre  Spatangus ,  adopté 
par  Lamarck  qui  l'a  modifié  et  augmenté. 

ÉCHhNOSPERiME.  Echinospenniim.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Borraginées  et  de  la  Pcntandrie  Mono- 
gynie,  L.,  proposé  en  1794  par  Mœnch  sous  le  nom  de 
Lappula ,  et  admis  sous  le  nouveau  nom  à'Evhino- 
spermum  par  Lehmann  (Plantœ  è  famil.  Jsperifo- 
liarum,  etc.)  et  par  Reichenbach.  C'est  un  démem- 
brement du  genre  Myosotis  de  Linné,  dont  il  ne  diffère 
essentiellement  que  par  les  akènes  hérissés,  non  per- 
forés à  la  base,  et  attachés  à  un  réceptacle  central; 
dans  les  autres  Myosotis,  au  contraire,  les  akènes  sont 
glabres,  perforés  et  attachés  au  fond  du  calice;  d'ail- 
leurs c'est  le  même  port  et  la  même  structure  dans 
toutes  les  autres  parties.  Il  est  donc  plus  naturel  de  ne 
considérer  le  groupe  des  Echinospermum  ou  Lappula 
que  comme  une  section  du  genre  Myosotis.  Cependant 
R.  Brown  et  Swartz  sont  d'avis  de  le  distinguer  géné- 
ri(iuement.  Celte  distinction  admise,  le  genre  Echi- 
iiospennum  se  composerait  d'une  quinzaine  d'espèces 
partagées  en  deux  groupes,  dont  le  premier  a  les  fruits 
droits  et  les  grappes  accompagnées  de  bractées.  Ici  se 
nomeVEchinospeniiuvi  Lappula,  Lehm.,  ou  Myoso- 
tis Lappula,  L.,  que  l'on  rencontre  en  France  et  dans 


presque  toute  l'Europe,  au  milieu  des  décombres  et 
dans  les  lieux  stériles.  Le  Myosotis  gracilis,  Ruiz  et 
Pavon,  plante  qui  croit  au  Chili.  Les  Echinospermum 
ContlylopUorum,EcluiiospermumReiloHskii,\.e\\m., 
et  le  Myosotis  Ecliiiiophoia  de  Pallas,  espèces  indi- 
gènes de  l'empire  russe ,  appartiennent  encore  à  cette  ^ 
division.  Dans  la  seconde  sous  section,  caractérisée  par 
ses  fruits  inclinés  et  ses  grappes  presque  dépourvues 
de  bractées,  se  trouvent  trois  plantes  des  climats  chauds 
de  l'Orient,  savoir  :  V Echinospermum  Zeylanicum, 
VEchinospermutn  Jaianicum  et  VEchinosjiermum 
Borbonicum.  On  y  a  joint  le  i1/roso<('s  Finjinica,  L., 
et  le  Myosotis  deflexa,  Wahlenb.  Il  est  douteux  que 
des  plantes  de  patries  aussi  diverses  (puisque  ces  deux 
dernières  habitent  l'Amérique  septentrionale,  la  La- 
ponie  et  la  Korwège)  appartiennent  au  même  groupe. 
Le  même  genre  a  été  constitué  sous  le  nouveau  nom  de 
Rochelia  par  Rœmer  et  Schultes  (Syst.  Feget.  vol.  iv, 
p.  12);  mais  la  publication  du  genre  proposé  par  Leh- 
mann ayant  l'antériorité,  celui-ci  doit  seul  subsis- 
ter. —  Foyez,  pour  plus  de  renseignements,  le  mot 
Myosotis. 

£CHINOSTACHYDE..Ec/iî«os/ac/y'S.EOT.FOSS.Bron- 
gniard  a  donné  ce  nom  à  des  épis  de  fleurs  fossiles, 
qu'il  a  trouvés  dans  le  Grès  bigarré  ;  mais  il  n'indique 
aucun  analogue  vivant  auquel  on  pourrait  les  rapporter. 

ÉCHINOSTOME.£c/ii>i()s<owia.  INTEST.  Genre  de  l'or- 
dre des  Intestinaux  parenchymaleux ,  et  de  la  famille 
des  Trématodes.  Ce  genre,  créé  par  Blainville,  se  com- 
pose de  Vers  munis  d'un  suçoir  ou  bouche  à  l'extrémité 
antérieure,  d'une  ventouse  un  peu  plus  en  arrière,  et 
d'un  petit  renflement  armé  de  crochets.  Rudolphi  avait 
indiqué  ce  genre  comme  une  simple  division  de  ses 
Douves. 

ÉCHINOTES.  BOT.  (L'Ecluse.)  Synonyme  de  Bonduc. 

F.  GCIILANDWA. 

ECHIMIS.  MAM.  y.  HÉRISSON. 

ECHINDS.  ÉCBIN.  y.  Oursin. 

ECUINUS.  BOT.  On  trouve  décrit,  sous  ce  nom,  dans 
la  Flore  de  Cochinchine,  un  arbuste  à  feuilles  éparses, 
très-entières,  ovales  ou  divisées  en  trois  lobes  aigus, 
et  marquées  d'un  réseau  de  vaisseaux  légèrement  sail- 
lants. Ses  fleurs,  portées  en  petit  nombre  sur  des  pédon- 
cules latéraux,  sont  dioïques;  dans  les  mâles  on  observe 
un  calice  squammiforme  découpé  supérieurement  en 
l)lusieurs  parties  inégales;  pas  de  corolle;  environ 
trente  étamines  plus  courtes  que  le  calice,  à  filets  capil- 
laires, à  anthères  globuleuses  très-petites.  Dans  les 
fleurs  femelles  le  calice  se  partage  en  cinq  ou  six  divi- 
sions inégales;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  corolle;  deux 
styles  courts  et  velus  partent  d'un  ovaire  bilobé;  la 
capsule,  hérissée  de  poils  subulés  et  forts,  est  à  deux 
coques  globuleuses  et  monospermes.  Loureiro  rapporte 
avec  doute  à  ce  genre  VOlassium  de  Rumpb,  décrit  et 
figuré  dans  VHortus  Jmboineiisis  (T.  m,  pag.  42, 
tab.  2-3),  grand  arbre  à  feuilles  opposées  et  disposées 
par  verticilles  de  quatre,  ou  dont  le  fruit  pisiforme 
renferme  une  graine  unique. 

Le  nom  CCEchinus  a  encore  été  donné  à  une  espèce 
de  Statice.  Il  désigne  VAllavianda  cathartica  dans 
Barrère ,  et  les  Hydnes  dans  Haller. 
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ÉCUIOCIIILON.  DOT.  Genre  de  la  famille  des  Borra- 
ginées  et  de  la  Penlandrie  Moiiogynie,  L.,  établi  par 
Desfontaines  (Flot:  Allant,  i,  p.  167)  qui  l'a  ainsi 
caractérisé  :  corolle  tubulée,  irrégulière,  à  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  à  deux  lobes,  l'inférieure  à  trois; 
tube  grêle,  un  peu  arqué;  cinq  élamines  incluses,  insé- 
rées au-dessous  de  l'orifice  de  la  corolle  ;  un  style  et 
un  stigmate  bilobé;  quatre  akènes  tuberculeux  placés 
au  fond  du  calice.  Ce  genre  est  fort  rapproché  des  Vipé- 
rines dont  il  ne  se  distingue  que  par  sa  corolle  divisée 
en  deux  lèvres.  Plusieurs  de  nos  Echium,  offrant  une 
modification  de  cette  structure,  doivent  encore  affaiblir 
beaucoup  son  caractère.  La  seule  espèce  dont  il  se  com- 
pose est  VEchiochilon  fruticosiini ,  Desf.,  loc.  cit., 
t.  47,  plante  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  droites,  ra- 
meuses et  hautes  d'environ  six  décimètres;  ses  feuilles 
sont  éjiarses,  linéaires,  subulécs,  alternes  et  hérissées; 
les  fleurs  sont  bleues  et  jaunâtres  à  l'entrée  du  tube  de 
la  corolle,  sessiles,  solitaires  et  axillaires.  Elle  a  été 
découverte  par  Desfonlaines  aux  environs  deKérouan, 
dans  le  royaume  de  Tunis. 

ÉCHIOGLOSSE.  Echioglosstim.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  de  la  Gynandrie  Monandrie  de 
Linné,  créé  par  le  docteur  Blume  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  sépales  et  pétales  libres,  presque  égaux;  les 
premiers  ovales  et  les  autres  spatules  ;  labelle  en  forme 
de  sac  fermé  par  des  dents  ù  sa  partie  postérieure  qui 
se  prolonge  de  chaque  côté  :  son  limbe  est  difforme, 
trilobé,  calleux,  étendu  en  languette  bifide;  gynostème 
demi -cylindrique,  obtus;  anthère  terminale,  à  deux 
loges  renfermant  deux  masses  polliniques,  divisibles  en 
deux  parties;  caudicule  filiforme,  auriculée  vers  le  rai- 
lieu;  glandule  arquée  et  dilatée.  On  n'en  connaît  jus- 
qu'ici qu'une  seule  espèce. 

ÉcHioGi.ossE  DE  JwA.  Echtoglossum  Javanicum. 
Plante  parasite,  herbacée,  caulescente,  à  feuilles  dis- 
tiques, linéaires-lancéolées,  roides,  cuspidées,  l'épi  flo- 
ral est  opposé  aux  feuilles,  et  couvert  de  duvet. 

ÉCHIOIDE.  Echioiiles.  bot.  Quelques  plantes  de  la 
famille  des  Borraginées,  qui,  pour  la  plupart,  apparte- 
naient au  genre  Lycopsis  de  Linné,  ont  été  réunies 
en  un  genre  que  le  professeur  Desfontaines  a  nommé 
Echioides  dans  sa  Flore  atlantique.  Mais  l'antériorité 
étant  acquise  au  nom  de  Nonea  proposé  par  Medicus 
et  Mœncli  pour  le  même  genre,  la  majorité  des  bota- 
nistes, et  entre  autres  le  professeur  De  CandoUe  dans 
la  Flore  française,  ont  adopté  cette  dénomination.  Nous 
conformant  aux  principes  qui  doivent  régir  la  nomen- 
clature et  sans  lesquels  elle  ne  saurait  avoir  de  fixité, 
nous  renvoyons  au  mot  Nonea  pour  la  description  de 
ce  genre. 

ÉCIllON.  MOLL.  (Poli.)  F.  Anomie. 

ECHIS.  REPT.  ^\  ECUIDSA. 

ECHISACHYS.  BOT.  Necker  appelait  ainsi  le  genre 
Tragus,  de  Haller,  ou  le  Lappago  de  Schrebçr.  Voyez 

ÏRAGUS. 

ÉCHITE.  Echites.  bot.  Pline  a  désigné  sous  le  nom 
iVEcliitcs,  dérivé  de  exij.  Vipère,  un  arbuste  rampant 
ou  grimpant  que,  d'après  quelques  indices  assez  incer- 
tains, l'on  a  présumé  être  une  Clématite  ou  quelqu'aulre 
espèce  voisine  de  ce  genre.  L'incertitude  ayant  rendu 


cet  ancien  nom  sans  application,  Linné  s'en  est  cmjiaré 
pour  un  genre  qui,  maintenant  encore,  ne  se  compose 
que  d'espèces  volubiles;  il  fait  partie  de  sa  Pentandrie 
Monogynie  et  de  la  famille  naturelle  des  Apocynées. 
Les  Ëchites  ont  généralement  leurs  feuilles  opposées, 
entières,  munies  à  leur  base  de  poils,  simulant  des  sti- 
pules; les' fleurs,  qui  sont  souvent  très-grandes  et  fort 
éclatantes,  d'une  couleur  blanche,  rose,  jaune  ou  pour- 
pre, offrent  différents  modes  d'inflorescence  ;  elles  sont 
pédonculées  et  forment  tantôt  des  sertules  ou  ombelles 
simples,  tantôt  des  grappes  plus  ou  moins  ramifiées; 
leur  calice  est  court,  à  cinq  divisions  profondes  et 
étroites;  la  corolle  est  monopétale,  régulière,  tubu- 
leuse,  tantôt  infundibuliforme,  tantôt  hypocraléri- 
forme  ;  son  limbe  est  à  cin(|  lobes  inéquilatéraux,  étroits 
et  aigus,  ou  larges  et  arrondis;  les  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq,  sont  tantôt  incluses,  tantôt  saillantes  hors 
de  la  corolle  ;  les  anthères  sont  sagittécs,  à  deux  loges  ; 
l'ovaire  est  double,  surmonté  d'un  seul  style  filiforme, 
que  couronne  un  stigmate  discoïde  bilobé;  cet  ovaire 
est  environné  par  un  disque  hypogyne  qui  se  compose 
de  cinq  lames  glanduleuses,  redressées.  Le  fruit  est  un 
double  follicule,  très  rarement  un  follicule  simple,  al- 
longé, très-grêle  et  quelquefois  presque  filiforme.  Les 
graines  portent  une  sorte  d'aigrette  à  leur  extrémité 
inférieure. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses.  Une 
grande  partie  croît  en  Amérique  et  dans  l'Inde.  Robert 
Brown,  dans  son  travail  sur  la  famille  des  Apocynées 
(Il'ern.  Soc.  Traiis.  1),  a  séparé  du  genre  Échite  quel- 
ques espèces  pour  en  former  un  genre  particulier  avec 
le  nom  de  Parsonsia.  L'auteur  place  dans  ce  genre 
toutes  les  espèces  â'Echites  qui  ont  la  corolle  infundi- 
buliforme et  les  étamines  saillantes,  ne  laissant  dans  ce 
dernier  genre  que  celles  dont  la  corolle  est  hypocra- 
tériforme  et  les  étamines  incluses.  Ces  deux  genres 
paraissent  avoir  de  trop  grands  rapports  entre  eux 
pour  ne  pas  devoir  rester  réunis. 

Parmi  les  espèces  d'Échites,  on  remarque  princi- 
palement les  suivantes  : 

ÉcniTE  A  DEUX  FLEURS.  Echites  biflora ,  Jacq.  Am., 
t.  21.  C'est  un  arbuste  sarmenteux,  qui  croît  dans  PA- 
mérique  méridionale  et  les  Antilles.  Il  peut  s'élever,  en 
se  tordant  autour  des  arbres  voisins,  jusqu'à  une  hau- 
teur de  quinze  à  vingt  pieds.  Toutes  ses  parties  renfer- 
ment un  suc  acre,  laiteux  et  blanchâtre,  que  l'on  re- 
trouve dans  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre  ; 
ses  feuilles  sont  opposées,  courlement  pétiolées,  ohlon- 
gues,  aiguës,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  coriaces, 
glabres  en  dessus,  glauques  à  leur  face  inférieure;  les 
fleurs  sont  blanches,  très-grandes,  réunies  au  nombre 
d'une  à  trois,  au  sommet  d'un  pédoncule  axillaire;  leur 
corolle  est  infundibuliforme,  à  cinq  lobes  Irès-larges; 
les  anthères  sont  velues  ù  leur  sommet;  les  fruits  sont 
longs  de  trois  à  quatre  pouces,  dressés  et  de  la  grosseur 
d'une  plume. 

ÉcBiTE  A  C0RV3IBES.  EchUcs  corytiibosa,  Jacq.  Am., 
t.  30.  Cette  belle  espèce,  qui  est  originaire  de  Saint- 
Domingue,  est  également  sarmenteuse  et  grimpante; 
ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées;  ses  fleurs  ont 
leur  corolle  rouge,  presque  rotacée,  ù  cinq  divisions 
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étroites,  aiguës  et  réfléchies;  les  cinq  étamines  sont 
saillantes  au-dessus  de  la  corolle. 

ÉcHiTE  STELiAiRE.  EcMtes  stellatis ,  Lindl.,  Botan. 
regist.  1004.  Sa  tige  sarmenteusc  s'élève  en  se  tordant 
autour  des  arbres,  jusqu'à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt 
pieds  ;  elle  est,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties,  à  l'ex- 
ceplion  de  la  corolle  et  des  divisions  du  calice,  couverte 
de  poils  courts,  denses  et  mous.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, ovales-oblongues,  acurainées,  courtement  pétio- 
lées,  d'un  vert  noirâtre  en  dessus,  jaunâtres  en  dessous, 
munies  à  leur  base  de  poils  simulant  des  stipules.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  corymbe  ramifié;  entre  le  calice 
et  la  corolle  sont  cinq  écailles  courtes,  opposées  aux 
sépales,  deltoïdes,  glabres,  à  cin((  découpures  et  alter- 
nes avec  les  écailles  hypogynes.  La  corolle  est  épaisse, 
odorante,  d'un  rouge  de  chair;  les  cinq  lobes  de  son 
limbe  sont  équilatéraux,  étroits,  aigus,  formant  une 
étoile  pourprée,  bordée  de  rouge  ochracé. 

ÉCHITES.  ÉCHO.  Mercati,  dans  son  Metallothoca, 
p.  235,  a  donné  ce  nom  à  un  Oursin  fossile  du  genre 
Clypéastre. 

ECHIDM.  BOT.  r.  Vipérine. 

ÉCHIURES.  Echiuri.  AnnÉi.  Famille  de  l'ordre  des 
Annélides  lombricines,  établie  par  Savigny  (Syst.  des 
Annél.,  p.  100)  et  ayant,  suivant  lui,  pour  caractères  : 
branchies  nulles  ;  l'organe  de  la  respiration  s'arrête  à 
la  surface  de  sa  peau  ;  bouche  non  rélractile ,  tentacu- 
lée,  ou  du  moins  pourvue  extérieurement  d'un  appen- 
dice charnu  et  extensible,  qui  parait  constituer  un 
véritable  tentacule;  pieds  ou  appendices  latéraux  rem- 
placés par  des  rangs  circulaires  de  soies  métalliques, 
distribuées  sur  certains  anneaux  du  corps;  soies  com- 
plètement rétractiles,  la  plupart  très-simples;  point  de 
soies  à  crochets  ;  la  présence  de  soies  rétractiles,  distri- 
buées i)ar  rangs  circulaires,  dislingue  la  famille  des 
Échiiu'es  de  celle  des  Lombrics;  leur  intestin  très-grêle 
et  très-long  fait  plusieurs  replis  flottant  dans  la  cavité 
abdominale;  il  est  dépourvu  de  ccecums.  Cette  famille 
ne  comprend  que  le  genre  Thalassème.  y.  ce  mot. 

ECHMÉE.  BOT.  /'.  ^CDMÉE. 

ECHTRICHODIE.  Echtrichodta.  ms.  Hémiptères  ; 
genre  de  la  famille  des  Réduvites,  établi  par  Pelletier 
et  Serville  qui  lui  ont  reconnu  pour  caractères  :  an- 
tennes velues,  composées  de  six  articles  dont  le  pre- 
mier assez  gros,  épais;  le  second  plus  long;  le  troisième 
granuleux  et  les  trois  derniers  plus  grêles  et  presque 
égaux;  bec  court,  arqué,  suri)assant  la  tête  en  lon- 
gueur; impressions  du  corselet  figurant  une  croix; 
ocelles  apparents  et  rapprochés  sur  un  même  tuber- 
cule; trois  articles  presque  égaux  aux  tarses;  ongles 
petits  et  simples;  abdomen  relevé  latéralement.  Ce  genre 
se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces,  au  nom- 
bre desquelles  sont  le  Rcduvius  sunctus  et  le  Kedii- 
in'us  hirticornis  de  Fabricius,  le  Reduvius  crucia- 
tus ,  Stoll,  Pun.  pi.  IX,  C3,  etc. 

ECHTRUS.  BOT.  Loureiro  nomme  ainsi  une  plante 
commune  dans  l'Inde,  à  tige  herbacée,  qui  s'élève  en 
s'élalanl  et  est  armée  d'épines  nombreuses,  à  feuilles 
oblongues,  grandes,  sinuées,  découpées  en  lobes  pen- 
nés, épineuses  et  demi-emhrassanles  ;  à  fleurs  jaunes , 
solitaires  et  terminales.  Elles  n'offrent  pas  de  calice. 


mais  seulement  une  corolle  de  six  pétales  arrondis,  con- 
caves, étalés;  des  étamines  en  nombre  indéfini,  à  filets 
capillaires,  plus  courts  que  la  corolle,  à  anthères  oblon- 
gues et  dressées;  un  ovaire  libre,  allongé,  velu,  mar- 
qué de  quatre  sillons;  quatre  stigmates  sessiles,  inti- 
mement unis  entre  eux;  une  capsule  oblongue,  épineuse, 
à  quatre  lobes  et  autant  de  valves ,  et  contenant  des 
graines  nombreuses  dans  une  loge  unique.  Willdenow 
est  porté  à  croire  qu'il  existe  un  calice  que  Loureiro 
n'aurait  pas  aperçu,  parce  qu'il  serait  caduc,  et  qu'alors 
sa  plante  rentrerait  dans  le  genre  Argemone  avec  le- 
quel elle  a  des  rapports  évidents,  et  même  appartien- 
drait à  l'espèce  à' Argemone  qu'on  a  nommée  Mexi- 
cana.  En  admettant  en  partie  l'opinion  de  Willdenow, 
doit-on  l'adopter  tout  entière  et  regarder  comme  iden- 
tiques deux  végétaux  venant  de  localités  si  différentes? 

ÉCHYMIS.  MAM.  y.  ÉCBIMÏS. 

ÉCIDIE.BOT.  r.  jIcibie. 

ÊCITON.  JEciton.  ins.  Hyménoptères;  genre  de  la 
tribu  des  Formicaires,  établi  par  Latreille  (  Ilist.  natur. 
des  Crust.  et  des  Ins.  )  qui  a  réuni  (  Gen.  Crust.  et  Ins.) 
les  espèces  qui  le  composaient  au  genre  Jtta  de  Fa- 
bricius, et  s'est  vu  obligé  ensuite  de  le  supprimer.  /'. 
ŒcoDOJiE,  PosÉRE  et  Myrmice. 

ECKLONIE.  Ecklonia.  bot.  Horneman  a  établi  ce 
genre  d'Algues  dans  la  famille  des  Fucacées,  en  lui  as- 
signant les  caractères  suivants  :  fronde  coriace,  étendue 
en  lamelle  pinnée,  sans  nervure;  apothécies  tubercu- 
liformes,  disposées  alternativement  sur  plusieurs  ran- 
gées, le  long  des  bords  des  pinnules,  et  remplies  de 
sporidies.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec  celui 
que  Stendel  a  appelé  du  même  nom,  qui  appartient  à 
la  famille  des  Cypéracées,  et  que  l'on  a  réuni  depuis  au 
genre  Trianoptiles  deFenzl.  Le  genre  Ecklonie  ne  se 
compose  encore  que  d'une  seule  espèce,  Ecldonia  buc- 
cinalis  ;  Fucus  buccinalis,  L.,  vulgairement  Trom- 
pette de  Neptune  ou  Herbe  à  trompette;  sa  lige  a  la 
ténacité  du  cuir;  depuis  la  racine  jusqu'à  l'endroit  où 
se  développe  le  feuillage,  elle  est  entièrement  creuse, 
étroite  en  bas,  grossissant  vers  le  haut,  et  s'arrondis- 
sant  au  bout  ;  les  frondes  sont  coriaces,  sans  nervures, 
remplies  d'une  pulpe  fibreuse,  mêlée  à  une  matière  gra- 
nuleuse; elles  sont  glabres,  simples  ou  pinnées,  à  seg- 
ments lancéolés,  atténués  aux  deux  extrémités  et  d'un 
brun  roussàtre.  Les  stipes  ont  ordinairement  de  cinq 
à  quinze  pieds,  plus  ou  moins,  et  les  frondes  qui  les 
couronnent  d'un  à  cinq.  Son  diamètre  peut  atteindre 
celui  de  la  cuisse  d'un  Homme.  Ce  Fucus  existe  eu 
quantités  considérables  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

ÉCLAIR.  MOLi.  Les  marins  donnent  ordinairement  ce 
nom  à  VJnomia  Epliippiuiii,  vulgairement  appelée 
la  Pelure  d'Oignon,  parce  qu'elle  est  phosphorescente. 
C'est  à  La  Rochelle  surtout  que  ce  nom  est  en  usage. 

ÉCLAIRE.  BOT.  ^.  CllÊLIBOmE. 

ÉCLAIRETTE  oc  PETITE  ÉCLAIRE.  BOT.  Noms  vul- 
gaires du  Ranunculus  Ficaria,  L.  F.  Ficaire. 

ÉCLAT,  iim.  On  entend  parce  mot,  la  manière  dont 
la  lumière  est  réfléchie  par  les  minéraux,  ou  plutôt  l'effet 
que  les  rayons  réfléchis  par  un  minéral  produisent  sur 
l'organe  de  la  vue,  suivant  la  manière  dont  leur  ré- 
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llcxion  s'est  opérée.  On  doit  d'abord  observer  iiu'il  y 
a  dans  ce  pliénoméne  deux  effets  qui  existent  tantôt 
seuls,  tantôt  simultanément  :  l'un  de  ces  effets  est  une 
véritable  réllexion  plus  ou  moins  régulière,  suivant  le 
(li'gré  de  poli  du  corps,  la  finesse  du  grain  que  présente 
la  cassure,  et  la  structure  que  cette  cassure  dévoile. 
I, 'autre  effet  dépend  de  l'action  même  que  ce  corps 
exerce  sur  les  molécules  lumineuses ,  qui  le  touchent 
immédiatement  et  pénétrent  en  quelque  sorte  dans  la 
première  pellicule,  avant  d'être  reportées  à  l'œil  dans 
toutes  les  directions.  C'est  ce  dernier  effet  qui  dépend 
de  la  nature  du  corps,  et  qui  varie  considérablement 
d'un  corps  à  l'autre  :  on  peut  facilement  l'isoler  du 
premier,  en  plaçant  le  minéral  de  manière  à  ce  <iue  la 
lumière  réfléchie  à  sa  surface  ne  puisse  ôlre  portée  à 
l'œil;  c'est  ainsi  que,  dans  le  diamant,  par  exemple 
ou  dans  quelques  variétés  de  plomb  carbonate,  on  re- 
connaît d'une  part  un  effet  de  réllexion,  de  l'autre  un 
éclat  remarquable,  que  l'on  ne  saurait  définir,  qui  a 
<pielque  chose  de  métalloïde,  et  qui  est  surtout  très- 
particulier  dans  le  diamant  noir. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d'éclat  :  le  métallique 
c|ue  tout  le  monde  connaît  et  <|ui  n'appartient  qu'aux 
métaux;  les  nuances  dont  les  corps  sont  susceptil)les 
lorsqu'ils  jouissent  de  l'éclat  métallique,  peuvent  être 
rapportées  aux  quatre  suivantes  ;  le  blanc,  le  jaune,  le 
rouge  et  le  bleuâtre.  L'éclat  métalloïde  désigne  l'ap- 
parence métallique  que  préscnlcnl  diverses  substances 
pierreuses,  et  il  est  facile  de  distinguer  ce  faux  éclat 
métallique  du  vrai  en  grattant  le  minéral  avec  une 
pointe  d'acier;  la  substance  pierreuse  se  décèlera  par 
une  poussière  blanche;  dans  l'autre  cas,  ce  seront  des 
(larcclles  homogènes  détachées  de  la  masse  mélallique. 
1,'éclat  vitreux  est  celui  que  l'on  observe  dans  le  quartz 
et  en  général  dans  tous  les  cristaux  qui  ont  l'aspect  du 
verre  blanc  ordinaire.  L'éclat  gras,  huileux  ou  céroVde, 
se  trouve  dans  certaines  substances  vitreuses,  dont  la 
surface  semble  avoir  élé  frottée  d'huile,  ou  qui  présen- 
tent dans  leur  cassure,  qui  est  alors  es(|uilleuse,  l'aspect 
(le  la  cire;  l'éclat  résineux  tient  en  quelque  sorte  le  mi- 
lieu entre  l'éclat  vitreux  et  l'éclat  gras.  Quanta  l'éclat 
nacré,  il  parait  être  souvent  le  résultat  d'une  structure 
schisteuse,  et  c'est  dans  la  division  parallèle  aux  feuil- 
lets qu'il  se  fait  remarquer;  il  est  à  observer  qu'on  le 
reconnaît  très-fréquemment  sur  les  bases  des  prismes, 
sur  les  faces  qui  remplacent  profundément  des  angles 
solides  culminants  des  rhomboèdres,  dans  des  sub- 
stances même  qui  ne  se  divisent  pas  dans  ce  sens.  L'é- 
clat soyeux  est  le  résultat  de  la  struclure  fibreuse;  il  se 
fait  remarquer  dans  un  grand  nombre  de  substances, 
et  particulièrement  dans  celles  qui  sont  d'ailleurs  sus- 
ceptibles de  présenter  isolément  l'éclat  nacré. 

ÉCLATANT,  ois.  Nom  donné  ù  des  espèces  des  genres 
Coucou,  Colibri,  Merle,  etc.  A',  ces  mois. 

ÉCLIPTE.  Eclipla.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées,  voisin  du  telliiim,  et  ofFiant  pour  signes 
distlnclifs  :  un  involucre  composé  de  folioles  disposées 
sur  deux  rangs;  le  réceptacle  est  convexe  ou  conique, 
chargé  d'écaillés  sélacées;  les  fleurons  du  centre  sont 
tubuleux  et  hermaphrodites;  les  demi-Heurons  delà 
circonférence  sont  femelles;  les  fruits  sont  des  akènes 


anguleux,  comprimés,  couronnés  par  des  dents  fort 
petites. 

Huit  ou  dix  espèces  composent  ce  genre.  Ce  sont  des 
herbes  rameuses,  portant  généralement  des  feuilles 
opposées,  entières;  leurs  fleurs  offrent  différents  modes 
d'inflorescence;  elles  sont  terminales  ou  axillaires. 
L'une  des  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre,  est 
VEclipla  erecla,  t.,  qui  est  annuelle  et  croit  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde;  sa  tige  est  dressée,  rude;  ses 
feuilles  sessiles,  oblongues,  lancéolées, avec  quelques 
dents  sur  leurs  bords.  Le  professeur  Kunth  {in  Htimh. 
Noo.  Gen.  A,  p.  2C4,  t.  594)  en  a  décrit  et  figuré  une 
petite  espèce,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  A'EcUpla 
humilis.  Elle  est  annuelle  et  croît  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne. 

ECLIPTICA.  BOT.  L'un  des  synonymes  de  la  Vcrbésinc 
biflore. 

ËCLOGITE.  HiN.  Nom  donné  par  Ilatly  à  une  roche 
composée  essentiellement  de  Disthène  et  de  Diallagc , 
et  que  l'on  n'a  trouvée  que  dans  une  seule  localité, 
dans  le  SauAlpe  en  Styrie. 

ËCLOI'E.  Eclopes.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  parGxrlner 
et  caractérisé  par  Cassini  de  la  manière  suivante  :  ca- 
lathide  j'adiée;  disque  mulliflore,  régulariflore;  cou- 
ronne unisériée,  liguliflore,  féminîHore;  péricline  cam- 
panule, supérieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de 
squammes  irrégulièrement  imbriciuées,  appliquées  ;  les 
exlérieurcs  larges,  ovales,  coriaces,  à  large  bordure 
scarieuse;  les  intérieures  oblongues,  étroites,  sur- 
montées d'un  long  appendice  étalé,  presiiue  radiant, 
scarieux,  roussâlre;  clinanlhe  planiuscule  ou  un  peu 
convexe, garni  de  squammelles  inférieures  aux  fleurs, 
embrassantes,  canaliculées,  carénées,  coriaces  et  dia- 
phanes. Les  Heurs  du  disque  ont  l'ovaire  comprimé 
bilatéralement,  oblong,  glabre,  bordé  d'un  bourrelet 
sur  chacune  de  ses  deux  arêtes;  l'aigrette  courte, 
membraneuse  et  profondément  découpée  ;  la  corolle 
articulée  sur  l'ovaire,  à  tube  long,  à  limbe  divisé  au 
sommet  en  cinq  lobes  courts.  Les  anthères  sont  mu- 
nies de  longs  appendices  basilaires,  membraneux  et 
découpés.  Les  Heurs  de  la  couronne  ont  l'ovaire  oblong, 
triquèlre,  hispide,  aigrette  comme  celui  des  fleurs  du 
disque;  la  corolle  articulée  sur  l'ovaire,  à  lube  long,  à 
languette  oblongue,  plurinervée,  à  peine  bi-lridentée 
au  sommet.  Le  type  de  ce  genre  est  I'Éclope  a  feuilies 
PIQUANTES,  lielhania  pungens  ,  L'Héritier.  C'est  une 
plante  à  liges  ligneuses,  grêles,  rameuses ,  garnies  de 
feuilles  alternes,  rapprochées,  presque  sessiles,  linéai- 
res-lancéolées, élrécies  vers  la  base,  aigut^s  et  un  peu 
piquantes  au  sommet,  très -entières  sur  les  bords;  les 
calathides  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux  et 
composées  de  fleiu's  jaunes.  A  cette  espèce  se  joignent 
encore  les  deux  suivantes  :  Éclope  a  feuilles  en  ai- 
GCiLLES,  Eclopes  acicularis,  Cass.;  Éclope  a  feuilles 
ponctuées,  Eclopes  pu iiclala,  Cass.;  lielhania  genis- 
tifolia,  L'Ilérit.  Toutes  trois  apparlienncnt  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉCLUSEAU  ET  ÉCLUSETTE.  bot.  Synon.  de  Coule- 
melle, y.  ce  mot. 

ÊCOUrSE.  BOT.  L'Jiia  ccspitosa ,  L.,  porlc  ce  nom 
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dans  quelques  dupa rlenietils  de  l'Oiiest  où  il  esl  employé 
pour  fixer  les  dunes  de  sable. 

ÉCONOME.  MAM.  EspÉcc  du  scuic  Campagnol,  l^.  ce 
mol. 

ÉCORCE.  MOii.  Ce  mot  est  devenu  quchpiefols  spé- 
cifique (|uand  il  esl  accompagné  d'épilhèles.  Ainsi  l'on 
a  appelé  ÉCORCE  de  Citron  et  ÉconcE  d'Orange,  deux 
espèces  du  genre  Cône.  /'.  ce  mot. 

ÉCORCE.  Cortex,  bot.  Dans  tous  les  végétaux  Dico- 
lylédons,  la  lige  est  composée  de  deux  systèmes  :  un 
système  central  formé  du  canal  médullaire  et  des 
couclies  ligneuses,  et  qui  s'accroît  à  l'extérieur,  et  un 
système  extérieur  s'accroissant  par  sa  face  interne,  et 
constituant  l'Écorce;  l'Écorce  est  formée  de  plusieurs 
parties  superposées,  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
En  procédant  de  l'extérieur  vers  l'intérieur,  l'Écorce  se 
compose  :  1»  de  l'épiderme,  2"  de  l'enveloppe  herbacée, 
ô»  des  couches  corticales,  4"  du  liber. 

1"  L'épiderme  est,  suivant  quelques  auteurs,  une 
membrane  distincte,  mince,  transparente,  résistante, 
placée  sur  les  parties  sous-jacenles.  D'autres,  au  con- 
traire, le  considèrent  comme  simplement  formé  par  la 
paroi  externe  des  cellules  du  tissu  aréolaire,  qui  con- 
stitue l'enveloppe  herbacée.  L'épiderme  présente  un 
grand  nombre  de  petites  porosités,  surtout  quand  on 
l'observe  sur  les  jeunes  branches.  Ces  pores  corticaux, 
dont  plusieurs  physiologistes  ont  nié  l'existence,  servent 
;"!  l'absoiptinn  des  fluides  répandus  dans  l'atmosphère, 
et  (|ui  doivent  servir  à  l'alimentation  de  la  plante.  F. 

ÉnUERME. 

2"  L'enveloppe  herbacée.  Mirl)el  a  donné  ce  nom  ù 
ime  couche  de  tissu  cellulaire  immédiatement  placée 
sous  l'épiderme,  et  qui  l'unit  aux  couches  corticales. 
Elle  paraît  analogue  à  la  moelle  et  porte  aussi  le  nom 
de  médulle  externe.  Sa  couleur  esl  généralement  verte, 
surtout  quand  on  l'observe  dans  les  jeunes  pousses. 
Elle  recouvre  toutes  les  parties  extérieures  de  la  tige, 
les  branches  et  leurs  ramifications,  et  remplit  les  in- 
tervalles qui  existent  entre  les  nervures  des  feuilles. 
Elle  paraît  de  nature  glandulaire,  et  renferme  souvent 
les  vaisseaux  dans  lesquels  sont  contenus  les  sucs  pro- 
pres. C'est  l'enveloppe  herbacée  qui,  ayant  acquis  une 
épaisseur  considérable  et  des  qualités  particulières, 
forme,  dans  U'Querciis  suber,  la  partie  connue  sous 
le  nom  de  Liège.  L'enveloppe  herbacée  est  le  siège  d'un 
des  phénomènes  chimiques  les  plus  remarquables  que 
présente  la  vie  végétale  :  c'est  dans  son  intérieur  que 
s'opère  la  décomposition  de  l'Acide  carbonique  absorbé 
dans  l'air.  Quand  la  plante  est  exposée  à  l'influence  de 
l'air  et  de  la  lumière,  le  Carbone  reste  dans  l'intérieur 
du  végétal,  et  l'Oxigène  est  rejeté  à  l'extérieur. 

ô"Les  couches  corticales  sont  immédiatement  situées 
sous  l'enveloppe  herbacée.  Elles  ne  se  rencontrent  pas 
dans  tous  les  végétaux,  ou  sont  parfois  tellement  con- 
fondues avec  le  liber,  qu'il  est  fort  difficile  de  les  en 
distinguer.  Aucun  végétal  ne  les  offre  plus  apparentes 
que  le  bois  Dentelle  ou  Lagetlo.  Elles  forment  plusieurs 
couches  superposées,  qui,  lorsqu'elles  viennent  à  être 
étendues,  ressemblent  parfaitement  à  un  tissu  léger,  à 
une  sorte  de  dentelle. 

■5°  Entre  les  couches  corticales  qui  sont  à  l'extérieur 


et  les  couches  ligneuses  qui  sont  plus  intérieures,  se 
trouve  le  liber.  Cet  organe  se  compose  d'un  réseau 
vasculaire,  dont  les  aréoles  allongées  sont  remplies  par 
du  tissu  cellulaire.  Il  est  rare  que,  comme  l'indique  son 
nom,  on  puisse  séparer  le  liber  en  feuillets  distincts, 
que  l'on  a  comparés  à  ceux  d'un  livre.  Mais  en  laissant 
macérer  l'Écorce  dans  l'eau,  pendant  un  certain  temps, 
on  parvient  presque  toujours  à  ce  résultat.  De  même 
que  les  autres  parties  de  l'Écorce,  le  liber  peut  se  repro- 
duire lorsqu'il  a  été  enlevé.  Cependant,  pour  que  cette 
régénération  ait  lieu,  il  faut  que  la  place  d'où  on  l'a 
détaché  soit  garantie  du  contact  de  l'air,  ainsi  que 
Duhamel  l'a  prouvé.  Cet  habile  naturaliste  enleva  une 
portion  d'Écorce  sur  un  arbre  vigoureux  et  en  i)leine 
végétation,  il  garantit  la  plaie  du  contact  de  l'air  et  vit 
bientôt  suinter  de  la  surface  externe  du  corps  ligneux 
et  des  bords  de  l'Écorce  un  liquide  visqueux  qui,  s'éten- 
dant  sur  toute  la  plaie,  forma  une  couche  d'abord  inor- 
ganique. Bientôt  des  traces  d'organisation  s'y  mani- 
festèrent; elle  prit  de  la  consistance,  devint  celluleuse 
et  remplaça  enfin  la  portion  de  liber  qui  avait  été 
enlevée.  C'est  à  cette  substance  visqueuse  que  Crew  et 
Duhamel  donnèrent  le  nom  de  Cambium.  F.  ce  mot. 

Telles  sont  les  différentes  parties  qui  forment  l'Écorce 
dans  les  végétaux  Dicotylédones.  Cet  organe  est  essen- 
tiel à  la  vie  et  au  développement  du  végétal.  Si  on  l'en- 
lève en  totalité,  la  plante  ne  peut  vivre,  elle  ne  tarde 
point  à  périr,  parce  que  c'est  principalement  par  l'É- 
corce qu'a  lieu  la  marche  de  la  sève  descendante,  c'est- 
à  dire  de  celle  qui  a  été  élaborée  dans  les  feuilles  cl  a 
acquis  les  qualités  nécessaires  pour  servir  à  la  nutri- 
tion de  la  plante. 

Les  végétaux  Monocotylédonés  paraissent  privés  d'É- 
corce, ou  du  moins,  si  elle  existe  chez  eux,  elle  est 
tellement  adhérente  avec  le  bois,  qu'on  ne  l'en  dislin- 
gue pas.  Cependant  le  docteur  Lestiboudois  fils,  pro- 
fesseur de  botanique  à  Lille,  a  émis  dans  ces  derniers 
temps  une  opinion  ingénieuse  sur  l'organisalion  ana- 
lomique  de  la  lige  ligneuse  des  Monocotylédonés.  Re- 
maïquanl  que  dans  le  stipe  des  Palmiers,  il  n'existe 
qu'un  seul  système  d'accroissement,  et  que  cet  accrois- 
sement se  fait  il  l'intérieur,  il  en  lire  celte  conséquence 
que  les  Monocotylédonés  ne  sont  formés  que  du  sys- 
tème cortical,  liMiucl  a  pour  caractère  de  s'accroître  à 
l'intérieur,  tandis  que  le  système  central.se  développe 
toujours  à  l'extérieur. 

Les  llydrophytes  ou  plantes  marines  ont-elles  une 
Écorcc?  La  réponse  à  celle  question  esl  la  même  que 
celle  que  fera  un  botaniste  à  qui  l'on  demandera  :  Les 
Céophyles  ou  plantes  terrestres  ont-elles  une  Écorce? 
Il  dira  :  Les  Acotylédonées  et  les  Monocotylédonées  n'en 
ont  point,  on  ne  l'observe  que  dans  les  l'olycotylédo- 
nées.  Il  en  esl  de  même  des  llydrophytes,  que  Lamou- 
roux  a  divisées  en  quatre  grandes  classes  :  les  lUvacées, 
les  Dictyolées,  les  Floridées  elles Fucacées;  les  plantes 
des  trois  premières  n'ont  jamais  d'Écorce,  il  n'y  en  a 
que  dans  les  dernières,  et  de  même  que  cet  organe 
n'est  bien  visible  que  dans  les  Polycotylédonées  li- 
gneuses et  dans  quelques  Herbacées,  cl  que  parmi  ces 
dernières ,  il  en  existe  beaucoup  où  l'Écorce  est  peu 
sensible  à  cause  de  son  peu  d'épaisseur  ou  de  la  peli- 
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lesse  (les  liges  ou  îles  laiiieaux;  de  même  il  y  a  beau- 
coup de  Fucacées  dans  lesquelles  rÉcoree  est  difficile 
à  bien  reconnailre.  Celle  enveloppe  n'offre  jamais,  dans 
ces  végétaux,  Icscaracléres  particuliers  de  l'Écorcedes 
r.éophylcs;  la  différence  est  en  rapport  avec  le  milieu 
dans  lequel  ces  êtres  vivent,  et  surtout  avec  leur  rang 
dans  l'échelle  des  êtres.  Exiger  une  ressemblance  par- 
faite entre  l'Écorce  des  plantes  terrestres  et  celles  de 
la  mer  serait  aussi  ridicule  que  de  dire  que  la  peau  des 
Poissons  doit  être  absolument  la  même  que  celle  des 
Quadrupèdes;  les  rapports  généraux  existent,  les  diffé- 
rences tiennent  à  l'organisation  des  èlres,  au  milieu 
qu'ils  habitent,  au  but  pour  lequel  Dieu  les  a  créés. 
Ainsi  dans  l'Écorce  des  Hydrophytcs  l'on  trouve,  comme 
dans  les  plantes  terrestres,  un  épiderme  et  le  tissu  cel- 
lulaire. Ce  dernier  offre  un  réseau  mince  à  mailles  irré- 
gulières, dont  les  couches  forment  la  masse  de  l'Écorce 
dans  les  Géophytes.  Le  tissu  cellulaire  s'allonge  et  com- 
pose une  masse  homogène,  plus  dense  à  la  circonférence 
dans  les  Ilydropliyles  ;  elle  présente  de  vastes  lacunes 
qui  partent  de  la  racine  et  qui  se  perdent  dans  les  ex- 
pansions des  tiges  ou  des  rameaux,  que  nous  regardons 
comme  des  feuilles.  Par  la  macération ,  l'épiderme  se 
détache  de  l'Écorce,  l'Écorce  du  corps  ligneux,  et  cha- 
cune de  ces  parties  offre  une  organisation  et  une  cou- 
leur différentes.  Beaucoup  de  Fucacées,  desséchées  à 
l'air,  présentent,  dans  leurs  tiges,  une  Écorce  tellement 
distincte  qu'il  est  facile  de  les  confondre  avec  des  bran- 
ches d'arbres  fraîches,  jouissant  de  la  plénitude  de  la 
vie,  ou  bien  encore  remises  dans  l'eau  ;  tout  se  confond, 
et  ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  lame  coupée  bien  mince 
et  soumise  à  l'examen  microscopique,  que  l'on  distin- 
gue la  différence  d'organisation;  elle  prouve  de  la 
manière  la  plus  évidente  l'existence  de  plusieurs  orga- 
nes. Donc  les  plantes  marines,  considérées  en  général, 
ne  diffèrent  point  des  plantes  terrestres,  elles  ont  une 
Écorce  dont  la  composition  est  subordonnée  à  leur 
organisation  et  au  milieu  qu'elles  habitent.  L'on  ob- 
serve dans  l'Écorce  des  unes  et  des  autres  les  mêmes 
caractères  généraux.  Ainsi  la  puissance  créatrice,  dans 
sa  toute-puissance,  modifie  les  caraclères  des  êtres, 
selon  des  lois  immuables  imprimées  à  la  matière,  et 
plus  la  science  de  la  nature  fait  de  progrès,  plus  l'on 
est  forcé  de  reconnailre  celte  grande  vérité. 

Du  grand  nombre  d'Écorces  sont  employées  dans  les 
arts,  l'économie  domestique  et  la  thérapeutique.  Voici 
((uelques-unes  de  celles  qui  portent  des  noms  particu- 
liers. 

ÉcoRCE  d'Augustdre.  On  en  connaît  deux  espèces,  la 
vraie  et  la  fausse,  f^.  Aivgcstcre. 

Écorce  cirvocostii^e.  C'est  la  même  que  la  Cannelle 
blanche.  F.  ce  mot. 

Écorce  de  Kinx.  K.  Qcisquipja. 

ÉCORCE  ÉLECTÉRiENNE.  On  appelle  ainsi  la  Cascarille, 
(|ue  l'on  a  cru  êlre  produite  par  une  espèce  du  genre 
Eleitteria.  F.  Cascarille. 

ÉCORCE  DE  Giroflée.  Nom  donné  quelquefois  ù  la 
Cannelle  Giroflée.  V.  CAivjiELiE. 

Écorce  des  Jésuites.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
yuinquina. 

Écorce  de  .Iiead\.  C'esl,  selon  Murrai,  l'Écorce  d'un 


arbre  de  l'Inde,  qui  est  amèrc  et  efficace  conlre  les 
maladies  nerveuses. 

Écorce  de  Magellan.  V.  Écorce  de  WniER. 

Écorce  dc  Péroc.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Quin- 
quina. 

Écorce  sa:vs  pareille.  Nom  vulgaire  de  l'Écorce  de 
Winler.  y.  Drtmide. 

Écorce  de  Wi:^ter.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  été 
découverte  par  le  navigateur  Winter  au  détroit  de  Ma- 
gellan :  elle  provient  du  Drymis  Klnteri.  r.  Drymide. 

ÉCORCUÉ.  MOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  du  Co- 
niis  sliiatus,  l'une  des  espèces  les  plus  élégantes  du 
genre  Cône,  et  qui  fournit  plusieurs  variétés  remar- 
quables. 

ÉCORCIIÉE.  INS.  V.  Tète-écorchée. 

ÉCORCllEUR.  OIS.  Espèce  du  genre  Pie-Grièche.  F. 
ce  mot. 

ÉCOSSONNEUX.  ois.  Synon.  vulgaire  du  Bouvreuil. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Pic  vert.  F.  Bouvreuil 
et  Pic. 

ÉCOLFLE  ou  ESCOCFLE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de 
Milan,  y.  Faucon. 

ÉCOURGEON  oc  ESCOURGEON,  bot.  Variété  d'Orge. 

ECPHIMOTE.  Ecphimote.  rept.  Genre  de  l'ordre  des 
Sauriens  et  de  la  famille  des  Iguaniens,  établi  parFit- 
zinger  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante  :  des 
dents  au  palais  et  des  pores  aux  cuisses;  de  petites 
écailles,  mais  seulement  sur  le  corps;  la  queue  en  a  de 
grosses  et  carénées;  tête  couverte  de  plaques.  Ces  Lé- 
zards ont  la  forme  un  peu  courte  el  aplatie  de  certains 
Agames,  et  en  cela  ils  ressemblent  peu  aux  Marbrés.  Ils 
sont  particuliers  au  Brésil,  et  l'espèce  qui  a  servi  de 
type  au  genre  est  le  Tropidurus  lorqualus,  du  prince 
Max.  De  Newied;  Âgama  tuberculata  de  Simx.  Il  est 
entièrement  d'un  gris  cendré,  parsemé  de  petites  ta- 
ches blanchâtres  en  forme  de  goulleleltes,  avec  un 
demi-collier  noir,  de  chaque  côlé  du  cou. 

ÉCRECELLE.  ois.  Syn.  de  Cresserelle.  F.  Faucon. 

ÉCREVISSE.  Jstacus.  crust.  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes,  famille  des  Macroures,  tribu  des  Homards, 
ayant  pour  caractères,  suivant  Latreille  :  quatre  an- 
tennes insérées  presque  sur  la  même  ligne;  les  inter- 
médiaires terminées  par  deux  filets;  pédoncule  des 
latérales  nu,  avec  des  saillies  en  forme  d'écaillés  ou  de 
dents;  les  six  pieds  antérieurs  terminés  par  une  pince 
à  deux  doigts;  pièce  extérieure  des  appendices  nata- 
toires du  bout  de  la  queue  divisée  en  deux  parties.  Ce 
genre,  établi  parGronovius  aux  dépens  des  Cancer  de 
Linné,  embrassait  d'abord  tous  les  Crustacés,  Déca- 
podes, Crachyures,  à  l'exception  des  Ilippes;  mais  il  a 
subi  depuis  lors  d'importants  changements;  d'abord 
Fabricius  le  décomposa  pour  en  extraire  les  genres  Pa- 
gure, Galathée  et  Scyllare.  Daldorff  fit  ensuite  plusieurs 
travaux  sur  les  Crustacés;  Fabricius  en  lira  partiel 
restreignit  davantage  les  Écrevisses  en  établissant  do 
nouveaux  genres  sous  les  noms  de  Palinurc,  Palœmon, 
Alphée,  Penée  et  Crangon.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  Leach  relira  encore  des  Écrevisses  le  genre  Ne- 
phrops.  Ainsi  réduit,  le  genre  que  nous  décrivons  ne 
comprend  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces,  les 
unes  fluvialilcs  et  les  aulrcs  marines.  G.  Cuvier  a  pu- 
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blié  (  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  T.  ii,  p.  3G8)  une  dis- 
sertation critique,  très-curieuse,  sur  les  espèces  d'Écre- 
visses  connues  des  anciens,  et  sur  les  noms  qu'ils  leur 
ont  donnés.  Parmi  elles,  on  remarque  surtout  l'Écre- 
visse  de  rivière  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé  depuis 
Arislote.  C'est  aussi  celle  espèce  qui  a  fourni  le  sujet  de 
diverses  observations  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  rapporter  aux  caractères  du  genre,  mais  qu'il 
est  plus  exact  de  présenter  à  l'histoire  de  l'espèce. 

L'ÉcttEvissE  DE  RiviiîRE,  Jstociis  fluvhilUis  OU  le 
Cancer  Astacus  de  Linné  et  le  Cancer  fliiviatills  de 
Rondelet,  a  été  décrite  avec  beaucoup  de  soin  et  figu- 
rée par  Rotjsel  (Ins.  T.  m,  lab.  34-61).  Son  corselet  est 
uni,  son  rostre  est  denté  latéralement,  avec  une  double 
dent  à  sa  base  supérieure.  Les  deux  serres  antérieures 
sont  inégales,  chagrinées,  et  n'ont  au  côté  interne  que 
des  dentelures  très -fines;  la  couleur  varie ,  suivant  les 
localités,  du  brun  verdâtre  au  biun  clair  ou  plus  ou 
moins  obscur.  On  la  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
rivières  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  Elle  se  tient 
ordinairement  sous  les  pierres,  dans  les  cavités  des  ber- 
ges, et  n'en  sort  guère  que  pour  chercher  sa  nourriture 
qui  consiste  en  Mollusques,  en  Poissons,  en  larves  d'In- 
sectes et  en  matières  animales  corrompues. 

Passons  en  revue  les  particularités  les  plus  remar- 
quables de  l'organisation  de  l'Écrevisse.  Le  corps  peut 
se  diviser  en  tête,  corselet  oucaparace,  et  abdomen  ou 
queue.  La  tète  n'est  distincte  de  la  caiapace  que  par 
une  rainure  transversale  tracée  en  demi-cercle,  dont  la 
convexité  regarde  en  arrière.  La  partie  antérieure  de  la 
fêle  est  prolongée  en  une  sorte  de  bec  aplati,  horizon- 
tal, garni  sur  son  milieu,  d'une  série  longitudinale  de 
petites  épines.  On  voit  de  chaque  côté  deux  paires  d'an- 
tennes; les  intermédiaires  sont  avancées,  courtes,  for- 
mées par  deux  filets  sétacés,  divisées  en  un  grand 
nombre  de  petits  articles,  et  portées  sur  un  pédoncule 
commun  beaucoup  plus  gros  et  cylindiique,  divisé  en 
trois  pièces  et  garni  de  longs  poils  touffus.  Les  antennes 
extérieures  consistent  en  de  longs  filets  très-déliés,  éga- 
lant en  longueur  le  corps  de  l'animal  et  composés  d'une 
infinité  de  petits  articles  placés  bout  à  bout  les  uns  des 
autres,  diminuant  graduellement  de  bas  en  haut.  Cha- 
que filet  prend  naissance  sur  une  base  mobile  composée 
de  trois  parties  grosses  et  cylindriques,  au-dessus  et 
sur  le  coté  des(|uelles  on  remarque  une  grande  pièce 
aplatie,  triangulaire,  terminée  en  pointe  et  garnie  au 
bord  interne  d'une  série  de  longs  poils.  Au-dessous  de 
celte  pièce  mobile,  on  tiouve  encore  une  pièce  écail- 
leuse,  convexe,  et  plus  bas,  enfin,  une  dernière  plaque 
pourvue  d'épines  et  d'éminences.  Les  yeux  sont  aussi 
placés  de  chaque  côté  du  rostre;  ces  deux  organes  sont 
portés  à  l'extrémité  d'un  pédicule  qui,  étant  très-mo- 
bile, peut  les  diriger  dans  tous  les  sens,  et  les  faire 
sortir  ou  rentrer  à  volonté  dans  la  cavité  qui  les  con- 
tient. Les  parties  de  la  bouche  ne  diffèrent  de  celle  des 
autres  Crustacés  que  par  quelques  particularités  de 
formes  et  non  par  l'existence  ou  l'absence  des  parties 
essentielles  observées  ailleurs.  Les  mandibules  sont 
dentées,  les  mâchoires  de  la  seconde  paire  sont  décou- 
pées en  lanières,  au  nombre  de  six,  et,  de  même  que 
dans  les, autres  Macroures,  les  pieds- mâchoires  exté- 
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rieurs  sont  proportiiinnellement  plus  longs  et  plus 
étroits  que  chez  les  Crabes. 

La  carapace  des  Écrevisses  laisse  très-bien  aperce- 
voir, ainsi  que  nous  l'avons  exposé  à  l'article  Crustacés, 
les  régions  stomacale,  cordiale,  moyenne,  hépatique 
postérieure  et  branchiale.  Cette  pièce  se  prolonge  sur 
les  côiés,  protège  les  flancs  et  va  gagner  inférieurement 
les  pattes  au  point  de  leur  insertion  avec  le  sternum. 
Les  parties  inférieures  du  corselet  constituent  la  poi- 
trine proprement  dite.  Celle-ci  consiste  en  une  série  de 
segments  transversaux  en  même  nombre  que  les  paires 
de  pattes.  La  poitrine  de  l'Écrevisse  est  donc  formée 
par  cinq  segments;  ces  segmenls  se  composent  chacun 
d'un  sternum  et  des  flancs  étant  fous  unis  entre  eux  et 
ne  laissant  apercevoir  que  des  sutures  qui  indiquent  les 
traces  de  leur  réunion.  Les  sternums  sont  très-étroits; 
ils  s'articulent  sur  les  côtés  aux  cinq  paires  de  pattes, 
et  servent  de  point  d'appui  aux  flancs,  qui  se  perdent 
sous  la  carapace;  de  la  soudure  des  Hancs  avec  le  ster- 
num et  de  chacune  de  ces  pièces  entre  elles,  il  naît  à 
l'intéiieur  du  corps  des  lames  crustacées  dirigées  en 
plusieurs  sens  et  formant,  par  les  points  d'adhérence 
qu'elles  conlraclent  les  unes  avec  les  autres,  des  sortes 
de  cloisons  verticales  ou  obliques,  qui  servent  à  l'alta- 
che  des  muscles,  et  protègent  en  même  temps  les  orga- 
nes les  plus  essentiels  à  la  vie  :  le  système  nerveux,  les 
vaisseaux,  le  canal  intestinal,  etc.  Ces  lames  ne  sont 
autre  chose  que  les  analogues  Irès-développés  des  apo- 
ilèmes  d'insertion  de  l'inférieur  du  thorax  des  insec- 
tes. Les  patles  diffèrent  entre  elles  par  leurs  formes  et 
leur  volume.  La  plus  remarquable,  celle  qui  diffère  le 
(ilus  des  autres,  est  la  première  paire,  autrement  dite  la 
pince  ou  la  serre.  Cinq  pièces  entrent  dans  sa  compo- 
sition :  la  première,  attachée  au  corps,  est  grosse  et 
courte;  la  seconde  est  plus  longue  et  comprimée  sur  les 
côtés;  la  troisième  présente  encore  plus  de  longueur; 
au  contraire,  la  quatrième  est  courte,  grosse  et  angu- 
laire; enfin  la  cinquième,  ou  la  main,  est  une  grande 
pièce  ovale  et  convexe  des  deux  côtés,  munie  antérieu- 
rement de  deux  parties  coniques,  désignées  sous  le  nom 
de  doigts;  l'un  d'eux,  extérieur  et  immobile,  peut  être 
considéré  comme  un  prolongement  de  la  main;  l'autre, 
intérieur,  conslitue  une  pièce  distincte,  articufée  avec 
la  main  et  se  mouvant  sur  un  prolongement  qu'elle 
fournil.  Des  muscles  très-forts  sont  contenus  dans  toute 
la  longueur  de  ce  membre  robusle,  à  l'aide  duquel  l'É- 
crevisse saisit  sa  proie  et  se  défend.  Les  pattes  qui  sui- 
vent sont  longues,  menues  et  formées  par  six  articles. 
Les  deuxième  et  troisième  paires  se  terminent,  ainsi 
que  la  première,  par  une  pince,  à  celle  différence  près 
qu'elles  sont  très  petites,  et  que  c'est  le  doigt  extérieur 
qui  jouit  seul  de  quelque  mouvement.  Les  pattes  qu'on 
observe  ensuite  sont  munies  d'un  ongle  simple,  poinlu 
et  crochu.  Le  premier  article  de  la  base  de  la  dernière 
paire  de  pattes  des  mâles,  est  remarquable  par  une 
ouverture  arrondie,  qui  livre  passage  à  l'extrémité  des  \i^ 
organes  fécondateurs  chez  la  femelle.  La  troisième  paire 
de  paltes  offre  pour  les  organes  de  la  génération  une 
particularité  semblable,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  une 
ouverlure  ovale,  grande,  à  laquelle  aboutissent  lesovi- 
ductes,  et  qui  livre  passage  aux  œufs. 
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L'abdomen  de  l'Ecrcvisse,  r]ii'on  nomme  impropre- 
ment sa  queue,  est  Irès-développé  et  formé  par  six  an- 
neaux Irès-convexes  en  dessus  et  légèrement  voûtés  en 
dessous.  Des  muscles  nombreux  et  puissants  lui  impri- 
ment des  mouvements  robustes  ;  ces  muscles  forment 
deux  masses  distinctes,  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure. L'abdomen  est  pourvu  en  dessous  de  parties  re- 
marquables qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  Crus- 
tacés; ce  sont  des  filets,  sortes  de  pattes  rudimenlaires, 
qui  varient  en  nombre  et  en  figure  dans  les  deux  sexes. 
Ils  sont  mobiles  à  leur  base;  l'Écrevisse  les  fait  Hotter 
dans  l'eau,  en  les  agitant  d'avant  en  arrière  comme  de 
petites  nageoires.  La  femelle  en  a  quatre  paires  placées 
sur  le  second,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième 
anneaux.  Ils  se  ressemblent  tous,  et  sont  composés  cha- 
cun d'une  lige  aplatie,  cartilagineuse,  qui  jette  deux 
brandies,  dont  la  postérieure  est  divisée  en  deux  por- 
tions, par  une  articulation  mobile  ;  les  deux  branches 
sont  également  mobiles  sur  la  tige  à  laquelle  elles  sont 
unies,  de  sorte  que  ces  lilets  se  meuvent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ces  branches  sont  garnies  de  longs 
poils  barbus,  auxquels  l'Écrevisse  attache  ses  œufs.  Le 
niàle  offre  aussi  des  filets  abdominaux;  mais  ceux  du 
second  anneau  diffèrent  sensiblement  des  mêmes  filets 
chez  la  femelle.  Les  mâles  portent  encore  au  dessous  du 
premier  anneau  de  l'abdomen  deux  autres  parties  qu'on 
ne  voit  point  sur  la  femelle,  et  qui,  mobiles  à  leur  base 
et  présentant  lu  une  articulation,  s'appliquent,  dans 
l'inaction,  sur  le  sternum  entre  les  pattes,  et  ressem- 
blent à  des  tiges  un  peu  aiilatics,  droites,  d'un*  blanc 
un  peu  bleuâtre  et  de  substance  cartilagineuse;  leur 
moitié  antérieure  est  courbée  et  roulée  sur  elle-même 
longitudinalemcnt,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
tuyau.  Ces  appendices  singuliers,  sur  l'usage  desquels 
l'observation  n'a  encore  rien  appris,  pourraient  bien 
être  des  organes  copulateurs.  L'abdomen  est  terminé 
par  cinq  pièces  plates,  minces  et  ovales,  en  forme  de 
feuilles  un  peu  convexes  en  dessus  et  concaves  en  des- 
sous. La  pièce  intermédiaire  ou  impaire  n'est  autre 
chose  que  le  dernier  anneau  abdominal,  et  les  deux  pro- 
longements latéraux  sont  les  appendices  de  l'anneau 
qui  précède.  Ces  parties  sont  un  véritable  appareil  de 
natation  au  moyen  duquel  l'Écrevisse  donne,  en  les 
dirigeant  vers  la  tête,  des  coujts  réitérés  dans  l'eau.  11 
en  résulte  naturellement  une  natation  en  arrière  ou  à 
reculons.  L'abdomen  est  percé  postérieurement  et  à  sa 
face  inférieure  par  l'anus. 

L'anatomie  interne  des  Écrevisses  offre  quelques 
traits  d'organisation  assez  curieux  et  que  nous  allons 
parcourir  en  empruntant  à  Rodsel  et  à  Cuvier  les  prin- 
cipaux détails.  L'estomac,  situé  en  quelque  sorte  dans 
la  tête,  immédiatement  au-dessous  de  la  calotte  calcaire 
qui  la  recouvre,  est  formé  de  membranes  fortes  et  assez 
épaisses;  il  est  muni  intérieurement  de  trois  dents  écail- 
leuses,  pointues,  supportées  par  un  appareil  rcmar- 
«*i>  quable,  que  Geoffroy  S<-lIilaire  a  décrit  et  représenté 
avec  soin  dans  un  travail  encore  inédit.  Ce  savant  ana- 
lomiste  retrouve  dans  l'estomac  des  pièces  analogues  à 
celles  qui  composent  la  tête  des  animaux  Vertébrés,  et 
il  ramène  ainsi  à  un  type  connu  une  organisation  aussi 
anomale  en  apparence.  C'est  principalement  sur  l'Écre- 


visse de  mer  ou  le  Uomard  qu'il  a  fait  ses  diverses  re- 
cherches. Le  grand  intestin  part  de  l'estomac;  il  est 
situé  dans  l'abdomen  et  s'ouvre  à  l'anus.  Cuvier,  dans 
un  Mémoire  sur  la  nutrition  des  Insectes  {Mém.  de  la 
Soc.  d'Uist.  nat.  de  Paris,  an  7  ),  donne  une  descrip- 
tion exacte  de  la  structure  et  des  fonctions  du  foie  de 
l'Écrevisse  ;  suivant  lui,  les  vaisseaux  biliaires  ou  le  foie 
sont  très  développés,  et  leur  fonction  n'est  point  équi- 
voque ;  on  sait  qu'en  général  le  foie  est  plus  volumi- 
neux dans  les  animaux  aquatiques  à  sang  rouge  que 
dans  les  terrestres ,  et  il  parait  que  la  même  loi  existe 
pour  ceux  Ji  sang  blanc.  Les  vaisseaux  biliaires  des 
Écrevisses  sont  donc  très-gros,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines  et  disposés  en  deux  grosses  grappes,  dont  les 
vaisseaux  excréteurs  communs  forment  les  tiges.  Ils 
s'insèrent  tous  contre  le  pylore  et  y  versent  une  liqueur 
épaisse,  brune  et  amèrc.  Leurs  parois  sont  colorées  d'un 
jaune  foncé, et  paraissentd'une  texture  très-spongieuse. 
Ce  sont  eux  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  nomme  la  farce  dans  les  Étrilles,  les  Homards  et 
les  autres  grandes  espèces  que  l'on  mange  communé- 
ment, et  l'humeur  ([u'ils  produisent  communique  à  cette 
farce  l'amertume  plus  ou  moins  forte  qu'ony  remarque. 
Cuvier  (!oc.  cit.)  s'énonce  de  la  manière  suivante  à  pro- 
pos de  la  respiration  et  de  la  circulation  :  ^i  Les  Écre- 
visses et  les  Monocles  n'ont  aucune  trachée,  et  ce  sont 
précisément  ceux  chez  lesquels  on  trouve  un  cœur  ou 
du  moins  un  organe  de  structure  semblable.  11  faut 
pourtant  observer  qu'il  n'existe  peut-être  pas  entre 
eux  et  les  autres  insectes  une  différence  aussi  grande 
qu'on  le  croirait  d'abord;  ils  ont,  à  chaque  côté  du  cor- 
selet, des  paquets  de  vaisseaux  capillaires  rangés  d'une 
manière  très-régulière,  sur  deux  des  faces  de  certains 
corps  en  forme  de  pyramides  triangulaires;  toutes  ces 
pyramides  sont  comprimées  et  dilatées  alternativement 
par  le  moyen  de  quelques  feuillets  membraneux,  que 
l'Écrevisse  meut  à  volonté. 

»  Mes  essais  d'injection,  poursuit  Cuvier,  m'ont  bien 
permis  de  porter  la  liqueur  de  ces  branchies  vers  le 
cœur;  mais  jamais  je  n'ai  pu  la  diriger  en  sens  con- 
traire; tandis  que  du  cœur  on  peut  la  faire  parvenir 
par  tout  le  corps,  au  moyen  de  vaisseaux  nombreux  et 
très-visibles  dans  certaines  espèces,  notamment  dans  le 
Bernard  l'IIermite,  où  ils  sont  colorés  en  un  blanc  opa- 
que. S'il  se  trouvait,  par  des  recherches  ultérieures, 
qu'il  n'y  eût  ni  second  cœur,  ni  trou  commun  veineux, 
qui,  devenant  artériel,  portât  le  sang  aux  branchies 
par  une  opération  ù  peu  près  inverse  de  celle  qui  a  lieu 
dans  les  Poissons,  alors  on  pourrait  croire  que  les  bran- 
chies ne  font  autre  chose  qu'absorber  une  partie  du 
fluide  aqueux  et  le  porter  au  cœur,  qui  le  transmettrait 
à  tout  le  corps.  Ce  prétendu  cœur  et  ces  vaisseaux  ne 
seraient  donc,  en  dernière  analyse,  qu'un  appareil  res- 
piratoire qui  ne  différerait  de  celui  des  insectes  ordi- 
naires ipie  par  cet  organe  musculaire  qii'il  aurait  reçu 
de  plus.  Et  on  concevrait  aisément  la  raison  de  cette 
différence,  attendu  que  la  substance  respirée  étant  sous 
forme  li(iuide,  et  ne  pouvant  se  précipiter,  comme  l'air 
le  fait,  dans  les  trachées  par  l'effet  de  son  élasticité,  il 
lui  fallait  un  mobile  étranger,  qui  est  cet  organe  qu'on 
a  pris  pour  un  cœur.  Quant  â  la  imlrition  proprement 
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dite,  elle  se  ferait  exactement  comme  dans  les  insectes 
ordinaires  et  dans  les  Zoophytes,  c'est-à-dire  par  une 
simple  imbibition.  » 

Les  organes  générateurs  mâles  de  l'Écrevisse,  situés 
dans  le  thorax,  se  composent  des  testicules  divisés  en 
trois  parties,  deux  en  avant  et  une  plus  grosse  en  ar- 
rière. D'autres  vaisseaux  blancs,  tortueux,  très-déve- 
loppés  et  turgescents  à  l'époque  de  l'accouplement,  ont 
été  regardés  comme  les  vaisseaux  séminifères;  ils  rem- 
plissent un  assez  grand  espace,  occupent  les  côtés  et 
la  partie  postérieure  du  cœur;  l'appareil  de  la  femelle 
consiste  en  deux  ovaires  occupant  les  côtés  du  corps  et 
divisés  comme  le  testicule  en  trois  portions.  A  l'époque 
de  la  ponte,  ils  sont  allongés  et  très-distendus  par  les 
œufs.  Ils  aboutissent  au  premier  article  de  la  troisième 
paire  de  pattes.  L'accouplement  des  Homards,  et,  par 
analogie,  celui  des  Écrevisses,  se  fait,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  la  manière  de  quelques  Monocles,  c'est-à-dire  ven- 
tre à  ventre.  Le  mâle  attaque  la  femelle  qui  se  ren- 
verse sur  le  dos,  et  le  couple  s'enlace  alors  étroi- 
tement à  l'aide  des  pattes.  La  ponte  a  lieu  deux  mois 
après;  elle  est  assez  abondante,  et  l'on  compte  quel- 
quefois vingt,  trente  œufs  et  même  davantage.  Ceux-ci 
sont  fixés  aux  filets  mobiles  qui  garnissent  la  queue,  à 
l'aide  d'un  pédicule,  sorte  de  tuyau  membraneux,  flexi- 
ble, élargi  à  sa  base  et  qui  parait  être  la  continuation 
de  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'œuf.  Les  femelles 
portent  ces  sortes  de  grappes  jusqu'à  la  naissance  des 
petits  qui,  d'abord  très-mous,  trouvent  sous  le  ventre 
de  leur  mère  un  refuge  assuré  contre  les  dangers,  et 
n'abandonnent  cet  abri  que  lorsque  leur  têt,  plus  con- 
sistant, peut  les  proléger.  Les  Écrevisses  renouvellent 
leur  enveloppe  extérieure  tous  les  ans,  entre  le  mois  de 
mai  et  le  mois  de  septembre.  Réaumur  a  décrit  avec 
soin  cette  sorte  de  mue.  On  trouve  un  extrait  de  ses 
observations  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  et  cet 
extrait  nous  a  paru  assez  exact  pour  mériter  d'être  cité 
en  grande  partie.  Quelques  jours  avant  le  dépouille- 
ment de  leur  peau,  les  Ecrevisses  cessent  de  prendre  de 
la  nourriture;  alors,  si  on  appuie  le  doigt  sur  l'écaillé, 
elle  pile,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  plus  soutenue  par 
les  chairs.  Quelque  temps  avant  l'instant  de  la  mue, 
l'Écrevisse  frotte  ses  pattes  les  unes  contre  les  autres, 
se  renverse  sur  le  dos,  replie  et  étend  sa  queue  à  diffé- 
rentes fois,  agite  ses  antennes  et  fait  d'autres  mouve- 
ments dans  le  but  sans  doute  de  détacher  sa  peau  pour 
la  quitter;  elle  gonfle  son  corps,  et  il  se  fait  entre  le 
premier  anneau  de  l'abdomen  et  la  carapace  qui  s'étend 
depuis  elle  jusqu'à  la  tète,  une  ouverture  qui  met  à 
découvert  le  corps  de  l'Écrevisse.  Il  est  d'un  brun  foncé, 
tandis  que  la  vieille  écaille  est  d'un  brun  verdâtre. 
Après  cette  rupture,  l'animal  reste  quelque  temps  en 
repos;  ensuite  il  fait  différents  mouvements  et  gonfle 
les  parties  qui  sont  sous  la  carapace.  La  partie  posté- 
rieure de  celle-ci  est  bientôt  soulevée,  et  l'antérieure 
ne  reste  attachée  qu'à  l'endroit  de  la  bouche;  alors  il 
ne  faut  plus  qu'un  demi -quart  d'heure  ou  un  quart 
d'heure  pour  que  l'Écrevisse  soit  entièrement  dépouil- 
lée; elle  tire  sa  tète  en  arrière,  dégage  ses  yeux,  ses 
antennes,  ses  bras  et  successivement  toutes  ses  pattes. 
Les  deux  premières,  ou  les  serres,  paraissent  les  plus 


difficiles  à  dégainer,  parce  que  la  dernière  des  cinq  par- 
ties dont  elles  sont  composées  est  beaucoup  plus  grosse 
que  l'avant-dernière  ;  mais  on  conçoit  aisément  cette 
opération,  quand  on  sait  que  chacun  des  articles écail- 
leux,  qui  forme  chaque  partie,  est  divisé  en  deux  pièces 
longitudinales  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre,  dans  le 
temps  de  la  mue,  lorsque  l'animal  leur  fait  violence. 
Enfin  l'Écrevisse  se  retire  de  dessous  sa  carapace,  et 
aussitôt  elle  se  donne  brusquement  un  mouvement  en 
avant,  étend  la  queue  et  se  dépouille  de  ses  anneaux. 
C'est  ainsi  que  lînit  l'opération  de  la  mue,  qui  est  si  vio- 
lente que  plusieurs  Écrevisses  en  meurent,  surtout  les 
plus  jeunes;  celles  qui  y  résistent  sont  très -faibles. 
Après  la  mue  les  pattes  sont  molles,  et  l'animal  n'est 
recouvert  que  d'une  membrane  ;  mais  en  deux  ou  trois 
jours,  et  quelquefois  en  vingt-quatre  heures,  celle 
membrane  devient  une  nouvelle  enveloppe  aussi  dure 
que  l'ancienne.  Il  est  important  pour  l'Écievisse  que  la 
nouvelle  peau  se  durcisse  bientôt,  car,  si  elle  était  ren- 
contrée par  d'autres  Écrevisses.  n'étant  plus  défendue 
par  son  écaille,  elle  ne  manquerait  pas  de  devenir  leur 
proie  ;  c'est  pourquoi  aussi,  lorsqu'elle  est  prête  à  muer, 
elle  cherche  une  retraite  dans  les  trous  et  d'autres  en- 
droits où  elle  puisse  être  à  l'abri  du  danger.  Dans  la 
suite,  le  nouveau  têt  ne  devient  ni  plus  dur,  ni  plus 
épais,  ni  plus  grand,  de  sorte  que  l'Écrevisse,  qui  aug- 
mente de  volume  chaque  année,  étant  gênée  dans  son 
enveloppe,  est  contrainte  d'en  sortir;  aussi  Réaumur 
a-t-il  remarqué  que  chaciue  partie  d'une  Écrevisse  qui 
a  mué  depuis  peu,  est  considérablement  plus  grande  en 
tout  sens  que  le  fourreau  qu'elle  a  quille;  celle  diffé- 
rence cependant  ne  doit  pas  être  bien  considérable,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  certains  pêcheurs  qui  assurent 
qu'une  Écrevisse  de  six  à- sept  ans  n'a  encore  qu'une 
grosseur  médiocre,  la  vie  moyenne  de  ces  animaux 
étant,  dit-on,  de  vingt  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'à  chaque  mue,  il  se  forme  un  nouvel 
estomac  dans  le  corps  de  l'animal;  et  cet  estomac  en- 
veloppe l'ancien  qui  est  bientôt  détruit  par  l'autre. 
L'Écrevisse  renouvelle  peut-être  bien  aussi  toutes  les 
autres  parties  internes. 

Dansles  Écrevisses  prêles  à  muer,  on  trouve  constam- 
ment sur  les  côtés  de  l'estomac  deux  corps  calcaires 
connus  vulgairement  sous  le  nom  d'yeux  d'Écrevisses, 
à  cause  de  leur  figure  arrondie.  Ces  deux  pièces  dispa- 
raissent pendant  la  mue,  et  on  ne  les  trouve  plus  dans 
les  espèces  qui  ont  éprouvé  ce  changement.  L'opinion 
des  auteurs  a  beaucoup  varié  sur  l'usage  de  ces  parties. 
Geoffroy  a  cru  qu'elles  servaient,  ainsi  que  la  mem- 
l)rane  du  vieil  estomac,  pour  nourrir  l'Écrevisse  durant 
la  mue.  Mounsey  (Trans.  Philosoph.)  présente  une 
observation  analogue,  et  il  pense  avec  Réaumur,  qu'é- 
tant dissoutes  dans  l'estomac,  elles  servent  à  la  forma- 
tion ou  au  dujcissement  de  la  nouvelle  envelopi)e.  Au 
contraire  Roësel ,  n'admettant  pas  l'opinion  de  Réau- 
mur, croit  que  l'Écrevisse  se  décharge  de  ces  pièces  en 
entier  dans  le  temps  qu'elle  se  dépouille  de  son  test,  et 
qu'elles  ne  se  dissolvent  ni  ne  diminuent  dans  son  corjjs 
en  aucune  manière.  Quant  à  ce  dernier  fait,  il  parait 
cependant  constant,etropinion  de  Réaumur,  quoiqu'elle 
soit  susceptible  d'objections,  est  encore  plus  ailmissibie 
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que  celle  de  RoC-sel  qui  pense  que  les  yeux  d'Écrevisse 
pourraicnl  bien  être  rassemblage  ou  le  résidu  des  dé- 
pouilles de  différentes  parties  internes  de  l'Écrevisse. 

Les  Écrevisses  présentent  un  autre  fait  non  moins 
remarquable  que  celui  de  la  mue,  c'est  la  faculté  qu'ont 
les  pattes,  les  antennes  et  les  mâchoires  de  repousser 
après  leur  amputation,  sans  qu'on  puisse,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  expliquer  convenablement  ce  phé- 
nomène. Réaumur  a  le  premier  tenté  des  expériences 
sur  cet  objet.  Il  nous  a  appris  que  si  l'on  casse,  dans  la 
jointure  d'une  articulation,  la  patte  d'une  Écrevisse,  on 
aperçoit,  un  ou  deux  jours  après,  une  sorte  de  mem- 
brane légèrement  rouge,  qui  recouvre  les  chairs.  Cinq 
jours  plus  lard ,  cette  membrane  fait  saillie  et  paraît 
renflée,  puis  elle  devient  conique,  s'allonge  de  plus  en 
plus,  se  déchire  et  laisse  voir  une  jambe  molle  qui  croît 
en  grosseur  et  en  longueur  et  se  recouvre  d'une  enve- 
loppe solide.  Un  fait  bien  digne  de  fixer  l'attention, 
c'est  qu'il  ne  naît  à  chaque  jambe  que  ce  qu'il  faut  pré- 
cisément pour  la  compléter.  Nous  le  répétons,  on  n'a 
encore  présenté  aucune  explication  bien  satisfaisante 
de  cette  reproduction  analogue  sans  doute  à  celle  des 
pattes  des  Salamandres,  de  la  tète  des  Limaçons  et  des 
Polypes;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  celte  grande  • 
question. 

Tout  le  monde  connaît  l'usage  alimentaire  des  Écre- 
visses. On  employait  autrefois  en  médecine  les  pièces 
calcaires,  connues  sous  le  nom  d'yeux  d'Écrevisses; 
mais  la  raison  a  fait  justice  de  ce  médicament  ridicule. 
On  pèche  les  Écrevisses  de  diverses  manières  :  d'abord 
avec  un  filet  que  l'on  suspend  le  soir  au-dessous  d'un 
morceau  de  chair  putréfiée.  Les  Écrevisses  sont  attirées 
quelquefois  en  grand  nombre  par  cet  appât.  On  met 
aussi  quelquefois  de  la  viande  dans  un  fagot  menu,  que 
l'on  retire  lorsque  les  Écrevisses  ont  pénétré  de  toutes 
parts  entre  les  branches  du  bois.  Plusieurs  personnes 
emploient  des  baguettes  fendues  ;  on  met  dans  la  fente 
un  appât,  et  on  les  place  dans  les  lieux  où  les  Écrevisses 
sont  abondantes.  Celles-ci  ne  tardent  pas  ù  s'attacher  à 
l'appât,  on  retire  ensuite  les  baguettes  avec  beaucoup 
de  précaution,  et  on  glisse  sous  chacune  d'elles  un  pa- 
nier. A  peine  sortie  de  l'eau,  l'Écrevisse  abandonne  le 
corps  qu'elle  dévorait,  et  tombe  dans  le  panier.  On 
prend  aussi  les  Écrevisses  ù  la  main,  dans  leurs  trous, 
et  on  emploie  encore  quelques  autres  moyens  pour  se 
les  procurer. 

On  trouve  souvent  surlesbranchies  de  l'Écrevisse  un 
petit  animal  verniiforme,  figuré  par  Roësel,  et  qui  a  été 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  par  Auguste  Odier;  cet 
animal  forme  un  genre  nouveau  dans  la  classe  des 
Annélides,  et  appartient  à  la  famille  des  Uirudinées. 

F.  BR\SCUIOBnEI,lE. 

Le  genre  Écrevisse  renferme  quelques  autres  espèces, 
parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  : 

L'ÉCREVISSE  IloaxRD.  ylslacus  marinus,  Fabr.,ou  le 
Cancer  macroiirus  Gammariis  de  Linné,  et  le  Can- 
cer Gammarus  de  Scopoli.  Elle  a  été  figurée  jiarSéba 
(Mus. T.  iii,  tab.  17,  fig.  3),  parPennant  (Zooi.  Bril. 
T.  IV,  tab.  10,  fig.  21)  et  par  Herbsl  (tab.  23).  Elle  est 
connue  en  France  sous  le  nom  de  Homard.  Sa  taille 
est  souveul  gigantesque.  La  carapace  est  lisse,  munie 


d'un  sillon  longitudinal,  et  d'un  autre  transversal  irré- 
gnlier.  Le  reste  est  avancé,  pointu,  avec  une  double 
dent  à  sa  base  supérieure.  Son  corps  est  bleuâtre  et 
taché  de  blanc.  Il  rougit  au  feu.  On  le  trouve  communé- 
ment dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 

L'ÉCREVISSE  DE  Barto;*.  Astaciis  Barioiiii,  Fabr.  Sa 
cara|iace  est  unie,  son  rostre  est  court  et  aigu.  On  en 
trouve  une  figure  dans  l'Histoire  des  Crustacés,  faisant 
suite  à  Buffon  (édit.  de  Déterville,  pi.  11,  fig.  1).  Elle 
est  propre  aux  eaux  douces  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, ressemble  beaucoup  à  l'Écrevisse  fluïiatile,  et  se 
mange. 

L'ÉCREVISSE  DE  BiASDiNG.  Jstacus  Blatidingii,  Har- 
lan.  Elle  a  les  pinces  et  les  membres,  ainsi  que  les  côtés 
du  corps  tubercules,  et  les  tubercules  des  pinces  sont 
plus  gros;  le  thorax  a  une  petite  épine  sur  le  côté,  en 
avant  de  l'anneau  transverse;  les  première  et  deuxième 
articulations  du  support  des  antennes  externes  sont  mu- 
nies chacune  d'une  épine;  le  rostre  est  allongé,  angu- 
leux, atténué  en  avant,  et  un  peu  recourbé  obtusément 
au  sommet;  il  est  caréné  de  chaque  côté,  à  la  base, 
et  terminé  en  arrière  en  une  épine  postoculaire;  les 
pieds  de  devant  ont  leur  troisième  articulation  très- 
longue,  et  ont  deux  rangées  d'épines;  les  pinces  en  ont 
<iuatre;  elles  sont  longues,  recourbées;  les  lamelles 
caudales  sont  ciliées;  les  segments  latéraux  sont  sur- 
moulés d'une  épine;  les  membres  pénultième  et  anté- 
pénultième des  mâles  ont  une  éminence  conique  à  la 
base  de  la  deuxième  articulation.  Cette  espèce  est  lon- 
gue de  trois  pouces  trois  lignes,  large  au  thorax,  d'un 
pouce,  et  la  longueur  des  pattes  antérieures  est  de  quatre 
pouces.  Elle  est  commune  dans  les  mares  et  les  ruis- 
seaux des  États  du  Sud  de  l'Union. 

ÉCRITURE  OD  ÉCRIVAIN,  pois.  Espèce  de  Perche. 
y.  ce  mot. 

ÉCRITURE.  aoiL.  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
ou  celui  de  Coquilles  écrites,  à  un  grand  nombre  de 
Coquilles  de  genres  différents  :  ainsi  la  fenus  scripta, 
la  Cytherea  castrensis,  YOliva  scripta,  etc.,  ont  reçu 
ce  nom.  On  nomme  Écriture  hébraïiiue  le  Conus  ebreus. 
D'Argenville  donne  le  nom  d'Écrite  à  une  des  nombreu- 
ses variétés  de  l'Olive  hispidule. 

ÉCRIVAIN,  pois.  K.  ÉCRITURE.  POIS. 

ÉCROUELLE.  crtjst.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Cancer  Pulex,  L.  V.  Crevette. 

ECSTOMON.  BOT.  Synonyme  d'Hellébore.  F.  ce  mot. 

ECTINE.^cimJw.  ifis.  Coléoptères pentamères; genre 
de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Élatérides,  insti- 
tué par  Eschscholtz  qui  lui  a  reconnu  pour  caractères 
distinctifs  ;  les  second  et  troisième  articles  des  anten- 
nes plus  petits  que  les  suivants;  ceux-ci  plus  ou  moins 
en  scie;  corps  étroit  et  allongé,  souvent  presque  li- 
néaire, avec  le  corselet  plus  long  que  large,  presque 
paralléliiiipède  et  très-i>eu  dilaté  à  sou  extrémité  anté- 
rieure. Ce  genre  se  compose  des  Etaler  aterrimus, 
marginalus,  sputator,  brunneus  et  fugax,  de  Gil- 
lenhal. 

ECTOCARPE.  Ectocarpits.  bot.  (  Céramiaires.  ) 
Genre  établi  par  Lyngbye  (Hydr.  Dan.,  p.  130)  et  dont 
les  caractères  sont  :  capsules  subsessiles,  solitaires,  non 
revêtues  d'une  membrane  qui  les  fasse  paraître  anne- 
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lées.  Voisin  des  Deliselles,  il  en  diffère  en  ce  que  celles-ci 
ont  leurs  capsules  comme  revêtues  d'un  anneau  trans- 
parent. La  forme  allongée  des  capsules  des  Capsicar- 
pelles  les  dislingue  facilement  du  genre  dont  il  est  ques- 
tion; la  même  forme  de  capsule  des  Audouinelles  et  le 
pédicule  qui  les  supporte  sert  encore  à  distinguer  ces 
plantes  des  Ectocarpes.  Les  espèces  bien  constatées  de 
ce  genre  habitent  la  mer,  où  elles  sont  parasites  des 
autres  Hydropbytes,  peu  nombreuses,  mais  d'une  cer- 
taine élégance;  elles  concourent  à  l'ornement  des  her- 
biers où  elles  s'appliquent  assez  étroitement  au  papier 
sur  lequel  on  les  prépare.  Les  principales  sont  :  Ecto- 
carpus  litloialis,  Lyngbye,  toc.  cit.,  lab.  42,  dont  il 
faut  soigneusement  distinguer  les  variétés  a  et  ^  du 
même  auleur;  la  seconde  est  une  Pylayelle.  l^.  ce 
mot.—  Eclocarpus  elougalns,  Ectocarpiis  liltoralis, 
Lyngb. ,  lab.  42,  b.  —  Eclocarpus  densus,  Lyngb., 
loc.  cit.,  tab.  44,  b. 

ECTOPISTE.  Eclopisles.  ois.  Genre  de  la  famille  ou 
ordre  des  Pigeons,  que  Swainson  a  cru  devoir  séparer 
du  genre  qui  porte  ce  dernier  nom,  parce  que  les  espèces 
qui  le  composent  lui  ont  constamment  offert  les  carac- 
tères suivants  :  bec  grèle,  écliancré;  ailes  un  peu  arron- 
dies, atténuées;  première  et  troisième  rémiges  égales, 
la  deuxième  très- longue;  queue  arrondie  ou  cunéi- 
forme; pieds  courts  et  nus;  tarses  à  squammelles  anté- 
rieures imbriquées;  celles  des  côtés  petites. réticulées. 
L'auteur  cite  comme  type  ou  espèces  principales  de  ce 
genre  le  Colomba  tnigraloria  de  Linné,  le  Colomba 
speciosa  de  Temminck,  etc.  F.  Pigeon. 

ECTOPOGONES.  BOT.  ( ^Jollsses. )  Palisot  de  Beauvois 
appelle  ainsi  la  seconde  tribu  qu'il  avait  établie  dans 
la  famille  des  Mousses.  Elle  comprend  les  genres  qui 
sont  privés  de  péristome  interne.  F.  Mousses. 

ECTOSPERME.  Ectosperma.  bot.  (Ciiaiacées?) 
Genre  fort  naturel,  très-tranché  et  parfaitement  décrit 
par  Vaucher  (Hisl.  des  Conf.,  p.  9).  Ce  savant  lui  im- 
posa un  nom  qui  donne  une  idée  exacte  de  la  fructitîca- 
tion  caractéristique,  laquelle  consiste  dans  des  capsules 
extérieures.  En  adoptant  ce  genre.  De  Candolle  (Flore 
fr.  T.  II,  p.  61)  crut  devoir  changer  ce  nom  cepen- 
dant si  expressif  et  conforme  aux  règles  établies,  pour 
lui  imposer  celui  de  FaucUeiia.  Nulles  raisons  valables 
n'autorisant  celle  mutation  qu'adoptèrent  la  plupart 
des  algologues,  Bory  a  cru  devojr  la  regarder  comme 
non  avenue,  et  en  faisant  droit  à  l'antériorité,  réserver 
le  nom  de  Vaucherie  pour  un  autre  genre,  hommage 
plus  digne,  dans  une  famille  qu'il  a  bien  observée, 
d'être  offert  au  savant  Genevois  dont  l'ouvrage  est  en- 
core le  meilleur  sur  les  Confervées.  F.  Vadcderie.  Les 
Eclospcrmes  consistent  dans  des  filaments  simples  ou 
rameux,  tubuleux,  absolument  inarticulés,  plus  ou 
moins  transparenls,  remplis,  quand  l'âge  ou  queli|ue 
agent  extérieur  n'altère  pas  leur  organisation ,  d'une 
substance  verte  analogue  à  celle  qui  colore  les  Cha- 
ragnes  et  la  plupart  des  plantes  aquatiques;  des  cap- 
sules arrondies,  ovales,  ou  tant  soit  peu  oblongues, 
extérieures  au  tube,  sessiles  ou  pédicellées,  solitaires, 
didymes  ou  réunies  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
opaques  et  remplies  de  corpuscules  graniformes,  con- 
stituent la  fructificalion. 


On  a  jusqu'ici  confondu  les  Ectospermes  avec  les 
Conferves,  mais  ce  rapprochement  est  absolument  dés- 
avoué par  la  nature.  L'absence  totale  d'articulations 
ne  saurait  le  permetlre.  Bory  avait  d'abord  pensé,  avant 
de  connaître  leur  fructification,  que  l'on  pouvait  les 
rapporter  aux  Ulvacées  tubuleuses,  encore  que  leur 
tissu  ne  fût  pas  le  même;  mais  ayant  vérifié  les  obser- 
vations de  Vaucher,  et  cherché  dans  les  végétaux  aqua- 
tiques quelque  capsule  dont  la  conformation  se  rap- 
proche de  celle  des  Ectospermes,  il  est  resté  convaincu 
que  les  Charagnes  ont  d'étroites  analogies  avec  eux.  En 
effet,  on  a  déjà  vu  (T.  ii,  p.  280)  que  les  Charagnes 
sont  des  plantes  aquatiques  croissant  dans  les  mares  et 
les  eaux  stagnantes,  qui  ne  s'élèvent  jamais  à  la  surface, 
demeurent  constamment  submergées  et  fructifient  sous 
l'eau.  Comme  chez  les  Ectospermes,  leurs  tiges  tubu- 
leuses et  inarticulées  sont\généraIement  rigides  quoi- 
qu'assez  flexibles,  rameuses,  et  dont  les  raniules  por- 
tent des  capsules  munies  d'autres  petites  ramules  où 
l'on  a  vu  des  bractées  avortées,  et  qui  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  Ectospermes  à  capsules  pédicellées. 
Comme  dans  les  Charagnes,  on  observe  ici  un  tégument 
dont  l'exlerne  est  très-mince,  membraneux  et  transpa- 
rent, contenant  un  véritable  péricarpe  où  se  trouve  un 
fluide  rempli  de  corpuscules  qu'on  serait  tenté  de  pren- 
dre pour  des  graines,  si  la  germination  de  ces  plantes, 
fort  bien  observée  et  figurée  par  Vaucher  (pi.  11,  fig.  1 
et  4,  et  lab.  11,  f.  8),  ne  prouvait  que  c'est  de  l'inlé- 
grité  du  fruit  que  sort  le  filament  destiné  à  devenir  la 
lige  de  l'Eclosperme.  Outre  la  fructification  de  ces  vé- 
gétaux, on  trouve  assez  communément  à  la  surface  de 
leurs  filaments  d'autres  corpuscules  plus  ou  moins  con- 
sidérables et  transparents,  au  centre  desquels  on  dis- 
lingue un  point  noirâlre,  qui  ne  tarde  pas  à  s'agiter  sous 
les  yeux  de  l'observateur.  On  serait  d'abord  tenlé  d'y 
voir  un  indice  de  Zoosperme,  mais  pour  peu  qu'il  y 
porte  de  l'attention,  le  naturaliste  circonspect  ne  tar- 
dera pas  ù  reconnaître  que  l'objet  qui  s'agite  sous  la 
lentille  est  un  petit  Crustacé  du  genre  Cyclope,  Cyclops 
lupula,  Mull.,  et  provenant  d'œufs  probablement  dé- 
posés à  la  suite  d'une  piqûre  d'où  résulte  une  sorte  de 
galle;  celle-ci  demeure  transparente  comme  du  verre 
quand  le  Cyclope  en  est  sorti.  Les  Ectospermes  plus  ou 
moins  rudes  au  toucher,  disposés  soit  en  gazons  adhé- 
rents aux  corps  inondés,  soit  en  touffes  arrondies  où  les 
filaments  divergent  du  centre  à  la  circonférence,  soit 
enfin  en  grandes  masses  nuageuses  au  fond  des  eaux, 
sont  d'un  vert  généralement  assez  foncé;  ils  remplis- 
sent les  bassins  alimentés  par  des  eaux  vives.  Presque 
tous  furent  confondus  par  les  botanistes  sous  les  noms 
de  Conferca  caitalicularis,  sponijiosa,  etmèmed'a«t- 
phibia,  encore  que  le  vérilable  Conferva  amphibia  de 
Linné  soit  une  Céramiaire  fort  voisine  du  Conferva 
glomerata  de  ce  même  auteur.  Il  est  des  espèces  qui 
continuent  de  végéter  quand  l'eau  dans  laquelle  on  les 
a  vues  se  développer  vient  à  s'évaporer;  celles-ci  for- 
ment alors  sur  la  vase,  contre  les  parois  des  fossés 
sombres  ou  sur  les  rochers  humides,  des  couches  pres- 
sées, d'un  vert  soyeux,  molles  et  compactes,  qui  pré- 
sentenl  assez  bien  l'aspect  dune  éponge  du  plus  beau 
vert.  Quelquefois  les  extrémités  de  leurs  filameuts  se 
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ri-nnissent  en  faisceaux  poignants,  qui  font  paraître 
comme  liérissée,  et  rendent  assez  rude,  la  surface  de  ces 
coussinets  auparavant  soyeux  au  touclier.  C'est  vers 
la  fin  de  l'automne,  dans  les  hivers  tempérés  et  humi- 
des ou  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  que  l'on 
trouve  les  Ectospermcs  en  fructification.  En  adoptant 
ce  genre,  avec  le  nom  que  lui  imposaAaucher,  on  doit 
encore  y  former,  avec  cet  auleur,  diverses  coupes  pour 
distribuer  environ  dix-huit  à  vingt  espèces.  Ces  coupes, 
auxquelles  nous  en  ajouterons  de  nouvelles ,  devien- 
dront peut-êlre  susceptibles  de  former  des  genres  dis- 
tincts. 

•f  Capsules  solitaires,  sessiles  ou  subsessiles,  obo- 
vales,  latérales,  épaisses,  nues,  c'est-à-dire  dépourvues 
de  tout  appendice  qu'on  puisse  considérer  comme  des 
bractées  avortées. 

EcTOSPERjiE  DicnoTOME,  Eclosperiiia  dicholoma , 
Bory;  Confciva  dicholoma,  L.  ;  Faucheiia  tlkho- 
toma,  Lyngb.,  lac.  cit.,  73,  t.  19,  c.  On  ne  conçoit 
guère  comment  Roth  (Catal.  m.  pag.  119)  avait  pu 
comprendre  cette  plante  essentiellement  inarticulée 
p.irrai  ses  Ceramium.  L'une  des  plus  communes  de 
son  genre;  la  grosseur  de  ses  filaments  dicliotomes  fit 
comparer  ceux-ci,  à  cause  de  leur  volume,  à  des  soies 
de  Porc  (Conferca  dicholoma  setis  porciuis  similis, 
DiU.,  AJusc.  17,  tab.  5,  fig.  19).  Elle  abonde  dans 
toutes  les  eaux  où  elle  devient  fort  grande.  Ses  cxtré- 
railés  sont  très-obtuses. 

EcTOSPERME  THicnoTOME.  Ectospeima  trichotoma. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  observé  la  fructifîcalion 
de  cette  espèce,  elle  présente  trop  d'analogie  avec  la 
lirécédenle  pour  que  nous  l'en  puissions  éloigner  ;  elle 
en  a  la  couleur,  l'aspect  et  la  consistance;  mais  ses 
rameaux,  au  lieu  de  se  fourcher,  se  partagent  toujours 
en  trois.  Nous  présumons  qu'elle  est  originaire  des  ca- 
naux de  l'Egypte,  du  moins  l'avons-nous  découverte 
dans  de  grands  pots  de  terre  où  l'on  cultivait,  toujours 
inondée  dans  les  serresdu  jardin  botanique  de  Bruxelles, 
le  Nymphœa  cœnitea,  provenu  de  plants  en  racines 
qu'un  officier  Iwlge  avait  rapportés  dans  son  pays  de  la 
glorieuse  expédition  que  firent  lesFrançais  en  Afrique, 
sous  le  général  Bonaparte. 

Le  véritable  Coiif'erva  canalicularis  de  Linné,  ap- 
partient encore  à  cette  section,  ainsi  que  VEctosperma 
littoralis,  B.;  Faucheria  dicholoma  b,  Lyngb.,  loc. 
cit.,  p.  7G,  t.  20,  A,  qu'on  trouve  dans  les  fosses  sau- 
màtres,  le  long  de  certaines  côles.—Eclosperma  se- 
ricea,  B.  ;  Faucheria,  Lyngb.,  t.  21,  b,  qui  est  le 
Conferva  .^pongiosa  de  plusieurs  botanistes.— £ctos- 
penna  Dillicynii,  B.;  Faucheria ,  Lyngb.,  t.  21,  c; 
Evtospcrma  saliiianim,  B.;  Ectospcrma  appendi- 
culala,  Vaucher,  p.  53,  pi.  3,  11,  qui  croit  dans  l'eau 
rauriatée  des  bassins  de  Lons-le-Saulnier  et  autres  sa- 
lines du  même  genre.  —  Ectospeima  marina,  B. ; 
Faucheria,  Lyngb.,  pi.  22. 

tt  Capsules  sessiles,  rondes,  latérales,  solitaires  ou 
géminées,  accompagnées  d'un  appendice  bracléiforme. 

EcTosPERME  nÉTÊROCLiTE.  Ectosperma  hcleroclita, 
B.;  Eclosperma  sessitis,  Vaucli.,  loc.  cit.  31  ,  pi.  2, 
t.  9,  7;  Faucheria  sessilis ,  Lyngb.,  p.  80,  pi.  22,  o. 
Colle  espèce,  qui  n'esl  pas  rare  dans  nos  mares,  est  re- 


marquable en  ce  que  ses  capsules,  solitaires  ou  gémi- 
nées, sont  fixées  à  la  base  d'un  appendice  qui  manque 
parfois,  mais  qui  ressemble  à  une  petite  corne  lors- 
qu'il existe. 

ttt  Capsules  solitaires ,  pédicellécs.  Les  espèces  de 
cette  section  ont  le  pédicule  qui  supporte  leur  fructifi- 
cation simple,  fourchu  ou  accompagné  d'ime  ou  deux 
de  ces  ramules  bractéiformes,  regardées  à  tort  comme 
des  anthères.  Kous  citerons  comme  les  principales  : 
Ectosperma  orala,  Vauch.,  p.  23,  pi.  1,  fig.  1  ;  Fau- 
cheria, Lyngb.,  loc.  cit.,  p.  76,  pi.  20,  K.  — Ectos- 
perma bamala,  Vauch.,  p.  20,  pi.  2,  fig.  2;  Fauche- 
ria, Lyngb.,  p.  77,  pi.  20,  c  —  Ectosperma  terrestris, 
Vauch.,  p.  27,  pi.  2,  fig.  5,  qui  n'est  certainement  pas 
le  Byssus  velutitia  de  Linné,  comme  le  croit  Vaucher; 
ce  prétendu  Byssus  est  une  véritable  Conferve;  le 
Faucheria  terrestris  de  Lyngb. ,  p.  77,  t.  21 ,  a  ,  est 
bien  un  Eclosperme,  mais  non  celui  de  Vaucher.  Il 
doit  être  considéré  comme  une  espèce  très-différente 
que  nous  nommerons  repeiis. 

tttt  Capsules  sessiles.  géminées,  opposées  vers  l'ex- 
trémité de  l'appendice  bracléiforme  qui  les  supporte. 
Trois  espèces  remarquables  composent  cette  section  : 
Eclosperma  yeminala,  Vauch.,  loc.  cit.,  p.  29,  pi.  2, 
f.  h;  Faucheria,  Lyngb.,  loc.  cit.,  p.  80,  t.  23,  a.  — 
Eclosperma  cœspitosa,  Vauch.,  p.  28,  pi.  2,  fig.  4; 
Faucheria,  Lyngb.,  81,  t.  23,  Yi.  —  Ectosperma  cru- 
ciata,  Vauch.,  p.  30,  pi.  2,  fig.  6. 

ttttt  Capsules  groupées  en  certain  nombre,  sur  les 
a|)pendices  bractéiformes,  soit  sessiles,  soil  stipitées. 
Les  esjièces  qui  composent  celle  section  sont  les  sui- 
vantes :  Ectosperma  racemosa,  Vauch.,  loc.  cit., 
p.  32,  pi.  3,  f.  8;  Faucheria,  Lyngb.,  loc.  cit.,  p.  81, 
t.  23,  c  —  Eclosperma  mullicornis,  Vauch.,  p.  35, 
pi.  3,  fig.  9  (bona).— Ectosperma  multicapsularis , 
Faucheria,  Lyngb.,  p.  82  [absqiie  icône);  Conferva, 
Dill.,  t.  71. 

tttttt  Capsules  ovoïdes,  terminales  et  donnant 
aux  rameaux,  à  l'exlrémilé  desquels  on  les  voit,  l'as- 
pect d'une  petite  massue.  Nous  ne  connaissons  qu'une 
espèce  dans  cette  section  qui  pourrait  rentrer  dans  la 
troisième,  si  l'on  venait  à  lui  découvrir  des  capsules 
latérales.  C'est  VEctosperma  Clacata,  Vauch.,  loc. 
cit.,  p.  34,  pi.  3,  f.  10;  Faucheria,  Lyngb.,  loc.  cit., 
p.  78,  t.  21 ,  D.  C'esl  ù  tort  qu'on  a  rapporté  à  cette 
espèce  le  Conferva  vesicata  de  MUller  (Nov.  Act. 
Petr.  m,  p.  93,  t.  2,  f.  0-9),  qui  est  bien  certainement 
une  Prolifère  de  Vaucher  et  de  Leclerc,  c'est-ii-dire  une 
de  nos  Vaucheries.  F.  ce  mot. 

ECTROSIE.  Ectrosia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  et  de  la  Triandrie  Digynie,  établi  par 
R.  Brown  (Prodr.  Flor.  JSor.-Holl. ,  p.  183)  qui  l'a 
ainsi  caractérisé  :  lépicène  multiflore ,  ù  deux  valves 
presque  égales  et  mutiques;  épillet  composé  de  Heurs 
distiques,  l'inférieure  hermaphrodite,  les  autres  mâles 
ou  neutres.  Chaque  fleur  hermaphrodite  est  munie 
d'une  glume  à  deux  valves,  dont  l'extérieure  est  ter- 
minée par  une  barbe  simple;  les  fleurs  mâles  et  neutres 
ont  des  barbes  plus  longues.  Ce  genre  est  voisin  des 
Chloris,  dont  il  se  distingue  surtout  par  son  inllores- 
cence  en  panicule  :  il  se  compose  de  deux  espèces,  nom- 
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mées  par  R.  Brown  Eclrosia  lepoiiiia  et  Ectiosia 
spadicea ,  qui  croissent  l'une  et  l'autre  dans  la  partie 
(le  la  Nouvelle-Hollande,  située  entre  les  tropiques. 

ECU.  Scuttim.  iws.  Nom  qu'on  avait  employé  assez 
vaguement  pour  désigner  certaines  parties  dures  du 
corps  des  insectes,  et  que  l'on  a  appliqué,  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  invarial)le,*à  une  pièce  de  leur  dos; 
on  a  donné  le  nom  d'Écu  AisxÉitiECR,  Piœsciituni,  à 
une  autre  pièce  du  thorax  siluée  au-devant  de  l'Écu. 
t'.  sa  description  au  mot  Tcorax. 

ECU  DE  DRATTENSBOURG.  moll.  ross.  Cranie  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  forme  et  d'un  canton  de  Laponie 
où  elle  se  trouve  communément. 

ÉCUELLE.  Scutella.  pois.  (Gouan.)  Disque  formé 
par  la  jonction  des  ventrales,  dans  les  Lépadogastres. 
y.  ce  mot. 

ÉCUELLE  D'EAU,  bot.  Synonyme  vulgaire  d^Hj-ilro- 
colj-le  vulgaris,  L. 
ECDLA.  POIS.  Pour  Equula.  V.  ce  mot. 
ÉCUME  DE  FER.  min.  Nom  vulgaire  du  Fer  oligiste 
écailleux. 

ÉCUME  DE  MER.  zooL.  et  bot.  Les  matelots,  les  ha- 
bitants des  côtes  et  quelques  voyageurs  appellentÉcume 
de  mer  ce  que  les  vagues  jettent  sur  le  rivage;  c'est  un 
composé  en  général  de  plantes  marines,  de  Polypiers, 
ou  de  leurs  débris,  ayant  souvent  un  commencement 
de  décomposition.  Quelques  Ilydrophytes  capillacées, 
articulées  et  très- gélatineuses,  sont  également  nom- 
mées Écume  de  mer  par  les  marins,  pour  les  distinguer 
des  plantes  marines  plus  grandes  ou  plus  fortes  dans 
leur  tissu. 

ÉCUME  DE  MER.  Jiw.  Meerschaum  de  Werner.  On 
appelle  ainsi  une  Terre  magnésienne  fort  tendre,  blan- 
che, dont  on  fait  des  pipes  très-recherchées.  Brongniart 
l'a  nommée  Magnésile,  nom  sous  lequel  elle  sera  dé- 
crite dans  ce  Dictionnaire,  r.  Magnésite. 

ÉCUME  DE  TERRE.  MIN.  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gaiiementà  une  variété  de  Chaux  carbonatée crayeuse, 
d'un  tissu  spongieux  et  d'une  faible  consistance. 
ÉCUME  PRINTANIÈRE.  ws.  r.  Cercope. 
ÉCUREUIL.  Sciurus.  mam.  Genre  de  Rongeurs  à  cla- 
vicules, caractérisé  par  des  incisives  inférieures  très- 
comprimées,  par  une  queue  longue,  garnie  de  i)oils 
longs  et  presque  toujours  divergents  en  dessous  comme 
des  barbes  de  plume.  Les  Écureuils  ont  quatre  doigts 
devant  et  cinq  derrière;  quelquefois  le  pouce  de  devant 
est  marqué  par  un  tubercule;  ils  portent  partout  quatre 
màchelières  tuberculeuses,  et  en  haut  une  cinquième 
très  petite,  antérieure,  qui  tombe  de  très-bonne  heure; 
leurs  ongles  sont  aigus  et  recourbés  pour  pouvoir  s'ac- 
crocher aux  écorces  des  arbres  en  y  grimi)ant. 

Ce  sont  tous  des  animaux  agiles,  propres,  animés 
d'un  instinct  de  grimper  qui  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit,  un  simple  résultat  mécanique  de  leur  conforma- 
tion, car  ils  courent  aussi  légèrement  à  terre  qu'ils 
grimpent  et  sautent  sur  les  arbres.  Celte  course  est  une 
suite  de  bonds,  qui  tient  le  milieu  entre  la  course  des 
Lièvres  et  les  sauts  des  Gerboises.  Ni  la  direction  des 
os  des  membres,  ni  la  disposition  de  leurs  articulations 
ne  nécessitent  chez  ces  animaux  cette  gène  à  marcher 
à  terre,  qu'on  observe  chez  les  Bradypes  et  les  Chauves- 


Souris  ,  ni  l'obligation  de  grimper  comme  chez  ces 
mêmes  Bradypes  et  les  Orangs.  L'habitude  de  grimper 
est  pour  eux  l'effet  nécessaire  d'une  influence  particu- 
lière du  système  nerveux.  De  petits  Écureuils  auxquels 
Magendie  enlevait  les  lobes  du  cerveau  et  les  corps 
striés,  au  lieu  d'être  entraînés  irrésistiblement  dans  une 
course  en  avant,  comme  il  arrive  en  pareil  cas  aux  La- 
pins et  aux  autres  Mammifères,  se  mettaient  à  exécuter 
les  mouvements  de  grimper,  en  fléchissant  en  dedans, 
avec  une  grande  agilité,  les  pieds  de  devant  et  ceux  de 
derrière,  comme  ils  font  quand  ils  grimpent  à  une  bran- 
che d'un  plus  petit  diamètre  que  leur  cor|)s.  La  pré- 
dominance de  leurs  membres  postérieurs  sur  les  anté- 
rieurs n'est  point  non  plus,  comme  on  l'a  dit  aussi,  la 
cause  de  leurs  habitudes  grimpantes,  car  cette  longueur 
est  bien  supérieure  encore  dans  les  Gerboises  qui  sont 
précisément  des  animaux  terriers.  L'expérience  de  Ma- 
gendie prouve  d'une  manière  directe  que  les  habitudes 
de  ce  genre  ont  uniquement  leur  cause  dans  l'organi- 
sation particulière  du  système  nerveux.  Leur  œil,  très- 
grand  relativement  à  leur  taille,  n'a  point  de  couleur 
réfléchissante  à  la  choroïde;  la  pupille,  plutôt  ovale 
que  ronde,  a  son  grand  diamètre  horizontal;  leurs 
oreilles  sont  bien  développées  et  sont  terminées  par 
des  bouquets  de  poils;  ils  se  nourrissent  de  fruits  secs 
qu'ils  portent  à  la  bouche  des  deux  mains  à  la  fois. 
Dans  quelques  pays,  ils  vivent  aussi,  selon  les  contrées, 
de  la  sève  sucrée  des  Graminées,  et  Kalm  (Voyage, 
T.  II,  p.  243  )  dit  qu'ils  se  sont  multipliés  davantage  en 
Pensylvanie  et  en  Virginie  depuis  que  l'on  y  cultive  le 
Maïs  dont  ils  font  une  consommation  ruineuse  pour  le 
cultivateur.  Ils  y  fourragent  par  troupes  de  plusieurs 
centaines;  il  parait  même  que,  dans  le  Nord,  ils  se  ra- 
battent sur  la  chair,  car  Gmelin  (Voyag.  en  Sibérie, 
T.  Il)  dit  qu'on  les  prend  avec  des  sortes  de  trapes 
faites  à  peu  près  comme  un  quatre  de  chiffre,  dans  les- 
quelles on  met  pour  appât  un  morceau  de  Poisson  fumé, 
et  qu'on  tend  ces  trapes  sur  les  arbres.  Ils  habitent  les 
grandes  forêts  des  deux  continents,  vivent  en  société 
ou  solitaires,  selon  les  espèces;  mais  dans  ce  dernier 
cas,  ils  vivent  ordinairement  mariés.  Leur  nid  est  une 
sorte  de  petite  cabane  sphérique,  ouverte  par  en  haut, 
et  construite  avec  des  bûchettes  sur  la  cime  des  arbres 
les  plus  élevés.  Quelques  espèces  font  pourtant  excep- 
tion et  habitent  des  terriers  sous  la  souche  des  arbres. 
Les  espèces  qu'on  a  examinées  ont  huit  mamelles  :  six 
sous  le  ventre,  deux  à  la  poitrine:  ils  font  quatre  ou 
cinq  petits.  On  ne  connaît  aucune  espèce  voyageuse 
dans  ce  genre. 

Buffon  croyait  à  tort  que  les  Écureuils  étaient  des 
animaux  propres  aux  contrées  tem])éiées  et  froides  des 
deux  continents.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces 
d'Écureuils  appartiennent  au  contraire  aux  contrées 
chaudes,  soit  continentales,  soit  insulaires  de  l'Asie. 
En  outre  F.  Cuvier  (Mamm.  lilh.)  vient  de  prouver  que 
l'Europe  possède  au  moins  deux  espèces  de  ce  genre, 
en  publiant  l'espèce  alpine  dont  les  caractères  diffé- 
rentiels, comme  on  le  verra,  sont  plus  prononcés  qu'en- 
tre des  espèces  sur  la  diversité  desquelles  on  ne  fait 
aucun  doute. 
L'Auslralasie  seule  parait  n'avoir  pas  d'Écureuils; 
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rAiuéri(|ue  du  Nord,  toute  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique 
sont  remplies,  soit  des  nombreuses  espèces  du  (jenre, 
soit  des  populations  nombreuses  de  quelqu'une  de  ses 
espèces. 

La  divergence  ou  la  non  divergence  des  poils  de  la 
queue,  l'absence  ou  l'existence  d'abajoues,  caractères 
existant  ensemble  ou  séparément,  ont  fait  diviser  ce 
genre  en  trois  sections. 

t  ÉcDREUiis  PROPREMENT  DITS  :  queuB  (Ustiqtie ;  potTit 
(l'ahajoiies. 

ÉcDRECti  coMMDN.  Sci'urus  vulgttris;  Eikhorn  des 
Germains;  Ikoni  des  Scandinaves  ;  Gioltcair  des  Cel- 
tes; yinla  des  Esi)agiioIs  ;  Bjc/ka  des  Russes;  /Fe- 
weiica  des  lllyriens,  Slaves  et  Bohémiens;  Moktis , 
Evet  des  Hongrois;  Uttik  des  Tungouses;  i//-des  Per- 
miens  et  des  Tcliereniisses;  O/Oioas  des  Finnois;  One 
des  Lapons;  Kenna  des  Kalmouks;  Liiie  des  Mogols; 
7'yVndesTatarcs. Celte  espèce  est  répandue  dans  toutes 
les  zones  tempérées  et  froides  de  l'ancien  continent. 
Aussi  est-elle  susceptible,  suivant  les  climats,  et  dans 
chaque  climat  suivant  les  saisons ,  d'une  assez  grande 
diversité  dans  la  couleur  ou  seulement  dans  la  nuance 
de  la  fourrure.  En  France  et  dans  l'Allemagne  méri- 
dionale, sa  couleur  est  toujours  en  dessus  d'un  roux  plus 
ou  moins  vif;  le  ventre  est  d'un  beau  blanc;, la  queue 
est  en  dessus  de  la  couleur  du  dos,  mais  en  dessous  ses 
poils  sont  annélés  sur  leur  longueur  de  blanc,  de  brun, 
et  ne  sont  roux  qu'à  la  pointe;  ses  oreilles  sont  sur- 
montées d'un  pinceau  de  poils  roux;  quelques  indi- 
vidus sont  d'un  roux  uniforme.  Sa  taille  ordinaire  est 
de  sept  à  huit  pouces  du  museau  à  l'origine  de  la  queue 
toujours  redressée  en  panache  jusque  sur  la  tète  de 
l'animal  i|uand  il  est  en  action.  Sa  couleur  ne  change 
pas  sensiblement  ni  par  les  saisons  ni  par  l'âge.  En 
Scandinavie  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Asie,  l'Écureuil, 
en  conservant  la  même  taille  et  les  mêmes  pinceaux 
des  oreilles  que  dans  nos  contrées,  prend  en  hiver  un 
pelage  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanchâtre,  chaque 
poil  étant  marqué  d'anneaux  alternativement  gris  de 
souris  et  gris- blanchâtre.  C'est  en  cet  état  qu'on  le 
connaît  sous  le  nom  de  Petit-Gris,  dont  les  fourrures 
sont  si  répandues.  L'Écureuil,  à  compter  des  bords  de 
l'Obi  jusqu'au  Jénisei,  acquiert  une  taille  plus  considé- 
rable, phénomène  que  nous  avons  déjà  remarqué  en 
parlant  des  Loups  et  des  Renards  de  cette  région  delà 
Sibérie.  Son  pelage  y  devient  aussi  d'un  gris  plus  ar- 
genté; la  fourrure  redevient  moins  épaisse,  et  prend  une 
teinte  plus  obscure  depuis  le  Jénisei  jusqu'à  l'Angara. 

Suivant  Pallas  et  Gmelin,  il  y  aurait  des  Écureuils 
tout  noirs  dans  la  région  âpre  et  montagneuse,  qui  en- 
toure le  lac  Baïkal  ;  il  est  douteux  que  cet  Écureuil  noir 
soit  spécifiquement  identique  avec  celui  dont  nous  par- 
lons. 

L'Écureuil  ne  s'engourdit  pas  en  hiver  comme  les 
Loirs  et  d'autres  Rongeurs;  aussi  s'approvisionne-t-il 
l)Our  cette  saison  de  noisettes,  de  noix,  d'amandes,  de 
glands,  de  fèves,  de  semences  de  Pins,  etc.;  il  fait  ses 
magasins  dans  des  trous  d'arbres  au  voisinage  de  son 
domicile.  Il  est  aussi  rusé  que  prévoyant  :  en  fuyant 
de  branche  en  branche,  et,  par  les  branches,  d'arbre 
en  arbre,  il  a  toujours  l'adresse  de  nieltre  les  branches 


entre  lui  et  l'ennemi  ou  le  chasseur  qui  le  poursuit. 
Quand  son  élan  est  d'une  certaine  longueur,  sa  queue, 
étalée  au-dessus  de  son  corps,  lui  sert  de  parachute. 
Mais  il  serait  impossible  qu'elle  lui  servit  de  gouvernail 
en  nageant  comme  on  l'a  prétendu  :  les  poils  mouillés 
se  coucheraient,  et  d'ailleurs  l'axe  de  celle  queue,  étant 
très-grêle,  serait  incapable  d'imprimer  à  l'eau  le  moin- 
dre choc  et  de  réfléchir  sur  l'animal  la  moindre  impul- 
sion. Les  récits  de  Linné,  de  Klein  ,  de  Schœffer,  de 
Uegnard,  sont  bien  plus  vraisemblables.  Ils  ont  vu  des 
troupes  de  Petits-Gris  embarqués  sur  des  morceaux 
d'écorce  qui  leur  servaient  de  radeaux,  les  gouverner 
en  travers  du  courant,  et  passer  des  rivières  en  oppo- 
sant au  vent  leur  queue  étalée  comme  une  voile.  Tout 
le  monde  connaît  les  attitudes,  la  démarche,  l'exquise 
propreté  de  ce  joli  animal;  nous  n'en  parlerons  donc 
pas.  La  chair  est  bonne  à  manger.  On  dit  qu'il  ne  pro- 
duit jamais  en  captivité. 

Écureuil  des  Pyrénées.  Sciunts  alpinus  Pyrenai- 
cus,  F.  Cuvier  (Mamm.  lithog.,  2=  douz.).  Les  jeunes 
apportent  en  naissant,  et  les  adultes  conservent  toute 
la  vie  les  caractères  que  nous  allons  exposer,  et  qui  le 
séparent  de  l'Écureuil  ordinaire  auquel  on  ne  l'avait 
sans  doute  réuni  qu'à  cause  de  l'identité  de  leurs  ré- 
gions natales.  Et  en  effet  lorsque  dans  d'autres  contrées 
du  même  continent  on  trouve  tant  d'espèces  difféientes, 
pourquoi  l'Europe  n'aurait-elle  qu'une  espèce  unique, 
lorsque  la  hauteur  et  la  direction  de  ses  montagnes,  son 
découpenient  par  des  mers  intérieures,  y  réalisent  toutes 
les  causes  qui  coïncident  ordinairement  avec  la  diver- 
sité zoologique?  D'un  brun  très-foncé,  tiqueté  de  blanc- 
jaunùtre  en  dessus;  d'un  blanc  très-pur  à  toutes  les 
parties  inférieures  ;  face  interne  des  membres  grise  ;  le 
bord  des  lèvres  blanc  ;  les  quatre  pieds  d'un  fauve  assez 
pur  ;  une  bande  de  cette  même  couleur  sépare  le  blanc 
et  le  gris  des  parties  inférieures  du  brun  des  parties 
supérieures;  la  queue,  vue  de  profil,  est  toute  noire; 
vue  en  dessus  elle  est  brunâtre,  parce  que  ,  sur  leur 
longueur,  les  poils  sont  annelés  de  noir  et  de  fauve- 
clair,  et  de  noir  pur  seulement  à  la  pointe;  ces  poils 
divergent  comme  dans  l'Écureuil  ordinaire  ;  les  oreilles 
ont  des  pinceaux,  et  les  moustaches  sont  noires.  Pour 
les  proportions  et  la  taille,  cette  espèce  ressemble  à 
l'Écureuil  commun,  mais  la  tête  est  plus  petite.  Le  mâle 
et  la  femelle  ont  longtemps  vécu  à  la  Ménagerie;  ils 
ont  mué  plusieurs  fois,  et  leur  pelage  n'a  pas  changé. 
Dans  l'été  les  parties  brunes  avaient  plus  de  noir  que 
pendant  l'hiver,  saison  pendant  laquelle  la  queue  gri- 
sonnait. F.  Cuvier  en  a  vu  de  tout  semblables  venant 
des  Alpes. 

Écureuil  gris  de  la  Caroline.  Sciunts  cinereus. 
L.,  ou  plutôt  son  Sciurus  Carolinensis,  Mamm.  lith. 
de  F.  Cuvier,  première  douzaine.  C'est  le  Petit-Gris  de 
Buffon,  Quadr. ,  t.  x,  pi.  2j.  Un  peu  plus  grand  que 
l'Écureuil  roux  d'Europe,  ses  couleurs  sont  très-varia- 
bles; on  en  a  eu  à  la  Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes, 
qui  étaient  tout  entiers  d'un  gris  blanchâtre,  et  d'au- 
tres où  le  fauve  se  mélangeait  à  tout  le  pelage  et  domi- 
nait sur  les  lianes.  Celle  espèce  offre  l'exemple  des  plus 
grandes  différences  de  couleur  dans  une  espèce  libre  et 
sauvage  habitant  une  même  contrée;  les  oreilles  n'ont 
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pas  de  pinceaux;  les  poils  soyeux  et  laineux  sont  en 
égale  proportion  ;  il  a  de  fortes  moustaches  aux  lèvres 
supérieures,  il  en  a  aussi  à  la  face  intérieure  des  jambes 
de  devant.  Par  sa  taille,  il  est  très-probablement  d'une 
autre  espèce  que  le  grand  Écureuil  gris  de  Catesby,  qui 
habite  la  même  contrée.  Cet  animal  est  d'une  pétulance, 
d'une  bi'usquerie  extraordinaires;  cependant  il  s'appri- 
voise aisément,  mais  sans  s'attacher  à  personne.  11  ne 
se  couche  qu'après  avoir  construit  au  fond  de  sa  cage 
un  nid  spbérique  de  paille  ou  de  foin,  dans  lequel  il 
dort  jusqu'au  jour.  Cette  espèce  est  indigène  des  Caro- 
lines.  Bosc  l'avait  déjà  décrit  et  figuré  (Journal  d'Hist. 
nat.,  t.  II,  p.  96). Catesby  (Ilist.  natur. delà  Caroline, 
l.  H,  p.  74)  a  fait  connaître  un  Écureuil  aussi  grand 
qu'un  jeune  Lapin,  plus  épais,  plus  trapu  que  l'Écu- 
reuil ordinaire  d'Europe;  sa  télé  et  ses  oreilles  sont 
plus  courtes;  sa  queue  lui  couvre  tout  le  corps.  C'est 
cette  espèce  qui  est  décrite  dans  le  Dictionnaire  de 
Déterville  sous  le  nom  d'Écureuil  gris,  trois  fois  plus 
grand  que  celui  d'Europe.  Est-ce  le  Sciurus  cinereus 
de  Linné? 

ÉccRECiL  Capistrate.  Sciurus  Capistratus,  Mamm. 
lilhog. ,  3e  douz.  Entièrement  noir,  à  l'exception  des 
oreilles,  du  museau,  des  doigts  el  du  bout  delà  queue 
qui  sont  blancs.  Les  poils  laineux  sont  en  très-grande 
proportion;  tous  sont  noirs  à  la  pointe,  gris  à  l'origine 
dans  les  parties  noires,  et  blancs  sur  toute  la  longueur 
dans  les  parties  blanches.  II  est  de  beaucoup  plus  grand 
que  l'Écureuil  vulgaire.  Il  a  deux  pieds  du  museau  au 
bout  de  la  queue.  Il  habite  les  terrains  secs,  plantés  de 
Pins  et  d'Érables  dont  il  mange  les  semences  ;  il  entre 
en  chaleur  au  mois  de  janvier;  les  petits  quittent  la 
bauge  vers  le  mois  de  mars.  Il  ne  fuit  pas  le  chasseur, 
mais  cherche  à  se  dérober  à  sa  vue  en  se  cachant  à 
plat  ventre  sur  quelque  grosse  branche  d'où  il  ne  bouge 
plus  avec  quelque  opiniâtreté  qu'on  le  fusille.  Les  Re- 
nards, les  Serpents  à  sonnettes  et  les  Oiseaux  de  proie 
en  détruisent  beaucou]). 

ÉccREtiiL  CoQDAiiiJi.  Sciurus  variegatus,  L.,  Buff., 
t.  XIII,  pi.  13  ;  Schreb.,  pi.  218,  QiiaulilecaUoU-Qiia- 
pachtli  des  Mexicains.  Hernandez,  cap.  28,  le  dit  pres- 
que double  de  celui  d'Europe  :  c'est  une  des  raisons 
de  Buffon  pour  n'en  point  faire  un  Écureuil,  dont  il 
dit  qu'il  diffère  d'ailleurs  par  plusieurs  caractères  exté- 
rieurs aussi  bien  que  par  le  naturel  et  les  mœurs.  Cette 
espèce  a  le  dessus  du  corps  varié  de  roux,  de  noir  et  de 
brun;  son  ventre  est  d'un  roux  orangé;  sa  queue  de 
la  couleur  du  dessus  du  corps,  légèrement  mêlée  de 
blanc  vers  la  pointe  et  sans  pinceaux  aux  oreilles  ;  il 
ne  monte  pas  sur  les  arbres,  habite,  comme  l'Écureuil 
de  terre,  dans  des  trous  et  sous  les  racines  des  arbres; 
il  y  fait  sa  bauge  et  y  élève  ses  petits;  il  remplit  aussi 
son  habitation  de  grains  et  de  fruits  pour  l'hiver.  On 
ne  le  connaît  encore  qu'au  Mexique. 

ÉcuREDiL  AVEPiTRERODx.i'ciMrMS  fufivenler,  Geoff. 
Il  existe  dans  le  Muséum  de  Paris.  De  la  taille  de  celui 
d'Europe,  mais  sans  pinceaux  aux  oreilles;  son  pelage 
est  d'un  brun  roussâtre,  piqueté  de  noir  en  dessus,  cou- 
leur qui  s'étend  sur  la  tète,  les  flancs  et  les  pattes  ;  tout 
le  dessous  du  corps  et  les  faces  intérieures  des  membres 
sont  d'un  roux  assez  pur.  Moustaches  noires,  aussi  lon- 


gues que  la  tète  ;  pattes  d'un  brun  foncé  sans  mélange 
de  fauve;  queue  touffue,  brune  à  la  base,  fauve  àl'ex- 
fréraité.  De  l'Amérique  du  nord,  sans  désignation  de 
contrée.  Est-ce  le  même  que  l'Écureuil  cendré? 

ÉccnEOii  A  BANDES  KovGKS.  Sciurus  ruhro-Unealus, 
Mammal;  Écureuil  rouge  de  Warden(Descrip.  des  États- 
Unis,  T.  v).  —  Plus  petit  que  l'Écureuil  gris,  à  pelage 
grisâtre  sur  les  flancs;  une  ligne  rouge  sur  l'écbine; 
ventre  blanc.  Il  vit  de  semences  de  Pins,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  d'Écureuil  des  Pins.  Il  niche  dans  des 
creux  de  rocher  ou  dans  des  trous  d'arbres  morts.  RaiR- 
nesque  (Ann.  of  natur. ,  n°  1,  p.  12)  donne  ce  nom 
d'Écureuil  rouge  à  une  espèce  qu'il  dit  entièrement 
rouge  de  brique  en  dessus,  blanche  sous  le  ventre  et 
sans  aucun  pinceau  aux  oreilles.  Il  différerait  beaucoup 
de  l'espèce  à  bandes  rouges,  par  sa  taille  de  deux  pieds 
du  museau  au  bout  de  la  queue.  Il  est  du  Haut-Missouri 
où  on  le  nomme  Écureuil-Renard. 

ÉcuRECii  NOIR.  Sciurus  iiùjer,  L.,  QuauhtecalloU- 
Thiltlie  des  Mexicains,  Ilernand.,  Mex.,p.  582;  the 
btack  Squirrel,  Catesby,  T.  ii,  p.  73,  et  Bartram,  T.  ii. 
A  peu  près  semblable  pour  les  couleurs  et  leur  réparti- 
tion à  l'Écureuil  Capistrate,  mais  presque  moitié  plus 
petit,  n'étant  que  de  la  taille  de  l'Écureuil  vulgaire.  Des 
individus  de  cette  espèce,  dit  Catesby  (loc.  cil.),  n'ont 
de  blanc  que  le  nez;  d'autres  les  pieds,  d'autres  le  bout 
de  la  queue,  d'autres  seulement  un  collier  sur  le  cou. 
La  queue  n'est  ni  aussi  touffue  ni  aussi  longue  à  pro- 
portion qu'à  son  grand  Écureuil  gris  (Sup.  3).  Selon 
Desmarest  (Dict.  d'Hist.  nat.  de  Déterville)  les  oreilles  et 
le  bout  du  nez  seraient  constamment  noirs,  comme  le 
reste  de  la  tête,  et  ce  caractère  distinguerait  celte  espèce 
de  la  variété  noire  du  Capistrate  dans  lequel  ces  parties 
seraient  constamment  blanches.  Le  pelage  est  formé  d'un 
feutre  brun  et  serré,  traversé  par  les  poils  soyeux,  seuls 
apparents  au  dehors.  Il  est  des  États-Unis  d'Amérique 
et  probablement  aussi  du  Mexique.  Suivant  Catesby,  sa 
chair  est  délicate,  et  il  différerait  de  l'espèce  grise  du 
même  auteur  par  ses  mœurs  sociales  et  sa  manière  d'é- 
lever ses  petits. 

Écureuil  du  Malabar.  Sciurus  maximus,  Gmel., 
Sonnerai,  Voy.  T.  ii,  pi.  87;  Buff.,  Supp.  vu,' pi.  72. 
Le  plus  grand  de  tout  le  genre  et  de  la  taille  d'un  Chat; 
le  dessus  de  la  tête,  une  bande  derrière  la  joue,  les 
oreilles,  la  nuque,  les  flancs  et  le  milieu  du  dos  sont 
d'un  roux  brun  très-vif;  les  épaules,  la  croupe,  les  cuis- 
ses el  la  queue  d'un  beau  noir;  le  ventre,  la  partie  inté- 
rieure des  jambes  de  derrière,  presque  toutes  les  jam- 
bes de  devant,  la  poitrine,  le  dessus  du  cou  el  le  bout 
du  museau  d'un  assez  beau  jaune.  Suivant  Sonnerai,  il 
habite  sur  les  Palmiers,  et  aime  beaucoup  le  lait  des 
noix  de  Cocos. 

Écureuil  de  Cetlan.  Sciurus  Ceylanensis,  Mam- 
mal; Encycl.,  pi.  73,  f.  4;  sous  le  nom  d'Écureuil  à 
longue  queue;  Long  tailed  Squirrel,  Penn.,  Indian 
Zool.,  lab.  1;  Schreb.,  t.  217;  Daudoleana  à  Ceylan , 
liakea  au  Malabar.  —  Trois  fois  plus  grand  que  l'Écu- 
reuil d'Europe,  noir  sur  toutes  les  parties  supérieures, 
jaune  aux  parties  inférieures;  à  queue  grise;  bout  du 
nez  de  couleur  de  chair;  deux  petites  bandes  noires  sur 
chaque  joue;  une  lâche  fauve  entre  les  deux  orei'lcs. 
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On  ne  sait  rien  sur  ses  habitudes.  Desmarest  propose 
lie  le  séparer  de  l'espèce  précédente,  à  laquelle  il  a  été 
réuni  par  Cuvicr,  uniquement  parce  qu'il  est  de  Vile  de 
Ccylan.  Mais  comme  la  dislance  de  Ceylan  au  continent 
indien  est  infiniment  petite,  et  comme  la  plupart  des 
animaux  de  Ceylan  lui  sont  communs  avec  le  Décan , 
par  exemple  l'Eléphant  asiatique  et  le  Chevrotain  Mé- 
niina  (qu'on  avait  cru  essentiellement  insulaire),  on 
voit  que  la  raison  alléguée  par  Desmarest  n'est  pas  con- 
cluante. 

EccREUii  DE  Madagascar.  Sciurus  Madagasca- 
riensis,  Shaw,  Buff.,  Suppl.  vu,  pi.  65.  D'un  noir 
foncé  en  dessus;  joues  et  dessous  du  cou  d'un  blanc 
jaunâtre;  ventre  brun-jaunâtre;  queue  noire;  oreilles 
sans  pinceau.  Au  moins  double  en  grosseur  de  l'Écu- 
reuil d'Europe.  Il  est  très-voisin  du  précédent;  comme 
lui,  il  a  la  queue  plus  longue  que  le  corps. 

ÉcuREtJii  DE  Prévost.  Sciurus  Piecostif.  Grand 
comme  l'Écureuil  d'Europe,  à  pelage  noir  en  dessus, 
j;iune  sur  les  flancs  et  marron  en  dessous;  queue  brune; 
les  oreilles  sans  pinceaux  ;  la  queue  presque  ronde  et 
médiocrement  velue;  le  jaune  des  parties  latérales  tran- 
che fort  nettement  avec  le  noir  des  parties  supérieures 
et  le  marron  des  inférieures.  Ses  mœurs  sont  incon- 
nues; on  sait  seulement  qu'il  est  de  l'Inde,  sans  désigna- 
lion  de  contrée. 

ÉCCHECII  A  TÊTE  BLANCDE  OU  de  LESCHEfAtlT ,  Sci'u- 

riis  albiceps,  GeofF.  D'environ  un  pied  de  long;  il  a  le 
pelage  brun  en  dessus  avec  l'extrémité  des  poils  jau- 
nâtre; la  queue,  longue  d'un  pied,  est  brune  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous,  à  poils  bien  divergents;  tête,  gorge, 
ventre,  partie  antérieure  et  interne  des  jambes  de  de- 
vant d'un  blanc  jaunâtre;  jambes  postérieures  et  partie 
externe  des  antérieures  brunes,  ainsi  que  les  pieds  de 
devant.  II  est  de  Java. 

ÉccREuiL  BicoLOR.  Sciiifus  bicolor,  Sparmann,  Acl. 
Soc.  Goth.;  Sciurus  Javanensis,  Schreb.,  pi.  210. 
Corps  roux;  la  queue  fauve,  ainsi  que  le  dessous  du 
tronc  et  de  la  tête;  tour  des  yeux  noir;  oreilles  sans 
[linceaux. 

ÉcDREriL  A  DECX  RAIES.  Sciurus  biUitcatus ,  Geoff. 
De  sept  pouces  environ  de  longueur;  queue  un  peu  plus 
courte;  dos  et  flancs  d'un  brun  gris,  piqueté  de  jau- 
nâtre; sur  chaque  flanc,  une  bande  blanche  ,  étroite, 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  hanche;  dessous  du  ventre  et 
dedans  des  quatre  pattes  d'un  brun  jaunâtre.  Il  est  de 
Java  où  Lescheuault  l'a  découvert. 

Écureuil  !i\RBAf^i.s(ivt,.  Sciurus Getulus,  Lin.,  Buff. 
T.  X,  pi.  27.  D'un  tiers  plus  petit  que  l'Écureuil  d'Eu- 
rope; Il  a  le  dessus  du  corps  brun,  avec  quatre  lignes 
longitudinales  blanches,  dont  deux  de  chaque  côté,  dé- 
lais l'épaule  jus(iu'à  la  naissance  de  la  queue;  le  ventre 
blanc;  la  queue  d'un  cendré  roussâtre  varié  de  noir; 
les  oreilles  sans  pinceaux  et  très -courtes.  II  habite  les 
contrées  adjacentes  aux  chaînes  de  l'Atlas;  on  l'a  aussi 
indiqué  en  Asie. 

ÉcLREiii.  Palmiste.  Sciurus  Palmarum,  L.;  Écd- 
REuiL  A  queue  EN  PINCEAU  de  Leach ,  Mustela  ylfri- 
cana,  Clnsius,  Exotic;  Buff.  T.  x,  pi.  20.  De  cinq 
pouces  de  long  au  corps,  et  six  pouces  à  la  queue;  d'ail- 
leu.-s  fort  semblable  au  précédent,  ayant,  comme  lui. 


deux  ou  trois  bandes  blanches,  de  chaque  côté  du  dos  et 
sur  les  flancs,  le  dessus  du  corps  brun  ou  roux  mêlé  de 
gris;  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre;  la  queue  roussâtre 
en  dessus,  blanchâtre  et  bordée  de  noir  en  dessous;  les 
oreilles  sans  pinceaux.  Du  Sénégal  et  des  îles  du  cap 
Vert.  Il  est  douteux  qu'il  se  trouve  en  Asie,  où  on  l'a 
indiqué  comme  le  précédent. 

Écureuil  a  croupion  roux.  Sciurus  pxgerylhrus, 
Less. ,  Zool.  du  Voyage  de  Bélanger,  pi.  7.  Parties  su- 
périeures et  face  externe  des  membres  d'un  brun  tiqueté 
de  fauve,  les  inférieures,  comme  la  face  interne  des 
membres,  sont  d'un  roux  vif;  menton  blanchâtre;  joues 
d'un  fauve  roussâtre;  museau  d'un  fauve  tiqueté  de 
noir;  pieds  et  mains  d'un  brun  noirâtre;  queue  aplatie, 
couverte  de  poils  annelés  de  fauve  et  de  noir,  présen- 
tant à  sa  face  supérieure,  une  suite  d'anneaux  de  ces 
deux  couleurs;  mais  tous,  et  surtout  les  anneaux  fauves, 
très-peu  distincts.  Taille,  sept  pouces.  Du  Pégu. 

Écureuil  a  ventke  gris.  Sciurus  griseiventris, 
Less.  Pelage  supérieur  et  à  la  face  externe  des  mem- 
bres, d'un  brun  tiqueté  de  fauve;  face,  côtés  de  la  tête, 
devant  de  l'épaule  et  gorge  d'un  roux  plus  ou  moins 
fauve  et  foncé;  queue  annelée  peu  distinctement  de  noir 
et  de  fauve,  terminée  de  noir;  parties  inférieures  d'un 
gris  foncé,  ces  nuances  séparées  de  celles  du  dos  par 
deux  bandes  latérales  ;  l'une  noire,  assez  large  et  très- 
distincte,  l'autre  rousse  ou  fauve.  Taille,  sept  pouces. 
De  Java. 

Écureuil  a  mains  jaunes.  Sciurus  flavimanus,  Less. 
Pelage  supérieur  d'un  brun  tiqueté  de  roussâtre;  l'infé- 
rieur est  d'un  beau  roux  marron,  ainsi  que  la  face  in- 
terne des  membres;  anneaux  bruns  et  roux  de  la  queue 
peu  distincts;  dessus  du  museau,  face  dorsale  du  pied, 
de  la  main  et  régions  externe  et  antérieure  de  l'avant- 
bras  fauves;  point  de  raies  blancbe  et  noire  sur  les 
flancs.  Taille,  sept  pouces.  De  Ceylan. 

Écureuil  a  queue  de  cheval.  Sciurus  hippurus, 
Less.  Pelage  supérieur  roux,  tiqueté  de  noir,  l'inférieur 
et  la  région  interne  des  membres  d'un  beau  roux  mar- 
ron ;  face  externe  des  membres ,  ainsi  que  les  cotés  du 
cou  et  le  dessus  de  la  tête,  d'un  gris  foncé,  tiqueté  de 
blanc;  queue  irrégulièrement  distique,  et  entièrement 
couverte  de  longs  poils  noirs.  Taille,  neuf  pouces;  la 
queue  en  a  dix.  De  Java. 

Écureuil  a  ventre  uoré.  Sciurus  auriventer,  Less. 
Tète  d'un  fauve  brunâtre,  avec  les  côtés  du  nez  blancs; 
moustaclies  noires;  oreilles  courtes  et  brunes;  pelage 
supérieur  fauve,  tiquelé  de  blanc;  l'inférieur,  les  flancs 
et  la  face  interne  des  membres  d'un  beau  roux  doré  ; 
une  bande  irrégulière  et  blanchâtre  couvrant  une  partie 
de  la  cuisse;  queue  brune  dans  sa  portion  médiane  et 
fauve  sur  les  parties  latérales  avec  les  poils  de  la  ligne 
médiane  courts  et  couchés,  les  autres  longs  et  écartés. 
Taille,  onze  pouces;  celle  de  la  queue  est  de  dix-huit  en- 
viron. De  Java. 

■\\  Guerlinguets  :  point  d'abajoues;  queue  entiè- 
rement ronde  ou  dystique  à  l'extrémité  seule- 
ment. 

Écureuil  de  la  Gci.ane.  Sciurus  œsluans,  L.  Grand 
Guerlinguet  de  Buffon,  Suppl.  vit,  pi.  05;  Myoxus 
Gucrtingeus,  Shaw.  A  peu  près  de  la  même  grosseur 
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et  de  la  même  forme  que  l'Éciireuil  irEuiopc;  le  dessus 
du  corps  d'un  brun  marron  ;  ventre  et  poitrine  roussà- 
Ires;  queue  de  la  couleur  du  corps,  annelée  de  brun  et 
de  fauve,  peu  nettement  séparés,  noire  au  bout;  oreilles 
sans  pinceaux;  moustaches  noires,  et  quelques  longues 
soies  de  la  même  couleur  à  la  face  interne  des  avant- 
bras.  Il  habite  la  Guiane,  où  il  se  nourrit  principale- 
ment de  fruits  de  Palmier.  Mais  il  ne  vit  pas  exclusive- 
ment sur  les  arbres;  on  le  voit  souvent  à  terre. 

ÉcDREuiL  HAiN. Sciiiiiis ptistllits,  Gcoff.  Pctit  Gucr- 
Iinguet,Buff.  Suppl.  vn,pl.  4G.  Découvert  à  la  Guiane 
par  Sonnini;  il  n'a  guère  plus  de  trois  pouces  de  long 
au  corps  et  autant  à  la  queue;  le  dessus  du  corps  est 
brun,  mêlé  de  jaunâtre  et  de  cendré;  la  poitrine  d'un 
gris  de  Souris;  le  ventre  fauve;  queue  de  la  couleur  du 
dos;  oreilles  sans  pinceaux,  mais  garnies  en  dedans 
de  petits  poils  du  même  fauve  foncé  que  le  ventre 
et  la  face  interne  des  cuisses;  les  moustaches  noi- 
res. A  Cayenne  ou  nomme  Rat  de  bois  ce  petit  Écu- 
reuil. 

ÉCDRECIL  A  BANDES  BLANCBES.  SciurUS albo-VlttatUS, 

Desmarest.  Dessus  du  corps  roussâlre,  avec  une  ligne 
blanche  de  chaque  côté;  queue  noire,  brune  ou  rous- 
sâlre à  sa  base  et  noire  à  l'extrémité;  oreilles  sans  pin- 
ceaux. Desmarest  rapporte  à  cette  espèce,  qui  est  des 
Indes-Orientales  ,  1"  l'Écureuil  de  Guigi  de  Sonnerai, 
un  peu  plus  grand  que  celui  d'Europe,  d'un  gris  ter- 
leux  en  dessus,  gris  plus  clair  en  dessous  et  en  de- 
dans des  membres,  avec  une  bande  de  blanc  sur  les 
flancs  et  du  blanc  aussi  autour  de  l'œil;  2°  l'Écureuil 
fossoyeur,  Sciurus  erythopus,  de  la  collection  du 
Muséum  ;  grand  ù  peu  près  comme  le  Sciurus  vul- 
(juris,  à  dessus  du  corps  et  queue  mélangésde  jaunâtre 
et  de  brun;  ventre  blanc  sale;  oreilles  très-courtes  et 
bandes  blanches  sur  les  flancs. 

ÉccRECiL  A  QCECE  an:«elée.  Sciunis  annulatus. 
Grand  comme  l'Écureuil  palmiste,  à  pelage  d'un  gris 
verdàtre  clair  en  dessus,  sans  bandes  blanches  laté- 
rales, blanc  en  dessous;  queue  plus  longue  que  le 
corps,  toute  ronde,  annelée  transversalement  de  blanc 
et  de  noir.  Ses  mœurs  et  sa  patrie  sont  inconnues. 

ÉcCREUiL  FERRiGiNEBX.  Cuv.,  Sciuius feirugineus; 
Hist.  nat.  des  Mamni.  59  liv.  Sciurus  Keraudrenii, 
Reynaud,  Less.,  Cent.  zool.  pi.  1.  Tète  assez  petite,  ter- 
minée par  un  museau  plus  pointu  que  dans  les  autres 
esjièces;  deux  faisceaux  de  soies  noires  et  très-rudes  à 
la  lèvre  supérieure  ;  oreilles  redressées,  et  couvertes  de 
poils  en  dedans  comme  en  dehors;  pelage  dense,  épais, 
très-fourni,  d'un  rouge-brun  foncé,  ce  qui  est  dû  à  ce 
que  chaque  poil  est  noirâtre  et  luisant  à  sa  pointe, 
tandis  que  le  corps  est  d'un  rouge  brun;  queue  un 
peu  plus  longue  que  le  corps,  et  de  même  couleur, 
terminée  par  uue  houppe  de  poils  lâches,  d'un  blanc 
pur  ;  pieds  et  mains  revêtus  de  poils  roides,  courts,  ras 
et  d'un  noir  vif.  Taille,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'a- 
nus, huit  pouces  six  lignes,  et  depuis  l'origine  de  la 
queue  jusqu'à  son  extrémité,  dix  pouces  trois  lignes. 
Du  Pégu. 

ÉCCRECIL  DE  Botta.  Sciurus  Bottœ,  Less.,  Cent,  de 
zool.  pi.  76.  Pelage  médiocre,  serré,  assez  dense,  un 
peu  rude,  gris,  mélangé  et  onde  de  blanc,  de  brun  et 


de  roux;  moustaches  formées  de  poils  fins,  grêles, 
nombreux  et  noirs;  oreilles  dressées,  pointues,  garnies 
en  dedans  de  poils  très-  courts,  qui  s'allongent  au  som- 
met en  un  petit  pinceau  grêle  et  mince;  dessous  du 
corps  d'un  fauve  clair,  tirant  au  blanchâtre;  queue 
nuancée  de  fauve  et  de  brun,  chaque  poil  se  trouvant 
terminé  de  fauve  très-clair;  pieds  et  mains  en  dessus 
d'un  fauve  clair;  ongles  cornés,  petits,  peu  robustes  et 
assez  aigus;  la  partie  interne  et  nue  est  de  couleur  de 
chair.  Taille,  sept  pouces  et  demi,  celle  de  la  queue  est 
de  huit  pouces  et  demi.  De  la  Californie. 

•fit  Tamias  ,  avec  abajoues  et  queue  dystique. 

ÉccREcii  Suisse.  Sciurus  siriatus,  L.  Burundulc 
des  Russes;  Ulbulci  des  Tungouses;  Wa(7/in  des  Mo- 
gols  ;  Dsjiilalà  des  Baskirs;  Dschyrœki  des  Mongols; 
Schepek  desOsliaks;  Kugeriik  des  Tartares.  Écureuil 
de  terre  de  Calesby,  Hist.  de  la  Carol.,  p.  15;  Buff., 
t.  X,  pi.  208.  On  en  distingue  deux  variétés,  l'asiati- 
que et  l'américaine.  La  variété  américaine,  figurée  par 
Calesby,  est  moitié  plus  petite  que  l'Écureuil  ordinaire, 
et  de  la  même  couleur,  mais  il  a  de  jilus  sur  chaque 
flanc  une  bande  d'un  blanc  jaunâtre,  bordée  elle-même 
de  deux  raies  noires;  une  autre  raie  noire,  impaire, 
s'étend  le  long  de  l'échiné;  les  poils  de  la  queue  sont 
beaucoup  plus  courts  que  dans  les  autres  Écureuils.  — 
La  variété  asiatique  a  environ  cinq  pouces  de  long,  et 
sa  queue  seulement  trois  ;  il  a  le  dessus  du  corps  d'un 
brun  Jauve,  avec  les  mêmes  rayures  que  la  variété  amé- 
ricaine ;  l'intervalle  de  la  raie  spinale  à  la  première 
raie  des  flancs  est  d'un  gris  brun  ;  les  épaules  et  les 
pattes  de  devant  sont  d'un  fauve  obscur;  la  croupe,  sur 
laquelle  ne  s'étendent  pas  les  rayures  longitudinales, 
le  dehors  des  cuisses,  l'extrémité  des  pattes  de  derrière 
et  la  hase  de  la  queue  sont  d'un  roux  vif.  Cette  espèce 
est  indigène  depuis  la  Kama  jusqu'à  l'autre  extrémité 
de  la  Sibérie;  en  Amérique  elle  s'étend  probablement 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à  la  Caroline  oii  Ca- 
lesby l'a  observée  le  premier.  Cet  Écureuil  monte  rare- 
ment sur  les  arbres  ;  il  se  creuse  entre  leurs  racines  un 
terrier  à  double  sortie  avec  autant  de  chambrées  qu'il 
lui  en  faut  pour  les  provisions  d'hiver,  qui  consistent 
en  semences  d'arbres  de  toute  espèce;  il  les  transporte 
à  la  manière  des  Hamsters  et  autres  Rongeurs,  au 
moyen  de  ses  abajoues. 

ÉCUREUIL  DE  LA  FÉDÉRATION.  Sciurus  tridecemlitiea- 
tus,  Mitchell,  Medic.  Rep.,  janvier  1821,  vol.  G,  n»  2. 
Grand  comme  l'Écureuil  Suisse  ;  à  queue  longue  de  trois 
pouces;  à  corps  mince;  à  museau  pointu;  le  pelage  est 
châtain-foncé  en  dessus,  avec  une  ligne  moyenne  blan- 
châtre, moitié  continue  et  moitié  formée  de  petites  ta- 
ches; de  chaque  côté  de  cette  ligne  en  sont  trois  non 
interrompues,  alternant  avec  trois  séries  de  taches 
blanchâtres;  dessous  du  corps  d'un  jaune  Dlanchâtre. 
Il  est  de  la  région  des  sources  du  Meschasabé.  On  ne 
sait  rien  sur  ses  habitudes. 

ÉCUREUIL  DE  HuDSO.N.  5c2wr«s  HudsoHius,L.  Siksik 
des  Eskimaux.  Pallas,  Nov.  Sp.  Glir.  Un  peu  plus  petit 
que  l'Écureuil  commun  ;  il  est  hrun-roussàtre  sur  le  dos 
et  sur  la  tète;  sa  queue,  plus  courte  que  le  corps,  est 
d'un  brun  roussâtre  et  bordée  de  noir;  les  moustaches 
sont  noires  et  très-longues.  Il  n'habite  que  les  contrées 
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les  plus  froides  Je  l'Amérique,  et  ne  s'avance  pas  au- 
tant au  sud  que  l'Écureuil  Suisse. 

Parmi  les  espèces  dont  on  n'a  pas  de  figures  ni  d'o- 
riginaux, mais  qui  sont  mentionnées,  soit  par  les  no- 
nienclaleurs,  soit  même  par  quelques  naluralistes  plus 
exacts  que  des  nomcnclaleurs,  entre  autres  par  Pallas 
et  Guldœnsla;dt,  on  doit  rappeler  : 

ÉctnEiiL  DE  Perse.  Sciunis  Persicits,  Gmel.,  Sysl. 
Aat.  De  couleur  gris-obscur  en  dessus,  jaunâtre  en 
dessous;  tour  des  yeux  et  oreilles  noirs;  meml)res  pos- 
térieurs roux.  11  serait  des  montagnes  du  Ghilan  et  du 
Mazenderan. 

ÉcuREcii  AivoMAL.  Sciurus  atiomalus ,  Gme].,  ï,!)- 
eycl.  pi.  73,  f.  2,  et  Schreb.,  tab.  219,  c.  Il  est  d'après 
Guldœnstœdt,  un  peu  plus  grand  que  l'Écureuil  ordi- 
naire; le  dessus  du  corps,  la  face  externe  des  membres 
et  la  queue  sont  de  couleur  ferrugineuse,  foncée  sous  le 
ventre,  plus  pâle  sous  la  gorge;  oreilles  petites,  effi- 
lées à  la  pointe;  joues  fauves;  tour  de  la  bouche  blanc. 
11  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Géorgie. 

ÉcDREDiL  ROUGE.  Sciuiiis  eiythneiis,  Gmel.  et  Pall. 
Nov.  Sp.,  p.  -577.  D'un  jaune  mêlé  de  brun  en  dessus, 
fauve-sanguin  en  dessous;  queue  ronde  et  très-velue, 
aussi  d'un  fauve  sanguin,  avec  une  ligne  noire  ;  un  peu 
plus  grand  que  l'Écureuil  ordinaire.  Il  est  des  Indes- 
Orientales. 

ÉccRECii  d'AbïssiNie.  Sciurus  Abyssiniens,  Gmel.; 
d'après  Tliévenot.  Noir  ferrugineux  en  dessus,  cendré 
en  dessous;  queue  grise,  longue  d'un  pied  et  demi; 
oreilles  noires,  triples  de  celles  de  l'Écureuil  vulgaire. 
te  serait  à  plus  juste  titre,  à  cause  de  la  distance  de  leur 
patrie,  qu'on  séparerait  cette  espèce  de  l'Écureuil  de 
Ceylan  à  qui  elle  a  été  réunie  par  Sbaw. 

ÉcuREDiL  IsDiES.  i'cNOHS /«(/(CMi,  Gmel.;  Sciurus 
Bombayus,  Penn.  et  Sbaw.  Long  de  seize  pouces  au 
corps,  de  dix-sept  à  la  queue  ;  des  pinceaux  aux  oreilles; 
tout  le  dessus  du  corps  et  les  flancs,  ainsi  que  la  queue, 
d'un  pourpre  obscur  ;  ventre  et  dedans  îles  cuisses 
jaunes  ;  bout  de  la  queue  orangé.  Des  environs  de 
Bombay  ;  il  est  probablement  identique  avec  l'Écureuil 
du  Malabar,  littoral  qui  ne  forme  qu'une  seule  région 
au  bas  des  Galles. 

ÉcuREEii  DES  Bakaniers.  Sciurus  notatus,  Bod- 
daert,  Elench.;  Animal  Platane  Squirrel,  Pcnn., 
Quadr.  T.  ii,  p.  131.  D'une  couleur  un  peu  plus  pâle 
que  l'Écureuil  commun  ,  avec  une  ligne  jaune  sur  les 
flancs.  11  est  des  lies  de  la  Sonde,  où  il  vit  sur  les  Tama- 
rins et  les  Bananiers.  Sbaw  le  regarde  comme  une  va- 
riété de  l'Écureuil  de  Guigi  de  Sonnerai,  ou  bien  est-ce 
le  même  que  l'Écureuil  à  deux  raies,  trouvé  à  Java  par 
Leschenault? 

ÉCLREUiL  DU  Mexiqi'e.  Sciurus  Mexicanus,  Séba, 
Thés.  T.  I,  p.  70,  fig.  2.  Long  de  cinq  pouces  au  corps 
et  un  peu  plus  ù  la  queue;  à  oreilles  grandes  et  nues; 
à  poils  d'un  brun  cendré  avec  sept  bandes  blanchâtres 
le  long  du  dos  des  mâles,  et  cinq  sur  celui  des  femelles. 
Séba  a  dessiné  une  queue  terminée  par  quatre  embran- 
chements évidemment  factices. 

ÉCUREUIL  JABJIE.  Sciurus  flovus,  L.  Moitié  plus  petit 
que  celui  d'Europe  cl  sans  pinceau  aux  oreilles.  Linné 
le  dit  des  environs  de  Carthagène  en  Colombie,  et  Pcn- 


nant  du  Guzurate  dans  l'Inde?  Ou  il  s'agit  de  deux 
animaux,  ou  il  n'est  que  de  l'une  de  ces  contrées.  Est-ce 
le  même  que  le  Sciurus  annulalus  ? 

On  appelle  Écureuils  vola.xis  les  Polatouches.  F. 
ce  mot. 

ÉCUREUIL.  POIS.  Nom  vulgaire  du  Perça  formosa, 
L.,  devenu  le  Luijanus  Sciurus  de  Lacépède  et  un 
Anlliias  de  Bloch.  F.  ces  mots. 

ÉCUllEUlL.  iPis.  Nom  vulgaire  du  Bombix  fagi,  L. 

ÉCUSSON.  OIS.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux 
pièces  cornées  qui  recouvrent  les  pieds  et  les  doigts 
d'un  grand  nombre  d'Oiseaux.  A'.  Écaille. 

ECUSSON.  BOLL.  On  doit  entendre  par  ce  mot  deux 
choses  différentes,  selon  son  application  dans  IcsCon- 
chifères.  Dans  ceux  composés  de  deux  parties,  et  qui 
sont  réguliers,  c'est  un  petit  espace  pris  dans  le  cor- 
selet, et  qui  en  est  séparé  ordinairement  par  une  ligne 
enfoncée  ou  colorée  (y.  Coquille).  Dans  ceux  «pii , 
comme  les  Pholades,  ont  plusieurs  pièces  accessoires, 
on  doit  nommer  Écusson  celle  de  ces  pièces  qui  occupe 
la  place  de  l'Ecusson  dans  les  autres  Conchifères  régu- 
liers. V.  Pholade. 

ÉCUSSON.  Scitlellum.  ins.  Dénomination  employée 
très-souvent  en  entomologie  pour  désigner  une  partie 
du  thorax  des  Insectes,  qu'on  reconnaît  plutôt  à  sa 
forme  triangulaire  qu'à  tout  autre  signe.  Audouin  a 
montré  dans  un  travail  particulier  sur  le  thorax  les  nom- 
breuses méprises  que  cette  manière  de  voir  avait  fait 
commettre.  L'Ecusson  est  pour  lui  une  pièce  existant 
chez  tous  les  Insectes,  variant  beaucoup  par  sa  forme  et 
son  volume ,  mais  conservant  toujours  les  mêmes  rap- 
ports avec  les  parties  voisines.  U  est  situé  entre  l'Écu  , 
Scutum,  et  l'Ecusson  postérieur,  Post-scutellum. 
Celte  dernière  pièce  est  aussi  très-distincte,  cl  se  cache 
le  plus  souvent  en  entier  dans  la  cavité  Ihoracique  où 
elle  constitue  une  sorte  de  cloison  verticale  ou  obli- 
que, y.  pour  ces  différentes  descriptions  ainsi  que  pour 
celle  de  l'Ecusson ,  l'article  Thorax. 

ÉCUSSON.  BOT.  Palisot  de  Eeauvois  donne  ce  nom  à 
une  tache  basilaire,  latérale,  au  fruit  des  Graminées; 
celte  tache  est  formée  par  le  blasle  et  rbyj>oblaslenon 
encore  développés.  On  se  sert  aussi  quelquefois  de  cette 
dénomination  pour  désigner  les  petits  tubercules  ou  les 
concavités  que  portent  les  Lichens  fructifies,  el  alors 
il  est  synonyme  de  Scutelle. 

ÉCUSSON  FOSSILE.  Écam.  Les  oryctographes  ont 
ainsi  nommé  des  fragments  d'Échiniles  ou  d'Oursins 
fossiles,  qui  appartenaient  au  lest  de  ces  Échinoder- 
mes. 

ÉCUSSONS.  POIS.  Plaques  de  substance  calcaire,  re- 
tenues dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  certains  Poissons, 
et  qui,  prenantparfois  une  forme  régulière  en  mosaïque, 
recouvrent  tout  le  corps  et  contribuent  à  former  l'ap- 
pareil défensif  de  l'animal  qui  s'en  trouve  muni.  Les 
Coffres  et  l'Esturgeon  présentent  des  Écussons  très- 
remarquables. 

EDDER.  OIS.  Syn.  d'Eider.  /'.  ce  mol  et  Cahard. 
ÉDÉCIIIE.  Edechia.  bot.  phan.  La  plante  ainsi  nom- 
mée par  Lœffling,  est  \eLaugeria  odorata  de  Jacquin 
ou  Matlhiola  parviflora  de  Vahl. 
tMthï..  Edela.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Anisodac- 
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(jles,  établi  par  Lcsson  pour  un  Oiseau  que  l'on  avait 
d'abord  placé  parmi  les  Dicées  ou  Philédons,  et  qui  lui 
a  paru  en  différer  essentiellement  par  les  caractères 
suivants  :  bec  allongé,  déprimé  à  la  base,  comprimé 
sur  les  côtés,  presque  droit,  ù  mandibule  supérieure 
terminée  en  petit  crocbet,  nn  peu  voûtée,  dont  l'arête 
est  légèrement  convexe  et  les  bords  lisses;  narines 
basales  et  petites  ;  ailes  étroites ,  à  troisième  rémige  la 
plus  longue;  tarses  allongés,  minces,  grêles,  scutellés, 
terminés  par  des  doigts  faibles  et  courts;  queue  mé- 
diocre, légèrement  étagée. 

ÉoÈLE  A  TÈTE  ROUSSE.  Etlela  riificeps,  Lesson;  Dicée 
a  long  bec.  Tête  et  joues  rousses;  dos  gris-olivâtre  ;  des- 
sous dn  corps  gris-cendré  satiné;  milieu  du  ventre 
blancliàtre  ;  queue  rousse.  De  l'ile  de  Java. 

ÉDELFORSE  OD  ÉDELFORSITE.  jim.  Substance  blan- 
che ou  grisâtre,  susceptible  de  cristalliser  en  prismes 
rbomboïdaux;  dont  la  pesanteur  spécifique  est  2,58; 
rayant  le  verre;  ne  donnant  point  d'eau  par  la  calci- 
nation;  fusible  au  chalumeau  en  verre  blanc,  transpa- 
rent; composée  de  silice  61,3;  chaux  -"G;  magnésie  2,3. 
On  voit,  d'après  les  résultats  de  l'analyse,  que  la  pierre 
d'Édelforse  est  un  Trisilicafe  de  Chaux.  Elle  se  trouve 
en  Smolande. 

ÉDEMIAS.  BOT.  L'un  des  synonymes  de  Conyze.  V.  ce 
mot. 

ÉDENTÉ.  POIS.  Nom  spécifique  d'un  Scombre,  d'un 
Squale,  d'une  Blennie,  d'un  Saumon,  etc.  V.  ces  mots. 
C'est  aussi  l'épithète  par  laquelle  on  exprime,  en  bota- 
nique, qu'un  organe  quelconque  est  dépourvu  de  dents, 
qu'une  feuille,  qu'un  pétale  n'a  point  de  divisions  aiguës 
sur  son  bord. 

ÉDEKTÉS.  M\M.  Cinquième  ordre  des  Mammifères, 
dans  le  Règne  Animal  de  Cuvier.  Ce  mot  Édenté  ne  doit 
pas  être  pris  littéralement;  les  seules  dents  constam- 
ment absentes  dans  ces  animaux  sont  les  incisives,  car 
les  Paresseux  ont  réellement  des  canines  et  des  mo- 
laires; ces  dernières  sont  même  si  nombreuses  dans 
quelques  Tatous,  qu'il  n'y  a  que  quelques  Dauphins 
qui  en  aient  davantage.  L'ostéologie  des  Ëdentés  est 
la  seule  partie  bien  connue  de  leur  organisation  depuis 
les  belles  monographies  récemment  publiées  dans  le 
cinquième  volume  des  Ossements  fossiles.  On  sait  avec 
quelle  singulière  fidélité  le  squelette,  essentiellement 
inerte,  représente  pourtant  par  ses  formes  et  par  l'a- 
malgame de  ses  parties,  les  modifications  survenues 
dans  les  organes  actifs  des  animaux,  c'est-à-dire  dans 
leur  système  nerveux,  sensilif  et  digestif.  Relativement 
à  lentes  les  actions  qui  dérivent  de  ces  systèmes,  l'or- 
dre des  Édentés  est  celui  qui  s'écarte  le  plus  des  autres 
Mammifères,  et  celui  dans  lequel  les  genres  s'écartent 
le  plus  les  uns  des  autres.  Ces  genres,  que  plusieurs 
caractères  hétéroclites  communs  rattachent  ensemble, 
malgré  toutes  leurs  anomalies,  et  qui  semblent  l'œuvre 
d'une  conception  particulière,  n'ont  pourtant  pas  une 
pairie  commune,  mais  chaque  genre  est  autochtone  de 
quelque  grande  division  du  globe.  Voici  l'esquisse  qu'en 
a  donnée  Cuvier  (Oss.  foss.). 

'  1»  La  première  tribu ,  celle  des  Tardigrades  à  tête 
courte  et  ronde,  dont  la  bouche  ne  manque  que  d'inci- 
sives et  auxquels  leurs  longs  bras  et  les  autres  singu- 


larités do  leur  structure  impriment  une  lenteur  et  une 
gêne  de  mouvements  qui  semblent  en  faire  des  êtres 
disgraciés  de  la  nature.  F.  Bradype. 

2"  Les  Fouisseurs  à  tête  conique,  manquant  d'inci- 
sives et  de  canines,  mais  encore  pourvus  de  molaires, 
et  dont  les  uns  (les  Tatous), *à  langue  courte,  couverts 
de  cuirasses  solides  et  articulées,  vivent  de  fruits  et  de 
la  chaii'  des  cadavres;  les  autres  (les  Oryctéropes), cou- 
verts de  poils  et  à  langue  susceptible  d'un  grand  pro- 
longement, mais  à  molaires  creusées  de  petits  canaux 
parallèles,  vivent  déjà  de  Fourmis,  V.  Tatobs  et  Ortc- 

TÉROPES. 

ô°  Les  Myrmécophages,  absolument  dépourvus  de 
dents,  à  bouche  prolongée  en  tube,  terminée  par  une 
petite  ouverture  contenant  une  langue  filiforme,  et  sus- 
ceptible de  plus  grand  prolongement,  ne  vivent  aussi 
que  de  Fourmis  et  de  Termites.  Ils  comprennent  deux 
genres  :  les  Fourmiliers  couverts  de  poils,  et  les  Pan- 
golins couverts  d'écaillés  imbriquées  et  tranchantes. 
F.  Fourmiliers  et  Pangolins. 

4"  Les  Monolrèmes,  si  extraordinaires  par  l'absence 
de  mamelles,  par  leurs  organes  de  la  génération,  infi- 
niment plus  voisins  de  ceux  des  Ovipares  que  de  ceux 
des  Mammifères,  par  un  squelette  tenant  en  partie  de 
celui  des  Reptiles,  en  partie  de  celui  des  Mammifères  à 
bourse.  Un  des  genres  de  cette  tribu,  l'Échidné,  cou- 
vert d'épines,  à  langue  extensible,  vit  de  Fourmis;  l'au- 
tre genre,  le  plus  hétéroclite  de  fous  les  Quadrupèdes, 
couvert  de  poils,  à  langues  plates,  à  museau  compara- 
ble au  bec  d'un  Canard ,  à  dents  vasculeuses  comme 
celles  de  l'Oryctérope,  semble  oiîrir  l'assemblage  de 
tous  les  contraires. 

S»  Les  Édentés  fossiles,  dont  deux  espèces  gigantes- 
ques, le  Mégalherium  du  Paraguay  et  le  Mégalonix 
des  Alleganys,  forment  certainement  un  genre  dans 
l'ordre.  Les  analogies  de  ce  genre  le  rapprochent  de 
divers  genres  de  la  famille  des  Édentés.  Il  a  la  tête  et 
l'épaule  d'un  Paresseux,  et  les  jambes  et  les  pieds  of- 
frent un  singulier  mélange  de  caractères  propres  aux 
Fourmiliers  et  aux  Tatous.  11  paraît  même,  par  quel- 
ques débris  trouvés  dans  la  province  de  Monte-Video, 
que  le  Mégalherium  était,  comme  les  Tatous,  revêtu 
de  cuirasses  écailleuses.  (F.  Mégalomx  et  Mégatde- 
rium). 

Cuvier  a  découvert  {loc.  cil., p.  195)  une  troisième 
espèce  d'Édenté  gigantesque  qui,  d'après  les  propor- 
tions de  l'os  unguéal,  seule  pièce  qui  lui  ait  servi 
à  la  détermination  de  ce  Fossile,  aurait  eu  une  lon- 
gueur totale  de  vingt-quatre  pieds;  il  se  rapporte  au 
genre  des  Pangolins.  F.  Pangolins. 

ÉDER.  OIS.  Pour  Eider.  F.  Canard. 

ÉDER.  BOT.  Pour  Œdera.  F.  ce  mot. 

ÉDESSE.  Edessa.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Ilémii)- 
tères,  section  des  Héléroptères,  famille  des  Céocorises, 
établi  par  Fabricius,  et  réuni  par  Latreille  (Règ.  Anim. 
de  Cuvier)  aux  Pentatomes  dont  il  ne  diffère  que  par 
des  caractères  d'une  valeur  très-secondaire,  tirés  de  la 
brièveté  du  troisième  article  des  antennes,  relativement 
au  second,  et  d'une  largeur  assez  notable  de  la  tête.  Ce 
genre  ne  comprend  que  des  espèces  exotiques,  r.  Pen- 
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ÉDICNÈME.  OIS.  f.  .IDICNÈME. 

ÉDINGTONITE.  min.  Uuidiuger  a  donné  ce  nom  à 
un  minéral  qu'il  a  découvert  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  à  Kilpalrik  Ilill,  prés  de  Dunil)arton.  D'après 
la  descriplioii  qu'il  en  a  faite,  elle  se  trouverait  en  pe- 
tits cristaux  prismatiques',  rectangulaires,  dans  lesquels 
lîreusler  a  reconnu  un  axe  de  double  réfraction,  coïn- 
cidant avec  l'axe  de  l'octaèdre  symétrique,  qui  est  sa 
forme  fondamentale.  L'Édingtonile  raye  la  Chaux  car- 
bonatée;  elle  donne  de  l'eau  par  la  calcination  ;  se  fond 
en  verre  transparent;  elle  se  résout  en  gelée  dans  les 
Acides,  et  sa  solution  précipite  par  l'Oxalate  de  Potasse. 
Turner  en  a  fait  l'analyse,  et  l'a  trouvée  composée  de 
Silice  40;  Alumine  51  ;  Chaux  14;  Eau  13.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  2,71.  Elle  tapisse  les  cavités  géodiques 
des  roches  basaltiques. 

ÉDINIAS.  BOT.  F.  ÉDEJIIAS. 

ÉDliVlTE.  MIN.  Nom  donné  à  un  minéral  associé  à  la 
Prehnite,  dans  les  Basaltes  d'Edimbourg,  et  qui  a  été 
décrit  et  analysé  par  Kennedy.  11  contient  :  Silice,  53; 
Chaux,  32;  Soude,  8,3;  Alumine,  0,3;  Oxide  d'Étain,0,3; 
Acide  carbonique  avec  traces  de  Magnésie  et  d'Acide 
hydrochlorique,  0,3;  eau  et  perte,  3.  On  l'a  comparé  à 
la  Mésotype  et  à  l'Amphibole  fibreux  ou  Trémolite. 

ED.MONDIE.  Edmoiulia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées  et  de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi 
par  H.  Cassini  (Bulletin  de  la  Société  Philomat.,  mai 
1818)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  ;  calalhide  sans  rayons, 
composée  de  fleurons  nombreux,  égaux,  réguliers  et 
hermaphrodites;  anthères  munies  d'appendices  basilai- 
res ,  longs  et  membraneux;  involucre  dont  les  folioles 
sont  imbriquées,  appliquées,  très -petites,  linéaires, 
surmontées  d'un  très-grand  appendice,  lancéolé,  sca- 
rieux  et  coloré.  Ceux  qui  terminent  les  folioles  de  la 
rangée  la  plus  intérieure  sont  très-petits  et  ordinaire- 
ment bilobés;  réceptacle  plan,  couvert  de  paillettes 
plus  ou  moins  longues;  ovaires  grêles,  cylindracés, 
quelquefois  comprimés  et  bordés  d'une  membrane;  ai- 
grette longue,  caduque,  composée  de  poils  disposés  sur 
un  seul  rang,  et  dont  la  partie  supérieure  est  légère- 
ment plumeuse.  Ce  dernier  caractère  distingue  prin- 
cipalement le  genre  en  question  de  VJnaxi-ton  de 
Cc-crlner,  près  duquel  II.  Cassini  le  place  dans  la  tribu 
des  Inulées,  section  des  Cnaphaliées.  VEdmoiidia  se 
compose  de  trois  espèces  observées  dans  l'herbier  de 
Jussieu,  et  que  la  plupart  des  botanistes  rapportaient, 
comme  de  simples  variétés,  au  Xeranlhoittiin  sesa- 
moides  de  Linné.  Ces  trois  plantes  sont  des  arbustes 
africains  qui  ont  reçu  les  nouveaux  noms  lïEdmon- 
dia  splendens,  Edmondia  bicolor,  Edmondia  brac- 
teaia. 

ÉDO.  Edo.  ISS.  Coléoptères  lélramères;  famille  des 
Rhynchophores.  Germar  avait  proposé  (N.  wetlerann. 
1,1,  p.  130,  n"  13)  la  formation  de  ce  genre  pour  y 
placer  le  Rhynchœnus  iiruni  de  Fab.;  mais  ce  genre 
n'ayant  point  été  adopté,  l'espèce  a  été  confondue  par 
Schoonherr  dans  son  genre  Thuiiiitophilus. 

ÉDOLÉO  ou  ÉDOl.lO.  Espèce  du  genre  Coucou,  que 
Lesson  considère  comme  le  type  d'une  race  distincte 
parmi  les  espèces  de  ce  genre. 

EOOLIUS.  OIS.  /'.  DnoiVGo. 


ÉDOUARDE  OD  ÉDOUARSIER.  bot.  Même  chose 
qu'Edwardsie. 

ÉDREDON.  OIS.  Nom  donné  au  duvet  produit  par  le 
Canard  Eider,  et  dont  on  compose  des  couvertures  de 
lit  fort  recherchées. 

EDRIOPHTHALMES.  Edriophtliatma.  CRrsT.  Nom 
sous  lequel  Leach  [Trans.  of  Ihe  Linn.  Societ.  T.  xi  ) 
désigne  la  seconde  légion  de  sa  sous-classe  des  Mala- 
costracés,  et  à  laquelle  il  assigne  pour  caractères  :  yeux 
sessilcs,  ordinairement  composés,  mais  quelquefois 
simples,  situés  sur  les  côtés  de  la  tète;  des  mandibules 
souvent  munies  d'une  palpe;  tête  presque  toujours  dis- 
tincte du  corps.  Cette  légion  comprend  plusieurs  sec- 
tions dont  les  deux  premières  correspondent  à  l'ordre 
des  Amphipodesde  La  treille,  et  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  genres. 

EDRITA.  POIS.  Les  anciens  désignaient  l'Alose  sous 
ce  nom.  K.  Cupe. 

EDWARDSIE.  Edwardsia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 
calice  oblique,  présentant  une  fente  supérieurement,  et 
cinq  dents  rejetées  de  l'autre  côté;  corolle  papilionacée 
dont  la  carène  est  formée  de  deux  pièces  distinctes  et 
allongées,  et  dont  les  pétales,  aussi  au  nombre  de  cinq , 
sont  connivents  ;  dix  élamines  dont  les  tilets,  insérés  au 
calice,  au-dessous  de  la  moitié  de  sa  hauteur,  se  pro- 
longent jusqu'à  sa  base,  de  manière  que  cette  base 
représente  une  sorte  de  coupe  relevée  de  côtes,  et  hu- 
mectée en  général  d'un  liquide  mielleux  ;  une  gousse 
polysperme,  remarquable  par  une  suite  de  renHemenls 
et  d'étranglements,  et  dont  la  surface  se  prolonge  en 
quatre  ailes.  Ce  genre  se  compose  de  quelques  arbustes 
placés  d'abord  parmi  les  Sophora.  Leurs  feuilles  pen- 
nées sont  soyeuses  dans  les  jeunes  pousses  ;  leurs  fleurs 
disposées  en  grappes  ou  en  épis  à  l'aisselle  de  ces  feuil- 
les, accompagnées  de  bractées  persistantes.  Deux  es- 
pèces sont  originaires  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'où 
Banks  les  a  rapportées  et  introduites  en  Europe ,  où 
elles  font  maintenant  l'ornement  de  nos  orangeries  :  ce 
sont  VEdwardsia  grandi/loia  ou  Sopliora  (elraplern 
de Lamarck;  VEdwardsia  Chilensis,  llook,  ou  macio- 
carpa,  Sm. ,el\'Edwardsia  micropliylla.  VEdward- 
sia chrysophylla  est  une  quatrième  espèce  du  même 
genre,  à  fleurs  plus  petites,  et  qui  cioit  aux  îles  Sand- 
wich. /^.Lamarck,  lUust.,  tab.  323. 

Le  genre  établi  sous  le  même  nom  dans  la  famille 
des  Synanthérées,  par  Necker,  ne  diffère  du  genre 
liidens  aux  dépens  duquel  il  a  été  formé,  que  par  la 
présence  de  bractées  formant  un  involucre  extérieur. 
Ce  caractère  est  trop  léger  pour  la  distinction  d'un 
genre  nouveau. 

EENl.  BOT.  (Marsden.)  Probablement  la  même  chose 
que  Henné.  A',  ce  mot. 

EFFAKVATTE.  ois.  Synonyme  de  Sylvie  des  roseaux, 
Sylvia  arundinacca,  Meyer.  Plusieurs  auteurs  en 
avaient  fait  une  espèce  distincte,  mais  l'observation 
a  prouvé  que  ce  n'était  pas  même  une  variété,  f^. 
Sylvie. 

EFFERVESCENCE.  Dégagement,  ordinairement  ra- 
pide, d'un  fluide  gazeux,  qui,  traversant  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  liquide,  s'y  forme  une  enve- 
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loppe  de  ce  même  liquide  dont  il  cherche  ù  s'affranchir 
lorsqu'il  est  arrivé  au  contact  de  l'atmosphère. 

EFf  EUILLAISON.  BOT.  Synonyme  de  Défeuillaison. 
y.  ce  mot. 

EFFLORESCENCE.  mih.  Matière  pulvérulente,  qui  se 
manifeste  quelquefois  à  la  surface  de  certaines  sub- 
stances minérales;  elle  est  presque  toujours  due  à  un 
cliangement  d'état  qu'éprouve  la  substance,  par  la  perte 
de  l'un  de  ses  matériaux:  l'eau,  par  exemple,  qui  peut 
être  absorbée  par  l'atmosphère.  L'efflorcscence  peut 
aussi  être  le  résullat  de  l'eau  et  de  l'oxigène  procurés 
par  l'atmosjjhère  à  la  substance  sucocssivement  décom- 
posée et  surcomposée  par  l'action  de  ces  principes. 
Dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  observe  à  la  loupe  la  ma- 
tière qui  constitue  l'efïlorescence,  on  lui  observe  pres- 
que toujours  une  forme  cristalline  régulière,  et  les 
propriétés  dont  elle  jouit,  sont  souvent  différentes  de 
celles  qui  caractérisaient  la  substance  avant  son  efflo- 
rescence. 

EFFODIENTIA.  mam.  r.  Fouisseurs. 

EFFRAIE.  OIS.  Espèce  du  genre  Chouette.  Lesson, 
dans  sa  méthode  de  classification,  en  fait  le  type  d'un 
sous-genre. 

EGA.  Ega.  iNS.  Coléoptères  pentamères;  genre  de  la 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Tioncatipennes,  in- 
stitué par  Solier  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  an- 
tennes de  onze  articles  ;  le  i)remicr  ovalaire,  renflé; 
les  trois  suivants  obconiques,  allongés  ;  le  dernier  ova- 
laire, aigu;  palpes  maxillaires  de  (lualre  articles;  le 
deuxième  long  et  linéaire,  un  peu  arqué;  le  troisième 
peu  allongé,  conique;  le  dernier  ovalaire,  terminé  brus- 
quement par  une  petite  pointe;  mandibules  saillantes, 
aiguës,  étroites  à  l'extrémité,  larges  ù  la  base;  menton 
large,  échancré,  avec  une  dent  courte  au  milieu  de 
l'échancrure,  et  les  lobes  latéraux  aigus;  labre  petit, 
transverse,  très-légèrement  échancré;  épistome  sail- 
lant, rétréci  et  tronqué  antérieurement;  yeux  grands 
et  saillants  ;  tête  subrhomboïdale,  rétrécie  brusquement 
à  sa  partie  postérieure,  en  un  col  court;  prolhorax 
étroit,  rétréci  postérieurement,  arrondi  et  convexe 
antérieurement;  élytres  gibbeuses,  tronquées  carré- 
ment à  l'extrémité  ;  angles  huméraux,  saillants  et  ar- 
rondis; pattes  grêles;  jambes  antérieures  dilatées  à 
l'extrémité,  échancrées  au  côté  interne,  les  quatre  pos- 
térieures filiformes;  tarses  grêles,  avec  le  premier  arti- 
cle aussi  long  que  les  deux  suivants  réunis;  le  dernier 
étroit,  filiforme  et  allongé.  L'Éga  amdicoïde,  Ega  ait- 
thicoides,  seule  espèce  connue,  est  d'une  couleur  les- 
tacée,  assez  claire,  avec  le  corselet  convexe,  lisse, 
couvert  de  quelques  poils  et  marqué  de  deux  lignes 
longitudinales  plus  obscures;  élytres  sillonnées,  avec 
un  enfoncement  profond  et  transversal  près  de  sa  base, 
violettes  avec  des  reflets  noirs  et  trois  points  blanchâ- 
tres chacune;  les  intervalles  d'un  sillon  à  l'aulre  ont 
des  points  écartés  et  des  poils  assez  longs  ;  les  i»attes 
sont  pâles  avec  l'extrémité  des  cuisses  plus  obscure. 
Taille,  deux  lignes  environ.  Du  Brésil. 

ÉGAGROPILE.  ïooL.  Concrétion  qui  se  forme  dans 
l'estomac  et  les  intestins  de  divers  Mammifères,  par  l'ac- 
cumulation des  poils  que  ces  animaux  avalent  en  se 
léchant.  Ces  poils  se  feutrent,  se  pelotonnent,  et  il  en 


résulte  des  concrétions  susceptibles ,  par  le  volume 
qu'elles  acquièrent  quelquefois,  de  causer  la  mort  de 
l'animal  qui  les  porte.  Lorsque  les  Égagropiles  sont 
anciennes,  leur  surface  s'use  et  se  polit  par  le  frotte- 
ment. Elles  ressemblent  alors  à  d'énormes  calculs  enve- 
loppés d'une  substance  qui  présente  quelques  rapports 
avec  de  la  bile  durcie. 

ÉGAGROPILE  DE  MER.  bot.  On  trouve  fort  commu- 
nément sur  certains  rivages,  particulièrement  sur  ceux 
de  la  Méditerranée,  des  corps  globuleux  ou  aplatis,  qui 
ressemblent  parfaitement,  au  premier  coup  d'œil ,  ;'i 
un  feutre  formé  de  poils  d'animaux,  et  qu'lmperalus 
soupçonna  être  d'origine  végétale  et  non  animale, 
comme  l'avait  fait  penser  la  similitude  de  ces  corps 
avec  les  Égagropiles  qu'on  trouve  dans  l'estomac  des 
Ruminants.  Draparnaud  appela  de  nouveau  l'attention 
des  naturalistes  surce  point,  dans  le  Journal  d'Histoire 
naturelle  que  rédigeaient  à  Bordeaux,  versla  fin  du  der- 
nier siècle,  Capelle  et  Villers.  11  a  prouvé  que  ces  pré- 
tendus Égagropiles  de  mer  n'étaient  que  la  fibre  de  la 
partie  inférieure  des  Zostères ,  feutrée  autour  de  quel- 
que fragment  de  leurs  tiges,  à  l'aide  d'un  certain  mou- 
vement de  la  mer.  Il  croyait  ce  mécanisme  propre  à  la 
Méditerranée.  La  savante  dissertation  de  ce  naturaliste 
donna  lieu  à  une  grande  controverse  où  se  trouvèrent 
impliqués  des  botanistes  qui  avaient  pris  le  Conferra 
amphibia  de  certains  rocs  humides  pour  le  Conferva 
jEgagropila  des  grands  lacs  du  Nord,  et  celle-ci 
pour  la  même  chose  que  l'Égagropile  de  mer.  On  a  de- 
puis retrouvé  les  Égagropiles  d'imperatus  sur  d'autres 
rivages,  particulièrement  ceux  du  Pas-de-Calais,  de- 
vant Ambleteuse,  et  en  plusieurs  endroits  de  la  baie  de 
Cadix.  Partout  on  y  a  reconnu,  comme  feu  Drapar- 
naud, la  base  des  touffes  de  Zoslère,  et  dans  leur  cen- 
tre des  restes  de  racines  de  cette  plante.  Cependant 
on  y  trouve  aussi  en  assez  grande  abondance  d'autres 
Égagropiles  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut  indiquer 
les  Zostères.  Ceux-ci  sont  des  Égagropiles  véritables 
qui  proviennent  sans  doute  soit  de  quehiues  Ruminants 
noyés,  soit  de  ceux  qu'on  tue  dans  plusieurs  vaisseaux 
où  l'on  prend  quelques-uns  de  ces  animaux  pour  les 
besoins  des  passagers,  soit  enfin  des  bêtes  à  cornes 
que  l'on  tue  «luelquefois  en  giande  quantité,  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  pour  le  service  d'armées  nom- 
breuses. De  pareils  Égagropiles  véritables  ,  qui  ont  pu 
être  trouvés  dans  des  circonstances  analogues,  justi- 
fient en  quelque  sorte  l'obstination  avec  laquelle  quel- 
ques personnes,  même  depuis  les  observations  de  Dra- 
parnaud ,  ont  prétendu  que  les  Égagropiles  de  mer 
étaient  d'origine  animale. 

ÉGALA  DE.  BOT.  De  Candolle,  dans  sa  Flore  française, 
désigne  sous  ce  nom  une  fort  grosse  variété  de  Châ- 
taignes, cultivée  dans  le  midi  de  la  Fiance. 

ÉGÉNOLPHIE.  Egenolphia.  bot.  Ce  genre  de  Fou- 
gères, placé  par  Schott  (Gen.  Filic.  fasc.  iv,  1. 1  )  dans 
la  famille  des  Polypodiacées,  fait  partie  du  genre  Po- 
Ixbolria  de  Ilumboldt  et  Bonpland.  /'.  Polybotrye. 

ÉGÉON.  Egeon.  crcst.  Genre  de  l'ordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Macroures,  section  des  Salicoques 
(  Règn.  Anim.  de  Cuv.  ),  fondé  par  Risso  (  Hist.  nat.  des 
Crusl.  des  environs  de  Nice,  p.  99)  qui  lui  assigne  pour 
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caiaclères  :  anleiiiies  intérieures  lermim'es  par  Irois 
filets;  corps  couvert  d'un  têt  solide,  aiguillonné;  point 
de  rostre;  les  pattes  de  la  première  paire  monodactyles. 
Ce  nouveau  genre,  que  LatreiUe  croit  avoisiner,  dans 
l'ordre  naturel,  les  Pénées  et  les  Crangons,  a  beaucoup 
d'analogie,  suivant  Risso,  avec  certains  Paléinons ,  dont 
il  diffère  cependant  par  l'absence  de  tout  rostre,  par  la 
forme  particulière  de  la  première  paire  de  pattes  qui 
est  monodactyle;  par  les  plaques  de  l'extrémité  de  la 
queue,  qui  ne  sont  point  réunies;  enfin,  par  les  sortes 
de  cuirasses  solides,  qui  couvrent  le  corps.  Risso  décrit 
une  seule  espèce  : 

Égéo:*  cuirassé.  Etjeon  loricatus,  Risso,  ou  le  Can- 
cer, tab.  5,  fig.  1  d'Olivi  (Zool.  Adriat.).  Ce  Cruslacé, 
confondu  avec  plusieurs  espèces  qui  en  diffèrent  beau- 
coup, est  remarquable,  suivant  Risso,  par  les  particu- 
larités suivantes  :  son  corps  est  allongé,  un  peu  arqué, 
recouvert  d'un  tel  fort  dur  et  solide,  d'un  blanc  rou- 
geàtre,  finement  pointillé  de  pourpre.  Le  corselet  est 
traversé  longitudinalenient  par  sept  rangs  de  piquants, 
courbés  en  devant,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  formant  une  sorte  de  cuirasse;  les  yeux  sont  petits, 
grisâtres,  rapiirochés,  presque  sesslles.  Les  pièces  laté- 
rales sont  triangulaires  et  ciliées;  les  antennes  inté- 
rieures sont  courtes  et  poilues,  les  extérieures,  très- 
longues;  les  palpes  sont  allongées  et  garnies  de  poils;  la 
première  paire  de  pattes  est  monodaclyle,  la  seconde 
didactyle,  la  troisième  longue  et  grêle;  les  deux  der- 
nières sont  épaisses,  garnies  de  quelques  poils  et  ter- 
minées par  des  crocliels  aigus;  l'abdomen  est  composé 
de  six  segments  chargés  de  proéminences  raboteuses, 
et  de  cavités  flexueuses  et  irrégulières,  qui  semblent  re- 
présenter diverses  figures  sculptées  en  relief;  le  dernier 
segment  est  recouvert  d'épines.  Les  écailles  natatoires 
sont  ovales,  oblongues,  ciliées,  non  adhérentes  à  la 
plaque  inlermédiaire,  qui  se  termine  en  pointe.  Cet 
Égéon  habite  la  Méditerranée  et  l'Adriatique,  il  se  tient 
a  une  profondeur  de  deux  à  trois  cents  mètres,  sur  des 
fonds  rocailleux ,  et  ne  s'approche  ordinairement  des 
cotes  que  pendant  l'été.  On  le  prend  difficilement,  et  sa 
chair  n'est  pas  aussi  estimée  que  celle  des  Palémons. 
La  femelle  dépose  ses  œufs,  qui  sont  rougeàtres,  pen- 
dant le  mois  de  juin;  elle  choisit,  pour  s'en  débarrasser, 
les  endroits  couverts  de  plantes  marines. 

ÉGÉONE.  Egeon.  moll.  Montfort,  dans  sa  Conchy- 
liologie systémati(iue  (T.  i,  p.  166) ,  donne  ce  nom  à 
une  petite  Coquille  fossile,  niultiloculaire,  lenticuli- 
forme,  qui  se  trouve  en  très-grande  abondance  à  Clau- 
diopolis  en  Transylvanie.  Elle  y  est  même  répandue  à 
un  tel  point  qu'elle  rend  stériles  de  vastes  plaines,  et 
que,  parfois  remplie  de  Ker,  elle  est  en  exploitation  pour 
l'oxide  de  ce  métal.  Elle  a  été  figurée  sous  le  nom  de 
XaïUilHS  lenticularis ,  par  Von-Fichtel  (Testac.  mi- 
croscop.,  p.  57,  lab.  7,  fig.  n),  et  Montfort  l'a  consi- 
dérée comme  type  d'un  nouveau  genre  qu'il  a  caracté- 
risé de  la  manière  suivante  ;  coquille  libre,  univalve, 
cloisonnée  et  cellulée,  lenticulaire  ;  lest  extérieurement 
strié  et  tubercule  ou  criblé  en  rayons,  recouvrant  la 
spire  intérieure;  bouche  inconnue;  dos  ou  marge  ca- 
réné ;  centres  bombés  et  relevés.  D'après  ces  caractères, 
ce  genre  rentrerait  assez  bien  dans  les  Nummulites  ou 


les  Rolalites  qui  en  sont  voisines,  el  qui  en  présenleiU 
les  traits  principaux  :  aussi  ce  genre,  comme  la  plu- 
part de  ceux  de  Montfort,  n'a  point  été  admis.  Il  a  cité 
comme  espèce  servant  de  type  l'Égéone  perforé,  Egeon 
peiforatus,  qui  est  petit,  diaphane,  criblé  de  trous  et 
hérissé  de  côtes  opaques.  Il  n'a  que  deux  lignes  de 
diamètre. 

ÉGÉRAN.  MIN.  Nom  donné  par  Werner,  à  un  minéral 
du  pays  d'Eger  en  Bohême,  dont  il  a  fait  une  espèce 
particulière,  mais  que  les  chimistes  el  les  cristallogra-  . 
phes  s'accordent  à  regarder  comme  une  variété  cylin- 
droïde  ou  bacillaire  d'Idocrase.  f^.  ce  dernier  mot. 

ÉGÉRIE.  Egetia.  mou.  Félix  de  Roissy,  dans  le  Buf- 
fon  de  Soniiini,  a  proposé  ce  nom  pour  la  Galalhée 
(  r.  ce  mot  )  que  Bruguière  avait  séparée  comme  genre 
dans  les  planches  de  l'Encyclopédie,  et  qui  avait  été 
admise  par  Lamarck  et  presque  tous  les  autres  con- 
chyliologues.  Pour  opérer  ce  changement,  l'auteur  se 
fondait  sur  ce  qu'un  genre  de  Crustacés  portait  déjà  le 
même  nom.  ce  qui  introduisait  une  sorte  de  confusion 
dans  la  nomenclature. 

ÉGÉRIE.  Egeiia.  crust.  Genre  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes, famille  des  Brachyures,  section  des  Trian- 
gulaires (Règne  Anim.  de  Cuv. ),  établi  par  Leach,  cl 
ayant  pour  caractères  :  antennes  extérieures  courtes, 
insérées  sur  les  côtés  du  rostre,  ayant  leur  second  ar- 
ticle beaucoup  plus  court  que  le  premier;  pieds-mâ- 
choires extérieurs  ayant  leur  troisième  article  droit 
sur  son  bord  interne,  et  terminé  par  une  pointe  ;  serres 
minces,  linéaires,  doubles  du  corps  en  longueur  chez 
les  mâles,  à  peu  prés  égales  dans  les  femelles,  beaucoup 
plus  courtes  dans  les  deux  sexes  que  les  autres  pattes 
qui  sont  très-grêles,  celles  de  la  seconde  paire  ayant 
cinq  fois  la  longueur  du  corps;  carapace  triangulaire 
bosselée  et  épineuse ,  terminée  par  un  rostre  assez 
court,  bifide,  à  pointes  divergentes;  yeux  beaucoup 
plus  gros  que  leurs  pédoncules;  orbites  ayant  une  dou- 
ble fissure  à  leur  bord  supérieur.  Ce  genre,  qui  ne  pa- 
rait pas  élre  fondé  sur  des  caractères  d'une  grande 
importance,  a  été  réuni  par  Lalreille  à  celui  des  Do- 
clées.  F.  ce  mot.  Il  renferme  une  espèce  : 

L'Égérie  de  l'Isde,  Eyeria  Inilica  de  Leach  (Zool. 
Mise.  T.  II,  tab.  7.5),  a  été  figurée  sous  le  nom  de 
Cancer  par  Herbst  (tab.  16,  fig.  93).  Elle  habite  les 
mers  de  l'Inde. 

ÉGÉIvITE.  BOT.  CRTPT.  A'.  ^CÉRITE. 

ÉG1ALITE.  /Egialitis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Plumbaginées  el  de  la  Pentandrie  Penlagynie,  L.,  éta- 
bli par  R.  Brown  (Protlr.  Flor.  Nov.-JloU.,  p.  426) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  marqué  de  plis  sail- 
lants, à  cinq  dents  et  coriace;  corolle  à  cinq  pétales 
dont  les  onglets  sont  réunis;  cinq  étamines  insérées 
sur  les  pétales;  cinq  styles;  stigmates  en  tête;  concep- 
tacle  anguleux,  presque  cylindrique,  sans  valves  et 
coriace;  graine  unique,  germant  sans  albumen,  à  plu- 
mulc  visible.  La  seule  espèce  connue  est  V/Egialitis 
anniilata,  Br.,  loc.  cit.,  arbrissciu  très-glabre,  el  qui 
croit  parmi  les  Rhizophores  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ses  rameaux  sont  fragiles,  raaniués  d'empreintes  aii- 
nelées,  formées  par  les  cicatrices  des  pétioles.  Les  feuilles 
sont  alternes,  sans  stipules,  planes,  coriaces,  ovales. 
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Irèsenlières;  leur  pétiole  est  bordé  et  forme  une  gaine 
dilatée  à  la  base.  Les  fleurs,  disposées  en  épis  pani- 
culés,  sont  blanches  et  accompagnées  de  trois  bractées. 
ÉGILOPE.  BOT.  r.  yEciLOPE. 

ÉGINÉTIE.  BOT.  r.  yEGINÉTIE. 

ÉGIPPIA.  OIS.  Synonyme  d'Oularde,  Otis  Tarda,  L. 

r.  OCTARDE. 

ÉGITE.  OIS.  Synonyme  de  Linotte.  T.  Gros-Bec. 

ÉGLANTIER.  POIS.  Espèce  du  genre  Raie.  F.  ce  mot. 

ÉGLANTIER,  bot.  Espèce  du  genre  Rosier,  Rosa 
Eglanteria ,  L.  Ce  nom  est  quelquefois,  mais  à  tort, 
étendu  à  tous  les  Rosiers  sauvages. 

ÉGLANTINE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'An- 
colie,  Jquilegi'a  vulgaiis. 

ÉGLÉ.  /Egle.  bot.  Une  plante  que  Linné  avait  placée 
dans  le  genre  Cialœva,  et  qu'il  désignait  sous  le  nom 
de  Cratœva  Marmelos,  fut  de  nouveau  examinée  par 
Correa  de  Serra  qui,  dans  le  cinquième  volume  des 
Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres, 
p.  222,  reconnut  ses  affinités  avec  les  Aurantiacées, 
et  en  forma  le  type  d'un  nouveau  genre.  Mais  jamais  il 
n'a  été  nommé  Correa,  comme  Poiret  l'a  dit  et  répété 
dans  ses  ouvrages.  Interprétant  mal  une  citation,  et 
n'ayant  pu  la  vérifier,  ce  botaniste  aura  sans  doute 
pris  le  nom  de  l'auteur  cité  pour  celui  du  genre;  au 
reste,  une  semblable  erreur  a  été  commise  pour  le  genre 
Doryanthes,  établi  également  par  Correa.  Le  profes- 
seur De  Candolle  (Prodrom.  Reg.  Feget.  T.  i,  p.  338) 
admet  aussi  le  genre  Églé  au  nombre  des  Aurantiacées, 
en  lui  donnant  pour  synonyme  le  genre  Belou  d'Adan- 
son,  et  il  en  exprime  les  caractères  de  la  manière  sui- 
vante :  fleurs  dont  toutes  les  parlies  sont  en  nombre 
ternaire  ou  quinaire;  calice  à  trois  ou  à  cinq  dents; 
(rois  à  cinq  pétales;  trente  à  trente-six  étamines  libres, 
ayant  de  longues  anthères  linéaires  et  mucronées; 
stigmate  presque  sessile;  fruit  bacciforme,  devenant 
ligneux  par  la  maturité,  conoïde,  à  plusieurs  loges  po- 
lyspermes;  spermoderme  charnu,  couvert  de  mucus; 
oreillettes  des  cotylédons  Irès-courtes.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  épineux,  à  feuilles  trifoliées 
et  denticulées.  De  Candolle  (loc.  cit.)  en  mentionne 
deux ,  dont  la  suivante  est  la  plus  remarquable  : 

Églé  Marmelos.  /Egle  Marmelos,  Corr.;  Cratœra 
Marmelos,  L. ,  figurée  dans  Eoxburgh  (Plantes  de 
Coromandel,  lab.  143)  et  dans  Rhéede  (Hort.  Malab.  ô, 
t.  37)  sous  le  nom  de  Covalam.  Cet  arbre  croît  dans 
les  Indes-Orienlales;  il  s'élève  à  une  grande  hauteur; 
son  tronc  est  fort  épais,  garni  au  sommet  de  branches 
nombreuses;  les  feuilles  sont  alternes  et  ternées;  la 
foliole  du  milieu  est  péliolée  ;  le  fruit  a  douze  loges, 
et  il  contient  une  pulpe  visqueuse ,  très-agréable  aux 
Indiens,  tandis  que  les  Européens  la  rejettent  à  cause 
de  son  odeur  trop  forte  et  de  sa  saveur  trop  fade.  Ce- 
pendant, après  qu'on  a  fait  cuire  ces  fruits  sous  la 
cendre,  qu'ils  ont  été  apprêtés  avec  du  sucre,  et  qu'on 
en  a  rejeté  les  noyaux  qui ,  selon  Rumph ,  sont  extrê- 
mement amers,  ils  forment  un  mets  agréable.  La  se- 
conde espèce  rapportée  à  ce  genre,  avec  doute,  par 
De  Candolle  ,  est  nommée  /Egle  sepiaria.  Elle  se  dis- 
lingue par  sa  foliole  médiane  sessile,  et  son  fruit  k  sept 
loges.  Elle  est  indigène  du  Japon.  C'est  le  Citrus  tri- 


foliafade  Linné,  et  le  Sside  Kœmpfer  (Àmœnit.,BO\, 
t.  802). 

ÉGLEDUN.  OIS.  L'un  des  synonymes  d'Édredon.  f . 
ce  mot. 

ÉGLEFIN.  POIS.  Pouriîglefin.  F.  ce  mot. 

ÉGLÈTES.  Egletes.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanlhérées,  Corymbifères  de  .lussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  superflue,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bulletin  de 
la  Société  Philomalique,  oct.  1817)  qui  l'a  ainsi  ca- 
ractérisé :  calathide  globuleuse  et  radiée;  fleurons  du 
centre  nombreux,  réguliers  et  hermaphrodites;  anthères 
dépourvues  d'appendices  basilaires;  demi-fleurons  de 
la  circonférence  ligules  et  femelles  ;  la  languette  de  ces 
demi-fleurons  est  large  et  tridentée  au  sommet;  invo- 
lucre  hémisphérique,  composé  de  folioles  imbriquées, 
lancéolées,  foliacées  et  charnues  à  leur  base;  réceptacle 
hémisphérique  et  nu  ;  akènes  courts,  anguleux,  com- 
primés, surmontés  d'un  bourrelet  coroniforme,  très- 
épais,  oblique,  denticulé  et  presque  cartilagineux.  Ce 
genre  qui,  selon  son  auteur,  a  de  l'affinité  avec  les 
genres Buphtalmuiii,  Ceriiana  elGratigea,  appartient 
à  la  tribu  des  Inulées.  Il  ne  renferme  encore  qu'une 
seule  espèce,  Egletes  Domingensis,  H.  Cass.;  plante 
herbacée,  rameuse,  à  feuilles  alternes,  subspatulées  et 
dentées  supérieurement;  à  fleurs  jaunes,  réunies  en 
capitules  solitaires,  au  sommet  de  longs  pédoncules 
nus  et  opposés  aux  feuilles.  Sa  patrie  est  Saint-Domingue 
où  elle  a  été  recueillie  par  Poiteau. 

ÉGOPODE.  /Egopodium.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Omhellifères  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  établi 
par  Linné,  et  ainsi  caractérisé  :  calice  dont  le  bord  est 
entier;  pétales  entiers,  inégaux,  fléchis  et  échancrésau 
sommet  ;  fruit  ovale-oblong,  marqué  de  trois  à  cinq 
cotes  longitudinales  sur  chacun  des  akènes;  involucre 
nul;  fleurs  blanches  et  feuilles  deux  fois  ternées.  Par 
son  port,  ce  genre  se  rapproche  des  Angéliques;  il  a 
le  fruit  des  Livèches  ou  plutôt  des  Boucages  près  des- 
quels on  l'a  placé,  et  dont  il  se  distingue  à  peine,  vu 
l'absence  d'involucre  dans  les  deux  genres.  Emprun- 
tant, pour  ainsi  dire,  ses  caractères  à  plusieurs  autres 
Ombelljfères,  l'Égopode  a  été  transporté  par  les  bota- 
nistes dans  divers  autres  genres,  selon  qu'ils  lui  trou- 
vaient avec  ceux-ci  des  affinités  plus  ou  moins  pronon- 
cées. Ainsi  Crantz  (Flor.  Austr.,  p.  200)  l'a  réuni  aux 
Liguslicum;  Scopoli  (Flor.  Carii.,  éd.  2,  n"  539)  en 
a  fait  une  espèce  de  Seseli;  Lamarck  (Encyclop.  Méth.) 
l'a  joint  aux  Pimpinetla,  quoique  dans  la  première 
édition  de  la  Flore  française ,  adoptant  sa  distinction 
générique,  il  lui  eût  déjà  imposé  le  nom  de  Tragose- 
liiium.  A  l'imitation  de  Haller,  Mocnch  lui  a  donné 
celui  de  Podugraria,  que  Linné  n'avait  admis  que  pour 
désigner  l'espèce. 

L'Égopode  des  GOCTTirx,  /Egopodium  Podagraria, 
est  une  plante  que  l'on  trouve  dans  les  vergers  et  le 
long  des  haies  de  toute  l'Europe.  Sa  tige  droite,  glabre, 
un  peu  rameuse,  est  haute  de  six  à  neuf  décimètres. 
Ses  feuilles  inférieures  sont  composées  de  trois  folioles 
ovales,  pointues  et  dentées;  les  supérieures  sont  sim- 
plement ternées,  et  leurs  folioles  sont  plus  étroites. 
L'ombelle  des  fleurs  est  lâche  et  composée  d'une  ving- 
taine de  rayons.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante,  par 
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lequel  les  anciens  la  désignaient,  indique  qu'on  lui  at- 
(ril)uait  autrefois  des  vertus  anli -arthritiques,  mais 
qui,  de  même  que  celles  d'une  foule  de  plantes  préco- 
nisées, sont  purement  imaginaires. 

ÉGOPOGON.  BOT.  F.  yîÎGOPOGOR. 

ÉGOSOME.  Mgosoma.  iiss.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  l.ongicornes,  tribu  des  Prio- 
niens,  institué  par  Serville  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  antennes  filiformes,  de  onze  articles  cylindri- 
ques, scabrcs  dans  les  mâles,  lisses  dans  les  femelles 
avec  le  troisième  article  plus  long  que  les  deux  suivants 
réunis;  tète  un  peu  allongée  derrière  les  yeux,  ayant 
une  ligne  longitudinale  légèrement  enfoncée;  mandi- 
bules fortes,  courtes,  à  peine  dentées  intérieurement; 
palpes  presque  égales,  avec  le  dernier  article  conique; 
corselet  mulique,  presque  trapézoïdal,  rétréci  en  de- 
vant, avec  les  côtés  rabatus  subitement,  et  les  angles 
postérieurs  aigus,  presque  spiniformes;  écusson  assez 
grand,  arrondi  au  bout,  avec  ses  côtés  parallèles; 
élytres  allongées,  rebordées  extérieurement,  presque 
linéaires,  arrondies  et  munies  à  l'angle  suturai,  d'une 
très-petite  épine  ù  peine  distincte;  dernier  segment  de 
l'abdomen  des  mâles  écliancré  au  milieu;  anus  velu; 
pattes  fortes,  de  moyenne  longueur;  dernier  article  des 
tarses  presque  aussi  long  que  les  trois  autres  ensemble. 
On  connaît  jusqu'ici  deux  espèces  de  ce  genre  : 
ÉGOSOME  scABRicoRNE,  Piionus  scahricomis,  Fab., 
Oliv. ,  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  en  Alle- 
magne sur  les  vieux  troncs  de  Tilleuls;  il  est  noirftlre, 
un  i)eu  velu,  avec  le  corselet  unidenté  ;  ses  élytres  sont 
brunes,  marquées  de  deux  lignes  élevées. 

Égosojie  ressemblante,  /Efjosoma  affine,  Serv.,  qui 
diffère  peu  de  la  précédente,  et  appartient  à  l'île  de 
Java. 

licou.  BOT.  On  donne  ce  nom  à  l'IIièble  dans  quel- 
ques parties  méridionales  de  la  France,  où  l'on  emploie 
quebiuefois  la  décoction  de  cette  plante  pour  mettre 
les  appartements  en  couleur  avant  de  les  frotter  ù  la 
cire. 

ÉGOUEff.  MOLi.  Nom  vulgaire  des  yoluta  paltida 
et  maiginata.  l\  Volute. 
ÉGREFIN.  POIS.  y.  jÎGLEriPi. 
ÉGRIE.  BOT.  Syn.  de  Pastel.  Quelques-uns  ont  écrit 
Égné. 

ÉGRISÉ  OD  ÉGRISÉE.  iiiiv.  Poussière  de  Diamant 
dont  on  se  sert  pour  polir  ce  corps  et  pour  la  gravure 
en  pierres  fines.  Z-'.  Diamant. 

ÉGUILLE  ET  ÉGUILI.ETTE.  zoot.  et  bot.  Pour  .ai- 
guille et  Aiguillette.  F.  ces  mois. 

EHRENBERGIE.  Ehrenbergia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapotées,  llexandrie  Monogynie,  Lin.,  insti- 
tué par  Sprengel qui  lui  assigne  pour  caractèies  :  calice 
infère,  tronqué,  partagé  en  cinq  ou  six  divisions  ou 
dents;  corolle  tubuleuse,  avec  son  limbe  divisé  en  six 
lobes;  six  anthères  sessiles  entre  les  divisions  du  limbe, 
insérées  à  l'orifice  du  lube.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  :  Ehrehbergie  ciliée,  Ehrcnbergia  ci- 
liata.  C'est  un  arbrisseau  assez  élevé,  à  feuilles  oppo- 
sées, oblongues,  à  Heurs  aggrégées,  pédonculées  et 
velues.  On  le  trouve  au  Brésil. 
EHRENBERGIE.  Elirenbergia.  bot.  Famille  desZy- 


gnphillées.  Marlius,  dans  ses  Aoc.  Gen.  etSpec.  pî. 
Bras. ,  a  institué  ce  genre  qu'il  a  dédié  au  docteur 
Ehrenherg;  il  en  trace  ainsi  les  caractères  :  calice  à 
cin(i  ou  six  divisions  ou  folioles  lancéolées;  corolle 
hypogyne,  régulière,  rosacée,  composée  de  cinq  ou  six 
pétales  ovalaires  avec  le  bord  antérieur  un  peu  roulé; 
dix  ou  douze  étamines  disposées  sur  deux  séries,  à  fila- 
ments suhulés  ;  les  extérieurs  un  peu  plus  longs  que  les 
intérieurs,  et  tous  terminés  par  une  anthère  oblon- 
gue,  linéaire,  obtuse,  penchée,  biloculaire  et  bivalve; 
ovaire  arrondi,  renfermant  dix  ou  douze  carpelles  dis- 
posés eq  verlicillc  autour  de  la  base  du  style.  Le  fruit 
consiste  en  dix  ou  douze  noix  comprimées,  sillonnées 
longitudinalement.  L'espèce  que  décrit  et  figure  Mar- 
Ihn  (Elirenbergia  trihuloUlcs,  pi.  IGÔ),  est  une  plante 
herbacée ,  rameuse,  diffuse,  pubescente,  à  feuilles  pin- 
nées,  opposées;  à  pédoncules  solitaires,  uniBores;  à 
Heurs  étalées  d'un  rouge  assez  vif.  H  l'a  trouvée  dans 
les  terres  sablonneuses  et  arides  du  Brésil. 

EHRÉTIE.  Elireiia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Bor- 
raginées,  Pentandrie  Monogynie,  établi  par  Linné, 
adopté  par  Jussieu,  Lamarck  et  R.  Brown.  Ce  dernier 
en  ayant  modifié  les  caractères  dans  son  Prodrome  de 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Hollande,  p.  497,  nous  ne  pour- 
rions mieux  faire  que  de  suivre  un  auteur  aussi  exact 
dans  l'exposition  des  différences  génériques.  Calice  pro- 
fondément divisé  en  cinq  décou|>ures;  corolle  infundi- 
buliforme,  dont  la  gorge  est  nue  et  le  limbe  à  cinq  lo- 
bes; étamines  saillantes;  slyle  ù  moitié  bifide;  stigma- 
tes obtus;  baie  à  deux  noyaux  et  à  osselets  biloculaires 
renfermant  deux  graines.  Les  Ehréties  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  entières  ou  dentées  en  scie, 
et  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  Trenle 
espèces  environ  ont  été  décrites  par  les  auteurs,  sans 
compter  celles  qui  ont  servi  à  former  le  genre /?e«/e- 
ria.  Elles  habitent  les  contrées  écpiinoxiales  du  globe. 
L'Ehrétie  à  feuilles  de  Tin  est  indigène  des  Antilles. 
C'est  un  arbre  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique, mais  seulement  comme  piaule  de  curiosité. 
R.  Brown  en  a  fait  connaître  trois  nouvelles  espèces 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Sali  en  a  rapporté  plusieurs 
de  l'Abyssinie,  et  Roxburgh  en  a  décrit  et  figuré  un 
certain  nombre  dans  sa  belle  Flore  de  Coromandel. 
Kuntb  {in  Humboldt  et  BonpI.  Nov.  Gêner,  et  Spec. 
Plant,  œquinoct.,  vol.  ô,  p.  31)  a  donné  les  descrip- 
tions très  circonstanciées  de  trois  nouvelles  espèces. 
Deux  de  ces  plantes,  Eltretia  tomentosa  et  Ehrelia 
tinifolia  {loc.  cit.,  tab.  208  et  209),  pourraient  ensem- 
ble constituer  un  nouveau  genre  dont  le  caractère  rési- 
derait principalement  dans  le  style  indivis,  le  stigmate 
bifide  ou  bipartite,  les  fleurs  en  corymbes  axillaires, 
et  les  feuilles  opposées  ou  ternées.  La  troisième  es- 
\)èce  [Ehrelia  fasciculata)  formerait  aussi  un  nouveau 
genre  caractérisé  par  ses  deux  styles,  ses  stigmates  en 
tête,  et  ses  feuilles  réunies  en  faisceaux.  Kunth  ne  fait 
qu'indiquer  la  formation  de  ces  genres  qui  se  réalisera 
peut-être  quand  la  connaissance  du  fruit  complétera 
les  excellentes  descriptions  de  cet  auteur. 

Si  l'on  regarde  VEhretia  tinifolia,  L.,  comme  type 
du  genre,  on  remarque  des  différences  essentielles  dans 
l'organisation  des  autres  plantes  qu'on  lui  a  associées. 
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Aussi  R.  Brown  {loc.  cit.)  fait-il  observer  que  parmi 
les  anciennes  espèces,  YEhrclia  tinifolia  et  une  autre 
des  Indes-Orientales  sont  les  seules  qui  appartiennent 
légitimement  au  genre  en  question.  Dans  VEhrelia 
buxifolia,  de  tloxburgh,  l'inflorescence  est  différente: 
le  style  est  bipartite;  le  noyau  du  fruit  est  formé  de 
deux  osselets  étroitement  réunis,  qui  le  rendent  quadri- 
loculaire,  outre  huit  cellules  vides.  Vahl  réunissait  celte 
plante  au  genre  Cordia,  et  Cavanilles  en  a  fait  son 
genre  Carmonea.  Dans  VEhretia  aspera  et  VEhrelia 
lœvis,  Roxb.,  ainsi  que  dans  une  quatrième  espèce  de 
l'Afrique  équinoxiale,  la  baie  contient  quatre  osselets 
dont  chacun  est  biloculaire;  la  plus  grande  loge  est  vide 
et  ouverte  d'un  côté  ;  l'embryon  est  inverse,  à  peine  ar- 
qué, et  le  calice  est  à  cinq  parties  plus  profondément 
divisées  que  dans  les  autres  espèces.  Le  calice  de  VEhre- 
tia Beureria  est  tubuleux,  et,  selon  Grertner  lîls,  la 
baie  a  quatre  osselets  dispermes,  l'embryon  est  droit, 
mais  sa  situation  doit  être  déterminée  par  des  obser- 
vations ultérieures.  Les  différences  que  présente  celte 
planle  des  tropiques,  ont  déterminé  Jacquin  (Jmer., 
43,  lab.  175)  à  en  consliluer  le  genre  Beureria  quj 
a  été  adopté  par  Ga;rtner  fîls  et  par  Ivunth.  Celui-ci 
(in  Humboldl  et  Bonpland  Nov.  Gen.  et  Spec.  Plant, 
œguiiioct.,  vol.  ô,  p.  58)  en  a  décrit  une  nouvelle 
espèce  sous  le  nom  de  Beureria  revoliila,  voisine  du 
Beureria  succulenta,  autre  espèce  qui  complétait  le 
genre  de  Jacquin.  On  donne  vulgairement  le  nom  de 
Cabrillet  aux  espèces  du  genre  Ehrétie. 

EIIRHARDIA.  bot.  Même  chose  que  Douglassia.  V.  ce 
mot. 

EHRIIARTE.  Ehrharta.  bot.  Thunberg  a  institué  ce 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  et  l'a  placé  dans 
l'HexandrieDigynie,  L.,  quoique  plusieurs  espèces  aient 
trois  et  quatre  élamines.  Les  fleurs  sont  généralement 
disposées  en  une  panicule  tantôt  simple,  tantôt  rameuse 
et  étalée;  la  lépicène  est  triflore,  à  deux  valves  min- 
ces, carénées,  plus  courtes  que  les  fleurettes,  inégales 
et  terminées  en  pointe  à  leur  extrémité  supérieure; 
les  deux  Ueuretles  extérieures  sont  neutres,  unipaléa- 
cées;  la  paillette  qui  les  forme  est  carénée  ou  même 
roulée,  munie  d'une  touffe  de  poils  à  sa  base,  obtuse, 
émarginée  au  sommet  qui  se  termine  par  une  soie  courte 
et  roide  ;  on  y  remarque ,  dans  plusieurs  espèces,  des 
stries  transversales;  le  fleuron  terminal  ou  central  est 
hermaphrodite;  sa  gUime  est  à  deux  valves  membra- 
neuses, carénées,  mutiques;  la  glumelle  se  compose  de 
deux  paléoles  très-minces  et  comme  frangées;  les  éla- 
mines sont  au  nombre  de  trois  à  six;  l'ovaire  est  sur- 
monté de  deux  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
en  forme  de  pinceau. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses.  On 
en  doit  à  Swarlz  une  monographie  insérée  dans  les 
Transactions  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  Ces 
espèces  croissent  toutes  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  doit  réunir  à  ce  genre  le  Trochera  spicata  de  Ri- 
chard (Journ.  de  Physique,  1779,  vol.  lô,  p.  213,  lab.  3). 
Robert  Brown,  dans  son  Prodrome,  a  relire  de  ce 
genre  deux  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande, 
décrites  par  Labillardière,-«ous  les  noms  de  Ehrharta 
stipoides  et  Ehrharta  dislichophxlla.  La  première 


forme  son  genre  Microlœna,  et  la  seconde  son  genre 
Tetrarrhœna.  L'un  et  l'autre  se  distinguent  surtout 
des  Ehrbartes  par  leur  lépicène  uniflore.  Néanmoins 
celte  différence  n'est  point  aussi  tranchée  qu'elle  le  pa- 
rait au  premier  abord,  lorsque  l'on  observe  que  le  cé- 
lèbre auteur  du  Prodromus  Florœ  Nov.- Holland. 
décrit  chaque  épiUet  comme  muni  d'un  périanlhe  dou- 
ble, à  deux  valves  chacun.  Dans  ce  cas  le  périanlhe 
externe  de  Brown  est  la  même  chose  que  les  deux  fleu- 
rons neutres  et  univalves  de  la  fleur  des  Elirhartes. 
Nous  persistons  dans  notre  manière  de  voir  relative- 
ment à  ce  dernier  genre,  parce  que  ces  deux  valves, 
que  nous  décrivons  comme  des  fleurons  stériles,  sont 
manifestement  écartées  l'une  de  l'autre  et  placées  sur 
des  plans  différents,  et  que,  par  conséquent,  elles  ap- 
partiennent à  des  fleurs  différentes.  F.  Microlène  cl 

TÉTRARRBÈiiiE. 

EIDER.  OIS.  Espèce  du  genre  Canard,  que  Lesson  place 
comme  type  d'une  race  distincte. 

EINHORN.  M\M.  Synonyme  de  Narval.  /'.  ce  mot. 

EISENCHROME.  mm.  Même  chose  que  Fer  chromaté 
auquel  on  donne  également  le  nom  de  Chromile. 

EISSPATII.  MIK.  Nom  donné  par  Werner  à  un  miné- 
ral cristallisé,  qui  accompagne  la  Méionile  et  la  Né- 
phéline  au  mont  Somma,  et  qui,  présentant  tous  les 
caractères  pyrognostiques  du  Feldspath,  a  été  considéré 
comme  n'étant  qu'une  variété  de  cette  espèce  ou  comme 
appartenant  à  une  espèce  très-voisine,  l'Albite  ou  le 
Kieselspalh  de  Hausmann. 

ÉJARD.  BOT.  Nom  vulgaire  de  l'Érable  de  Montpellier 
dans  quelques  départements  de  l'ouest  de  la  France. 

ÉJOO.  BOT.  La  lige  cl  la  base  des  feuilles  de  certains 
Palmiers  sont  garnies  d'une  sorte  de  crins  épais,  dont  on 
ramasse  à  Sumatra  une  quantité  suffisante  pour  cou- 
vrir des  cabanes,  et  qu'où  nomme  Ejoo.  Celte  espèce 
de  chaume  dure,  dit-on,  fort  longtemps  et  ne  se  décom- 
pose pas  à  l'air. 

ÉKEBERGIE.  Ekebergia.  BOT.  Ce  genre,  réuni  par 
quelques  auteurs  au  Trichilia,  en  est  distingué  \n\r 
d'autres.  On  lui  donne  pour  caractères  :  un  calice  qua- 
drifide;  quatre  pétales;  dix  élamines  à  filets  courts  et 
réunis  inférieurement  en  un  anneau  dans  lequel  est  uu 
ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  court,  qui  porte  un 
stigmate  en  tête;  une  baie  globuleuse,  renfermant  de 
deux  à  cinq  graines.  Dans  les  fleurs,  que  nous  avons 
nous-mêmes  observées,  il  y  avait  cinq  divisions  au  ca- 
lice et  autant  de  pétales;  l'ovaire  présentait  trois  ou 
quatre  loges  dans  chacune  desquelles  se  trouvaient  deux 
ovules  suspendus  à  un  placentaire  central.  Il  s'ensui- 
vrait que  VEkebergia  ne  différerait  du  Trichilia  que 
par  la  structure  de  son  fruit  bacciforme  et  non  capsu- 
laire;  et  si  l'on  réfléchit  combien  sont  vagues  ces  mots 
de  baie,  de  capsule,  de  capsula  baccata  et  de  baie  sèche 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  descriptions, 
on  sera  porté  sans  doute  à  réunir  ces  genres,  comme 
l'ont  fait  plusieurs  botanistes.  L'Ékebergie  on  Cap,  Eke- 
bergia Capensis,  est  un  arbre  donl  les  feuilles  sont 
composées  de  cinq  paires  de  folioles  terminées  par  une 
impaire,  et  les  fleurs  blanches,  disposées  en  panicules 
axillaires.  Une  seconde  espèce  a  été  ajoutée  au  genre 
par  le  professeur  De  Jussieu,  c'est  l'Ékebergie  du  Séné- 


os 


É  L   .K 


É  I,  Ai 


gai,  Elichcrtjia  Scncgalensis;  ses  feuilles  sont  imparl- 
pinnées,  à  deux  rangées  de  folioles  ovales,  obliquement 
et  très  finement  acuminées;  les  pétales  sont  beaucoup 
plus  longs  que  le  calice;  l'ovaire  est  glabre,  à  cinq  loges, 
avec  un  disque  concret  à  sa  base. 

liKEBEUGITE.  min.  Substance  encore  peu  connue  et 
que  l'on  regarde  comme  un  Silicate  alumineux;  elle 
est  en  lames  conclioïdales,  d'une  couleur  verdâtre, 
d'un  éclat  gras,  d'une  dureté  assez  grande  pour  résister 
à  une  forte  percussion,  d'une  fusibilité  médiocre;  sa 
pesanteur  spécifique  est  2,74.  On  la  trouve  à  Hesseikulla 
en  Suède.  Berzelius  est  porté  à  croire  que  c'est  une 
vaiiété  de  la  Natrolite. 

EKKOPTOGASTER.  IKS.  Nom  générique  sous  lequel 
llerbst  a  désigné  plusieurs  espèces  de  Scoljtes  de  Geof- 
froy, et  qui  correspond  au  genre  liylésine  de  Fabricius. 
f^.  ce  mot. 

ÉLACATE.  Elacate.  pois.  Genre  d'Acanthoptéry- 
giens,  de  la  famille  des  Scombéroïdes,  que  Cuvier,  qui 
en  est  le  créateur,  caractérise  ainsi  qu'il  suit  :  épines 
ou  rayons  formant  la  partie  antérieure  de  la  nageoire 
dorsale  libres,  sans  membrane  commune;  il  n'y  en  a 
point  au-devant  de  la  nageoire  anale;  tête  aplatie  ho- 
rizontalement; point  de  carène  aux  côtés  de  la  queue; 
corps  en  fuseau.  Cuvier  considère  comme  type  de  son 
genre  nouveau  le  Pcdtia  Mottali  de  Russel  (153);  il  y 
ajoute  le  Centronolus  spinosus  de  Mitchil,  qui  est 
probablement  le  Gasterosleus  Canadeitsis  de  Linné, 
et  quelques  autres  espèces  nouvelles. 

ÉLACATÈNE.  pois.  Les  anciens  paraissent  avoir  dé- 
signé quelquefois  le  Thon  sous  ce  nom  qui  était  plus 
particulièrement  appliqué  à  une  salaison  faite  avec  les 
entrailles  de  cet  animal. 

ÉLACHISTÉE.  Elachistea.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Confervacées,  auquel  Duby  a  assigné  pour  caractè- 
res: filaments  simples  ou  faiblement  rameux  à  leur  base, 
très-courts  et  verts;  conceptacles  latéraux,  opposés,  en 
massue  et  courtement  pédicellés.  On  trouve  ces  plantes, 
dans  presque  toutes  les  mers,  parmi  d'autres  fucus. 

ËLACIIOTHAMNE.  Elachothamnos.  bot.  Genre  de 
la  famille  desSynanIhérées,  établi  parDeCandolle  pour 
une  plante  découverte  à  la  Nouvelle-Hollande,  sur  les 
bords  du  fleuve  Lacblon ,  par  le  voyageur-botaniste 
Allan-Cuiiningham.  Caractères  :  capitule  multiflore, 
hétérogame;  fleurs  du  rayon  plurisériales,  femelles 
et  filiformes,  celles  du  disque  en  plus  petit  nombre, 
hermaphrodites,  tubuleuses  et  à  cinq  dents;  iiivolu- 
cre  formé  d'écaillés  linéaires,  aigu0s,  imbriquées  sur 
trois  ou  quatre  rangs;  réceptacle  nu;  akènes  arrondis; 
aigrette  des  fleurs  coronaires  plurisériale  et  sétiforme , 
celle  des  fleurs  centrales  bisériale,  à  squammelles  ex- 
ternes, paléacées,  aigutss  :  les  internes  sétiformes.  La 
seule  espèce  connue,  Elacholliamnos  Ciiiininghami, 
est  un  arbrisseau  glabre,  dressé,  rameux,  garni  de 
feuilles  éparscs,  charnues,  droites,  très-entières  et 
très- aiguës;  les  capitules  sont  solitaires  à  re.xtrémilé 
des  rameaux. 

ÉL^AGNÉES.  Elœagneœ.  bot.  Telle  qu'elle  a  été 
présentée  par  Jussieu  dans  son  Gênera,  celte  famille 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  genres  qui,  mieux 
étudiés ,  ont  offert  des  différences  assez  grandes  pour 


être  groupés  en  plusieurs  ordres  naturels.  Gxrtner  et 
le  professeur  Richard,  en  observant  que  dans  l'Hippo- 
pha«  l'ovaire  n'était  pas  infère,  ainsi  qu'on  l'avait  cru 
jusqu'alors,  ont  les  premiers  indiqué  la  véritable  struc- 
ture de  la  famille  des  Él-eagnées.  Jussieu  (Ann.  Mus. 
v,  p.  22-2)  a  retiré  de  ses  Élœagnécs  un  certain  nombre 
de  genres  pour  en  former  une  famille  nouvelle,  sous  le 
nom  dOiMirobalanées.  Plus  tard  R.  Brown  a  fait  voir 
que  le  genre  Elœagnus  avait  également  l'ovaire  libre, 
et  qu'il  constituait,  avec  l'Hippophal',  les  véritables 
Éla'agnécs.  Quant  aux  autres  genres  quileur  avaient  été 
associés,  il  en  forme  deux  familles  qu'il  nomme  Com- 
brélacées  et  Santalacécs.  K.  ces  mots.  Enfin,  dans  un 
mémoire  lu  récemment  à  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  l'Institut,  et  imprimé  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  naturelle,  nous  avons 
présenté  une  monographie  des  quatre  genres  qui  for- 
ment aujourd'liui  les  ÊIxagnées  et  des  espèces  qui 
leur  appartiennent.  Ces  quatre  genres  sont  Ehcaynus, 
L.;  Hippophae,  h.;  Shepherdia,  Nuttal;  et  Conu- 
leum,  Richard. 

Voici  les  caractères  qui  distinguent  la  famille  des 
ÉI.Tagnées,  telle  qu'elle  est  circonscrite  aujourd'hui  : 

Les  fleurs  sont  unisexuées  et  dioïques,  hermaphro- 
dites dans  le  seul  genre  Elwagnus.  Dans  les  herma- 
phrodites, le  calice  est  infundibuliforme;  son  limbe 
est  campanule,  à  quatre  ou  cinq  lobes.  Dans  les  fleurs 
mâles,  le  calice  se  compose  de  trois  à  quatre  écailles, 
se  recouvrant  latéralement;  ie  nombre  des  élamines 
varie  de  trois  à  huit;  elles  sont  presque  sessilcs,  in- 
trorses  et  à  deux  loges,  s'ouvrant  par  un  sillon  longi- 
tudinal ;  les  fleurs  femelles  ont  leur  calice  monosépale, 
persistant,  tubuleux  à  la  base  ofi  il  est  appliqué  contre 
l'ovaire  sans  y  adhérer;  le  limbe  est  régulier,  à  deux, 
quatre  ou  cinq  divisions  dressées  ou  étalées.  A  la  gorge 
du  calice,  on  trouve  un  disque  annulaire,  simple  ou 
diversement  lobé,  qui  manque  dans  le  seul  genre  Hip- 
poi)hae;  l'ovaire  est  libre,  immédiatement  recouvert 
par  le  tube  calicinal,  à  une  seule  loge  contenant  un 
ovule  pédicellé  et  ascendant;  le  style  est  très-court, 
terminé  par  un  stigmate  simi)Ie,  allongé,  épais,  lingui- 
formcet  glanduleux. 

Le  fruit  se  compose  dulube  du  calice,  qui  s'est  épaissi, 
est  devenu  charnu,  et  recouvre  un  akène  ovoïde  oblong 
ou  obovoïde;  son  péricarpe  est  mince,  crustacé,  indé- 
hiscent, renfermant  une  seule  graine  ascendante,  qui 
se  compose  d'un  tégument  propre,  membraneux  ou 
crustacé,  d'un  endosperme  charnu,  mince,  plus  épais 
vers  la  partie  inférieure,  et  renfermant  un  embryon 
dressé,  dont  la  radicule  est  conique  et  les  cotylédons 
plans  et  charnus. 

Les  ÉIcCagnées  sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  ar- 
bres à  rameaux  souvent  épineux  dans  les  individus 
sauvages,  portant  des  feuilles  simples,  alternes  ou  op- 
posées, entières  ou  dentées,  recouvertes,  ainsi  que  les 
autres  parties  de  la  plante,  de  petites  écailles  blan- 
châtres, sèches,  et  comme  micacées;  les  fleurs  sont 
petites,  solitaires  ou  diversement  réunies  à  l'aisselle 
des  feuilles. 

La  famille  des  Élfeagnées,  qui  appartient  ù  la  classe 
desDycolylédones  apétales  et  périgynes,  a  des  rapports 
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avec  plusieurs  familles  et  cnlie  aulies  avec  les  Thy- 
niélées  et  les  Protéacées;  mais  dans  les  Tliymélées, 
les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  l'ovule  est  renversé, 
tandis  que  les  fleurs  sont  généralement  unisexuées,  et 
l'ovule  ascendant  dans  les  Élœagnées;  le  péricarpe  est 
cliarnu  dans  la  première  de  ces  familles,  tandis  qu'il 
est  sec  dans  la  seconde,  puisque  la  partie  charnue  qui 
le  recouvre  est  formée  par  le  tuhe  du  calice  épaissi. 
Oiiant  aux  Protéacées,  elles  offrent  aussi  des  différen- 
ces tranchées  qui  les  distinguent  des  Élœagnées.  Leurs 
fleurs  hermaphrodites;  leur  calice  formé  généralement 
de  (|uatre  pièces  distinctes,  portant  chacune  une  éta- 
niine;  leur  ovaire  qui  présente  fréquemment  deux  ovu- 
les ;  leur  fruit  déhiscent,  et  enfin  leur  embryon  dépourvu 
d'cndosperme,  sont  les  caractères  qui  les  distinguent 
des  Élœagnées. 

Les  deux  familles  des  Santalacées  et  des  Combréta- 
ct'cs,  établies  par  R.  Brown  pour  placer  les  genres 
autrefois  réunis  aux  Élaeàgnées,  en  diffèrent  spécia- 
lonient  par  leur  ovaire  qui  est  constamment  infère, 
contenant  toujours  plus  d'un  ovule. 

La  famille  des  Élseagnécs  ou  Élaeagnidées,  ainsi  que 
la  nomme  Dumortier,  a  été  caractérisée  par  ce  botaniste, 
dans  son  Analyse  des  familles  des  plantes,  de  la  manière 
suivante  :  système  ligneux  recouvert  par  le  système 
cortical;  enveloppe  florale  unique,  sépaloïde;  sépales 
insérés  sur  le  torus;  étamines  insérées  au  sommet  du 
tube  du  périgone;  préfloraison  imbriquée;  fruit  recou- 
vert par  le  périgone  devenu  charnu.  La  composition 
des  genres  reste  la  même. 

ÉLjIAGAOIDES.  bot.  V.  ÉLEAGNÉES. 

ÉLjIAGNDS.  bot.  V.  Cbaief. 

ÉL^IS.  BOT.  V.  ÉLAIS. 

ÉL^OCARPE.  Elœocarpus.  bot.  Genre  placé  par 
Jussieu  à  la  suite  de  la  famille  des  Guttifères,  mais  que 
plus  tard  il  a  considéré  comme  le  type  d'un  nouvel 
ordre  naturel ,  voisin  des  Tiliacées.  Les  Élacocarpes 
sont  des  arbres  à  feuilles  alternes,  souvent  dentées. 
Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  disposées  en  co- 
rymbes  ou  en  panicules  terminales;  leur  calice  est 
formé  de  cinq  sépales  caducs;  la  corolle  de  cinq  pé- 
tales déchiquetés  et  frangés  à  leur  sommet;  les  éta- 
mines sont  en  général  en  nombre  triple  ou  quadruple 
des  pétales,  disposées  sur  deux  rangs,  insérées  sous 
l'ovaire,  en  dedans  d'un  disque  hypogyne,  annulaire, 
saillant  et  ondulé;  les  filets  sont  courts,  les  anthères 
tiés-allongées,  étroites,  surmontées  d'une  pointe  assez 
longue,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  leur  sommet  au 
moyen  d'un  petit  panneau  commun  aux  deux  loges; 
l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  simple  et  d'un  stigmate 
très-petit,  ù  peine  distinct  du  sommet  du  style;  le  fruit 
est  un  drupe  contenant  un  noyau  à  cinq  loges. 

On  connaît  aujourd'hui  environ  une  dizaine  d'es- 
pèces de  ce  genre,  qui,  pour  la  plupart,  croissent  dans 
rinde,  a  la  Cochinchine.  Une  vient  de  l'Ile-de-France 
et  une  autre  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Jussieu,  dans  le  onzième  volume  des  Annales  du  Mu- 
séum, a  publié  des  observations  importantes  sur  le 
genre  Éla:ocarpe,  qu'il  considère  comme  type  d'un 
nouvel  ordre  naturel.  Il  y  réunit  le  genre  Adenodus 
de  Loureiro.  Il  en  distingue  le  Ganitnis  de  Rumph 


que  De  Candolle  y  a  réuni  dans  le  premier  volume  de 
son  Synopsis.  Jussieu  sépare  encore  du  genre  Élœo- 
carpe  le  genre  J'ateiia  de  Linné,  qui  y  avait  été  réuni 
par  Retz,Vahl  etWilldenow.  Ce  genre,  en  cfTet,  a  un 
fruit  capsulaire,  qui  s'ouvre  en  trois  valves,  et,  selon 
G.Trlner,  sa  graine  serait  sans  endosperme,  ainsi  que 
sa  radicule  supérieure,  caractère  qui  ne  s'observe  pas 
dans  les  autres  Élœocarpées. 

VElœocarpus  pednnciilaris  de  Labillardière  forme 
le  genre  Friesia  de  De  Candolle,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Friesia  de  Sprengel ,  qui  est  le  Ciolo- 
nopsisde  Richard.  F.  ce  mot. 

ÉL^OCARPÉES.  Elœocarpeœ.  bot.  Famille  natu- 
relle de  plantes  très-voisines  des  Tiliacées,  indiquée 
par  Jussieu  dans  ses  observations  sur  le  genre  Éla;o- 
carpe,  et  adoptée  par  Kunth  {in  Huiiib.  Aoc.  Gen.)  et 
par  De  Candolle  (Prodrom.  Sj'st.  univ.  i).  Voici  les 
caractères  de  ce  groupe  :  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ;  le  calice  est  simple,  sans  calicule,  formé  de  qua- 
tre à  cinq  sépales,  à  préfleuraison  valvaire;  les  pétales 
sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  sessiles,  découpés  à 
leur  extrémité  supérieure  en  lanières  étroites;  ces  pé- 
tales sont  insérés  en  dehors  d'un  disque  hypogyne, 
annulaire  et  saillant;  les  étamines  varient  de  quinze  à 
vingt-cin(|;  elles  sont  en  général  disposées  sur  plusieurs 
rangées,  et  placées  en  dedans  du  disque  hypogyne,  ca- 
ractère fort  remarquable,  et  qui,  s'il  est  général  dans 
toute  cette  famille,  la  distingue  fort  nettement;  les  filets 
sont  courts  et  terminés  par  une  anthère  étroite,  linéaire, 
tétragone,  à  deux  loges  s'ouvrant  supérieurement  par 
un  petit  opercule,  souvent  terminé  par  un  petit  appen- 
dice filiforme;  l'ovaire  est  ordinairement  ovoïde,  ayant 
de  deux  à  cinq  loges  contenant  deux  ou  plusieurs  ovules 
attachés  à  l'axe  interne;  le  style  et  le  stigmate  sont 
simples;  le  fruit  est  tantôt  un  drupe  charnu,  dont  le 
noyau  offre  de  deux  à  cinq  loges,  tantôt  il  est  capsu- 
laire et  s'ouvre  en  trois  ou  cinq  valves;  les  graines 
contiennent  un  endosperme  charnu,  dans  lequel  est  un 
embryon  dressé. 

Les  ÉIa?ocarpées  sont  ou  des  arbustes  ou  même  des 
arbres,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alternes  :  les 
fleurs  forment  souvent  des  grappes  axillaires. 

Les  genres  qui  forment  ce  groupe  sont  fort  rappro- 
chés des  Tiliacées,  dont  ils  diffèrent  par  leur  disque 
hypogyne,  par  leurs  anthères  s'ouvrant  seulement  au 
sommet,  par  leurs  pétales  lobés  au  sommet  et  par  leur 
fruit  généralement  charnu.  Les  principaux  sont  :  Elœo- 
caiptis,  L.,  Juss.;  Aceratium ,  DC;  Dicera,  Forst.; 
Friesia,  DC,  non  Sprengel;  Fallea,  Mutis;  Tricus- 
pidaria,  Ruizet  Pavon,  et  Decadia,  Lour? 

Jussieu  en  rapproche  les  genres  Fatica,  L.  ;  Sloa- 
nea,  Plumier;  Apeiba,  Anblel;  Oncoba,  Forskahl,  et 
IJeptaca,  Loureiro.  Cette  famille  demande  de  nou- 
velles observations  pour  être  mieux  connue,  et  pour 
qu'on  sache  si  elle  doit  être  considérée  comme  un  groupe 
distinct  ou  simplement  comme  une  section  de  la  famille 
des  Tiliacées. 

ÉL^OCOQUE.  Elœococca.  bot.  Commerson  appelle 
ainsi,  dans  ses  manuscrits,  un  genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  qui  est  le  même  que  le  Dryandra  de 
Tlniiiberg.  R.  Brown,  le  regardant  comme  congénère 
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(le  Y. lieu  rites,  Uanspoila  ce  nom  à  un  genre  de  Pro- 
téacées;  aussi,  en  cioyanldevoir  rélabliicelnideTliun- 
lierg,  avons -nous  adopté  le  nom  proposé  par  Com- 
inerson.  V Elceococca  a  pour  caiaclères  ;  des  fleurs 
monoïques  ou  dioiiiiues  ;  un  calice  à  deux  ou  trois  divi- 
sions; cinq  pétales  deux  fois  plus  longs;  dans  les  fleurs 
mâles,  dix  ou  douze  élamines  à  filets  soudés  inférieu- 
rement,  dont  cinq  extérieurs,  plus  courts,  à  anthères 
adnées  au  sommet  du  filet  et  dirigées  du  côté  interne; 
dans  les  femelles,  trois  à  cinq  stigmates  presque  sessiles, 
simples  ou  bifides;  un  ovaire  à  trois  ou  cinq  loges,  con- 
tenant chacune  un  ovule.  Le  fruit  possède  autant  de 
coques  enveloppées  d'une  chair  fibreuse.  Ce  genre  com- 
prend des  arbres  à  feuilles  alternes,  longuement  pétio- 
lées,  munies  de  deux  glandes  à  leur  base,  entières  ou 
lobées  vers  le  bas  des  branches.  Les  fleurs,  portées  sur 
des  pédoncules  articulés,  sont  disposées  en  panicules 
terminales.  Des  deux  espèces,  l'une  croît  au  Japon  et 
aux  Indes,  l'autre  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine;  celle-ci, 
ofi  les  stigmates  sont,  ainsi  que  les  loges,  au  nombre  de 
trois,"  forme,  dans  la  Flore  de  Loureiro,  le  genre  l^er- 
nicia.  La  première  porte  aussi  le  nom  d'Arbre  d'huile 
et  la  seconde  celui  d'.\rbre  de  vernis,  noms  dus  à  l'usage 
de  leurs  graines,  assez  grosses  pour  qu'on  cherche  à 
tirer  parti  de  l'huile  abondante,  dont  leur  périsperme 
est  pénétré.  1^.  Tliunberg,  tab.  27,  et  Adr.  de  Juss. , 
Euph..  tab.  11,  n-ÔD. 

ÉL/EOUENDROiV.  Eleodendmm.  bot.  Genre  établi 
par  .lacquin,  adopté  par  Jussieu  qui  l'a  nommé  linben- 
tia,  d'après  Commerson ,  et  l'a  placé  dans  la  seconde 
section  des  Rhamnées,  celle  où  les  pétales  alternent  avec 
les  divisions  du  calice.  Ses  caractères  sont  :  un  calice 
très-petit,  quinquéparti;  cinq  pétales  étalés,  à  onglet 
élargi;  cinq  étamines,  dont  les  filets  courts  portent  des 
anthères  arrondies;  un  style  très-court  et  un  stigmate 
unique;  un  drupe  ([ui  présente  la  forme  d'une  Olive, 
et  renferme  un  noyau  biloculaire  et  disperme.  Mais 
0;ertner  y  a  observé  trois  loges,  et  dans  chacune  d'elles 
deux  graines  dont  une  avorte  ordinairement.  Les  espèces 
do  ce  genre  sont  des  aibres  dont  les  feuilles  opposées, 
très-longues  et  étroites  sur  les  jeunes  rameaux,  se  rac- 
courcissent et  s'élargissent  peu  après,  de  manière  à 
offrir  une  forme  différente  plus  lard;  les  pédoncules 
portent  tantôt  une  fleur  unique,  tantôt  plusieurs  fleurs 
après  s'être  régulièrement  divisés.  VEleodendruni 
orientale,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Bois 
rouge  et  Bois  d'Olive  à  Mascareigne,  croît  aussi  à  Mada- 
gascar. VEleodendrum  Jrgan,  abondant  en  Barba- 
rie, est  devenu  pour  Rœmer  et  Schultes  le  type  du  genre 
Àrgania.  VEleodendrum  tjlaucum,  arbre  de  Ceylan 
et  de  l'Inde,  a  reçu  un  grand  nombre  de  noms,  puisque 
c'est  le  Schrebera  albens  de  Ruiz,  le  Senacia  glauca 
de  Lamarck,  le  Celaslrus  glauciis  de  Vahl,  le  Man- 
(jifera  glauca  de  Rottboell ,  le  Loureira  albens  de 
Hœusch.  Ventenat,  dans  le  Jardin  de  Malmaison  (117), 
décrit  un  Elœodendron  australe,  cultivé  aussi  au  Jar- 
din des  Plantes,  et  dans  lequel  on  observe  qualre  divi- 
sions du  calice,  autant  de  pétales,  d'étamines  et  de  loges. 
C'est  le  Portcnschlagia  de  Trattinick,  qui  en  fait  con- 
naître une  autre  espèce,  sous  le  nom  li'inlcgrifolia. 
Enfin  Steudel  indique  encore  deux  espèces  d'Elfcoden- 


drons.  Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  de  syno- 
nymie, que  nous  aurions  pu  encoi-c  multiplier,  c'est 
seulement  pour  en  conclure  l'utilité  de  revoir  avec 
soin  les  espèces  de  ce  genre,  ou  plutôt  les  caractères 
des  genres  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer.  Car 
une  synonymie  confuse  n'indique-t-elle  pas  en  général 
le  même  défaut  dans  les  caractères  génériques? 

ÉL.'EOLITHE.  MIN.  Feltstein,  Werner;  Pierre  grasse 
des  minéralogistes  français;  Lillirodes  de  Karsten.  Ce 
minéral  paraît  se  diviser  parallèlement  aux  pans  d'un 
parallélipipède  rectangle.  Sa  cassure  a  un  éclat  gras, 
joint  à  un  léger  chatoiement  ;  elle  raye  le  verre,  et  étin- 
celle sous  le  briquet;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,0. 
Sa  couleur  est  d'un  gris  verdàtre  obscur,  ou  d'un  brun 
rougeàtre.  Sa  texture  est  sublaniinaire  ou  compacte. 
Elle  se  fond  au  chalumeau  en  émail  blanc;  sa  |)0ussière 
fait  gelée  dans  les  Acides.  Elle  est  composée,  suivant 
Vauquelin,  de  silice,  54  ;  alumine,  44  ;  potasse  et  soude. 
10,50;  chaux,  0,12;  o.xide  de  fer,  4;  total  98,02.  L'ne 
analyse  plus  récente  de  Gmelin  a  fourni  les  résultats 
suivants  :  silice,  43;  alumine,  34;  soude,  10,3;  po- 
tasse, 4,3;  chaux,  0,5;  magnésie  etoxidedefer,  1,5.  On 
a  regardé  cette  substance  comme  n'étant  qu'une  variété 
de  la  Wernérite;  mais  sa  place  dans  la  méthode  n'est 
pas  encore  rigoureusement  fixée.  On  la  trouve  engagée 
dans  la  Siénite  avec  la  Titanite  et  le  Zircon,  à  Laurvig 
et  à  Friedrichswarn  en  Norwège. 

ÉLAIAGNON.  BOT.  Syn.  de  f^ite.v  Jgims-casius. 

ÉLAINE.  looi.  L'un  des  matériaux  immédiats  de  la 
graisse  des  animaux  où  il  se  trouve  dans  des  propor- 
tions extrêmement  variables,  et  dont  on  le  sépare  au 
moyen  de  l'alcool.  L'Élaïne  est  d'une  consistance  hui- 
leuse; elle  est  transparente,  incolore,  inodore  et  pres- 
que insipide;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  se  dissout 
dans  l'alcool  très-rectifié  et  Jjouillant,  puis  s'en  sé- 
pare à  mesure  qu'il  se  refroidit;  elle  est  entièrement 
soluble  dans  l'éther  :  elle  se  coagule  par  un  abaisse- 
ment de  température  à— 4»;  elle  se  saponifie  avec  les 
deux  tiers  de  son  poids  de  potasse,  et  se  décompose, 
après  cette  opération,  en  acide  oléique  et  margaricpie 
et  en  principe  doux.  Ses  principes  constituants  sont  : 
carbone,  73;  oxigène,  13,5;  hydrogène,  11,5. 

ÉLAIS  ou  ÉLjÎîIS.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, établi  par  Jacquin  {llistor.  Stirp.  Amer.  p.  281, 
lab.  172)  et  adopté  par  Linné ,  Lamarck  et  Jussieu  qui 
l'ont  ainsi  caractérisé  :  fleurs  monoïques  (sur  le  même 
spadice?);  spathe  monophylle;  calice  double;  l'exté- 
rieur à  six  parties,  l'intérieur  divisé  en  six  lobes  plus 
profonds;  fleurs  mâles  à  six  étamines,  et  contenant 
un  ovaire  rudimenlaire;  Heurs  femelles  renfermant  un 
ovaire  surmonté  d'un  style  épais,  terminé  par  trois  stig- 
mates; drupe  coriace,  fibreuse,  presque  anguleuse,  con- 
tenant une  noix  à  trois  valves  d'après  Jacquin,  sans 
valves  selon  Gscrlner,  uniloculairc  et  percée  de  trois 
trous  dont  deux  ne  pénètrent  pas  dans  l'intérieur. 
Gicrtner  (de  Fruct.  p.  17,  tab.  G  )  a  donné  une  descrip- 
tion très-étendue  et  une  bonne  figure  du  fruit  de  deu\ 
espèces  d'Élaïs,  mais  11.  Brown  {liotaiiy  of  Congo, 
p.  37)  observcque  cet  auteur  s'est  trompé  sur  la  stiuc- 
lure  de  ce  fruit,  en  plaçant  les  trous  à  la  base,  quoi 
qu'en  réalité  ils  soient  situés  au  sommet.  Le  savant 


E  L  A 


E  L  A 


Iiolanisle  anglais  ciiliqiie encore  Gxriner sur  ce  qu'il  a 
décrit  ce  Palmier  comme  ilioïi|ue,  opinion  qu'ont  adop- 
tée sans  examen  Sclireber,  Wiildenow  et  Persoon.  L'É- 
laïs  est  bien  monoïque,  ainsi  que  Jacquin  l'a  avancé,  et 
rien  n'a  pu  autoriser  Gœrtner  à  changer  le  caractère, 
puisque  les  échantillons  de  la  collection  de  Banks,  et 
qui  ont  été  communiqués  à  ce  célèbre  carpologiste,  ne 
portent  pas  à  présumer  qne  l'arbre  en  question  soit 
dioïque.  Enfin,  R.  Brown  ajoute  que  VJlfonsia  oleifera 
de  Kunthest  probablement  un  Élaïs,  et  qu'il  est  même 
possible  que  cet  arbre  soit  la  même  espèce  que  VElais 
Guineensis.  Cette  remarque  a  été  combattue  par  Kunlh 
dans  le  premier  volume  du  Synopsis  Plantariim  or- 
bis  novi,  ainsi  qu'au  mot  Alioîssia  de  ce  Diction- 
naire. 

L'Élaïs  de  GvimE ,  Elais  sive  Elœis  Guineensis, 
Jacq.  et  Linné,  est  un  beau  Palmier  dont  le  tronc  est 
hérissé  des  bases  persistantes  des  pétioles  et  garni  d'é- 
pines sur  ses  bords.  Son  sommet  est  couronné  de  feuil- 
les ailées  et  composées  de  deux  rangs  de  folioles  en- 
sifornies,  rapprochées,  longues  d'un  demi-mètre,  et 
portées  sur  une  côte  longue  de  cinq  mètres  environ,  et 
bordées  inférieurement  de  dents  épineuses.  Ce  Palmier 
croît  nalurellement  sur  foute  la  côte  équinoxiale  et 
occidentale  d'Afrique,  où  les  naturels  donnent  à  son 
fruit  le  nom  de  Maba.  C'est  l'arbre  qui  fournit  le  corps 
gras  que  les  pharmaciens  européens  ont  nommé  Huile 
de  Palme  ou  Beurre  de  Galant;  ce  beurre  est  fort 
adoucissant  comme  toutes  les  substances  onctueuses, 
mais  il  est  permis  de  révoquer  en  doute  l'eËScacité  qu'on 
lui  a  attribuée  contre  les  douleurs  rhumatismales. 

A  la  suite  de  l'Histoire  des  plantes  de  la  Guiane,  Au- 
blet  a  imprimé  un  mémoire  sur  les  Palmiers,  où  il  parle 
de  plusieurs  de  ces  arbres  qu'il  nomme,  avec  les  habi- 
tants de  Cayenne,  Avoira,  sans  les  rapporter  aux  gen- 
res déjà  décrits,  mais  queLamarck  (Encycl.  Mélhod.) 
croit  appartenir  au  genre  Biais.  11  y  donne  des  rensei- 
gnements très -étendus  sur  le  fruit  de  la  principale 
espèce  qui  serait,  selon  Lamarck,  VElais  Guineensis , 
ainsi  que  sur  la  préparation  et  les  usages  de  son  beurre, 
nommé  par  les  indigènes  Quioqnio  ou  Tliio-Thio.  Les 
autres  espèces  A'Acoira  auxquelles  Aublel  n'a  point 
imposé  de  noms  scientifiques,  sont  sauvages  dans  les 
forêts  et  les  lieux  montagneux  de  la  Guiane.  S'il  était 
démontré  que  ces  arbres  fussent  de  véritables  Elais, 
devrait-on  raisonnablement  admettre  que  VElais  Gui- 
neensis y  ait  été  importé  d'Afrique,  comme  l'affirment 
plusieurs  auteurs;  et  pourquoi  ce  Palmier,  qui  est  si  ré- 
pandu dans  «es  contrées,  n'y  serait -il  pas  aussi  bien 
spontané  que  ses  congénères? 

Deux  autres  espèces d'^/ais  ontété  décriles,rune  par 
Gsertner  sous  le  uom  spécifique  de  melanococca,  et 
l'autre  parSvvartz,  sous  ceXmà'Elais  occidentalis.  Les 
anciens  désignaient,  sous  ce  nom  d'Élaïs  qui  leur  a  été 
emprunté,  l'Olivier  commun. 

ELAMPE.  Elainpus.  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Maximilien  Spinola,  et  rangé  par 
Lalreille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  section  des  Té- 
rébrans,  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Chrysides, 
tout  près  des  Hédychres  dont  il  ne  diffère  que  par  la 
languette  entière  et  arrondie  à  son   extrémité.  Les 


Ëlampes  sont  encore  remarquables  par  des  mandibu- 
les bidenlées  au  côlé  interne,  et  par  un  prolongement 
en  forme  d'épine,  plan  en  dessus,  naissant,  selon  La- 
treille,  de  l'espace  supérieur  de  l'arrière- tronc,  situé 
au-dessous  de  l'écusson.  Les  ailes  du  raésoihorax  dif- 
fèrent de  celles  des  Hédychres,  mais  très -légèrement. 
L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  petit  genre  porte  le  nom 
d'Élampe  de  Panzer,  Elampus  Panzeri  ou  Chrysis 
Panzeri,  Fabr.,  figuré  par  Panzer  (Fautiu  Jiis.Gcrm., 
fasc.  51,  1.  11);  elle  est  la  même  que  VHedychrum 
Spina  de  Pelletier  de  Saint-Fargeau  (Monogr.  des  Chry- 
sis).  Celle  espèce  se  trouve  rarement  aux  environs  de 
Paris.  Elle  est  fort  petite,  bleue,  luisante,  avec  l'abdo- 
men vert. 

ÉLAN.  MAM.  Espèce  du  genre  Cerf.  r.  ce  mot.  On  a 
étendu  ce  nom  à  d'autres  animaux  voisins  par  leurs 
rapports  naturels;  ainsi  l'on  a  appelé  Élan  d'Afrique  le 
Bubale,  Élan  du  Cap  et  Élan  gazelle  le  Condous  et  le 
Canna.  F.  Antilope. 

ÉLANCEUR.  ois.  Nom  donné  à  une  espèce  d'Oiseau 
africain  qui  parait  appartenir  aux  Accipitres,  et  qui  se 
fait  remarquer  par  sa  manière  particulière  de  s'élancer 
sur  sa  proie;  on  assure  que  son  plumage  est  blanc,  ta- 
cheté de  noir. 

ELANGIS.  BOT.  Dénomination  proposée  par  Du  Petit- 
Tbouars  (Histoire  des  Orchidées  des  îles  australes  d'A- 
friijue)  pour  une  espèce  du  genre  Anrjorchis  ou  An- 
grœcum  des  auteurs.  Elle  est  indigène  des  îles  Maurice 
et  Mascareigne.  Son  caraclère  est  d'avoir  les  fleurs  ré- 
unies en  panicules,  les  divisions  du  périgone  découpées 
et  lobées,  et  le  labelle  plan.  VElangis  ou  Angrœcum 
elatum  est  figuré,  toc.  cit.,  t.  79. 

ÉLAKIOKS.  Elanioni.  ois.  Temminck  a  établi,  sous 
ce  nom,  un  groupe  particulier  dans  le  grand  genre 
Faucon,  pour  y  comprendre  le  Milan  de  la  Caroline, 
Falco  furcatus;  le  Milan  Riocour,  Falco  Riocourii; 
le  Milan  à  queue  irrégulièie,  Falco  dispar,  et  le 
Blac,  Falco  melanoplerus.  Il  donne  pour  caraclèies  à 
ce  groupe  :  bec  court,  fortement  courbé  dès  son  ori- 
gine, à  pointe  très -crochue;  cire  fortement  poilue; 
pieds  courts;  moitié  des  tarses  emplumée;  doigts  divi- 
sés; ailes  longues;  première  et  deuxième  rémiges  à  peu 
près  égales  ;  la  seconde  la  plus  longue  de  toutes;  queue 
fourchue. 

ÉLANOIDE  ET  ELANUS.  ois.  V.  Cocbiek. 

ÉLANUS.  ois.  Synonyme  de  Faucon  Blac,  Falco  me- 
nalopterus.  V.  Faccon. 

ÉLAPUICON.  BOT.  Syn.  de  Panais,  selon  Adanson. 

ÉLAPHlDlO^^  Elaphidioii.  i>s.  Coléo|)lères  tétramè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des  Cé- 
rambycins,  établi  par  Audillet-Servîlle  et  caractérisé 
ainsi  qu'il  suit  :  antennes  pubesccnles,  plus  courtes  que 
le  corps  dans  les  femelles,  de  onze  articles,  la  plupart 
épineux  à  leur  extrémité;  palpes  presque  égales,  avec 
leur  dernier  article  aplati,  triangulaire;  mandibules 
courtes,  pointues,  avec  leur  extrémité  un  peu  recour- 
bée; corselet  arrondi  latéralement,  mutique,  déprimé 
en  dessus,  souvent  unicaréné  longiludinaleinent  dans  le 
milieu,  peu  rétréci  postérieurement,  avec  les  angles 
latéraux  de  cette  partie  assez  prononcés,  le  disque  in- 
égal et  presque  tubercule;  écusson  arrondi  postérieu- 
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remenl;  élytres  linéaires,  tiomiuécs,  (■piiieiises  à  leur 
c.\(rémilé;  corps  linéaire,  peu  déprimé;  pâlies  de  lon- 
gueur moyenne. 

ÉLAPDiDios  spimcoRNE.  ElapMdton  spinicorne,  Au- 
(lin.;  Stenocofus  spinocornis ,  Fab.;  Cerambyx  spi- 
nicornis,  Oliv.Toutle  corps  esl  leslacé,  marron,  cou- 
vert de  poils  très  courls,  cendrés,  un  peu  roussâlres;  les 
yeux  sonl  noiràlres;  le  corselel  a  une  ligne  longiludi- 
nale  lisse  et  quelques  petits  tul)crculcs  peu  élevés  ;  les 
élylres  sonl  brunes,  recouvertes  d'un  duvet  semblable  à 
celui  qui  garnit  tout  le  corps.  Taille,  neuf  à  di.x  lignes. 
Des  Antilles. 

Le  Slcnocorus  inaratus,  Fabr. ,  fait  encore  partie 
de  ce  genre. 

ÉLAPIIION.  BOT.  Syn.  à' A ntirrhinuin  majus,  L. 

ELAPHIS.  REPT.  F.  liLAPs. 

ELAPHIS.  OIS.  Synonyme  de  Barge  à  queue  noire  ?  F. 
Barge. 

ÉLAPHLOGOSSE.  Elaphlogossiim .  botan.  Scliott  a 
établi  ce  genre  de  Fougères  dans  la  famille  des  Poly- 
I)odiacées,  pour  les  Jcrosticum  siniplex,  S\v.  ;  apo- 
(liivi,  Kaulf.;  elviscosttm,  Sw.;  mais  jusqu'ici  il  ne 
parait  point  que  les  caractères  indiqués  pour  le  genre 
nouveau  aient  paru  suffisants,  car  la  majorité  des  bo- 
tanistes ne  l'ont  point  adopté. 

ÉLAPHOBOSCUM.  BOT.  Les  uns  ont  vu  dans  l'Éla- 
pboboscum  de  Dioscoride  son  Élaphicon,  y.  ce  mot,  et 
d'autres  l'Athaniante  du  Liban,  divers  Biiplèvres,  la 
Livêche  et  juscju'à  VJUiiim  ursinum,  L. 

ELAPIIO-CAMELUS.  mam.  C'est-à-dire  Cerf-Chameau. 
Ce  nom,  donné  quelquefois  par  les  anciens  à  la  Girafe, 
avait  été  étendu  par  Blatbiole  au  Llama. 

ÉLAPH0CÉR.\T1TE.  polvp.  Mercati  (  Métall.,  p.  524) 
a  donné  le  nom  d'Élapbocératite  à  un  corps  organisé 
fossile,  qu'il  regarde  comme  une  corne  de  Cerf  pétrifiée, 
et  que  Bertrand  considère  comme  un  Polypier  coral- 
loïde,  brancbu.  L'auteur  italien  fait  remonter  l'histoire 
de  ce  Fossile  et  de  ses  propriétés  à  Orphée  qui  l'a  chanté 
dans  ses  vers.  Aristote  en  fait  également  mention.  La 
description  un  peu  vague  de  Mercati  porte  à  croire  que 
Bertrand  a  eu  raison  de  classer  celle  production  de 
l'ancien  inonde  parmi  les  Polypiers  fossiles. 

ÉLAPIIOCÈliE.  Elaphocera.  ins.  Genre  de  Coléop- 
tères pentamèies,  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides,  et  voisin  du  genre  Mélolonthe. 
11  a  été  institué  par  Gêné,  pour  un  Insecte  qu'il  a  décou- 
vert en  Sardaigne  près  de  Cagliari.  Caractères  :  an- 
tennes de  dix  articles,  le  premier  grand  et  en  massue, 
le  deuxième  plus  petit  et  globuleux,  le  troisième  très- 
long  et  prolongé  antérieurement  en  une  forte  épine, 
l'extrémité  hcptaphylle  dans  les  deux  sexes;  chaperon 
arrondi  antérieurement,  à  bords  réfléchis,  profon- 
dément incisé  au  milieu;  labre  demi-circulaire,  cilié, 
oblusémcnt  échancré  en  avant  ;  mandibules  Irigones,  à 
sommet  allongé  el  obtus,  creusées  au  côté  interne  et 
munies  de  quatre  dents  :  deux  assez  fortes  ù  la  base,  les 
deux  autres  très-petites  ;  mâchoires  assez  épaisses, 
cornées,  à  lobe  terminal  obtus  et  tridenté;  lèvre  étroite, 
oblongue,  bordée  de  longs  poils;  palpes  maxillaires 
de  quatre  articles  dont  le  dernier  esl  le  plus  grand,  et 
en  ovale  allongé;  les  labiales  de  trois  articles;  crochets 


de  chaque  tarse  doubles,  profondément  bifides,  avec  les 
dents  internes  plus  courtes. 

ÉLAPnoctRE  OBSCURE.  E/apItocera  obsctira,  Gêné. 
Tète  et  thorax  d'un  noir  brillant;  élylres  d'un  brun 
marron  obscur,  relevées  de  petites  côtes  apparentes  et 
ponctuées;  corps  couvert  de  poils  en  dessous.  Taille, 
quatre  lignes. 

ÉLAPUOMYCE.  Elaphomrces.  bot.  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Gastéromycètes  de  Fries , 
établi  par  Nées  qui  le  caractérise  ainsi  :  péridion  subé- 
reux, indéhiscent,  celluleux,  entrelacé  de  veines  et 
tapissé  de  flocons;  sporidies  ramassées,  conglomérées, 
se  résolvant  ensuite  en  une  matière  humide,  puis  se 
desséchant  et  se  réduisant  en  poussière.  Ces  plantes, 
dans  leur  période  de  végétation,  sont  des  Champignons 
souterrains,  globuleux,  tubérés.  recouverts  d'aspérités 
verruqucuses.  On  les  trouve  en. assez  grande  abondance 
dans  quehiues  cantons  des  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope. 

ELAPHOS.  MAM.  D'ofi  Elophis  des  Latins.  Ce  nom 
grec,  qui  désignait  le  Cerf,  est  devenu  chez  les  natu- 
ralistes, la  racine  du  nom  de  divers  animaux  plus  ou 
moins  voisins  du  genre  Cerf.  F.  ce  mol. 

ÉLAPHRE.  Elaphrus.  iivs.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Carnas- 
siers, tribu  des  Carabiques  (Règne  Animal  de  Cuv.), 
établi  par  Fabricius,  el  ayant  pour  caractères,  suivant 
Latreille  :  élylres  entières  ou  sans  troncature;  jambes 
antérieures  faiblement  échancrées  au  côté  interne  ; 
échancrure  linéaire  et  inférieure;  languette  saillante, 
membraneuse  ou  légèrement  coriace,  à  trois  divisions 
dont  les  latérales  plus  petites  el  en  forme  d'oreillettes 
ou  de  dents;  le  milieu  des  bords  supérieurs  de  Tin- 
termédiaiie  pointu  ;  mâchoires  peu  ou  point  ciliées 
extérieurement;  antennes  grossissant  insensiblement 
vers  leur  extrémité,  composées  d'articles  courls,  en 
forme  de  cônes  renversés;  yeux  gros  et  saillants.  Les 
Élaphres  ont  le  port  des  Cicindèles,  mais  ils  s'en  éloi- 
gnent par  des  caractères  importants,  qui  les  rangent 
dans  la  sixième  division  des  Carabiques,  el  les  rap- 
prochent beaucoup  des  llydrocanthares.  (juant  à  leurs 
habitudes,  on  remarque  qu'ils  ont  toujours  la  démarche 
leste,  qu'ils  vivent  aux  dépens  de  petits  insectes,  el 
qu'ils  se  trouvent  sur  les  bords  des  mares  cl  des  ri- 
vières, dans  des  lieux  par  conséquent  fort  humides. 
On  ne  sail  rien  sur  leur  étal  de  larve  el  de  nymphe. 
Parmi  les  espèces  propres  à  la  France ,  nous  citerons  : 

L'Élapbre  RIVERAIN.  £/ap/i/-M*  n'/jflnwSj  Fabricius, 
Cicindela  riparia,  Linné.  11  esl  le  même  que  le  Bu- 
preste à  mamelons  de  Geoffroy  (Histoire  des  Insectes, 
T.  I,  p.  130,  n»  30).  Schacffer  {Icon.  Ins.,  lab.  80. 
fig.  4)  en  a  donné  une  mauvaise  figure;  Duméril  (Con- 
sidér.  génér.  sur  les  Ins.,  pl.  2,  fig.  G)  l'a  beaucoup 
mieux  représenté.  Cette  espèce  esl  commune  en  Eu- 
rope. 

L'ÉLAFDRE  CLiGiivEcx,  Elaplirus  uliginosus,  Fabr., 
qui  esl  la  même  espèce  que  l'Élaphre  riverain  d'Olivier 
(Hist.  des  Coléopt.  T.  i,  n»  34,  pl.  1,  fig.  1,  n,  d.).  Il  est 
moins  commun  que  l'espèce  précédente.  Quelques  in- 
sectes rangés  parmi  les  Élaphres  appartiennent  aux 
genres  Notiophile  et  Pélophile.  F.  ces  mots. 
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ÉLAPHRIENS.  Elaphiii.  iiss.  Division  ètalilie  par 
Lalreillc  (Gêner.  Crusl.  et  Insect.  T.  i,  p.  181)  dans 
la  famille  des  Carabiqnes,  et  qui  comprenait  les  genres 
Élaphre  et  Bembidion.  Cette  division  a  disparu  dans 
les  Considérations  générales  du  même  auteur,  f^.  Cara- 

BIODES. 

ÉLAPURIER.  Elaphrium.  dot.  Ce  genre,  établi  par 
Jacquin,  est  caractérisé  par  un  calice  quadriparli, 
caduc,  quatre  pétales,  huit  étamines  de  la  longueur  du 
calice,  un  style  court,  un  stigmate  bifide,  une  capsule 
presque  globuleuse  contenant  dans  une  seule  loge  une 
graine  unique,  entourée  de  pulpe.  Kuntli  le  regarde 
comme  à  peine  distinct  de  VAmyris;  plusieurs  autres 
botanistes  le  réunissent  au  Fagara,  et  De  Candolle  l'a 
placé  avec  doute  dans  les  Kutacées,et  en  a  décrit  quatre 
espèces.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique,  dont  les 
feuilles  sont  pinnées avec  impaire,  les  fleurs  en  grappes, 
fasciculées  à  l'extrémité  des  rameaux. 

ÉLAPIIROPÈZE.  Elaphropeza.  ins.  Diptères;  ce 
genre,  de  la  famille  des  Empides,  a  été  formé  par  Mac- 
quart  pour  une  espèce  que  Meigen  avait  confondue 
parmi  ses  Hémérodromies,  et  Fallen  parmi  ses  Tacliy- 
dromies.  Macquart,en  lui  reconnaissant  les  caractères 
suivants,  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  rester  dans  l'un 
ou  l'autre  des  genres  des  deux  entomologistes  précités. 
Tète  petite,  sphérique,  plus  longue  néanmoins  que 
la  trompe  qui  est  perpendiculaire  et  dont  les  palpes 
sont  couchées  et  comprimées;  épistome  linéaire;  front 
étroit;  antennes  composées  de  deux  articles  distincts, 
dont  le  premier  cylindrico-conique,  et  le  second  sim- 
plement conique,  terminé  par  un  style  peu  allongé; 
pattes  simples  ;  cellule  marginale  des  ailes  assez  courte, 
élargie  vers  l'extrémité  ;  deux  cellules  discoïdales  et 
trois  postérieures;  point  de  nervure  anale  ni  axillaire. 
L'ÉLAPHROPÈïE  PORTE-SELLE,  Elaphropeza  ephippiata, 
hemerodromia  ephippiata,  Meigen;  tachydromia , 
Fallen,  se  trouve  assez  communément  en  Europe. 

ÉLAPS.  Elaps.  REPT.  Genre  de  Serpents  à  crochets 
venimeux,  établi  par  Schneider  avec  les  caractères 
suivants  :  des  crochets  à  venin;  queue  arrondie;  pla- 
ques entières  sous  le  ventre,  et  divisées  en  deux  sous 
la  queue;  de  grandes  plaques  sur  la  tête  qui  est  tout 
d'une  venue  avec  le  corps,  comme  celle  des  tortrix  et 
des  amphisbènes,  à  cause  de  la  brièveté  des  os  tym- 
paniques  et  mastoïdiens;  côtes  non  dilatables;  mâ- 
choires peu  susceptibles  de  s'écarter  en  arrière.  Ce 
genre  est  par  conséquent  facile  à  distinguer  des  Vi- 
pères, qui  ont  l'occiput  élargi ,  et  la  tète  le  plus  ordi- 
nairement couverte  de  petites  plaques  ou  d'écaillés  ;  des 
INaja,  qui  ont  les  premières  côtes  très-dilatables;  des 
TRiGOnocÉPHALES,  qui  ont  l'occiput  très-élargi  et  la  tète 
couverte  d'écaillés;  des  Platcres,  qui  ont  la  queue 
comprimée  ;  des  Coclecvres,  qui  manquent  de  crochets 
à  venin,  etc.  ^.  ces  différents  mots. 

Élaps  psyché.  Elaps  psychés;  Fipera  psychés, 
Daudin,  viii,520.  Bouche  peu  fendue,  yeux  très-petits; 
écailles  rhomboïdales,  presque  arrondies  et  lisses.  Cent 
quatre-vingt-huit  grandes  plaques  abdominales,  et  qua- 
rante-cinq doubles  sous-caudales  très-petites;  queue 
|i(iinlue;  taille  de  neuf  à  dix  pouces;  aspect  d'un  Orvet. 
La  tète  et  le  devant  du  cou  sont  noirs  ;  il  y  a  une  tache 


tiiangulaire,  blanche,  sur  les  côtés  de  l'occiput,  derrière 
les  yeux;  tout  le  reste  de  l'animal  est  agréablement 
orné  d'une  cinquantaine  d'anneaux  larges  d'environ 
deux  lignes,  alternativement  noirs  et  bruns  autour  du 
corps ,  seulement  noirs  autour  de  la  queue,  et  tous  sé- 
parés par  une  rangée  circulaire,  très-étroite,  d'écaillés 
blanches.  Cet  Ophidien  a  été  trouvé  dans  l'intérieur  de 
Surinam. 

ÉLAPS  GAioMïÉ.  Elaps  levuiiscatus,  Schneider;  Co- 
luber  lemniscatus,  Linnœus;  Natrix  lemniscata, 
Laurenti;  Fipère  galonnée,  Daudin.  Teinte  générale 
blanche,  avec  des  anneaux  ferrugineux  ou  d'un  brun 
noirâtre,  rapprochés  trois  à  trois.  Bout  du  museau 
noirâtre;  une  bande  transversale  sur  le  milieu  de  la 
tète,  et  une  tache  ronde  sur  l'occiput,  de  la  même 
couleur.  Corps  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une  plume 
de  Cygne;  écailles  lisses,  rhomboïdales,  un  peu  ob- 
tuses, formant  quinze  rangées  sur  le  dos;  queue  ob- 
tuse; nombre  de  plaques  abdominales  variant  de  cent 
soixanle-dix-huit  à  deux  cent  soixante-cinq;  celui  des 
doubles  plaques  sous-caudales,  de  vingt-neuf  à  qua- 
rante-quatre; taille  de  dix-huit  pouces  à  trois  pieds 
environ.  Les  ouvertures  des  narines  sont  très-petites; 
entre  elles  il  y  a  deux  petites  plaques  rhomboïdales. 

Cet  Élaps  n'habite  point  en  Asie,  comme  l'ont  pré- 
tendu beaucoup  de  naturalistes;  il  est  de  la  Guiane  et 
de  Surinam,  où  on  le  redoute  beaucoup,  et  oii  il  fait 
redouter  aussi,  quoique  innocents,  le  Tortrix  scytale 
et  la  Couleuvre  à  bandes  noires,  qui  lui  ressemblent 
par  leur  forme,  leur  grandeur  et  leurs  couleurs.  C'est 
très-probablement  le  Serpent  Ouroucotikou  des  nègres 
de  Surinam,  dont  le  venin  est  très-actif.  Stcdman  rap- 
porte qu'un  esclave,  ayant  été  mordu  au  pied  par  un 
de  ces  animaux,  eut  la  jambe  enflée  en  moins  d'une 
minute,  ressentit  des  douleurs  cuisantes,  et  tomba 
bientôt  dans  des  convulsions  qui  précédèrent  sa  mort. 
Le  même  voyageur  raconte  que  le  fiel  du  Serpent  est 
regardé  comme  un  spécifique  contre  sa  piqûre ,  mais 
il  n'a  point  vu  ce  remède  réussir.  Il  fait  remarquer 
aussi  qu'en  général,  plus  le  Serpent  est  petit,  plus  la 
morsure  est  à  craindre;  et  il  pense  que  notre  Élaps  est 
le  même  animal  que  le  petit  Labarra,  dont  le  docteur 
Bancrost  a  fait  mention  dans  son  Histoire  de  la  Guiane, 
et  qui,  suivant  lui,  a  quatorze  pieds  de  longueur,  ce 
que  Daudin  paraît  fort  bien  expliquer  par  une  erreur 
typographique  et  en  conseillant  de  lire  (/Ha<or5e/)02<ces. 
11  assure  que  la  violence  de  son  poison  est  telle  qu'en 
moins  de  cinq  minutes  il  cause  la  mort,  au  milieu  de 
convulsions  accompagnées  d'écoulement  de  sang  par 
les  ouvertures  naturelles  du  corps. 

ÉLAPS  AKGiUFORiïE.  Elaps  anguifomiis,  Schneider; 
Fipère  anguiforme,  Daudin.  Corps  cylindrique,  lisse, 
glissant  au  loucher,  et  entouré  de  vingt-deux  anneaux 
noirs,  plus  larges  en  dessus  et  un  peu  plus  étroits  de 
chaque  côté,  sur  les  flancs.  Queue  courte,  obtuse  et  ter- 
minée au  milieu  de  son  extrémité  par  une  pointe  cornée. 
Ouvertures  des  narines  larges  ;  yeux  moyennement 
grands.  Teinte  générale  blanche;  une  tache  noire  sur 
l'occiput,  prolongée  obliquement  vers  les  flancs;  deux 
points  noirs  entre  les  deux  plaques  sus-oculaires,  et  un 
point  noir  ù  la  jonction  de  la  seconde  paire  des  plaques 
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anléiieiircs  de  In  lèle;  sur  la  nuiiue  une  grande  tache 
noiie,  triangulaire,  plus  étroite  de  cliaqne  côté,  et  qui 
entoure  le  ventre.  Écailles  oblongues,  quadrilatères, 
obliques  et  lisses.  Cent  soixante-trois  plaques  sous-ab- 
douiinales,  et  vingt-cinq  doubles  plaques  sous-caudales. 

ÈLAPS  LACTÉ.  Elaps  tacleus ,  Scbneider;  Coluher 
lacteus,  Linn.xus;  Cerasles  lacteus,  Laurenti;  Fi- 
pcrc  lactée,  Latreille,  Daudin.  Teinte  générale  blan- 
che, avec  le  sommet  de  la  tête  noirâtre,  marqué  d'une 
ligne  longitudinale  blanche;  des  taches  noirâtres  dis- 
posées deux  à  deux  sur  tout  le  corps  qui  est  du  diamètre 
d'une  plume  de  Cygne.  Cent  quatre-vingt-six  à  deux 
cent  trois  plaques  abdominales;  trente-deux  à  trente- 
cinq  doubles  plaques  sous-caudales.  Écailles  hexago- 
nales et  carénées.  Cette  espèce  parait  différer  de  la  Fi- 
père  lactée  de  Lacépède.  Elle  a  été  figurée  par  Linnœus 
dans  le  Muséum  du  prince  Adolphe -Frédéric,  tome  i, 
pi.  xviii,  fig.  1,  et  paj-  Séba,  11,  55,  2.  Linnœus  lui  at- 
tribue l'Amérique  méridionale  et  l'Inde  pour  patrie. 

ÉL\PS  LMONiEN.  Elups  lùlonius,  Cuv.;  Coluber  la- 
toniiis,  Daud.;  Natrix  lubrica,  Laurenti.  Daudin  dit 
que  cette  espèce  de  Serpent  est  privée  de  crochets  veni- 
meux, et  en  fait  par  conséquent  une  Couleuvre.  Écail- 
les ovales ,  lisses,  imbriquées  ;  queue  courte,  cylindri- 
que, obtuse;  teinte  générale  d'un  blanc  jaunâtre,  avec 
une  bande  noire  transversale  devant  les  yeux,  et  une 
tache  noire,  anguleuse,  en  forme  de  V  sur  le  sommet  de 
la  tête,  derrière  les  yeux.  Corps  et  queue  entourés  d'an- 
neaux ou  débandes  noires,  dont  les  deux  premières  sont 
plus  larges.  Taille,  de  huit  à  neuf  pouces. 

Il  paraît  que  cette  espèce  habite  l'ancien  continent, 
en  Afrique  ou  dans  l'Inde.  Merrem  l'a  décrite  dans  le 
premier  fascicule  de  son  ouvrage,  et  Séba  l'a  figurée, 
1 1,  xxxiv,  4,  et  xLiii,  3,  sous  les  noms  de  Serpens  sia- 
viensis ,  et  d'Jnfjuis  lubricus. 

ÉLASA  ou  ÉLEA.  Synonyme  d'Ortolan  des  Roseaux. 
F.  Bruant. 

ÉLASMOSE.  MIN.  Même  chose  que  Tellure  natif  auro- 
plombifère.  F.  Tellure  feuilleté. 

ELASM0TIIRRIU5I.  m\m.  Parmi  les  présents  faits  au 
cabinet  de  l'université  de  Moscou,  par  la  princesse 
Daschkoff,  alors  présidente  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Pétersbourg,  existait  une  portion  de  mâchoire  infé- 
rieure, ressemblant  à  celle  du  Rhinocéros  fossile.  La 
partie  antérieure  de  cette  mâchoire  ne  porte  pas  de 
dents,  mais  elle  est  à  proportion  moins  longue  que  dans 
les  Rhinocéros;  son  bord  inférieur  est  tout  entier  d'une 
combe  elliptique  presque  uniforme;  l'apophyse  coro- 
noïde  est  aussi  moins  élevée,  ou  même  manque  tout  à 
fait,  et  la  branche  montante  est  plus  oblique  en  arrière. 
La  face  articulaire  du  condyle  est  d'ailleurs  transverse 
et  un  peu  cylindrique. 

A  l'âge  où  périt  l'animal,  il  existait  quatre  dents 
molaires  augmentant  de  grandeur  depuis  la  première 
jusqu'à  la  quatrième,  où  l'on  voit  l'alvéole  d'une  cin- 
quième. C'est  surtout  la  figure  de  ces  dents  qui  déter- 
mine le  genre  de  l'Elasmotherium.  Elles  sont  prisma- 
tiques, et  le  bas  de  leur  fût  n'est  pas  encore  divisé  en 
racines.  La  longueur  de  la  couronne  est  le  double  de 
sa  largeur.  11  paraît  que  toutes  les  sections  sur  la  hau- 
teur doniieiaient  des  figures  pareilles.  Ces  figures  ré- 


sultent de  la  coupe  d'une  lame  verticale  montant  le 
long  de  la  face  extérieure  de  la  dent  et  donnant  trois 
bandes  transverses,  obliques,  lescpielles  vont  gagner  la 
face  interne;  une  en  suivant  le  bord  antérieur  de  la 
dent,  une  en  traversant  son  milieu,  et  la  troisième  au 
bord  postérieur.  Ces  bandes  résultent,  comme  celles 
des  dents  d'Éléphants,  de  doubles  lames  d'émail,  inter- 
ceptant la  substance  osseuse,  unies  entre  elles  par  un 
cément.  Mais  ce  qui  différencie  l'Elasmotherium  des 
autres  animaux,  c'est,  1»  que  les  lames  forment  un  fût 
très-élevé,  qui  croît  comme  celui  du  Cheval,  en  con- 
servant longtemps  la  forme  prismatique,  et  qu'elles 
descendent  verticalement  dans  tonte  la  hauteur  de  ce 
fût,  ne  se  divisant  en  racines  qu'après  un  long  trajet, 
tandis  qu'ailleurs  ces  lames  s'unissent  promptement  en 
un  seul  corps  osseux  qui  lui-même  se  divise  bientôt  en 
racines  ;  2"  que  les  lames  d'émail  sont  cannelées  sur 
toute  leur  hauteur,  de  sorte  que  leur  coupe  a  ses  bords 
festonnés  comme  ceux  des  bandes  transversales  des 
molaires  de  l'Éléphant  indien.  Ces  deux  caractères  dé- 
terminent l'essentialité  du  genre, 'et  même  fixent  un 
régime  plus  complètement  granivore  que  celui  du  Rhi- 
nocéros, et  plus  rapproché  des  Chevaux.  Peut-être  leur 
était-il  intermédiaire.  Le  fragment  unique  que  l'on  pos- 
sède est  figuré  sous  trois  faces  par  Cuvier  (Oss.  foss. 
T.  II,  p.  98).  On  y  voit  aussi  la  troisième  dent  repré- 
sentée à  part  sous  trois  aspects.  Son  fût  est  haut  de  neuf 
cent.  ;  la  couronne  est  longue  d'avant  en  arrière  de  six, 
et  en  travers  de  quatre.  —  On  ne  sait  de  quel  canton  de 
la  Sibérie  provient  ce  fragment. 

ÉLASSE.  Elasstts.  iivs.  Hyménoptères;  genre  de  la 
famille  des  Braconides,  institué  par  Wesmael  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  chaperon  entier;  partie  posté- 
rieure du  verlex  convexe;  abdomen  sessile  ou  presque 
sessile,  avec  le  premier  segment  étroit,  cylindrique,  un 
peu  arqué;  tarière  saillante  et  courte;  une  cellule  ra- 
diale complète  aux  ailes  qui  ont  en  outre  trois  cellules 
cubitales,  dont  la  deuxième,  plus  longue  que  large, 
reçoit  la  nervure  récurrente;  nervure  parallèle  inter- 
sticiale;  cellule  humérale  interne  des  ailes  inférieures 
nulle.  Les  Élasses  sont  des  insectes  en  général  fort 
petits;  on  présume  que  leurs  larves  naissent  et  vivent 
dans  le  corjis  des  Pucerons.  Wesmael  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce  qu'il  a  observée  à  la  fin  du  printemps,  aux 
environs  de  Bruxelles  ;  il  l'a  nommée  parcicorne ,  du 
nom  spécifique  Paiciconiis,  que  lui  a  donné  Nées  Van 
Esembecke ,  qui  l'a  placée  dans  son  genre  Aphidiaa. 
Elle  est  noire;  ses  antennes  sont  un  peu  plus  longues 
que  la  tête  et  le  corselet,  composées  de  onze  articles 
cylindriques;  le  métathorax  est  partagé  en  plusieurs 
compartiments  réguliers;  une  impression  transversale 
près  de  l'extrémité  du  premier  segment  de  l'abdomen, 
qui  est  rugueux,  les  autres  sont  lisses;  pieds  d'un  brun 
testacé,avec  les  hanches  intermédiaires  et  postérieures 
noires. 

ÉLASTICITÉ.  Propriété  dont  jouissent  certainscorps 
de  reprendre,  après  une  compression  quelconque,  la 
forme  qu'ils  avaient  avant  d'être  comprimée.  Si  l'on 
tient  par  les  deux  extrémités  une  mince  lige  de  Rotang, 
et  que  l'on  s'efforce  de  rapprocher  ces  deux  extrémités, 
dès  que  la  force  comprimante  cessera,  la  tige  rcpren- 
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(Ira  sa  forme  ou  sa  pnsilion  premitre  ;  par  l'effet  de 
l'élaslicilé  les  parlies  de  la  liije  se  seront  resserrées 
momenlanément  sur  Tune  de  ses  faces  et  écarlées  sur 
l'aiilre,  sans  qu'il  en  reste  de  traces  bien  visibles  quand 
la  li|;c  est  revenue  à  sa  position  naturelle.  Cette  tige, 
comme  beaucoup  d'autres,  est  fort  élastique. 

ÉLATÉ.  EOT.  Famille  des  Palmiers,  Monœcie  Hexan- 
drie,  L.  Genre  constitué  par  Linné  qui  l'a  ainsi  carac- 
térisé :  fleurs  monoïques;  les  mâles  et  les  femelles  en- 
veloppées dans  une  même  spatlie  bivalve;  fleurs  mâles 
munies  de  trois  pétales  et  de  trois  étamines;  fleurs  fe- 
melles ayant  aussi  trois  pétales,  un  ovaire  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate;  fruit  drupacé,  ovoïde, 
pointu,  n'ayant  qu'une  seule  graine  munie  d'un  sillon. 
Ce  genre  est,  selon  Lamarck,  très-voisin  du  Dattier;  il 
s'en  distingue  cependant  par  ses  fleurs  monoïques.  On 
n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  qui,  en  raison  de  sa 
beauté  et  de  sa  fréquente  citation  dans  les  ouvrages  des 
botanistes  qui  ont  écrit  sur  les  plantes  indiennes,  mé- 
rite une  courte  description. 

L'ÉLATÉ  DES  FORÊTS,  Elafe  sylvestHs,  L.  Indel  asia- 
tique, Lamk.,  Encycl.  ;  Katou-Indel,  Rhéede  (IJort. 
Malab.,  2,  t.  22-25),  etc.,  etc.,  croît  dans  l'Inde,  sur  la 
côte  de  Malabar  et  à  Ceylan.  Ce  Palmier,  d'une  stature  en 
général  peu  élevée,  émet  à  son  sommet  un  faisceau  de 
feuilles  pinnées ,  assez  grandes  et  épineuses  sur  leurs 
bords;  leurs  folioles  sont  opposées  ou  disposées  par 
paires,  selon  Linné,  ensiformes  et  pliéeslongitudinale- 
ment.  Les  régimes  ou  spadices  sont  rameux  et  saillants 
liorsdesspalhesqui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les ou  pendent  sous  leurs  faisceaux.  Ils  se  composent 
d'une  grande  quantité  de  petites  fleurs  verdâtres  et 
sessiles  auxquelles  succèdent  des  fruits  de  la  grosseur 
de  ceux  du  Prunier  épineux,  d'un  rouge  brun  ou  noi- 
râtre à  leur  maturité.  Sous  l'écorce  de  ces  fruits,  qui 
est  lisse  et  cassante,  on  rencontre  une  chair  farineuse 
et  douce,  environnant  un  noyau  oblong,  sillonné  laté- 
ralement, et  dans  l'intérieur  duquel  se  trouve  une  se- 
mence amère  et  blanchâtre. 

ELATER.  i?is.  F.  Taipin. 

ÉLATÈRES.  Eluteres.  bot.  De  Candolle  nomme  ainsi 
des  filets  élastiques,  membraneux,  tordus,  qui  dans  les 
Hépatiques,  fixent  les  graines  au  placenta  et  les  dis- 
persent à  leur  maturité. 

ÉLATÉRIDES.  iivs.  Tribu  de  la  famille  des  Serri- 
cornes,  section  des  Pentamères,  ordre  des  Coléoptères, 
ainsi  nommée  du  genre  Elater  de  Linné,  et  instituée 
par  Latreille  (Règne  Anini.  de  Cuv.,  t.  m,  p.  230)  qui 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  le  slylet  postérieur 
de  l'avant-sternum  s'enfonce  à  la  volonté  de  l'animal, 
dans  une  cavité  de  la  poitrine ,  située  immédiatement 
au-dessus  de  la  naissance  de  la  seconde  paire  de  pieds; 
les  mandibules  sont  écbancrées  ou  fendues  à  leur  extré- 
mité, et  terminées  par  deux  dents;  le  dernier  article 
des  palpes  est,  le  plus  souvent,  en  forme  de  trian- 
gle ou  de  hache;  les  pieds  sont  en  partie  contraclilcs. 
Celte  tribu  ne  comprend  que  le  genre  Taupin.  F.  ce 
mot. 

ÉLATÉRlE.BOT.Nom  donné  par  le  professeur  Richard 
a  une  espèce  de  fruit  relevé  de  côtes,  et  qui  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  coques  s'ouvrant  avec  élasticité. 


Tel  est  le  fruit  de  la  plupart  des  genres  de  la  famille 
des  Eupborbiacées. 

ÉLATÉRIOSPERME.  Elateiiospermiim.  bot.  Genre 
de  la  famille  des  Eupborbiacées,  institué  par  le  docteur 
Blumc  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  fleurs  monoïques  :  les 
mâles  ont  le  calice  à  quatre  sépales  imbriqués;  point  de 
pétales;  étamines  au  nombre  de  dix  à  quinze,  insérées 
au  disque  qui  est  glanduleux  dans  sa  circonférence  et 
ordinairement  velu;  filaments  courts;  loges  desanthères 
adnées  et  longitudinalement  introrses.  Les  fleurs  fe- 
melles ont  quatre  ou  six  sépales  imbriqués, décidus;  l'o- 
vaire est  à  trois  loges  uniovulées,  ceint  d'un  anneau  velu 
et  sétigère  ;  trois  stigmates  presque  sessiles,  émarginés. 
Le  fruit  est  un  drupe  subglobuleux,  à  trois  ou  quatre 
sillons,  à  trois  coques  ;  les  graines  sont  solitaires,  sub- 
pulposo-arillées.  Blurae  décrit  deux  espèces  :  Elateiio- 
spermiim  tapos,  Elateriospermum  iokbrai,  qu'il  a 
trouvées  dans  l'île  de  Java;  ce  sont  des  arbres  demoyenne 
élévation ,  à  feuilles  éparses  vers  le  sommet  des  rameaux, 
souvent  subverlicillées,  longuement  péliolées,  très-en- 
tières, glabres,  veinées,  finement  réticulées,  coriaces, 
avec  deux  glandes  ù  leur  base.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  corymbesou  grappes  axillaires. 

ÊLATÉRIT.  MIN.  Synonyme  de  Bitume  élastique. 
V.  Bitume. 

ELATERIUM.  bot.  F.  Ecbailier  et  Momordique. 

ÉLATINE.  Elaline.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ca- 
ryopbyllées  et  de  l'Octandrie  Tétragynie,  L.,  composé 
de  quatre  espèces  qui  sont  de  très-petites  plantes  crois- 
sant dans  les  lieux  huiflides  et  inondés,  et  offrant  pour 
caractères  communs  :  un  calice  persistant,  à  quatre 
ou  seulement  trois  divisions  profondes;  une  corolle  de 
quatre  ou  trois  pétales;  des  étamines  en  nombre  dou- 
ble des  pétales;  un  ovaire  arrondi,  surmonté  de  trois  à 
quatre  styles,  et  pour  fruit  une  capsule  globuleuse, 
déprimée  ,  à  quatre  loges  polyspermes  et  à  quatre 
valves. 

Les  quatre  espèces  qui  forment  ce  genre  croissent  en 
Europe.  Trois  existent  aux  environs  de  Paris;  savoir  : 
1»  Elatine  alsinastrum ,  L. ,  Vaill.,  Bot.  par.,  t.  1, 
fig.  G,  ou  Elatine  verticillata ,  Lamk.,  Flor.  fr.  Elle 
ressemble  beaucoup,  par  son  port,  à  Vlfippuiis  vul- 
gaiis,  et  croit  comme  elle,  sur  le  bord  des  élangs  et  des 
ruisseaux.  Sa  tige  est  simple;  ses  feuilles  sont  linéaires, 
verticillées;  ses  fleurs  sessiles  et  placées  à  l'aisselle  des 
feuilles.  — 2°  Elatine  hxdiopipei;L.,J)C.,  Icon.  Bar. 
GalL,  t.  43,  f.  2.  Petite  plante  à  tige  étalée,  rameuse, 
ayant  ses  feuilles  opposées,  obtuses  ;  ses  fleurs  pédicel- 
lées,  solitaires,  à  l'aisselle  des  feuilles.  Toutes  ses  par- 
ties sont  au  nombre  de  quatre;  les  étamines  sont  en 
nombre  double.  —  5»  Elatine  hexandra,  DC,  Icon. 
Gall.  Bar.,  t.  45,  fig.  1.  Cette  espèce,  fort  voisine  de 
la  précédente,  s'en  distingue  par  son  port;  elle  est  beau- 
coup plus  petite;  ses  fleurs  sont  roses  et  ont  leurs  par- 
ties en  nombre  ternaire.  C'est  cette  plante  qui  a  été 
décrite  par  Bellardi  (Mém.  Acad.  Tur.  1808  )  sous  le 
nom  de  Birolia  paludosa. 

ÉLATINIDÉES.  Elatinideœ.  bot.  Dumortier  a  éta- 
bli cette  famille,  dans  la  méthode  nouvelle  qu'il  a  pu- 
bliée sous  le  titre  d'.inalyse  des  familles  des  plantes,  et 
il  la  caractérise  ainsi  :  système  ligneux  recouvert  par 
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le  «yslème  corlical;  enveloppe  florale  double  :  l'iiilé- 
rleiire  polypélalc,  insérée  sur  le  lorus  ;  placentaire 
axile;  fruil  simple,  uniloculaire;  sépales,  pétales,  éta- 
mines,  styles  et  loges  en  nombre  semblable.  Les  genres 
Elatine  et  B(Vv//o  composent  cette  famille. 

liLATlTE.  MIN.  Pline  nommait  ainsi  une  variété  d'Hé- 
ninlite  à  lissu  fibreux  et  élastique.  V.  Hématite. 

liLATOSTEMME.  Elatostemma.  bot.  Genre  de  la 
f;imille  des  Urlicées  et  de  la  Monœcie  Diandrie,  établi 
par  Forsler  (|ui  l'a  caractérisé  ainsi  :  fleurs  monoïques, 
rarement  dioïi|ues,  sessiles  sur  un  réceptacle  plan  et 
cliarnu,  ou  pédicellées,  rassemblées  en  une  sorte  de 
capitule  qu'entoure  un  involucre  formé  de  bractées, 
mais  toujours  ne  réunissant  qu'un  même  se.Ke;  les  mâles 
ont  lepérlgonediviséenquatreoucinqsegmentségaux, 
concaves  ,  étalées  ;  quatre  ou  cinq  étamines  opposées 
aux  segments  du  périgoneou  périanlhe;  leurs  filaments 
sont  filiformes,  d'abord  droits,  puis  inclinés  ou  étalés, 
terminés  par  des  anthères  introrses,  biloculaires,  insé- 
rées au  dos  du  filament.  Les  fleurs  femelles  ont  leur 
périgone  divisé  en  deux,  trois  ou  quatre  segments  in- 
égaux et  le  plus  souvent  très  petits;  l'ovaire  est  libre, 
ovale-elliptique  et  uniloculaire;  un  seul  ovule  basilaire, 
sessile  et  ortliotrope;  stigmate  terminal,  sessile  et  dé- 
coupé ou  lacinié  ;  akènes  elliptiques,  implantés  sur  un 
réceptacle  charnu,  entouré  de  bractéoles;  semences 
dressées  ;  embryon  antitrope,  dans  un  axe  charnu,  al- 
bumineux;  cotylédons  ovales;  radicule  courte  et  snpère. 
Les  Élatostemmes  sont  des  plantes  herbacées  ou  des 
sous-arbrisseaux  de  r.\ustralasffe,  à  feuilles  alternes, 
obliques,  très-entières  ou  dentées;  les  capitules  sont 
axillaires  sessiles,  ou  courlement  pédicellés. 

ELCAJA.  BOT.  Le  genre  ainsi  nommé  par  Forskahl 
est,  selon  Jussieu,  le  même  que  le  Tiichilia.  V.  Tri- 

CUIIIE. 

ELCATHORAX.  ois.  Syn.  latin  de  Zizi.  V.  Bruant. 

ÉLÉAGNÉES.  bot.  Pour  Éla?agnées.  V.  ce  mot. 

ELECTRE.  £/ec<ra.poLYp.  Genre  de  l'ordre  des  Flus- 
trées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  et  cellu- 
lifères,  regardé  comme  une  Flustre  par  la  plupart  des 
auteurs,  et  comme  une  Sertulaire  par  Esper.  H  offre 
les  caractères  suivants  :  Polypier  rameux,  dichotoine, 
comprimé;  à  cellules  campanulées,  ciliées  en  leurs 
bords  et  verticillées. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre  qui  diffère  essen- 
tiellement des  Flustrécs  par  la  forme  des  cellules  qui  ne 
sont  plus  isolées  comme  dans  ce  dernier  ordre ,  mais 
qui  communiquent  entre  elles,  de  manière  (lue  les  Po- 
lypes semblent  avoir  une  vie  commune  ;  il  diffère  éga- 
lement par  la  siluation  des  cellules  qui  sont  verticillées 
autour  d'un  axe  fistuleux,  ou  adhérentes  à  quelque  Tha- 
lassiophyle  ordinairement  cylindrique.  Les  verticilles 
sont  en  général  assez  rapprochés  pour  faire  paraître 
les  cellules  imbriquées.  Ces  caractères  ne  pouvant  ap- 
partenir aux  Fluslrées,  encore  moins  aux  Sertulariées 
<iui  offrent  toujours  une  lige  cornée,  fistuleuse,  rem- 
plie d'une  substance  molle,  irritable,  constituent  un 
genre  particulier,  bien  distinct  de  tous  les  autres.  Cet 
animal  est  très-commun  dans  les  mers  d'Europe;  sa 
couleur,  lorsque  les  Polypes  jouissent  de  la  vie,  est  un 
rouge  violet,  plus  ou  moins  brillant,  qui  se  change  en 


blanc  terreux  par  l'exposition  à  l'air  et  ù  la  lumière. 
On  l'a  nommé  Electre  verticili.ee,  Eleclra  verticil- 
lala ,  Lamx.,  Genres  Polyp. ,  p.  4,  t.  4 ,  fig.  a  ,  a.  Elle 
ne  dépasse  jamais  deux  pouces  de  hauteur,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  parasite.  Les  Électres,  par  leur  forme 
singulière,  embellissent  les  tableaux  que  les  natura- 
listes composent  avec  les  Polypiers  ;  c'est  encore  le  seul 
usage  auquel  on  puisse  les  employer. 

ELECTRE.  Eleclra.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  tribu  des  Sénécioïdes,  établi  par  De  Can- 
dolle  pour  une  plante  nouvelle,  du  Mexique,  qui  lui  a 
offert  les  caractères  suivants  :  capitule  raultiflore,  hé- 
lérogame,  à  fleurs  du  rayon  ligulées,  femelles  et  au 
nombre  de  cinq  environ  ;  celles  du  disque  sont  plus 
nombreuses  du  double,  à  cinq  dents  et  hermaphrodites; 
involucre  double  :  les  écailles  externes  distantes,  les 
internes  plus  rapprochées,  ovales-oblongues,  submem- 
braneuses ;  réceptacle  étréci  et  plan ,  à  paillettes  colo- 
rées, oblongues-linéaires,  persistantes,  presque  aussi 
longues  que  les  fleurs;  corolles  du  disque  glabres,  brus- 
quement dilatées  à  la  gorge;  styles  rameux,  terminés 
par  un  cône  hispide;  ceux  des  Heurs  coronaires  gla- 
bres; akènes  obcompriraés,  plans,  elliptiques,  tronqués 
au  sommet  et  très-glabres. 

L'Electre  du  Mexique,  Eleclra  Mexicana,  DC. , 
est  un  arbrisseau  à  tiges  dressées  et  glabres,  cylindri- 
ques, avec  les  jeunes  rameaux  tétragones  ;  les  feuilles 
sont  opposées,  courtement  pétiolées,  oblongues-lancéo- 
lées,  acuminées ,  dentées  et  nervurées;  les  capitules 
sont  pédicellés  et  ordinairement  réunis  trois  ensemble 
en  corymbe  terminal. 

11  ne  faut  pas  confondre,  avec  la  plante  décrite  ci- 
dessus,  VEleclra  de  Panzer,  qui  selon  Steudel  serait  le 
Schismus  de  Palisot  de  Beauvois. 

ÉLECTRICITÉ.  Dans  les  écrits  des  anciens  philoso- 
phes de  la  Grèce,  l'observation  du  Succin  ou  Ambre 
jaune,  attirant  les  corps  légers  après  avoir  été  frotté, 
se  trouve  clairement  exprimée.  Une  propriété  si  singu- 
lièredans  un  corps  inerte  avait  tellement  frappé  Thaïes, 
que  ce  philosophe  le  rangeait  parmi  les  êtres  animés. 
C'est  du  mol  Electron,  sous  le(|uel  on  désignait  celte 
substance,  qu'est  dérivé  celui  d'Électricité  donné  au- 
jourd'hui à  l'ensemble  de  certains  phénomènes  qui  se 
développent  passagèrement  dans  les  corps,  sans  y  ajou- 
ter aucun  principe  tangible  et  pondérable,  mais  qui 
cependant  y  manifestent  des  forces  assez  puissantes 
pour  que  leur  influence  mécanique  puisse  ensuite  met- 
tre en  mouvement  des  corps  matériels.  Bien  des  siè- 
cles s'écoulèrent  depuis  la  première  observation  qui 
vient  d'être  citée,  sans  qu'aucun  fait  nouveau  n'é- 
clairût  les  physiciens  sur  la  nature  de  cette  propriété 
nouvelle  que  le  frottement  fait  acfiuérir  aux  corps. 
Aujourd'hui  même  que  le  nombre  des  substances  qui 
exercent  une  action  semblable  à  celle  du  Succin  frotté 
est  augmenté  considérablement,  que  plusieurs  ordres 
de  phénomènes  ont  été  découverts,  que  l'on  a  même 
mesuré  leur  intensité  et  exposé  les  lois  ou  conditions 
suivant  lesquelles  ils  se  développent,  nous  ne  sommes 
pas  plus  avancés  sur  la  nature  du  principe  qui  produit 
les  phénomènes  électriques  ;  nous  ignorons  comment 
il  existe  dans  les  corps  et  comment  son  action  est  déve- 
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loppéc  par  le  froUcmenl.  Réduits  ainsi  à  nous  absCenir 
de  toute  théorie  sur  la  nature  de  rÉlectricité  et  à  ne 
donner  que  l'exposition  des  faits ,  nous  allons  parler 
des  résultais  principaux  obtenus  par  les  physiciens 
depuis  la  renaissance  des  sciences  et  des  lettres,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Gilbert  de  Glocester,  dans  son  Traité  de  Magnetc, 
rassemblant  les  faits  connus  de  son  temps,  ou  ceux  qui 
lui  étaient  propres,  donna  les  moyens  d'augmenter  con- 
sidérablement, dans  les  expériences,  l'énergie  des  phé- 
nomènes électriques.  11  apprit  qu'un  grand  nombre  de 
substances,  et  principalement  le  verre  et  les  corps  ré- 
sineux, jouissaient  de  la  même  propriété  que  le  Succin. 
Mais  lorsque  Boyle  et  Othon-Guérickc  eurent  annoncé 
qu'un  tube  de  verre  ou  un  bâton  de  cire  d'Espagne 
frottés  assez  longtemps  avec  une  étoffe  de  laine,  non- 
seulement  attiraient  les  corps  légers,  mais  ensuite  les 
repoussaient  rapidement ,  les  savants  portèrent  leur 
attention  avec  ardeur  sur  ce  sujet  et  préludèrent  aux 
découvertes  intéressantes  dont  nous  allons  entretenir 
nos  lecteurs,  par  une  foule  de  tentatives  qu'il  serait 
hors  de  propos  d'énumérer  ici. 

Si  l'on  soumet  au  frottement  un  cylindre  de  verre , 
de  soufre  on  de  cire  d'Espagne  d'un  volume  un  peu  con- 
sidérable, les  corps  légers  qui  l'avoisinent  s'élancent 
avec  lapidité  sur  lui,  y  adhèrent,  ou,  après  l'avoir  tou- 
ché, en  sont  vivement  repoussés.  Il  fait  alors  éprouver 
aux  parties  nerveuses  des  animaux  une  sensation  très- 
marquée,  et  si  on  le  met  en  contact  avec  le  doigt  ou 
avec  une  boule  métallique,  un  pétillement  se  fait  en- 
tendre et  l'on  aperçoit  une  étincelle  très -apparente, 
surtout  dans  l'obscurité.  Nous  verrons  bientôt  quel  a 
été  l'appareil  imaginé  par  les  physiciens,  pour  augmen- 
ter l'intensité  de  ces  phénomènes  que  produisent  toutes 
les  substances  vitrées  ou  résineuses,  mais  qui  sont  nuls 
lorsqu'on  lient  d'une  main  un  métal  quelconque  et  que 
de  l'autre  on  le  frotte  avec  une  étoffe  de  laine  ou  une 
peau  d'animal  garnie  de  ses  poils. 

Ces  propriétés  opposées  des  corps  résineux  et  vitrés 
d'une  part,  et  des  substances  métalliques  de  l'autre, 
avaient  fait  donner  aux  premiers  le  nom  iVIdioélec- 
tn'gues,  tandis  qu'on  nommait  les  secondes  Anélec- 
triqiies.  Ces  dénominations  reposaient  sur  une  erreur, 
puis<|u'on  croyait  que  les  substances  résineuses  et  vi- 
trées pouvaient  seules  être  éleclrisées  par  frottement. 
Cependant  les  métaux  peuvent  être  aussi  électrisés  par 
le  même  moyen  ;  mais  ils  possèdent  une  faculté  qui  les 
prive  à  l'instant  même  de  la  première,  et  cette  faculté 
consiste  ù  laisser  écouler  le  principe  de  l'Électrité,  ou, 
si  l'on  veut,  à  perdre  promptemenl  les  propriétés  élec- 
triques qui  leur  sont  transmises.  On  dit  alors  que  ces 
corps  sont  condiicleurs  de  l'Électricité,  et,  par  oppo- 
sition, ceux  qui  conservent  facilement  les  propriétés 
électriques  sont  appelés  non  conducteurs.  On  nomme 
encore  ceux-ci  corps  isolants,  parce  que,  employés 
comme  supports ,  ils  isolent  les  corps  conducteurs  ou 
interceptent  toute  communication  entre  eux  et  d'autres 
conducteurs  qui  pourraient  leur  enlever  l'Électricité. 
C'est  après  avoir  isolé  ainsi  les  métaux  et  en  les  frap- 
pant avec  une  peau  de  Chat,  qu'on  leur  fait  ac<iuérir 
facilement  les  propriétés  électriques. 


Puisqu'un  tube  de  verre  ou  de  résine  frotté  conserve 
ses  propriétés  électriques  pendant  un  temps  assez  con- 
sidérable, quoiqu'il  soit  environné  d'air,  il  s'ensuit  que 
ce  dernier  fait  partie  de  la  classe  des  non  conducteurs. 
Indépendamment  de  cette  propriété  isolante,  l'air  ainsi 
que  les  gaz  secs  retiennent  par  leur  pression,  l'Électri- 
cité à  la  surface  des  corps.  Placez,  en  effet,  sons  le 
récipient  de  la  machine  pneumaticpie  un  conducteur 
électrisé  ou  bien  un  bâton  de  cire  d'Espagne  frotté,  et 
vous  verrez  que  l'Électricité  s'en  échappera  facilement. 
Il  est  vrai  que  la  déperdition  sera  beaucoup  plus  rapide 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  où ,  en  outre, 
elle  ne  sera  pas  accompagnée  d'une  lueur  bleuâtre. 
L'eau  se  comporte,  relativement  à  l'Électricité,  d'une 
manière  tout  à  fait  opposée  à  l'air;  elle  est  un  si  bon 
conducteur,  que  sa  vapeur,  répandue  dans  l'atmosphère, 
altère  les  propriétés  isolantes  de  celle-ci  et  nuit  beau- 
coup à  la  réussite  des  expériences  électriques.  Quoique 
les  gaz  soient,  en  général,  mauvais  conducteurs,  et 
que  l'eau  jouisse  d'une  propriété  contraire,  il  n'y  a 
pourtant  point  de  relation  constante  entre  l'état  des 
corps  et  leur  faculté  conductrice.  Ainsi  les  substances 
solides  nous  offrent,  dans  les  métaux,  des  conducteurs 
presque  parfaits,  et  dans  les  gommes  et  les  résines  sè- 
ches, de  mauvais  conducteurs.  La  cire  froide  et  le  suif 
conduisent  mal  l'Électricité;  fondus,  ils  la  transmettent 
facilement.  L'huile  liquide  ne  la  conduit  que  très-im- 
parfaitement. La  différence  de  conductibilité  entre  cer- 
taines huiles  a  été  employée  en  ces  derniers  temps  par 
Rousseau,  comme  un  moyen  de  reconnaître  la  pureté 
de  l'huile  d'Olive.  Celle-ci,  au  contraire  des  autres  hui- 
les, a  une  faculté  conductrice  très -développée,  que 
Rousseau  a  mesurée  à  l'aide  d'un  instrument  auquel  il 
donne  le  nom  de  diagomètre. 

Une  classe  entière  de  corps  naturels  offrant  de  bons 
conducteurs  de  l'Électricité,  lorsque  d'autres  ne  sont 
pas  conducteurs,  on  se  sert  avec  avantage,  en  histoire 
naturelle,  de  ces  qualités  diverses  pour  caractériser  les 
êtres.  Mais  il  en  est  de  cette  distinction  comme  de  beau  - 
coup  d'autres  que  nous  établissons  pour  la  commodité 
de  nos  études,  c'est  qu'elle  n'est  pas  absolument  tran- 
chée. En  effet,  les  corps  isolants  ne  le  sont  pas,  rigou- 
reusement parlant;  ils  apportent  seulement  des  diffi- 
cultés infiniment  plus  grandes  dans  la  transmission  de 
l'Électricité. 

Après  avoir  attaché  deux  petites  boules  d'une  sub- 
stance fort  légère  et  éminemment  conductrice,  comme 
par  exemple  de  la  moelle  de  Sureau,  aux  deux  extré- 
mités d'un  iîl  de  lin  qui  transmet  librement  l'Électricité; 
si  l'on  suspend  ce  fil  par  son  milieu  à  un  autre  fil  de 
soie  (  qui  est  de  la  classe  des  corps  isolants),  et  si  l'on 
touche  les  boules  avec  un  tube  de  verre  électrisé,  elles 
fuiront  d'abord  le  tube,  puis  se  partageront  son  Élec- 
tricité, se  fuiront  entre  elles  et  présenteront  un  écar- 
lement  plus  ou  moins  considérable.  En  changeant  la 
nature  du  tube,  c'est-à-dire  en  présentant  aux  petites 
boules  électrisées  par  le  verre  un  tube  de  résine  ou  de 
soufre  frotté,  loin  de  fuir  celui-ci,  elles  s'élancent  au 
contraire  sur  lui.  Cette  expérience  indique  que  l'Élec- 
tricité n'est  pas  identique  dans  les  corps  de  nature 
diverse,  ou  qu'elle  ne  s'y  comporte  pas  de  la  même 
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manière.  On  a  donc  dislingué  deux  soites  d'Élecliicilé, 
l'une  analogue  ù  celle  que  développe  le  verre  par  le 
frotlement,  et  qui,  pour  celte  raison,  a  été  nommée  Élec- 
tricité vitrée,  et  l'autre  semblable  à  celle  produite  par 
la  résine  pareillement  frottée,  et  désignée  sous  le  nom 
d'Électricité  résineuse.  Plusieurs  physiciens  se  ser- 
vent des  dénominations  d'Électricité  positive  et  d'Élec- 
tricité négative  correspondantes  aux  précédentes,  et 
qui  présentent  l'idée  assez  juste  de  fluides  jouissant  de 
propriétés  opposées ,  qui  se  neutralisent  par  leur  com- 
binaison; quoique  ceux  qui  ont  les  premiers  employé 
ces  expressions  aient  admis  l'existence  d'un  seul  fluide 
répandu  dans  tous  les  corps,  et  constituant  par  son  excès 
l'Électricité  positive,  et,  par  son  défaut,  l'Électricité 
négative.  En  elîe.t,  la  neutralisation  s'opère,  lorsqu'on 
fait  communiquer  deux  cylindres  métalliques  isolés, 
recevant,  l'un  de  l'Électricité  d'une  surface  vitrée, 
l'autre  d'une  surface  résineuse  d'une  égale  énergie;  il 
n'y  a,  dans  ce  cas,  aucune  manifestation  d'Électricité, 
tandis  qu'elle  aurait  été  très-sensible  si  les  deux  cylin- 
dres eussent  été  mis  en  contact  avec  deux  plateaux  de 
substance  semblable ,  soit  de  verre,  soit  de  résine.  Ad- 
mettant la  distinction  des  deux  sortes  d'Électricités,  et 
observant  l'action  mutuelle  de  l'une  sur  l'autre,  on  est 
ariivé  à  cette  loi  très-simple  :  «■  que  les  corps  chargés 
»  d'Électricité  de  même  nature  ou  plutôt  de  même  nom 
■1  se  repoussent,  et  que  ceux  dont  l'Électricilé  est  de 
»  nature  contraire  ou  de  noms  différents,  s'attirent.  » 

L'air  n'est  pas  le  seul  des  corps  non  conducteurs  qui 
permette  l'exercice  de  ces  attractions  et  répulsions; 
elles  se  font  également  sentir  à  travers  le  verre  et  les 
résines,  ainsi  qu'à  travers  les  corps  conducteurs.  La 
nature  de  l'Électricité  développée  dans  un  corps,  se  re- 
connaît en  le  mettant  en  contact  avec  un  pendule  élec- 
trique, chargé  d'une  Électricité  connue;  aj)pareil  dont 
la  sensibilité  doit  être  extrême.  On  se  sert,  à  cet  effet, 
d'une  boule  de  Sureau  du  plus  petit  diamètre  et  suspen- 
due à  un  fil  de  soie  le  plus  délié  possible. 

La  nature  de  l'Électricité  développée  par  le  frotte- 
ment n'a  rien  d'absolu;  elle  dépend  autant  de  l'espèce 
du  corps  frottant  que  de  celle  du  corps  frotté.  Ainsi  le 
même  corps,  le  verre  poli  par  exemple,  frotté  avec  une 
étoffe  de  laine,  acquiert  l'Électricité  vitrée;  frotté  avec 
une  peau  de  Chat,  il  prend,  au  contraire,  l'Électricité 
résineuse.  La  seule  loi  générale  à  laquelle  on  soit  arrivé 
d'après  l'observation  des  phénomènes,  c'est  que  «  le 
«  corps  frottant  et  le  corps  frotté  acquièrent  toujours 
n  des  Électricités  diverses,  l'une  résineuse,  l'autre  vi- 
>.  trée.  « 

De  toutes  les  substances  employées  à  développer  l'É- 
lectricité, la  peau  de  Chat  est  celle  qui  offre  le  plus 
d'avantages.  Chacun  a  vu,  par  un  temps  sec  et  froid,  les 
poils  se  hérisser  et  être  attirés  par  la  main  qu'on  pas- 
sait sur  le  dos  d'un  Chat  vivant.  Les  cheveux  fins  et  sou- 
ples, lorsqu'ils  sont  privés  d'enduit  graisseux,  s'élec- 
trisent  aussi  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  frottement  des  liquides  et  des  gaz  contre  les  corps 
solides  développe  aussi  de  l'Électricité;  mais  celle-ci  se 
produit  encore  par  d'autres  moyens,  par  la  fusion  des 
corps,  par  l'augmentation  de  température  des  sub- 
stances minérales  cristallisées,  par  la  simple  pression 


(y.  ÉtECTRiciTÉ  DES  Mi>!ÉR\Ex),  par  le  eonlact  de  deux 
corps  hétérogènes,  et  par  la  combinaison  chimique.  Les 
expériences  entreprises  pour  constater  le  développe- 
ment de  l'Électricité  par  ce  dernier  moyen,  n'ont  été 
exécutées  avec  toute  la  rigueur  que  l'on  exige  mainte- 
nant dans  ces  sortes  d'opérations,  qu'autant  que  l'on  a 
pu  avoir  à  sa  disposition  des  appareils  aussi  délicats  que 
précis.  Becquerel  a,  dans  le  cours  de  ces  dernières  an- 
nées, réussi  à  donner  une  grande  extension  à  cette  par- 
tie des  phénomènes  électriques  ;  il  a  découvert  plusieurs 
faits  nouveaux  et  les  a  liés  avec  beaucoup  de  sagacité 
aux  ingénieuses  théories  d'Ampère.  (F.  Ann.  de  chi- 
mie et  de  pliysi(|ue,  années  1822,  1825  et  suiv.) 

L'accumulation  de  l'Électricité  s'obtient  au  moyen 
d'appareils  connus  sous  le  nom  de  machines  électri- 
ques. Ils  sont  formés  de  cylindres  métalliques  isolés 
par  des  supports  en  verre,  et  placés  près  de  corps  vitrés 
ou  résineux,  dont  la  surface  est  très-grande,  et  qui  pro- 
duisent par  le  frottement  une  Électricité  très-énergique. 
Celle-ci  se  répand  dans  les  cylindres  métalli(|ues  aux- 
quels elle  adhère  plus  ou  moins,  et  les  (juitle  aussitôt 
qu'on  les  touche  ou  qu'on  les  fait  communiquer  avec  le 
globe  terrestre,  qui  est  désigné  souvent  sous  le  nom  de 
réservoir  commun  de  l'Electricité,  parce  qu'en  rai- 
son de  ses  immenses  dimensions  relativement  à  celles 
des  petits  corps  sur  lesquels  on  expérimente,  il  leur  sou- 
tire en  apparence  toute  l'Électricité  qu'ils  contiennent. 

Ayant  donné  un  aperçu  rapide  des  phénomènes  d'at- 
tractions et  de  répulsions  qu'offrent  les  substances  élec- 
trisées,  il  s'agirait  maintenant  d'exposer  les  lois  suivant 
lesquelles  ils  s'exercent  à  diverses  distances,  et  celles 
de  la  déperdition  lente  de  l'Électricité  par  le  contact  de 
l'air  et  par  les  supports  qui  la  retiennent  imparfaite- 
ment. Les  bornes  de  l'ouvrage  que  nous  publions  ne 
permettent  pas  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  qui,  pour 
devenir  clairement  intelligible,  demanderait  une  expo- 
sition assez  longue  d'expériences  et  de  raisonnements. 
C'est  dans  les  traités  de  physique  qu'on  pourra  l'ap- 
profondir, et,  à  cet  effet,  nous  indiquerons  celui  du 
professeur  Biot,  ceux  de  Lame,  Desprets,  Peclet,  etc., 
ouvrages  qui  renferment  toutes  les  connaissances  ac- 
quises sur  la  mesure  des  forces  électriques.  Nous  ren- 
voyons aussi  aux  deux  Mémoires  de  Poisson  (Mém. 
de  l'Institut,  année  1811),  où  cet  illustre  mathémati- 
cien a  soumis  au  calcul  l'hypothèse  des  deux  fluides 
électriques,  et  a  obtenu,  par  rapport  à  la  communica- 
tion, à  la  distribution  de  l'Électricité  sur  les  corps  et  à 
sa  tension,  des  résultats  qui  s'accordent  d'une  manière 
très-satisfaisante  avec  les  expériences. 

Nous  dirons  seulement  ici  que  la  mesure  de  l'Élec- 
tricité s'obtient  au  moyen  d'instruments  nommés  élec- 
troiiiétres,  dont  le  plus  parfait  est,  sans  contredit,  la 
balance  électrique  inventée  par  Coulomb,  avec  la- 
quelle les  plus  petites  forces  peuvent  être  appréciées, 
en  les  comparant  à  la  torsion  d'un  fil  métallique  très- 
délié. 

Les  autres  instruments  sont  plutôt  deslinés  à  démon- 
trer l'état  électrique  des  corps  qu'à  mesurer  son  éner- 
gie; ils  ne  sont  réellement  que  des  électroscoites.  Le 
plus  communément  usité  est  composé  de  deux  longs 
brins  de  paille,  ou  de  deux  lames  minces  d'or  ballu, 
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suspendues  parallèlement  et  très-près  l'une  de  l'autre, 
par  de  petits  fils  de  métal,  dont  l'extrémité  supérieure 
s'accroche  à  deux  anneaux  pratiqués  dans  une  lige  com- 
mune et  pareillement  métallique.  Le  moindre  degré 
d'Électricité  communiqué  à  la  lige  passe  aux  fils  de 
métal,  et  de  là  aux  pailles  et  aux  lames  qui  la  manifes- 
tent aussitôt  par  leur  écarlement.  Sclnveigger,  profi- 
tant de  l'intluence  de  l'Éleclricité  sur  l'aiguille  aiman- 
tée, influence  découverte  par  OErstedt,a  imaginé  aussi 
un  appareild'une  excessive  sensibilité,  et  qu'il  a  nommé 
(jaltanomèire.  C'est  à  l'aide  de  celui-ci  que  Becquerel  a 
fait  ses  intéressantes  expériences  sur  le  développement 
de  l'Électricité  dans  les  combinaisons  chimiques. 

Lorsqu'on  a  voulu  examiner  la  manière  dont  l'Élec- 
lricité se  distribue  entre  les  diverses  parties  d'un  même 
corps,  l'expérience  a  rendu  très-vraisemblable  cette 
opinion  :  «  que  l'Électricité  se  porte  tout  entière  à  la 
»  sur/ace  des  corps  conducteurs  sans  que  leurs  parti- 
»  cules  la  retiennent  en  aucune  manière.  «  On  a  en- 
suite été  conduit  à  reconnaître  que  dans  tous  les  corps 
conducteurs,  les  principes  des  deux  Électricités  existent 
nalurellement  dans  un  état  de  combinaison  qui  les  neu- 
tralise. C'est  ce  qu'on  a  nommé  Vétat  électrique  natu- 
rel des  corps;  de  sorte  que  le  frottement,  qui  d'abord 
semblait  un  moyen  de  donner  naissance  ù  l'une  des  deux 
Électricilés,  sert  seulement  à  les  désunir  et  à  rendre 
l'une  sensible  en  absorbant  l'autre.  Nous  venons  de 
parler  des  principes  des  deux  Électricités,  quoique  nous 
ayons  dit  plus  haut  que  toute  théorie  sur  la  nature  de 
l'Électricité  devait  être  une  simple  hypothèse.  Mais  il 
en  est  une  qui  a  toute  la  vraisemblance  nécessaire  pour 
lier  entre  eux  et  soumettre  au  calcul  les  phénomènes, 
et  que,  pour  cette  raison,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence;  c'est  celle  qui  fait  regarder  les  principes  de 
l'Éleclricité  comme  deux  fluides  dont  les  molécules  sont 
douées  de  facultés  attractives  et  répulsives,  qui  se  dis- 
posent en  équilibre  dans  les  corps,  en  vertu  de  toutes 
les  forces  intérieures  ou  extérieures,  qui  agissent  sur 
eux. 

Plusieurs  physiciens  ont  admis  un  système  tout  diffé- 
rent, qui  a  été  soutenu  par  Franklin  et  jîpinus.  Ce  sys- 
tème explique,  il  est  vrai,  la  plupart  des  phénomènes, 
quand  on  se  borne  à  leurs  circonstances  les  plus  géné- 
rales; mais  il  est  insuffisant  pour  l'équilibre,  et  il  exige 
une  multiplicité  d'hypothèses  contraires  aux  analogies 
les  plus  vraisemblables.  Il  consistait  dans  la  supposition 
d'un  seul  fluide  existant  naturellement  dans  tous  les 
corps,  et  dont  l'excès  ou  le  défaut  produit  l'Électricité 
vitrée  ou  l'Électricité  résineuse,  d'où  résultent  deux 
étals  des  corps  que  l'on  a  désignés  par  les  dénomina- 
tions de  positif  el  de  négatif. 

L'observation  démontrant  que  les  allractions  et  lé- 
pulsions  s'affaiblissent  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente,on  en  a  tiré  la  conséquence  suivante  qui  s'accorde 
avec  tous  les  phénomènes  :  «  Les  particules  de  chacun 
»  des  fluides  se  repoussent  mutuellement  et  attirent 
n  celles  de  l'autre  fluide  avec  des  forces  qui  sont  dans 
"  le  rapport  inverse  du  carré  de  la  dislance.  De  plus,  à 
»  dislance  égale,  le  pouvoir  attractif  est  égal  au  pou- 
"  voir  répulsif,  "égaillé  dont  on  a  la  preuve  par  l'ex- 
périence, et  ([ui  est  nécessaire  pour  que  dans  un  coips 


à  l'état  naturel, les  deux  Électricités  combinées  n'exei- 
cent  aucune  action  à  distance. 

En  donnant  un  simple  énoncé  des  machines  électri- 
ques, nous  avons  fait  connaître  le  meilleur  moyen  ima- 
giné pour  accumuler  dans  les  corps  conducteurs  une 
dose  considérable  d'Électricité;  nous  devons  à  présent 
dire  un  mot  des  instruments  qui  la  rendent  plus  éner- 
gique et  plus  durable,  soit  en  attirant  dans  un  seul 
point  toute  celle  d'un  système  de  conducteurs  par  l'in- 
fluence d'une  Électricité  de  nature  contraire,  soit  en 
faisant  servir  l'influence  permanente  d'une  même  quan- 
tité d'Électricité  à  la  séparation  successive  des  Élec- 
tricilés combinées  de  divers  conducteurs  présentés  à 
dislance.  Ces  appareils  sont  :  le  Condensateur,  VÉlec- 
trophorej  la  Bouteille  de  Leyde  et  les  Batteries  élec- 
triques. 

L'invention  du  condensateur  est  due  à  jïpinus,  mais 
c'est  Voila  qui  en  a,  pour  ainsi  dire,  créé  l'ulilité,  en  le 
joignant  ù  l'éleclroscope,  pour  découvrir  el  rendre  sen- 
sibles les  doses  d'Électricité  les  plus  faibles.  11  se  com- 
pose de  deux  pièces  principales;  l'une  est  un  plateau 
métallique  surmonté  d'une  tige  à  crochet  pour  pouvoir 
être  transporté  au  moyen  d'un  lube  isolant;  l'autre  est 
un  pareil  plateau  communiquant  par  un  support  mé- 
tallique avec  le  réservoir  commun.  Ces  deux  plateaux 
sont  recouverts,  par  leurs  faces  correspondantes,  d'une 
couche  de  vernis  très-mince,  faisant  fonction  de  lame 
isolante.  Pour  se  servir  de  l'instrument,  on  fait  toucher 
le  crochet  de  la  tige  du  premier  plateau  aux  grands  con- 
ducteurs d'une  machine  chargée  d'une  faible  Électricité 
dont  une  pelile  quantité  se  distribue  dans  le  plateau, 
et  on  place  celui-ci,  qu'on  nomme  plateau  collecteur, 
sur  le  second.  On  l'enlève  ensuite  iiarallèlement  aux 
deux  surfaces,  et  on  renouvelle  son  conlact  avec  les 
conducteurs  de  la  machine,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  chargé 
d'une  quantité  déterminée  de  fluide.  Il  est  facile  de  se 
rendre  raison  du  phénomène  qui  se  passe  dans  celle 
expérience  :  l'Électricité  répandue  dans  le  premier  pla- 
teau agit  sur  les  Électricités  combinées  du  second,  et 
refoule  dans  le  sol  celle  de  même  nature,  tandis  qu'elle 
allire  celle  de  nom  contraire;  en  sorte  que  l'équilibre 
est  rompu  dans  le  système  des  conducteurs  auquel  com- 
munique le  premier  plateau,  qu'il  se  répand  sur  celui-ci 
une  nouvelle  quantité  de  fluide  libre,  qui  s'accumule 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  en  équilibre  entre  la  répul- 
sion qu'il  exerce  sur  lui-même  et  l'attraction  du  fluide 
du  second  plateau  pour  le  retenir.  Avant  d'employer 
le  vernis  comme  lame  isolante,  on  s'est  servi  de  pla- 
ques de  marbre  blanc,  de  verre,  ou  d'un  morceau  de 
taffetas  verni;  mais  ces  moyens  offraient  tous  plus  ou 
moins  d'incommodités  pour  les  expériences.  Avec  la 
couche  de  vernis  résineux,  on  peut  diminuer  à  volonté 
la  distance  des  deux  plateaux. 

L'éleclrophore  est,  de  même  que  le  condensateur, 
fondé  sur  l'action  électrique  exercée  à  distance.  Mais, 
dans  cet  appareil,  l'accumulation  de  l'Électricité  est 
déterminée  par  la  présence  d'un  corps  isolé  et  électrisé, 
tandis  que  nous  avons  vu  que  dans  le  condenseur,  c'é- 
tait l'influence  d'un  corps  non  isolé  qui  augmentait  la 
charge  d'un  corps  isolé.  A  l'aide  de  l'éleclrophore,  on 
produit  facilement  de  l'Électricité,  lorsqu'on  n'a  pas 


80 


E  L  E 


E  h  E 


lipsoiii  qu'elle  ail  une  grande  énergie.  Tour  conslrnire 
el  mettre  en  action  cet  appareil  électrique,  on  coule  un 
gStcau  de  résine  dans  une  enveloppe  métallique,  el  on 
électrise  sa  surface  en  la  frappant  avec  une  peau  de 
Chat  bien  sèclie.  On  prend  un  plateau  métallique  dont  la 
face  inférieure  est  très-polie,  et  au(|uel  est  adapté  un 
manche  isolant;  on  le  place  sur  le  gâteau  élcctrisé  rési- 
neusement,  et  il  éprouve  l'influence  électrique  de  ce- 
lui-ci, c'est-à-dire  que  sa  face  supérieure  acquiert  une 
Électricité  de  même  nature  ;  alors  si  on  touche  celte 
face  et  qu'on  la  meltc  en  communication  avec  le  sol,  et 
qu'en  prenant  le  plateau  par  son  manche  isolant  on 
l'enlève,  il  manifestera  de  rÉleclricité  positive.  Celle-ci 
pourra  être  soutirée  par  la  bouteille  de  Leyde,  instru- 
ment dont  nous  allons  bientôt  parler;  et  répétant  la 
même  expérience  plusieurs  fois  de  suite,  on  parviendra 
à  charger  considérablement  la  bouteille. 

Avant  l'invention  du  condensateur,  de  l'électrophore 
et  de  toute  théorie  de  l'Ëleclricité,  une  expérience,  qui, 
pour  ses  auteurs,  fut  un  sujet  de  surprise  et  d'épou- 
vante, avait  fourni  le  moyen  le  plus  puissant  d'accu- 
muler les  forces  électriques  et  de  donner  naissance  à 
une  foule  de  phénomènes  qui  exigent  celle  accumula- 
lion.  Voici  en  quoi  consiste  cette  expérience  exécutée 
pour  la  première  fois  à  Leyde,  en  1746,  par  Cuneus  et 
Muschenbroeck  :  On  lient  à  la  main  un  vase  de  verre 
(Ml  partie  rempli  d'eau,  dans  laquelle  plonge  un  con- 
ducteur métallique  communiquant  à  la  machine.  Apiès 
(luelques  tours  du  plateau,  si  on  essaye  d'ôler  le  con- 
ducleur  d'une  main  en  tenant  toujours  le  vase  de  l'au- 
Ire,  on  reçoit  une  commotion  d'autant  plus  violente, 
que  le  vase  est  plus  grand,  la  machine  plus  forte,  et 
qu'elle  a  été  plus  longtemps  en  action.  Ce  phénomène, 
malgré  tout  l'efFroi  que  ses  dangereuses  conséquences 
inspirèrent  d'abord,  ne  fut  pas  un  fait  stérile  pour  la 
science.  Les  physiciens  se  familiarisèrent  avec  lui,  en 
méditèrent  l'action,  et  perfectionnèrent  l'instrument  en 
substituant  à  l'eau  des  substances  mélalli(iucs  réduites 
en  lames  minces,  collées  ou  simplement  disséminées 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille.  A  l'extérieur  de  celle-ci, 
on  applique  aussi  des  feuilles  métalliques,  ou,  mieux 
encore,  on  l'étame  jusqu'à  quelque  dislance  du  goulot. 
Une  tige  métallique,  terminée  en  dehors  par  une  boule, 
passe  dans  le  bouchon  que  l'on  a  soin  d'enduire  de  cire 
d'Espagne  ou  de  tout  autre  corps  isolant.  La  substitu- 
tion des  lames  métalliques  à  l'eau  de  l'intérieur  de  la 
bouteille  et  à  la  main  qui  la  fixait  extérieurement,  aug- 
mente considérablement  le  jeu  de  l'Électricité,  parce 
que  la  faculté  conductrice  des  premiers  est  plus  parfaite 
que  dans  celles-ci.  D'ailleurs,  la  théorie  de  la  bouteille 
de  Leyde  est  exactement  conforme  à  celle  du  conden- 
sateur, cl  les  mêmes  expressions  s'y  appliquent  pres- 
que littéralement. 

Une  série  de  bouteilles  de  Leyde  formées  avec  de  gran- 
des jarres  de  verre,  que  l'on  revêt  de  feuilles  mélalli- 
ques  sur  leurs  deux  surfaces,  et  dont  ou  fait  communi- 
quer toutes  les  tiges  à  un  même  conducteur  métallique, 
constitue  ce  qu'on  appelle  unehatlerieétectriijue.  Lors- 
qu'on les  touche,  on  en  [iroduit  la  décharge  simullanée; 
mais  celte  circonstance  est  dangereuse,  pour  peu  que 
la  batterie  soit  forte;  la  commotion  est  capable  de  tuer 


de  grands  animaux,  de  fondre  des  fils  métalliques,  el  de 
briser  ou  de  réduire  en  poudre  des  corps  solides. 

Les  ingénieuses  conjectures  que  la  similitude  de  ces 
effets  avec  ceux  de  la  foudre  suggérèrent  à  Franklin  et 
à  Nollet  en  même  temps,  se  changèrent  en  certitudes, 
lorsque  le  premier  de  ces  physiciens  eut  imaginé  un 
appareil  propre  à  saisir  l'Électricité  accumulée  dans 
les  nuages,  et  à  la  soumettre  aux  mêmes  épreuves  que 
celles  de  nos  machines.  Ce  fut  le  10  mai  1752  que 
l'homme  osa  tirer  volontairement  les  premières  élin- 
celles  de  la  foudre,  et  cet  honneur  est  dû  à  Dalibard  , 
savant  français,  qui  construisit  à  Marly,  près  Paris, 
un  appareil  presque  semblable  à  celui  que  Franklin 
avait  indiqué,  el  qui  consistait  en  une  cabane  au-dessus 
de  laquelle  était  fixée  une  barre  de  fer  de  quarante 
pieds  de  longueur  cl  isolée  dans  sa  partie  inférieure. 
Cette  expérience  connue,  on  voulut  la  répéter;  on  crut 
qu'il  n'était  pas  absolument  indispensable  de  ne  point 
communiquer  directement  à  la  barre,  quelle  que  fftt 
l'intensité  de  l'Électricité  des  nuages ,  et  Richmann  fut 
victime  à  Pétersbourg  de  cette  erreur  de  physique. 
L'inexactitude  de  la  théorie  faillit  aussi  enlever  à  la 
science,  à  la  philosophie  et  à  la  liberté,  celui  dont  le 
génie  semblait  créer  des  prodiges,  et  qui ,  par  une  su- 
blime application  des  connaissances  physiques,  nous 
apprit  à  braver  le  plus  redoutable  des  phénomènes  de 
la  nature;  Franklin,  en  Aniéri(|ue,  imagina  délirer 
l'Électricité  des  nuages,  au  moyen  d'un  cerf-volant 
dont  il  tenait  la  corde  en  ses  mains.  Sa  joie  fut  extrême, 
quand,  après  une  légère  pluie,  celle  corde  ayant  acquis 
une  faculté  conductrice,  il  réussit  à  en  tirer  des  étin- 
celles; mais  le  danger  eût  été  imminent,  si  la  corde 
eût  été  mouillée  davantage  et  s'il  se  fût  développé  une 
plus  forte  dose  d'Électricité.  Romas,  en  France,  exé- 
cutant la  même  expérience,  mais  en  donnant  à  son 
appareil  toute  la  perfection  que  suggère  une  prudence 
éclairée,  réussit  à  faire  jaillir,  pendant  des  heures  en- 
tières, des  jets  de  feu  de  plus  de  trois  mètres  de  lon- 
gueur. Sa  lettre  à  Nollet  contiennes  détails  d'un  spec- 
tacle terrible  et  majestueux  dont  il  fut  témoin  dans  ses 
expériences. 

Dès  qu'il  fut  constaté  que  la  foudre  et  l'explosion 
électrique  produite  par  nos  machines,  ne  diffèrent  que 
par  les  dimensions  des  appareils,  que  les  nuages  sont 
chargés,  les  uns  d'Électricité  vitrée  et  les  autres  d'Élec- 
tricité résineuse,  on  ne  doula  plus  que,  dans  un  nuage 
orage\ix,  l'Électricité  ne  pût  être  considérablement 
affaiblie  par  l'action  des  pointes.  Franklin  avait  dé- 
montré le  pouvoir  des  pointes  sur  les  décharges  élec- 
triques, en  faisant  voir  que  les  conducteurs  pointus 
dispersent  l'Électricité  sans  bruit  et  à  des  distances 
considérables.  Cette  observation  remarquable  fut  la 
source  de  l'invention  des  pamiOMneocs,  dontl'éco- 
nomie  publique  est  encore  redevable  au  savant  Améri- 
cain. On  appelle  ainsi  des  verges  métalliques  pointues 
que  l'on  place  sur  le  sonirael  des  édifices,  et  dont  l'une 
des  extrémités  s'élève  dans  l'atmosphère,  tandis  que 
l'autre  communique  avec  le  sol.  L'effet  de  ces  appa- 
reils est  de  soutirer  avec  lenteur  l'Électricité  des  nuages 
el  de  la  conduire  sans  explosion  jusque  dans  l'intérieur 
de  la  terre.  Personne  ne  conteste  plus  leur  ulililé. 
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(luoi(|ue  certains  accidenls,  arrivés  dans  les  premiers 
temps  de  leur  invention,  eussent  prouvé  qu'ils  exigeaient 
des  perfectionnements.  C'est  ainsi  que  les  plus  belles 
applications  des  découvertes  scientifiques,  telles  que 
l'éclairage  par  le  gaz,  les  machines  à  vapeur,  ont  pu, 
dans  l'origine,  inspirer  des  craintes  aux  personnes 
timides  ou  qui  ne  peuvent  apercevoir  que  d'un  mal 
partiel  résulte  souvent  un  bien  général.  Mais  les  para- 
tonnerres construits  d'après  les  instructions  des  phy- 
siciens modernes,  doivent  nous  laisser  dans  une  par- 
faite sécurité  relativement  aux  effets  terribles  de  la 
foudre. 

L'éclair  qui  accompagne  toujours  le  bruit  du  ton- 
nerre ,  et  l'étincelle  qui  se  produit  dans  la  décharge 
électrique  ont  donné  lieu  à  diverses  théories  sur  leur 
nature  ou  sur  les  causes  de  leur  production.  Plusieurs 
physiciens  ont  pensé  que  l'éclair  n'est  qu'une  modifi- 
cation de  l'Ëlectricité  qui  devient  lumineuse  à  un  cer- 
tain degré  d'accumulation.  D'après  l'observation  de  la 
lumière  qui  se  dégage  de  l'air  par  une  forte  compres- 
sion, Biot  a  cru  qu'elle  peut  de  même  être  simplement 
l'effet  de  la  compression  opérée  sur  l'air  par  l'explosion 
de  l'Electricité.  Berzélius  n'admet  pas  celte  explication, 
puisque,  dit-il,  elle  devrait  être  applicable  aux  phéno- 
mènes de  lumière  et  de  calorique  opérés  dans  le  vide 
et  dans  les  liquides.  Il  pense  que  l'union  des  Électri- 
cités opposées  est  la  cause  de  l'ignition  ,  soit  dans  la 
décharge  électrique,  soit  dans  la  combinaison  chimique. 
Le  feu  électrique  est  en  tout  semblable  à  celui  que 
produisent  les  combinaisons  chimiques;  il  allume  l'Hy- 
drogène, l'Éther,  et,  en  général,  tous  les  combustibles. 
Sa  force  et  son  éclat  dépendent  de  l'intensité  de  l'Élec- 
tricité et  aussi  de  If  tat  plus  ou  moins  sec  de  l'air  atmo- 
sphérique. L'étincelle  prend  diverses  teintes  propor- 
tionnelles à  l'intensité  de  la  charge;  mais,  dans  les 
expériences,  elle  est  plus  généralement  violàtre.  Elle 
répand  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'Ail  ou  du  Phos- 
phore, et  la  sensation  qu'un  corps  électrisé  fait  éprou- 
ver à  la  peau  a  été  comparée  à  celle  que  produit  le 
contact  d'une  toile  d',\raignée. 

Il  nous  reste  à  décrire  un  ordre  de  phénomènes  dont 
la  découverte  est  encore  très-récente,  mais  qui  a  été 
déjà  en  (|uelque  sorte  épuisée  par  les  nombreuses  expé- 
riences faites  à  ce  sujet,  et  par  les  inductions  rigou- 
reuses que  les  savants  en  ont  tirées.  Pour  peu  que  l'on 
ait  parcouru  les  annales  des  sciences,  on  doit  s'aper- 
cevoir que  nous  allons  parler  de  l'Électricité  dévelop- 
pée par  le  simple  contact.  Dès  1707,  Sullzer,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  De  la  Nature  du  plaisir ,  avait  appris 
qu'en  plaçant  la  langue  entre  deux  pièces  de  métaux 
différents  et  les  faisant  toucher  d'un  coté  par  leurs 
bords,  on  éprouvait  une  saveur  astringente  analogue 
à  celle  du  sulfate  de  Fer,  et  que  pendant  cette  expé- 
rience faite  dans  l'obscurité,  on  voyait  une  sorte  de 
lueur  passer  devant  les  yeux.  On  avait  oublié  ce  fait 
curieux,  ou  plutôt  il  n'avait  donné  lieu  à  aucune 
conséquence,  lorsque  vers  l'année  1789,  celte  ère  de 
toutes  les  révolutions  dans  les  idées  scientifiques,  Gal- 
vani,  professeur  ù  Bologne,  faisant  des  recherches  sur 
l'excitabilité  des  organes  musculaires  par  l'Électricité, 
fut  conduit  à  une  découverte  extraordinaire.  Il  vit  les 
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parties  postérieures  de  plusieurs  Grenouilles  entrer 
d'elles-mêmes  en  convulsions,  quand  elles  étaient  sus- 
pendues par  un  fil  de  Cuivre  attaché  à  leur  colonne 
dorsale  et  que  ce  Cuivre  touchait  à  un  autre  métal. 
Galvani  crut  que  ce  phénomène  dépendait  du  dévelop- 
pement d'une  Électricité  animale  existante  naturel- 
lement dans  les  muscles  et  dans  les  nerfs. 

Aussitôt  que  les  physiciens  eurent  connaissance  d'une 
annonce  aussi  importante ,  ils  tentèrent  une  foule  d'es- 
sais pour  expliquer  et  multiplier  les  phénomènes.  Le 
célèbre  A.  de  Uumboldtalla  même  jusqu'à  se  faire  poser 
des  vésicatoires  sur  les  épaules,  afin  d'appliquer  aux 
plaies  un  arc  excitateur  formé  d'une  substance  métal- 
lique homogène.  De  cette  manière,  il  se  plaça  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  Grenouilles  de  Galvani , 
et  il  voulut  juger  par  là  des  différences  dans  les  effets 
produits  par  le  /jalvanisme  (c'était  ainsi  qu'on  dési- 
gnait le  nouvel  ordre  de  phénomènes)  d'avec  ceux  qui 
avaient  pour  cause  l'Électricité.  Il  ne  fut  pas  pourtant 
peimis  d'en  conclure  absolument  qu'il  y  avait  une  par- 
faite identilé  entre  les  causes  de  l'un  et  de  l'autre. 
Volta  fut  le  premier  qui  l'affirma,  après  avoir  soutenu 
contre  Galvani  une  dispute  sur  la  théorie  des  nouveaux 
phénomènes,  dispute  qui  se  prolongea  fort  longtemps, 
et  qui,  par  les  expériences  nombreuses  qu'elle  fit  en- 
trei)rendre  pour  découvrir  la  vérité,  tourna  tout  entière 
au  profit  de  la  science.  Ce  physicien,  fortement  pénétré 
de  l'idée  que  le  contact  de  deux  métaux  différents  suffi- 
sait pour  développer  de  l'Électricilé,  tenta  de  la  véri- 
fier par  une  expérience  directe,  et  il  réussit  pleinement 
dans  le  but  de  ses  recherches.  De  tous  les  corps  propres 
à  développer  l'Électricité  par  contact,  le  Zinc  et  le 
Cuivre  parurent  à  Voila  les  meilleurs  pour  ce  genre 
d'action.  Deux  plaques  de  ces  deux  métaux  ,  pouvant 
être  isolées  par  un  manche  de  verre  adapté  à  chacune, 
et  appliquées  l'une  contre  l'autre,  manifestaient  des 
Électricités  différentes,  la  vitrée  dans  le  Zinc,  et  la 
résineuse  dans  le  Cuivre ,  Électricités  dont  on  pouvait 
charger  le  condensateur,  soit  qu'on  ne  voulût  y  faire 
entrer  que  la  première  en  le  touchant  avec  la  plaque  de 
Zinc,  soit  qu'on  se  proposât  d'y  accumuler  la  seconde 
par  le  contact  de  la  plaque  de  Cuivre.  Volta  imagina  de 
placer  un  grand  nombre  de  pareilles  paires  de  plaques 
métalliques  à  la  suite  les  unes  des  autres  en  les  sépa- 
rant par  un  carton  humide  ou  imbibé  d'une  dissolution 
saline  qui  eut  pour  effet  de  conduire  lentement  l'Élec- 
tricité. Il  forma  de  cette  manière  un  appareil  qu'il 
nomma  électro-moteur,  mais  que  l'on  connaît  plus 
généralement  sous  la  dénomination  de  Pile  roltaiqiic. 
Les  deux  extrémités  de  cette  pile  sont  appelées  Pôles; 
de  soite  qu'il  y  a  un  pôle  i-Z/ré  ou  positif,  qui  est  l'extré- 
mité formée  par  la  dernière  plaque  de  Zinc,  et  un  pôle 
résineux  ou  négatif,  formé  à  l'autre  bout  par  la  der- 
nière plaque  de  Cuivre.  Nous  venons  de  dire  que  le 
corps  humide  interposé  entre  chaque  paire  ou  élément 
de  la  pile,  faisait  fonction  de  conducteur;  il  transmet 
en  effet  les  Électricités  développées  par  le  contact  des 
deux  métaux  dans  chaque  couple,  Électricités  qui 
éprouvent  une  suite  de  décompositions  et  de  recompo- 
sitions ,  jusqu'à  ce  que  chacune ,  partant  du  couple  du 
milieu  et  allant  en  sens  opposé,  se  trouve  accumulée 
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à  son  pi>le  respectif.  Dans  la  paire  du  milieu,  la  tension 
de  chacune  des  Électricités  peut  être  considérée  comme  ' 
éfçale  à  zéro;  elle  augmente,  en  progression  régulière, 
d'un  élément  à  un  autre  et  jus(|u'à  chaque  pôle.  La 
différence  constante  entre  les  deux  tensions  des  pièces 
qui  forment  un  même  couple,  résulte  du  calcul  appli- 
qué par  Biot  à  une  simple  hypothèse;  elle  a  été  vérifiée 
au  moyen  de  la  balance  électrique  de  Coulomb. 

Par  la  communication  des  deux  pôles  de  la  pile  au 
moyen  d'un  fil  conducteur,  on  forme  le  circuit  vot- 
ta'ique  dans  lequel  les  sommes  d'Électricités  accumu- 
lées se  combinent  et  rechargent  la  pile.  Si  l'on  ne  fait 
que  rapprocher  très-près  les  fils  métalliques  adaptés 
aux  pôles,  et  si  on  les  place  dans  un  liquide  ou  dans 
tout  autre  conducteur  imparfait,  les  Électricités  cxer-  t 
cent  leur  action  mutuelle  dans  le  petit  intervalle  qui 
sépare  ces  fils,  et  tout  ce  qui  est  soumis  à  leur  in- 
fluence éprouve  des  effets  variables,  selon  la  nature 
des  corps.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  substances  sont 
décomposées,  et  c|ue  d'autres  sont  portées  à  l'incan- 
descence la  plus  vive.  On  a  vu  les  phénomènes  d'igni- 
tion,  produits  par  la  pile,  portés  à  un  tel  degré  que  les 
corps  les  plus  réfractaires,  le  Platine,  par  exemple 
soumis  ù  son  action,  et  après  même  qu'on  a  faille 
vide,  ont  été  fondus.  Ouel<iues-uns  laissent  jaillir  une 
lumière  dont  l'éclat  le  dispute  à  celui  du  soleil.  Auss 
c'est  un  spectacle  admirable  que  celui  de  l'incandes- 
cence d'un  morceau  de  Charbon  qui  ne  brûle  pas  puis 
<|u"il  est  dans  le  vide,  mais  rayonne  de  toutes  parts  des 
gerbes  d'une  flamme  étincclante. 

Le  circuit  électrique,  dans  les  métaux,  peut  être  éta- 
bli sans  l'interposition  d'aucun  liquide;  mais  on  ne 
reconnaît  son  action  que  par  l'influence  très-sensible 
qu'il  exerce  sur  l'aiguille  aimantée.  C'est  à  Séebeck, 
de  l'Académie  de  Berlin,  ou'on  en  doit  la  découverte; 
ce  savant  compose  son  appareil  de  deux  arcs  de  mé- 
taux différents  soudés  ensemble  aux  deux  bouts,  en 
sorte  qu'ils  forment  un  cercle  ou  un  anneau  continu 
d'une  figure  quelconque.  Pour  établir  le  courant,  on 
chauffe  l'anneau  à  l'un  des  deux  endroits  où  se  tou- 
chent les  deux  métaux.  Si  le  circuit  est  composé  de 
Cuivre  et  de  Bismuth,  l'Électricité  positive  prendra , 
dans  la  partie  qui  n'est  pas  échauffée,  la  direction  du 
Cuivre  vers  le  Bismuth  ;  mais  si  le  circuit  est  formé  de 
Cuivre  et  d'Antimoine,  la  direction  du  courant  ira  de 
l'Antimoine  vers  le  Cuivre.  On  voit  que,  parce  nouveau 
moyen  d'établir  le  circuit,  les  courants  électriques  agis- 
sent d'une  manière  différente  qu'ils  n'agissent  par  le 
circuit  qui  s'opère  à  l'aide  d'un  liquide  interposé.  Ainsi, 
dans  ces  circuits  qu'fSErstedt  a  nommés  Ihermo-élec- 
triques,  pour  les  différencier  des  autres  auxquels  il  a 
donné  le  nom  lï  Itydroéleclviques,  le  Bismuth  et  l'An- 
timoine forment  les  deux  extrémités  de  la  série  des 
conducteurs,  tandis  que  dans  les  circuits  hydro-élec- 
tiii|ues,  ces  métaux  sont  placés  assez  loin  des  extré- 
mités de  la  série;  l'Argent,  au  contraire,  qui  est  à  l'e.K- 
Irémilé  négative  de  celle-ci,  est  bien  éloigné  des  limites 
de  la  première.  Le  courant  therrao  électrique  a  été 
aussi  obtenu  par  Séebeck  dans  un  même  métal ,  mais 
dans  un  métal  d'une  texture  bien  cristalline,  de  manière 
que  les  divers  cristaux  paraissent  jouer  alors  le  rôle  de 


métaux  différents.  Deux  morceaux  d'Acier,  l'un  doux 
et  l'autre  trempé,  constituent  ensemble  un  circuit 
thermo-électrique;  mais  quoiqu'il  y  ait  d'autres  exem- 
ples où  la  différence  de  cohésion  donne  lieu  à  des  cou- 
rants, on  n'a  pu  établir  de  loi  à  cet  égard,  puisque 
d'autres  métaux,  très-rapprochés  par  leur  cohésion ,  se 
trouvent  trèséloignés  dans  la  série  des  conducteurs, 
et  réciproquement  (^.Ann.  de  Physique  et  de  Chimie, 
février  1823).  Enfin,  OErstedt  cl  Fourrier,  après  avoir 
formé  un  circuit  thermo-électrique  par  la  réunion  de 
plusieurs  lames  métalliques  (alternativement  Bismuth 
cl  Antimoine),  et  lui  avoir  donné  la  forme  d'un  poly- 
gone régulier,  ont  beaucoup  augmenté  l'intensité  des 
phénomènes  en  chauffant  certains  angles,  tandis  que, 
par  des  mélanges  frigoriques,  on  refroidissait  considé- 
rablement les  angles  qui  alternaient  avec  les  premiers. 

La  chimie  a  tiré  le  plus  grand  parti  de  la  pile  vol- 
taïque;  la  nature  d'une  foule  de  corps  qui  avaient  ré- 
sisté aux  moyens  ordinaires  de  décomposition,  a  été 
reconnue  ù  l'aide  de  celui-ci,  et,  pour  nous  borner  à  un 
seul  exemple  important,  nous  signalerons  ici  la  décou- 
verte des  métaux  des  Alcalis,  par  Uumphry  Davy. 

L'usage  de  la  pile  voltaïque  en  chimie,  et  la  connais- 
sance approfondie  de  plusieurs  phénomènes  ont  amené 
divers  perfectionnements  dans  cet  appareil.  Thénard 
et  Gay-Lussac  (Recherches  physico-chimiques),  ayant 
reconnu  que  l'énergie  de  la  pile  augmentait  en  raison 
des  surfaces  des  plaques ,  en  ont  fait  construire  une 
dont  l'action  est  supérieure  à  celle  des  anciennes  piles  ; 
mais  il  parait  que,  pour  augmenter  l'intensité  des  effets 
d'ignition,  il  ne  faut  pas  la  même  construction  que 
pour  les  décompositions  chimiques. 

Si,  dans  le  cours  de  cet  article,  nous  avons  lâché 
d'apporter  le  plus  de  concision  possible  dans  l'exposi- 
tion sommaire  des  faits  principaux  de  l'Électricité, 
ainsi  que  de  leur  mode  d'action;  si,  par  conséquent, 
nous  n'avons  voulu  que  donner  un  aperçu  de  cette  belle 
partie  de  la  physique,  on  peut  juger  parla  de  l'éten- 
due qu'elle  a  acquise  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle, 
loisque  tant  d'illustres  savants  de  toutes  les  nations  ont, 
chacun  de  leur  côté,  concouru  à  ses  progrès.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  en  ce  moment  de  l'extension  que 
les  phénomènes  électriques  oui  prise  en  ces  derniers 
temps,  par  leur  liaison  avec  ceux  du  magnétisme,  de- 
puis que  l'action  des  courants  électriques  sur  l'aiguille 
aimantée  a  été  découverte  par  Œrstcdt  de  Copenhague. 
C'est  au  mot  Magnétisme  qu'il  est  plus  convenable 
d'examiner  ce  nouvel  ordre  de  phénomènes. 

Les  connaissances  acquises  sur  l'Électricité  n'ont  pas 
été  stériles  dans  leur  aiiplication ,  et  les  autres  sciences 
en  ont  retiré  souvent  de  très-grands  avantages.  Cepen- 
dant les  faits  n'ont  pas  encore  réiiondu  dune  manière 
pleinement  satisfaisante  aux  conjectures  si  brillantes 
qu'il  était  bien  permis  de  former  lorsqu'on  réfléchis- 
sait à  la  manière  dont  l'Électricité  agit  sur  les  nerfs 
par  la  commotion  et  même  par  la  simple  communica- 
tion, lorsqu'on  examinait  la  continuité  qu'elle  im|)rime 
à  l'écoulement  des  fluides  dans  les  tuyaux  capillai- 
res, etc.,  etc.  De  ces  circonstances,  on  pouvait  raison- 
nablement tirer  cette  induction,  que  l'électricité  joue 
le  idus  grand  rôle  dans  les  lihénomènes  de  la  vie  ani- 
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maie  el  de  la  végélalion  (K.  plus  bas  les  applications 
(le  rÊleclricité  à  la  physiologie),  et  que  son  emploi, 
bien  dirigé,  pouvait  accélérer  le  développement  de  ces 
phénomènes  ou  en  rétablir  l'ordre  quand  il  sérail  trou- 
blé par  les  maladies.  Il  est  à  regretter  néanmoins  que 
la  médecine  et  l'agriculture  soient  les  sciences  aux- 
quelles l'Électricité  a  été  le  moins  utile,  et  peut-être 
oserons-nous  dire  le  plus  funeste,  si  nous  faisons  sou- 
venir qne  certains  expérimentateurs  imprudents  ont 
soumis  à  ses  effets  des  malades  dont  ils  n'ont  fait 
qu'aggraver  la  position.  Ainsi  on  a  fait  éprouver  de 
fortes  commotions  à  des  paralytiques,  lorsqu'on  igno- 
rait quel  était  l'organe  malade  ou  celui  qui  présidait 
aux  fonctions  lésées.  N'est-il  pas  évident  que  dans  ce 
cas  l'irritation  d'un  système  d'organes  où  ne  résidait 
pas  la  cause  du  mal  devenait  une  nouvelle  complica- 
tion de  la  maladie? 

Mais  si  l'Électricité  est  restée  un  agent  inutile  entre 
les  mains  du  médecin ,  la  science  de  la  vie  est  parvenue 
par  son  moyen  à  trouver  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes du  plus  haut  intérêt.  Prévost  et  Dumas  sont  les 
physiologistes  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès 
de  ce  genre  de  recherches.  Ils  en  ont  consigné  les  résul- 
tats dans  l'ouvrage  que  vient  de  mettre  au  jour  le  doc- 
teur Vf.  Edwards  (De  l'Influence  des  agents  physiques 
sur  la  vie;  Paris,  1824).  Nous  allons  en  parler  succinc- 
tement, renvoyant,  pour  les  développements,  à  l'ou- 
vrage précité  et  aux  Mémoires  sur  le  sang  que  ces 
savants  ont  publiés  dans  la  Bibliothèque  universelle, 
ainsi  qu'à  celui  sur  les  animalcules  spermatiques  qui 
a  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Physique  de 
Genève,  1'"  partie. 

Les  phénomènes  électriques,  considérés  dans  leurs 
rapports  a\  ec  l'économie  animale,  peuvent  se  partager 
en  deux  classes,  dont  l'une  comprend  les  réactions  du 
fluide  extérieur  sur  le  corps  de  l'animal ,  et  l'autre  em- 
brasse les  influences  électriques  que  les  éléments  de  ce 
corps  exercent  entre  eux.  Parmi  les  phénomènes  de  la 
première  classe,  les  premiers  qui  se  présentent  à  exa- 
miner sont  ceux  produits  par  la  tension.  Ou  sait  qu'un 
animal,  placé  sur  un  tabouret  isolant,  et  mis  en  com- 
munication avec  un  corps  chargé  d'Électricité  libre, 
accuse  la  présence  de  celle-ci  par  des  signes  très-mar- 
qués. Quand  cette  expérience  tut  faite  pour  la  première 
fois,  ce  fut  avec  la  plus  grande  surprise  qu'on  vit  les 
poils  ou  les  cheveux  de  l'individu  se  hérisser  et  son 
corps  lancer  des  étincelles  par  l'approche  d'un  conduc- 
teur. Il  faut  avouer  qu'on  connaît  peu  les  effets  qu'une 
tension  plus  ou  moins  violente  serait  capable  d'amener 
dans  l'état  i)hysique  de  l'individu  soumisà  l'expérience. 
Mais  si ,  au  lieu  d'accumuler  l'Électricitédans  un  corps 
vivant,  isolé,  on  le  place  de  telle  sorte  qu'il  soit  le  con- 
ducteur d'une  seule  espèce  d'Éleclricité  entre  la  source 
qui  la  fournit  et  le  réservoir  commun,  alors  les  molé- 
cules dont  il  est  composé,  tendront  à  se  séparer,  à  cause 
de  l'action  répulsive  quelles  acquièrent  en  se  char- 
geant d'une  Électricité  de  même  nature.  Si  l'influence 
est  assez  énergique  pour  surmonter  la  force  d'aggré- 
gation  qui  maintenait  les  molécules  réunies,  le  corps 
conducteur  pourra  être  divisé  jusqu'à  la  pulvérisa- 
lion.  Une  élinooUe  élcclriciue  fait  prendre  aux  glo- 


bules de  sang  à  l'instant  même  un  aspect  framboise  qui 
indique  la  séparation  partielle  de  leurs  globules  élé- 
mentaires; elle  détruit  le  mouvement  spontané  dont 
étaient  doués  les  animalcules  spermatiques  et  infu- 
soires ,  el ,  dans  ce  cas .  la  désorganisation  semble  con- 
sister simplement  dansTécarlcnieut  forcé  qu'éprouvent 
les  globules  organiques.  D'autres  effets  auront  lieu 
lorsque  la  commotion  électrii|ue  sera  transmise  aux 
corps  composés  de  tissus  hétérogènes.  Parmi  ces  der- 
niers, ceux  qui  sont  les  meilleurs  conducteurs  rece- 
vront une  action  plus  forte,  .iinsi,  dans  un  animal 
vertébré,  ce  sera  le  tissu  nerveux  qui  souffrira  le  plus 
dans  la  commotion;  les  globules  qui  composent  ses 
fibres  tendront  à  se  désunir,  toutes  ses  fonctions  seront 
abolies  et  la  vie  se  dissipera  sans  retour.  C'est  ainsi  que 
la  foudre  agit  sur  les  animaux  ;  si  l'on  n'a  pas  constaté 
la  nature  de  la  désorganisation  de  leur  encé|)hale  et  de 
ses  dépendances  après  qu'ils  ont  été  foudroyés,  on  sait 
du  moins  que  toute  irritabilité  musculaire  a  complète- 
ment disparu.  Or,  comme  le  fluide  nerveux  et  le  cou- 
rant électrique  sont  les  agents  connus  de  l'inilabililé, 
l'abolition  de  celle-ci  suffit  pour  prouver  que  le  tissu 
nerveux,  par  suite  de  l'action  de  la  foudre,  est  devenu 
incapable  de  transmettre  le  fluide;  il  est  donc  naturel 
de  supposer  que  les  fibres  nerveuses  ont  perdu  cette 
propriété  par  la  séparation  de  leurs  molécules  et  par 
l'introduction  accidentelle  entre  ces  mêmes  molécules 
du  corps  gras  qui  sert,  dans  l'état  de  santé,  à  isoler  les 
fibres  nerveuses  les  unes  des  autres.  I.a  fluidité  perma- 
nente du  sang,  observée  dans  les  animaux  frappés  de 
la  foudre,  indique  aussi  que  les  globules  de  ce  système 
circulatoire  ont  éprouvé  une  répulsion  entre  eux  par 
l'action  électrique,  en  admettant  que  la  coagulation  du 
sang  résulte  d'une  attraction  moléculaire  entre  ses  glo- 
bules. 

11  est  un  autre  genre  d'influence  qu'exerce  l'Électri- 
cité sur  l'économie  animale,  influence  digne  de  toute 
notre  attention,  puisque  c'est  à  elle  que  l'on  peut  com- 
parer les  réactions  que  le  corps  d'un  animal  est  capable 
d'exercer  sur  lui-même;  nous  voulons  parler  de  la  con- 
tractilité  musculaire  mise  en  jeu  par  le  fluide  électri- 
que. Les  expériences  de  Haller  avaient  appris  qu'en 
pinçant,  brûlant  ou  traitant  par  un  agent  corrosif  chi- 
mique le  nerf  qui  va  se  distribuer  dans  tel  ou  tel  mus- 
cle, on  excitait  des  convulsions  chez  ce  dernier;  mais 
la  désorganisation  qui  accompagnait  ces  phénomènes 
suffisait  pour  leur  explication.  Galvani  fit  plus  tard 
l'importante  découverte  que  la  contraction  musculaire 
était  produite  instantanément  par  l'action  d'un  arc 
métallique  formé  de  deux  métaux  hétérogènes,  et  mis 
en  communication  d'une  part  avec  les  muscles  et  de 
l'autre  avec  les  nerfs.  On  ne  put  bien  se  rendre  raison 
de  ce  phénomène  qu'après  que  Volta  eut  donné  l'expli- 
cation physique  du  développement  de  l'Électricité  par 
le  contact  de  deux  métaux  hétérogènes,  et  il  devint 
évident  que  le  courant  électrique  détermine  la  convul- 
sion lorsque  c'est  le  nerf  qui  sert  de  conducteur,  et  la 
sensation,  lorsqu'on  fait  usage  d'un  nerf  qui  va  se  dis- 
tribuer dans  l'encéphale.  Prévost  et  Dumas,  observant 
au  microscopeun  muscle  frais  el  mince  {le  fuscia  lata 
de  la  Grenouille  ou  son  sterno  pubien)  et  h:  soumet- 
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laiit ,  pondant  l'obscrvalion  ,  à  l'action  de  la  pile ,  ont 
vu  que  les  fibres  droites  et  parallèles  qui  composent 
le  muscle  fléchissent  tout  à  coup  en  zigzag,  que  ces 
llexinns  ont  lieu  dans  des  points  déterminés,  et  ne 
cliangent  point  de  position.  Ayant  donné  une  grande 
attention  à  la  roule  <iue  prennent  les  ramifications  du 
nerf  dans  le  muscle,  ils  ont  remarijué  que  plusieurs  des 
filets  du  tronc  nerveux  se  dirigent  perpendiculaire- 
ment aux  fibres  musculaires,  que  tantôt  deux  troncs 
nerveux  se  dirigent  parallèlement  à  celles-ci,. mais  tra- 
versent le  muscle  en  le  coupant  à  angle  droit,  et  que 
tantôt  le  tronc  nerveux  déjà  perpendiculaire  au  muscle 
fournit  des  filets  dont  la  direction  est  la  même,  mais 
qui  reviennent  sur  eux-mêmes  en  forme  d'anse.  Mais 
deux  conditions  ont  paru  constantes  aux  physiologistes 
qui  ont  découvert  le  phénomène  en  question  :  la  pre- 
mière c'est  que  les  extrêmes  ramifications  nerveuses  se 
dirigent  parallèlement  entre  elles  et  perpendiculaire- 
ment aux  fibres  du  muscle;  la  seconde,  qu'elles  retour- 
nent dans  le  tronc  qui  les  a  fournies  ou  qu'elles  vont 
s'anastomoser  avec  un  tronc  voisin.  Ils  observèrent 
aussi  que,  dans  la  contraction,  les  sommets  des  angles 
de  flexion  correspondent  précisément  au  passage  des 
petits  filets  nerveux. 

Pour  apprécier  le  mode  d'action  de  l'Électricité  dans 
cette  observation  ingénieuse,  il  est  nécessaire  de  parler 
d'un  autre  ordre  de  faits  découvert  récemment  par 
Ampère,  et  qui  ont  avec  ceux  ci  une  grande  connexion. 
Dans  ses  recherches  sur  l'Électro-magnétisme,  ce  savant 
physicien  est  parvenu  à  établir  comme  loi  générale,  que 
deux  courants  électriques  qui  vont  dans  le  même  sens 
s'attirent,  et  se  repoussent  lorsqu'ils  vont  en  sens  con- 
traire. Prévost  et  Dumas  ont  fait  l'application  de  cette 
loi  au  cas  présent  de  la  contraction  musculaire;  ils  ont 
conclu  que  les  nerfs  se  rapprochent  par  suite  des  cou- 
rants électriques  qui  se  disiiosenl  iiarallèlement  entre 
eux,  lorsqu'ils  arrivent  dans  les  extrêmes  ramifications 
nerveuses,  et  déterminent  ainsi  la  flexion  de  la  fibre  et 
le  raccourcissement  du  muscle.  D'après  cette  opinion, 
le  muscle  vivant  se  trouve  être  un  véritable  galvano- 
mètre dont  la  sensibilité  est  extrême  à  cause  de  la  té- 
nuité et  de  la  petite  distance  qui  sépare  les  branches 
conductrices.  D'un  autre  côté,  Prévost  et  Dumas  s'é- 
tant  assurés  que  lors(|u'on  brûle,  pince  ou  désorganise 
un  nerf  au  moyen  d'un  agent  chimique  puissant,  il  y  a 
toujours  développement  d'Électricité ,  il  s'ensuit  que  la 
contraction  musculaire  observée  dans  tous  ces  cas,  ren- 
tre évidemment  dans  la  condition  des  contractions  gal- 
vani(iues. 

Enfin  c'est  à  l'action  de  la  pile  voltaïque  que  les  phy- 
siologistes ci -dessus  mentionnés  ont  comparé  l'action 
des  organes  sécréteurs.  Parmi  les  produits  sécrétés  du 
sang,  les  uns,  tels  que  la  bile,  la  salive,  sont  alcalins 
ainsi  que  lui,  mais  contiennent  une  quantité  de  Soude 
libre  plus  considérable;  les  autres,  le  lait,  le  chyme, 
par  exemple,  sont  au  contraire  toujours  acides.  Ces 
substances  diffèrent  donc  du  liquide  dont  elles  sont 
extraites  par  leur  alcalinité  ou  leur  acidité,  et  cette 
différence  est  constante.  Les  sécrétions  acides  ne  peu- 
vent se  manifester  sans  qu'il  n'en  résulte  en  même 
temps  une  sécrétion  alcaline  correspondante,  et  les  cau- 


ses qui  augmentent  ou  diminuent  les  unes  doivent  aussi 
produire  des  effets  analogues  sur  les  autres.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  faits  que  l'analyse  chimique  a  démontrés 
d'une  manière  incontestable,  qu'il  parait  possible  d'imi- 
ter artiticiellement  les  conditions  principales  des  sécré- 
tions, et  de  séparer  du  sang,  au  moyen  de  la  pile,  un 
liquide  analogue  au  lait,  et  des  aliments  eux-mêmes  une 
matière  semblable  au  chyme,  on  admettra  facilement 
que  l'emploi  des  forces  électriques  explique  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  propriétés  qui  caractérisent  les 
diverses  sécrétions. 

ta  Torpille,  le  Gymnote  et  d'autres  Poissons  possè- 
dent de  véritables  appareils  électromoleurs,  analogues 
à  la  pile  voUaï(|ue.  On  a  parfaitement  constaté  l'iden- 
tité de  leur  fluide  avec  celui  de  l'Électricité  ordinaire, 
en  mettant  ces  Poissons  en  communication  avec  la  bou- 
teille de  Leyde  que  l'on  parvenait  à  charger  comme 
avec  une  machine  électrique,  et  en  saisissant  l'animal 
avec  des  corps  isolants  qui  mettaient  à  l'abri  de  toute 
commotion.  V . ,  pour  la  description  de  ces  organes 
électro-moteurs,  les  mots  Gymnote,  Torpille,  Rhino- 
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Électricité  «es  mihéradx.  Les  minéraux  manifes- 
tent des  propriétés  électriques  lorsqu'on  agit  sur  eux 
par  frottement ,  ou  par  pression ,  ou  par  la  chaleur.  De 
ces  propriétés  se  déduisent  des  caractères  qui  sont  rare- 
ment d'une  grande  importance  pour  le  naturaliste,  à 
cause  des  variations  qu'ils  éprouvent  dans  la  même  es- 
pèce, sans  qu'il  soit  souvent  possible  d'en  apprécier  les 
causes.  Le  plus  léger  changement  dans  la  composition 
de  la  substance,  dans  la  texture  ou  même  le  simple  poli 
des  surfaces,  suffit  pour  amener  des  différences  dans  les 
résultats  des  épreuves  relatives  à  ces  caractères.  Néan- 
moins en  cherchant  à  rendre  semblables  toutes  les  cir- 
constances des  opérations,  en  ne  soumettant  à  l'expé- 
rience que  des  variétés  cristallisées,  choisies  parmi  celles 
que  l'on  peut  regardercomme  les  plus  pures,  on  obtient 
souvent,  dans  les  minéraux  que  l'on  compare,  des  diver- 
sités d'effets  qui  indiquent  assez  nettement  une  diffé- 
rence de  nature.  Ces  effets  se  rapportent  :  1"  à  la  nature 
de  l'Électricité  acquise  à  l'aide  du  frottement;  2"  à  la 
faculté  isolante  ou  conductrice  des  substances;  5"  à  leur 
faculté  conservalrice  de  l'électricité.  Les  substances 
pierreuses,  transparentes  et  incolores,  qui,  parleur 
texture,  se  rapprochent  de  la  nature  du  verre,  ont 
comme  lui  la  faculté  isolante,  et  acquièrent,  à  l'aide  du 
frottement,  l'Électricité  vitrée.  Les  substances  inflam- 
mables non  métalliques,  douées  d'une  couleur  propre, 
telles  que  le  Soufre,  les  Bitumes ,  le  Succin ,  le  Mellite , 
partagent  les  propriétés  de  la  Résine.  Les  substances 
opaques  et  douées  de  l'éclat  métalliciuesont  conductri- 
ces; elles  acquièrent,  lorsqu'elles  sont  isolées  et  frot- 
tées, les  unes  l'Électricité  vitrée,  les  autres  l'Électricité 
résineuse.  Dans  ces  sortes  d'expériences,  on  emploie 
pour  frottoir  une  étoffe  de  laine  ou  un  morceau  de 
drap,  et  pour  isoloir  un  bâlon  de  gomme  laque  ou  de 
cire  d'Espagne.  Pour  reconnaître  l'espèce  d'Électricité 
ac(|uise  parce  moyen,  on  présente  successivement  le 
corps  à  deux  petits  appareils  mobiles  dans  lesquels  on 
a  eu  soin  de  développer  d'avance  les  deux  Électricités. 
Le  premier,  qu'on  nomme  élcctroscope  vitré,  est  formé 
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d'une  aiguille  de  métal  mobile  sur  un  pivot,  comme  les 
aiguilles  magnétiques,  et  terminée  d'un  côté  par  une 
petite  lame  de  Spath  d'Islande;  il  suffit  de  presser  cette 
petite  lame  entre  les  doigts  pour  communiquer  à  l'ap- 
pareil l'Électricité  vitrée.  C'est  une  des  propriétés  de 
cette  substance  remarquée  par  Hatly,  d'acquérir  par 
la  simple  pression  une  forte  Électricité  vitrée  qu'elle 
conserve  ensuite  très -longtemps.  Le  second  appareil, 
([u'on  nomme  électroscope  résineux,  semblable  au  pré- 
cédent, n'en  diffère  qu'en  ce  que  l'aiguille  est  entiè- 
rement métallique.  On  le  met  à  l'état  résineux  en  le 
touchant  avec  un  morceau  de  Succin  éleclrisé  par  frot- 
tement, et  qui  lui  communique  une  portion  de  son 
fluide.  Les  substances  minérales  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  sous  le  rapport  du  temps  pendant  lequel 
elles  conservent  leur  vertu  électrique.  Il  en  est  qui  la 
perdent  en  un  instant,  et  d'autres  qui  la  gardent  pen- 
dant des  heures  et  même  des  journées  entières.  La  To- 
paze est  une  de  celles  qui  se  distinguent  ainsi  par  leur 
faculté  conservatrice. 

C'est  dans  le  nombre  des  minéraux  isolants  qu'on  en 
trouve  plusieurs  qui  ont  la  singulière  propriété  de  s'é- 
leclriser  par  l'action  de  la  chaleur.  Cette  propriété, 
bornée  jusqu'à  présent  aux  substances  minérales,  et 
resserrée  dans  un  petit  nombre  d'espèces,  n'en  est  que 
plus  caractéristique;  cependant  elle  ne  se  soutient  pas 
dans  l'ensemble  des  variétés  d'une  même  espèce,  comme 
on  aurait  pu  le  désirer.  Elle  est  donc  plus  intéressante 
sous  le  point  de  vue  de  la  physique,  et  par  l'analogie 
qu'elle  présente  avec  les  phénomènes  du  magnétisme 
|iolaire.  Cette  propriété  est  surtout  sensible  dans  les 
longs  prismes  de  Tourmaline,  qui,  par  la  chaleur,  sem- 
blent se  transformer  en  aimants  électriques.  En  effet, 
ils  acquièrent  deux  pôles,  l'un  vitré  et  l'autre  résineux, 
situés  vers  les  deux  sommets.  La  partie  moyenne  de  la 
Tourmaline  est  dans  l'état  naturel.  Lorsqu'on  chauffe 
fortement  une  Tourmaline  de  manière  à  dépasser  le 
point  où  le  corps  donne  des  signes  d'Électricité,  elle 
revient  bientôt  par  le  refroidissement  à  la  température 
convenable ,  pour  qu'elle  manifeste  des  pôles;  elle  les 
perd  ensuite  si  le  refroidissement  continue.  Mais  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  qu'au  delà  de  ce  terme  la 
vertu  électrique  reparait  avec  des  caractères  différents; 
les  pôles  ont  des  positions  renversées.  Le  point  neutre 
qui  fait  la  séparation  des  deux  phénomènes  électriques 
varie  avec  la  température  de  l'atmosphère  et  la  nature 
des  substances.  Il  en  est  une,  l'oxide  de  Zinc,  qui  est 
habituellement  dans  un  état  électrique.  IlaUy  a  remar- 
qué qu'il  existait  une  corrélation  remarquable  entre  les 
formes  des  Cristaux  électriques  par  la  chaleur  et  les 
forces  contraires  de  leurs  pôles;  ces  formes,  en  général, 
dérogent  à  la  symétrie  ordinaire  des  Cristaux.  Les  som- 
mets dans  lesquels  résident  les  pôles,  diffèrent  par  leur 
configuration,  de  manière  que  le  pôle  vitré  est  toujours 
du  côté  oCi  se  montre  le  plus  grand  nombre  de  facettes. 
La  Tourmaline  appartenant  au  système  rhomboédrique 
n'a  qu'un  seul  axe  électrique  confondu  avec  son  axe  de 
cristallisation  ;  mais  le  Borate  de  Magnésie  qui  est  pa- 
reillement électrique  par  la  chaleur,  et  dont  la  forme 
est  un  cube,  possède  quatre  axes  différents,  et  par  con- 
séquent huit  pôles  électriques,  situés  aux  huit  angles 


du  cube.  Tous  ces  faits  intéressants  sont  les  résul- 
tats des  recherches  délicates  de  HaUy,  et  c'est  dans  les 
écrits  de  ce  savant  qu'il  faut  en  étudier  les  développe- 
ments. 

ÉLECTRUM.  MIN.  r.  SticciN. 

ÉLÉDON.  MOii.  Cuvier  (Règne  Anim.  T.  ii,  p.  563) 
et  Leach  ont  consacré  ce  mot  à  une  division  du  genre 
Poulpe,  pour  les  espèces  qui,  au  lieu  d'avoir  deux 
rangs  de  ventouses  sur  les  bras,  n'en  ont  qu'un  seul, 
et  ils  ont  conservé  à  ce  sous -genre  les  caractères  par 
lesquels  Aristole  lui-même  les  distinguait  comme  es- 
pèce. F.  CÉPBAI.0P0DES  et  Poulpe. 

ÉLÉDONE.  Eledona.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Héléromères,  famille  des  Taxi- 
cornes  (Règne  Anim.  de  Cuv.),  établi  par  Latreille  aux 
dépens  des  Opatres,  et  ayant,  suivant  lui,  pour  carac- 
tères :  antennes  arquées,  terminées  par  quelques  ar- 
ticles plus  grands  presque  triangulaires,  formant  une 
massue  oblongue  et  comprimée  ;  lèvre  supérieure  pe- 
tite; dernier  article  des  palpes  cylindrique,  allongé. 
Les  Élédones  ont  beaucoup  d'analogie,  par  leur  orga- 
nisation et  par  leurs  habitudes,  avec  les  Diapères.  Ce 
sont  des  Insectes  petits,  offrant  des  couleurs  obscures  ; 
leur  corps  est  ovalaire,  convexe  et  arrondi  supérieure- 
ment; la  tête  est  inclinée;  le  prothorax  est  grand  et 
gihbeux  ;  les  élytres  sont  dures,  voûtées,  de  la  longueur 
de  l'abdomen  ;  les  jambes  antérieures  sont  cylindri- 
ques et  menues.  On  ne  connaît  pas  les  larves,  mais  on 
trouve  l'Insecte  parfait  dans  les  Champignons  iiourris. 

Parmi  les  espèces  propres  à  ce  genre,  nous  citerons 
Élédone  AGARicicoiE,  Eledona  aijaricicola ,  impro- 
prement nommée  Jijricola  ou  le  Bolctopharjus  agari- 
cicola  d'Uliger  et  de  Fabricius.  Il  est  petit.  On  le  trouve 
dans  les  Bolets,  en  Europe. 

lUiger  a  désigné  le  genre  Élédone  de  Latreille  sous 
le  nom  de  Bolétophage,  qui  a  été  adopté  généralement 
en  Allemagne.  L'antériorité  appartient  à  l'entomolo- 
giste français. 

ÉLÉGIE.  Elegia.  eot.  Genre  de  la  famille  des  Bestia- 
cées  et  de  la  Diœcie  Triandrie,  L.,  établi  par  Thun- 
berg  et  Linné  (Mantiss.  Plant.,  p.  lG-2  et  270),  réuni 
au  genre  lieslio  par  Rottboel  (  Desciipt.  et  le.  Plant., 
p.  8)  et  dans  l'Encyclopédie  Méthodique,  puis  rétabli 
par  Willdenow  et  Persoon,  qui  l'ont  ainsi  caractérisé  : 
fleurs  dioïques  ;  les  mâles  ont  un  calice  glumacé,  à  six 
divisions  inégales,  renfermant  trois  étamines;  les  fe- 
melles, dont  les  enveloppes  florales  sont  pareilles  à 
celles  des  mâles,  possèdent  un  ovaire  à  trois  styles,  qui 
devient  une  capsule  à  six  loges  ;  étamines  renfermant 
une  seule  graine.  Les  trois  espèces  d'Élégies  mention- 
nées par  Persoon  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  remarquables  par  l'am- 
plitude de  leurs  spathes  ou  bractées.  Les  Elegia  thyr- 
sifera  et  racemosa  sont  figurés,  sous  le  nom  de  Restio, 
par  Lamarck  (lllustr.,  tab.  804,  f.  ô  et4). 

ÉLÉIOTIDE.  Eleiotis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses,  établi  par  De  Candolle  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  calice  campanule,  tronqué,  divisé  en 
cinq  dents  obtuses;  corolle  papilionacée;  étendard  ob- 
ovale  ;  carène  obtuse;  étamines  diadelphes  (9  etl), 
persistantes;  légume  comprimé,  plan,  uniloculaire  , 
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monospeime,  siiliineiiibraiieiix ,  demi  ovale,  avec  la 
suture  supérieure  droite ,  et  l'inférieure  courbe.  Les 
Kléiotides,  dont  deux  espaces  sont  connues  :  Eleiotis 
monophytla,  DeCand.,  el  Eleiotis  sororia,  De  Cand., 
forment  des  petites  plantes  herbacées,  oriffinaires  de 
l'Inde;  leurs  liges  sont  triangulaires;  les  stipules  sont 
petites,  aiguës  et  couchées  contre  la  tige;  les  feuilles 
sont  pétiolécs,  composées  de  trois  paires  de  folioles;  les 
grappes  sont  axillaires  et  plus  longues  que  les  feuilles, 
garnies  de  petites  fleurs  pédicellées,  géminées  et  dis- 
tantes. 

ELEITIS.  BOT.  Synonyme  de  Pariétaire  ? 

ÉLÉMENTS.  Les  anciens  philosophes,  qui  paraissent 
ne  s'être  pas  bien  accordés  sur  la  véritable  signilicalion 
de  ce  mot,  en  admettaient  quatre  :  la  Terre,  l'Eau,  l'Air 
et  le  Feu.  Les  modernes,  en  rectifiant  le  langage  de  la 
science,  loisqu'ils  le  dégagèrent  de  toute  interprétation 
inexacte,  durent  admettre  autant  d'Éléments  qu'ils  re- 
connaissaient de  substances  encore  indécomposées;  le 
nombre  des  Éléments  est  beaucoup  plus  considérable 
(ju'on  ne  le  croyait  autrefois  et  s'accroît  même  encore 
à  mesure  que  les  travaux  des  chimistes  s'étendent  et  se 
complètent. 

ELÉMl  (résike).  bot.  On  distingue  dans  le  commerce, 
deux  espèces  de  Résine  Élémi  ;  l'une,  qui  vient  d'Ethio- 
pie, est  en  masses  assez  volumineuses,  enveloppées  de 
feuilles  de  Roseau;  elle  est  sèche,  jaunâtre,  très-peu 
répandue  aujourd'hui;  l'arbre  qui  la  produit  est  V^tiity- 
ris  Elemifera,  de  la  famille  des  Térébirithacées.  L'au- 
tre, qui  est  abondante  dans  le  commerce,  nous  arrive 
de  l'Amérique  méridionale,  et  en  particulier  delà  Nou- 
velle-Espagne. On  l'obtient  en  pratiquant  des  incisions 
au  tronc  de  VAmyris  Taxifera,  L.,  voisin  de  VAmy- 
ris  Elemifera.  Elle  forme  des  masses  un  i)eu  molles 
et  onctueuses,  se  desséchant  par  le  froid  ou  par  vétusté. 
Elle  est  d'un  jaune  pâle,  mêlé  de  points  verdàtres,  demi- 
transparente,  d'une  odeur  forte,  agréable,  semblable  à 
celle  du  Fenouil,  et  d'une  saveur  acre.  Elle  donne  par 
la  distillation  une  huile  volatile,  abondante,  qui  en  est 
la  partie  active  et  odorante.  Elle  est  presque  complète- 
ment soluhle  dans  l'Alcool.  On  l'emploie  surtout  à  l'ex- 
térieur. Elle  entre  dans  la  composition  du  baume  de 
Fioraventi,  des  onguents  Styrax  et  d'Arcœus. 

ELE.MIFERA.  BOT.  Espèce  du  genre  Amyris,  et  que 
l'on  croit  généralement  être  VAmyiis lialsamifera de 
Linné,  qui  fournil  la  Résine  Élémi. 

ÉLENGI.  BOT.  Espèce  du  genre  Mirausope  dont  Adan- 
son  avait  emprunté  le  nom  pour  désigner  le  genre. 

ÉLÉNOPIlOliE.  Elenophonis.  ms.  Coléoptères  hété- 
romères;  genre  de  la  famille  des  Mélasoraes,  tribu  des 
Collaptérides,  institué  par  Megerle,  avec  les  caractères 
suivants  :  a.nlennes  allant  en  diminuant  de  la  base  à 
l'extrémité  :  les  deux  premiers  articles  très- courts,  le 
troisième  plus  long  que  les  deux  suivants  réunis,  le 
dernier  ovalaire,  à  peine  plus  gros  que  le  pénultième 
qui  est  le  plus  petit;  palpes  filiformes,  terminées  par 
un  article  ovoïde,  tronqué  au  bout;  labre  membraneux, 
Iransverse,  ne  pouvant  se  cacher  sous  l'épistome  ;  men- 
ton grand,  échancré  sur  les  côtés  et  antérieuremeiU, 
ayant  en  dessous  une  élévation  en  forme  d'X;  le  pédon- 
cule saillant,  avec  un  sinus  anguleux,  assez  profond  et 


occupant  toute  la  largeur  ;  yeux  très-courts,  très-lrans- 
verscs,  fortement  en  croissant,  et  fermés  dans  leur 
milieu,  par  le  bord  latéral  de  la  tête  qui  est  presque 
aussi  large  que  le  prolhorax,  allongée,  rélrécie  el  très- 
prolongée  en  arrière  des  yeux  ;  prothorax  petit,  suh- 
globuletix  et  tronqué  aux  deux  extrémités;  élylres  for- 
tement embrassantes;  la  partie  latérale  de  chacune 
plus  large  que  sa  partie  supérieure;  flancs  entièrement 
effacés;  pattes  filiformes  et  longues;  hanches  parais- 
sant orhiculaires  à  l'extrémité;  tarses  filiformes,  ciliés 
sur  les  bords  inférieurs,  article  terminal  des  postérieurs 
garni,  au  bout,  de  deux  toulTes  de  poils  très-courts.  Ce 
genre,  formé  aux  dépens  de  celui  des  /Ihis  de  Fabricius, 
ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce,  Éléjiopbore 
C0LL\iRE,  Akis  collaris,  Fab.  Elle  est  d'un  noir  obscur; 
deux  fossettes  longitudinales  sur  la  tête;  une  ligne  lon- 
gitudinale élevée  dans  le  milieu,  et  une  semblable  plus 
courte  de  chaque  côté ,  derrière  les  yeux;  prothorax 
ponctué  sur  le  dos,  avec  trois  sillons  lisses  et  un  trans- 
verse près  de  la  base;  élytres  marquées  de  rides  irrégu- 
lières, plus  ou  moins  marquées  et  des  stries  ponctuées, 
confondues  avec  les  rides  et  peu  distinctes;  quelques 
gros  plis  longitudinaux  sur  le  sternum,  et  des  points 
enfoncés  à  l'extrémité  de  l'abdomen.  Du  midi  de  l'Eu- 
rope et  du  nord  de  l'Afrique. 

ÉLÉOCHARIDE.  Eleocharis.  bot.  Dans  la  division 
qui  a  été  faite  par  R.  Brown  (Piodr.  FI.  Noo.-HolL), 
du  genre  Scirpus  de  Linné  en  plusieurs  autres  groupes 
généri(|ues,  il  en  a  établi  un  sous  le  nom  A'' Eleocharis, 
dans  lequel  il  range  toutes  les  espèces  de  Scirpes  qui 
ont  leurs  épis  formés  d'écaillés  imbiiquées  en  tout  sens 
et  semblables  entre  elles;  quelques-unes  des  plus  infé- 
rieures sont  vides  el  stériles.  L'ovaire  est  environné  de 
quatre  à  douze  soies  hypogynes,  denticulées,  qui  man- 
quent très-rarement.  Le  style  est  renflé  à  sa  base,  qui 
est  articulée  avec  le  sommet  de  l'ovaire.  Le  fruit  est 
généralement  lenticulaire,  surmonté  par  la  base  per- 
sistante du  style.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  plantes  aquatiques,  dont  les  chaumes  sont  simples, 
déi)ourvus  de  feuilles  et  seulement  embrassés  de  quel- 
ques gaines,  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites et  forment  un  épi  simple  et  terminal.  A  ce  genre 
a()partienuent  les  Scirpus  paluslris,  L.,  geniciilatiis, 
l.,iiiacitlosiis,\'ah\,capitatHS,lj.,acicn}aris,L.,e[c.. 
et  plusieurs  espèces  nouvelles,  recueillies  par  Brown  à 
la  Nouvelle-Hollande.  ^.  Scirpe. 

ÉLÉODON.  BOLi.  Pour  Élédon.  ^.  ce  mot. 

ÉLÉOGÈNE.  Eleogenus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées,  établi  par  Nées,  et  reconnu  ensuite  pour 
ne  point  différer  du  genre  Scirpus  de  Linné. 

ÉLÉOGITON.  BOT.  Le  genre  placé,  sous  ce  nom,  dans 
la  famille  des  Cypéracées  par  Link,  a  été  reconnu  pour 
appartenir  au  genre  Isolepis,  précédemment  établi  par 
Robert  Brown. 

ÉLÉOLITHE.  MIN.  r.  Él^olithe. 

ÉLÉOMELl.  BOT.  Baume  fort  épais,  venant  d'Arabie, 
el  dont  on  ignore  l'origine. 

ÉLÉONORE.  INS.  (Geofl'roy.)  Synonyme  de  Lihcllnla 
flaveola.  V.  Libellule. 

ÉLÉOSELINON.  Etœoselinutn.  bot.  Ce  nom,  ancien 
synonyme  de  Céleri,  a  été  appliqué  génériquemcnt  par 
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Koch,  a  un  gi'Oiipe  d'Ombelliftres  dont  un  Laser  csl 
devenu  le  type.  Voici  les  caractères  du  nouveau  senre  : 
bords  du  calice  faiblement  divisés  en  cinq  dents;  pé- 
tales ovales,  éraarginés,  avec  la  découpure  un  peu 
courbée;  fruit  tétraptère,  cylindracé,  légèrement  com- 
primé sur  le  dos;  face  convexe  des  mériocarpes  mar- 
quée de  cinq  côles  primaires,  filiformes,  et  de  quatre 
secondaires,  obtuses,  s'élevant  des  vallécnles  ou  sillons 
que  forment  entre  elles  les  côtes  primaires  ;  de  ces 
quatre  côtes  secondaires  les  deux  plus  latérales  s'éten- 
dent en  forme  d'ailes.Les  graines  ont  leurs  bords  roulés 
en  dedans.  Le  genre  Éléoselinon  se  compose  de  deux 
espèces  :  Elœoselinum  meoides;  Laserpitium  meoi- 
des,  Desf.,  et  Elœoselinum  thapsoides ,  espèce  nou- 
velle, observée  au  Mexique.  Ces  plantes  sont  vivaces; 
leurs  tiges,  qui  s'élèvent  à  sept  ou  huit  pieds,  sont  cy- 
lindriques ,  glabres,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  dé- 
composées; les  ombelles  el  ombellules  sont  formées 
d'une  multitude  de  rayons;  les  involucres  sont  égale- 
ment polyphylles;  enfin  les  fleurs  sont  jaunes. 

ÉLÉOTRIS.  POIS.  Ce  nom,  employé  par  Athénée  pour 
désigner  un  Poisson  du  INil  que  l'on  ne  saurait  aujour- 
d'hui reconnaître,  fut  employé  par  Gronou  pour  dési- 
gner un  genre  qu'adopta  Cuvier  comme  so\is -genre 
parmi  les  Gobies.  /'.  ce  mot.  On  trouve  dans  l'édition 
de  Bloch,  donnée  par  Schneider  un  genre  Éléatris,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Gronou,  <iuoiqu'il 
soit,  comme  lui,  formé  aux  dépens  des  Gobies.  Ce  der- 
nier, dont  les  caractères  ne  sont  pas  exacts,  a  été  tota- 
lement rejeté  par  Cuvier. 

ÉLÉPHANT.  Elephas.  mam.  Genre  de  la  famille  des 
Proboscidiens ,  dans  l'ordre  des  Pachydermes,  carac- 
térisé par  des  dents  màehelières,  dont  le  corps  se  com- 
pose d'un  nombre  déterminé  de  lames  verticales,  for- 
mées chacune  de  substance  osseuse  et  d'émail ,  et  liées 
ensemble  par  une  troisième  substance  appelée  corticale 
(f^.  Dent);  par  cinq  doigts  bien  complets  à  tous  les 
pieds,  mais  tellement  engagés  dans  la  peau  rugueuse 
et  calleuse  du  pied  qu'ils  ne  se  dessinent  au  dehors  que 
par  les  ongles  attachés  sur  le  bord  d'une  sorte  de  sabol; 
par  des  incisives  coniques,  recourbées  en  haut,  et  sail- 
lantes au-devant  de  la  tête  ;  enfin  par  la  tiompe  la  plus 
longue  et  la  plus  mobile  (|ui  existe  chez  les  Mammifères. 

Ce  genre ,  comme  l'observe  Cuvier,  est  l'un  des  plus 
extraordinaires  de  tout  le  règne  animal-  Sa  structure 
est  telle  qu'il  ne  se  rapproche  complètement  d'aucun 
autre;  et,  bien  que  les  naturalistes  l'aient  classé  parmi 
les  Pachydermes,  avec  les  Rhinocéros,  les  Hippopo- 
tames et  les  Cochons,  il  diffère  beaucoup  plus  de  tous 
ces  Quadiupèdes qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux.  On  peut 
dire  même  qu'à  beaucoup  d'égards,  ce  gigantesque 
animal  offre  des  traits  frappants  de  ressemblance  avec 
l'ordre  des  Rongeurs,  de  tous  les  ordres  de  Mammi- 
fères, l'un  des  plus  restreints  pour  la  taille. 

Voici  d'abord  ces  ressemblances  :  1"  la  grandeur  des 
alvéoles,  des  incisives  supérieures  ou  des  défenses, 
correspondant  à  la  grandeur  même  de  ces  dénis,  ne  se 
retrouve  à  un  degré  proportionnel  que  dans  les  Ron- 
geurs. A  la  vérité  ce  nom  d'incisives  ne  convient  pas 
aux  défenses  de  l'Éléphant,  qui  ne  sont  point  tranchan- 
tes et  croissent  indéfiniment.  Mais  leur  accroissement 


indéfini  lient  A  ce  que,  saillantes  hors  de  la  bouche  et 
recourbées  en  haut,  elles  ne  sont  point  arrêtées  par 
la  rencontre  de  dents  opposées  contre  lesquelles  elles 
s'useraient,  comme  dans  les  Rongeurs.  Car  on  sait  que 
quand  ces  derniers  animaux  perdent  une  incisive  par 
accident,  l'incisive  opposée  se  prolonge  autant  en  pro- 
portion que  les  défenses  des  Éléphants,  mais  dans  une 
direction  contraire,  c'est-à-dire  se  recourbe  en  dedans, 
ce  qui  entraîne  enfin  la  mort  de  l'animal ,  à  cause  de 
l'obstacle  que  la  proéminence  de  cette  dent  demi -cir- 
culaire met  à  la  rencontre  des  autres,  ce  qui  par  con- 
séquent empêche  l'animal  de  prendre  de  la  nourrilure. 
Quant  au  défaut  de  tranchant  de  ces  défenses,  cela  ne 
dépend  pas  évidemment  de  ce  que  leur  émail  les  enve- 
loppe également  de  toute  part,  comme  le  dit  Cuvier. 
Car  les  incisives  de  l'Homme,  par  exemple,  sont  aussi 
pourvues  d'une  enveloppe  uniforme  d'émail ,  et  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  tranchantes  dès  l'ori- 
gine. La  forme  conique  et  la  direction  courbe  de  la 
défense  de  l'Éléphant  tient  simplement  à  la  forme  co- 
niiiue  et  à  la  courbure  de  son  germe;  de  même  que 
chez  le  Narval,  la  même  forme  conique  de  sa  défense 
rectiligne  tient  aussi  à  la  figure  du  germe  de  cette  dent 
qui,  chez  ce  dernier  animal,  est  une  canine  par  sa  po- 
sition dans  l'os  maxillaire. 

2°  La  structure  de  leurs  màehelières,  toutes  sembla- 
bles à  celles  des  Cabiais,  excepté  que  le  cément  déborde 
les  arêtes  verticales  des  lames  et  les  enveloppe  dans  les 
Éléphants,  tandis  que  chez  des  Cabiais  ces  arêles  dé- 
pas-sent  le  cément  sur  toute  la  hauteur  de  la  dent. 

3»  Le  trou  sous-orbitaire  par  sa  grandeur  rappelle 
celui  des  Rongeurs  sans  clavicule,  chez  qui  les  ongles 
sont  presque  aussi  peu  développés  que  ceux  de  l'Élé- 
phant, entre  autres  les  Cabiais,  les  Porcs-Épics  où  le 
mutle  est  si  développé.  Cette  grandeur  du  trou  sous- 
orbitaire  correspond,  dans  les  Rongeurs,  au  volume  du 
nerf  excitateur  de  la  sensibilité  de  cette  partie  de  la 
face.  Elle  répond  aussi,  dans  l'Éléphant,  à  l'excès  de  dé- 
veloppement de  la  branche  de  la  cinquième  paire,  qui 
donne  à  la  trompe  de  l'Éléphant  celte  finesse  de  tact  qui 
le  caractérise,  et  peut  être  aussi  la  supériorité  de  son 
odorat,  comme  on  peut  le  conclure  des  expériences  de 
Magendie.  Néanmoins  celle  grandeur  du  Irou  sous- 
orbitaire  et  ce  volume  des  nerfs  qu'il  transmet,  se  re- 
trouvent aussi  dans  d'autres  Mammifères ,  par  exemple 
dans  le  Desman,  également  pourvu  d'une  trompe. 

4»  L'arcade  zygomatique  est  dirigée  et  formée  dans 
l'Éléjjhant  comme  dans  les  Rongeurs.  L'os  jugal  se 
trouve  dans  tous  ces  animaux  suspendu  au  milieu  de 
l'arcade;  mais  cette  ressemblance  dans  les  télés,  n'en 
implique  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  dans  les 
autres  parties  du  corps. 

Et  d'abord,  quant  à  la  tête  elle-même,  voici  des  diffé- 
rences majeures  :  lofélévation  et  la  direction  presque 
verticale  des  alvéoles  des  défenses,  et  la  hauteur  qui  en 
résulte  pour  les  os  inlermaxillaires;  2"  l'élévation  cor- 
respondante des  maxillaires  ;  ô»  la  brièveté  des  os  du 
nez,  nécessitée  par  l'implantation  des  muscles  de  la 
trompe,  et  A"  Pénorme  renflement  produit  à  la  partie 
supérieure,  temporale  et  postérieure  du  crâne  par  d'im- 
menses cellules  qui  écartent  les  deux  tables  des  os  de 
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ces  pallies,  reiiHemeiil  qui  auginenle  avec  l'âge.  Ces 
quatre  causes  donnent  ù  la  tète  de  rÉIéphanl  plus  de 
liauleur  verticale,  ù  proportion  de  sa  longueur  hori- 
zontale, qu'ù  aucune  autre  tête,  sans  excepter  celle  de 
l'Homme.  H  en  résulte  encore  que  l'aire  de  la  cavité 
cérél)rale  n'est  guère  que  le  tiers  de  l'aire  totale  de  la 
coupe  du  crùne  ;  que  par  conséquent  le  volume  du  cer- 
veau est  au  moins  neuf  fois  plus  petit  que  celui  du 
crâne.  Et  rependant  c'est  sur  le  volume  et  les  reliefs  de 
ce  crâne  que  la  plupart  des  naturalistes  avaient  évalué 
rintelligence  de  l'Éléphant ,  sans  se  soucier  de  vérifier 
celle  évaluation  par  les  faits.  L'on  peut  voir  (Oss.  foss., 
2<:  édit.  T.  I,  pi.  4  des  Éléph.,  fig.  5)  cette  dispropor- 
tion du  volume  de  la  léte  à  celui  du  cerveau,  et  com- 
bien sont  fausses  toutes  ces  prétendues  indications  de 
facultés  inlellecluelles  par  les  reliefs  de  la  surface  du 
crâne.  Desmoulins  a  déjà  réfuté  ces  prétendues  régies 
au  mot  CR\?iE,  où  il  a  établi  quelles  sont  les  vraies  me- 
sures proportionnelles  des  facultés  intellectuelles. 

.\  la  mâchoire  inférieure,  la  branche  montante  est 
presque  aussi  haute  que  la  branche  dentaire  est  longue. 
L'apophyse  coronoïde  est  moins  élevée  que  la  condy- 
loïdienne  dont  la  tète  articulaire  est  un  segment  sphé- 
rique,  reçu  dans  une  cavité  peu  profonde,  d'où  résulte 
une  facilité  de  mouvement  horizontal  en  avant  et  de 
côté,  comme  dans  les  Ruminants.  Ce  mécanisme  des  mâ- 
choires dont  le  même  auteur  a  déjà  parlé  au  mot  Dent, 
répond  merveilleusement  à  la  structure  particulière  des 
dents,  au  mode  de  leur  implantation,  au  déplacement 
qu'elles  subissent  avec  le  temps  d'avant  en  arrière, 
et  enfin  à  leur  succession  et  au  remplacement  qui  en 
résulte.  Ce  mécanisme  de  l'appareil  masticateur  n'exis- 
tant que  dans  l'Éléphant  et  peut-être  dans  les  Phaco- 
chœres,  mérite  d'être  exposé  ici.  En  voici  la  descrip- 
tion d'après  Cuvier. 

La  dent,  par  sa  forme  rhomboidale  dans  le  sens 
vertical  et  par  sa  position  très-oblique,  présente  beau- 
coup plus  tôt  sa  partie  antérieure  à  la  mastication  que 
sa  partie  postérieure.  Le  plan  ou  la  table  produite  par 
la  mastication  fait  donc  avec  la  surface  commune  des 
sommets  de  toutes  les  lames,  un  angle  ouvert  en  arrière. 
11  arrive  de  là  que,  lorsque  les  lames  de  devant  soni 
entamées  profondément  et  forment  des  rubans  entiers, 
les  lames  intermédiaires  n'offrent  encore  que  des  ran- 
gées transversales  de  cercles  ou  d'ovales,  et  que  celles 
de  derrière  sont  tout  à  fait  intactes  et  présentent  les 
sommets  de  leur  dentelure  en  forme  de  mamelons  ar- 
rondis. Les  lames  antérieures  sont  même  tout  à  fait 
détruites  avant  que  les  iiostérieures  soient  entamées 
fort  avant.  D'où  il  suit  que  la  dent  diminue  de  longueur 
et  de  hauteur  à  la  fois. 

Pendant  que  la  partie  extérieure  de  la  dent  s'use  et 
diminue,  la  portion  de  racine  qui  lui  correspond,  s'use 
dune  autre  manière  plus  difficile  à  concevoir.  En  exa- 
minant ce  qui  en  reste,  on  la  trouve  comme  rongée. 
Elle  a  à  sa  surface  de  petites  fossettes  irrégulières, 
comme  si  elle  eût  été  dissoute  par  un  acide  qu'on  y  au- 
rait jelé  par  gouttes.  C'est  une  sorte  de  carie,  comme 
aux  dents  de  l'Homme  piivées  de  leur  émail.  Il  en  ré- 
sulte que,  dans  diverses  parties  de  sa  longueur,  la  denl 
est  diminuée  de  plusieurs  tranches  ou  segments  qui  en 


occupaient  toute  la  hauteur.  Et  comme  la  partie  anté- 
rieure de  la  mâchoire  doit  toujours  rester  remplie,  la 
dent  se  meut  d'arrière  en  avant,  dans  le  sens  horizon- 
tal, en  même  temps  qu'elle  se  porte  dans  le  sens  verti- 
cal de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  selon  qu'elle  ap- 
partient ù  la  mâchoire  supérieure  ou  inférieure.  Voilà 
comment  chaque  dent,  au  moment  où  elle  tombe,  se 
trouve  très-petite,  quelque  grande  qu'elle  ait  pu  être 
auparavant.  La  détermination  de  ce  fait  était  fort  im- 
portante, puisqu'il  prouve  que  le  volume  marque  l'âge 
des  dents  elles-mêmes,  et  non  pas  l'âge  et  la  grandeur 
de  l'animal  qui  les  portait;  et  l'on  verra  à  l'article  de 
l'ÉLÉPHANT  FOSSILE  ((uc  Cette  détermination  a  préservé 
Cuvier  de  l'illusion  qu'avaient  causée  à  d'autres  zoolo- 
gistes ces  diversités  de  grandeur,  sur  la  mulliplicilé 
ajjparente  des  espèces  fossiles  d'Éléphant. 

Ce  mouvement  de  la  dent  active  fait  de  la  place  pour 
celle  qui  se  forme  dans  l'arrière-mâchoire,  et  qui  doit 
lui  succéder.  Voilà  pourquoi  la  partie  angulaire  de 
celle  mâchoire  est  si  grande,  parce  que  toute  la  vie 
elle  contient  une  dent  entière.  Cette  seconde  denl  aide, 
par  son  développement,  à  pousser  la  première  en  avant. 
Si  donc  la  construction  des  molaires  d'Éléphant  res- 
semble a  celle  des  molaires  de  quelques  Rongeurs,  le 
développement  et  le  mécanisme  de  ces  dents  en  diffère 
beaucoup.  Car  les  dénis  molaires  du  Cabiai  et  autres 
Rongeurs  croissent  presque  toute  la  vie,  et  ne  se  renou- 
vellent pas.  f^.  notre  article  Dent. 

Le  nombre  des  molaires  des  Éléphants  fut  longtemps 
indéterminé;  il  varie  d'une  à  deux  de  chaque  côté. 
Pallas  montra  le  premier  (Xoi\  Coiiim.  Petrop.  T.  xm  ) 
que  l'Éléphant  a  d'abord  une  seule  dent  de  chaque  côté; 
qu'une  seconde,  en  se  développant,  pousse  la  première, 
de  façon  que  pendant  un  certain  temps  il  y  en  a  deux; 
puis  la  chute  de  la  première  fait  que  de  nouveau  il  n'y  en 
a  plus  qu'une.  Corse  (Trans.phil.,  1799)  a  vu  cette  suc- 
cession d'alternatives  se  répéter  jusqu'à  huit  fois  dans 
l'Éléphant  des  Indes.  Il  y  a  jiar  conséquent  trente-deux 
dents  qui  occupent  les  différentes  parties  de  ses  mâ- 
choires. Cuvier  l'avait  déjà  conclu  pour  avoir  observé 
à  la  fois  constamment  trois  dents  sur  huit  Eléphants; 
savoir  ;  une  molaire  usée  plus  ou  moins  prête  à  tom- 
ber, une  molaire  enlière  et  en  pleine  activité,  et  un 
germe  plus  ou  moins  développé  occupant  la  partie  an- 
gulaire de  la  mâchoire.  Les  premières  dents  paraissent 
huit  ou  dix  jours  après  la  naissance;  elles  sont  bien  for- 
mées à  six  semaines  et  complètement  sorties  à  trois  mois. 
Les  secondes  sont  bien  sorties  à  deux  ans,  et  chassées 
à  six  ans  par  les  troisièmes  qui  sont  à  leur  tour  pous- 
sées en  dehors  par  les  quatrièmes  à  neuf  ans.  On  juge 
aisément,  à  la  profondeur  de  la  détrition,  de  la  posi- 
tion qu'avait  dans  la  mâchoire  une  dent  trouvée  isolée. 
Le  nombre  des  lames  qui  composent  chaque  dent  va  en 
croissant  de  manière  que  chacune  en  a  plus  que  celle 
qui  l'a  immédiatement  précédée.  Suivant  Corse  (toc- 
ci7.),les  premières  ont  quatre  lames;  les  secondes, 
huit  ou  neuf;  les  troisièmes,  douze  ou  treize,  el  ainsi  de 
suitejusqu'aux  septièmes  et  huitièmes  qui  en  ont  vingt- 
deux  ou  vingt-trois.  Les  lames  sont  en  outre  plus  min- 
ces dans  les  premières  dents  que  dans  les  dernières  ; 
d'où  il  suit  que  le  nombre  des  lames  de  service  est  à 
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peu  près  It  même  à  Ions  les  âges,  c'esl-ù-dire  de  dix 
ou  douze.  Et  comme  il  faut  le  même  temps  pour  user 
le  même  nombre  de  lames .  les  dernières  dents,  qui  en 
ont  beaucoup  plus,  durent  plus  que  les  premières  ;  il  en 
résulte  que  les  intervalles  des  remplacements  s'allon- 
i;cnt  avec  l'âge. 

Les  dents  des  deux  mâcboires  de  l'Éléphant  se  dis- 
linguent  par  leur  forme.  X  la  mâchoire  supérieure,  les 
lames  sont  disposées  de  manière  que  leurs  sommets  sont 
tous  dans  une  surface  convexe;  et  la  table  produite  par 
leur  détrition  est  aussi  convexe.  C'est  le  contraire  aux 
dents  d'en  bas.  On  dislingue  enfin  les  dents  de  droite  de 
celles  de  gauche,  parce  qu'elles  sont  convexes  à  leur 
surface  interne  et  un  peu  concaves  à  l'externe.  Enfin 
on  reconnaît  l'arrière  d'avec  l'avant.  La  trituration  en- 
tamant bien  plus  en  avant  qu'en  arrière,  le  bout  le  plus 
usé  est  toujours  l'anlérieur.  Nous  renvoyons  à  l'arti- 
cle Dent  pour  ce  qui  concerne  la  structure  et  la  pro- 
duction de  ces  dents  molaires  et  des  défenses. 

Les  Éléphants  ont  vingt  paires  de  eûtes,  trois  vertè- 
bres lombaires,  quatre  sacrées  et  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  coccygiennes.  11  n'y  avait  donc  pas  lieu,  pour  des 
observateurs  un  peu  attentifs,  en  considérantseulement 
ces  nombres,  de  tomber  dans  les  illusions  qui  firent 
prendre  autrefois  des  squelettes  d'Éléphants  fossiles 
pour  des  squelettes  humains.  Mais  l'imagination  s'arrê- 
tait plus  aux  ressemblances  qu'aux  différences,  et  d'ail- 
leurs on  fermait  les  yeux  sur  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
voir.  A  la  vérité,  sauf  la  différence  des  proportions,  la 
figure  des  os  des  membres,  depuis  les  phalanges  jus- 
qu'aux épaules  et  au  bassin,  peut  en  imposer  à  des  ob- 
servateurs superficiels.  Ce  qui  produisait  encore  une 
cause  d'erreur,  c'était  la  ressemblance  beaucoup  plus 
grande  des  deux  premières  vertèbres  cervicales  et  de 
toutes  les  dorsales  avec  celles  de  l'Homme;  ressem- 
blance qui  est  réellement  plus  grande  dans  l'Éléphant 
que  dans  aucun  autre  Quadrupède.  Kéanraoins  il  n'est 
pas  une  de  ces  parties  osseuses  qui  ne  présente  des  ca- 
ractères fixes  et  différentiels.  Ces  différences  sont  bien 
jilus  prononcées  encore  aux  os  des  membres,  et  il  n'est 
pas  un  seul  d'entre  eux  qu'un  anatomiste  un  peu  exercé 
put  confondre  aujourd'hui  avec  ceux  de  l'Homme.  Mais 
il  est  certain  néanmoins  que  leur  ensemble,  pour  tout 
analomiste  qui  ne  connaît  que  le  squelette  humain, 
l)résente  une  ressemblance  très-apparente  avec  les  for- 
mes humaines.  On  doit  donc  moins  s'étonner  que  des 
anatomistesde  profession,  qui  n'avaient  pas  vu  de  sque- 
lettes d'Éléphants,  aient  pris  quelquefois  des  os  fossi- 
les de  ce  genre  pour  des  os  humains  et  par  conséquent 
pour  des  os  de  géants.  C'est  sans  doute  sur  la  rencon- 
tre de  squelettes  d'Éléphants  fossiles ,  nécessairement 
plus  fréquente  au  commencement  de  l'état  actuel  du 
globe  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  que  dut  s'établir  l'o- 
pinion de  l'existence  d'une  race  de  géants,  dans  l'âge 
précédent  de  la  terre,  opinion  que  l'on  retrouve  en 
effet  dans  toutes  les  théogonies. 

La  trompe,  qui  fait  le  trait  principal  de  sa  physio- 
nomie, est  creusée  intérieurement  d'un  double  tuyau 
revêtu  d'une  membrane  fibro-tendineuse,  dont  la  sou- 
jdesse  et  l'humidité  sont  entretenues  par  une  exhalation 
abondante,  que  fournissent  de  petits  cryptes  ouverts 


I  ù  sa  surface.  Ces  tuyaux ,  qui  ne  sont  que  les  prolon- 
'  gemenis  des  narines,  remontent  jusqu'aux  parois  os- 
seuses de  ces  cavités.  Mais  avant  d'y  arriver,  ils  se  re- 
courbent deux  fois,  et  leur  communication  avec  elles 
est  formée  par  une  valvule  cartilagineuse  et  élastique, 
que  l'animal  ouvre  à  volonté,  et  qui  retombe,  par  son 
propre  ressort,  dans  le  relâchement  de  ses  muscles. 
L'intervalle  des  parois  de  ces  tuyaux  à  la  peau  qui  en- 
veloppe la  trompe,  est  rempli  par  des  faisceaux  char- 
nus, longitudinaux,  se  rapportant  à  quatre  grands 
muscles,  confondus  dans  la  longueur  de  la  trompe, 
mais  bien  distincts  à  leur  attache  supérieure.  Les  deux 
antérieurs  tiennent  à  toute  la  largeur  du  frontal  au- 
dessus  des  os  du  nez  ;  <es  deux  latéraux  aux  os  maxil- 
laires en  avant  et  au-dessous  de  l'œil.  Ces  deux  premiers 
faisceaux  n'ont  donc  pas  d'analogues  pour  l'insertion, 
ni  dans  le  Desman.  ni  dans  les  Mammifères  à  boutoir, 
ni  même  dans  le  Tapir  dont  la  structure  osseuse  des 
narines  ressemble  le  plus  à  celles  de  l'Éléphant,  puis- 
qu'il n'y  a  chez  le  Tapir  que  les  deux  faisceaux  sous- 
orbitaires.  (F.  Desman,  Cochon,  Coati,  etc.)  Chaque 
paire  de  faisceaux  musculaires  est  composée  de  deux 
sortes  de  fibres.  Les  unes,  transversales  sur  une  coupe 
longitudinale,  et  rayonnantes  sur  une  coupe  transver- 
sale de  la  tiompe,  rapprochent  la  peau  externe  de  la 
membrane  des  tuyaux,  et  déterminent  ainsi  l'allonge- 
ment de  cet  organe,  sans  comprimer  ses  tuyaux,  comme 
l'auraient  fait  des  fibres  circulaires  à  la  manière  de  ce 
qui  existe  dans  beaucoup  de  Mollusques  et  d'Annéli- 
des,  compression  qu'il  était  bien  important  d'empêcher 
dans  l'Éléphant,  où  l'axe  de  la  trompe  doit  livrer  pas- 
sage à  l'air.  Les  autres  fibres  sont  longitudinales,  et 
forment  des  faisceaux  arqués,  fixés  par  leurs  extrémi- 
tés à  la  membrane  des  tuyaux,  et  par  leur  sommet 
convexe  ù  la  face  interne  du  derme.  11  y  a  de  ces  fais- 
ceaux tout  du  long  et  tout  autour  de  la  trompe.  De 
sorte  que  les  flexions  et  les  raccourcissements  peuvent 
se  faire  partiellement  ou  en  totalité,  et  dans  telle  par- 
tie qu'il  plaît  à  l'animal;  ce  qui  n'aurait  pu  se  faire 
par  des  faisceaux  continus  depuis  la  trompe  jusqu'aux 
os  de  la  face.  Deux  sortes  de  nerfs  animent  cette  trompe  : 
l'un  est  une  branche  du  nerf  facial,  et  lui  donne  les 
mouvements  respiratoires  et  physionomi(iues;  l'autre 
est  une  branche  de  la  cinquième  i)aire,  et  lui  donne  la 
sensibilité  et  les  mouvements  purement  volontaires. 

La  projection  de  l'eau  par  cette  trompe  dépourvue 
de  fibres  circulaires  est  assez  diSicile  à  expliquer,  puis- 
que les  tuyaux  en  sont  incompressibles.  L'animal  ne 
pourrait  que  la  pousser  en  soufflant;  mais  comment 
souffler  en  avalant,  ce  qui  arriverait  à  l'Éléphant  quand 
il  boit? 

Les  Éléphants  sont  essentiellement  herbivores,  aussi 
leur  estomac  est  très-ample  quoique  simple;  leurs  in- 
testins sont  très-volumineux,  et  leur  cœcum  est  énorme. 
Les  mamelles,  au  nombre  de  deux  seulement,  sont  si- 
tuées sous  la  poitrine  ;  le  petit  telle  avec  sa  bouche  et 
non  avec  sa  trompe  comme  Bulfon  l'avait  imaginé, 
sans  s'inquiéter  beaucoup  des  observations  anciennes 
et  de  la  remarque  d'Aristote. 

Malgré  les  observations  des  anciens  sur  plusieurs  dif- 
férences morales  et  physiques,  qui  distinguent  les  Élé- 
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pliants  (l'Afri(|ue  des  Eléplianls  d'Asie,  BulTon,  Linné 
cl  lous  les  nomenclateurs,  n'avaient  reconnu  dans  ce 
genre  comme  dans  celui  de  l'Homme  qu'une  seule  es- 
pèce. Et  cependant  quelques-uns  des  caractères  dis- 
linclifs  allégués  par  les  anciens  étaient  bien  positifs. 
Ainsi,  suivant  un  Scholiaste  de  Pindare,  cité  par  Ges- 
ncr.  Amintianus  (Traité  des  Éléphants)  avait  remarqué 
que  les  mâles  seuls  ont  des  défenses  dans  l'espèce  des 
Indes,  et  que  les  deux  sexes  en  portent  dans  celle  de 
Lybie  et  d'Ethiopie.  Et  Cosmas  Indicopleustes  (Mont- 
faucon  ,  Collect.  JNo».  Peli:,  T.  ii,  p.  339)  observe 
aussi  ([ue  les  Éléphants  des  Indes  n'ont  pas  de  longues 
défenses;  qu'au  contraire  ceux  d'Ethiopie  en  ont  de 
fort  longues  qu'on  exporte  sur  rfes  vaisseaux  aux  Indes, 
en  Perse ,  dans  le  pays  des  Homérites ,  et  par  tout  l'em- 
pire romain.  Enfin,  Camper,  sans  doute  guidé  par  celte 
érudition  judicieuse  à  laquelle  nous  devons  le  premier 
bon  travail  d'antiquités  en  zoologie,  établit  la  première 
(lislinction  péremptoire  d'espèces  parmi  les  Éléphants, 
sur  la  structure  intime  de  leurs  dents  molaires.  Cette 
différence  consiste  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  des 
lames  verticales,  qui  constituent  chaque  dent,  forme 
qu'on  observe  dans  le  germe  même  qui  sert  de  moule 
i\  tous  les  reliefs,  à  tous  les  détails  de  configuration 
que  doit  offrir  la  dent  achevée  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  pour  toutes  les  classes  de  Vertébrés  à  notre 
article  Deist. 

Sur  les  germes  des  molaires  de  l'Éléphant  des  Indes, 
les  lames  ont  leurs  deux  surfaces  à  peu  près  parallèles 
et  simplement  sillonnées  sur  leur  longueur.  Dans  l'Élé- 
phant d'Afrique,  l'une  des  surfaces,  et  souvent  toutes 
les  deux,  sont  relevées  par  le  milieu ,  dans  toute  leur 
hauteur,  par  une  saillie  ou  arête  anguleuse.  Du  reste, 
les  sillons  sont  moins  nombreux  et  moins  profonds, 
d'où  il  suit  que  par  l'usure,  la  coupe  des  lames,  dans 
l'Éléplianl  Indien  ,  dessine  des  rubans  transversaux , 
étroits,  d'une  largeur  uniforme,  et  dont  les  bords,  for- 
més par  l'émail,  sont  très-festonnés  et  rectilignes.  Et 
comme  à  cause  de  ce  renUement  au  milieu  de  leur  tra- 
vers, leslamesde  l'Éléphantd' Afrique  sont  plus  épaisses, 
il  suit  qu'il  y  en  a  moins  pour  une  dent  de  même  lon- 
gueur. La  différence  est  du  tiers  à  la  moitié.  Cuvier 
n'a  pas  vu  <le  dent  d'Afrique  avoir  plus  de  dix  lames. 
Celles  des  Indes  en  ont  jusqu'à  vingt  trois  ,  et  les  fos- 
siles vingt-quatre  à  vingt-cinq.  En  outre,  les  bords 
d'émail  sont  plus  minces  et  moins  festonnés  dans  les 
dents  fossiles  que  dans  les  dents  indiennes.  Dans  les 
dents  fossiles,  toutes  les  lames,  ou  presque  toutes  les 
lames  étaient  en  activité  à  la  fois,  tandis  qu'il  n'y  en 
a  jamais  plus  de  dix  ou  douze  dans  celles  de  l'Inde; 
enfin  les  dents  fossiles  sont  absolument  et  proportion- 
nellement plus  larges  que  celles  de  l'Inde.  Ces  largeurs 
sont  comme  Om.OS  ou  Om.OO  :  à  Om.OG  ou  O^iO". 

Le  tissu  des  défenses  n'offre  pas  de  différences  sensi- 
bles d'une  espèce  à  l'autre,  mais  leur  grandeur  et  leur 
direction  varient  suivant  les  remarques  déjù  citées  de 
quelques  anciens.  Cosmas  avait  déjà  remarqué  que 
c'était  l'Afriiiue  qui  approvisionnait  d'ivoire  l'Inde  et 
la  Perse.  La  petitesse  des  défenses  de  l'Éléphant  d'Asie 
est  une  considération  d'autant  plus  importante  que 
lous  les  auteurs  anciens,  sans  exception,  parlent  de  la 


supériorité  delaille  de  celte  espèce  sur  celle  d'Afrique 
qui  a  de  grandes  défenses  dans  les  deux  sexes.  La  fe- 
melle africaine  ,  que  possède  le  Muséum  de  Paris,  en 
porte  de  plus  grandes  que  pas  un  des  Éléphants  mâles 
des  Indes  vus  par  Cuvier.  Suivant  Corse  (Trans.  Philos. 
1799),  aucune  femelle  asiatique  n'a  de  longues  défenses  : 
elles  sont  toutes  petites  et  droites  en  bas,  selon  la  re- 
marque bien  exacte  d'Aristote  (lib.  ii,  cap.  o,  Hist. 
Anim.  );  et  souvent  elles  sont  si  courtes  qu'on  ne  peut 
les  apercevoir  qu'en  soulevant  les  lèvres,  ce  qui  expli- 
que l'expression  d'Amintianus.  De  plus,  continue  Cu- 
vier, il  s'en  faut  bien  que  tous  les  mâles  en  aient  de 
grandes.  Suivant  Tavernier  (t.  ii,  p.  73),  dans  l'île  de 
Ceylan,  le  premier  né  de  chaque  femelle  en  aurait 
seul.  Et  sur  le  continent,  on  distingue  les  Dauntelah 
à  longues  défenses  des  Moohiia.  qui  les  ont  très-courles 
et  toujours  droites.  Wolfs  (Voyage  à  Ceylan)  dit  même 
que.  dans  cette  île,  beaucoup  de  mâles  n'en  ont  pas  du 
tout,  et  se  nomment  Majatiis.  Les  plus  grandes  dé- 
fenses asiatiques  sont  de  l'Indochine  où  sont  les  plus 
grands  Éléphants  de  celle  espèce.  A  la  côte  de  Malabar 
il  n'y  a  pas  de  défenses  de  plus  de  quatre  pieds  de  long, 
mesure  d'Angleterre,  suivant  Pennant  qui  assigne  dix 
pieds  aux  grandes  défenses  de  Mozambique.  On  ne  peut 
pas  conclure  le  poids,  des  dimensions,  parce  que  la 
cavité  de  la  base  peut  être  plus  ou  moins  remplie.  On 
ne  peut  non  plus  conclure  la  grandeur  de  l'animal  de 
celle  des  défenses,  dans  la  même  espèce,  parce  que 
celles-ci  croissent  pendant  toute  la  vie.  Et  nous  avons 
vu  qu'à  égalité  de  taille,  les  défenses  d'Afrique  sont  tou- 
jours plus  grandes  que  celles  d'Asie. 

On  ne  peut  savoir  s'il  y  avait  entre  les  sexes  de  l'É- 
léphanl  fossile  les  mêmes  différences  de  grandeur  pour 
les  défenses  que  dans  l'espèce  de  l'Inde.  On  ignore  aussi 
leurs  limites  en  petitesse.  Leurs  limites  en  grandeur 
dépassent  beaucoup  celles  des  dents  d'Afrique.  La  plus 
grande  défense  trouvée  en  Sibérie,  et  conservée  dans  le 
cabinet  de  Pétersbourg,  tronquée  aux  deux  bouts,  a 
huit  pieds  de  longueur,  six  pouces  six  lignes  à  un  bout, 
et  six  pouces  quatre  lignes.  Par  cette  petite  différence 
de  diamètre  sur  une  telle  longueur,  on  peut  admettre 
que  la  longueur  élait  au  moins  double;  enfin  une  défense 
observée  à  Yakutsk  par  Adams,  avait  quinze  pieds  de 
long  et  huit  pouces  huil  lignes  de  diamètre  à  l'exlré- 
mité  alvéolaire. 

La  courbure  est  constamment  plus  grande  dans  les 
dents  d'Afiique  que  dans  celles  d'Asie.  Quelquefois 
cette  courbure  n'est  pas  régulière;  il  y  en  a  en  spirale, 
en  forme  d'S.  Dans  la  plupart  des  défenses  fossiles,  la 
courbure  est  beaucoup  plus  forte  que  dans  celles  des 
Éléphants  d'Afrique.  Elle  approche  d'un  demi-cercle 
ou  d'une  ellipse  partagée  par  son  petit  axe.  Telles  sont, 
par  exemple,  les  quatre  défenses  fossiles  les  plus  entiè- 
res que  l'on  connaisse  :  celle  de  Messerschmidl(/'/a«*. 
Phil.  T.  IX),  celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  celle 
de  l'église  de  Halle  en  Souabe  et  celle  du  cabinet  de 
Stnttgard.  Enfin,  dans  le  squelette  observé  par  Adams, 
déposé  à  Pétersbourg  et  figuré  par  Cuvier  (loc.  cit., 
pi.  12),  la  courbure  est  encore  plus  forte.  Les  défenses 
font  presque  le  cercle  ou  l'ellipse  entière.  La  pointe 
revient  en  arrière  et  même  redescend  un  peu  en  se  diri- 
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Ijcanl  en  même  temps  en  deliors.  Ces  excès  de  coiirbnre 
formeril-ils  un  caraclfre  spécifique  ou  dépendent-ils 
seulement  du  grand  âge  des  individus?  Plusieurs  sque- 
kitcs  entiers,  conservanf  des  épiphyses  malgré  la  gran- 
deur des  courbures,  pourraient  seuls  décidercettc  ques- 
tion. Il  y  a  aussi  des  défenses  fossiles  contournées  en 
spirale. 

La  longueur  des  alvéoles  des  défenses  est  triple  dans 
un  crâne  fossile  de  ce  qu'elle  serait  dans  un  crâne  d'Asie 
ou  d'Afrique,  et  la  face  triturante  des  molaires  prolon- 
gées, au  lieu  de  rencontrer  le  bord  alvéolaire,  coupe- 
rait le  tube  de  l'alvéole  au  tiers  de  sa  longueur;  à  quoi 
correspondent  les  longueurs  inverses  de  la  mâchoire 
inférieure.  Dans  les  Éléphants  vivants,  elle  se  prolonge 
en  pointe;  dans  le  fossile,  au  contraire,  la  mâchoire, 
vu  le  prolongement  des  tubes  alvéolaires,  a  dû  être 
tronquée  en  avant,  sans  quoi  elle  n'eût  pu  se  fermer. 
Ces  différences  dans  les  proportions  des  crânes  et  delà 
mâchoire  en  nécessitaient  une  correspondante  dans  la 
trompe  du  fossile.  Car,  dit  Cuvier,  ou  les  attaches  des 
muscles  de  la  trompe  étaient  les  mêmes,  et  alors  la  base 
de  cet  organe  était  trois  fois  plus  grosse  à  proportion; 
ou  ces  attaches  étaient  différentes,  et  alors  à  plus  forte 
raison  la  trompe  était  encore  différente.  Une  occasion 
nouvelle  d'observer  un  animal  entier  pourrait  seule 
déterminer  la  forme  positive.  L'on  voit  donc  que  la 
différence  du  fossile  avec  l'Éléphant  asiatique  était  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  cette  dernière  espèce  avec 
l'Éléphant  d'Afrique.  On  verra  dans  leur  description 
que  les  différences  extérieures  n'étaient  pas  moins  pro- 
noncées que  ne  le  sont  celles  des  squelettes.  Enfin,  dans 
l'Éléphant  fossile,  les  deux  condyles  du  fémur  ne  sont 
séparés  que  par  une  ligne  étroite,  au  lieu  d'un  large  en- 
foncement qui  se  voit  dans  les  deux  espèces  vivantes. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  d'être  analomistepour  recon- 
naître que  les  espèces  vivantes  actuelles  ne  descendent 
pas  de  l'Éléphant  fossile,  et  que  ces  deux  espèces  n'ont 
pu  être  primitivement  une  seule  et  unique  espèce.  Il 
est  ainsi  bien  démontré  qu'il  existe  trois  espèces  dans 
le  genre  Éléphant.  Leur  séparation  est  aussi  bien  éta- 
blie par  leurs  limites  géographiques  que  par  celles  de 
leurorganisation.  L'Éléphant  Indien  ne  paraitpas  avoir 
jamais  existé  à  l'est  du  fleuve  Indus,  et  l'Éléphant  afri- 
cain hors  de  l'Afrique.  L'Éléphant  fossile  n'habitait 
que  le  nord  des  deux  continents. 

Éléphant  Indien.  Elephas  Indiens,  Cuvier,  Ossera. 
foss.  T.  I,  p.  198,  crâne,  pi.  2,  fîg.  2.  —  Phil  en  in- 
doustani,  en  chaldéen,  en  syrien,  en  arabe,  en  persan, 
en  égyptien,  d'où  Morphil  dans  l'Inde  pour  désigner 
l'ivoire,  c'est-à-dire  dent  d'Éléphant;  i\'E/phil,  les 
Grecs  d'Egypte  firent  Elphinos,  puis  Delphinos;  Do- 
saie  dans  l'Yémen  d'où  Barrus  employé  chez  les  Latins 
depuis  Horace  jusqu'à  Sidoine  Apollinaire.  —  A  crâne 
allongé,  à  front  concave,  à  petites  oreilles,  à  mâche- 
lières  marquées  de  rubans  ondoyants.  Cuvier  a  le  pre- 
mier, en  1795, 'signalé  les  caractères  distinctifs  des 
deux  espèces  vivantes,  caractères  d'autant  plus  impor- 
tants qu'on  peut  les  comparer  sur  des  individus  vivants, 
sans  être  obligé  d'examiner  leurs  màchelières.  Le  som- 
met de  la  tète  s'élève  en  une  sorte  de  double  pyramide 
dans  l'Éléphant  Indien,  et  est  presquearrondi  dans  celui 


d'Afrique.  Ce  sommet  répond  à  l'occipital  de  l'IIommc. 
Son  relèvement,  si  considérable  dans  les  Éléphants, 
tient  à  la  nécessité  de  surfaces  suffisantes  pour  l'im- 
plantation presque  perpendiculaire  des  muscles  cervi- 
caux, lesquels  s'insèrent  par  leur  autre  extrémité  aux 
apophyses  dorsales  dont  la  grande  saillie  contraste 
avec  la  brièveté  ou  même  le  défaut  de  celles  des  ver- 
tèbres cervicales  dont  le  corps  est  en  outre  extrême- 
ment mince.  De  cette  minceur  du  corps  des  vertèbres 
cervicales,  il  suit  que  leur  série  forme  un  leviei'  très- 
court,  qui  diminue  d'autant  la  pesanteur  de  la  léle. 
Aux  caractères  différentiels  des  espèces,  que  nous  avons 
déjà  donnés  dans  les  généralités  de  cet  article,  nous 
ajouterons  que  la  médiocrité  des  oreilles  de  l'Éléphant 
Indien  le  distingue  encore  mieux  par  son  contraste 
avec  leur  énorme  grandeur  dans  l'Éléphant  d'Afrique. 
C'est  à  cette  ampleur  des  oreilles  que  Cuvier  a  reconnu 
pour  africains  presque  tous  les  Éléphants  représentés 
sur  les  médailles  romaines. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  cette  espèce  a  été  em- 
ployée au  service  domestique  et  militaire  par  les  peu- 
ples du  continent  indien  et  de  ses  îles.  Justin  et  Dio- 
dore  parlent  des  corps  nombreux  de  ces  animaux  dont 
Sémiramis  redoutait  l'impression  sur  ses  troupes  dans 
ses  campagnes  contre  les  Indiens.  Elle  y  avait  cru  pour- 
voir, comme  cela  a  déjà  été  remarqué  (Mémoire  sur 
la  patrie  du  Chameau  à  une  bosse,  Mém.  du  Muséum, 
T.  x)  en  faisant  construire  des  simulacres  d'Éléphants 
portés  sur  des  Chameaux.  Au  temps  d'Alexandre,  leur 
limite  occidentale  était  au  moins  à  l'est  de  l'Indus,  car 
Strabon  (liv.  15,  chap.  2)  dit  que  Seleucus  Nicanor  en 
reçut  cinq  cents  du  roi  Sandrocottus,  par  convention 
matrimoniale,  en  échange  d'une  iirovince  entière,  située 
entre  les  monts  Paro  Pamise  et  l'Indus  jusqu'à  son  em- 
bouchure. Si  Seleucus  eût  pu  s'en  procuier  dans  cette 
partie  la  plus  orientale  de  son  empire,  il  n'eût  pas  cédé 
une  vaste  province  à  si  bon  marché,  lui  surtout  qui 
devait  être  informé  de  tout  ce  qui  concernait  ces  ani- 
maux, puisqu'il  avait  commandé  en  chef  ceux  de  l'ar- 
mée d'.Uexandre.  A  l'est  elle  parait  habiter  toute  l'In- 
dochine, les  îles  de  la  Sonde  et  des  Célèbes.  Elle  existe 
aussi  à  Ceyian.  Suivant  ces  contrées  elle  offre  des  va- 
riétés qui  paraissent  assez  constantes  pour  la  taille,  la 
grandeur  et  la  courbure  des  défenses.  Selon  Corse  qui 
fut  longtemps  conservateur  des  Éléphants  de  la  compa- 
gnie des  Indes  anglaises,  la  hauteur  des  femelles  do- 
mestiques est  communément  de  sept  à  huit  i)ieds  an- 
glais, celle  des  mâles  de  huit  à  dix.  Sur  cent  cinquante 
Éléphants  employés  dans  la  guerre  contre  Tippoo.  il 
n'y  en  avait  pas  un  de  dix  pieds  anglais.  Cependant  on 
a  vu  des  Éléphants  Indiens  beaucoup  plus  grands.  L'É- 
léphant du  Muséum  de  Pétersbourg  a  seize  pieds  et 
demi  de  haut.  Il  a  été  donné  à  Pierre  l"  par  le  roi 
de  Perse.  On  a  déjà  vu  plus  haut,  parla  proportion  des 
défenses,  que  ceux  de  l'Indochine  sont  plus  grands  que 
ceuxdel'lndostan.  La  peau  est  ordinairement  d'un  gris 
tacheté  de  brun.  Il  y  a  des  Éléphants  blancs  ou  Albinos, 
et  cette  variété  a  été  longtemps,  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, un  sujet  de  doute;  d'autres,  sans  vouloir  abso- 
lument douter,  ont  attribué  cette  couleur  à  un  simple 
état  maladif.  Le  capitaine  Low,  dans  une  dissertation 
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sur  les  Éli'ptianls  blancs  du  roi  de  Siam,  qu'il  a  élé  à 
inC'me  d'observer,  dit  que  l'on  trouve  aussi  dans  l'Ar- 
cliipel  Indien  un  BufFalo  blanc,  de  grande  race,  qui  a 
son  pelage  d'un  blanc  blond  ou  mélangé  de  rougeâlre, 
et  dont  les  Malais  rejettent  la  chair  comme  malsaine. 
11  dit  ensuite  :  Un  Élépliant  blanc  était,  en  1825,  dans 
les  étal)Ies  du  roi;  il  venait  d'être  pris  dans  les  monta- 
gnes de  Laos;  on  en  rencontre  de  même  et  assez  habi- 
tuellement dans  le  Camboye.  Les  Siamois  vénèrent  ces 
animaux,  et  lorsqu'on  en  prend  un,  les  courtiers  vont 
le  recevoir  et  le  congratuler  sur  son  arrivée  dans  les 
États  du  sultan,  où  il  est  fêlé  parun  grand  repas  donné 
publiquement  devant  le  palais. 

Tout  le  monde  connaît  les  récits  que  l'on  a  faits  sur 
l'intelligence  et  la  moralité  de  cet  animal.  On  connaît 
aussi  les  diverses  manières  de  le  chasser,  de  l'apprivoi- 
ser et  de  le  dresser  au.x  différents  exercices.  Nous  ne 
parlerons  que  d'un  seul  fait  relatif  à  ses  mœurs.  On 
avait  dit  qu'il  ne  produisait  pas  et  même  ne  s'accou- 
plait pas  en  domesticité;  et  cette  opinion,  déjà  an- 
cienne, sur  laquelle  on  avait  fait  à  cet  animal  une 
réputation  de  pudeur  et  de  décence  presque  ou  plus 
qu'humaines,  avait  surtout  été  accueillie  par  Buffon. 
Cependant,  Elien,  liv.  2,  chap.  11,  et  Columelle,  liv.3, 
chap.  8,  dans  des  passages  cités  par  Cuvier,  affirment 
que  l'Éléphant  reproduisait  à  Rome  de  leur  temps;  et 
qu'entre  autres  la  plupart  de  ceux  qui  parurent  dans 
les  jeux  de  Germanicus,  sousTibère,  étaientnés  ù  Rome. 
Ces  faits  viennent  d'être  vérifiés  par  Corse  qui  a  réussi 
récemment  îi  faire  produire  l'Éléphant  dans  l'Inde. 

Éléphant  D'AFRiQtE.  Elephus  Jfricanus,  Cuvier, 
Oss.  foss.,  p.  198,  crâne,  pi.  4,  f.  10  ;  Naghc  des  Abys- 
sins; Mansao,  Manzo  au  Congo.  —  A  crâne  arrondi, 
à  larges  oreilles  couvrant  toute  l'épaule,  à  raâchclières 
marquées  de  losanges  sur  leur  couronne.  —  Cette  es- 
pèce habite  aujourd'hui  l'Afrique,  depuis  le  Cap  jus- 
qu'au Nigeretau  Sénégal.  Autrefois,et  encore  du  temps 
de  Pline,  il  habitait  les  forêts  des  plaines  adjacentes  à 
l'Atlas.  Il  en  mentionne  entre  autres,  liv.  0,  aux  envi- 
rons de  la  ville  et  du  fleuve  de  Sala  et  au  sud  des  Syrles. 
Strabon ,  liv.  17,  en  place  aussi  dans  la  Maurusie.  11 
était  donc  bien  plus  Ji  la  portée  des  Carthaginois  de  se 
procurer  des  Éléphants  de  leur  pays  que  d'aller  cher- 
cher des  Éléphants  indiens,  comme  quelques  personnes 
l'avaient  imaginé  par  le  seul  motif  que  les  Nègres  ne 
dressent  pas  d'Éléphanls,  comme  si  l'incapacité  des 
Nègres  dans  cet  art  prouvait  celle  des  Éléphants  de  leur 
pays  à  être  instruits.  Et  cependant  on  savait  déjà,  et 
Cuvier  l'a  démontré  par  le  rapprochement  de  plusieurs 
passages  de  Polybe,  d'Appien,  et  par  l'inscription  de 
Ptolémée-Evergèle  à  Adulis,  que  les  Éléphants  dont  se 
servirent  les  rois  d'Egypte,  dans  leurs  guerres  contre 
les  Séleucides,  étaient  africains,  puisqu'ils  venaient  d'E- 
thiopie et  du  pays  des  Troglodytes.  Agatharchides,  cité 
liar  Photius,  dit  que  Ptolémée-Philadelplic  établit  des 
chasses  régulières  d'Éléphants  en  Ethiopie.  A  ces  preu- 
ves nous  ajoutons  que  saint  Jérôme,  dans  ses  Commen- 
taires sur  Daniel,  fixe  ù  quatre  cents  le  nombre  que  le 
troisième  Plolémée  en  entretenait, et  dit  que  ce  fut  pour 
servir  d'entrepôt  et  de  quartier  général  aux  troupes 
employées  à  leur  chasse  qu'il  bûtit  Ptolémaïs  Therou. 


A  ces  résultats  de  critique  historique,  déjà  établis  par 
l'illustre  Cuvier  dans  son  histoire  des  Ossements  fos- 
siles, nous  ajouterons  qu'avant  l'exemple  des  Ptolémécs 
dont  le  chef  de  la  dynastie  en  rapporta  l'usage  des  ex- 
péditions d'Alexandre,  les  Carthaginois  paraissent  ne 
s'en  être  pas  servis.  Car  Polybe,  si  attentif  observateur 
de  tout  ce  qui  concerne  les  ressources  industrielles  et 
militaires  des  pays  dont  il  fait  l'histoire,  n'en  parle  pas 
dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  Timoléon  et 
Agalhocle,  tandis  qu'il  les  mentionne  dans  la  première 
guerre  de  Sicile  contre  Iliéron,  successeur  d'Agathocle. 
Enfin  nous  pouvons  prouver  que  les  Carthaginois  dres- 
saient eux-mêmes  leurs  Éléphants.  Par  un  passage  d'Ap- 
pien (Bell,  punie.)  sur  la  commission  donnée  à  Asdru- 
bal  d'en  aller  prendre,  lorsque  Scipion  l'Africain  était 
à  la  veille  de  descendre  en  Afrique,  et  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  Asdrubal  exécuta  cette  chasse,  Cuvier 
avait  déjà  établi  que  les  Éléphants  des  Carthaginois 
étaient  africains  et  qu'ils  n'allaient  pas  les  chercher  si 
loin  que  l'Ethiopie.  A  quoi  nous  ajoutons  que  Polybe 
(liv.  M)  etTite-Live  (liv.  30)  citent,  parmi  les  articles 
du  traité  de  paix,  qui  termina  la  seconde  guerre  puni- 
que, la  condition  que  les  Carthaginois  ne  dresseraient 
plus  d'Éléphants.  Les  Carthaginois  ne  les  recevaient 
donc  pas  tout  dressés. 

Suivant  Végèce,  liv.  3,  leur  usage  dans  les  armées 
romaines,  où  ils  furent  employés  contre  les  rois  de  Ma- 
cédoine et  de  Syrie,  cessa  presque  entièrement  après  la 
guerre  de  Jugurlha.  Polyœnus,  liv.  4,  dit  qne  les  Élé- 
phants des  Romains,  dans  la  guerre  contre  Persée, 
étaient  moitié  africains,  moitié  asiatiques.  Les  guerres 
contre  les  Perses  en  firent  sans  doute  reprendre  l'usage, 
car  au  temps  de  Sévère  (\'alère-Maxime,  liv.  9,  chap.  ô) 
les  armées  impériales  en  avaient  encore  trois  cents.  Il 
ne  parait  pas  que  leur  usage  ait  continué  en  Occident 
après  le  troisième  siècle.  11  cessa  aussi  un  peu  plus  tard 
en  Orient.  Sous  Justinien, suivant Cosmas  Indicopleus- 
tes  {loc.  cit.),  on  ne  savait  même  plus  les  dresser  en 
Abyssinie.  Or,  d'après  ce  que  nous  a  dit  Caillaud,  il 
paraît  que  l'Éléphant  d'Afrique  avait  été  dressé,  par  les 
Éthiopiens,  au  service  domestique  et  militaire  avant 
l'époque  des  Lagides  :  car  il  a  vu  sur  les  temples  et  les 
monuments  du  Sennaaret  de  l'Ethiopie,  que  tout  indi- 
que antérieurs  de  beaucoup  à  celte  époque ,  des  repré- 
sentations de  cet  animal,  équipé  de  harnois,  monté  par 
des  hommes,  et  chargé  de  fardeaux. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  d'après  un  passage  de  Cos- 
mas, que  de  son  temps  c'était  d'Élhiopie  que  l'on  expor- 
tait l'ivoire  employé  par  les  arts  et  le  commerce,  dans 
l'Inde,  en  Perse  et  dans  l'empire  romain.  Telle  était 
l'abondance  de  l'ivoire  à  Jérusalem ,  au  temps  du  pro- 
phète Amos,  (|ue  les  maisons  et  les  meubles  des  particu- 
liers en  étaient  décorés  (Amos,  chap.  5,  vers.  15,  et 
chap.  16,  vers.  4).  Or,  il  n'est  pas  parlé  d'ivoire  dans 
la  Bible  avant  Salomon  {Rcg.,  lib.  1,  cap.  10,  fe>s.  28, 
et  Psaiin.,  43,  vers.  !)).  Cette  profusion  de  l'ivoire  chez 
les  Juifs  après  Salomon  ,  lorsqu'il  est  bien  certain  que 
la  plus  grande  partie  de  l'ivoire  employé  dans  les  arts 
est  toujours  venue  d'Afrique  même  aux  Indes,  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  position  en  Afrique,  de  cet  Ophir 
où  Salomon  commerçait,  D'après  le  grand  nombre  d'É- 
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lé|iliaiils  africains  reprùsenlés  sur  les  médailles  romai- 
nes, il  parail  que  la  plupart  de  ceux  que  Rome  employait 
étaient  d'Afrique.  Il  était  en  efïet  plus  commode  de  les 
tirer  d'Afrique,  surtout  sous  les  empereurs,  vu  les  diffi- 
cultés que  les  guerres  avec  la  Perse  auraient  mises  à 
ce  qu'on  en  pût  tirer  de  l'Inde.  Ce  fut  avec  des  Éléphants 
africains  que  Suetonius  Paulinus  avait  ramenés  de  son 
expédition  vers  le  Sénégal,  qu'Aulus  Plautius  acheva, 
sous  Claude,  la  conquête  de  la  Bretagne. 

On  vient  de  voir  l'histoire  de  l'Éléphant  fossile  se  lier 
à  l'histoire  des  révolutions  de  la  terre  et  leur  servir  de 
monument,  et  les  Éléphants  d'Afrique  et  d'Asie  prendre 
part  aux  révolutions  des  empires.  Ces  grands  traits  de 
leur  histoire  frappent  au  moins  autant  l'imagination 
que  tous  ces  contes  exagérés  surle  caractère,  les  mœurs 
et  l'industrie  des  Éléphants  domestiques  ou  sauvages. 
Tout  le  monde  connaît  ces  contes  ou  ces  exagérations 
qu'il  est  au  moins  inutile  de  copier  ici.  Observons  seu- 
lement que  tout  ce  que  BufFon  a  dit  en  outre  du  mode 
extraordinaire  de  leur  accouplement  et  du  mécanisme 
plus  extraordinaire  encore  par  le(|uel  le  petit  Éléphant 
aurait  été  forcé  de  teter,  n'a  pas  le  moindre  fondement; 
qu'enfin  la  prétendue  impossibilité  de  produire  en  do- 
mesticité, admise  par  le  même  écrivain,  ne  porte  que  sur 
des  essais  mal  faits,  récemment  démentis  par  les  succès 
qu'a  obtenus  Corse  dans  l'Inde,  et  qu'obtinrent  autre- 
fois les  Romains.  Voici  le  complément  de  celte  histoire. 

ÉLÉPHAriT  FOSSILE.  Elepluis piimigetiins,  Blumenb., 
Mammouth  des  Russes;  Cuvier  (Ossements  fossiles,  t.  v, 
p.  199,  pi.  11).  A  crâne  allongé,  à  front  concave,  à  très- 
longues  alvéoles  des  défenses,  à  mâchoire  inférieure 
obtuse,  à  mâcbelières  plus  larges,  parallèles,  et  mar- 
quées de  rubans  plus  serrés.  Cette  espèce  n'existe  qu'à 
l'état  fossile. 

Dans  tout  le  nord  de  l'Asie,  les  excavations  faites  par 
l'homme,  les  éboulements,  les  érosions  causés  par  le 
cours  et  le  débordement  des  eaux  ,  découvrent  tant 
d'ossements  et  même  de  squelettes  de  cette  espèce,  que 
les  habitants  de  la  Sibérie,  de  la  Mantchourie  et  de  la 
Chine  ont  forgé  des  fables  pour  expliquer  ce  singulier 
phénomène.  Les  Sibériens  croient  que  tous  ces  débris 
proviennent  d'un  animal  souterrain ,  qui  ne  peut  voir 
impunément  la  lumière  du  jour,  et  qu'ils  nomment 
Mammouth ,  du  mot  Mamma  qui  signifie  Terre.  Les 
Chinois  rapportent  la  même  fable  de  leur  prétendu 
Tien-Schu,  et  les  Manlchous  de  leur  Fin-Schu.  Il  ne  se 
trouve,  disent-ils,  que  dans  les  régions  froides,  aux 
bords  du  fleuve  Tai-Tunn-Gian,  et  plus  au  nord,  jus- 
qu'à la  mer  Boréale  :  il  ressemble  à  une  Souris,  mais 
est  aussi  grand  qu'un  Éléphant;  il  craint  la  lumière,  et 
se  tient  sous  terre,  dans  les  grottes  obscures.  Pour  que 
tous  ces  peuples  se  soient  accordés  dans  l'invention  de 
cette  fable,  il  faut  que  les  faits  qui  en  ont  fourni  le 
sujet  soient  bien  multipliés  et  aient  été  connus  dès  la 
plus  haute  antiquité,  puisque  cette  fable  se  trouve  dans 
un  livre  chinois  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  {r.  Kla- 
prolh,  Mém.)  Aussi  n'est-il,  dit  Pallas  [loc.  cit.),  dans 
toute  la  Russie  asiatique,  depuis  le  Don  jusqu'à  l'extré- 
mité du  cap  des  Tchutchis,  aucun  fleuve,  aucune  ri- 
vière, surtout  de  ceux  qui  coulent  dans  les  plaines,  sur 
les  rives  ou  dans  le  lit  duquel  on  n'ait  trouvé  quelques 


os  d'Éléphant.  Les  contrées  élevées,  les  chaînes  primi- 
tives et  schisteuses  en  manquent  au  contraire  aussi 
bien  que  de  pétrifications  marines,  tandis  que  les  pentes 
inférieures  et  les  grandes  plaines  limoneuses  et  sablon- 
neuses en  fournissent  partout  aux  endroits  où  elles  sont 
rongées  par  les  ruisseaux  et  les  fleuves  ;  ce  qui  im- 
plique qu'on  n'en  trouverait  pas  moins  dans  le  reste 
de  leur  étendue.  Les  os  sont  généralement  dispersés, 
et  ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  lieux  qu'on  a 
trouvé  des  squelettes  complets.  Les  couches  où  ils  se 
trouvent  sont  remplies  de  corps  marins,  tels  que  des 
Coquilles,  des  dents  de  Squales,  etc.  Mais  ce  qui  est 
beaucoup  plus  frappant,  c'est  (|u'on  a  assez  fré»iuem- 
ment  trouvé  des  ossements  où  tenaient  encore  des  par- 
ties molles,  des  lambeaux  de  chair.  Isbrand-ldes  (dans 
Corneille  LeBruyn,  in-folio)  parle  d'une  tête  dont  la 
chair  était  corrompue,  et  d'un  pied  gelé,  et  Muller 
parle  d'une  défense  dont  la  cavité  était  encore  remplie 
de  son  germe  dans  un  état  semblable  à  du  sang  caillé. 
Enfin,  et  ce  qui  décide  de  l'habitation  ancienne  de  cette 
espèce,  dans  les  lieux  où  on  en  trouve  les  débris,  deux 
Éléphants  entiers  ont  été  trouvés  près  de  la  mer  Gla- 
ciale. A  quoi  il  faut  ajouter  que  partout  où  l'on  trouve 
des  ossements,  ils  ont  conservé  parfaitement  leurs 
arêtes,  leurs  saillies,  les  moindres  reliefs  de  leurs  con- 
tours, et  même  leurs  épiphyses  pour  ceux  dont  l'ossifi- 
cation n'était  pas  terminée,  quoique  la  moindre  secousse 
sur  un  squelette  frais  suffise  pour  détacher  ces  épiphyses. 
Tout  cela  nécessite  l'enterrement  de  ces  débris  de  ca- 
davres ou  de  squelettes  sur  le  lieu  même  ou  à  une  très- 
petite  distance  du  lieu  où  mourut  l'animal.  Car  si  les 
eaux,  comme  on  l'a  supposé  (et  l'imagination  n'a  su 
concevoir  d'autre  cause  de  déjilacement),  avaient  en- 
traîné ces  cadavres,  ces  squelettes,  ces  ossements  d'Élé- 
phants entiers  ou  en  débris,  ils  eussent  été  roulés,  usés 
par  les  frottements  qui  ont  si  promptement  arrondi  les 
cailloux  quartzeux  de  nos  rivières.  A  plus  forte  raison 
les  cadavres  eussent  ils  été  démembrés  et  bientôt  pu- 
tréfiés. Or,  l'Éléphant  trouvé  glacé  à  l'embouchure  de 
la  Lena ,  avait  dû  être  saisi  par  la  glace  au  moment 
même  de  la  mort  ou  très-peu  après,  comme  on  va  le 
voir  par  le  récit  de  la  découverte  de  ce  cadavre  entier. 
En  1799,  un  pêcheur  tungouse  remarqua  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  dans  une  niasse  de  glace,  un 
bloc  informe.  L'année  suivante,  ce  bloc  n'était  pas  en- 
core assez  dégagé  pour  qu'il  en  reconnût  la  nature.  L'été 
d'après,  le  flanc  tout  entier  de  l'animal  et  une  de  ses  dé- 
fenses étaient  à  découvert.  Enfin,  au  bout  de  cinq  ans,  le 
bloc,  débarrassé  par  une  fonte  des  glaces  plus  rapide  que 
de  coutume,  vint  échouer  à  la  côte.  En  1800  seulement, 
Adams,  alors  à  Yakutsk,  apprit  cette  découverte,  et  se 
rendit  sur  les  lieux  où  il  trouva  l'animal  déjà  fort  mu- 
tilé. Les  Yakoutes  du  voisinage  en  avaient  dépecé  les 
chairs  pour  nourrir  leurs  chiens,  et  les  bêtes  féroces  en 
avaient  aussi  mangé.  Néanmoins  le  squelette  était  en- 
core entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant.  L'épine 
du  dos,  une  omoplate,  le  bassin  et  trois  membres  étaient 
encore  réunis  par  leurs  ligaments  et  des  portions  de 
peau.  La  tête  était  couverte  d'une  peau  sèche.  Une  des 
oreilles,  bien  conservée,  était  garnie  d'une  toufife  de 
crins.  On  distinguait  encore  la  prunelle  de  l'oeil;  le 
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cerveau  desséclié  exislait  dans  le  crâne.  Le  cou  était 
j;arni  d'une  longue  crinière;  la  peau  était  couverte  de 
crins  noirs  et  d'une  laine  ou  bourre  rougeâtre;  ce  qui 
en  restait  était  si  lourd,  que  dix  personnes  eurent  peine 
à  le  transporter. On  retira  en  outre  plus  de  trente  livres 
pesant  de  poils  et  de  crins  que  les  Ours  blancs  avaient 
enfoncés  dans  le  sol  humide  en  dévorant  les  chairs. 
Les  parties  génitales  mâles  existaient  encore.  La  tête, 
sans  les  défenses,  pesait  plus  de  quatre  cents  livres. 
Tous  ces  débris  et  les  dents  incisives,  achetés  à  Yakutsk 
par  Adams,  ont  été  rapportés,  et  existent  au  Muséum 
de  Pétersbourg.  Des  faits  aussi  bien  constatés,  dit 
Cuvie»,  ne  permettent  plus  de  douter  de  témoignages 
antérieurs  et  subséquents  sur  des  restes  de  parties 
molles  de  Mammouth,  et  même  sur  d'autres  cadavres 
entiers  conservés,  soit  dans  la  glace,  soit  dans  la  terre 
gelée.  Sur  les  bords  du  Vilhoui,  un  phénomène  du 
même  genre  a  été  observé.  Près  de  son  confluent  dans 
la  Lena,  un  Rhinocéros  également  entier  a  été  décou- 
vert, en  1771 ,  gelé  dans  le  sable,  avec  ses  chairs,  sa 
peau  et  son  poil.  Sur  les  bords  de  l'Alaseia  qui  se  jette 
dans  la  mer  Glaciale,  à  l'est  de  l'Iiidigirska,  un  autre 
Éléphant  tout  entier  fut  découvert  par  Sarytschew 
(Voyage  au  nord -est  de  la  Sibérie).  11  était  debout  et 
couvert  de  sa  peau  encore  pourvue  de  longs  poils.  Une 
érosion  du  Heuve  l'avait  dégagé.  Enfin  on  possède  au 
Muséum  de  Paris  un  morceau  de  peau  et  des  mèches  de 
crins  avec  des  flocons  de  laine  d'un  troisième  Éléphant 
trouvé  entier  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  (Tilesius, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Scienc.  de  Pétersbourg,  T.  v). 

L'existence  de  ces  cadavres  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale  n'est  pas  le  seul  témoignage  de  l'antique  ha- 
bitation de  cette  espèce  sur  les  plages  sibériennes. 
Quelques  îles  de  cette  mer,  situées  vis-à-vis  les  rivages 
où  gisaient  ces  cadavres,  sont  si  remplies  de  leurs  dé- 
bris, que  le  rédacteur  du  voyage  de  BiUings,  en  parlant 
de  l'une  d'elles  de  trente-six  lieues  de  long,  s'exprime 
ainsi  :  Le  sol  est  un  mélange  de  sable,  de  glace  et  d'os- 
sements de  Mammouth,  de  cornes  et  de  crânes  de  Buffle 
(y.  Boeuf)  et  de  quelques  cornes  de  Rhinocéros. 

A  peu  près  sous  la  même  latitude,  dans  l'entrée  dé- 
couverte par  Kotzebue  au  nord-est  du  détroit  de  Bering 
et  par  delà  le  cercle  polaire,  il  y  a  une  pareille  île  de 
glace  et  de  sable  également  pétrie  d'os  d'Éléphants. 
Aussi  l'ivoire  fossile  y  est-il  commun ,  et  les  naturels 
l'emploient  à  divers  ouvrages  aussi  bien  que  les  dents 
de  Morse  de  Cachalot  (Kotzebue,  Voyag.  Tom.  iii, 
p.  171). 

On  n'a  pas  encore  trouvé  d'os  fossiles  d'Éléphants  en 
Asie  plus  au  sud  que  la  mer  d'Aral  et  les  bords  du 
Jaxartes.  En  Amérique,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Cuivre,  de  l'Ohio,  de  la  Susquehannah,  et  dans  la  Ca- 
roline, on  a  trouvé  des  défenses,  des  molaires  et  des 
ossements  de  cette  espèce.  Dans  le  nord-est  de  l'Amé- 
lique,  ces  débris  accompagnent  ceux  de  Mastodonte. 
11  y  en  a  un  immense  dépôt  enlre  autres  dans  le  Ken- 
lucky,  à  trente -si.'i  milles  du  confluent  de  l'Ohio,  et  ù 
quatre  milles  du  Heuve.  Les  os  s'y  trouvent  dans  la  vase 
et  dans  les  bords  du  marais  au  plus  à  quatre  pieds  de 
profondeur.  On  en  a  trouvé  aussi  en  Virginie  dans  des 
gisements  pareils.  On  les  retrouve  avec  ceux  de  Mas- 


todontes jusque  sur  les  bords  du  golfe  du  Mexique,  et 
Uumboldt  a  rapporté  de  Hue-Huetoca,  près  de  Mexico, 
des  lames  séparées  de  molaires  très-grandes,  sem- 
blables à  celles  de  l'Éléphant  de  Sibérie.  Si  l'on  ajoute 
a  ces  observations  que  la  France,  la  Belgi(iuc  et  l'Italie 
en  possèdent  aussi  dans  les  mêmes  terrains  d'alluvion 
où  se  retrouvent  les  Buffles,  les  Uippopotames,  etc.; 
qu'en  Angleterre  la  caverne  de  Kirkdale,  remplie  d'os- 
sements d'Hyènes,  d'Hippopotames,  de  Buffles,  ren- 
ferme aussi  des  restes  d'Éléphants,  on  verra  clairement 
que  celte  espèce  a  peuplé  tout  le  nord  du  globe,  qu'elle 
y  était  contemporaine  des  Hippopotames,  des  Rhino- 
céros, des  Buffles  fossiles,  des  Hyènes,  des  Masto- 
dontes, etc.  (y.  ces  mots);  qu'elle  habitait  des  sites 
analogues  à  ceux  qu'habitent  aujourd'hui  les  espèces 
vivantes,  c'est-à-dire  les  forêts  unies  des  plaines  et  le 
bord  des  fleuves,  et  point  les  montagnes  ni  les  pla- 
teaux élevés;  qu'enfin  elle  était  plus  nombreuse  dans 
les  grandes  plaines  qui  s'inclinent  vers  la  mer  Glaciale, 
et  que  le  climat  de  ces  régions  n'était  guère  différent 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  puisque  cet  Éléphant  élail 
pourvu  d'une  fourrure  aussi  capable  de  le  protéger 
contre  le  froid  que  pas  un  animal  actuel  de  ces  mêmes 
contrées;  on  en  conclura  qu'une  cause  subite  a  éteint 
sa  race  par  la  même  grande  et  universelle  révolution 
qui  détruisit  toutes  les  espèces  contemporaines. 

ÉLÉPHANT.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cen- 
triscus  Scolopax.  V.  Centrisque. 

ÉLÉPHANT  DE  MER.  mam.  Nom  impropre  et  vulgaire 
donné  au  Phoque  à  museau  ridé  et  au  Morse.  V.  ces 
mots. 

ELEPHANTIS.  bot.  Synonyme  de  Cocotier. 

ÉLÉPHANTOPE.  ElepUantopus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  Corynibifères  de  Jussieu,  et  de 
la  Syngénésie  sépaiée,  établi  par  Vaillant,  et  adopté 
par  Linné  et  par  tous  les  botanistes  modernes.  H.  Cas- 
sini  en  a  séparé  plusieurs  es|)èces,  pour  en  former  le 
genre  Distreptus  (  K.  ce  mol)  dont  il  diffère  par  l'ai- 
grette et  par  l'inflorescence.  Les  caractères  qu'il  assi- 
gne au  genre  Elephantopus  sont  à  peu  près  les  sui- 
vants :  calathide  sans  rayons,  composée  de  fleurons 
égaux,  au  nombre  de  quatre,  réguliers  et  hermaphro- 
dites; involucre  cylindracé,  composé  de  huit  écailles 
lancéolées,  acuminées ,  appliquées ,  coriaces,  membra- 
neuses, opposées  par  paires  disposées  sur  quatre  rangs; 
réceptacle  nu;  ovaires  oblongs,  comprimés,  hérissés, 
marqués  de  dix  côtes,  et  surmontés  d'aigrettes  compo- 
sées de  cinq  petites  écailles  filiformes,  soyeuses  et  dont 
la  base  est  élargie ,  laminée ,  ovale  et  frangée.  Dans  ce 
genre,  les  calathides  sont  réunies  en  capitules  solitaires 
à  l'extrémité  de  longs  pédoncules;  elles  ne  s'y  dévelop- 
pent que  successivement,  et  sont  sessiles  sur  une  sorte 
de  réceptacle  (Calati|)hore  de  Cassini)  hérissé  de  poils 
et  entouré  de  trois  grandes  bractées  foliacées  et  cordi- 
formes.  La  place  que  Cassini  assigne  à  ce  genre,  au  mi- 
lieu de  la  vaste  famille  des  Synanthérées,  est  la  tribu 
des  Vernoniées.  Au  moyen  de  la  distinction  du  genre 
Distreptus  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  admis  par  d'autios 
auteurs,  les  Elephantopus  sont  réduits  à  un  petit  nom- 
bre d'espèces.  V Elephantopus  scaber,  L.,  est  la  seule 
que  décrive  Cassini.  Cette  plante  habite  les  Indes  Oricii 
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laies  où  ou  la  nomme  ^noschovadi.  Elle  est  herbacée, 
à  tige  dressée,  rameuse,  hérissée,  à  feuilles  sessiles 
alternes,  amplexicaules,  ovales  et  oblongues.  VEle- 
phantopus  toiiienlosus  de  Linné  n'est  regardé  par  La- 
niarck  que  comme  une  variété  de  la  précédente  espèce. 
Willdenow  en  a  décrit  une  autre  espèce  sous  le  nom  de 
Carolinianits,  que  Swartz  et  Michaux  ont  confondue 
avec  VElephantopvs  scaber  de  Linné. 

ÉLÉPHANTOSIDE.  Elephanlosis.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées,  établi  parLesson,  et  dont  les 
caractères  se  rapportent  entièrement  à  ceux  du  genre 
précédent,  si  ce  n'est  que  les  aigrettes  ont  deux  rangées 
d'écaillés  très-étroites  et  dressées,  et  que  les  capitules 
sont  rassemblés  en  épi  serré,  près  du  sommet  de  la  tige. 
Les  espèces  placées  dans  ce  genre  par  Lesson  et  De 
Candolle  sont  ;  Elephantosis  atif/usli/'olia,  Elephun- 
tosis  bifloia,  Elephantosis  quadriflora,  toutes  trois 
du  Brésil. 

ELEPHANTDSIA.  bot.  Nom  substitué  par  Willdenow 
à  celui  de  Phytelephas,  créé  par  Ruiz  et  Pavon.  Les  bo- 
tanistes ayant  admis  celui  qui  avait  la  priorité,  nous  y 
renvoyons,  y.  Phytelepbe. 

ELEPHAS.  MAM.  /'.  ÉLÉPHAST. 

ELEPHAS.  BOT.  Le  genre  que  Columna  nommait  ainsi 
etqueTournefort  avait  adopté,  a  été  réuni  par  Linné  au 
Rhinanihiis.  l' .  Ruijjantde. 

ÊLEPHASTOME.  Elephastomus.  iivs.  Coléoptères 
pentamères;  genre  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides,  établi  par  Mac- Leay  dans  son 
Nord  Enlomolog.  1,  p.  121,  pour  y  placer  le  J'faraftfews 
piohoscideus  de  Schreiber.  Caractères  :  massue  des 
autennes grande,  orbiculaire, entièrement  enveloppée 
par  le  premier  et  le  dernier  feuillet;  chaperon  dilaté  de 
chaque  côté  et  prolongé  en  devant,  dans  leur  milieu,  en 
une  lame  presque  carrée,  plus  épaisse  et  fourchue  au 
bout.  Ce  genre  est  en  outre  remarquable  par  la  lon- 
gueur des  palpes  maxillaires  qui  est  presque  triple  de 
celle  des  labiales  ;  menton  profondément  échancré  ; 
mandibules  dentées  à  leur  extrémité. 

ÉLETTARIE.  Elellaiia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées,  qui  a  pour  type  une  plante  décrite  par 
Rhéede  et  observée  par  lui  dans  l'Inde.  Caractères  :  ca- 
lice tubuleux,  tridenté;  tube  de  la  corolle  allongé,  fili- 
forme ;  son  limbe  est  divisé  en  six  segments  inégaux 
dont  deux  des  trois  extérieurs,  les  latéraux,  sont  plus 
larges  que  l'intermédiaire;  les  divisions  intérieures  la- 
térales sont  plus  petites,  denliculiformes;  labelle  très- 
grand,  étendu;  filament  plan,  entier,  troncato-émar- 
giné,  portant  à  son  sommet  une  anthère  mutique,  à 
deux  loges  distinctes,  s'ouvranl  latéralement;  ovaire 
infère,  triloculaire,  conlenant  plusieurs  ovules  hori- 
zontaux, analropes,  attachés  à  l'angle  central;  le  style 
est  filiforme,  traversant  les  loges  de  l'anthère  et  les 
surmontant;  il  est  couronné  par  un  stigmate  infundi- 
bulaire;  la  capsule  est  à  trois  loges  et  à  trois  valves. 

ÈLElSlî\É.  Elctisine.  bot.  Famille  des  Graminées, 
section  des  Chloridées ,  Triandrie  Digynie,  L.  Genre 
composé  d'un  petit  nombre  d'espèces  autrefois  placées 
parmi  les  Crnosnius,  et  offrant  des  épis  digités  et  ter- 
minaux, dont  tous  les  épillels  sont  unilatéraux.  La  lépi- 
cène  est  à  deux  valves  inégales,  carénées,  muliques. 


contenant  de  trois  à  sept  Heurs.  La  glume  se  compose 
de  deux  paillettes  mutiques,  l'extérieure  plus  grande  , 
embrassant  la  seconde,  fortement  carénée  sur  son  dos, 
terminée  en  pointe  mousse  à  son  sommet;  l'intérieure 
un  peu  plus  étroite,  plus  mince,  offrant  souvent  une 
crête  longitudinale,  saillante  sur  chacun  de  ses  côtés, 
et  roulée  autour  du  pistil  et  des  étamines.  La  glumelle 
est  formée  de  deux  paléoles  oblongues,  obtuses,  minces 
et  membraneuses.  Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  L'ovaire  est  ovoïde . 
surmonté  de  deux  styles  distincts,  terminés  chacun  par 
un  stigmate  en  forme  de  pinceau.  Le  fruit  est  plus  ou 
moins  globuleux,  enveloppé  par  les  écailles  Avales, 
Ce  genre  est  assez  voisin  des  Cynosiirus  et  des  Chloris. 
11  se  dislingue  du  premier  par  l'absence  de  cette  ré- 
union de  bractées,  qui  accompagne  chaque  épillet,  et 
du  second  par  ses  fleurs  toutes  heimaphrodites,  ses  épil- 
lets  multiflores  et  mutiques. 

L'une  des  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre 
est  le  Coracan,  Eleusine  Coracana,  Lamk.,  111.  t.  48, 
f.  I,  Cynosurus  Coracanns,  L.  Cette  Graminée  est 
originaire  de  l'Inde  où  elle  est  cultivée.  Son  chaume 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds,  il  est  noueux 
et  un  peu  comprimé.  Ses  feuilles  sont  allongées,  assez 
larges,  pubescentesà  leur  face  inférieure,  assez  roides  ; 
leur  gaine  est  comprimée  et  poilue  sur  ses  bords.  Les 
épis,  réunis  au  nombre  de  trois  à  cinq,  sont  digités  au 
sommet  de  la  tige,  leur  axe  est  comprimé,  plan.  Tous 
les  épillets  sont  unilatéraux,  contenant  souvent  jusqu'à 
huit  fleurs.  Les  fruits  sont  presque  globuleux,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  Millet.  Dans  l'Inde  ils  servent 
de  nourriture  à  la  classe  indigente  et  sont  d'une  très- 
grande  ressource  quand  la  récolte  du  Riz  a  manqué. 
Les  autres  espèces  de  ce  genre  croissent  en  Amérique, 
dans  l'Inde  et  à  la  Nouvelle-Hollande. 

ÉLEUTHERANTHÈUE.  Eleniheranlhera.  bot.  Poi- 
teau  a  établi,  sous  ce  nom,  un  nouveau  genrg  de  la  fa- 
mille des  Corymbifères ,  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères distinctifs  ;  un  involucre  simple,  composé  decin<| 
folioles  ;  un  réceptacle  couvert  d'écaillés  minces,  ciliées 
au  sommet,  et  portant  de  quatre  à  neuf  fleurons  her- 
maphrodites dont  les  anthères  sont  distinctes,  carac- 
tère fort  extraordinaire  dans  une  Synanthérée.  Les 
fruits  sont  hérissés  de  glandes  et  couronnés.  Une  seule 
espèce  compose  ce  genre,  c'est  YEletitherantUera  ova- 
lifolia  qui  est  originaire  de  Saint-Domingue.  Ce  genre, 
encore  fort  imparfaitement  connu,  n'a  point  été  adopté 
par  De  Candolle. 

ÉLEUTIIERATES.  Eleiitherata.  1RS.  Fabricius,  dont 
le  système  enlomologique  était  spécialement  basé  sur 
les  modifications  des  parties  de  la  bouche,  a  appliqué 
ce  nom  tiré  du  grec,  et  qui  signifie ^e  rends  libre,  A 
une  grande  division  d'Insectes  (les  Coléoptères)  qui, 
tous,  ont  les  mâchoires  libres  en  dehors,  et  nullement 
recouvertes  d'une  galette  comme  dans  ses  l  Uinales  (Or- 
thoptères des  auteurs).  Les  Éleulherates  ont  pour  ca- 
ractères :  bouche  munie  de  mâchoires  et  d'antennes; 
antennules  articulées. cornées,  souvent  au  nombre  de 
quatre;  les  antérieures  insérées  au  dos  des  mâchoires  , 
et  les  postéiieures  à  la  lèvre  ;  quelquefois  six  anten- 
nules :  les  deux  antérieures  plus  courtes,  appuyées  sur 


la  milclioire;  les  liilerraédiaires  insérées  au  dos  dès 
mAclioires  et  les  postérieures  à  la  lèvre;  chaperon 
liorizontal,  corné,  arrondi,  couvrant  supérieurement 
la  bouche;  deux  mandibules  transversales,  cornées, 
mobiles,  renfermant  supérieurement  les  côtés  de  la 
houclie;  deux  mâchoires  libres,  transversales,  souvent 
raembianeuses,  comprimées,  renfermant  inférieure- 
racnt  les  côtés  de  la  bouche;  lèvre  inférieure  libre, 
cornée  ou  membraneuse,  renfermant  la  bouche  en  des- 
sous; antennes  insérées  entre  les  yeux. 

Fabricius  établit  six  grandes  coupes  comprenant  cent 
quatre-vingt-un  genres;  elles  sont  basées  sur  les  mo- 
difications suivantes  des  antennes  :  1»  en  masse  lamel- 
lée;  2»  en  masse  perfoliée;  ô»  en  masse  solide;  4"  mo- 
niliformes;  3°  filiformes;  6»  sétacées.  V.  Coiéoptères. 
ÉLEDTHERIE.  Eleutheria.wv.  (i>/0!(sses.)  Le  genre 
ainsi  nommé  par  Beauvois  est  le  même  que  le  Neckera. 
F.  Neckère. 

ÉLEUTHEROPODES.  pois.  C'est-à-dire  pied  libre. 
Famille  formée  par  Duméril,  dans  sa  Zoologie  analy- 
tique, et  qui  comprend  les  genres  Échénéide,  Gobiomo- 
roide  et  Gobiomore.  f^.  Rémora  et  Godie. 

ÊLEDTHEROPOMES.  pois.  C'est-à-dire  opercide 
libre.  Ordre  et  famille  établis  par  Duméril  dans  l'ou- 
vrage précité,  et  qui  répondent  à  peu  près  aux  Stri- 
tionicns  de  Cuvier.  Les  genres  Pégase,  Esturgeon  et 
Polyodon  viennent  conséquemment  s'y  ranger,  f^.  ces 
mois. 

ÉLl.  EÛT.  Synonyme  vulgaire  de  Lis  blanc ,  Liliitm 
candidum.  V.  Lis. 

ÉLICHRYSE.  Elichrysuni.  bot.  Pour  Hélichryse. 
y.  ce  mot. 

ÉLIDE.  £■/(■«.  INS.  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
fondé  par  Fabricius  (Syst.  piezat.,  p.  24),  comprenant 
plusieurs  mâles  de  Myzines  et  de  Scolies.  F.  ces  mots. 
Le  corps  des  individus  de  ce  sexe  est  trèsélroit,  ce  qui 
les  avait  fait  regarder  par  Fabricius  comme  un  genre 
distinct.  L'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'importance  qu'on  doit  donner  à 
l'étude  des  mœurs  et  à  celle  des  sexes. 
ÉLIDE.  LOT.  Synonyme  de  Smilax.  y.  ce  mot. 
ÉL10C.\R1M0S.  BOT.  Synonyme  d'Ornilogale  ombelle. 
ÉLIONORE.  Elionurus.  bot.  Willdeuow  ayant  eu 
en  communication  une  partie  des  plantes  rapportées 
de  l'Amérique  par  Humboldt  et  Bonpland,  avait  con- 
stitué un  genre  de  la  famille  des  Graminées  et  de  la 
Triandrie  Digynie,  L.,  sur  une  plante  indigène  de  la 
province  de  Caraccas ,  et  à  laquelle  il  avait  donné  le 
nom  à'Elyonurus  tripsacoides.  Réformant  la  descrip- 
tion et  rorthograi)he  du  nom  de  cette  plante,  Kunlh 
{Nov.  Gêner,  et  Spec.  Plant,  œquinocl.  1,  p.  192) 
établit  ainsi  les  caractères  du  genre  Elionurus  :  deux 
épillets  uniflores,  dont  l'un  est  hermaphrodite  et  scs- 
sile,  l'autre  mâle  et  pédicellé;  l'épillet  hermaphrodite 
a  les  deux  valves  extérieures  coriaces,  les  deux  pail- 
lettes intérieures  [glumes,  Rich.)  membraneuses  et  mu- 
tiques  ,  deux  écailles  hypogynes,  trois  étamines ,  deux 
styles ,  des  stigmates  en  forme  de  peignes.  Ce  genre, 
selon  Sprengel,  est  le  même  que  VAnalheritm  de  Beau- 
vois; ses  paillettes  mutiques  le  distinguent  de  VAndro- 
pogon  dont  il  est  d'ailleurs  Irès-rapproché.  Ses  espèces 


sont  au  nond)re  de  deux,  décrites  et  figurées  avec  soin 
par  Kunlh  {/oc.  cit. ,is.h.  02  etCô)  sous  les  nomsd'£'//o- 
tiunis  tripsacoides  el  Elionurus  ciliaris.  Elles  crois- 
sent dans  la  république  de  Colombie,  ci-devant  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade,  près  de  Mariquila,  et  dans  les 
forêts  qui  avoisinent  l'Orénoque,  près  d'Émeralda.  Ce 
sont  des  Graminées  touffues,  rameuses,  exhalant  une 
odeur  aromatique  qui  ressemble  à  celle  de  la  Térében- 
thine. Leurs  feuilles  sont  linéaires,  planes;  leurs  épis 
solitaires  au  sommet  du  chaume  et  articulés. 
ELITIS.  BOT.  /'.  Helzike. 

ELLÉANTHE.  EUeanthus.  bot.  Famille  des  Orchi- 
dées. On  trouve  dans  les  descriptions  et  figures  des 
plantes  recueillies  dans  l'Amérique  par  le  docteur  Tha- 
deus  Ilaenke  et  publiées  par  les  soins  du  Musée  de 
Bohême,  un  genre  établi  sous  ce  nom,  comprenant 
deux  espèces  péruviennes,  EUeanthus  linifolius  et 
^WeaM/ZiMs/odcf/b/fifs,  quele professeur  Lindiey  a  ciu 
devoir  réunir  au  genre  Isochiies.  y.  ce  mot. 
ELLEBORASTER.  bot.  y.  IIelleboraster. 
ELLÉBORE,  bot.  Pour  Hellébore,  y.  ce  mot. 
ELLÉBORINE.  bot.  /".  Heuéborise. 
ELLESCUS.  iPiS.  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
section  des  Tétramères,  famille  des  Charansonites, 
établi  par  Megerle  aux  dépens  du  grand  genre  Charan- 
son  ;  caractères  :  antennes  médiocres  et  minces,  com- 
posées de  douze  articles  dont  les  deux  premiers  sont 
obconiques  et  les  cinq  suivants  perfoliés;la  massue 
est  ovale;  trompe  allongée,  forte  et  faiblement  incli- 
née; yeux  latéraux,  arrondis  et  peu  proéminents; 
corselet  rétréci  antérieurement  et  tronqué  postérieure- 
ment; élytres  ovales-oblongues,  avec  les  angles  humé- 
raux  obtus.  Les  principales  espèces  sont  le  Ciirculio 
scaninus,  Fab.;  Ciirculio  Carpini,  Fab.;  Ellescus 
sericcus,  Meg.  Les  deux  premières  sont  de  Suède  et 
la  troisième  propre  à  l'Autriche.  Le  baron  Dejean 
(Catal.  des  Col.)  en  mentionne  huit  espèces,  toutes  pro- 
pres a  l'Europe. 

ELLIOTTIA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Éricinées 
et  de  l'Oclandrie  Monogynie,  L.,  établi  par  Muhlen- 
berg  et  adopté  par  Nutlal  (Gêner,  of  Aorlh  Amer. 
Plants,  X"'  vol.  addit.)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice 
infère,  à  quatre  dents;  corolle  à  quatre  divisions  pro- 
fondes ;  stigmates  en  massue;  capsule quadriloculaire. 
Ce  genre  est  très-voisin  du  Clelhra  dont  il  diffère  sur- 
tout par  le  nombre  des  parties. 

La  plante  qui  le  constitue  est  un  arbrisseau  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  dont  les  branches  sont  effilées,  garnies 
de  feuilles  alternes  et  entières.  Ses  fleurs  sont  disposées 
en  grappes  terminales. 

ELLIPSOÏDE.  Ellipsoidetis.  Quand  le  diamètre  lon- 
gitudinal atteint  une  fois  et  demie  à  deux  fois  au  plus , 
le  diamètre  transversal ,  et  que  la  masse  s'arrondit  éga- 
lement et  insensiblement  du  milieu  aux  deux  bouts  qui 
sont  obtus,  la  forme  est  dite  ellipsoïde;  si  l'on  coupe 
longiludinalement  un  organe  ainsi  conformé,  les  plans 
qui  en  résultent  sont  elliptiques. 

ELLIPSOLITHE.  Ellipsolithcs.  moil.  Ce  genre  pro- 
posé par  Montfort  est  un  démembrement  des  Ammo- 
nites; il  en  présente  tous  les  caractères,  si  ce  n'est  qu'il 
s'enroule  sur  un  plan  ovale  au  lieu  de  le  faire  sur  un 
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plan  circulaire.  On  avait  cru  d'abord  que  c'était  une  vé- 
ritable Ammonite  qui,  ayant  été  pressée  dans  les  cou- 
ches delà  terre,  avait  pris  accidentellement  cette  forme; 
mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  espèces  distinctes ,  ce 
que  Crongriiart  a  mis  hors  de  doute  dans  la  Géologie 
des  environs  de  Paris  (pi.  7,  fig.  1,2),  il  est  possible 
de  les  regarder  comme  une  des  anomalies  nombreuses 
qui  se  remarquent  dans  la  famille  des  Ammonées,  et 
non  comme  un  accident  piopre  à  des  espèces  indéter- 
minées. Comme  ce  genre  ne  repose  que  sur  ce  seul  ca- 
ractère de  la  forme  elliptique,  nous  pensons  qu'il  n'est 
point  suffisant  pour  constituer  un  genre,  et  que  celui-ci 
devra  rentrer  parmi  les  Ammonites  dont  elles  feront 
une  petite  section. 

ELLIPSOSTOMÉS.  Elllpsostomata.  moli.  Dans  le 
tableau  conchyliologiquc  inséré  à  la  suite  de  l'article 
CoKcnYLioLOGiE  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles 
parElainvilIe,  nous  voyons  celle  expression  appliquée 
à  toutes  les  espèces  de  Coquilles  qui  ont  la  bouche  ou 
l'ouverture  entière,  ovale,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

ELLIPTIQUE.  £■«(>//€"«.  Se  dit  d'une  surface  plane, 
dont  la  circonscription  est,  pour  ainsi  dire,  un  cercle, 
avec  les  deux  côtés  opposés  également  comprimés  et 
par  conséquent  allongés,  de  sorte  que  les  deux  extré- 
mités de  cette  surface  sont  également  larges  et  arrondies. 

ELLISIE.  Ellisia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Bor- 
raginées.  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  institué  par 
Linné  et  adopté  par  Jussieu,  Lamarck  et  Ga?rtner  fils, 
qui  l'ont  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes, ovales,  aiguës  et  étalées;  corolle  infundibuli- 
forme,  presque  campanulée,  plus  petite  que  le  calice, 
à  cinq  divisions  obluses;  cinq  étamines  non  saillantes, 
insérées  à  la  base  de  la  corolle;  stigmate  bifide;  fruit 
capsulaire,  enveloppé  par  le  calice  qui  s'est  accru, 
coriace,  rempli  d'une  pulpe  dans  laquelle  sont  logées 
les  graines,  uniloculaire  et  bivalve  (d'après  Gaertner 
fils),  quadriloculaire  avant  la  maturité,  ensuite  simple- 
ment biloculaire  ou  même  presque  uniloculaire  par 
l'effet  du  dessèchement  et  du  retrait  d'une  partie  de  ses 
cloisons  (Lamk.,  Dict.  Encycl.).  Cette  pulpe  (ou  concep- 
lacle  sérainifère)  est  produite  par  l'accroissement  du  ré- 
ceptacle après  la  maturité.  Les  graines  sont  au  nombre 
de  deux  dans  chaque  loge,  et  placées  l'une  sur  l'autre. 
GfErtner  fils  {Caipologia,  p.  53)  ajoute  qu'il  y  a  une 
identité  presque  parfaite  entre  le  fruit  de  VEUisia  et 
celui  de  VHxdrophyUum ,  autre  genre  de  Borraginées 
près  duquel  Jussieu  l'avait  placé.  La  plante  qui  a  servi 
de  type  au  genre  Ellisia  avait  d'abord  été  placée  dans 
le  genre  Polemonium,  par  Linné  qui  lui  conserva  le 
nom  spécifique  de  Nyvielea,  quand  il  l'en  eut  séparée 
(Mantiss.  330,  A'o».  Act.  Upsal.  T.  i,  p.  97,  t.  3).  Elle 
a  une  tige  herbacée,  fragile,  dicholome, très-rameuse 
et  couchée;  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  pinnatifides, 
à  découpures  aiguës  et  marquées  d'une  dent  de  chaque 
côté,  en  un  mot  presque  semblables  à  celles  de  VHy- 
drophyllum.  Les  fleurs,  dont  la  corolle  est  blanche, 
tachetée  de  petits  points  pourprés,  sont  penchées  et  so- 
litaires au  sommet  de  longs  pédoncules.  Cette  plante 
est  indigène  du  nord  de  l'Amérique ,  et  principalement 
de  la  Virginie.  Kuttal  [Gênera  of  North  Amer.  Plant. 
T.  I,  p.  118)  en  décrit  une  seconde  espèce  qui  croit  sur 
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les  bords  du  Missouri  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  à^El- 
lisia  ambiyna. 

Quant  à  VEUisia  acuta  de  Linné  {/Imœn.  Acad.  5, 
f.  400)  et  de  P.  Browne  (Jatn.,  262),  elle  a  été,  avec 
raison,  réunie  au  genre i>M;a«to  par  Jacquin  etWiU- 
denow.  f^.  Dcraivte. 

ELLOBE.  Ellobiim.  eot.  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  institué  par  le  docteur  Blume  qui  lui 
a  reconnu  pour  caractères  dislinclifs  :  un  calice  ù  cinq 
divisions  égales;  une  corolle  infundibulaire,  à  limbe 
bilabié,  dont  la  lèvre  supérieure  est  rétuse  et  l'infé- 
rieure plus  grande  et  à  trois  lobes  inégaux ,  l'intermé- 
diaire étant  plus  étroit;  étamines  au  nombre  de  quatre, 
didynames,  exserles  anthères;  à  deux  loges  réunies  et 
muliques;  stigmates  obtus,  émarginés;  capsule  siliqui- 
forme,  subulée,  biloculaire  etpolysperme.L'ELioBE  de 
MOîiTAGJîE,  Ellobum  montanum ,  est  une  plante  her- 
bacée, pileuse,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales 
dentées;  les  fleurs,  en  petit  nombre,  sont  rassemblées 
en  une  sorte  de  grappe  axillaire;  elles  sont  pédicellées, 
et  les  fruits  prennent  une  direction  recourbée. 

ELLOBOCARPE.  Ellobocarpus.  bot.  Ce  genre  de 
Fougères,  établi  par  Kaulfuss,  dans  la  famille  des  Hy- 
ménophy liées,  a  été  réuni,  par  Brongniard,  au  genre 
Cératoptéride. 

ELMINS.  iNS.  F.  Heimins. 

ELMIS.  Eiinis.  iits.  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères, 
section  des  Pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Byrrhiens,  établi  par  Latreille,  et  dont  les  carac- 
tères sont  :  antennes  aussi  longues  que  le  corselet,  pres- 
que de  la  même  grosseur  dans  toute  leur  étendue,  et  se 
terminant  par  un  article  à  peine  plus  grand  ;  palpes 
presque  filiformes,  très-courtes,  avec  le  dernier  article 
un  peu  plus  grand,  ovale,  cylindrique;  les  maxillaires  un 
peu  plus  longues;  pattes  imparfaitement  contractiles, 
giéles  ;  tarses  presque  aussi  longs  qu'elles,  point  appli- 
qués contre  les  jambes,  avec  leur  dernier  article  et  ses 
crochets  allongés. 

Ces  Insecles  ont  le  corps  ovalaire,  convexe  en  dessus, 
|)lat  en  dessous;  la  tête  est  petite,  enfoncée  jusqu'aux 
yeux  dans  le  corselet,  et  la  bouche  se  renferme  dans 
une  mentonnière  formée  par  le  sternum;  le  corselet  est 
presque  carré  et  rebordé;  les  élytres  sont  voûtées;  elles 
embrassent  l'abdomen,  et  recouvrent  deux  ailes;  les 
pattes  sont  assez  grandes,  avec  les  cuisses  oblongues  et 
renflées,  les  jambes  allongées,  presque  cylindriques  et 
sans  épines.  Ce  genre  se  distingue  des  Nosodendres  en 
ce  que  ceu.vci  ont  les  antennes  en  massue  brusque,  per- 
foliée,  de  trois  articles;  et  des  Dryops,  parce  qu'ils  ont 
les  anlennes  prolifères,  se  logeant  dans  des  cavités  sous 
les  yeux. 

Illiger,  dans  le  Magasin  entomologique  (1806),  a  re- 
produit ce  même  genre  sous  le  nom  de  Limnius.  Pan- 
zer  l'avait  confondu  avec  les  Dytiques, et  Marsham  avec 
les  Chrysomèles. 

Ces  insectes  sont  tous  de  très-petite  taille;  ils  vivent 
au  fond  des  ruisseaux,  sous  les  pierres  auxquelles  on 
les  trouve  atlachés  par  les  pattes.  Quelques  entomo- 
logistes en  ont  observé  grimpant  contre  la  tige  de 
plantes  aquatiques.  Ce  genre  n'est  pas  très-nombreux; 
Dejean  (Catal.  des  Col.)  en  mentionne  huit  espèces, 
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toutes  propres  à  l'Europe;  les  principales  sont  les  sui- 
vantes : 

Elmis  de  MAtGÉ.  Elmis  Maugelii,  Latr.,  Hist.  nat. 
(les  Fourmis,  et  Mém. ,  p.  590,  pi.  12,  f.  C;  Hist.  nat. 
ries  Crust.  cl  ries  Insect.  T.  ix,  p.  239  ;  Limnius  œnetis  ? 
MUll.  (III.  Marj.,  1806,  p.  202).  Maugé  a  trouvé  cette 
espèce  à  Fontainebleau,  dans  un  ruisseau. 

Elmis  de  Dargeias.  Elmis  Daigelasii ,  Latr.,  Gen. 
Crust.  et  Insect.,  T.  ii,  p.  51;  Limnius  pigmœus, 
Muller  [lUig.  Mag.,  1801).  Cette  espèce  se  trouve  à 
Paris. 

ÉLODE.  Elodes.  iw9.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Cébrionites,  établi  par  Latreille,  et  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  les  mandibules  cacbées  en  grande 
partie  sous  le  labre;  les  palpes  maxillaires  pointues  à 
leur  extrémité,  les  labiales  fourchues;  le  corps  presque 
rond,  les  pieris  postérieurs  presque  semblables  aux  au- 
tres ,  et  non  propres  à  sauter;  et  le  pénultième  article 
ries  tarses  bilobé.  Ces  insectes  sont  en  général  rie  petite 
taille  ;  ils  sont  très-agiles  et  se  tiennent  sur  les  plantes 
des  bords  des  étangs  et  ries  mares. 

Fabricius  et  ensuite  Paykull  avaient  connu  et  riistin- 
gué  ces  insectes  sous  le  nom  générique  de  Cyphon,  mais 
Latreille  a  jugé  convenable  de  changer  ce  nom  en  celui 
d'Élode.  Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : 

ÉLODE  PALE.  Eludes  pallidus,  Latr.;  Cyphon  pal- 
lidus,  Fabr.,  Payk.  Celte  espèce  est  assez  commune 
dans  le  nord  rie  la  France. 

ÉLODE  GRIS.  Elodes  griscus,  Latr.;  Cyphon  gri- 
sous, Fabr.  Petite  espèce  très -commune  à  Paris.  De- 
jean  (Catal.  ries  Coléopt.,  p.  35)  en  mentionne  dix  au- 
tres dont  neuf  se  ti'ouvent  ù  Paris  et  une  en  Dalmatie. 

ÉLODÉ.iCÉES.  ElodeacecB.  bot.  Famille  proposée  par 
Dumortier,  dans  son  Analyse  des  familles  des  plantes; 
il  la  caractérise  ainsi:  système  ligneux  sans  écorce, 
enveloppe  Qorale  double  :  l'intérieure  polypétale,  in- 
sérée sur  le  calice  ;  ovaire  infère  ;  fruit  succulent  ;  tleurs 
sortant  chacune  d'une  spathe  ;  fruit  uniloculaire;  grai- 
nes nidulantes.  Cette  famille  est  composée  des  genres 
Elodea,  Jnacharis  et  Ilydrilla. 

ËLODÉE.  Elodea.  bot.  Genre  établi  par  le  professeur 
Richard  [in  Michx.  Flor.  Bor.  À  m.),  et  faisant  par- 
tie rie  sa  famille  naturelle  des  Ilydiocharidées.  11  se 
compose  de  trois  espèces  américaines,  riont  deux  crois- 
sent dans  l'Amérique  méridionale,  et  la  troisième  aux 
États-Unis.  Voici  les  caractères  qui  distinguent  le  genre 
Elodea  :  ses  Heurs  sont  très-petites  et  hermaphrodites, 
renfermées  dans  une  spathe  tubuleuse,  allongée, étroite, 
s'ouvrant  latéralement.  Le  calice  est  étalé ,  à  six  divi- 
sions ovales,  dont  trois  intérieures  sont  un  peu  plus 
étroites  et  plus  minces.  Les  étamines,  au  nombre  de 
trois,  alternent  avec  les  divisions  internes  du  calice; 
leurs  anthères  sont  terminales,  cordiformes,  arrondies. 
L'ovaire  est  linéaire,  allongé,  terminé  en  une  longue 
pointe  à  son  sommet  ;  les  trois  stigmates  sont  oblongs, 
cunéiformes  et  bitides.  Le  fruit  est  une  péponide  allon- 
gée, trigone,  contenant  un  petit  nombre  de  graines 
dans  une  cavité  unique.  Les  graines  sont  presi|ue  cy- 
lindriques, obtuses  à  leurs  deux  extrémités.  Les  trois 
espèces  qui  forment  ce  genre  sont  rie  petites  plantes 


herbacées,  vivant  au  milieu  des  eaux  ou  sur  le  bord  des 
lacs  et  des  ruisseaux.  Leur  tige  est  rameuse;  leurs 
feuilles  verlicillées  et  leurs  fleurs  solitaires  à  l'aisselle 
des  feuilles.  Une  espèce  nouvelle  a  été  parfaitement  dé- 
crite et  figurée  par  le  professeur  Richard,  dans  son 
Mémoire  sur  la  famille  des  Hydrocharidées  (Mém.  Insl. 
des  Sciences  phys.  1811).  C'est  VElodea  Guyannensis, 
Rich.,  loc.  cit.,  t.  I,  petite  herbe  annuelle,  croissant 
dans  l'eau  comme  les  Callitriches.  Sa  tige,  longue  de 
quatre  à  neuf  pouces,  presque  simple  ou  peu  ramifiée, 
est  cylindrique,  filiforme  et  striée.  Les  feuilles  sont  ver- 
licillées, et  chaque  verticille  se  compose  rie  trois  à  neuf 
feuilles  sessiles,  linéaires,  lancéolées,  très-aiguts, 
])lanes,  diaphanes,  marquées  de  stries  longitudinales 
et  bordées  de  dents  d'une  extrême  ténuité.  Les  fleurs 
sont  fort  petites,  axillaires,  solitaires,  éloignées  les  unes 
des  autres,  ri'ahorri  sessiles,  puis  s'élevant  insensible- 
ment lorsqu'elles  sont  sorties  rie  la  spathe  qui  les  ren- 
fermait. Cette  plante  a  été  riécouverte  par  le  professeur 
Richard  dans  l'eau  des  fossés  et  des  ruisseaux  du  conti- 
nent de  la  Guiane  française.  Humboldt  et  Bonpland  en 
ont  trouvé  une  seconde  espèce  sur  les  bords  de  l'Oré- 
noque;  c'est  VElodea  Orinocensis.  Enfin  la  troisième 
espèce,  qui  croit  au  Canada  d'où  elle  a  été  rapportée 
par  André  Michaux,  est  nommée  Elodea  Canadensis. 
ÉLODÉS.  BOT.  Adanson  appelait  ainsi  un  genre  formé 
aux  dépens  des  Millepertius ,  et  dont  V Hypericuin 
Elodes  était  le  type.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté,  y. 

MiLLEPERTrCS. 

ÉLODIE.  MOLL.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au 
genre  Serpicule.  f^.  ce  mot. 

ÉLOMYIE.  Elomyia.  iNS.  Genre  de  Diptères  de  la 
famille  des  Musciries,  institué  par  Robineau-Desvoidy 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  face  pres(|ue  nue;  pé- 
ristome  garni  de  poils;  antennes  atteignant  la  moitié 
de  la  longueur  rie  la  face;  abriomen  rie  la  largeur  du 
thorax,  ovalaire; jambes  postérieures  un  peu  arquées 
et  comprimées;  crochets  des  tarses  allongés,  grêles  et 
courbés  à  l'extrémité  chez  les  mâles,  petits,  droits  et 
cylindriques  chez  les  femelles;  pelottes  allongées;  ailes 
à  première  cellule  postérieure  fermée,  à  pétiole  très- 
court,  discoïdale,  à  nervure  transverse  droite.  Ce  genre 
a  été  formé  aux  dépens  des  Phasies  et  présente  un 
bon  nombre  d'espèces  dont  six  ou  huit  se  trouvent  en 
Belgique. 

ÉLOMïiE  NÉBULEUSE.  Elomyia  nebulosa,  Rob.;  Pha- 
sia  nebulosa,  Latr.*  Musca  nebulosa,  Panz.  D'un  noir 
cuivreux;  face  blanche;  front  jaunâtre;  thorax  à  bande 
de  duvet  jaune;  ailerons  fuligineux;  ailes  jaunes  à  leur 
base,  noirâtres  au  milieu.  Taille,  quatre  lignes.  Le 
Pliasia  nebulosa  de  Meigen  en  diffère  par  une  taille 
beaucoup  plus  petite  et  la  couleur  des  ailerons  qui  sont 
blancs;  peut-être  est-ce  une  variété  de  sexe. 

ÉLOMYIE  uoRÉE.  Elomyiu  uurulans,  Rob.  D'un  noir 
cuivreux;  abdomen  à  duvet  doré;  ailerons  blanchAtres; 
ailes  ù  bord  extérieur  et  bande  noirâtres.  Taille,  qua- 
tre lignes. 

ÉLOMYIE  A  VENTRE  JAUNE.  Elomyta  flavivctitris , 
Macq.  Face  d'un  blanc  argenté  ;  front  d'un  blanc  jau- 
nûlre,à  ligne  noirâtre,  longitudinale;  antennes  noires; 
thorax  rayé  longitudinalement  de  blanc  soyeux;  abdo- 
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men  jaunâtre,  à  reflets  blancs,  avec  une  bande  dorsale, 
noire,  assez  étroite;  quatrième  segment  obscur;  pieds 
noirs;  ailerons  d'un  jaune  pâle;  ailes  hyalines,  jaunes  à 
la  base,  un  peu  nébuleuses  au  centre.  Taille,  trois  lignes 
et  demie.  Europe. 

ÉLOPE.  Elops.  POIS.  Genre  formé  par  Linné,  dans 
l'ordre  des  Abdominaux,  et  adopté  par  tous  les  natura- 
listes. Cuvier  place  les  Élopes  parmi  les  Malacopléry- 
giens  abdominaux,  dans  la  famille  des  Clupes,  et  les  ca- 
ractérise de  la  manière  suivante  :  leurs  mâchoires  sont 
exactement  constituées  comme  celles  des  Harengs  pro- 
prement dits,  auxquels  ils  ressemblent  parla  disposition 
des  nageoires;  mais  on  leur  compte  trente  rayons  ou 
plus  à  la  membrane  des  branchies,  et  leur  ventre  n'est 
point  tranchant  et  dentelé.  Us  ont  des  dents  en  velours; 
une  épine  plate  arme  les- bords  supérieur  et  inférieur 
de  la  caudale.  Selon  Forskahl,  ils  n'auraient  pas  de 
cœcum,  et  leur  vessie  natatoire  régnerait  tout  le  long 
de  l'abdomen. 

Linné  ne  mentionna  qu'une  seule  espèce  d'Élope, 
Elops  Sauriis,  pour  laquelle  il  adopta  comme  syno- 
nyme le  Sam  us  maxinins  de  Sloane  (Jam.,  u,  p.  28  !, 
t.  241),  dont  la  figure  a  été  reproduite  dans  l'Encyclo- 
pédie (pi.  72,  f.  299).  Cuvier  (Règne  Anim.  T.  ii,  not.  2, 
p.  177)  repousse  ce  rapprochement,  parce  que  le  Poisson 
de  Sloane  est  VEsox  synodus  du  même  Linné,  et  appar- 
tient à  un  tout  autre  genre.  F.  Sacmoiï.  Il  pense  que 
VÂrgentina  Carolina  présente  de  grands  rapports  avec 
ce  Poisson,  et  que  c'est  à  tort  que  Catesby  n'a  pas  mar- 
qué de  nageoire  dorsale  dans  la  figure  qu'il  en  a  donnée 
(Co/-.  II, /o6.  24)  et  qu'a  encore  reproduite  Bonna- 
lerre  (pi.  72,  fig.  300).  La  figure  de  Catesby  paraît 
assez  bonne,  et  il  est  fort  difiicile  de  voir  comment  on 
eût  pu  y  omettre  un  trait  aussi  caractéristique  qu'une 
dorsale.  Quoi  qu'il  en  soit,  VAnjentinamachnata,  L., 
des  mers  d'Afrique,  qui  est  le  Lak  des  Nègres  de  Guinée, 
et  qu'Adanson  regardait  comme  le  même  Poisson  que 
VElops  Saurus,  paraît  être  une  seconde  espèce  du 
même  genre.  On  ne  connaît  rien  des  mœurs  de  ces  Pois- 
sons, entre  les  figures,  les  descriptions  et  la  synonymie 
desquels  règne  encore  quelque  obscurité. 

ÉLOPHILE.  Elophilus  ou  Helophitus.  iks.  Genre  de 
l'ordre  des  Diptères,  fondé  par  Meigen  et  rangé  par 
Lalreille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille  des  Athé- 
licères,  division  des  Syrphies,  avec  ces  caractères  : 
antennes  sensiblement  plus  courtes  que  la  tête;  une 
éminence  en  forme  de  tubercule  sur  le  museau;  anten- 
nes écartées,  ayant  leur  palette  ou  dernier  article  aussi 
long  ou  plus  long  que  large,  avec  la  soie  insérée  au- 
dessus  de  la  jointure  de  cet  article  avec  le  précédent. 
Ces  insectes  ressemblent  beaucoup  aux  Éristales  et  n'en 
diffèrent  essentiellement  que  parla  palette  des  antennes 
et  par  un  corps  généralement  moins  velu.  Plusieurs 
ont  \e  faciès  de  l'Abeille  domestique  et  se  rapprochent 
de  plusieurs  autres  Hyménoptères  par  la  disposition 
des  couleurs.  Leurs  larves,  qui  ont  été  appelées  f^ers 
à  queue  de  Rat  par  Réaumur  (Mém.  sur  les  Ins.  T.  iv, 
p.  442),  sont  remarquables  par  une  queue  très -longue 
et  dont  les  usages  sont  fort  singuliers.  En  effet,  elle  est 
l'organe  respiratoire  de  l'animal.  Celui-ci  habite  le 
fond  des  eaux  stagnantes  ou  corrompues,  et  il  prolonge 


sa  queue  jusqu'à  la  surface.  Réaumur  ayant  placé  ces 
larves  dans  un  vase,  et  y  ayant  successivement  ajouté 
de  l'eau ,  s'est  assuré  que  les  tuyaux  respiratoires  ne 
pouvaient  guère  s'allonger  au  delà  de  cinq  pouces; 
passé  ce  terme,  les  larves  abandonnaient  le  fond  du 
vase  et  s'attachaient  à  ses  parois,  de  manière  à  tenir 
toujours  l'extrémité  de  leur  queue  en  contact  avec  l'air, 
et  par  conséquent  au  niveau  de  la  surlace  du  liquide;  la 
queue  est  composée  de  deux  tuyaux ,  dont  l'un ,  comme 
ceux  des  lorgnettes,  peut  rentrer  entièrement  dans 
l'autre.  Ils  sont  composés  de  fibres  annulaires,  et  lors- 
que ces  fibres  sont  réduites  à  avoir  moins  de  diamètre, 
chaque  tuyau  gagne  en  longueur  ce  qu'il  a  perdu  en 
largeur;  aussi  quand  la  queue  a  été  portée  à  une  lon- 
gueur excessive,  elle  paraît  beaucoup  plus  déliée  que 
lorsqu'elle  était  raccourcie,  et  elle  ressemble  alors  à  un 
gros  filet.  Le  tuyau  de  la  respiration  est  terminé  par  un 
petit  mamelon  brun,  dans  lequel  Réaumur  a  cru  voir 
deux  trous  destinés  à  donner  entrée  à  l'air.  Le  mame- 
lon qui  reçoit  celui-ci  est  élevé  au-dessus  de  la  surface 
de  l'eau,  et  c'est  apparemment  pour  aider  à  l'y  tenir 
en  équilibre,  que  cinq  petits  corps  terminés  en  pointe, 
et  qui  ressemblent  à.autant  de  pinceaux  de  poils,  par- 
tant de  son  origine ,  sont  étendus  et  Bottent  sur  l'eau. 
L'intérieur  du  corps  des  larves  contient  deux  grosses 
trachées  qui  se  prolongent  dans  la  queue  et  aboutissent 
aux  deux  orifices  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  larves  abandonnent  l'eau  au  moment  de  leur 
transformation  en  nymphe, ets'enfoncent  dans  la  terre; 
la  queue  se  raccourcit;  le  corps  devient  plus  gros,  et 
l'enveloppe  ou  la  coque  de  celte  nymphe  présente  qua- 
tre éminences,  sortes  de  cornes  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  organes  respiratoires.  Huit  ou  dix  jours  après 
celle  métamorphose,  on  voit  paraître  l'iusecte  par- 
fait. 

Latreille  place  dans  le  genre  Élophile  les  Eiistalis 
penduliis,  florens,  arbuslonim,  glauciis  et  ruficor- 
nis  de  Fabricius.  L'espèce  la  mieux  connue  et  la  plus 
commune  est  : 

Élophile  aeeilliforjie,  Elophilus  apiformis, Lait., 
ou  Musca  tenax  de  Linné;  figurée  par  Réaumur  {loc. 
cit.,  t.  IV,  pi.  20,  fig.  7).  On  la  trouve  communément 
aux  environs  de  Paris.  La  larve  vit  dans  les  eaux  bour- 
beuses, les  égoûts  et  les  latrines. 

ÉLOPHORE.  Elophonts.  iivs.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Palpi- 
cornes,  tribu  des  Hydrophiliens,  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  du  genre  Siipha  de  Linné,  et  dont  les  carac- 
tères sont  :  mandibules  sans  dents  à  leur  extrémité;  pal- 
pes maxillaires  un  peu  plus  courtes  que  les  antennes, 
avec  le  dernier  article  plus  gros  et  ovale  ;  massue  des 
antennes  ne  commençant  qu'au  sixième  article.  Ces 
insectes  diffèient  des  Boucliers  par  les  antennes ,  des 
Dermestes  par  les  mandibules  et  les  mâchoires,  et  des 
Hydrophiles  par  les  mandibules,  les  mâchoires,  les 
palpes  et  les  tarses.  Ce  sont  de  petits  insectes  qui  vivent 
dans  l'eau  et  nagent  ordinairement  à  sa  surface  otl  ils 
se  tiennent  sur  la  Lentille  d'eau,  la  Conferve,  et  autres 
plantes  aquatiques.  Selon  Schrank,  ils  se  nourrissent 
des  larves  d'autres  insectes  et  des  dépouilles  des  Gre- 
nouilles. Quand  cet  insecte  se  trouve  dans  l'eau,  il  cache 
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toujours  ses  aiilciines  audessous  de  sa  (éle,  el  ne  fait 
paraître  que  les  palpes  qu'il  lient  dans  un  mouvement 
continuel;  mais  quand  il  marche  sur  le  sec,  il  avance 
les  antennes.  La  larve  est  entièrement  inconnue. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces  :  Dejean  (Cat. 
des  Coléopt.,  p.  50)  en  mentionne  sept,  toutes  propres 
à  l'Europe.  Les  principales  sont  : 

ÊLOPDORE  AQDATiQUE,  Elophoitis  oquaticuB,  Fal)., 
Oliv.,  Latr.  —Silpha  aquatica,  L.,  Sjst.  Nal.,  éd.  13, 
t.  1,  p.  573.  —  Faun.  Suec,  éd.  2,  n»461. 

ELOPnoRE  BRO^^É;  Dermeste,  Deg.,  Mém.  sur  les  Ins., 
p.  379,  pi.  18,  f.  S,  0.  11  est  très-commun  dans  toute 
l'Europe,  dans  les  eaux  douces  et  stagnantes. 

ÉLOP.S.  rois.  r.  ÊLOPE. 

ÉLOmODE.  ois.  Espèce  du  genre  Bécasseau. 

ELPIIÉGËE.  Elphegea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantliûrées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  nécessaire,  L.,  établi  par  Cassini  qui  l'a  placé 
dans  la  tribu  des  Astérées  auprès  du  Daccharis  et  du 
nouveau  genre  Sarcanthemum.  Voici  les  caractères 
qu'il  lui  a  assignés  :  calalliide  radiée,  formée  de  plu- 
sieurs fleurs  mâles  et  régulières  au  centre,  et  d'une 
seule  série  de  Heurs  en  languettes  femelles  à  la  circon- 
férence ;  involucre  presque  hémisphérique ,  composé 
d'écaillés  imbriquées ,  appliquées,  ovales,  coriaces  el 
bordées  d'une  membrane;  réceptacle  nu  et  plan;  ovaires 
des  fleurs  de  la  circonférence  oblongs,  hérissés,  pour- 
vus d'un  bourrelet  basilaire ,  surmontés  d'aigrettes 
irrégulières,  composées  de  petites  écailles  filiformes, 
laminées,  un  peu  soyeuses ,  inégales  et  entregreffécs  à 
la  base;  faux  ovaires  du  disque  réduits  au  seul  bour- 
relet basilaire,  portant  une  aigrette  semblable  à  celles 
des  fleurs  marginales. 

H.  Cassini  a  décrit  sept  espèces  de  ce  genre,  aux- 
quelles il  a  donné  les  noms  d'Elphegea  crenata , 
Elphegea  tatifolia,  Elphegea  lanceolala,  Elphegea 
quinquenervia,  Elphegea  dentata,  Elphegea  minor, 
Elphegea  hiita.  Ces  deux  dernières  avaient  déjà  été 
décrites  par  Lamarck  dans  l'Encyclopédie,  l'une  sous 
le  nom  de  Bacchaiis  viscosa,  l'autre  sous  celui  de 
Conyza  tithospermffolia.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  péliolées,  et  à  fleurs  jaunes,  nom- 
breuses, qui  habitent  les  îles  de  France  el  de  Bourbon. 
De  CandoUe  a  réuni  le  genre  Elphegea ,  à  son  genre 
Psiadia. 

ELPHIDIER.  Elphidium.  moll.  Ce  genre,  établi  par 
Montfort  (Conchyl.  Syst. ,  t.  i,  p.  14)  pour  un  petit 
corps  microscopique  que  l'on  trouve  assez  souvent  dans 
les  sables  et  les  Éponges  de  la  Méditerranée,  a  été  ca- 
ractérisé ainsi  par  son  auteur  :  coquille  libre,  univalve, 
cloisonnée,  en  disque,  et  contournée  en  spirale  aplatie, 
sans  ombilic;  le  deiiiier  tour  renfermant  tous  les  au- 
tres; ouverture  triangulaire,  fermée  par  la  dernière 
cloison,  qui  est  percée  à  la  partie  supérieure  d'un  seul 
trou  qui  se  répète  sur  toutes  les  autres;  cloisons  sim- 
ples. Montfort  avait  rapproché  ce  petit  corps  des  véri- 
tables Nautiles  avec  lesquels  il  a  des  rapports;  mais 
Férussac,  dans  ses  Tableaux  Systématiques,  l'a  placé 
comme  quatrième  groupe  du  genre  Lenticuline,  les 
liondelles ,  qui  renferment  les  Phonèmes  et  le  genre 
qui  nous  occupe.  Ce  rapprochement  paraît  assez  juste 


pour  qu'on  doive  le  conserver.  Montfort  n'a  cité  qu'une 
seule  espèce  dans  ce  genre  :  I'Elphide  soufflé,  qui  a 
été  figuré  sous  le  nomdcNaulilus  macellus par  Fichtel 
et  Moll,  p.  08,  lab.  10,  fig.  h,  i,  k,  dans  leur  Testacea 
Microscopica. 

ELPIDOPHORE.  Elpidophora.  bot.  Ehrenberg  a 
établi  ce  genre  de  Champignons  dans  la  famille  des 
Pyrcnomycètes  de  Fries  ;  mais  il  ne  paraît  pas  difTércr 
essentiellement  du  genre  Graphiola,  précédemment 
publié  par  Poitcau,  dans  les  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, I.  III,  p.  472. 

ELSERINE.  Elserina.  polyp.  Ce  genre  a  été  formé 
par  Lamouioux,  et  placé  dans  la  famille  des  Polypes  fi 
cellules;  comme  il  diffère  très-peu  des  Flustres,  on  n'a 
point  jusqu'ici  songé  vérilableincnl  à  l'en  séparer. 

ELSHOLTZIE.  Elshotlzia.  dot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées  el  de  la  Didynamie  Gyninospermie,  L.,  éta- 
bli par  Willdenow  aux  dépens  de  quelques  Hyssopus 
de  Lamarck.  II  est  ainsi  caractérisé;  calice  lubuleux,  A 
cinq  dents;, corolle  bilabiée;  lèvre  supérieure  quadri- 
dentée,  l'inférieure  plus  longue  que  celle-ci,  indivise 
el  légèrement  crénelée  ;  élamines  écartées.  L'auleur 
de  ce  genre  n'en  a  décrit  que  deux  espèces,  savoir  : 
1»  Elsholtzia  crislata,  Willd.,  Hyssopus  cristatus, 
Lanik.,  Encycl.,  plante  des  bords  du  lac  Baïkal,  en  Si- 
bérie ,  et  qui  a  été  décrite  par  Pallas  sous  le  nom  de 
Meiilha  Palrini;  2»  Elsholtzia  paniculala ,  Willd., 
J/yssopus  paniculalus,  Lamk.,  Encycl.,  espèce  des 
Indes-Orienlales,  figurée  dans  Rhéede  (Hort.  Malah., 
10,  p.  127,  t.  63).  Persoon  (Eiichirid.,  t.  ii,  p.  114)  y 
a  joint  le  Mentha  ocymoides  de  Lamarck,  qui  est  in- 
digène de  Pondichéry.  Enfin  Poiret  (Encycl.,  second 
Supplément,  p.  605)  a  prétendu  que  le  genre  Colebroo- 
kea  de  Srailh,  ainsi  que  le  Barbula  de  Loureiro,  étaient 
identiques  avec  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Mais  comme  cette  identité  ne  pourrait  être  prouvée 
qu'en  voyant  les  plantes  elles-mêmes,  el  que  d'ailleurs 
le  Barbula  n'est  autre,  selon  R.  Brown  (Nov.-HoU., 
p.  500),  que  le  Plectranlhus  de  l'Héritier,  nous  ne  sau- 
rions admettre  la  fusion  de  ces  genres.  Il  a  existé  un 
autre  genre  Elsholtzia  ou  Elzholtzia,  formé  parNec- 
ker  aux  dépens  des  Lecythis  ou  avec  le  Couroupita 
d'Aublet,  mais  qui  n'a  pas  été  adopté. 

ELSOTA.  BOT.  Syn.  de  Securidaca,  L.  F.  ce  mot. 

ELVASIE.  Elrasia.  bot.  Ce  genre,  décrit  par  De  Can- 
doUe dans  son  Mémoire  sur  les  Ochnacées  (Ann.du 
Muséum,  t.  XVII,  p.  422  ) ,  est  rapporté  par  lui  avec 
doute  à  cette  famille.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  à 
quatre  divisions  profondes,  avec  lesquelles  alternent 
quatre  pétales;  huit  élamines  à  filets  assez  longs  el  à 
anthères  ovoïdes,  s'ouvrant  par  deux  fentes;  un  péri- 
carpe ù  qualre  loges.  Le  fruit  n'est  pas  connu.  L'espèce 
unique  de  ce  genre ,  Elcasia  calophyllea ,  est  ainsi 
nommée,  parce  que  ses  feuilles  alternes  cl  oblongucs 
ont  leurs  nervures  pennées  régulièrement  comme  dans 
les  Calophyllum  {V .  loc.  cit.,  lab.  31).  C'est  un  arbris- 
seau du  Brésil. 

ELVÈLE.  BOT.  y.  NosTOC. 

ELVELLE.  BOT.  Pour  Helvelle.  T.  ce  mot. 

ELVIRE.  Elrira.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérécs,  tribu  des  Sénécionides,  institué  par  Cassini  qui 
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l'a  caracléiisé  ainsi  qu'il  suit  :  calathidc  bitlorc  ;  disque 
uiiiMorc,i'égulari£Iore,raasculiflore;  couronne  uiiiflore, 
liguliflore,  féminitlore  ;  péricline  simple,  plécolépide, 
formé  de  trois  écailles  enlregrefFées  à  la  base,  unisé- 
riées,  très-inégales,  dressées,  appliquées,  planiuscules, 
membraneuses,  foliacées,  minces,  vertes,  demi-lrans- 
parcnles,  hispides,  munies  de  nervures  réticulées  :  la 
plus  grande  écaille  ù  peu  près  égale  à  la  fleur  femelle, 
suborbiculaire,  ayant  la  base  cunéiforme,  trinervée, 
accompagnée  de  deux  oreillettes,  les  bords  un  peu  cré- 
nelés; l'écaiUe  moyenne  est  opposée  à  la  plus  grande, 
a  peu  près  égale  à  la  fleur  mâle,  elliplique-obovale, 
terminée  par  une  pointe  saillante;  la  plus  petite  est 
lancéolée,  acuminée,  cachée  entre  les  deux  autres,  et 
réunie  inférieurement  avec  Técaille  moyenne ,  dont 
elle  semble  cire  une  division;  clinanlhe  petit,  plan, 
portant  ordinairement  deux  fimbrilles  inégales,  fili- 
formes, peu  apparentes  ;  fleur  du  disque  ayant  son  faux 
ovaire  long,  grêle,  filiforme,  infère  à  la  corolle  qui  lui 
est  articulée;  celle-ci  a  son  tube  cylindrique,  grêle, 
long  comme  le  limbe  qui  est  pyriforme  ou  obconique, 
à  cinq  divisions  courtes,  munies  chacune  d'un  long 
poil;  anthères  noirâtres,  faiblement  cohérentes;  arti- 
cles anlhérifères  longs  et  grêles;  style  à  deux  faux  slig- 
matophores  hispides  ;  fleurs  de  la  couronne  à  ovaire 
ovoïde-oblong,  subtriquêtre,  inaigretté,  lisse,  parsemé 
de  très-petits  poils.  Corolle  articulée  sur  l'ovaire,  à  tube 
long,  grêle,  à  languette  courte,  large,  elliptique,  bi- 
dentée  au  sommet;  style  à  deux  stigmatophores  longs 
et  grêles. 

Elvire  de  Mautïn.  Elvira  Martyni,  Cass.;  Elcira 
biflora,  DC;  MiUeria  biflora,  Lin.;  Delllia  Berlerii, 
Spreng.  Plante  annuelle,  Iricholome  ;  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales  ou  oblongues,  triplinervées,  un  peu 
crénelées  et  dentées,  pubescentes;  calathides  pédicel- 
lées,  rassemblées  en  faisceaux  terminaux  et  axillaires, 
composées  de  fleurs  jaunes.  Amérique  du  Sud. 

ËLYIUAGROSTIS.  bot.  Plusieurs  botanistes  ont  dési- 
gné sous  ce  nom  diverses  Graminées. 

ÉLYME.  Elymiis.nox.  Genre  de  Graminées,  très- 
voisin  des  Trilictim  et  des  Hon'.eum  dont  il  diffère 
par  les  caractères  suivants  :  ses  fleurs  forment  un  épi 
simple,  dont  les  épillels  sont  sessiles  et  réunis  au  nom- 
bre de  deux  à  cinq  sur  chaque  dent  de  l'axe.  Chaque 
éiiillet  contient  de  trois  à  neuf  fleurs.  La  lépicène  se 
compose  de  deux  valves  presque  égales,  aigués,  muti- 
ques,  qui  manquent  dans  une  espèce  {Elymus  hystrix, 
L.).  Ces  deux  valves  appartenant  à  chaque  épillet,  for- 
ment à  chaque  dent  de  l'axe  une  sorte  d'involucre, 
comme  on  l'observe  dans  le  genre  Hordeum.  La  glume 
offre  deux  paillettes,  dont  l'extérieure  est  entière  et  se 
termine  à  son  sommet  par  une  soie  quelquefois  très- 
courte;  la  supérieure  ou  interne  est  émarginée  supé- 
rieurement et  bifide.  Les  deux  paléoles  de  la  glumelle 
sont  ovales,  entières  cl  poilues.  L'ovaire  est  surmonté 
d'un  style  profondément  biparti,  portant  deux  stigmates 
plumeux;  le  fruit  offre  un  sillon  longitudinal,  et  est 
enveloppé  dans  les  écailles  florales.  Ce  genre  se  rap- 
proche de  l'Orge  par  ses  épillels  réunis  plusieurs  en- 
semble à  chaque  dent  de  l'axe;  mais  il  s'en  dislingue 
par  ces  mêmes  épillels  mulliflores ,  tandis  qu'ils  sont 


uniflores  dans  toutes  les  espèces  â'IIonleum.  Il  a  aussi 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Froments,  par  son 
port  et  la  structure  de  ses  fleurs.  Mais  dans  les  Fro- 
ments, les  épillels  sont  solitaires  à  chaque  dent  de  l'axe, 
tandis  qu'ils  sont  réunis  plusieurs  ensemble  dans  le 
genre  qui  nous  occupe.  On  en  compte  environ  une 
vingtaine  d'espèces,  qui  sont  en  général  des  Graminées 
vivaces,  à  rat?tne  rampante,  d'un  aspect  roide  loul  par- 
ticulier. VElymus  areiiarius ,  qui  croît  en  France, 
est  cultivé  dans  les  endroits  sablonneux  pour  fixer  les 
sables  mouvants  par  ses  racines  longues  et  rampantes. 
^.  Ddmes.  Du  reste,  les  espèces  de  ce  genre  sont  peu 
intéressantes. 

ÉLYiN'ANTHE.  Elynanthus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées,  établi  par  Palisot  de  Beauvois 
qui  lui  a  assigné  pour  caractères  :  épillels  uniflores, 
hermaphrodites  ou  polygames;  paillettes  concaves,  en 
forme  de  bateau  et  imbriquées;  périgone  nul;  élaniines 
au  nombre  d'une  à  trois;  disque  uni;  ovaire  arrondi, 
avec  le  style  trifide;  caryopse  Irigone,  surmontée  de 
la  base  persistante  et  épaissie  du  slyle.  Les  espèces  qui 
composent  ce  genre  appartiennent  aux  contrées  aus- 
trales de  l'Afrique  ,  au  delà  du  tropique;  ce  sont  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  rigides,  étroites ,  ensifor- 
mes,  dont  les  gaines  sont  ordinairement  divisées  ou 
fendues;  les  épillels  sont  placés  sur  le  côté  de  l'axe  de 
la  paniculc,  rarement  au  sommet. 

ÉLYNE.£'/r«o.  BOT.  Famille  des  Cypéracées  et  Trian- 
drie  Monogynie,  L.  Schrader  (Flor.  Germanica ,  r, 
p.  153)  a  séparé  sous  ce  nom  générique  le  Carex  Bel- 
ton// d'Allioni  ou  Kobresia  scirpina,  Willd.,  en  lui 
assignant  les  caractères  suivants  :  glumes  du  calice 
univalves,  uniflores  et  imbriquées  le  long  de  l'axe  de 
l'épi.  L'enveloppe  florale  intérieure,  que  Schrader 
nomme  corolle ,  est  double  ;  l'exlérieure ,  plus  grande, 
appliquée  conire  le  rachis;  l'intérieure,  plus  élroite, 
latérale  et  enveloppant  les  organes  sexuels  ;  il  y  a  trois 
stigmates,  et  la  cariopse  n'est  pas  ornée  de  soies.  Ce 
genre  ne  se  compose  que  d'une  seule  espèce;  mais  cette 
espèce  a  reçu  huit  noms  différents.  Placée  d'abord 
parmi  les  Caiex ,  elle  a  été  nommée  Carex  Bellanli 
par  AUioni,  Carex  myosuroides  par  YiUars,  Carex 
clioica  par  Lamarck ,  et  Carex  hermaphrodita  par 
Gmelin.  ^Vahlenberg  en  fit  une  espèce  de  Scirpe,  sous 
le  nom  de  Scirpiis  Dellardi.  Wulfen  a  proposé  pour 
elle  le  nom  générique  de  Frœlichia,  qui  n'a  pas  été 
admis;  enfin  ^Villdenow  l'ayant  comprise  dans  son 
genre  Kobresia,  la  nomma  Kobresia  scirpina,  et  c'est 
sous  celle  dernière  dénomination  qu'elle  est  décrite 
dans  la  Flore  française.  VElyna  spicata,  Schrad.,  est 
une  petite  plante  dont  les  feuilles  sont  filiformes,  l'épi 
simple,  très -grêle,  formé  de  petites  fleurs  à  double 
écaille.  Elle  croit  dans  les  Alpes  de  Laponic,  et  dans 
celles  de  l'Europe  tempérée,  depuis  la  Styrie  et  la  Ba- 
vière jusque  sur  les  frontières  de  la  France. 

ÉLY'ONLRE.  bot.  r.  Éiioîslre. 

ÉLYTHROSPEUME.  bot.  F.  Élvtbosperme, 

ÉLYTRAIKE.  Etytraria.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées,  établi  par  le  professeur  Richard  {in 
Michx.  FI.  Bor.  Jm.)  et  adopté  par  Vahl,  Kunlh  et 
tous  les  botanistes  modernes.  Son  calice  est  à  qualre 
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divisions  profondes  et  un  peu  inégales,  dressées  :  l'an- 
lérieure  est  l)idenlée  à  son  sommet  et  un  peu  plus  large 
que  les  autres.  La  corolle  est  tubuleuse,  infundibuli- 
forme  ;  son  limbe  est  à  cinq  divisions  obtuses  et  un  peu 
inéi;a!cs.  Les  élamines  sont  au  nombre  de  quatre  dont 
deux  restent  rudimenlaires;  elles  sont  incluses;  lesan- 
tbères  sont  biloculaires  et  portées  sur  des  filaments 
trés-courls.  L'ovaire  est  ovoïdcallonsé,*cntouré  d'un 
disque  bypogyne,  annulaire,  marqué  de  deux  sillons 
longitudinaux,  opposés;  le  style  est  allongé,  terminé 
par  un  stigmate  formé  de  deux  lamelles  fort  inégales, 
la  plus  grande  est  arrondie  et  recourbée.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde,  recouverte  par  le  calice,  à  deux 
loges,  contenant  chacune  un  petit  nombre  de  graines 
sans  crochets. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  six  à  huit, 
croissant  toutes  dans  les  deux  Amériques  ou  dans  l'Inde. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  généralement  sans  tiges 
ou  pourvues  quelquefois  d'une  tige  simple  et  feuillée. 
Les  pédoncules  naissent  du  centre  des  feuilles  radicales; 
ils  sont  entièrement  recouverts  d'écaillés,  et  se  termi- 
nent par  un  ou  plusieurs  é|)is  de  fleurs  assez  souvent 
bleues,  accompagnées  chacune  de  trois  bractées  in- 
égales, étroitement  imbriquées  les  unes  sur  les  autres 
et  cachant  en  partie  les  fleurs. 

Michaux  en  a  rapporté  une  espèce  delà  Caroline  in- 
férieure. Elle  est  décrite  et  figurée  dans  le  Flora  Bor. 
Jm.  1,  p.  8,  t.  1,  sous  le  nom  à^Elytraria  virgala. 
C'est  le  Tiih/flom  Caroliniensis  de  Gmelin  (Syst.). 
Vahl  (Enumer.  Plant.  1,  p.  106)  en  déc-it  cinq  es- 
pèces, savoir  :  celle  de  Michaux,  deux  nouvelles,  Ety- 
tiaria  lyrata  et  Elytraria  marginala,  et  deux  autres 
qui  sont  les  Justicia  acaulis  et  Justicia  purpurea, 
L.  Kunth  (in  Huinb.  Nov.  Gen.  2,  p.  254  )  a  fait  con- 
naître trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  qu'il  nomme 
Elytiaria  frondosa,  Elytraria  f'asciciilala  et  Ely- 
traria  ramosa. 

ÉLYTRES.  Elytra.  loOL.  Ce  mot  est  emprunté  de 
celui  qui  signifie  en  grec  un  étui.  Savigny  (Système 
des  Annélides,  pag.  U)  l'applique  à  des  appendices  re- 
marquables ,  sorte  d'écaillés  dorsales  qu'on  observe 
quelquefois  à  certaines  paires  de  pieds  dans  la  famille 
des  Aphrodites.  Ces  Élytres,  quand  elles  existent,  sont 
au  nombre  de  douze  paires  au  moins  et  de  treize  au 
plus,  pour  les  vingt-trois  ou  vingt-cinq  segments  qui 
paraissent  composer  essentiellement  le  corps;  elles  sont 
suivies  ou  non  suivies  d'une  ou  de  plusieurs  autres  pai- 
res d'Élylres  suinuméraires  :  les  unes  et  les  autres  sont 
formées  de  deux  membranes  susceptibles  de  s'écarter 
et  de  laisser  un  vide  entre  elles  :  la  membrane  supé- 
rieure est  épaisse,  quelquefois  cornée;  l'inférieure  est 
mince,  prolongée,  sous  son  côté  externe,  en  un  pédicule 
tubuleux,  qui  s'attache  sur  la  base  des  rames  sans  bran- 
chies, presque  au  même  point  où  serait  insérée  la  bran- 
chle  elle-même.  Savigny  (toc.  cit.,  p.  27)  donne  les 
éclaircissements  qui  suivent  sur  les  Élytres  :  «  11  y  a, 
sans  aucun  doute,  analogie  entre  les  écailles  dorsales 
de  certaines  Annélides  et  les  Élytres  ou  ailes  de  certains 
Insectes,  et  cela  suffit  pour  justifier  la  préférence  que 
l'on  donne  au  mot  Élytres  sur  celui  d'écaillés;  mais 
il  s'en  faut  qu'il  y  ait  identité  parfaite.  11  y  a  analogie 


dans  l'insertion,  dans  la  position  dorsale;  dans  la  sub- 
stance tantôt  cornée,  tantôt  membraneuse;  dans  la 
forme  plus  ou  moins  déprimée;  dans  la  structure  qui 
résulte  également  de  l'union  de  deux  membranes;  car 
les  Élytres  des  Annélides  sont  des  sortes  d'utriculcs  qui 
communiquent  par  leur  pédicule  tubuleux  avec  l'inté- 
rieur du  corps,  et  qui  même,  dans  la  saison  de  la 
ponte,  se  gonflent  et  se  remplissent  d'oeufs.  Mais  si  elles 
partagent  l'organisation  vésiculaire  des  ailes  des  In- 
sectes, elles  n'en  ont  ni  la  transparence  ordinaire,  ni  la 
sécheresse,  ni  la  fragilité;  elles  n'en  ont  point  les  ner- 
vures ou  les  vaisseaux  aériens.  D'ailleurs  les  ailes  des 
Insecles  possèdent  bien  d'autres  caractères  qui  leur  sont 
exclusivement  propres  :  leur  nombre  est  très- limité; 
elles  sont  articulées  à  leur  segment  ;  elles  ont  de  puis- 
sants muscles  pour  les  mouvoir;  elles  ne  sont  totale- 
ment développées  que  dans  l'âge  adulte,  après  la  der- 
nière mue.  >)  Ce  rapprochement  de  Savigny  est  très- 
juste  en  tant  que  l'on  considère  ces  Élytres  comme  les 
appendices  de  l'arceau  supérieur  de  l'animal;  et  dans 
ce  sens,  il  y  a  analogie  parfaite  avec  les  mêmes  parties 
chez  les  Insectes.  L'organisation,  le  nombre  elles  usages 
ne  sont  pas  des  caractères  suffisants  pour  détruire  cette 
analogie  remarquable.  Kous  serons  mieux  compris  en 
renvoyant  aux  considérations  que  nous  avons  présen- 
tées à  la  fin  de  notre  article  Aiie. 

On  désigne  sous  ce  nom  d'Élytres,  les  premières  ailes 
chez  les  Insectes,  lorsqu'elles  sont  cornées.  L'ordre  en- 
tier des  Coléoptères  est  caractérisé  parla  présence  des 
Élytres.  Dans  presque  tous,  elles  sont  fort  dures  et  re- 
couvrent la  seconde  paire  d'ailes.  Elles  abritent  aussi 
la  partie  supérieure  du  corps  qui,  toujours  coriace 
quand  elle  est  à  nu,  reste  plus  ou  moins  molle  lors- 
qu'elle est  protégée  par  cette  sorte  de  bouclier.  Les 
Élytres  nommées  aussi  étuis,  varjinœ  alarum,  alœ 
raginanles,  présentent  plusieurs  parties  :  la  base,  fixée 
au  mésothorax  à  l'aide  de  diverses  petites  pièces;  l'ex- 
trémité ou  le  sommet  opposé  à  la  base,  un  bord  anté- 
rieur et  un  bord  postérieur  ou  interne  nommé  aussi 
suture;  enfin,  deux  faces  :  l'une  supérieure  et  l'autre 
inférieure.  Ces  mêmes  appendices  ont  des  formes,  des 
proportions,  une  texture,  etc.,  assez  variées,  et  qui  leur 
ont  valu  plusieurs  dénominations  importantes  à  con- 
naître pour  la  classification.  —  Quant  à  leurs  propor- 
tions, elles  sont  allongées,  elongala,  c'est-à-dire  plus 
longues  que  l'abdomen;  moyennement  longues,  me- 
iliocria,  si  elles  ont  une  longueur  qui  lui  est  égale; 
courtes,  abbreviata,  abilomine  breviora,  lorsqu'elles 
sont  plus  courtes  que  lui;  très-courtes,  breclssima, 
quand  elles  ne  paraissent  plus  que  comme  de  simples 
moignons.  —  Quant  à  leur  consistance,  on  observe 
qu'elles  sont  membraneuses,  membranacca,  ou  pres- 
que aussi  peu  consistantes  que  les  ailes  ;  à  moitié  crus- 
lacées,  scmicrustacea,  c'est-à-dire  en  partie  coriaces 
et  en  partie  membraneuses ,  comme  chez  un  grand 
nombre  d'Hémiptères;  coriaces,  coriacea,  ou  de  con- 
sistance du  parchemin;  crustacées,  crustacea,  dures 
et  cornées;  flexibles,  flcxilia ,  cédant  à  la  pression  et 
revenant  sur  elles  mêmes;  molles,  mollia,  cédant  à  la 
pression,  mais  revenant  difficilement  sur  elles-mêmes. 
—Quant  à  la  forme,  les  Élytres  sont  linéaires, //«ea/m, 
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c"csl-à-(lire  étroites  et  d'égale  largeur;  croisées,  cru- 
data ,  lorsque  l'une  passe  obliquement  sur  l'autre  en 
croisant  sa  direction;  en  recouvrement,  recouvertes, 
incutnbentes,  lorsque  le  bord  interne  de  l'une  recou- 
vre seulement  le  bord  interne  de  l'autre;  penchées, 
inclinées,  ilcflexa,  lorsqu'un  des  bords,  l'interne,  est 
plus  élevé  que  le  bord  externe;  dilatées,  dilatata,  quand 
elles  s'étendent  en  une  sorte  d'expansion  plus  ou  moins 
large;  amincies,  attenuala,  lorsqu'elles  diminuent  en 
largeur  de  la  base  au  sommet;  bossues,  gibba,  quand 
elles  sont  arrondies  en  une  demi-sphère;  convexes, 
convexa,  lorsqu'elles  sont  moyennement  élevées;  pla- 
nes, plana,  quand  elles  sont  partout  horizontales.  — 
La  surface  des  Élytres  présente  plusieurs  accidents  re- 
marquables; elles  sont  :  lisses,  lœiia ,  ou  à  surface 
l>arfaite,  unie;  chagrinées,  scabriuscula ,  ou  parse- 
mées de  petits  points  élevés;  pointillées,  ;;ît«cto/a, 
lorsqu'elles  sont  parsemées  de  petits  points  enfoncés  et 
distincts;  tuberculées ,  iuberculala,  quand  elles  ont 
des  élévations  distinctes  et  inégales;  raboteuses,  sca- 
bra,  quand  les  élévations  sont  inégales  et  distantes; 
verruqueuses,  verrucosa,  lorsque  les  élévations  sont 
grandes,  cicatrisées,  et  ressemblent  plus  ou  moins  à 
des  verrues;  striées,  striata,  si  elles  ont  des  lignes 
longitudinales,  enfoncées  et  régulières;  striées  et  poin- 
tillées,  striato-piiiictala,  lorsque,  dans  chaque  strie, 
existent  des  points  enfoncés;  pointillées  en  stries, 
pimctato-sliiata ,  lorsque  les  stries  sont  elles-mêmes 
formées  par  une  suite  de  points  enfoncés;  sillonnées, 
sulcata ,  quand  elles  ont  des  enfoncements  profonds  et 
larges  ;  à  côtes ,  coslata,  lorsqu'au  milieu  du  sillon  s'é- 
lève une  ligne  ou  des  points  ohlongs;  rugueuses,  rii- 
gosa,  si  l'on  voit  des  lignes  irrégulières  et  élevées  se 
diviser  en  tout  sens;  réticulées,  reticulata ,  lorsque 
les  lignes  élevées  sont  divisées  assez  régulièrement 
pour  former  une  sorte  de  réseau;  crénelées,  crenala, 
lorsque  les  lignes  élevées  présentent  des  ondulations  ou 
bien  des  élévations  régulières  à  la  suite  les  unes  des 
autres;  glabres,  glabia,  lorsqu'elles  n'ont  ni  poils  ni 
graines;  tomenteuses,  cotonneuses,  ^owiew^osn,  quand 
elles  sont  recouvertes  d'un  duvet  cotonneux  ;  poileuses, 
pilosa;  velues,  villosa;  hispides,  hispida;  hérissées, 
/li'yVaj  lorsqu'elles  sont  garnies  de  poils  distincts  ou  bien 
serrés  et  doux  au  toucher,  ou  bien  roides  et  épars,  ou 
bien  encore  serrés,  longs  et  roides;  fasciculées,  f'asci- 
culata,  lorsque  les  poils  sont  réunis  en  faisceaux  ou 
en  sorte  de  houppes;  muriquées,  muricata ,  quand 
elles  sont  couvertes  de  poils  élevés ,  longs  et  presque 
épineux;  épineuses,  spinosa,  lorsque  les  poils  sont 
de  véritables  épines  pointues  et  élevées;  écailleuses, 
squammala,  c'est-à-dire  couvertes  de  petites  lames 
écailleuses,  imbriquées.  —  Examinées  sur  leurs  bords, 
les  Élytres  sont:  rebordées,  marginata ,  quand  les 
côtes  sont  élevées;  sinuées,  sinuata ,  lorsqu'elles  of- 
frent des  écliancrures  bien  marquées  ;  en  scie,  senala, 
lorsqu'on  y  observe  de  petites  dents  rapprochées ,  ran- 
gées en  série  comme  dans  une  scie;  dentées,  tienlala, 
quand  les  petites  dents  sont  pointues  et  distantes.  — 
Enlin,  sous  le  rapport  de  leur  extrémité  ou  sommet, 
les  Élytres  sont  :  pointues,  acuta,  ou  terminées  en 
pointe;  aiguës,  aciiminata,  lorsque  la  pointe  termi- 


nale est  forte  et  ronde;  fastigiées,  fastigiata,  lors- 
qu'elles sont  amincies,  rapprochées  et  échancrées  ; 
mucronées,  mucronata,  lorsque  le  sommet  est  tron- 
qué et  muni  au  milieu  d'un  aiguillon;  hjdenlées,  bi- 
detitata,  c'est-à-dire  ayant  à  leur  extrémité  deux  dents 
plus  ou  moins  aiguës;  obtuses,  obliisa,  quand  leur 
pointe  est  émoussée.  Elles  peuvent  être  encore  :  arron- 
dies,  »o<î/»i(/«<a  ;  même  tronquées,  truncata. 

Les  Élytres  sont  quelquefois  soudées  intimement  en- 
tre elles  par  leur  bord  postérieur;  elles  protègent  alors 
très-eiEcacement  le  corps  de  l'Insecte.  Dans  ce  cas,  les 
ailes  postérieures  manquent  ou  n'offrent  plus  que  des 
rudiments.  Lorsqu'elles  sont  libres,  on  les  voit  s'ouvrir 
quand  l'Insecte  prend  son  vol,  et  elles  favorisent  la 
locomotion  aérienne. 

ÉLYTRES.  Elytrœ.  eot.  Quelques  auteurs  nomment 
ainsi  les  conceplacles  dans  lesquels  se  développent  les 
sporules  de  plantes  Agames. 

ÉLYTRICULE.  Elytriciitus.  bot.  Necker  se  sert  de 
celte  expression  pour  désigner  les  fleurons  des  fleurs 
dites  composées. 

ÉLYTRIGIA.  BOT.  Desvaux  avait  proposé  de  séparer 
du  genre  Froment  (Tiiticum)  toutes  les  espèces  dont 
les  épillets  contiennent  de  huit  à  douze  fleurs,  pour  en 
former  un  genre  distinct  sous  le  nom  à'Elxli'igia; 
mais  ce  genre  n'a  pas  été  adopté.  F.  Froment. 

ÉLYTRODE.  Elytrodes.  iNs.  Coléoptères  télraraères; 
genre  de  la  famille  des  Rhyncliophores,  créé  par  Ste- 
ven,  pour,  quelques  insectes  du  nord  de  l'Europe  que 
Sturm  avait  placés  dans  le  genre  Gastradus  de  Me- 
gerle.  Voici  les  caractères  que  Schoonherr,  tout  en 
substituant,  on  ne  savait  pourquoi,  au  nom  à' Ely- 
trodes ceWi'à'Elytrodon,  assigne  à  ce  genre:  an- 
tennes médiocres,  insérées  au-dessus  des  yeux,  droites, 
composées  de  douze  articles  :  les  deux  premiers  les 
plus  longs,  presque  coniques,  les  cinq  suivants  gra- 
nulés, tronqués  au  sommet  et  grossissant  successive- 
ment; massue  allongée,  ovalaire,  obtuse  à  l'extrémité; 
trompe  courte,  épaisse,- presque  cylindrique;  fossette 
apicule,  oblongue,  plus  profonde  vers  la  base;  yeux 
arrondis,  peu  convexes;  corselet  transverse,  légèrement 
bisinué  à  sa  base,  dilaté  et  arrondi  sur  les  côtés ,  tron- 
qué au  bout  et  convexe  en  dessus  ;  écusson  petit  et 
triangulaire;  élytres  ovalaires,  arrondies  à  leur  base, 
convexes  en  dessus  et  armées  d'une  épine  vers  l'extré- 
mité. 

ÉLYTROPAPPE.  Elytropappus.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées ,  Corymbifères  de  Jussieu  et 
de  la  Syngénésie  égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bull, 
de  la  Soc.  Philom.,  décembre  181G)  qui  l'a  caractérisé 
de  la  manière  suivante  :  calalhide  sans  rayons,  com- 
posée de  fleurons  nombreux,  égaux,  réguliers  et  her- 
maphrodites; involucre  formé  d'écaillés  sur  un  seul 
rang,  oblongues  et  aiguës;  réceptacle  nu;  divisions  de 
la  corolle  hérissées  de  papilles  à  leur  face  interne;  an- 
thères munies  de  longs  appendices;  ovaires  grêles, 
pourvus  d'un  gros  bourrelet  basilaire;  aigrette  double  : 
l'extérieure  courte,  membraneuse,  en  forme  de  calice 
campanule,  embrassant  l'intérieure  qui  est  longue, 
composée  de  filets  soyeux,  disposés  en  une  seule  série 
et  soudés  par  leur  base.  La  forme  de  cette  aigrette  est 
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remarquable,  et  coiislUiie,  selon  Cassini,  un  caractère 
fort  tranché  pour  le  genre  ElytropappKS.  11  l'a  placé 
dans  la  tribu  des  Inulées ,  section  des  Gnaplialiées ,  au- 
près du  genre  Melalnsiade  U.  Brown.  VElflropappiis 
spiiicllosHS,  H.  Cass.,  est  un  petit  arbuste  originaire 
du  cap  de  Bonne- Espérance.  Ses  rameaux  supérieurs 
sont  couverts  de  feuilles  trés-rapprochées,  sessiles,  li- 
néaires, mucronées,  roulées  en  dessus  par  les  bords, 
laineuses,  épaisses  et  coriaces.  Les  fleurs  sont  rassem- 
blées au  sommet  de  la  tige  et  des  branches  en  capitules 
formés  chacun  d'une  douzaine  de  calathides  séparées 
par  des  feuilles  lloralcs.  Dans  l'Herbier  de  Jussieu, 
Vahl  a  nommé  celle  plante  Gnaphalium  hispidum, 
mais  la  description  de  cette  espèce  par  Willdenow  as- 
signe des  écailles  obtuses  à  son  involucre,  tandis  que 
dans  VEljlropappus  spinetlosus,  ces  écailles  sont 
aiguos. 

ÉLYTROPIIORE.  Elflrophorus.  bot.  Palisot  de 
Beauvois  appelle  ainsi  {Jgrosl-,  p.  67,  t.  14,  f.  2)  un 
genre  nouveau  de  la  famille  des  Graminées,  ayant  des 
rapports  avec  les  Cynosures,  et  qui  offre  des  fleurs  dis- 
posées en  épis.  Chaque  épi  se  compose  d'épillels  sessiles, 
réunis  en  globules  éloignés;  cha(|ue  groupe  d'épillels 
est  environné  d'un  involucre  polyphylle,  dont  les  écail- 
les sont  linéaires,  lancéolées.  La  lépicène  est  à  deux 
valves  aiguës,  et  contient  de  trois  à  six  fleurs.  La  glume 
est  à  deux  paillettes  inégales,  l'inférieure  est  renflée, 
naviculaire,  subulée;  la  supérieure  bifide,  portant 
une  petite  pointe  mucronée  entre  ses  deux  dents.  Le 
slyle  est  court  et  biparti.  Ce  genre,  encore  fort  impar- 
faitement connu,  se  compose  d'une  seule  espèce  :  Elf- 
tiophorus  articulatus.  Beauv.,  loc.  cit.,  plante  origi- 
naire des  Grandes-Indes,  qui  a  été  figurée  par  Plucknet 
(Àim.,  t.  190,  f.  16)  sous  le  nom  de  Grainen  Alope- 
curoides  Maderaspatanum,  etc. 

ÉLYTIîOSPERME.  Elytrosperiimm.  bot.  Le  genre 
proposé,  sous  ce  nom,  i)ar  Meyer,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Pétersbourg,  vi,  p.  200,  a  été  réuni 
au  genre  Scirpus  de  Linné,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Cypéracées. 

ÊLYTRURE.  Elflrurus.  ins.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par  Bois- 
duval  qui  en  trace  ainsi  les  principaux  caractères  ;  mu- 
seau-trompe court,  large,  plan  en  dessus,  avec  un  sillon 
longitudinal;  antennes  plus  longues  que  la  tète;  yeux 
très-grands  et  peu  saillants;  corselet  plus  long  que 
large,  un  peu  rétréci  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés 
et  presque  plan  en  dessus;  écussoii  très-petit  et  trian- 
gulaire; élytres  déprimées  à  la  base  et  rétrécies  vers 
l'extrémité.  Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces 
rapportées  de  Pile  de  Vanikoro,  lieu  du  naufrage  de 
l'infortuné  Lapeyrouse.  VElytnuus  Lapexrousci  est 
noir,  couvert  de  pelites  écailles  pulvérulentes,  d'un 
gris  verdàtre  ou  bleuâtre  ;  le  corselet  est  marqué  de 
points  élevés,  très-rapi)rochés;  les  élytres  sont  mar- 
quées de  granules  élevés,  alignés  et  de  stries  effacées; 
leur  extrémité  se  prolonge  en  une  queue  tronquée, 
aplatie  et  bifide.  La  seconde  espèce  a  été  nommée, 
par  Dupont,  E/ytrurus  cinctns;  elle  est  ovale,  atté- 
nuée aux  deux  extrémités  d'un  brun  luisant,  recou- 
verte de  petites  écailles  d'un  vert  glauque,  et  marquée 


d'une  bande  latérale,  blanc-verdâtre;  son  corselet  est 
légèrement  ponctué,  et  ses  élytres  ont  des  points  enfon- 
cés, alignés,  couverts  chacun  par  une  petite  écaille. 

ELZÉ.  Eoi.  Syn.  vulgaire  de  Chêne  Yeuse,  Qitercns 
Ilex,  L.  F.  CiifeNE. 

ELZERINE.  Elzerina.  poiyp.  Genre  de  l'ordre  des 
Fluslrées  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  et  cel- 
lulifères.  Ses  caractères  sont  :  Polypier  frondescent, 
dichotonie,  cylindrique,  non  articulé,  à  cellules  épar- 
ses,  grandes,  très-peu  ou  point  saillantes,  avec  l'ouver- 
ture ovale.  LamouroHx  a  donné  à  ce  genre  le  nom  d'El- 
zerlne,  parce  que  celle  qui  le  portait,  fille  de  Neas,  roi 
de  l'île  de  Timor  où  se  trouve  ce  Polypier,  est  citée 
honorablement  dans  le  Voyage  aux  terres  australes  de 
Péron  et  Lesueur.  La  seule  espèce  dont  ce  genre  se 
compose,  ressemble  à  un  petit  Fucus  cylindrique,  ra- 
meux  ou  dichotome;  elle  se  place  naturellement  dans 
l'ordre  des  Fluslrées  par  la  forme  des  cellules,  leur 
siluation,  et  par  le  faciès  général  de  ce  petit  Polypier. 
Sa  substance  est  presque  membraneuse;  sa  couleur  un 
peu  plus  ou  moins  foncée.  Sa  grandeur  ne  dépasse 
jamais  quatre  centimètres;  le  diamètre  des  rameaux 
varie  <run  à  deux  millimètres  ;  les  supérieurs  sont  quel- 
quefois en  forme  de  massue.  —  II  n'existe  encore  qu'une 
seule  espèce  d'EIzerine  de  connue;  elle  a  été  dédiée  ù 
Blainville,  l'un  des  naturalistes  les  plus  distingués  dont 
la  France  s'honore.  V Elzerina  BlainvUlii,  Lamx., 
Gen.  l'olyp.,  p.  ô,  lab.  04,  fig.  13,  10,  a  été  trouvée 
sur  des  Hydrophytes  de  l'île  de  Timor  et  de  l'Austra- 
lasie. 

ELZIIOLTZIA.  BOT.  Necker  appelait  ainsi  le  genre 
Couioupila  d'Aublet.  r.  Courodpite. 

ÉMAIL.  aiN.  Nom  que  l'on  donne  aux  substances 
vitreuses,  quelle  que  soit  leur  couleur,  qui  ne  jouissent 
point  d'une  transparence  parfaite;  quelques-unes  de 
ces  substances  sont  des  produits  naturels  des  volcans. 
f^.  Obsidienne  et  Volcans. 

ÉMAIL  DES  DENTS,  looi.  F.  Dents. 

ÉMARGINATIROSTRES.  Ois.  Synon.  de  Crénirostres. 
F.  ce  mot. 

ÉMARGINÉ.  Enarginalus.  lOOi.  et  bot.  Un  organe 
quelcon(|ue  est  dit  Émarginé  lorsqu'il  présente  un  si- 
nus arrondi ,  peu  profond  à  son  sommet.  Cette  expres- 
sion s'applique  plus  particulièrement  en  botanique  aux 
feuilles,  aux  pétales,  aux  fruits  plans,  etc. 

ÉMAKGINULE.  Emaiginula.  moli.  Ce  genre  fut 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Patelles  de  Linné, 
et  ce  fut  surtout  la  Patella  fissura  de  cet  auteur  qui 
en  devint  le  type.  Ces  Coquilles  se  distinguent  en  effet 
d'une  manière  fort  remarquable  des  autres  Patelles,  et 
quoique  Lamarck,  lorsqu'il  le  proposa,  n'en  connût 
point  l'animal,  il  le  plaça  néanmoins  dans  l'ordre  le 
plus  convenable  des  rapports ,  et  on  traça  les  carac- 
tères aussi  bien  que  la  connaissance  seule  de  la  coquille 
pouvait  le  permettre.  Depuis  que  l'on  a  eu  occasion 
d'observer  l'animal,  on  a  ajouté  aux  anciens  carac- 
tères, mais  on  n'a  pu  changer  la  place  du  genre.  L'opi- 
nion de  Blainville  est  (|ue  l'animal  des  Émarginules 
diffère  très-peu  de  celui  des  Parmophorcs  d'un  côlé,  et 
de  celui  des  Fissurellcs  de  l'autre;  il  croit  que  les  Par- 
mophorcs commencent  un  ordre  de  choses  qui  se  ter- 
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mine  aux  Fissurelles  en  passant  par  des  inlermédiaires  ; 
ainsi,  dans  le  Parmophore,  on  voit  une  large  échan- 
criire  presque  effacée,  qui  indique  le  passage  des  ouver- 
tures anales  et  branchiales;  dans  les  Émarginules  on 
voit  quelques  espèces  dont  la  fente  est  très-courte,  et 
se  terminant  à  un  sillon  interne;  dans  d'autres  la  lis- 
sure  remonte  davantage,  mais  aboutit  encore  au  bord 
inférieur.  VEmargintila  dubia  de  Defrance  montre 
cette  fente  entre  le  sommet  et  le  bord  ;  et  enfin  les  Fis- 
surelles ont  celle  ouverture  tout  à  fait  au  sommet. 
Ainsi  ces  trois  genres  se  trouvent  liés  par  des  rapports 
intimes,  parce  que  les  rapports  qu'ils  présentent  sont  le 
résultat  des  changements  de  position  d'un  seul  organe 
qui  s'ouvre  une  communication  extérieure  tantôt  à  la 
marge,  tantôt  au  milieu,  et  tantôt  au  sommet  de  co- 
quilles patelliformes.  Voici  les  caractères  que  l'on 
donne  à  ce  genre  :  corps  ovale,  conique,  pourvu  d'un 
large  pied,  occupant  tout  l'abdomen,  et  débordé  par  le 
manteau  qui  a  une  fente  antérieure  correspondante  à 
celle  de  la  coquille  pour  la  communication  avec  la  ca- 
vité branchiale.  Tète  pourvue  de  deux  tentacules  coni- 
ques, oculés  ù  leur  base  externe  ;  branchies  parfaitement 
symétriques;  coquille  recouvrante,  symétrique,  coni- 
que, à  sommet  bien  distinct  et  dirigé  en  arrière  ;  fendue 
à  son  bord  antérieur  pour  la  communication  avec  la 
cavité  branchiale,  ou  n'o.Trant  qu'une  légère  échan- 
crure  à  l'extrémité  d'un  sillon  interne.  Le  nombre  des 
espèces  est  encore  peu  considérable;  parmi  les  vivantes 
cl  les  fossiles,  on  remarque  : 

ÉMARGiNULE  TREiiussÉE.  Emaighinla  fissura,  La- 
marck,  Anim.  sans  vert.  T.  vi,  seconde  partie,  p.  7, 
II»  1  ;  Patella  fissura,  L.,  p.  5728,  n"  193  ;  Lisler,  Con- 
chyl.,  lab.  S43,  fig.  28,  Martini,  Concbyl.  T.  i,  lab.  12, 
f.  109  et  1 10.  Elle  est  blanche  ou  jaunâtre,  ovale,  co- 
nique, convexe,  élégamment  Ireillissée  par  des  stries 
longitudinales  et  transversales;  son  sommet  est  oblus, 
recourbé;  son  bord  est  crénelé;  la  feule  est  profonde; 
elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Euiope  et  fossile  en  An- 
gleterre et  à  Hauleville.  Sowerby  (Minerai  Conchxl., 
t.  33)  l'a  désignée  sous  le  nom  iVEmargintila  relicu- 
lala.  L'une  et  l'autre  ne  présentent  aucune  différente, 
ce  qui  porte  à  regarder  ces  deux  espèces  comme  iden- 
tiques. L'espèce  vivante  se  trouve  dans  la  Manche  ;  elle 
a  cinq  lignes  de  long  et  quatre  de  large. 

ÉiiARGiNDLE  SDBÉMARGiNÉE.  Emargitiula  siibemar- 
giiiala,  Blain.  L'espèce  que  Blainville  désigne  sous 
ce  nom,  est  une  petite  coquille  qu'on  a  généralement 
confondue  avec  les  Palelles,  et  que  l'on  n'a  point  re- 
connue parce  que  la  fissure  est  peu  profonde,  margi- 
nale, et  se  continue  avec  un  sillon  intérieur,  qui  aboutit 
jusqu'au  sommet;  elle  est  ovale,  allongée;  son  sommet 
est  incliné  poslérieurement  et  chargé  de  neuf  ù  dix 
grosses  côtes  rayonnantes,  entre  lesquelles  il  y  en  a  une 
ou  deux  plus  petites;  elles  sont  coupées  par  des  stries 
longitudinales,  plus  fines,  qui  forment  un  réseau  à 
mailles  assez  grossières,  sur  toute  la  surface. 

On  connaît  maintenant  cinq  espèces  d'Émarginules 
fossilesaux  environs  de  Paris.Voici  les  deux  principales  : 

ÉMARGiiM'i.E  A  CÔTES.  Emargiiiiila  costata,  Lamk., 
Ann.  du  Mus.,  lab.  1,  p.  584,  n»  5,  et  T.  vi,  pi.  43, 
fig.  6,  A.  B.  c.  D.  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  lab.  G, 


2''  partie,  n"  1.  Celle  Coquille  est  obliquement  conique, 
munie  de  treize  à  quatorze  côtes  saillantes  et  rayonnant 
du  sommet  à  la  base,  entre  les  côtes.  On  y  observe  des 
stries  longitudinales,  relevées,  serrées  et  sublamelleu- 
ses;  la  fissure  est  profonde  et  bordée  de  chaque  côté 
par  une  lame  en  arête  qui  se  prolonge  jusqu'au  som- 
met. Cette  espèce  se  trouve  surtout  à  Grignon;  on  la 
rencontre  aussi  dans  les  sables  de  Mouchy.  Elle  est 
longue  de  quatre  à  cinq  millimètres. 

ÉMARGiiN'CLE  EN  BOUCLIER.  Eiiiarginula  clypeata, 
Lamk.,  Ann.  du  Mus.,  lab.  1,  pag.  384,  n"  2,  et  T.  vi, 
pi.  45,  fig.  3,  A.  B.  c.  D.  E.;  Emargimila  clypeata, 
Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  lab.  6,  2"  partie,  n"  2.  Il  pa- 
raît que  cette  espèce  est  propre  ù  Grignon,  car  nous  ne 
savons  pas  qu'on  l'ail  jamais  trouvée  ailleurs,  et  elle  y 
est  fort  rare.  Celte  Coquille  est  très-mince,  très-fragile, 
déprimée  et  élégamment  Ireillissée  à  sa  surface;  sou 
bord  est  frangé  ;  la  fissure  antérieure  est  peu  profonde, 
assez  large,  bordée  latéralement  par  une  crête  tran- 
chante, qui  se  continue  depuis  le  bord  jusqu'au  sommet; 
elle  forme  le  long  du  dos  de  la  Coquille  une  sorte  de  ri- 
gole. Elle  est  longue  de  quinze  millimètres  et  large  de 
dix  à  onze. 

EMBAMBI.  REPT.  Ce  Serpent  d'Angole,  peut-être  fa- 
buleux, et  que  La  Chesnaye-des-Bois  prétend  donner  la 
mort  en  piquant  de  sa  queue,  parait  être  le  même  ani- 
mal que  l'Enibamma  de  Dapper.  K.  ce  mot. 

E5JBAMJIA.  REPT.  Énorme  Serpent  africain  qui  ap- 
partient probablement  au  genre  Pylhon,  et  que  Dapper 
dit  assez  grand  pour  pouvoir  avaler  un  Cerf  entier.  Me- 
rolla  ajoute  qu'il  est  muni  d'un  aiguillon  dangereux  au 
bout  de  la  queue,  ce  qui  paraît  élre  peu  probable. 

EMBELIA.  EOT.On  trouve  décrit  et  figuré  sous  le  nom 
à'Embelia  ribes,  dans  la  Flore  des  Indes  de  Burmann, 
un  arbre  à  feuilles  alternes,  et  dont  les  fleurs,  disposées 
en  i)anicules  axillaires  et  terminales,  présentent  un  petit 
calice  quinquéfide,  cinq  pétales,  cinq  élamines  et  un 
ovaire  simple,  qui  devient  une  baie.  Reizius  en  rappro- 
che un  autre  arbre  qu'il  nomme  Embelia  grossula- 
rioides,  différent  du  premier  par  le  nombre  des  lobes 
de  son  calice  et  de  ses  élamines,  qui  est  de  quatre,  et 
dans  lequel  il  décrit  d'ailleurs  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  stigmate  en  tête  et  sessile,  des  rameaux 
opposés,  des  feuilles  très-entières,  des  grappes  rameu- 
ses. Nous  ne  chercherons  pas  à  indiquer  les  affinités 
de  ces  plantes,  d'après  de  pareilles  descriptions  qui 
peuvent  s'appliquer  également  bien  à  des  végétaux 
d'ailleurs  tout  à  fait  divers  entre  eux.  Gœrlner,  il  est 
vrai,  pense  que  le  fruit  qu'il  représente  sous  le  nom  de 
Pelia  pourrait  bien  appartenir  à  V Embelia  de  Kelzius  ; 
mais  il  existe  entre  eux  une  différence  matérielle,  sa- 
voir, que  la  base  du  Pella  fait  corps  avec  le  calice.  Elle 
renferme  des  graines  petites  et  nombreuses,  nichées 
sans  ordre  dans  une  pulpe,  et  contenant  sous  une  en- 
veloppe de  forme  anguleuse  et  de  consistance  osseuse, 
un  périsperme  globuleux,  qui  entoure  un  embryon  di- 
colylédoné  à  peu  près  de  même  forme. 

EMBELIER.  BOT.  Pour  Embelia.  /  .  ce  mot. 

EMBERIZA.  OIS.  A'.  Bruant. 

EMBERIZOIDES.  OIS.  Temminck  a  séparé  du  genre 
Bruant  et  réuni,  sous  ce  nom,  en  un  petit  groupe  dis- 
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lincl,  loules  les  espèces  à  queue  longue  el  étagée,  et 
dont  le  bec  se  rapproche  un  peu  de  celui  des  Moineaux. 
Jusqu'ici  ces  caractères  n'ont  pas  été  jugés  suffisants 
par  les  ornitliologistes,  pour  leur  faire  adopter  comme 
générique,  la  coupe  proposée  par  l'auteur  du  Manuel 
cl  des  Planches  coloriées. 

EMBLEMIE.  Emblemia.  bot.  Genre  de  Cryptoga- 
mes, établi  dans  la  famille  des  Grapbidées,  par  Persoon 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  lirelles  formant  une 
croûte  sur  le  réceptacle  dont  le  disque  est  linéaire,  co- 
loré. Les  espèces  qui  constituent  ce  genre  sont  encore 
peu  connues  ;  parmi  les  exotiques  qui  offrent  quelqu'in- 
térêt,  on  cite  I'Embleuie  tissée,  Emblemia  contexta, 
Gaud.  Lirelles  linéaires,  droites,  plus  souvent  cour- 
bées, simples  et  ramifiées,  entourées  d'un  bord  saillant 
qui  est  de  la  même  couleur  que  le  thalle,  c'est-à-dire 
d'un  brun  ferrugineux;  ces  lirelles  la  sillonnent  pres- 
que en  tout  sens,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  étoffe. 
Embiemie  veineuse  ,  j^wiô/e»;»'»  venosa,  Gaud.  Cette 
espèce  imite  bien  les  ramifications  d'une  veine  par  ses 
lirelles  qui  divergent  en  tout  sens;  elles  sont  longues, 
mais  peu  larges,  à  disque  aplati  et  dénudé.  On  la  trouve, 
ainsi  que  la  précédente,  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud. 

EMBLIC.  Emblica.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées.  Ses  caractères  sont  :  des  fleurs  monoïques  ; 
un  calice  à  six  divisions  profondes  ;  dans  les  mâles,  trois 
filets  réunis  en  un  seul ,  chargé  ù  son  sommet  de  trois 
anthères  et  entouré  ù  sa  base  de  six  glandes  qui  alter- 
nent avec  les  divisions  du  calice  et  manquent  quelque- 
fois ;  dans  les  femelles,  trois  styles  dichotomes,  allongés, 
réfléchis  ;  un  ovaire  enveloppé  d'un  tube  membraneux, 
quinquéfide,  inégal  ou  porté  sur  un  disque  charnu.  Le 
fruit,  sous  une  enveloppe  charnue,  renferme  un  noyau 
qui  se  sépare  en  trois  coques  bivalves  et  dispermes.  Ce 
genre  est  composé  d'arbres  ou  d'arbustes.  Leurs  feuilles, 
qu'accompagnent  des  stipules  petites  et  placées  alter- 
nativement sur  des  rameaux  articulés  avec  la  branche, 
simulent  tout  a  fait  les  folioles  de  feuilles  pennées.  Les 
fleurs,  disposées  à  leur  aisselle  en  faisceaux  où  les  mâles 
tantôt  se  trouvent  seuls,  tantôt  se  groupent  autour  de 
femelles  en  moindre  nombre,  sont  accompagnées  de 
bradées  persistantes.  Deux  espèces  de  ce  genre  sont 
originaires  des  Indes;  leur  fruit,  longtemps  employé 
en  médecine  parmi  ceux  qu'on  confondait  sous  le  nom 
de  Myiobolans,  est  maintenant  sans  usage.  On  y  avait 
encore  rapporté  deux  autres  espèces  :  V Emblica  gran- 
dis de  CiTrtner  et  Y  Emblica  Palasis  d'IIamillon,  que 
leurs  coques  monospermes  doivent  cependant  en  éloi- 
gner. 

VEmblica  a  été  séparé  par  Gœrlner  des  Phyllan- 
thus  de  Linné,  avec  lesquels  il  a  les  plus  grands  rap- 
ports. Le(|uel  de  ces  deux  auteurs  doit-on  suivre  ?  A.  De 
Jussieu  a  conservé  le  genre  de  Gsertner,  parce  qu'il  fau- 
drait, pour  être  conséi|uent  avec  soi-même,  si  on  le  ré- 
unissait au  Phyllanthus,  y  fondre  également  cinq  ou 
six  genres  voisins;  fusion  qui  multiplierait  les  espèces 
d'un  genre  où  l'on  en  compte  déjà  un  très-grand  nom- 
bre, qui  compliquerait  les  caractères  génériques  et  la 
synonymie,  mais  serait  peut-être  du  reste  plus  d'accord 
avec  les  principes  de  la  méthode  naturelle. 

EMBOLE.  Embolus.  dot.  [Lycoperdacées.)  Balsch 


et  Hoffmann  avaient  donné  ce  nom  à  quelques  petites 
Cryptogames  qui  rentrent  en  partie  dans  le  genre  Ste- 
monitis  et  en  partie  dans  le  genre  Calicium  d'Achar. 
f^.  SlEMO^ilTlnE  et  Calycier. 

EMliOTHKION.  Embothrium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Protéacées,  établi  par  Forster(GeH.  13,  tab.8), 
mais  dont  les  caractères  ont  été  singulièrement  modi- 
fiés par  Bob.  Brown  qui  n'y  a  laissé  que  deux  espèces, 
et  qui  fait  des  autres  plusieurs  genres  distincts,  tels 
que  Hakea,  GreviUea,  Oreocallis,  Telopea,  Lomatia, 
Stetiocarpiis,  etc.  y.  ces  mots.  Voici  les  caractères  du 
genre  Embothrium  tels  qu'ils  ont  été  exposés  par 
R.  Brown  dans  son  excellent  mémoire  sur  les  Protéa- 
cées  {Tratis.  Soc.  Linn.,  vol.  x)  :  le  calice  est  irrégu- 
lier, fendu  longitudinalement  d'un  côté,  divisé  en  qua- 
tre lobes  concaves  du  côté  opposé.  Les  quatre  étamines 
sont  placées  en  face  de  chaque  lobe  du  calice  et  en  par- 
tie recouvertes  par  eux.  L'ovaire  est  pédicellé,  appliqué 
sur  un  disque  hypogyne, semi-annulaire.  Cet  ovaire  est 
à  une  seule  loge  polysperme,  surmonté  d'un  style  per- 
sistant, au  sommet  duquel  est  un  stigmate  renflé  en 
forme  de  massue.  Le  fruit  est  allongé  et  contient  des 
graines  qui  sont  ailées  à  leur  sommet. 

Ce  genre,  ainsi  caractérisé,  ne  contient  plus  que 
deux  espèces,  l'une  et  l'autre  originaires  de  l'Améri- 
que méridionale.  Ce  sont  des  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux glabres,  ayant  leurs  rameaux  couverts  d'écaillcs 
provenant  des  bourgeons.  Les  feuilles  sont  éparses  el 
très-entières;  les  fleurs  rouges,  glabres,  formant  des 
grappes  terminales,  sans  involucre  commun. 

L'une  est  V Embothrium  coccineum,  Forst.,  loc. 
cit.  Illust. ,  lab.  53,  fig.  2,  qui  croit  sur  les  bords  du 
détroit  de  Magellan  et  à  la  Terre-de-Feu.  Ses  feuilles 
ovales,  oblongues,  sont  obtuses  et  mueronées  à  leur 
sommet;  leurs  deux  faces  sont  discolores,  les  rameaux 
sont  écailleux.  Vautre,  Embothrium  lanceolatum, 
FI.  Péruv.  etChil.,  1,  p.  02,  tab.  9G,  croit  sur  les  mon- 
tagnes du  Chili.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées; 
ses  rameaux  dépourvus  d'écaillés. 

EMBRASSANT.  Même  chose  qu'Araplexicaule.  y.  ce 
mot. 

EMDRICAIRE.  bot.  r.  Imbricaire. 

EMBRIAIGO.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Narcisse 
des  prés.  F.  ce  mot. 

EMBRIAIGUA.  BOT.  Nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment au  Lotier  ordinaire,  Lotus  corniculatus,  L.,  et  à 
l'Orchide  Morio,  Orchis  Mario,  L. 

EMBRYON.  Embryo.  ïool.  L'acception  de  ce  mot 
n'a  pas  encore  été  exactement  déterminée.  On  dit,  en 
parlant  de  l'Homme ,  Embryon  de  trois  mois  et  Em- 
bryon de  trois  semaines.  L'Embryon  de  trois  mois  est 
un  fœtus,  car  il  y  a  une  continuité  de  circulation  entre 
lui  el  sa  mère.  Dans  l'Embryon  de  trois  semaines  celte 
continuité  n'existe  pas.  L'état  durant  lequel  le  petit 
animal  se  trouve  sans  communication  de  fluides  avec 
sa  mère,  el  aussi  sans  communication  actuelle  avec 
l'atmosphère,  est  celui  d'Embryon.  La  durée  de  cet  état 
varie  beaucoup  chez  les  différents  Vertébrés.  Cet  état 
peut  n'être  pas  suivi  de  l'étal  fœtal,  c'est-à-dire  de 
l'état  pendant  lequel  le  petit  animal  est  en  commu- 
nication de  fluides  avec  sa  mère.  Tel  est  le  cas  des 
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Ovipares.  Cliei  les  Vivipares  ou  Mammifùres,  excepté 
la  famille  des  Marsupiaux  où  l'Emljryon  passe  immé- 
dialemenl  à  l'existence  aérienne,  l'état  d'Embryon  est 
constamment  suivi  de  l'état  de  fœtus.  Tous  les  Verté- 
brés ovipares  sont  donc  dans  l'œuf  à  l'état  d'Embryon. 

Les  idées  abstraites  de  la  préexistence  des  germes 
avaient  fait  imaginer  que  l'Embryon  était,  en  infini- 
ment petit,  le  modèle  de  l'animal  parfait,  et  que  tous 
ses  changements  n'auraient  été  qu'un  accroissement. 
Et  comme  l'Embryon  est  ce  quelque  chose,  ce  germe 
Maternel  fécondé  par  le  mâle;  comme  les  spermes 
des  mâles  contiennent  des  animalcules  microscopiques, 
ayant  un  corps  globuleux  ou  discoïde  parfaitement  dis- 
tinct, terminé  par  une  queue,  on  alla  jusqu'à  imaginer 
que  l'être  primitif  était  cet  animalcule  introduit  dans 
le  germe  ou  ovule  de  la  femelle.  Or,  Bory  de  Saint-Vin- 
cent a  bien  nettement  observé  que  cette  queue  est 
essentiellement  inarticulée,  et  ne  peut  être  l'ébaucbe 
de  la  colonne  vertébrale;  à  plus  forte  raison  ne  peut- 
elle  être  l'ébauche  de  la  moelle  épinière,  puisque,  sur 
un  fœtus  de  trois  mois  et  demi ,  cette  moelle  n'est  pas 
plus  d'à  moitié  formée,  et  qu'à  six  semaines  il  n'y  a 
encore  aucune  couche  de  matière  nerveuse,  déposée  soit 
dans  le  renflement  céphalique  de  l'Embryon ,  soit  dans 
la  carène  ou  prolongement  de  son  corps.  Tiedemann 
dit  positivement  qu'ayant  examiné  soigneusement  trois 
Embryons  de  cet  âge  (Anat.  du  cerv.,  p.  14),  il  trouva 
immédiatement  au-dessous  des  téguments  un  canal  ou 
tube  dont  les  parois  étaient  fort  dures  (c'étaient  les  ru- 
diments de  la  colonne  vertébrale  et  du  crâne)  et  con- 
tenaient un  fluide  blanchâtre  et  presque  diaphane.  Le 
système  cérébro-spinal  n'existe  donc  pas  encore  à  cet 
âge  :  or  le  cœur  est  déjà  bien  formé  depuis  longtemps. 
Le  système  nerveux  ne  |)arait  donc  pas  le  premier  en- 
tre tous  les  organes,  ainsi  que  l'ont  dit  la  plupart  des 
anatomistes,  trompés  sans  doute  par  l'opacité  du  fluide 
contenu  dans  le  tube  membraneux ,  ébauche  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  du  crâne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'état  constitutif  de  tout  Em- 
bryon :  1"  l'amnios ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  pro- 
longement de  son  épiderme  ou  surpeau ,  se  réfléchit 
autour  de  lui;  2»  par  le  canal  du  pédicule  de  cet  amnios 
sort  la  vésicule  ombilicale,  continue  avec  l'intestin  que 
son  rétrécissement  longitudinal  et  cylindrique  doit  for- 
mer dans  les  Oiseaux,  et  y  communiquant  seulement 
par  des  vaisseaux  dit  omphalo-mésentériqUes  chez  les 
Mammifères;  5°  l'allanloïde,  autre  poche  dont  le  degré 
de  développement  est  réciproque  et  successif  à  celui  de 
la  vésicule  ombilicale ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
prolongement  extérieur  de  ce  qui  doit  être  plus  tard  la 
vessie  urinaire.  Enfin  l'Embryon  est  contenu,  après  les 
premières  phases  seulement  de  son  développement  chez 
les  Mammifères,  dans  une  enveloppe  générale  à  double 
repli,  qui,  dans  les  Oiseaux,  porte  le  nom  de  memlirane 
de  la  coque,  et  dans  les  Mammifères  celui  de  chorion. 
L'Embryon  ne  s'entoure  de  cette  enveloppe  que  dans 
la  matrice  qui  est  déjà  tapissée  de  cette  membrane  dont 
l'Embryon  s'enfonce,  pour  ainsi  dire,  comme  la  tète 
dans  un  bonnet  de  nuit. 

Or,  les  premiers  développements  du  petit  animal  se 
font  avant  qu'il  ait  contracté  aucune  adhérence  vascu- 


laire  avec  sa  mère.  Les  vaisseaux  de  la  vésicule  ombi- 
licale absorbent  d'abord  dans  les  fluides  de  l'oviducte 
ou  de  la  matrice,  les  premières  molécules  de  son  déve- 
loppement. A  deux  mois  de  la  conception,  on  peut  en- 
core observer  sur  l'Homme  la  vésicule  ombilicale  dans 
le  pédicule  de  l'amnios  qui  enveloppe  le  cordon  ombili- 
cal. Elle  est  alors  de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  D'a- 
près ce  que  nous  allons  dire  des  Oiseaux,  et  d'après  le 
défaut  d'allantoïde  dans  la  première  période  du  déve- 
loppement, il  parait  que  les  vaisseaux  de  la  vésicule 
sont  les  organes  et  de  l'absorption  moléculaire  et  de  la 
respiration.  Quand  la  vésicule  ombilicale  cesse  son  ac- 
tion chez  les  Mammifères,  et  cette  époque  varie  sui- 
vant les  genres,  l'allantoïde  en  remplit  les  usages  res- 
piratoires. Elle  est  très-développée  et  libre  dans  l'œuf 
des  Ruminants  et  du  Cochon;  elle  est  aussi  très-déve- 
loppée, mais  adhérente  aux  surfaces  correspondantes 
du  chorion  et  de  l'amnios  dans  le  Cheval  et  le  Chien  , 
ainsi  que  dans  l'Homme  où  l'adhérence  a  fait  douter 
de  son  existence;  et  alors  ses  vaisseaux  se  confondent 
avec  ceux  du  chorion.  Les  matériaux  de  l'accroisse- 
ment sont  dès  lors  absorbés  par  les  villosités  de  la 
surface  du  chorion  plongé  dans  l'humidité  de  la  ma- 
trice. Enfin  à  trois  mois,  chez  l'Homme,  ces  villosités 
accumulées  sur  l'un  des  points  de  l'œuf  contractent 
adhérence  et  communication  avec  les  vaisseaux  de  la 
matrice;  le  placenta  est  formé,  et  l'Embryon  étant  en 
communication  avec  la  circulation  de  la  mère,  devient 
un  fœtus. 

Dans  les  œu^s  des  Oiseaux,  la  fonction  de  la  vésicule 
ombilicale  dure  presque  tout  le  temps  de  l'incubation. 
Dans  les  quatre  premiers  jours,  la  matière  qu'elle  con- 
tient sert  à  la  formation  et  à  l'accroissement  de  l'Em- 
bryon, et  ses  vaisseaux  à  sa  respiration.  Le  quatrième 
jour  l'allantoïde  ,  par  l'effet  de  cette  nutrition  ,  se  dé- 
veloppe; le  huitième  jour,  elle  occupe  la  moitié  de  la 
surface  du  jaune,  et  alors  elle  en  recouvre  les  vais- 
seaux dont  elle  remplit  les  fonctions  respiratoires.  Ces 
mêmes  vaisseaux,  pendant  ce  temps,  absorbent  l'albu- 
mine du  blanc,  et  entretiennent  ainsi  la  plénitude  rela- 
tive de  la  membrane  du  jaune  ou  de  la  vésicule  om- 
bilicale qui,  en  s'allongeant  sous  forme  de  cylindre, 
devient  l'intestin.  Dans  les  Oiseaux,  les  vaisseaux 
ombilicaux  se  distribuent  uniquement  à  cette  allan- 
toïde.  Pendant  l'incubation,  le  Poulet  se  développe 
donc  comme  le  module  ou  Embryon  du  Mammifère 
avant  qu'il  se  soit  mis  en  communication  avec  la  circu- 
lation de  la  mère  par  ses  vaisseaux  ombilicaux.  Le  petit 
de  l'Oiseau  est  donc  un  Embryon  pendant  tout  son  sé- 
jour dano  l'œuf. 

La  vésicule  ombilicale  du  Mammifère  ne  rentre  pas 
dans  l'abdomen  ;  elle  n'était  pas  continue  avec  la  ca- 
vité de  l'intestin  ;  elle  n'est  donc  l'analogue  de  la  mem- 
brane du  jaune  qui  est  l'intestin  même,  que  par  l'office 
qu'elle  remplit. 

L'Embryon  des  Mammifères,  pendant  toutes  ses  pha- 
ses, est  donc  ouvert  à  la  face  abdominale  par  une  fente 
médiane.  Cette  fente  se  rétrécit  de  plus  en  plus  chez  le 
fœtus.  Il  parait  que  chez  les  Marsupiaux  il  n'y  a  point 
d'état  fœtal.  L'Embryon  formé  et  développé  par  la  seule 
absorption  de  la  vésicule  ombilicale,  et  peut-être  de 
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rallanloicle  durant  sou  court  6(''jour  dans  l'oviducte, 
vient  se  coller  sur  la  tétine  où  il  paraît  se  nourrir  par 
une  véritable  digestion  intestinale  et  par  une  respira- 
tion pulmonaire,  y.  Foetus  et  CEdf. 

E.MDRYON.  Embrfo,  Corctilum.  bot.  L'Embryon 
est  un  des  organes  les  plus  importants  et  celui  qui 
fournit  les  meilleurs  caractères  dans  la  classification 
des  genres  en  familles  naturelles  et  de  celles-ci  en  clas- 
ses. Aussi  son  organisation  mérite-telle  d'être  étudiée 
avec  le  plus  grand  soin.  On  peut  définir  l'Embryon  vé- 
gétal, ce  corps  organisé,  existant  dans  une  graine  par- 
faite et  fécondée,  et  qui  est  le  rudiment  d'une  nouvelle 
plante.  C'est  la  partie  essentielle  de  la  graine,  puisque 
c'est  lui  qui,  place  dans  des  circonstances  favorables  à 
son  développement,  devient,  par  suite  de  la  germina- 
tion, un  végétal  en  tous  points  semblable  à  celui  dont 
il  tire  son  origine.  Tantôt  l'Embryon  forme  à  lui  seul 
toute  la  masse  de  l'amande,  et  est  recouvert  immédia- 
tement par  le  tégument  propre  de  la  graine  ou  épi- 
sperme,  comme  dans  le  Marronnier  d'Inde,  le  Haricot, 
la  Fève,  l'Abricotier,  clc.  On  le  nomme  alors  Embryon 
épispermiqite.  Lorsqu'au  contraire  il  est  accompagné 
d'un  endosperme,  on  dit  qu'il  est  endospermlque, 
comme  on  en  a  des  exemples  dans  le  Blé,  et  toutes  les 
Graminées,  les  Cypéracées,  les  Eupborbiacées,  etc.  La 
position  de  l'Embryon  endospermlque  mérite  encore 
d'être  distinguée,  suivant  qu'il  est  placé  à  l'extérieur 
de  l'endosperme,  sur  un  des  points  de  sa  surface  ex- 
terne, ou  suivant  qu'il  est  renfermé  dans  l'intérieur 
même  de  ce  corps;  dans  le  premier  cas,  c'est  un  Em- 
bryon extraire;  tandis  qu'il  est  intraire  dans  le  se- 
cond cas. 

La  position  de  l'Embryon  relativement  à  la  graine 
doit  être  soigneusement  examinée;  elle  donne  des  ca- 
ractères d'une  haute  importance  pour  la  formation  des 
familles  naturelles.  Celte  position  respective  est  le  ré- 
sultat de  la  comparaison  entre  la  base  de  la  graine  qui 
est  représentée  par  son  point  d'attache  que  l'on  nomme 
hile,  et  la  base  de  l'Embryon  qui  est  son  extrémité  in- 
férieure ou  radiculaire.  Ainsi  l'Embryon  peut  offrir  la 
même  direction  que  la  graine,  c'est-à-dire  que  son  ex- 
trémité inférieure  correspond  exactement  à  la  base  de 
la  graine.  On  dit  alors  qu'il  est  homolrope,  comme  dans 
la  plupart  des  Légumineuses,  des  Rubiacées,  des  Sola- 
nées,  etc.  Il  est  au  contraire  antilrope  quand  sa  direc- 
tion est  opposée  à  celle  de  la  graine,  c'est-à  dire  que 
sa  base  correspond  au  sommet  de  celle-ci,  comme  dans 
le  Melampyrum,  le  Potamogeton ,  le  Tradescan- 
tia,  etc.  Si  l'Embryon  est  placé  obliquement  ou  trans- 
versalement par  rapport  ù  l'axe  de  la  graine,  de  ma- 
nière qu'aucune  de  ses  deux  extrémités  ne  soit  tournée 
vers  la  base  ou  le  sommet  de  celle-ci,  l'Embryon  est 
alors  appelé  hélérolrope,  comme  dans  la  plupart  des 
genres  qui  forment  la  famille  des  Primulacées.  Enlîn  il 
arrive  quelquefois  que  l'Embryon  est  plus  ou  moins 
recourbé  de  manière  que  ses  deux  extrémités  se  rap- 
prochent et  correspondent  au  même  point  de  la  graine, 
caractère  qui  dislingue  l'Embryon  amphitropc ,  que 
l'on  observe  dans  les  Alismacées ,  beaucoup  d'Alripli- 
cées,  de  Crucifères  et  de  Caryophyllécs. 

L'Embryon  présente  deux  extrémités  :  une  inférieure 


ou  radiculaire,  et  une  supérieure  ou  colylédonaire.  Il 
est  composé  de  quatre  parties,  savoir  :  le  corps  radicu- 
laire, le  corps  colylédonaire,  la  tigelle  et  la  gemmule. 
Examinons  rapidement  chacune  d'elles. 

1"  Le  corps  radiculaire  ou  extrémité  inférieure  de 
l'Embryon  constitue  la  radicule,  c'est-à-dire  celte  par- 
tie qui ,  par  l'effet  de  la  germination ,  doit  devenir  la 
racine  de  la  plante  ou  lui  donner  naissance.  Dans  l'Em- 
bryon ù  l'élat  de  repos,  c'esl-ù-dirc  avant  la  germi- 
nation ,  l'extrémité  radiculaire  est  toujours  simple  et 
indivise.  Lorsqu'elle  se  développe,  elle  pousse  souvent 
plusieurs  petits  mamelons  qui  constituent  autant  de 
filets  radiculaires,  et  qui  tinissent  par  former  la  véri- 
table racine.  Dans  un  certain  nombre  de  végétaux,  le 
corps  radiculaire  s'allonge  et  devient  la  racine,  par  suite 
du  développement  que  la  germination  lui  fait  éprouver. 
C'est  ce  que  l'on  observe  dans  toutes  les  plantes  dico- 
tylédones. Dans  ce  cas  la  radicule  est  extérieure,  et  les 
plantes  qui  offrent  celle  organisation  sont  appelées 
Exorhizcs.  Dans  d'autres,  au  contraire,  la  radicule  est 
recouverte  et  cachée  par  une  enveloppe  particulière, 
une  sorte  de  petit  sac  qui  est  un  prolongement  de  la 
partie  exteine  ou  corlicalc  de  l'Embryon  et  qu'on 
nomme  Coléorliise.  Celle  enveloppe  s'allonge  ù  l'épo- 
que de  la  germination,  puis  ne  tarde  pas  à  se  déchirer 
pour  laisser  sortir  la  radicule  qui  est  intérieure  ou 
coléorhizée.  On  nomme  Endorhizes  les  plantes  qui 
ofFrentcelte  parlicularité,  et  ce  groupe  correspond  aux 
Monocotylédoncs;  enfin,  ce  qui  est  plus  rare,  la  radi- 
cule est  quelquefois  soudée  avec  l'endosperme,  comme 
dans  les  Conifères  et  les  Cycadées,  ce  qui  forme  le 
groupe  quele  profes-seurRichard  a  nommé  Synorliizes. 

Avant  la  germination  il  est  quelquefois  difficile  de 
distinguer  et  de  reconnaître  dans  l'Embryon  quelle  est 
l'exlrémilé  radiculaire.  En  effet  certains  Embryons  sont 
tout  à  fait  cylindriques,  et  leurs  deux  extrémités  sont 
parfaitement  semblables.  La  germination  fait  dispa- 
raître tous  les  doutes.  L'extrémité  radiculaire  est  le 
premier  point  de  l'Embryon  qui  commence  à  se  déve- 
lopper. Elle  tend  continuellement  à  se  diriger  vers  le 
centre  de  la  terre;  quels  que  soient  les  obstacles  qu'on 
cherche  à  lui  opposer,  elle  les  surmonte  toujours  pour 
prendre  cette  direclion. 

2°  Le  corps  colylédonaire  est  l'extrémiléde  l'Embryon 
opposée  à  la  radicule.  11  peut  être  simple  et  parfaite- 
ment indivis;  dans  ce  cas  il  est  formé  par  un  seul 
cotylédon,  et  l'Embryon  est  appelé  monocolylédoné, 
comme  dans  le  Maïs,  le  Blé,  le  Lis,  l'Asperge,  etc.  D'au- 
tres fois  il  est  formé  de  Aem  corps  réunis  base  à  base, 
appliqués  généralement  l'un  contre  l'autre  par  leur 
face  interne  et  formant  deux  cotylédons  ;  l'Embryon  est 
alors  dicolj'lédoné ,  comme  dans  le  Haricot,  la  Fève,  le 
Hêtre,  etc.  D'après  cette  structure  du  corps  colylédo- 
naire, on  a  divisé  tous  les  végétaux  Phanérogames  en 
deux  embranchements,  savoir  :  les  Monocotylédons 
qui  ont  l'Embryon  à  un  seul  cotylédon,  et  les  Dicoty- 
i.Éuoss  dont  l'Embryon  présente  deux  cotylédons  ou 
lobes  séminaux.  Cependant  il  est  un  certain  nombre  de 
plantes  phanérogames,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  au- 
cun de  ces  deux  groupes;  ce  sont  ceux  qui  ont  plus  de 
deux  cotylédons.  Néanmoins,  on  est  généralement  con- 
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venu  de  les  placer  parmi  les  Dicotylédons.  ^'.  Coty- 

LÉDOriS. 

3»  On  nomme  gemmule  ou  plumule,  un  petil  bour- 
geon formé  de  feuilles  diversement  groupées,  placé 
entre  les  deux  cotylédons  dans  les  plantes  dicolylédo- 
nées,  ou  dans  l'intérieur  même  du  cotylédon  unique 
dans  les  végétaux  à  un  seul  cotylédon.  C'est  la  gem- 
mule, qui,  par  son  développement,  doit  donner  nais- 
sance aux  parties  de  la  plante  qui  végètent  au-dessus 
du  sol. 

4°  La  tigelle  est  le  rudiment  de  la  tige.  C'est  l'enlre- 
nœud  placé  entre  la  hase  de  la  gemmule  et  le  point 
d'insertion  des  cotylédons.  Elle  n'existe  pas  constam- 
ment. Ainsi  on  ne  la  trouve  pas  généralement  dans 
loules  les  plantes  monocolylédones. 

Après  avoir  étudié  en  particulier  tous  les  organes 
qui  composent  l'Embryon ,  présentons  ses  caractères 
généraux,  suivant  qu'il  offre  deux  cotylédons  ou  seu- 
lement un  seul. 

Dans  l'Embryon  dicotytédoné,  la  radicule  est  cylin- 
drique, plus  ou  moins  conique,  saillante,  s'allongeant 
lors  de  la  germination  pour  devenir  la  racine;  les  deux 
cotylédons,  en  général  attachés  à  la  même  hauteur 
sur  la  tigelle,  ont  une  épaisseur  d'autant  plus  grande, 
quel'endospermeesl  plus  mince,  ou  même  qu'il  n'existe 
pas  du  tout.  La  gemmule  est  renfermée  entre  les  deux 
cotylédons  qui  la  recouvrent  et  la  cachent  en  grande 
partie.  La  tigelle  est  fréquemment  visible.  Dans  l'Em- 
bryon monocotylédoné,  au  contraire,  les  diverses  par- 
ties qui  le  composent  ne  sont  ni  aussi  bien  dessinées, 
ni  aussi  faciles  à  distinguer.  Le  corps  radiculaire  oc- 
cupe une  des  exlrémilés,  c'est  toujours  celle  qui  est  la 
plus  voisine  de  l'extérieur  de  l'endosperme  ,  quand 
l'Embryon  est  cndospermique.  11  est  plus  ou  moins  ar- 
rondi, souvent  très-peu  saillant,  quelquefois  très-large 
et  aplati.  La  radicule  est  renfermée  dans  une  coléorhlze 
qu'elle  allonge  et  déchire  à  l'époque  de  la  germination; 
le  corps  colylédonaire  est  simple  et  ne  présente  aucune 
incision  ni  fente.  Sa  forme  est  très-variable.  Le  plus 
souvent  il  renferme  la  gemmule  et  lui  forme  une  sorte 
d'enveloppe  que  l'on  a  nommée  coléojitile.  Cette  gem- 
mule se  compose  de  feuilles  emboîtées,  et  entîn  la  ti- 
gelle mamiue  presque  constamment.  F.  Germinatio?). 
EMBRYOKELLE.  EmbryoneUum.  bot.  Kom  imposé 
par  Agardh,  aux  spores  des  plantes  Cryptogames,  pour 
les  distinguer  des  germes  des  plantes  pourvues  de  véri- 
tables graines  au.xquelles  la  dénomination  d'Embryon 
est  appliquée. 

EMBRYOPTÉRIDE.  Emhtjopteris.  bot.  Roxburgh 
et  Gœrtner  décrivent  sous  ce  nom  un  genre  que  plu- 
sieurs auteurs  réunissent  au  Plaqueminier.  Il  en  sera 
parlé  donc  dans  le  même  article,  pour  que  leurs  rap- 
ports et  leurs  différences  soient  plus  facilement  aper- 
çues, et  qu'on  puisse  mieux  conclure  de  cette  com- 
paraison ,  laquelle  on  doit  préférer  de  la  réunion  ou 
de  la  distinction  de  ces  deux  genres.  F.  Plaquemi- 
nier. 

EMBRYOTÈGE.  Embtyotega.  bot.  Sorte  de  corps 
renflé,  en  forme  de  calotte,  que  l'on  remaniue  quel- 
quefois plus  ou  moins  loin  du  hile  de  quelques  graines, 
comme  dans  le  Dattier,  l'Asperge,  la  Commcline,  etc. 


Suivant  Gatrlner,  ce  corps  se  détache  pendant  la  ger- 
mination ,  et  livre  passage  à  l'Embryon. 

EMCÊPHALE.  Emcephaliis.  iNS.  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphides , 
établi  par  Kirby,  pour  un  insecte  nouveau  de  l'Austra- 
lasie.  Caractères  :  antennes  filiformes,  de  onze  articles 
dont  le  troisième  plus  grand;  à  partir  du  septième  ils 
accroissent  de  grosseuret  forment  une  sorte  de  massue  : 
ceux-ci  sont  turbines  et  le  dernier  ovale;  lèvre  trans- 
verse; palpes  maxillaires  composées  de  quatre  arti- 
cles :  le  premier  très-court,  le  second  allongé,  arqué 
en  massue;  le  troisième  court,  renflé  en  haut;  le  dernier 
grand,  compriméetsécuriforme;  palpes  labiales  courtes, 
de  trois  articles  dont  les  deux  premiers  très-pelils  et 
presque  triangulaires,  le  dernier  sécuriforme;  corps 
ovale,  aplati,  avec  les  côtés  étendus  et  réfléchis,  un 
grand  sillon  à  la  partie  antérieure  du  prothorax,  pour 
recevoir  la  têle;  prosternum  caréné;  mésoslernumex- 
cavé  antérieujement;  métaslernum  arrondi  à  l'exlré- 
niilé  ;  tarses  garnis  de  pelolles.  L'Emcéphale  bossu  , 
Emcepltalus  (/ibhosus,  a  neuf  lignes  de  longueur;  il 
est  d'un  brun  de  poix,  avec  les  élytres  gibbeuses  à  leur 
base,  striées,  avec  des  lignes  de  points  dans  leurs  en- 
foncements, et  bicarénées  ;  le  bord  est  plan  et  très-lisse. 

ÉMERAUDE.  min.  Smaragd  et  Eeiyl ,  Wein.;  Béril 
Émeraude  et  Béril  Algue-Marine,  Brongn.  Espèce  de  la 
famille  des  doubles  Silicates ,  qui ,  pendant  longtemps, 
a  été  partagée  en  deux  groupes,  à  la  réunion  desquels 
ont  concouru  les  résultats  de  la  chimie  et  ceux  de  la 
cristallographie.  L'un  de  ces  groupes  auquel  le  nom 
d'Émeraude  s'appliquait  alors  exclusivement,  contenait 
ces  belles  variétés  d'un  vert  pur,  si  vantées  parles  an- 
ciens, et  si  recherchées  dans  les  arts  d'ornement  pour 
le  charme  de  leur  couleur.  L'autre  groupe  était  formé 
de  ces  pierres  d'un  vert  bleuâtre  ou  jaunâtre,  beaucoup 
moins  estimées  que  les  premières ,  et  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  Béril  et  d'Aigue-Marine.  Le  Béril  et 
l'Émeraude  proprement  dile  doivent  leurs  qualités  dis- 
tinctives  aux  principes  accidentels  qui  les  colorent. 
Dans  le  premier,  c'est  l'Oxide  de  Fer  qui  remplit  celte 
fonction.  Dans  l'Émeraude,  c'est  l'Oxide  de  Chrome. 
Mais  a  part  cette  différence  d'aspect  due  à  deux  ou  trois 
centièmes  de  matière  étrangère,  les  deux  substances 
s'accordent  parfaitement  dans  tous  les  caraclères  tirés 
de  leur  composition  et  de  leur  structure  ;  aussi  ne  for- 
ment-elles pi  us  aujourd'hui  qu'une  seule  espèce  dans  tous 
les  systèmes  de  minéralogie,  où  elles  sont  réunies  sous 
l'un  ou  l'autre  des  noms  qui  servaient  à  les  distinguer. 
Cette  espèce  est  formée  d'un  atome  de  quadrisilicale 
de  Glucine  combiné  avec  deux  atomes  de  bisilicate  d'A- 
lumine, ou  en  poids  de  Silice  G7,98  '^.,  Alumine  18,30, 
et  Glucine  13,72,  d'après  les  analyses  de  Vauquelin.  Sa 
forme  primitive  est,  suivant  HaUy,  un  prisnie  hexaèdre 
régulier,  dont  les  faces  latérales  sont  des  carrés.  Les 
clivages  sont  ordinairement  plus  sensibles  dans  les  va- 
riétés connues  sous  le  nom  de  Béril  que  dans  celles  que 
l'on  a  appelées  Émeraudes.  La  cassure  est  ondulée  et 
brillante  ;  les  longs  prismes  d'Aigue-Marine  se  séparent 
dans  le  sens  transversal,  en  tronçons  terminés  d'un  côté 
par  une  saillie,  de  l'autre  par  un  enfoncement,  comme 
dans  les  Basaltes  articulés.  La  dureté  est  moyenne  entre 
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celle  du  Quartz  et  de  la  Topaze.  La  réfraction  est  dou- 
ble à  un  degré  médiocre,  et  ses  effets  se  rapportent  a 
un  seul  axe  parallèle  à  celui  de  la  forme  primitive.  La 
pesanteur  spécifique  est  de  2,7.  L'Émeraude  est  fusible 
au  chalumeau  en  un  verre  blanc  un  peu  écumant.  — 
Les  formes  secondaires  de  cette  substance  sont  peu  va- 
riées :  elles  portent  toutes  l'empreinte  du  prisme  hexaè- 
dre régulier,  lequel  se  modifie  légèrement  sur  ses  arêtes 
et  sur  ses  angles.  La  forme  primitive  existe  aussi  sans 
modification,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire;  on  la 
trouve  ainsi  dans  toutes  les  localités  où  le  minéral  a 
été  observé;  au  Pérou,  en  Sibérie,  en  France,  etc.  Cette 
même  forme  produit  la  variété  épointée  d'HaUy,  lors- 
qu'elle est  modifiée  sur  ses  angles  par  des  facettes,  ré- 
sultant d'un  décroissemenl  par  deux  rangées;  la  variété 
bino-annulaire,  lorsqu'un  semblable  décroissemeht 
agit  sur  les  arêtes  des  bases  ;  la  péridodécaèdre,  lors- 
que les  bords  longitudinaux  sont  remplacés  par  une 
seule  face;  Vunibinaiie,  lorsqu'un  décroissement  sim- 
ple sur  les  arêtes  des  bases  se  combine  avec  celui  qui  a 
lieu  sur  les  angles  dans  la  première  variété;  la  rhom- 
bifère,  lorsque  les  facettes  de  l'époinlée  se  réunissent 
avec  celles  de  l'annulaire,  etc.  Les  pans  des  prismes, 
d'une  couleur  verte,  sont  lisses,  tandis  que  les  bases 
sont  hérissées  de  très-petites  aspérités.  Les  Aiguës-Ma- 
rines, au  contraire,  ont  en  général  leurs  pans  chargés 
de  stries  longitudinales,  et  leurs  bases  sont  unies.  Ces 
stries  sont  dues  à  une  cristallisation  accélérée,  qui  sou- 
vent arrondit  entièrement  le  i)risme,  et  le  transforme 
en  celle  modification  qu'on  nomme  cylindroide.  On 
ne  connaît  point  d'autres  variétés  de  l'Émeraude,  qui 
n'a  encore  été  observée  qu'à  l'état  de  cristaux.  Ces 
cristaux  sont  transparents,  nébuleux  ou  opaques.  La 
teinte  de  ceux  du  Pérou  est  le  vert  pur,  qu'on  appelle 
vertd'Émeiaude;  les  Bérils  de  Sibérie  sont  d'un  jaune 
de  miel  el  d'un  bleu  verdàlre  ;  les  Bérils  de  Bavière  et  de 
France  sont  blancs,  blanc-jaunâtre  ou  gris-brunâtre. 

L'Émeraude  a  son  gisement  dans  les  roches  primi- 
tives,  telles  que  les  Granités,  les  Pegmalites  et  les 
Micaschistes.  Les  Bérils  de  Sibérie  sont  disséminés  ou 
implantés  dans  la  Pegmalile  ou  dans  les  filons  qui  tra- 
versent les  terrains  formés  de  celle  roche.  Suivant  Pa- 
trin ,  il  en  existe  trois  mines  différentes  dans  la  monta- 
gne d'Odon-Tchelon,  près  du  Ueuve  Amour,  en  Daourie. 
Le  même  auteur  cite  un  second  gîte  d'Émeraudes  dans 
les  monts  Altaï,  à  cinq  cents  lieues  d'Odon-Tchelon,  et 
un  troisième  dans  les  monts  Ourals.  Les  Bérils  de  France, 
aux  environs  de  Nantes  et  à  Chantelub,  près  de  Limoges, 
ceux  des  Élats-Unis,  sont  pareillement  engagés  dans 
des  roches  granitoïdes.  Dans  ces  diverses  localités,  ils 
s'associent  ù  des  substances  pierreuses  de  différentes 
natures,  telles  que  le  Quartz,  la  Topaze,  le  Feldspath, 
la  Tourmaline,  etc.  L'Émeraude,  dite  du  Pérou,  vient 
de  la  vallée  de  Tunca,  et  de  la  juridiction  de  Santa-Fé, 
entre  les  montagnes  de  la  Kouvelle-Grenade  et  celles 
de  Popayan.  Ilumboldt  l'a  ol)servée  dans  un  filon  qui 
traverse  un  Schiste  amphibolique  [Hornblendl  Schie- 
fer)  où  elle  est  accompagnée  de  Chaux  carbonatée  cl 
de  Fer  sulfuré.  Les  Émeraudes  vertes  des  environs  de 
Salzbourg  sont  implantées  dans  un  Micaschiste  d'un  gris 
foncé.  Celles  d'Egypte,  connues  des  anciens,  ont  leur 


gisement  dans  une  roche  parfaitement  analogue.  Pen- 
dant longtemps,  on  n'a  eu  aucune  donnée  sur  le  lieu 
précis  de  ce  gisement;  mais  Caillaud,  voyageur  fran- 
çais, est  parvenu  récemment  à  retrouver  ces  anciennes 
mines  d'Émeraude ,  au  mont  Zabara  ,  dans  la  Haule- 
Égypte,  à  sept  lieues  de  la  mer  Rouge.  —  Les  plus  gros 
cristaux  d'Émeraude  du  Pérou  qui  soient  coimus,  ont 
environ  six  pouces  de  longueur,  sur  deux  pouces  d'é- 
paisseur; les  Bérils  présentent  souvent  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables.  Les  anciens  ont  eu  con- 
naissance de  l'Émeraude,  surtout  de  la  variété  verte; 
mais  on  voit  qu'ils  réunissaient  sous  le  nom  de  Sma- 
ragdus  des  pierres  très-différentes  qui  possédaient  la 
même  couleur.  Au  rapport  de  Pline,  les  Romains  avaient 
une  si  haute  estime  pour  cette  gemme,  qu'il  n'était  pas 
permis  à  leurs  graveurs  d'y  porter  le  burin.  Ceux-ci, 
pour  soulager  leurs  yeux  fatigués  pendant  leur  travail, 
regardaient  à  travers  une  plaque  d'Émeraude.  On  pré- 
tend que  Néron  s'amusait  à  considérer  ainsi  les  jeux 
sanglants  de  l'Arène.  Les  Romains  ont  eu  moins  de  res- 
pect pour  le  Béril.  Parmi  les  pierres  gravées  que  l'on 
admire  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  du  roi,  on 
voit  une  Aigue-Marine  qui  représente  en  grand  relief 
Julie,  fille  de  l'empereur  Titus.  C'est  l'une  des  plus 
belles  pierres  de  cette  espèce,  et  des  plus  volumineuses 
que  l'on  connaisse;  elle  est  de  forme  ovale,  et  a  près 
de  deux  pouces  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  se 
distingue  encore  par  sa  couleur,  sa  pureté  et  le  mérite 
de  la  gravure.  Une  des  Émeraudes  vertes  les  plus  cé- 
lèbres, est  celle  qui  orne  le  sommet  de  la  tiare  du  sou- 
verain ponlife.  Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre  court, 
arrondi  à  l'une  de  ses  extrémités.  Elle  a  deux  pouces 
de  longueur,  sur  quinze  lignes  de  diamètre. 

L'Émeraude  est  encore  de  nos  jours  au  premier  rang 
des  pierres  précieuses ,  et  si  elle  est  inférieure  en  du- 
reté à  la  gemme  orientale,  elle  se  dédommage  souvent 
de  ce  qui  lui  manque  à  cet  égard,  par  le  charme  de  sa 
couleur  pure  et  comme  veloutée.  Les  belles  Émeraudes 
du  Pérou  se  vendent  au  carat;  mais  comme  leur  per- 
fection est  souvent  altérée  par  des  glaces,  le  prix  du 
carat  varie  depuis  cinquante  centimes  jusqu'à  cent 
francs.  Quant  aux  Bérils  el  Aiguës-Marines ,  leur  valeur 
n'approche  point  de  celle  de  l'Émeraude  verte.  Us  ont 
cependant  un  assez  grand  prix  quand  ils  sont  purs, 
d'un  ton  de  couleur  assez  élevé,  et  d'un  beau  volume. 
Ceux  que  l'on  taille  le  plas  communément  sont  d'un 
vert  bleuâtre  ou  d'un  bleu  verdâtre.  On  imite  l'Éme- 
raude dans  les  manufactures  d'émaux  et  de  pierres 
fausses, avec  des  verres  colorés  par  l'Oxide  de  Chrome. 

ÉMER\IIDE  UEBonÈÎIE.  V.  CnACX  FlUATÉE  VERTE. 
ÉmERAIJDE  de  CARTflAGÈNE.  F.  CHADX  FLUATÉE  VERTE. 

ÉuERAiiUE  Morillon.  F.  Chaux  flcatée  verte. 

ÉMERALUEORIEJiTALE.  F.  CoRINDON-HyaIIN  VERT. 

ÉMERAUDE-AMÉÏUISTE.  OIS.  Espèce  du  genre  Co- 
libri. /'.  ce  mot. 

ÉMERAUDINE.  (Delamétherie.)  ^.Cuivre  Dioptase. 

ÉJIERAUDINE.  iKS.  Synonyme  de  Cétoine  dorée.  F. 
Cétoine. 

ÉMERAUDITE.  (Daubenton.)  A'.  Diailage  verte. 

ÉMEKICIE.  Einerkla.  bot.  Rœmer  el  Schultes  onl 
formé,  sous  ce  nom,  un  genre  de  la  famille  des  Apoci- 
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nées,  pour  le  Pergulatia  glabra,  de  Linné,  auquel 
ils  ont  reconnu  des  caractères  distincts  de  ceux  assi- 
gnés par  le  célèbre  botaniste  Suédois  à  son  genre  ;  mais 
comme  antérieurement  le  même  genre  avait  été  formé 
par  Burniann,  sous  le  nomdeKoWamj  et  qu'il  n'a  cessé 
d'exister  que  parce  que  Linné  n'en  avait  pas  trouvé  les 
caractères  suffisants,  il  élait  de  toute  justice,  en  réta- 
blissant le  genre  de  Burmann,  de  lui  restituer  le  nom 
qui  lui  avait  été  primitivement  assigné.  K.  Vallaride. 

ÉMERIL.  Min.  F.  Corindon  granulaire. 

ÉMERlLLON.ois.  Nom  donné  à  deux  espèces  du  genre 
Faucon.  En  Europe,  il  désigne  le  Fako  jEsaton,  L.; 
en  Amérique,  et  particulièrement  à  Cayenne,  Saint- 
Domingue,  Caroline,  c'est  le  nom  du  Falco  Malfini. 
Ces  deux  espèces  sont ,  pour  Lesson,  une  race  distincte 
dans  le  grand  genre  des  Faucons.  V.  ce  mot. 

ÉMERITE.  Emerila.  crdst.  Genre  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes, famille  des  Macroures,  fondé  par  Gronou  et 
comprenant  deux  espèces;  la  première  appartient  au 
genre  Hippe  de  Fabricius,  et  la  seconde  au  genre  Rémi- 
pède  de  Latreille.  F.  ces  mois. 

EMERUS.  BOT.  Sous  ce  nom  Tournefort  avait  formé 
un  genre  particulier  que  Linné  a  réuni  au  Coronilla. 
Muller,  adoptant  le  genre  de  Tournefort,  a  décrit  les 
deux  variétés  du  Coronilla  Emerus  de  Linné,  comme 
deux  espèces  distinctes  qu'il  a  nommées  Emerus  ma- 
jor et  Emerus  minor.  Son  Emerus  Iterbacca  est  le 
Sesbania  occiilentalis  de  WiUdenow.  F.  Coronille 
et  Sesbanie. 

ÉMÈSE.  Emesa.  im.  Genre  de  l'ordre  des  Hémip- 
tères, fondé  par  Fabricius  et  ayant  pour  caractère  es- 
sentiel :  les  antennes  filiformes,  très-longues  et  for- 
mées de  deux  articles  seulement.  Ce  genre,  composé 
d'espèces  exotiques  dont  une  se  trouve  décrite  et  figu- 
rée dans  l'ouvrage  de  Degéer  (Mém.  sur  les  Ins.  T.  m, 
p.  332,  pi.  33),  correspond  au  genre  Ploïère.  F.  ce 
mot. 

ÉMESIDE.  Emesis.  ins.  Lépidoptères  diurnes.  Ce 
■genre,  formé  parHorsfieldaux  dépens  du  genre  Éricine 
de  Latreille,  se  compose  de  toutes  espèces  habitantes 
de  Madagascar,  Java,  Bornéo,  Amboine  et  de  la  Nou- 
velle-Guinée; leurs  palpes  sont  droiles  et  beaucoup 
plus  courtes  que  la  tète.  Parmi  ces  espèces  quelques- 
unes,  telle  que  Emesis  Echeria,  ont  été  figurées  par 
Stoll.  L'Émeside  léoside,  rapporlée  de  la  Nouvelle- 
Guinée  par  les  naturalistes  du  bord  de  la  Coquille,  a  ses 
ailes  antérieures  d'un  fauve  pâle  avec  l'extrémité  lar- 
gement noire,  marquée  de  deux  taches  fauves;  les 
postérieures  sont  d'un  fauve  ferrugineux,  avec  trois 
lunules  et  un  court  prolongement  caudal,  noirs;  le 
dessous  des  antérieures  est  fauve  à  la  base  avec  trois 
taches  et  une  ligne  blanches;  l'extrémilé  est  noire, 
avec  six  taches  couleur  d'acier  ou  argentées;  le  des- 
sous des  postérieures  est  roux  ferrugineux,  avec  les 
nervures  et  les  bandes  blanches,  plus  deux  taches  ex- 
ternes et  une  ligne  marginale  argentées. 

ÉiMESlDE.  Emesis.  ins.  Genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes ,  créé  par  Fabricius  et  réuni  par  Latreille  à  son 
genre  Érycine  de  la  famille  des  Papilionides.  f^.  Éry- 

CINE. 

ÉMÉTINE.  BOT.  Celte  substance  alcaline  a  été  décou- 


verte dans  l'ipécacuanha  annelé  et  l'Ipécacuanha  strié 
par  Pelletier  et  Magendie.  Pour  l'obtenir,  on  traite  la 
poudre  d'ipécacuanha  par  l'Élher  sulfurique  pour  lui 
enlever  sa  matière  grasse.  On  la  fait  ensuite  bouillir 
dans  l'Alcool;  on  fillre  et  on  évapore  jusqu'à  siccité. 
On  reprend  le  résidu  que  l'on  fait  bouillir  dans  l'eau 
pour  en  séparer  la  cire.  Alors  on  filtre  la  liqueur,  on  y 
ajoute  de  la  Magnésie,  et  il  se  forme  un  précipité  de 
gallate  de  Magnésie,  d'Éméline  et  de  matière  colorante; 
on  lave  le  précipité  pour  enlever  une  partie  de  celte 
dernière.  On  traite  de  nouveau  par  l'Alcool  qui  redis- 
sout l'Éinétine  ;  on  évapore  à  siccité;  on  dissout  l'Émé- 
tinedans  de  l'eau  acidulée;  on  décolore  la  liqueur  par 
le  charbon  animal  purifié,  et  on  précipite  l'Émélinepar 
un  Alcali. 

Celte  substance  ainsi  purifiée  est,  sous  forme  d'une 
poudre  blanche,  inaltérable  à  l'air,  peu  soluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  PAIcool  et  l'Éther,  d'une  saveur 
légèrement  amère,  se  combinant  avec  les  Acides  pour 
former  des  Sels  et  des  Acidulés. 

Richard,  dans  sa  Dissertation  sur  les  Ipécacuanes 
du  commerce,  a  indiqué  un  procédé  plus  prompt  et 
moins  dispendieux.  Il  consiste  à  traiter  la  poudre  de 
l'Ipécacuanha  d'abord  par  l'Eau  qui  s'empare  de  l'Éiné- 
tine et  de  la  gomme,  de  faire  évaporer,  de  redissoudre 
le  résidu  dans  l'Alcool  qui  sépare  la  gomme  en  s'empa- 
rant  de  l'Éméline  que  l'on  purifie  par  les  procédés  in- 
diqués ci-dessus. 

ÉMEU.  OIS.  Barrère  donnait  ce  nom  au  Touyou  ou 
Thoiijou  qui  est  le  Jabiru.  A'.  CIG0G^E.  On  le  donne 
aussi  assez  fréquemment  au  lieu  de  Éaou,  au  Casoar 
à  casque,  de  la  Nouvelle-Hollande. 

ÉMEX.  BOT.  Genre  établi  par  Necker  et  récemment 
adopté  par  Campdera  (Monogr.  des  Rumex,  p.  53)  qui 
lui  donne  pour  caractères  essentiels  ;  un  embryon  pé- 
riphérique et  un  calice  triquêtre.  Il  ne  se  compose  que 
du  Rumex  spinosus ,  L.  F.  Rcmex. 

ÉMIAULE  (grand),  ois.  Synonyme  de  Mouette  aux 
pieds  bleus.  F.  Madve. 

É.lllDE.  REPT.  CHÉL.  Pour  Émyde.  F.  ce  mot. 

ÉMIDHO.BOT.  Nom  vulgaire  de  V Hibiscus  populeus, 
L.,  à  Otaliiti,  où  celle  plante  est  employée  avec  des  cir- 
constances superslilieuses,  dans  diverses  maladies. 

ÉMIDO-SAURIENS.  REPT.  F.  ÉmydoSacriens. 

ÉMIGRATIONS.  OIS.  F.  Migrations. 

EMILIE.  Emilia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Synan- 
thérées  Corymbifères,  de  Jussieu,  et  de  la  Syngénésie 
égale,  établi  aux  dépens  du  genre  Cacalia  de  Linné 
par  H.  Cassini  (Bulletin de  la  Soc.  Philom.,  avril  1817) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calathide  sans  rayons,  com- 
posée de  fleurons  nombreux,  égaux,  réguliers  et  her- 
maphrodites; involucre  ovoïde-cylindracé,  formé  d'é- 
cailles  contigues,  égales,  linéaires  et  disposées  sur  un 
seul  rang,  sans  addition  à  la  base  d'aucune  écaille  sur- 
numéraire; réceptacle  plan  et  nu  ;  divisions  de  la  co- 
rolle longues  et  linéaires;  style  à  deux  branches  sur- 
montées chacune  d'un  appendice  subulé,  hispide,  mais 
que  l'auteur  regarde  comme  indépendant  du  stigmate  ; 
ovaires  oblongs,  à  cinq  angles  saillants,  hérissés  de 
papilles,  munis  d'un  bourrelet  apicilaire  et  d'une  ai- 
grelte  dont  les  poils  sont  inégaux  et  soyeux.  Si  l'on 
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compare  cette  description  avec  tous  les  caractères  que 
présentent  les  Cacalies,  on  trouve  quelques  différences 
dans  les  branches  du  style,  dans  la  forme  de  l'ovaire, 
de  la  corolle,  etc.  Un  port  assez  singulier  sert  aussi  à 
distinguer  le  genre  Emilie  qui  au  surplus  ne  contient 
qu'une  seule  espace,  Emitia  ftammea,  H.  Cassini,  ou 
Cacalia  sayittaia,  AVilld.  Cette  plante  herbacée  et  an- 
nuelle est  indigène  de  Java.  Sa  tige,  haute  de  sept  ù 
huit  décimètres,  est  dressée,  peu  rameuse  et  pubescente 
;")  la  base;  ses  feuilles  sont  alternes,  demi-amplexi- 
caules,  cordiformes-sagiltées  à  la  base,  glabres,  glau- 
ques et  molles.  Mais  ce  qui  rend  celte  plante  fort  re- 
marquable, c'est  la  belle  couleur  de  feu  de  ses  Heurs 
portées  sur  de  longs  pédoncules,  et  disposées  en  une 
panicule  lâche  et  terminale. 

ÉMISSOLE.  rois.  Espèce  de  Squale  qui  forme  le  type 
d'un  sous-genre  établi  parCuvier.  y.  Sqdaie. 

EMMESOSTOMES.  Emmesostomi.  ÉcniN.  Klein, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Oursins,  donne  ce  nom  à  ceux 
dont  la  bouche  est  centrale;  il  nomme  Aporaésostomes, 
ApoMesoslomi,  les  espèces  à  bouche  non  centrale. 

liJIOl.  POIS.  Espèce  du  genre  Polymène.  V.  ce  mot. 

ÉMOSSE  ET  ÉMOSSE-BERROY.  bot.  Nom  de  pays  du 
Besleria  violacea. 

ÉMOU.  Dromaius.  ois.  Nom  d'un  genre  établi  par 
Vieillot  pour  y  placer  le  Casoarius  Novce  -  Hollandiœ 
debatham.  K.  RnÉ\. 

ÉMOUCHET.  OIS.  Nom  vulgaire  des  Oiseaux  de  proie 
de  la  taille  de  l'Épervier.  F.  Faucon. 

EMPABDNGO.  JiAM.  Buffon,  sans  citer  d'autorité, 
donne  ce  nom  comme  celui  que  porte  le  Bubale  au 
Congo.  Quelques  voyageurs  ont  écrit  Empacassa.  r. 
Antilope. 

EMPAILLAGE.  zooL.  1^.  Taxidermie. 

EMPADMURE.  îiam.  Les  cornes  ou  plutôt  le  bois  du 
Cerf,  porte  vulgairement  ce  nom  quand  la  couronne  se 
divise  en  forme  de  main.  /^'.  Cerf. 

ESIPEDOCLÉE.  Empedoclca.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  DiUcniacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie , 
institué  par  Saint-Hilairc  qui  lui  donne  pour  caractè- 
res :  calice  polyphylle,  imbriqué;  anthères  biloculaires; 
stigmate  capité;  ovaiie  monosperme.  La  seule  espèce 
connue  jusqu'ici,  Kmpeiloclea  alnifolia,  est  un  arbuste 
à  rameaux  recouverts  d'une  écorce  d'un  brun  ferrugi- 
neux, à  feuilles  elliptiques,  dentées,  veinées  et  Irèssca- 
bres  ;  à  fleurs  blanches  et  paniculées.  On  la  trouve  au 
Brésil. 

EMPEREUR.  OIS.  Synonyme  vulgaire  du  Roitelet. 
V.  Sylvie. 

EMPEREUR,  rept.  Synonyme  de  Boa  Devin,  r.  Boa. 

EMPEREUR,  pois.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  Holacan- 
the,  ainsi  qu'à  l'Espadon.  F.  ces  mots. 

EMPEREUR.  INS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Tabac 
d'Espagne  de  Geoffroy,  PupUio  Paphia,  L.  /'.  Argyne. 

EMPEREUR.  Imperutor.  moli.  Montfort  a  proposé, 
sous  ce  nom,  un  genre  pour  une  section  des  Trochus, 
(jui  renfermerait  tous  ceux  qui  ont  le  bord  frangé  ou 
armé  de  pointes.  La  Coquille  dont  il  s'est  servi  comme 
de  type  est  très-rare,  et  magnifique  quand  elle  est  bien 
conservée.  Elle  est  figurée  dans  le  superbe  ouvrage  de 
Martyns,  pi.  30,  fig.  q.  Cette  coupe  ne  peut  être  admise 


comme  genre,  tout  au  plus  même  comme  section  dans 
ce  genre  fort  douteux  lui-même.  F.  Trocdls. 

EMPETRUM.  BOT.  y.  Camarine. 

EMPHYSÉMATEUX. .Em/%-«e«m?os!/s.  On  ditqu'un 
organe,  soit  végétal,  soit  animal ,  est  Emphysémateux, 
lorsqu'il  est  gonflé  ainsi  qu'une  vessie  remplie  d'air.  On 
peut  citer  pour  exemple  les  gousses  du  Baguenaudier 
commun. 

EMPllYTE.  Emphyliis.  lus.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  famille  des  Térébrans,  tribu  de  Ten- 
Ihrédines,  établi  par  Klug  qui  lui  donne  pour  carac- 
tères :  antennes  filiformes,  simples,  composées  de  neuf 
articles;  deux  cellules  radiales;  trois  cellules  cubitales  : 
la  première  allongée,  recevant  la  première  nervure  ré- 
currente, et  la  seconde  cellule  la  seconde  nervure;  man- 
dibules échancrées  et  faiblement  bidentées.  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  le  Tentliiedo  toyata  de  Pan- 
zer;  Tcnlhredo  cingulum ,  Spin.;  Tenlhredo  abdo- 
minalis,  Lepellet.;  Tenlhredo  tibialis,  Fab.,  etc. 

EMPIDES.  Empidcs.  iss.  Famille  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, établie  par  Latreille  (Gêner.  Crust.  et  Ins.)  et 
ayant,  suivant  lui,  pour  caractères  :  antennes  de  deux 
ou  trois  articles,  dont  le  dernier  sans  divisions;  trompe 
saillante,  en  forme  de  bec,  cylindrique  ou  conique,  ren- 
fermant un  suçoir  de  plusieurs  soies;  corps  allongé; 
balanciers  nus;  ailes  couchées  sur  le  corps;  tète  arron- 
die ou  presque  globuleuse,  dont  une  grande  partie  est 
occupée  par  les  yeux;  trompe  peipendiculaire  ou  diri- 
gée en  arrière.  Cette  famille  correspond  à  la  tribu  établie 
sous  le  nom  d'Empis  ou  d'Empides.  Dans  le  Règne  Ani- 
mal de  Cuvier,  elle  comprend  des  Diptères  assez  petits, 
à  antennes  courtes,  toujours  terminées  par  une  soie,  f» 
trompe  souvent  longue,  et  qui  sont  presque  tous  car- 
nassiers. Latreille  la  divise  de  la  manière  suivante  : 

t  Antennes  composées  de  trois  articles  distincts;  pal- 
pes relevées. 

Genre  :  Empis. 

tt  Antennes  de  deux  articles;  palpes  avancées. 

Genre  :  Sj({TiE{Tachrdromxies,  Meig.).  F.  ces  mots. 

EMPIS.  Empis.  Genre  de  l'ordre  des  Diptères,  fondé 
par  Linné  et  adopté  par  les  entomologistes.  Latreille  le 
place  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille  des  Tanys- 
tomes ,  tribu  des  Empides ,  et  lui  assigne  pour  caractè- 
res :  trompe  saillante,  presque  cylindrique etperpendi- 
culaire;  suçoir  de  quatre  soies;  antennes  de  trois  pièces 
principales,  dont  la  dernière  conique,  subulée,  surmon- 
tée d'une  petite  pièce  finissant  en  pointe  roide;  tète  pe- 
tite ,  arrondie ,  séparée  du  corselet  par  un  cou  mince  ; 
yeux  grands,  occupant  une  partie  de  la  tète;  point 
d'yeux  lisses;  corselet  arrondi,  bossu;  ailes  ovales,  or- 
dinairement plus  grandes  que  l'abdomen,  croisées  et 
couchées;  balanciers  allongés,  terminés  par  un  bouton 
arrondi;  abdomen  cylindrique  ou  conique;  pattes  lon- 
gues; tarses  à  deux  crochets  et  ù  deux  pelotes.  Les  Em- 
pis ont  le  port  des  Asiles  et  leur  ressemblent  par  la  po- 
sition des  ailes.  Ils  sont  assez  petits,  carnassiers,  se 
nourrissent  de  Mouches  et  d'autres  insectes  qu'ils  sai- 
sissent avec  leurs  pattes.  On  ne  connaît  pas  leur  larve. 
Parmi  une  vingtaine  d'espèces  propres  ù  ce  genre,  on 
dislingue  : 
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L'Empis  Ai'x  PIEDS  zyirLtats,JEnipis);ennipes,  Fab., 
ilécrile  par  Scopoli  {Faim.  Carn.,  p.  3G8,  n»  994)  el 
repiésenlée  par  Panzer  (Faim.  Ins.  Genn.  Fasc.  74, 
n»  18).  Elle  varie  pour  la  grandeur. 

L'Empis  boréale.  Emin's  borealis ,  L.,  Fabr.  Cette 
espèce,  propre  au  nord  de  l'Europe,  a  été  figurée  par 
Meigen  qui  en  avait  d'abord  fait  un  genre  particulier 
sous  le  nom  de  Platyptère.  Elle  vole  le  soir,  dans  les 
temps  sereins,  et  forme  des  groupes  qui  se  meuvent  en 
tourbillons. 

L'Esipis  LIVIDE.  Empis  lin'da,  L.,  Asile  à  ailes  réti- 
culées, de  Geoffroy.  Elle  a  été  figurée  et  décrite  par 
Degéer(Mém.  surles  Ins.T.vi,  p.  234  et  pi.  14,  fig.  14). 

L'Ejipis  MACRE.  Empis  maura,  Lin.,  Asile  noir  à 
pieds  de  devant  en  massue,  de  Geoffroy.  On  la  trouve 
sur  les  Heurs,  et  elle  voltige  sur  les  eaux  stagnantes. 

EUPLtXRE.  Emplevnim.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Uutacées,  remarquable  par  son  défaut  de  pétales. 
Le  calice  présente  quatre  lobes  peu  profonds;  quatre 
élamines  à  filets  étroits,  à  antlières  grosses,  attachées 
par  la  base  de  leur  face  externe,  et  munies  d'un  point 
glanduleux  à  leur  sommet,  s'insèrent  au-dessous  de 
l'ovaire  qui  avorte  assez  fréquemment.  Cet  ovaire  est  le 
plus  souvent  unique,  surmonté  à  l'extérieur  d'un  ap- 
pendice oblique,  aplati,  aussi  long  que  lui,  et  à  l'in- 
térieur d'un  style  cylindrique  et  recourbé;  quelque- 
fois on  observe  un  second  ovaire  accolé  au  premier 
el  symétrique;  il  renferme  deux  ovules  juxtaposés  et 
suspendus  vers  le  haut  de  la  paroi  interne,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  l'insertion  du  style  ;  le  fruit  est  une  cap- 
sule léguminiforme,  terminée  par  l'appendice  qui  n'a 
pas  pris  de  développement  ;  s'ouvranl  du  côté  interne  , 
et  monosperme  par  avortenient;  l'endocarpe,  mince  et 
bivalve,  présente  la  forme  caractéristique  dans  cette  fa- 
mille; l'embryon,  suivant  Gccrtner  fils  (tab.  211),  ren- 
fermé dans  un  périsperme  charnu,  offre  une  radicule 
supère  et  deux  cotylédons  inégaux,  dont  l'un  se  con- 
tourne autour  de  l'autre.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  réunie  autrefois  au  genre  Diosma  sous  le  nom 
de  Diosma  unicapsularis.  C'est  maintenant  VEmple- 
vrum  serrulatum ,  petit  arbrisseau  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  feuilles  linéaires-lancéolées,  glabres,  et 
dont  toutes  les  parties  sont  parsemées  de  pojnts  glandu- 
leux. 

EMPOIS.  BOT.  Nom  que  l'on  donne  vulgairement  à 
l'Amidon  ou  Fécule,  dissous  à  chaud  dans  l'eau  qu'elle 
épaissit  d''une  manière  très-sensible.  L'Empois  est  trans- 
lucide et  procure,  par  la  dessication,  une  adhérence 
très-solide  à  deux  surfaces  qui  se  trouvent  réunies  par 
son  interposition. 

EMPONDRE.  BOT.  Pour  Ampondre.  y.  ce  mot. 

EMPRENITES  oc  TYPOLITIIES.  F.  Fossiles. 

EJlPUSAlIiE.  Empnsuiia.  dot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  et  de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné, 
institué  par  le  professeur  Reichenbach.  Caractères  :  sé- 
jiales  étalés,  les  deux  latéraux  inégaux  à  leur  base,  et 
soudés  ol)liqueraent  avec  le  labelle,  l'intermédiaire  plus 
étroit  et  linéaire  de  même  que  les  pétales  ;  labelle  dressé, 
concave,  en  forme  de  capuchon,  appendiculé  à  sa  base 
qui  est  bituberculée  et  adhérente  au  gynoslème  ;  le  limbe 
est  entier,  étalé  ;  gynoslème  faisant  corps  avec  l'ovaire 
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dont  il  est  une  continuation,  oblong,  arqué,  demi-cylin- 
drique et  pourvu  d'une  aile  de  chaque  côté;  anthère  à 
deux  loges  renfermant  quatre  masses  poUiniques  ré- 
unies deux  par  deux.  La  seule  espèce  connue,  Empu- 
saria  parailoxa ,  Empiisa  païadoxa,  Botan.  Regisf. 
823  {in  nntis)  est  originaire  du  Képaul;  c'est  une 
plante  herbacée,  peu  élevée,  terrestre,  à  racine  bul- 
beuse, à  feuilles  linéaires-lancéolées,  engainantes  el 
plissées;  la  hampe  est  plus  longue  que  les  feuilles,  ter- 
minée par  une  grappe  lâche,  composée  de  Heurs  étalées, 
blanchâtres,  accompagnées  de  bractées. 

EMPL'SE.  Empusa.iJ^s.  Genre  de  l'ordre  desOrthop- 
tères,  établi  par  lUiger,  el  pouvant  être  caraclérisé  de  la 
manière  suivante:  antennes  peclinées  dans  les  mâles; 
front  prolongé  dans  les  deux  sexes  en  l'orme  de  pointe 
ou  de  corne.Fabricius  a  décrit  comme  propres  à  ce  genre, 
les  Mantis  mendica,  flabellicornis,  pectinicornis, 
fjovgyioides,  paitperala,  etc.,  qui  toutes  sont  exoti- 
ques, à  l'exception  d'une  esjjèce  qu'il  a  confondue  avec 
la  Mantis  pauperata,  et  qu'on  trouve  en  Europe.  Les 
Empuses  sont  remarquables  iiar  leur  corselet  ordinai- 
rement grêle  en  arrière,  par  les  cuisses  des  quatre  pieds 
postérieurs,  terminées  inférieurement  en  un  lobe  mem- 
braneux, figurant  une  sorte  de  manchette.  F.  Mante. 
EMPOSE.  BOT.  Même  chose  qu'Empusaire. 
ÉMOILETTE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Col- 
chique d'automne,  Colchicum  autumnale,  L. 

ÉMYDE.  Emys.  rept.  Genre  de  la  famille  des  Tor- 
tues, créé  par  Brongniard,  pour  y  placer  tous  ceux  de 
ces  Chéloniens  qui  vivent  dans  l'eau  douce.  Caractères  : 
doigts  mobiles,  palmés,  terminés  par  des  ongles  longs 
et  pointus,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  devant, 
el  de  quatre  derrière;  queue  généralement  courte; 
j   carapace  convexe,  écailleuse  el  solide,  ainsi  que  le 
sternum  qui  est  élargi;  corps  nu  ou  couvert  de  papilles 
j   et  d'écaillés  ;  lête  écailleuse  ou  nue,  se  cachant  sous  la 
j  carapace  ou  sur  ses  côtés;  mâchoires  entières,  cornées, 
I  en  bec  tranchant  :  la  supérieure  recouvrant  l'inférieure 
comme  une  boite;  cou  presque  toujours  nu  et  arrondi. 
Les  Émydes  se  distinguent  aisément  des  Chélydres 
qui  ont  la  queue  très-longue;  des  Chélydes,  de  Duméril, 
qui  ont  les  mâchoires  plates,  non  cornées;  des  Trionyx, 
qui  n'ont  que  trois  ongles  posttrieurs  au  plus;  des  Ché- 
lonées  et  des  Tortues,  dont  les  doigts  sont  immobiles. 
La  plupart  des  Reptiles  de  ce  genre  vivent  dans  les  ma- 
rais, et  habitent  particulièrement  les  pays  chauds,  où 
ils  se  nourrissent  d'herbes  el  de  mollusques. 

ÉsiYDE  de  Bélanger.  Ein/s  Belatigerii,  Less.,  Zool. 
du  Voyage  aux  Indes,  pi.  1.  Carapace  bombée,  ovalaire- 
oblongue,  épaisse,  à  limbe  un  peu  relevé  sur  les  côtés; 
une  sorte  d'arête  médiane  sur  les  cinq  plaques  hexago- 
nales du  centre,  les  huit  latérales  oblongues;  écailles 
couvertes  de  sillons  sur  leurs  bords;  les  cinq  moyennes 
sont  :  la  première  oblongue,  à  côtés  sinueux,  la  deuxième 
plus  rétrécie  en  arrière,  la  troisième  hexagonale,  la 
quatrième  à  angles  aigus  sur  les  côtés,  la  cinquième 
Irès-dilatée  et  arrondie;  vingt  cinq  plaques  marginales  ; 
l'impaire  antérieure  très-petite;  plastron  oblong,  formé 
de  douze  pièces;  cou  cylindrique,  à  épiderme  grenu, 
allongé,  terminé  par  une  léte  conique, obtuse, un  peu 
déprimée;  mâchoires  lisses,  robustes,  à  bords  minces. 
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iminies  en  lifliit  et  en  devant  d'un  feston  ;  membres 
épais,  allongés,  terminés  par  des  ongles  droits  et  robus- 
tes; queue  courte,  épaisse,  conique  et  pointue;  carapace 
d'un  noir  ferrugineux,  avec  quatre  taches  jaunes  sur 
le  rebord  du  limbe;  plastron  marron,  bordé  de  jaune; 
peau  brunâtre;  jaune  en  dessous,  grenue;  ongles  bruns. 
La  carapace  a  six  pouces  et  demi  de  longueur,  sur  qua- 
tre et  demi  de  largeur.  Du  Bengale. 

Émyde  a  boite,  d'Ameoine.  Eiiifs  J  mboineitsis;  Tes- 
tuilo  ^mhoinensis,  Riche,  Daud.  Quatre  doigts  aux 
pattes  postérieures,  cinq  aux  ynlérieuros;  carapace  con- 
vexe, lisse,  brune,  à  treize  i)l:uiiics  doisalc-s,  pic.s<|iie 
quadrilatères;  vingt-quatre  plaques  marginales,  presque 
quadrilatères  aussi ,  et  recourbées  en  dessous;  plaslron 
grand ,  ovale,  à  douze  plaques.  La  couleur  de  la  cara- 
pace et  du  corps  est  brune  ;  la  têle  est  rayée  de  jaune  ; 
le  bord  des  plaques  marginales  et  du  plastron  est  ta- 
cheté de  jaune;  le  cou  est  plus  court  que  la  tête,  cal- 
leux et  ridé  transveisalement;  la  queue  est  aiguë  et 
repliée  sur  le  côté.  La  carapace  a  sept  pouces  de  lon- 
gueur, sur  six  de  largeur. 

Émyde  a  boîte,  a  gouttelettes.  Emys  virtjulata; 
Testudo  virtjidata,  Bosc,Daud.;  Testudo  incarce- 
rala,  Bonnaterre;  la  Bombée,  Testudo  carinata , 
Lacép.;  Testudo  carinata?  Liini.  Doigts  presque  li- 
bres, au  nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant,  de  quatre 
à  ceux  de  derrière;  carapace  convexe,  noire,  légère- 
ment carénée;  treize  plaques  dorsales,  garnies  de  stries 
circulaires;  vingt-cinq  pla(|ues marginales,  plus  gran- 
des au-dessus  des  bras  et  des  cuisses,  et  assez  tran- 
chantes, excepté  sur  les  Bancs;  plastron  arrondi  en 
avant  et  en  arriére,  et  protégé  par  douze  plaques.  La 
têle  est  allongée,  aplatie  en  dessus,  brune,  marquetée 
de  jaune,  avec  une  grande  tache  jaune  sur  chaque  côté 
du  nez  et  sur  la  mAchoire  inférieure,  qui  a  de  jdus  trois 
petits  traits  bruns.  Les  membres  sont  bruns  et  courts. 
La  queue  est  à  peine  apparente  au  dehors.  La  Tortue 
à  petites  raies,  de  Latreille,  n'est  qu'une  variété  de 
l'Émyde  à  boîte  dont  il  s'agit,  et  qui  a  le  dessous  des  pla- 
ques marginales  du  même  jaune  que  le  plastron.  Delà 
Caroline. 

Émyde  a  boîte,  noirâtre.  Emys  subnifjra;  Testudo 
subnifjra,  Lacép. ,  Daud.  Un  cinquième  doigt  non  on- 
guiculé aux  pieds  de  derrière,  qui  sont  palmés  comme 
ceux  de  devant;  carapace  ovale,  convexe,  d'un  noir 
foncé ,  lisse ,  comme  vernie ,  de  cinq  pouces  quatre  li- 
gnes de  longueur  sur  à  peu  près  autant  de  largeur;  les 
treize  plaques  dorsales  épaisses  et  striées  dans  leur 
contour;  une  petite  saillie  dans  le  centre  des  cinq  pla- 
ques vertébrales;  vingt-quatre  plaques  marginales,  les 
deux  antérieures  plus  petites  et  droites,  les  latérales 
très-éiroites. 

Émyde  a  boîte,  odorante.  Emys  odorata;  Testudo 
odorata ,  Bosc,  Daudin.  Doigis  palmés,  le  cinquième 
des  pieds  de  derrière  non  onguiculé;  carapace  ovale, 
d'un  noir  brun;  treize  plaques  dorsales  :  la  première 
Iliaque  vertébrale  étroite  et  très-longue,  les  suivan- 
tes carénées;  plastron  très-étroit,  arrondi  en  devant, 
échancré  en  arrière ,  et  couvert  seulement  de  onze 
plaques;  viiigt-lrois  plaques  marginales  :  quelquefois 
seulement  vingt.  Sa  longueur  est  de  tiois  pouces,  sa 


largeur  de  deux  et  demi,  et  sa  hauteur  de  quatorze 
lignes.  De  la  Caroline. 

ÉMYDE  A  boîte  OU  PROPREMENT  DITE.  Emys  clausa  ; 
Testudo  clausa,  Bloch,  Linn.,  SchœpfF,  Daud.,  Wall- 
baum,  Shaw;  Testudo  Carolina,  Linn.;  Testudo 
Caroliitiana,  Schn.;  la  Tortue  courte  queue,  Testudo 
hrecicaudattt ,  Daub.,  Lacép.,  Latreille;  la  Prison- 
nière striée,  Testudo  incarcerata- striata ,  Bonnal. 
Doigts  presque  palmés;  cinq  ongles  aux  pieds  de  de- 
vant, quatre  seulement  à  ceux  de  derrière;  carapace 
brune,  marbrée  de  jaune,  fortement  carénée,  à  treize 
plaques  dorsales  lisses;  vingt-cinq  plaques  margina- 
les, l'antérieure  presque  linéaire;  plastron  arrondi  des 
deux  côtés,  et  protégé  par  douze  plaques;  queue  très- 
courte.  Cette  Émyde,  quoique  très-bombée,  est  cepen- 
dant aplatie  en  dessus.  Ses  plaques  latérales,  postérieu- 
res sont  relevées  en  gouttière.  Sa  tète  est  noire,  avec  une 
bande  jaune  sur  la  partie  supérieure  de  chacun  de  ses 
côtés,  et  garnie  de  plusieurs  taches  de  la  même  teinte; 
ses  pattes  sont  très  écailleuses  et  noirâtres.  Elle  par- 
vient à  six  ou  sept  pouces  de  longueur.  Amérique  sep- 
tentrionale. 

Émyde  a  bord  en  scie.  Emys  serrala;  Testudo  ser- 
rata,  Bosc,  Daud.  ;  Tortue  hécatc,  Dampier;  Testudo 
rugosa,  Shaw.  Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux 
pieds  de  derrière;  carapace  ovale,  oblongue,  à  peine 
carénée,  à  plaques  garnies  destries  rugueuses  et  rayon- 
nées;  plaques  marginales  postérieures  échancrées  ou 
même  bifides.  La  couleur  de  la  carapace  est  d'un  noir 
brun,  varié  de  lignes  irrégulières  d'un  jaune  pâle.  Son 
dis<|ue,  couvert  de  treize  plaques,  est  entouré  d'un 
sillon  plus  profond  vers  les  cuisses.  Les  plaques  mar- 
ginales sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  noirâtres  en 
dessus,  jaunes  en  dessous  ;  les  latérales  sont  marquées 
d'une  tache  noire,  arrondie.  Le  plaslron  est  couvert  de 
douze  plaques  jaunâtres;  il  est  tronqué  en  avant,  et 
piofondément  échancré  en  arrière-  La  têle  est  ovale, 
aplatie,  couverte  d'une  peau  lisse;  le  museau  est  obtus  ; 
les  mâchoires  sont  entières;  la  supérieure  est  légère- 
ment sinueuse  vers  la  pointe.  Le  cou  est  garni  de  papilles 
et  d'écailles  clairsemées.  La  queue  est  fort  courle.  La 
taille  de  l'Émyde  à  bord  en  scie  est  souvent  d'un  pied; 
et,  dans  ce  cas,  elle  a  neuf  pouces  de  largeur  et  cinq  de 
hauteur.  De  la  Caroline. 

Émyde  bossce.  Emys  yibba ,  Schw.  Un  cinquième 
doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  carapace 
ovale,  très- noire,  basse,  à  plaques  vertébrales  pos- 
téi  ieures,  carénées  et  tuberculeuses,  tandis  que  l'anté- 
rieure est  aplatie  et  déclive.  La  têle  est  noire,  déprimée, 
protégée  par  de  nombreuses  placiues  écailleuses;  le 
cou  est  long,  garni  de  papilles;  les  plaques  dorsales 
sont  au  nombre  de  treize;  les  marginales  au  nombre 
de  vingt- quatre,  dont  les  antérieures  longues,  très- 
élroites  et  planes,  de  même  que  les  suivantes  qui  sont 
carrées  et  très-larges;  celles  des  côlés  sont  roulées  en 
haut  ;  celles  qui  passent  au-dessus  des  cuisses,  horizon- 
tales, et  celles  qui  recouvrent  la  queue,  déclives.  Le 
plaslron,  couvert  de  treize  plaques,  est  arrondi  en  de- 
vant, bifide  en  arrière.  La  queue  est  très-courte. 

ÉMViiE  BoiiRDEi'SE.  Emys  lutarifi,  Tesludu  liilaria, 
Linn.  Un  rudimenl  de  cinquième  doigt  non  onguiculé 
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aux  pieds  de  derrière;  carapace  un  peu  aplatie,  noi- 
râtre, à  treize  plaques  dorsales,  irri^gulièrement  sillon- 
nées, faiblement  pointillécs  dans  le  centre.  Dne  petite 
arête  longitudinale  sur  les  cinq  plaques  vertébrales; 
vingt-cinq  plaques  marginales,  parmi  lesquelles  l'anté- 
rieure est  plus  petite  que  les  autres  ;  plastron  arrondi 
et  comme  tronqué  en  devant,  fourchu  en  arrière,  cou- 
vert de  douze  plaques.  Huit  pouces  de  longueur  au 
plus,  sur  quatre  pouces  de  largeur.  La  peau  est  noi- 
râtre :  celle  du  cou  épaisse  et  plissée;  celle  des  pattes 
écailleuse.  La  queue  est  lisse,  longue  et  comme  an- 
nelée.  On  l'élève  en  domesticité  dans  beaucoup  de  jar- 
dins du  midi  de  la  France,  parce  qu'elle  détruit  les 
Limaçons,  les  insectes  et  les  Vers  de  terre.  Il  faut  lui 
procurer  assez  d'eau  pour  qu'elle  puisse  se  baigner  de 
temps  en  temps,  et,  lorsque  sa  nourriture  devient  peu 
abondante,  on  lui  donne  du  pain  ou  du  son  mouillé.  Elle 
marcbe  assez  rapidement  sur  les  terrains  unis.  Elle 
s'engourdit  pendant  l'hiver  :  pour  cela,  elle  se  creuse 
dans  la  terre  sèche,  un  trou  profond  de  six  ou  huit 
pouces,  et  y  travaille  quelquefois  pendant  un  mois  en- 
tier. Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  elle  quitte 
son  asile  et  gagne  l'eau ,  oij  elle  leste  alors  habituelle- 
ment; mais  en  été  elle  est  presque  toujours  sur  terre. 
D'Europe. 

ÉJiTDE  CASPIENNE.  Eiiifs  cospica;  Teslutlo  caspica, 
Gmel.,  Lacép.  Cinq  doigts  onguiculés  aux  pieds  de  de- 
vant, quatre  seulement  à  ceux  de  derrière  ;  carapace 
pres(iue  orbiculaire,  convexe,  longue  de  huit  pouces, 
et  large  de  sept  au  moins,  variée  de  noir  et  de  vert. 
Treize  plaques  dorsales,  à  sutures  tantôt  droites  et  tan- 
tôt courbes;  vingt-cinq  plaques  marginales,  parmi  les- 
(|uelles  l'antérieure  est  plus  petite  que  les  autres  :  tète 
écailleuse;  aucun  vestige  de  queue.  Le  plastron  est 
très-lisse,  noirâtre,  tacheté  de  blanc,  couvert  de  onze 
plaques,  tronqué  en  devant,  échancré  profondément 
en  arrière.  De  la  Perse. 

Êhyde  a  casqde.  Emys  galeata;  Testudo  galea/a , 
Schœpff,  Daud.;  Testudo  scabra,  Retz.  Cinq  doigts  on- 
guiculés à  tous  les  pieds;  carapace  oblongue,  dépri- 
mée, tronquée  en  avant,  cendrée,  tachetée  de  noirâtre; 
treize  plaques  dorsales  rudes  au  toucher,  pointillées  au 
centre ,  striées  vers  la  circonférence;  les  plaques  verté- 
brales carénées;  vingt-quatre  plaques  marginales,  lis- 
ses :  les  deux  antérieures  carrées,  droites,  plus  petites. 
Le  plastron  est  arrondi  en  avant  et  tronqué  en  ar- 
rière; il  est  protégé  par  treize  plaques  mélangées  de 
blanc  et  de  brun,  avec  les  sutures  livides.  La  tête  est 
lisse,  le  front  aplati;  le  sommet  du  crâne  revêtu  d'une 
sorte  de  bouclier  ovale.  Sur  le  bord  de  la  mâchoire  in- 
férieure, on  voit  deux  barbillons  charnus,  filiformes, 
courts,  et  qui  peuvent  se  contracter  en  forme  de  verrue. 
Le  cou  est  un  peu  mince  et  blanchâtre,  de  même  que  la 
plus  grande  partie  de  la  tête.  Les  cuisses  sont  ridées , 
et  les  jambes  couvertes  d'écaillés.  La  queue,  conique  et 
pointue,  dépasse  à  peine  l'extrémité  de  la  carapace. 
Longueur,  deux  pouces  et  demi;  largeur,  deux  pouces; 
hauteur,  un  pouce.  De  l'Inde. 

ÉavDE  DE  CAYEJiNE.  Emys  Cayennensis,  Schwcig- 
ger.  Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de 
derrière;  carapace  ovale,  convexe,  à  treize  plaques  dor- 


sales, lisses,  d'un  jaune  verdâtre,  marquées  de  noir  aux 
angles  postérieurs;  vingt-quatre  plaques  marginales, 
dont  les  deux  antérieures  sont  plus  courtes;  treize  pla- 
ques au  plastron,  qui  est  tronqué  en  avant,  et  bifide 
en  arrière;  tête  protégée  par  des  plaques  membraneu- 
ses ,  brune,  avec  deux  taches  jaunes  sur  son  sommet; 
queue  très-courte;  nez  profondément  sillonné  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  cou  nu.  La  seconde,  la  troisième 
et  la  quatrième  plaques  vertébrales  sont  carénées.  La 
longueur  de  la  carapace  est  de  cinq  pouces  six  lignes; 
celle  du  plastron,  de  cinq  pouces;  la  largeur  de  la  cara- 
pace varie  de  quatre  pouces  quatre  lignes  à  trois  pouces 
onze  lignes;  sa  hauteur  est  de  deux  pouces  une  ligne. 
Cayenne. 

ÉsivDE  CENDRÉE.  £■»!/«  cinevea ,  Schweigger;  Tes- 
tudo cinerea,  Schœpff,  Schneider.  Cinq  doigts  ongui- 
culés à  tous  les  pieds  ;  carapace  orbiculaire ,  déprimée , 
très-lisse,  à  quinze  plaques  écailleuses,  cendrées,  bor- 
dées de  blanc;  tour  de  la  carapace  composé  de  vingt- 
quatre  pièces,  dont  les  deux  antérieures  sont  plus  pe- 
tites, obliques  et  elliptiques  ;  plastron  à  douze  plaques , 
beaucoup  plus  court  que  la  carapace,  rétréci  en  arrière; 
tête  déprimée,  cendrée,  avec  des  raies  noires;  queue 
plus  longue  que  dans  rÉmydê  peinte.  Amérique  sep- 
tentrionale. 

Émyde  cotiRo.  Emys  couro ,  Leschenault.  Doigts 
palmés;  le  cinquième  des  pieds  de  derrière  dépourvu 
d'ongle;  carapace  presque  globuleuse,  aiilalie  en  des- 
sus, garnie  de  trois  carènes  peu  élevées,  noirâtre; 
treize  plaques  dorsales  ;  vingt-cinq  écailles  marginales, 
l'antérieure  linéaire;  plastron  très-large,  d'un  jaune 
sale,  nuageux;  des  taches  noires  sous  les  plaques  mar- 
ginales. La  peau  est  noire,  marbrée  de  jaune;  la  tète 
oblongue,  avec  une  ligne  jaune  près  des  yeux.  De  Java. 

ËMYBE  de  diverses  cocleors.  Eiiixsdiscolor,  Thunb. 
Doigts  distincts,  garnis  d'ongles;  carapace  déprimée 
au  milieu ,  déclive  sur  les  côtés ,  d'un  jaune  sale  avec 
des  bandes  irrégulières,  brunes.  La  carapace  a  treize 
plaques  dorsales;  les  vertébrales  sont  légèrement  ca- 
rénées; les  marginales  sont  au  nombre  de  vingt-cinq, 
et  variées  de  jaune  en  dessous.  Cette  carapace,  ovale- 
oblongue,  est  deux  fois  plus  longue  que  large.  Le  plas- 
tron est  défendu  par  treize  plaques  ;  il  est  très-large, 
tronqué  en  avant,  bifide  en  arrière. 

Éjiyde  de  VvwÈRii.. Emys  Dumeiiliana,  Schw.  Un 
cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière. 
Carapace  peu  élevée,  noire,  à  plaques  dorsales  planes, 
au  nombre  de  treize;  vingt-quatre  plaques  marginales; 
les  postérieures  plus  grandes,  presque  horizontales; 
les  antérieures  plus  petites.  La  tête,  épaisse,  est  comme 
globuleuse  et  nue,  ainsi  que  le  reste  du  corps.  Le  nez, 
convexe  et  très-lisse,  est  obtus.  La  mâchoire  supérieure, 
recourbée  en  crochet,  est  profondément  sillonnée  de 
chaque  côté;  l'inférieure,  très-crochue  également,  est 
pointue.  Le  plastron  est  protégé  par  treize  plaques, 
arrondi  en  avant,  et  presque  tronqué;  il  est  bifide  en 
arrière.  La  queue  est  épaisse,  pointue,  assez  longue. 
Taille,  vingt-six  pouces.  Amérique  méridionale. 

ËavDE  écrite.  Emys  sciipta,  Schweigger;  Testudo 
sciipta,  Schœpff;  Testudo  scabra,  Thunberg.  Cara- 
pace orbiculaire,  aplatie  et  crénelée  sur  son  bord,  qui 
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csl  composé  (le  vingl-cinq  plaques;  plastron  trfis-crand 
et  très  large,  sans  aucune  échancrure;  le  cimiiiiùine 
doigt  des  pieds  de  derrière  dépourvu  d'ongle  ;  tète  nue, 
déprimée;  museau  un  peu  prolongé.  La  carapace  n'a 
guère  qu'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Sa  couleur  est 
jaunâtre,  avec  des  lignes  brunes,  tortillées  et  imitant 
en  quelque  sorte  des  caractères  d'écriture;  toute  la  boîte 
osseuse  est  jaunâtre  inférieurement,  et  marquée,  sous 
chaque  plaque  du  bord  delà  carapace,  d'une  taclie 
brune ,  arrondie  ;  le  disi|ue  est  formé  par  treize  pla- 
ques. Le  plastron  est  jaunâtre-pâle,  avec  deux  petites 
taches  brunes  ù  sa  partie  antérieure,  deux  autres  sur 
son  milieu,  et  deux  autres  sur  chaque  côté.  La  queue 
est  allongée,  verruqueuse. 

É  jiïDE  ÉLARGIE.  Emys  expansa,  Schw.  Un  cinquième 
doigt,  non  onguiculé,  aux  pieds  de  derrière.  Carapace 
déprimée,  brune,  à  plaques  dorsales  carrées,  aplaties, 
à  bord  très-large,  horizontal  ;  nez  sillonné  dans  le  sens 
de  sa  longueur;  mâchoires  entières.  Le  plastron  est 
couvert  de  treize  pla(|ues,  arrondi  et  presque  tronqué 
en  avant  :  il  est  bifide  en  arrière.  11  y  a  treize  plaques 
dorsales  à  la  carapace,  et  vingt-quatre  marginales, 
parmi  lesquelles  les  deux  antérieures  sont  plus  courtes. 
La  télé  est  convexe,  et  couverte  d'écailles  membra- 
neuses. Le  cou  est  long,  épais.  Amérique  méridionale. 

ÉjiYDE  u'EcROPE.  Emys  Europœa;  Tcstiulo  orbi- 
culaiis,  Linn.TBus;  Tcstiulo  liitaria ,  Heiinann,  Mar- 
sigli,  Brunnich;  la  facile  et  jaune ,  Lacép.;  Testudo 
flava,  Bonnat.,  Daudiii;  Testudo  punclata,  Gottwald; 
Tortue  ronde,  Daubent.;  Testudo  Europœa,  Schnei- 
der, SchœpfF,  pi.  1.  Carapace  ovale,  peu  convexe, 
assez  lisse,  noirâtre,  toute  semée  de  points  jaunâtres, 
disposés  en  rayons,  de  huit  pouces  de  longueur  au  plus, 
sur  cinq  pouces  environ  de  largeur;  plastron  aussi 
long  que  la  carapace,  un  peu  moins  large,  ovale,, 
oblong,  arrondi  en  avant,  tronqué  et  presque  sans 
échancrure  en  arrière;  tète  aplatie  en  dessus  et  sur  les 
côtés;  cinq  doigts  onguiculés  aux  pieds  de  devant, 
quatre  seulement  à  ceux  de  derrière;  queue  petite, 
écailleuse;  peau  du  cou  épaisse,  lâche,  ridée  et  lisse. 
Le  disque  de  la  carapace  est  occupé  par  treize  grandes 
]daques,  cinq  vertébrales,  et  huit  sur  deux  rangs  laté- 
raux; la  première  plaque  vertébrale  est  pentagonale; 
les  trois  suivantes  sont  hexagonales;  la  dernière  est 
irrégulièrement  pentagonale,  et  quelquefois  marquée 
dans  son  milieu  d'une  arête  saillante.  La  première  pla- 
que latérale  est  grande  ,  carrée,  irrégulière;  les  deux 
suivantes  sont  grandes,  pentagonales  et  allongées;  la 
dernière  est  quadrilatère,  à  côtés  courbes.  Le  bord 
de  la  carapace  est  composé  de  vingt-cinq  plaques  toutes 
carrées  :  la  première  est  petite;  le  bord,  quoique  tran- 
chant, excepté  sur  les  Bancs,  n'est  pas  dentelé  sur  les 
cuisses.  Le  plastron  est  formé  de  douze  plaques.  Les 
deux  narines  sont  petites,  rondes  et  séparées  par  une 
cloison  mince.  Les  pieds  sont  couverts  d'écailles,  et 
demi -palmés.  La  tête  et  les  membres  sont  bruns,  par- 
semés çà  et  là  de  points  jaunâtres.  Le  plastron  est 
jaunâtre,  avec  quelques  teintes  brunes.  Cette  espèce 
est  la  plus  répandue  du  genre  Émyde  :  on  la  voit 
dans  le  midi  et  l'orient  de  l'Europe,  en  Amérique,  etc. 
Elle  vil  dans  les  eaux  bourbeuses  et  les  marais ,  et  s'y 


nourrit  d'insectes,  de  mollusques,  de  petits  poissons 
et  d'herbe.  On  mange  sa  chair;  aussi  l'on  vend  cet  ani- 
mal dans  divers  marchés  d'Allemagne.  On  le  nourrit 
dans  des  viviers  ou  des  jardins,  avec  du  pain  ,  de  la 
laitue,  des  légumes,  etc.  J.  C.  WxxXS  (Ichlhyol.  lîegni 
Borussici)  dit  que  les  paysans  prussiens  en  gardent 
dans  des  auges,  queli|uefois  pendant  deux  ans,  pour 
les  engraisser.  Les  œufs  de  l'Émyde  d'Europe  sont  gros 
à  peu  près  comme  desœufsde  Pigeon,  mais  plusoblongs; 
la  femelle  les  dépose  dans  le  sable,  au  soleil,  et  ils  n'é- 
closent.  selon  Marsigli,  qu'au  bout  d'un  an  environ. 
Ce  Chélonien  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés. 
D'après  une  note  remise  à  Daudin  par  le  naturaliste 
espagnol  Ruis  de  Xelva,  il  parait  qu'une  de  ces  variétés 
habite  les  marais  de  l'Espagne,  et  particulièrement  aux 
sources  de  la  Guadiana. 

ÉaTDE  GESTii.LE.  Eiiiys  piilchella,  Schœpff,  p.  115, 
tab.  26.  Pas  de  cinquième  doigt  rudimcntaire  aux  pieds 
de  derrière;  carapace  ovale,  basse,  légèrement  carénée, 
à  treize  plaques  dorsales,  d'un  brun  pâle,  rayonnées 
de  jaune  vers  les  bords,  et  marquées  d'aréoles  enfon- 
cées; vingt-cinq  i)laques  marginales,  parmi  lesquelles 
l'antérieure  est  carrée  et  plus  petite  que  les  autres; 
plastron  couvert  de  douze  plaques,  tron(iué  en  avant, 
obtus  en  arrière;  tête  aplatie,  tachetée  de  jaune  ;  queue 
longue. 

ÉjiiDE  DE  Geoffroy.  Emys  Geoffroana,  Schw.  Un 
cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière. 
Carapace  convexe  et  surbaissée,  noire,  à  treize  plaques 
dorsales  aplaties,  recourbées  sur  leurs  bords  latéraux, 
à  vingt-quatre  plaques  marginales,  parmi  lesquelles 
l'antérieure  est  très-longue  et  linéaire;  plastron  couvert 
de  treize  plaques.  Du  Brésil. 

ÉMYDE  A  GOUTTELETTES.  Eiufs  guttata  ;  Testudo 
guttata,  Shaw,  Schneid.  ;  Testudo  punclata,  SchœpfF. 
Daud.;  Tortue  ponctuée,  Latr.,  Bosc.  Doigts  libres, 
non  palmés  ;  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  quatre 
seulement  ù  ceux  de  derrièie;  carapace  lisse,  un  peu 
bombée,  ovale,  d'un  noir  luisant,  uniforme,  avec  un  ou 
plusieurs  points  jaunes  sur  chaque  plaque;  treize  pla- 
ques dorsales  ;  vingt-quatre  plaques  marginales,  parmi 
lesquelles  l'anlérieure  est  linéaire;  plastron  noirâtre, 
avec  quelques  teintes  jaunes,  protégé  par  douze  pla- 
ques, tronqué  en  avant,  échancré  en  arrière.  Longueur 
totale,  de  six  à  sept  pouces;  longueur  de  la  carapace, 
quatre  pouces;  celle  du  plastron,  trois  pouces  seule- 
ment; laigeur  de  la  carapace,  deux  pouces  neuf  lignes. 
Amérique  septentrionale. 

ÉMYDE  JAUNATRE.  Eiufs  lutescetis ,  Schw.  Un  cin- 
quième doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière.  Ca- 
rapace d'un  jaune  sale,  oblongue,  ventrue,  légèrement 
carénée,  aplatie  sur  le  dos,  à  treize  plaques  dorsales 
presque  carrées,  à  vingt-cinq  plaques  marginales;  tête 
aplatie,  très-nue;  queue  courte;  plastron  brunâtre, 
tronqué  en  avant,  bifide  en  arrière,  et  à  douze  pla- 
ques. Sa  carapace  a  cinq  pouces  sept  lignes  de  lon- 
gueur, trois  pouces  neuf  lignes  de  largeur,  et  vingt- 
cinq  lignes  de  hauteur. 

ÉMVDE  LÉPREUSE.  Eiiiys  leproso ;  Testudo  leprosa, 
Schœpff.  Un  cinquième  doigt  non  onguiculé  aux  pieds 
de  derrière  ;  carapace  ovale,  peu  convexe,  à  treize  pla- 
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qiies  dorsales,  à  vingl-cinq  placjues  marginales,  légè- 
rement carénée;  d'un  jaune  obscur,  et  couverte  de  tu- 
bercules verruqueu.x;  douze  plaques  au  plastron  qui 
est  arrondi  en  devant,  bifide  en  arrière;  tète  glabre, 
aplatie;  cou  garni  de  papilles  ;  queue  assez  longue.  La 
longueur  de  la  carapace  est  d'un  peu  plusde  trois  pouces; 
sa  longueur  est  de  deux  pouces  et  demi;  le  plastron  est 
presque  aussi  long  que  la  carapace;  la  hauteur  de  celle- 
ci  est  de  douze  à  quatorze  lignes.  Les  plaques  margi- 
nales sont  noirâtres,  irrégulièrement  bordées  de  jaune. 

Ébtde  a  iiGKES  coriCEJiTRiQiiES.  Eiiiys  centrala; 
Tcsiiulocentrata,  Bosc;  l'esltidoconccnlika, Shaw; 
'J'estiido  tcrrapfn,  Scbœpff;  Tesludo  i-aliistris,  Cm., 
1041;  7>/'/o;oè«e,Lacép. Un cinquièmedoigt non  ongui- 
culé aux  piedsde  derrière  ;  carapace  ovale,  peu  bombée, 
un  peu  échancrée  en  devant,  et  presque  lisse,  à  treize 
plaques  dorsales;  une  légère  protubérance  noirâtre,  un 
peu  prolongée  en  avant,  sur  le  milieu  des  quatre  pre- 
mières plaques  vertébrales;  deux  à  sept  stries  circu- 
laires et  concentriques,  à  peine  creusées  sur  toutes  ces 
plaques,  et  surtout  sur  les  latérales  :  ces  stries  sont 
noires,  parallèles  aux  bords,  et  se  détachent  sur  le  fond 
gris  de  la  carapace.  Les  plaques  marginales,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq,  ont  aussi  quelques  stries  longitudi- 
nales enfoncées.  La  plaque  collaire  est  un  peu  large  et 
carrée;  les  latérales  sont  plus  étroites,  et  légèrement 
bordées;  les  huit  postérieures,  plus  larges  que  les  au- 
tres, forment  comme  autant  de  festons.  Le  plastron  est 
ovale-oblong,  tronqué  en  devant,  échancré  en  arrière, 
couvert  de  douze  plaques  lisses,  jaunâtres,  sans  taches, 
à  sutures  noirâtres,  presque  aussi  long  que  la  cara- 
pace. Le  corps  est  cendré;  les  écailles  ont  des  taches 
noires,  quelquefois  grises  à  leur  centre,  irrégulières, 
réunies  souvent  deux  à  deux,  ou  formant  des  marbrures. 
La  tête  est  large,  obtuse,  avec  des  taches  noires  sur  les 
côtés  et  en  dessous.  Les  yeux  sont  petits  et  gris.  La 
queue  est  courte,  amincie,  écailleuse  et  carénée  en  des- 
sus. Sa  longueur  est  de  huit  à  neuf  pouces,  sur  cinq  de 
large,  et  deux  et  demi  de  haut.  De  la  Caroline. 

Émyde  a  lOjiG  cou.  Enifs  lonyicollis ;  Tesltidolon- 
gicollis,  Shaw.  Quatre  doigts  onguiculés  à  tous  les 
pieds;  carapace  oblongue,  aplatie,  à  treize  plaques  dor- 
sales, rudes  çâ  et  là ,  d'une  couleur  brunâtre  -,  la  pre- 
mière plaque  vertébrale  est  très-longue;  vingt-cinq  pla- 
ques marginales,  dont  l'antérieure  plus  petite  que  les 
autres;  plastron  arrondi  en  devant,  échancré  en  ar- 
rière, protégé  par  treize  plaques  écailleuses,  dont  l'an- 
térieuie  est  sexangulaire.  Tête  déprimée,  nue  ;  cou  très- 
long.  Nouvelle-Hollande. 

Émïde  MARTiNEiiE.  Eitifs  maiiinella;  Testttdo 
marlinella,  Daud.  ;  Teslndo  planiceps  seti  jdatfce- 
phala,  Schn.,  Scbœpff;  Emysplaniceps,  Schw.  Cin- 
quième doigt  des  pieds  de  derrière  nul  ou  remplacé  par 
une  écaille;  carapace  oblongue,  un  peu  aplatie,  à  treize 
plaques  dorsales;  dos  muni  de  deux  carènes  longitudi- 
nales, à  cause  des  plaques  vertébrales  creusées  en  gout- 
tière; vingt-cinq  plaques  marginales,  parmi  lesquelles 
l'antérieure  est  très-étroite ,  et  un  peu  plus  longue  que 
les  autres;  plastron  couvert  de  treize  plaques,  tronqué 
en  devant,  bilide  en  arrière;  queue  assez  longue.  De 
Cayenne. 


Émvde  DEMDnLE:sBERei.  Emxs  J\I«hlenbeiyii,iich-w .; 
Testudo  Mtthlenberijii,  Scbœpff,  pag.  132,  tab.  31. 
Carapace  médiocrement  élargie,  coihpriméesur  les  cô- 
tés, oblongue,  basse,  carénée,  d'un  châtain  uniforme, 
ù  treize  plaques  dorsales  sillonnées  et  aréolées,  à  vingt- 
cinq  plaques  marginales,  dont  l'antérieure  plus  petite 
que  les  autres.  Plastron  arrondi  en  devant,  échancré  en 
arrière,  et  revêtu  de  douze  plaques.  Tète  ponctuée.  De 
Pensylvanie. 

Èhyde  a  hez.  Emys  7iasHla,  Schweigger.  Vn  cin- 
quième doigt  non  onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  ca- 
rapace ovale,  déprimée,  à  treize  plaques  dorsales,  ù 
vingt -cinq  plaques  marginales;  plaques  rugueuses; 
celles  du  plastron  au  nombre  de  treize;  celui-ci  arrondi 
en  devant,  bifide  en  arrière;  tête  couverte  d'écaillés 
très-nombreuses;  narines  supportées  par  un  tube  cylin- 
drique; deux  barbillons  blancs  et  filiformes  sous  la  mâ- 
choire inférieure.  La  longueur  de  la  carapace  est  d'un 
peu  plus  de  deux  pouces;  celle  du  plastron  est  un  peu 
moindre;  la  largeur  de  la  carapace  est  de  dix-huit  à 
vingt  lignes.  La  carapace  est  fauve,  ponctuée;  ses  pla- 
ques, vertébrales,  portent  une  carène  obtuse;  le  plas- 
tron est  bordé  de  jaune.  La  queue  est  (rès-courte. 

ÉMYDE  noir-jadre.  Eiiifs  fUtvo-nigm ,  Less.  Cara- 
pace bombée,  convexe,  ovale,  d'un  noir  marron,  à  bor- 
dure terminale  jaune,  à  écailles  moyennes,  surmontées 
d'une  sorte  d'arête  due  à  l'élévation  de  la  ligne  médiane; 
les  treize  écailles  supérieures  quadrilatères,  convexes, 
à  neuf  dépressions  sur  les  côtés,  à  aréole  quadrilatère, 
moyenne,  élevée,  chagrinée,  à  stries  encadrantes,  peu 
marquées;  pourtour  de  vingt-cinq  écailles;  bord  anté- 
riçur  échancré,  le  postérieur  bifurqué;  plastron  libre 
en  avant  et  en  arrière,  tronqué  aux  extrémités,  à  douze 
pièces,  brun  et  jaune;  le  jaune  bordant  les  plaques  à 
leur  jonction;  tête  obtuse;  cou  dénudé  et  granuleux, 
brun,  marbré  de  jaune  d'or;  pieds  palmés,  allongés;  la 
membrane  entre  les  doigts  est  denticulée;  cinq  ongles 
antérieurs;  quatre  postérieurs  ,  prononcés  ,  recourbés  ; 
membres  bruns ,  bordés  de  jaune.  Du  Bengale. 

Émvde  olivâtre.  Emys  olicacea,  Schw.  Pieds  non 
observés;  plastron  inconnu;  carapace  oblongue,  apla- 
tie, olivâtre,  à  treize  plaques  dorsales,  couvertes  de  rides 
rayonnées  ;  plaques  vertébrales  relevées  en  bosse  ;  vingt- 
quatre  plaques  marginales,  dont  les  deux  antérieures 
sont  plus  larges  que  les  latérales,  et  égales.  Cette  Émyde 
habite  les  sables  de  la  Nigrilie. 

Émyde  peote.  Einys  picta,  Schweigger;  Testudo 
picta,  Linnaeus,  Scbœpff,  Hermann,  Schneider,  Seba, 
Thés.,  1 ,  tab.  80,  fîg.  5.  Pieds  antérieurs  demi-palmés  ; 
ceux  de  derrière  entièrement  palmés;  carapace  oblon- 
gue, déprimée;  écailles  très-lisses,  brunes,  entourées 
chacune  d'un  ruban  jaune,  fort  large  au  bord  antérieur; 
cinq  à  six  pouces  de  longueur  totale,  sur  quatre  pouces 
de  largeur,  et  seulement  dix-huit  lignes  d'épaisseur. 
Les  treize  plaques  du  disque  de  la  carapace  sont  pres- 
que toutes  quadrangulaires,  excepté  les  trois  antérieures 
et  deux  de  la  rangée  vertébrale,  lesquelles  ont  leurs 
angles  obtus,  avec  leurs  sutures  sillonnées.  Le  bord  de 
la  carapace,  composé  de  vingt-cinq  plaques,  est  tran- 
chant, excepté  seulement  sur  les  Bancs.  Le  plastron  est 
oblong  et  aussi  long  que  la  carapace;  toutes  ses  pla- 
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(|iics,  ail  nonild-e  Je  douze,  sont  marquées  d'une  strie; 
il  est  d'un  gris  jaune.  Les  pieds  sont  couverts  dVcailles, 
ainsi  que  la  ((ucue;  qui  est  courte.  Le  doigt  latéral  ex- 
térieur est  dépourvu  d'ongle.  La  couleur  générale  de 
ce  Reptile  est  brunâtre,  plus  foncée  sur  la  tête  et  les 
membres;  sur  les  côtés  de  la  tète  et  des  niàclioires  on 
voit  quelques  traits  jaunes;  la  queue  est  marquée  de 
quatre  lignes  longiludinales,  d'un  jaune  clair. 

On  trouve  l'Émyde  peinte  dans  l'Amérique  septen- 
tiionalc;  elle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquilles  et  pro- 
fonds, et  dans  les  lieux  solitaires  :  les  Pensylvaniensla 
nomment  Flat-broolc  Turtle. 

Émyde  DE  Pi QOOT.  £■/«/*  Piquolii,  Less.  Carapace 
bombée,  échancrée  en  devant,  anguleuse  sur  les  bords, 
noire  en  dessus,  couverte  de  taches  jaunes,  plus  abon- 
dantes sur  les  cotés,  noire  en  dessous,  marquée  de  trois 
ressauts  :  l'un  moyen,  les  deux  autres  latéraux,  tous 
dus  à  ce  que  le  centre  des  écailles  se  prolonge  en  cône 
recourbé,  formant  arête  sur  le  bord  postérieur  de  cha- 
que lamelle.  Treize  écailles  ;  les  latérales  plus  larges, 
ayant  trois  stries  ponctuées,  descendantes,  le  limbe  en 
a  vingt-cinq  ;  l'impaire  antérieure  petite,  la  postérieure 
remplacée  par  une  rainure;  sternum  d'un  brun  noirâ- 
tre, à  douze  pièces,  tronqué  en  avant,  échancré  posté- 
rieurement en  croissant,  oblong,  plus  large  antérieure- 
ment, à  pla(|ues  presque  égales;  tête  conique,  à  museau 
large;  peau  du  cou  chagrinée;  membres  antérieurs 
minces,  aplatis  en  rames  recouvertes  d'écaillés;  les  pos- 
térieurs plus  larges,  à  quatre  angles;  queue  petite,  ar- 
rondie. Ces  membres  sont  noirs,  tachetés  de  blanc-jau- 
nâlre.  Du  Bengale. 

ÉJtYDE  poLVPiiÈsiE.  Emys  polyphemus  ;  la  Tortue 
gopher,  Testiitlo polyphemus,  Bartram,  Daud.  Doigts 
des  pieds  non  isolés  les  uns  des  autres;  teinte  assez 
généralement  d'un  gris  cendré;  plastron  grand,  divisé 
transversalement  en  cinq  parties  régulières,  qui  ne  sont 
point  réunies  ensemble  par  des  sutures,  mais  qui  adhè- 
rent les  unes  aux  autres  par  un  cartilage  saillant  et  de 
substance  cornée.  La  première  portion  de  ce  plastron, 
lancéolée,  longue  d'environ  trois  pouces  et  large  d'un 
pouce;  sa  partie  postérieure  très-prolongée  en  arrière 
et  profondément  bifurquée.  La  mâchoire  supérieure  est 
un  peu  courbée;  le  nez  est  pointu;  les  narines  sont  très- 
petites  et  presque  réunies;  les  yeux,  grands  et  ouverts. 
Les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d'écaillés  plates  : 
ceux-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  terminés  en  moignon. 
La  carapace  a  di.x-huit  à  vingt  pouces  de  longueur,  sur 
dix  à  douze  de  largeur.  .Amérique  septentrionale. 

ÉMYnE  PORCTLLAIRE.  Emys  punctHiaria  ,  Sclnv.  ; 
Testudo  punciularia,  Daud.  Pattes  presque  en  moi- 
gnon ;  doigts  palmés;  cinq  ongles  aux  membres  anté- 
rieurs, quatre  seulement  aux  postérieurs;  carapace 
c'onvexc,  ovale,  élargie,  un  peu  déprimée,  presque 
tronquée  en  devant,  arrondie  en  arrière  ;  treize  plaques 
dorsales;  les  cinq  vertébrales  relevées  dans  leur  milieu 
par  une  petite  carène  lisse  et  non  interrompue;  vingt- 
cinq  plaques  marginales.  La  plaque  collaire  marginale 
est  très-petite  ;  les  deux  suivantes,  de  chaque  côté,  sont 
larges  et  tranchantes  ;  celles  des  Uancs  sont  carrées , 
avec  leur  bord  un  peu  relevé;  les  huit  postérieures, 
carrées,  diminuent  graduellement  de  grandeur,  et  sont 


tranchantes  sur  leur  bord.  Le  plastron,  large  surtoul 
en  arrière,  est  presque  aussi  long  (|ue  la  carapace;  sa 
surface  est  lisse  et  luisante;  il  est  couvert  de  douze  pla- 
ques; il  est  tronqué  en  devant,  et  presque  bifide  en 
arrière.  Toute  la  carapace  est  brunâtre,  lisse,  plus  fon- 
cée sur  sa  carène  et  sous  ses  plaques  marginales.  Le 
plastron  est  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  tache  longi- 
tudinalejaunesur  son  milieu,  et  avec  le  bord  de  ses  pla- 
ques de  la  même  couleur.  La  tète  est  petite,  nue,  un  peu 
aplatie  en  dessus  et  sur  les  côtés;  le  crâne  est  d'un  brun 
noirâtre,  avec  quatre  lignes  jaunes,  obliques.  Il  y  a  une 
petite  tache  jaune  au-devant  de  chaque  orbite,  et  des 
traits  jaunes  longitudinaux  sur  les  joues.  Le  bec  est 
aminci;  la  mâchoire  inférieure  est  jaune  et  un  peu  re- 
levée vers  sa  pointe.  Le  cou  est  long,  très-extensible, 
finement  granulé  et  jaune,  avec  des  séries  longitudi- 
nales de  points  noirs,  nombreux  en  dessous  et  sur  les 
côtés;  en  dessus,  il  est  rude  et  noirâtre.  Les  pieds  sont 
jaunes,  pointillés  de  noir  et  couverts  d'écaillés.  La 
queue  est  triangulaire,  pointue,  courte,  revêtue  de 
petites  écailles  rudes,  dont  quelques-unes  sont  redres- 
sées en  pointe. 

Par  la  conformation  particulière  de  ses  pieds,  cette 
espèce  semble  tenir  le  milieu  entre  les  Émydes  et  les 
Tortues  proprement  dites.  Mais  Daudin,  qui  l'a  fait 
connaître  le  premier,  l'a  placée  à  tort  parmi  ces  der- 
nières, quoiqu'elle  ait  des  ongles  aigus;  son  cou  est 
prolractile,  et  sa  tête  déprimée.  Elle  habite  diverses 
parties  de  l'Amérique  méridionale. 

Émyde  poRPBYRÉE.  Eiiiys  poiphyreo,  Schweigger; 
Testittlo  porphyrea,  Daudin.  Carapace  orbiculaire, 
du  diamètre  de  trois  pouces  au  plus,  déprimée,  d'un 
rouge  d'ocre,  avec  de  petites  taches  fauves  et  d'un  vert 
foncé  plus  nombreuses  et  plus  apparentes  sur  les  pla- 
ques vertébrales;  plastron  brunâtre;  pieds  palmés.  La 
peau  de  la  tête,  du  cou  et  des  pattes,  est  d'un  cendré 
pâle,  et  couverte  de  tubercules;  une  rangée  transver- 
sale de  quatre  tubercules  écaillenx  et  brunâtres  occupe 
le  dessous  de  la  base  de  la  queue,  près  de  l'anus.  La 
queue  est  garnie  en  dessus  d'une  petite  carène  longitu- 
dinale. Les  doux  plaques  du  bord  antérieur  de  la  cara- 
pace, au-dessus  du  cou,  se  |)rolongent  chacune  en  une 
petite  pointe,  de  manière  à  former  ensemble  une  four- 
che arrondie.  Daudin  a  décrit  cette  espèce  d'après  un 
individu  envoyé  de  la  Nouvelle-Hollande  ù  M.  Christian 
Hayes. 

Émyde  radoteuse.  Emys  dorsala ,  Schweigger  ; 
Testudo  scabra,  Linn.;  Testudo  dorsata,  Schœpff; 
Testudo  verrucosa,'\\'aUb.  Un  cinquième  doigt  non 
onguiculé  aux  pieds  de  derrière;  carapace  orbiculaire, 
très-laige,  peu  bombée,  rude  au  toucher,  échancrée 
antérieurement,  ù  treize  plaques  dor-sales,  parmi  les- 
quelles les  cinq  vertébrales  sont  surmontées  d'une  ca- 
rène saillante  et  longitudinale;  vingt-cinq  plaques  mar- 
ginales, lisses  en  devant  et  sur  les  côtés,  et  un  peu 
dentelées  par  derrière;  plastron  arrondi  et  un  peu  fes- 
tonné en  devant,  échancré  en  arrière,  et  concave  dans 
son  centre.  L'Émyde  raboteuse  a  environ  trois  pouces 
de  longueur  totale  sur  deux  de  largeur.  La  tête  est  un 
peu  allongée,  amincie  en  devant,  assez  lisse.  Le  cou  est 
couvert  d'une  peau  plissée.  La  queue  est  très-courte  et 
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presque  conique. La  couleur  de  la  carapace  et  de  la  peau 
est  d'un  jaunâtre  pâle,  varié  et  coinnie  marbré  en  di- 
vers sens,  par  de  très-petites  bandes  et  des  laclies  brunes 
ou  noirâtres,  plus  larges  sur  la  tête  et  les  pieds.  Amé- 
rique. 

É5IYDE  RÉTictLAiRE.  Enifs  leliculata ,  la  Tortue 
rcticulaire,  Bosc;  Testudo  reticularia,  Latr.  ;  Tes- 
litilo  retictilata,  Daud.  Un  cinquième  doigt  non  ongui- 
culé aux  pieds  de  derrière;  carapace  un  peu  bombée, 
ovale-allongée,  plus  large  à  sa  partie  postérieure,  et 
sans  aucune  carène.  Les  plaques  dorsales,  au  nombre 
de  treize,  sont  grandes,  raboteuses,  couvertes  de  nom- 
breuses petites  stries  parallèles.  Les  plaques  marginales 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  et  forment  un  bord  sim- 
plement tranchant ,  sans  écbancrures  ni  dentelures  : 
celles  du  dessus  des  cuisses  sont  plus  grandes  que  les 
autres.  Le  plastron,  couvert  de  douze  plaques  lisses  et 
assez  grandes,  est  allongé  et  un  peu  ovale.  Tout  le  des- 
sus de  la  carapace  est  d'un  brun  foncé,  avec  quelques 
traits  jaunes,  croisés,  qui  se  continuent  sur  toutes  les 
plaques  dorsales,  en  forme  d'un  très-large  réseau.  On 
observe,  en  outre,  une  lignejaunàlre,  continue,  sur  toute 
la  longueur  du  dos.  Toutes  les  plaques  marginales  ont 
leur  face  supérieure  partagée  transversalement  par  un 
Irait  jaune.  Le  plastron  et  le  dessous  des  plaques  mar- 
ginales sont  lisses,  et  d'une  teinte  de  cire  jaune;  sur  les 
bords  des  plaques  marginales,  près  de  chaque  côté  du 
plastron ,  il  y  a  trois  taches  rondes ,  noirâtres ,  et  deux 
autres  taches,  noirâtres  aussi,  mais  allongées,  qui  sont 
situées  sur  les  saillies  osseuses,  qui  unissent  le  plastron 
â  la  carapace.  Les  plaques  marginales  latérales  ont  en 
dessous  de  leur  jonction  une  tache  elliptique  noirâtre, 
ce  qui  fait  en  tout  neuf  taches  elliptiques.  La  longueur 
de  la  carapace  est  de  sept  pouces,  sur  quatre  pouces  six 
lignes  dans  sa  plus  grande  largeur;  celle  du  plastron  est 
de  cinq  pouces  neuf  lignes.  La  tète  est  brune  en  dessus, 
avec  des  lignes  jaunes,  peu  marquées  sur  les  côtés,  et 
une  large  bande  jaune;  le  cou  et  les  patles  sont  bruns, 
avec  des  bandes  et  des  taches  jaunes  ;  la  queue  est  cou- 
verte d'écaillés  variées  de  brun  et  de  jaune.  Ce  Chélo- 
nien  habite  la  Caroline. 

ÉavDE  RODGEATRE.  Eiiiys  Pensylvaiùca ;  Testudo 
PensfWanica ,  Lin.,  Bosc,  Daud.,  Edward.  Pieds  jial- 
més;  le  cinquième  doigt  de  ceux  de  derrière  non  ongui- 
culé; carapace  ovale,  brune,  aplatie  sur  le  dos;  treize 
plaques  dorsales,  les  vertébrales  presque  carénées,  la 
première  très-large  en  devant  et  rétrécie  en  arrière; 
vingt  à  vingt-trois  écailles  marginales,  l'antérieure  plus 
petite  que  les  autres;  plastron  large,  arrondi  en  avant, 
échancré  en  arrière,  défendu  par  onze  plaques.  La  tète 
est  brunâtre  en  dessus,  jaunâtre,  variée  de  points  bruns 
et  nombreux  sur  les  côtés,  avec  plusieurs  petites  raies 
brunes  et  jaunâtres  sous  la  mâchoire  inférieure,  dont 
l'extrémité  est  très -recourbée  en  haut.  La  queue  est 
grosse  à  sa  base,  mince  et  munie  d'un  pelil  ongle  corné 
a  sa  pointe.  Le  menton  a  quatre  barbillons  jaunes.  Le 
devant  de  la  carapace  est  échancré. 

Celte  espèce  d'Émyde,  de  la  taille  de  cinq  à  six  pou- 
ces, et  qui  présente  un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
vit  dans  les  marais  de  la  Floride,  de  la  Caroline  et  de 
diverses  autres  contrées  de  l'Amérique  septentrionale. 


Elle  se  tient  cachée  et  engourdie  dans  la  bourbe  pen- 
dant tout  l'hiver,  et  en  sort  à  la  fin  du  mois  de  février, 
selon  Bosc.  Elle  s'accouple  vers  la  fin  de  mars,  et  fait  sa 
ponte  en  mai. 

ÉMVDERocssATRE.  Emyssubiufa;  Testudo subrufa, 
Lacép.  Cinq  doigts  onguiculés  à  tous  les  pieds;  carapace 
aussi  longue  que  large  (cinq  pouces  six  lignes),  aplatie, 
d'une  couleur  analogue  à  celle  du  marron.  Le  disque  de 
la  carajjace  recouvert  de  treize  lames  minces,  légère- 
ment striées,  unies  dans  leur  cenlre;  les  plaques  mar- 
ginales au  nombre  de  douze,  suivant  Daudin,  et  de 
vingt-quatre,  selon  Schweigger.  Le  plastron  est  défendu 
par  treize  plaques,  tronqué  en  avant  et  bifide  en  ar- 
rière. La  lète  est  très-plate.  La  queue  n'a  point  encore 
pu  êlre  observée. 

Celte  Émyde  vient  des  Indes -Orientales.  Lacépède 
l'a  fait  connaître  aux  naturalistes,  d'après  un  indi- 
vidu apporté  par  Sonnerai,  et  auquel  la  queue  avait 
élé  enlevée. 

Émyde  de  Schneider.  Emys  Sclmeideri ,  Schw.  Sa 
carapace,  peu  élevée,  est  de  couleur  de  soufre,  for- 
tement carénée,  à  lâches  d'un  brun  marron;  treize 
plaques  dorsales  lisses  ;  vingt-cinq  ù  vingt-sept  plaques 
marginales  ;  plaslron  arrondi  aux  deux  bouts,  tronqué 
en  arrière,  protégé  par  douze  plaques.  La  longueur  de 
la  carapace  est  de  trois  à  quatre  pouces  ;  sa  largeur 
varie  de  deux  à  trois. 

Émyde  de  Spengier.  Emys  Spengleri,  Schw.  ;  Tes- 
tudo Spengleri ,  Gmel.,  Daud.,  Wall.;  Testudo  areo- 
lata  varielas,  Shaw.  Pieds  non  encore  observés;  cara- 
pace oblongue,  déprimée,  lisse,  mince,  grosse  à  peu 
près  comme  le  poing,  presque  ovoïde,  avec  trois  carènes 
longitudinales;  bord  tranchant  latéralement,  muni  en 
arrière  de  dix  longues  dentelures  courbes  et  qui  vont 
en  moulant;  le  bord  antérieur  est  faiblement  dentelé; 
treize  plaques  dorsales  offrant  des  stries  circulaires 
et  concentriques  en  avant,  et  des  points  enfoncés  à 
leur  partie  postérieure,  qui  est  imbriquée  ;  vingt-cinq 
plaques  marginales,  l'anlérieure  plus  petite  que  tes 
autres;  plaslron  lisse,  presque  aussi  long,  mais  moins 
épais  que  la  carapace  ;  il  est  composé  de  six  paires  de 
plaques  séparées  par  un  pelit  sillon  longiludinal ,  et 
par  cinq  sillons  transversaux;  il  est  arrondi  en  avant, 
échancré  en  arrière.  La  carapace  est  d'une  teinte  de 
cire  jaune,  marqué  irrégulièrement  d'un  grand  nombre 
de  petites  lâches  anguleuses  et  d'un  gris  brun.  Le  plas- 
lron esl  d'un  brun  marron,  avec  une  bande  d'un  jaune 
citron,  dentelée  en  scie  sur  ses  deux  côtés.  La  queue 
est  très-longue. 

ÉMYDE  A  TROIS  BOSSES.  Eiuys  trifjibbosa,  Less.  Cara- 
pace bombée,  ovale ,  puis  triangulaire ,  d'un  fauve  bru- 
nâtre, à  taches  noires  sur  le  bord  des  écailles  ou  à  leur 
sommet,  à  côtés  déprimés,  à  limbe  légèrement  denti- 
culé;  les  première ,  deuxième  et  troisième  écailles  mé- 
dianes ongulées  en  dessus,  terminées  en  cône  saillant; 
les  cinq  moyennes  formant  une  arête  convexe,  très- 
prononcée  dans  le  jeune  âge;  toutes  plus  longues  que 
larges  :  les  quatre  latérales  de  chaque  côlé  beaucoup 
plus  larges  que  hautes,  striées  seulement  sur  leurs 
bords;  pourtour  régulier,  à  peine  échancré  en  devant, 
convexe  en  arrière,  ù  pièce  moyenne  très -petite  et  à 
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peine  discernable,  formé  de  vingt-ciiK]  pièces;  plastron 
d'un  jaune  serin,  laclielé  de  noir,  ovalaire ,  aminci  aux 
deux  extrémilés,  écliancré  en  arrière,  tronqué  en  avant; 
membres  bruns,  bordés  de  jaune,  comprimés,  demi- 
écailleux  en  dessus,  à  pieds  dilatés;  membrane  inteidi- 
gitatc  denticulée  ;  cinq  ongles  antérieurs,  quatre  posté- 
rieurs; le  cinquième  doigt  des  pieds  remplacé  par  une 
nageoire  à  écailles  marginales  imbriquées;  tète  obtuse, 
à  mâchoires  dentelées;  ])eau  du  cou  dénudée,  brune, 
rayée  de  jaune;  gorge  rougeàtre,  rayée  de  brun.  Du 
Bengale. 

Emyoe  a  trois  carèses.  Eniys  tricarinata;  Tes- 
tiido  scorpioides,  Linn.;  Testudo  scorpioides,  Lac.  ; 
l^estudo  tricarinata,  Daud.;  la  Tortue  scorpion.  Daub. 
Pieds  palmés  ;  le  cinquième  doigt  de  ceux  de  derrière 
non  onguiculé;  carapace  oblongue,  brune,  à  trois  ca- 
rènes; treize  plaques  dorsales  presque  lisses;  les  ver- 
tébrales plus  longues  que  larges  ;  vingt-trois  plaques 
marginales  presque  égales,  à  l'e.xception  de  la  première 
qui  est  plus  petite  que  les  autres,  qui  sont  très-étroites 
en  dessus  et  élargies  vers  le  plastron  ;  plastron  ovale- 
oblong,  jaunâtre,  avec  quelques  traits  bruns  en  des- 
sous, et  protégé  par  douze  pla(iues.  La  queue  estcourte, 
et  armée  à  Textrémilé  d'un  crochet  corné.  Celte  Émyde 
habite  les  marais  et  les  savannes  noyées  de  la  Guiane  et 
de  Surinam.  Elle  n'a  jamais  plus  de  huit  pouces  de  lon- 
gueur totale. 

ÉMYDE  SERPENTINE.  Eiuys  scrpentùia  ;  Testudo 
scrpentina,  Linn.,Lacép.;  Testudo  serrata,  Penn.; 
C/ie/^fi/aser/jewii'yia^Schw.  Carapace  déprimée,  ovale, 
presque  subquadrangulaire,  tronquée  et  un  peu  plus 
étroite  en  devant,  à  trois  carènes  épineuses,  à  six  ou 
huit  dénis  en  arrière  du  bord.  On  compte  treize  plaques  ' 
dorsales,  toutes  munies  à  leur  partie  postérieure  d'une 
carène  ou  saillie  granulée,  d'où  partent  en  rayonnant 
des  rides  peu  marquées  et  entrecoupées  de  petits  plis 
eoncentri<iues.  11  y  a  vingt-cinq  plaques  marginales. 
Toutes  les  plaques  de  la  carapace  sont  minces,  un  peu 
transparentes,  assez  semblables  à  de  la  corne,  et  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Le  plastron  estjietil,  et  cou- 
vert seulement  de  neuf  plaques  (Schweigger) ,  ou  dix 
plaques  (Daudin)  lisses,  minces  et  pergamentacées.  11 
y  a  cinq  doigts  onguiculés  aux  pattes  antérieures;  le 
cinquième  des  postérieures  ne  l'est  point.  Les  mâchoires 
foiment  un  bec  avancé,  analogue  à  celui  d'une  buse,  et 
terminé  par  deux  barbillons  ;  la  supérieure  est  plus 
Lirge  que  l'inférieure.  Le  cou  est  au  moins  aussi  long 
que  le  corps,  très-rétractile,  très-plissé,  très-rude.  La 
queue  a  le  dessus  armé  d'une  crête  dentelée.  Elle  est 
aussi  longue  que  le  corps  :  cette  disposition  l'a  fait 
nommer,  en  Caroline,  Alligator  tortoise. 

ËuvoE  lACERTmE.  Eiiiys  lacertina;  Clietydra  lacer- 
//«a, Schweigger.  Tous  les  caractères  delà  précédente, 
seulement  les  plaques  vertébrales  ne  sont  point  carénées, 
mais  entourées  par  un  léger  sillon,  du  moins  pour  les 
trois  intermédiaires;  les  vingt-cinq  écailles  marginales 
sont  entières,  les  six  postérieures  seulement  prolongées 
en  forme  de  dents.  Taille  de  plus  de  deux  pieds. 

ÉMYDO  SAURIENS.  ttEPT.  Ordre  établi  par  Blainville, 
et  qui  répond  exactement  à  celui  des  Crocodiliens  de 
Cuvier.  y.  ce  mot  et  Sauriens. 


EN'ALCIDE.  Enalcida.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu.  et  de  la  Syn- 
génésie  superflue,  établi  par  11.  Cassini  (Bulletin  de  la 
Soc.  Pbil^m.,  février  1819)  qui  l'a  ainsi  caractérisé: 
calalhide  dont  le  disque  est  formé  de  fleurons  nom- 
breux, réguliers,  hermaphrodites,  et  dont  les  rayons  ne 
composent  qu'un  seul  rang  de  fleurs  anomales  et  fe- 
melles; involucre  oblong,  cylindracé.  composé  de  cinq 
écailles  sur  un  seul  rang,  soudées  jiar  leur  base  et  libres 
par  leur  somnjet  qui  forme  un  lobe  triangulaire;  ré- 
ceptacle un  peu  conique,  alvéolé,  à  cloisons  légèrement 
frangées;  corolle  courte  dogt  le  limbe  presque  avorté 
est  cochléariforme;  style  divisé  en  deux  branches  lon- 
gues et  divergentes;  ovaires  très  longs,  grêles,  linéai- 
res, anguleux,  surmontés  d'une  aigrette  formée  de 
plusieurs  paillettes  soudées,  à  l'exception  d'une  seule 
située  sur  le  côté  extérieur,  plus  longue,  lancéolée  et 
libre.  Dans  l'aigrette  des  fleurs  marginales,  les  petites 
écailles  paléacées  sont  égales,  oblongues,  tronquées  et 
soudées  entre  elles.  Le  genre  Enalcida  appartient  à  la 
tribu  des  Tagétinées  de  Cassini;  il  est  très-voisin  du 
/Ji(7/oss»s  de  cet  auteur,  ainsi  que  du  Tagetes.  Le  Ta- 
gctes  fœniculacea.  cultivé  dans  le  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  et  le  Tagetes  ctandestina  de  Lagasca  {Gê- 
nera et  Species  Plantarum,  Madiid,  1815)  semblent 
identiques,  selon  Cassini,  avec  VEnalcida;  cependant 
la  dernière  de  ces  plantes  pourrait  bien  être  le  JDi- 
gtossusrariabilis.  VEnalcida  fœniculacea,  II.  Cass., 
nommée  d'abord  Enalcida  pili/'era  par  le  même  auteur, 
est  une  plante  herbacée,  glabre,  dont  la  tige  est  rameuse, 
munie  décotes  saillantes;  les  feuilles  sontsessiles,  pin- 
nalifides,  linéaires,  glanduleuses;  les  fleurs  jaunes,  for- 
mant de  petits  bou(iuets  irréguliers  par  l'assemblage 
des  calathides  au  sommet  de  la  tige  et  des  branches. 

ÉNANTIOTKIOUE.  Enantiotrichum.  bot.  Le  genre 
établi,  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  Synanthérées, 
par  Meyer,  pour  quelques  plantes  africaines  des  envi- 
rons du  Cap,  a  été  réuni  par  De  Candolle,  au  genre 
Euriops. 

ENARGEA.  bot.  Gfertner  a  établi,  sous  ce  nom,  un 
genre  qui.  malgré  son  embryon  dicotylédon,  observé 
par  cet  auteur,  parait  n'être,  selon  Jussieu,  qu'une  es- 
pèce de  Callixène.  Les  détails  floraux  de  ce  genre  ont 
été  donnés  par  Banks. 

ÉNARTHlîOCARPE.  Enarlhrocarpus.  bot.  Genrd  de 
la  famille  des  Crucifères  et  de  la  Tétradynamic  sili- 
queuse,  établi  par  Labillardière  (Syr.  decad.  5,  p.  4, 
t.  2),  et  adopté  par  De  Candolle  (Regn.  l^eg.  Sysl. 
Aatur.  T.  ii,  p.  000)  qui  l'a  placé  dans  sa  tribu  des 
Kaphanées  ou  Orlhoi)locées  Lomentacées,  en  lui  assi- 
gnant les  caractères  suivants  .  calice  dressé,  égal  à  sa 
base;  pétales  onguiculés, dont  le  limbe  est  entier;  éta- 
iniues  libres,  sans  petites  dents;  silique  à  deux  articu- 
lations, cylindrique  ou  légèrement  comprimée;  l'article 
inférieur  obconique,  court,  persistant,  à  une  ou  trois 
graines;  le  supérieur  long,  étranglé  et  présentant  neuf 
ou  dix  renflements  {isllimes,  DC.)  monospermes  et 
séparés  par  des  lacunes  celluleuses;  graines  ovoïdes, 
un  jieu  comprimées,  dressées  dans  l'article  supérieur; 
celles  de  l'article  inférieur  sont,  au  contraire,  pen- 
dantes; cotylédons  condoublés.  Ce  genre,  confondu 
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dans  l'origine  avec  le  JRaphaîiiis  jiar  Forsltahl ,  Per- 
soon  et  Delllc,  s"eii  disUrigue  ])ar  l'organisatiou  du 
fi  uit,  ou  plulùl  par  la  manière  dont  les  graines  y  sont 
disposées.  Sous  ce  rapport,  il  se  rapproche  du  Cakile 
et  du  Jiapistrum;  mais,  dans  ces  genres,  chaque  ar- 
ticle est  monosperme.  Le  fruit  du  Cordylocaiptis  a 
aussi  une  structure  senil)lahle,  si  ce  n'est  que,  dans 
celui-ci,  l'article  inférieur  est  monosperme,  et  le  supé- 
rieur polyspermej  c'est  à  peu  près  le  contraire  dans  le 
genre  qui  nous  occupe.  Les  espèces  d'Énarthrocarpes 
sont  des  plantes  herhacées,  annuelles,  dressées,  ra- 
meuses, légèrement  hérissées,  et  ayant  le  port  des 
Raphanus.  Leurs  feuilles  inférieures  sont  pétiolées  et 
lyrées,  les  supérieures  sessiles  et  grossièrement  den- 
tées. Les  fleurs  sont  jaunes  ou  couleur  de  chair,  mar- 
quées de  veines  et  disposées  en  grappes  allongées.  Elles 
sont  accompagnées  de  bractées  et  portées  sur  des  pédi- 
celles  filiformes,  qui  grossissent  après  l'anthèse. 

De  Candolle  (loc.  cil.)  ne  décrit  que  trois  espèces 
de  ce  genre,  savoir  :  Enarlhiocarpus  aiciiatus,  La- 
bill.,  qui  croit  en  Crète  et  sur  le  mont  Liban  ;  Eiiar- 
thiocarpus  lyratus,  DC,  Raphanus lyratus,  Forsk., 
Raphan us  lecurmlus,  Pers. et  Delile  (///.  FI. /Egypt. 
p.  19,  Flor.,  p.  103,  t.  50,  f.  1),  espèce  que  l'on  trouve 
dans  les  moissons  d'Orge  et  dans  les  déserts  sablon- 
neux des  îles  du  iSil,  près  d'Alexandrie;  et  VEnar- 
ilirocarpus  plerocarpus,  DC,  Raphanus  pterocar- 
pus,  Pers.  et  Delile,  dont  l'Egypte  est  aussi  la  patrie, 
l'ne  belle  ligure  de  cette  plante  vient  d'être  publiée 
récemment  jiar  le  baron  B.  Delessert  (Icônes  Selectœ, 
2"  vol.,  lab.  9.3). 

EiNARTHROS.  roLYP.  Mercati,  dans  son  Metallo- 
theca,  a  donné  ce  nom  à  des  articulations  de  tiges  de 
Criuoides  à  cinq  angles,  ayant  sur  une  face  une  étoile  à 
cinq  rayons  ovales. 

ENARTHRUS.  POLYP.  Nom  donné  par  Bertrand  à  des 
Astraires  fossiles. 

E^CALYPTE.  Encalypta.  bot.  Ce  genre,  d'abord 
fondé  par  Hedwig  sous  le  nom  de  Leeisia,  a  été  en- 
suite admis  sous  celui  A'Eucalypla,  parce  qu'il  existe 
déjà  dans  la  famille  des  Graminées  un  genre  nommé 
Leersiu;  il  est  un  des  plus  naturels  de  la  famille  des 
Mousses,  et  prouve  que  la  coiffe  est  un  des  organes  les 
]dus  susceptibles  de  fournir  de  bons  caractères  géné- 
riques de  cette  famille;  dans  toutes  les  plantes  de  ce 
genre,  la  capsule  est  terminale;  le  péristome  simple  a 
seize  dents  lancéolées  ou  filiformes,  droites;  l'opercule 
est,  en  général,  très-allongé,  et  la  coiffe  très-grande, 
presque  cylindrique,  tronquée  ou  divisée  en  plusieurs 
dentelures  à  la  base,  enveloppe  toute  la  capsule.  Quel- 
ques espèces,  d'abord  rapportées  à  ce  genre,  doivent  en 
être  éloignées  à  cause  de  la  forme  différente  de  leur 
coiffe;  tel  est  YEncalypta  lanceolata,  qui  a|)particnt 
au  genre  ll'eissia;  V Encalypta  cinhata,  Sw.,  qui 
se  rapporte  également  à  ce  genre.  Les  plantes  de  ce 
genre  viennent,  en  général,  sur  les  vieux  bois  pourris 
ou  sur  les  berges  humides.  La  plus  commune  est  VEn- 
calypla  vulgaiis,  qui  est  assez  fréquente  aux  environs 
de  Paris;  elle  se  reconnaît  à  sa  coiffe  tronquée,  entière 
à  sa  base,  et  à  sa  capsule  striée  longitudinalemenl  ;  les 
autres  espèces,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Alpes 


ou  dans  les  autres  montagnes  de  l'Europe,  ont  la  coiffe 
ciliée  ou  dentelée  à  la  base. 

ENCAPHYLLU.M.  bot.  Syn.  iVOphioglossutn  vulga- 
tum  et  de  Botiychium  Lunaiia.  V.  Botrycdicm  et 
Opuioglosse. 

ENCARDITE.  MoiL.  ross.  Syn.  de  Bucardes  fossiles. 

y.  BrCARDE. 

EKCASTE.  i?!s.  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
section  des  Térébrans,  famille  des  Pupivores,  tribu  des 
Chalcidiles,  établi  par  Laircille  (Règne  Anim.  de  Cuv. 
T.  III,  Suppl.,  p.  G38)  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
antennes  composées  de  plus  de  sept  articles,  élargies, 
comprimées,  tronquées  ou  très-obtuses  à  leur  extré- 
mité, insérées  'a  une  distance  notable  de  la  bouche,  vers 
l'enlre-dcux  des  yeux;  tète  très- concave  postérieure- 
ment, avec  le  bord  supérieur  aigu.  Ce  genre  a  été  créé 
aux  dépens  de  celui  des  Eulophes.  V.  ce  mot. 

ENCELADE.  Enceiadus.  i>s.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Car- 
nassiers, tribu  des  Carabiques,  fondé  parBonelli,  dans 
la  deuxième  partie  de  ses  observations  enlomologiques 
(Méra.  de  l'Acad.  de  Turin).  Latreille  avait  établi,  sous 
le  nom  deSiagone,  Siagona,  un  nouveau  genre  pour 
y  placer  quelques  Carabiques  différents  des  autres  par 
l'immobilité  du  menton  qui  était  soudé  par  sa  base 
avec  le  restant  de  la  tète,  et  qui,  dans  le  type  du  genre 
(le  Cuciijus  rufipes ,  Fabr.  ),  ne  laissait  pas  même 
apercevoir  de  suture.  Bonelli  ayant  examiné  des  es- 
pèces du  même  genre  et  s'étant  aperçu  (|ue,  chez  plu- 
sieurs, la  lèvre,  tout  en  conservant  son  immobilité,  se 
réunissait  et  se  soudait  avec  la  tète  en  laissant  visibles 
les  sutures,  et  que  ces  espèces  offraient  ensuite  quel- 
ques autres  différences,  crut  devoir  établir  pour  elles 
le  genre  Encelade,  que  Latreille  a  réuni  (Règne  Anim. 
de  Cuvier)  à  celui  des  Siagones.  Il  a  pour  caractères 
essentiels,  suivant  l'entomologiste  italien  :  palpes  la- 
biales à  dernier  article  tronqué  transversalement;  lan- 
gue proéminente  au  milieu,  et  arrondie  ;  lèvre  soudée, 
se  rétrécissant  à  sa  base,  et  se  prolongeant  entre  les 
cotés  de  la  gorge  jusqu'à  l'ouverture  postérieure  de  la 
tête;  antennes  à  premier  article  court,  à  peine  de  la 
longueur  du  suivant,  aussi  épais  à  la  hase  qu'à  l'extré- 
mité. Bonelli  observe  qu'on  peut  encore  ajouter  à  ces 
caractères  ceux  non  moins  importants  de  la  lèvre  supé- 
rieure, qui  est  terminée  en  deux  lobes  arrondis;  ceux 
des  palpes  maxillaires  extérieures  à  dernier  article  tron- 
qué très -obliquement;  prothorax  rétréci  en  arrière, 
ayant  son  bord  postérieur  plus  large  que  l'intervalle 
étranglé,  qui  le  sépare  des  élytres.  Bonelli  ne  connaît 
qu'une  espèce  propre  à  ce  nouveau  genre  :  I'Excelade 
GÉ.\ST.  Enceiadus  gigas.  V.  Slvgo.^e. 

ENCÉLIE.  Encelia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Co- 
rymbifères,  section  des  Hélianlhées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  un  involucre  composé  d'un  grand  nombre  de 
folioles  imbriquées,  un  réceptacle  conique,  chargé  de 
paillettes;  au  centre  les  fleurons  sont  tubuleux  et  her- 
maphrodites, et  à  la  circonférence  les  demi-fleurons 
sont  neutres.  Les  fruits  sont  obovoïdes,  comprimés, 
velus  sur  leurs  bords,  émarginés  à  leur  sommet  et  dé- 
pourvus d'aigrette.  On  compte  deux  ou  trois  espèces  de 
ce  genre,  qui  sont  de  petits  arbustes  rameiix,  portant 
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lies  feuilles  alternes,  entières,  à  trois  nervures,  et  des 
capitules  terminaux,  longuement  pédoncules  et  jaunes. 
L'une  des  espèces  les  plus  communes  est  VEncelia  ca- 
ncscens,  Cav.,  Icon.,  1,  t.  Cl;  Coreopsis  Limensis, 
Jacq.,  Icon.,  1,  t.  594,  ou  Pallasia  halimifolia,  Willd. 
Elle  croît  au  Pérou  sur  les  bords  delà  mer.  Ses  rameaux 
sont  velus,  ainsi  que  ses  feuilles  qui  sont  ovales,  obtu- 
ses, arrondies  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et  for- 
ment des  corymbcs. 

ENCENS.  BOT.  Nom  que  l'on  donne  vulgairement  à 
toute  matière  résineuse,  qui  répand  une  odeur  agréa- 
ble lorsqu'on  la  brûle.  On  désigne  particulièrement 
dans  les  pharmacies  l'Oliban  sous  le  nom  d'Encens 
maie.  f'".  Olii!\n. 

On  appelle  vulgairement  Encens  ou  Encensier  le  Ro- 
marin officinal,  et  Encens  d'e\c  le  Selinum  palustre. 
ENCENSIER.  bot.  Nom  vulgaire  du  Romarin  offici- 
nal, Rosmarhms  officinalis,  h. 

ENCÉPHALAUTOS.EOT.  Genre  de  la  famille  des  Cyca- 
dées,  voisin  du  Zamia,  établi  par  Lebman  ,  et  carac- 
térisé ainsi  qu'il  suit  :  fleurs  dioïques  :  les  mâles  en 
chatons  écailleux,  portant  à  leur  face  inférieure  des 
anthères  sessiles,  oblongo-cunéiformes,  obtuses,  plus 
épaisses  au  sommet  et  d'autres  fois  acuminées,  avec  le 
conncctif  plus  ou  moinsdistinct.  Dans  les  fleurs  femelles 
les  écailles  sont  de  même  forme  que  dans  les  mules, 
mais  elles  recouvrent  plusieurs  ovaires  amincis  en 
stipe,  chacun  à  sa  base,  et  dilatés  au  sommet  en  une 
sorte  de  bouclier  qui  renferme  et  protège  l'ovule.  Le 
fruit  consiste  en  plusieurs  caryopses  réunies,  conte- 
nant des  noix  oblongues,  fibreuses,  monospermes.  Les 
Encéphalartos  sont  des  arbres  élevés  que  l'on  trouve 
disséminés  dans  les  sites  agrestes  de  la  Cafrerie  et  de 
la  Nouvelle-Hollande;  leurs  frondes  offrent  des  pin- 
nules  sessiles  à  leur  base  qui  est  fort  large  et  marquée 
d'une  multitude  de  nervures;  elles  sont  le  plus  souvent 
garnies  d'épines  à  leurs  dentelures. 

ENCÉPHALE.  Mot  employé  jusqu'ici  en  anatomie 
pour  désigner  les  parties  du  système  cérébro-spinal, 
contenues  dans  la  cavité  du  crâne.  i\Iais  comme  les 
fibres  de  la  plupart  des  parties  de  cet  Encéphale  sont 
continues  avec  le  prolongement  postérieur  du  système, 
on  voit  que  cette  dénomination  est  vicieuse,  puisqu'elle 
porte  sur  une  fausse  détermination.  D'ailleurs  les  deux 
ou  trois  premières  vertèbres  cervicales  contribuent 
quelquefois  à  la  cavité  du  crâne,  et  alors  les  segments 
correspondants  du  système  cérébro-spinal  deviennent 
parties  intégrantes  de  l'Encéphale.  Autant  valait  donc 
conserver  le  mot  cerveau,  qui  n'était  pas  plus  ine.vact. 
F.  Cérébro-Spinai,. 

ENCÉPHALE.  E ncephaltts .  iNS.  Coléoptères  penta- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Aléocharidiens,  établi  par  Kirby,  pour  un  petit  insecte 
trouvé  par  lui  en  Angleterre.  Caractères  :  tète  petite; 
dernier  article  des  palpes  grêle;  antennes  en  massue, 
le  second  article  presque  cylindrique ,  arqué  et  le  plus 
long;  les  autres  coniques  et  graduellement  plus  gros, 
le  dernier  arrondi  et  tous  ciliés  au  sommet;  corselet 
large,  très-court  et  convexe;  élytres  courtes,  trans- 
verses, déprimées;  abdomen  court;  très-large,  plan, 
avec  les  côtés  garnis  de  dents  prononcées'^  et  l'extré- 


mité obtuse;  pieds  grêles,  cuisses  très -peu  renflées. 

Encépii\ie  en  bodle.  Encephalus  co»iplicans,K\rh. 
Il  a  environ  une  ligne  ;  il  est  d'un  noir  brillant,  avec  les 
côtés  du  corselet,  le  bord  des  élytres,  celui  des  anneaux 
de  l'abdomen,  les  pieds  et  les  antennes  d'un  brun  mar- 
ron. On  le  trouve,  pendant  l'hiver,  sous  les  mousses  où 
il  se  tient  engourdi  et  comme  roulé;  l'abdomen  ren- 
versé au-dessus  des  élytres  sur  lesquelles  il  s'applique 
très-exactement  au  moyen  de  ses  bords  relevés;  la  tète 
est  repliée  sur  la  poitrine,  de  sorte  que  l'insecte  res- 
semble exactement  à  une  perle  noire  et  brillante. 

ENCÉPHALIER.  Eiiccphalium.  bot.  Ce  genre  des 
Champignons,  établi  par  Link  dans  la  famille  des 
Hyménomycètes  de  Fries,  a  élé  reconnu  pour  être  le 
même  que  celui  qui  avait  été  publié  très-peu  aupara- 
vant par  ce  dernier  botaniste,  sous  le  nom  de  Nœmii- 
telia. 

ENCÉPHALOIDES.  roiTP.  Nom  donné  par  les  anciens 
oryctographes  aux  Polypiers  fossiles,  appartenant  aux 
Wéandrines  de  Lamarck,  aux  Madrépores  de  Linné. 

ENCHELIDE.  Enclielis.  inf.  Genre  fort  naturel  de  la 
classe  des  Microscopiques  et  de  l'ordre  où  nul  appen- 
dice ,  cirres  ou  organes  n'altèrent  la  simplicité  du 
corps.  11  a  été  formé  par  MUUer,  adopté  par  Bruguière 
et  par  Lamarck.  Ses  caractères  sont  -.  la  i)lus  grande 
simplicité  et  une  figure  à  i)eu  près  pyriforme  et  cylin- 
dracée.  Les  Enchelides  diffèrent  donc  des  Cyclides,  qui 
sont  également  pyriformes,  mais  qui  sont  aplaties  et 
comme  membraneuses.  Les  Cyclides,  d'ailleurs,  ordi- 
nairement beaucoup  plus  petites  et  d'une  contexture 
encore  moins  compliquée ,  paraissent  homogènes  et 
aussi  transparentes  que  du  cristal,  tandis  que  les  En- 
chelides, même  celles  qui  sont  le  moins  colorées,  sont 
toujours  composées  de  molécules  distinctes,  agglomé- 
rées, et  auxquelles  se  mêlent  des  corpuscules  hyalins, 
tels  qu'on  en  voit  dans  les  filaments  des  Conferves. 
Muller  décrivit  vingt-sept  espèces  d'Enclielides;  mais 
ce  savant  ayant  trop  souvent  intercalé  dans  ses  genres 
des  êtres  qui  n'en  avaient  pas  les  caractères,  on  a  dû 
renvoyer  plusieurs  de  ses  Enchelides  à  leur  véritable 
place ,  et  en  joignant  quelques  espèces  nouvelles  it 
celles  conservées,  on  a  restreint  le  genre  à  dix- sept 
espèces ,  dont  on  a  constaté  l'existence  par  des  obser- 
vations exactes.  Il  est  probable  que  plusieurs  des  ani- 
malcules pyriformes  représentés  jusqu'ici  et  particu- 
lièrement par  Gleichen,  sont  des  Enchelides;  mais, 
pour  le  décider,  il  faudrait  les  avoir  vus  et  pouvoir 
juger  s'ils  sont  cylindriques  ou  aplatis.  Les  animaux 
du  genre  Enchelide  vivent  dans  les  eaux  pures,  dans 
la  mer,  ou  dans  les  infusions. 

■f  Espèces  ovoiiles,  très-obtuses  aux  deux  extrémi- 
tés et  obscures  dans  toutes  tes  parties  de  leur 

étendue. 

Enchelide  tardive,  Encycl.  Vers.  III.,  p.  6,  pi.  2, 
f.  6,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  1,  p.  418,  n»  G;  £•«- 
chelis  scrotina,  MUU.,  Inf.,  p.  20,  pi.  4,  f.  7.  Animal- 
cule ovale,  cylindracé,  peu  rétréci  ù  son  extrémité 
antérieure,  noirâtre,  rempli  de  molécules  grises.  On 
trouve  cette  espèce  dans  l'eau  croupissante  des  ma- 
rais. Muller  prétend  l'avoir  obtenue  d'une  infusion  de 
Mouches. 
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EttcHEi.iDE  i^ÉBCLEtSE,  Encyclop.  Vers.  lU.,  p.  6.  pU  9, 
fi(j.  7,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  1,  p.  418,  n»  7; 
Enchelis  nebulosa,  MilU.,  Inf.,  p.  27,  t.  24,  f.  8,  Glei- 
chen,  lab.  1C,  a.  11,  17,  d.  11,  c.  20,  e.  11.  Celle 
espèce,  un  peu  moins  ronde  que  la  préeédenle,  esl 
aussi  |)liis  grosse  et  remplie  de  molécules  qui  parais- 
sent s'agiler  dans  son  obscure  épaisseur.  Elle  nage  en 
élevant  sa  partie  antérieure,  comme  si  elle  s'en  servait 
pour  lâter  les  objets.  On  la  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  eaux  croupies  et  dans  diverses  infusions  de 
Céréales. 
tt  Espèces  vertes  s'allongeant  un  peu  en  poire. 

E?(cnELiDE  Mohadiue.  Enchelis  Monadina,  Bory  ; 
Monas  Putvisculus, Mull.,  Inf.,  p.  7,  lab.  1,  f.  3G;  Mo- 
nade Poussière,  Encycl.  Vers.  III.,  p.  2,  pi.  1 ,  fig.  9, 
Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  i,  p.  412,  n"  8  ;  Monas  Ovu- 
lum,  Goeze,  Annot  frutemb.  Magas.  2,  p.  2,  1783. 
On  pourrait,  au  premier  coup  d'oeil,  confondre  cette  es- 
pèce avec  les  Monades,  mais  sa  couleur  verdàlre  la  fait 
d'abord  distinguer,  et,  en  l'observant  avec  soin,  on  voit 
qu'elle  prend  un  peu  d'allongement  dans  la  natation. 
La  plus  petite  de  toutes,  elle  est  presque  ronde  et  ne  pa- 
raît pas,  à  la  lentille  d'une  demi-ligne  de  foyer,  jjIus 
grosse  qu'une  graine  de  Tabac.  Transparente,  sa  teinte 
est  plus  sensible  au  pourtour.  On  distingue  au  centre 
un  point  agité,  qui  indique  un  rudiment  d'organisation. 
Elle  affecte  trois  sortes  de  mouvements,  celui  de  gyra- 
tion  sur  elle-même,  celui  de  progression,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  et  celui  que  Millier  rend  par  le  mot 
vacillatoire.  Ce  savant  Danois  a  observé  cet  animal, 
principalement  au  mois  de  mars,  par  myriades  dans  une 
goutte  d'eau  de  marais;  Eory  l'a  vu  durant  tout  l'été, 
non-seulement  dans  les  marais,  mais  dans  les  vases  où 
l'on  élève  des  Conferves;  il  y  forme,  comme  VEiiclielis 
amœna,  par  son  mélange  avec  cette  dernière,  des  lisé- 
rés verts  aux  bords  de  l'eau.  Se  pressant  par  milliards, 
les  individus,  dont  la  réunion  formait  ces  lisérés,  sem- 
blaient se  disputer  à  qui ,  atteignant  les  premiers  les 
limites  du  petit  océan  qui  les  contenait,  mourraient  les 
premiers  par  l'effet  de  l'évaporation.  Muller  a  observé 
que  l'espèce  dont  il  est  question  se  groupait  par  paquet 
de  deux  à  sept  individus,  à  la  manière  des  Ulvelles; 
cette  disposition  n'est  qu'accidentelle,  ainsi  que  les 
lignes  vertes  qu'il  a  distinguées  sur  la  surface  et  qu'il 
regarde,  comme  l'indication  des  sections  par  le  moyen 
desquelles  l'animal  se  divise  pour  se  multiplier. 

Ekcbelide  Poessier.  Enchelis  Pulvisculus ,  Miill., 
Inf.,p.ô2,tab.  4,fig.  18,  19;  Encycl.  Vers.  111.,  p.  7, 
pi.  2,  f.  14.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
cédente, mais  elle  est  du  double  plus  grosse,  plus  fon- 
cée et  sensiblement  plus  ovoïde.  Elle  se  trouve  fréquem- 
ment dans  l'eau  des  marais,  surtout  dans  ceux  oi"i  croit 
la  Lenticule.  On  la  voit  aussi  s'accumuler  au  bord  des 
vases  où  l'on  élève  des  Conferves,  ou  former  à  la  sur- 
face de  l'eau,  de  petites  pellicules  d'un  vert  tendre,  qui 
ont  certainement  été  souvent  prises  pour  le  Bfssus  fias 
aijuœ  de  Linné  par  plusieurs  botanistes  qui  ont  men- 
tionné celte  production  dans  diverses  flores,  sans  l'avoir 
jamais  bien  connue.  En  mourant,  elle  s'allonge,  devient 
pellucide,  et  ne  conserve  de  vert  qu'une  tache  cen- 


EncHELiDB  WERTE.  Encliclls  (inerto)  virescens,su- 
bovata,  Bory.  Deux,  trois  et  quatre  fois  plus  grosse  que 
la  précédente,  et  plus  allongée  en  forme  ovoïde,  elle  est 
d'un  vert  pâle,  et  contient  deux  ou  trois  et  jusqu'à 
quatre  globules  hyalins  internes.  Ses  mouvements  sont 
très-lents.  La  différence  de  taille  assez  considérable  en- 
tre les  individus,  tient-elle  à  divers  degrés  de  dévelop- 
pement ?  On  la  trouve  assez  fréquemment  dans  les  eaux 
stagnantes,  où  elle  se  tient  éparse. 

E^c^El^DE  \m\N.z.  Enchelis  amœna,  Bory.  Cette 
jolie  espèce  est  du  vert  le  plus  gai,  et  parait  beaucoup 
plus  diaphane  que  les  espèces  suivantes;  on  la  dirait 
composée  de  molécules  de  matière  verte  où  se  confon- 
dent ces  points  hyalins,  dont  les  tubes  des  Conferves 
sont  tous  remplis.  C'est  absolument  la  même  organisa- 
tion que  celle  de  ces  plantes.  Elle  s'allonge  un  peu  en 
nageant,  et  se  dirige  dans  lesensdela  pointe;  son  allure 
est  grave;  elle  contourne  légèrement  la  partie  anté- 
rieure amincie,  mais  non  pointue,  comme  pour  tàter  les 
objels.  On  eu  voit  des  individus  s'appliquer  l'un  contre 
l'autre  et  former  alors  un  corps  parfaitement  sphé- 
rique  qui  ressemble  entièrement  ù  un  Volvoce.  Quand 
l'Enchelide  aimable  se  dessèche  sur  le  porte- objet  par 
l'évaporation,  elle  conserve  sa  foime  en  fruit  de  Coing, 
ou  devient  ovale  en  s'aplatissant;  sa  couleur  est  alors 
d'un  vert  homogène,  par  la  disparition  des  corpuscu- 
les hyalins  que  Bory,  dans  son  tiavail  sur  la  matière, 
a  considérés  comme  gazeux;  mais  il  se  développe  sou- 
vent au  centre  un  point  blond  parfaitement  transpa- 
rent. 

Encheiide  TiRÉsiAS.  Enchelis  Tiresias.  Bory,  qui  a 
découvert  cette  espèce,  l'a  vue  se  former  dans  les  arti- 
cles d'une  véritable  Conferve,  les  briser,  s'essayer  d'a- 
bord à  la  vie  par  un  mouvement  de  gyration  que  lui 
permettait  sa  forme  globuleuse;  bientôt  produisant  an- 
térieurement un  prolongement  translucide,  et  commen- 
çant à  nager  dans  le  sens  de  ce  nouvel  organe,  elle 
s'allongea  sous  ses  yeux,  et  acquit  la  forme  de  l'Enche- 
lide paresseuse.  Mais,  comme  la  précédente,  elle  nageait 
en  tenant  la  partie  amincie  en  avant,  tandis  que  les 
suivantes  se  dirigeaient  dans  le  sens  de  la  partie  obtuse. 

Encheude  pdnctifèee.  Enchelis  punclifera ,  Bory; 
Enchelis  punctala.  Mtill.,  Inf.,  p.  24, pi.  23;  Ench. 
ponctuée,  Encycl.  Vers.  III.,  p.  4,  pl.  2,  fig.  2;  Lamk. , 
Anim.  sans  vert.  T.  i,  p.  418,  n»  2.  Sa  forme  est  celle 
d'une  Poire  un  peu  allongée;  sa  partie  antérieure,  celle 
dans  le  sens  de  laquelle  on  la  voit  nager,  est  la  plus 
épaisse;  elle  est  très-obtuse,  et  lorsque  l'animal  est  en 
repos,  on  y  remarque  un  espace  arrondi,  transparent, 
sur  le  milieu  duquel  se  distinguent  deux  très- petits 
points  noirs,  disparaissant  pendant  le  mouvement  de 
l'animal  qui,  alors,  semble  cire  opaque  et  entièrement 
d'un  vert  foncé,  si  ce  n'est  à  la  pointe  de  la  partie  pos- 
térieure ,  où  se  distingue  toujours  une  certaine  trans- 
parence. On  trouve  assez  fréquemment  celte  Enchelide 
dans  l'eau  des  marais,  nageant  isolée,  mais  souvent  en 
assez  grand  nombre,  dans  chaque  goutte  d'eau  qu'on 
observe. 

Enchelide  paressebse.  Enchelis  deses,  MUU.,  Inf. , 
p.  23,  pl.  4,  fig.  4, 5;  Enchelide  paresseuse,  Encycl.  Vers. 
111,,  p.  5,  pl.  2,  fig.  4.  Cette  espèce  est,  comme  la  précé- 
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deiile,  d'une  couleur  verte  obscure,  surlout  par  le  milieu 
où  elle  est  entièrement  opaque,  moins  épaisse;  elle  est 
beaucoup  plus  allongée ,  mais  nage  aussi  le  côté  le  plus 
obtus  toujours  en  avant;  celui-ci  paraît  comme  tron- 
qué dans  certains  aspects,  et  en  examinant  attentive- 
ment cette  sorte  de  troncature,  on  la  reconnaît  formée 
par  un  cercle  en  forme  de  disque  moins  foncé  que  le 
reste  de  l'animal.  La  pointe  postérieure  est  parfaitement 
Iiyaline.  L'Enchelide  paresseuse  a  été  observée  par  MUl- 
ler  dans  l'eau  où  il  avait  conservé  des  Lenticules. 
fit  Espèces  pyriformes,  grisâtres,  acec  une  extré- 
milé  transparente. 

Encdelide  SÉMirfDiE.  Enchelis  Seminula ,  MUlI. , 
Inf.,  p.  27,  tab.  4,  fig.  13,  M;  Enchelide  semence,  En- 
cyclop.  Vers.  111.,  p.  0,  pi.  2,  fîg.  8,  Lamk.,  Anim.  sans 
vert.T.i,p.4I8,n<>8.La  forme  ovoïde,  un  peu  allongée, 
un  peu  amincie  par  la  partie  antérieure  de  cette  espèce, 
est  intermédiaire  entre  celles  du  deses  et  du  puncti/'cra. 
D'un  gris  brunâtre  obscur  par  sa  partie  postérieure  la 
plus  obtuse ,  elle  est  plus  transparente  et  quebiuefois 
totalement  translucide  à  son  extrémité  antérieure;  à 
la  couleur  près,  on  dirait  alors  la  Tiresias,  quand 
celle-ci  commence  à  s'allonger.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  eaux  gardées  quelques  jours,  même  quand  ces  eaux 
ne  sont  pas  exposées  à  la  lumière,  et  pour  peu  que  des 
queues  de  bouquet  y  plongent.  Elle  nage  en  allant,  ve- 
nant, montant  et  descendant,  avec  assez  d'agilité. 

Encbelide  Poupée.  Enchelis  PiipOj  iMilU.,  Inf.,  p.  42, 
lab.  23,  fig.  25,  20;  Enchelide  Poupée,  Encycl.  Vers. 
111.,  p.  9,  pi.  2,  fig.  31.  Cette  espèce,  la  plus  grosse  de 
toutes,  surpasse  les  précédantes  de  huit  ou  dix  fois  en 
longueur  et  en  épaisseur;  sa  forme  est  cependant  à 
peu  près  la  même;  il  n'y  a  guère  de  différence  que  dans 
la  couleur  grisâtre  et  les  proportions.  On  la  trouve  fré- 
quemment dans  l'eau  des  marais  où  elle  nage  avec  len- 
teur et  comme  avec  une  certaine  timidité,  vaguement, 
d'un  lieu  à  un  autre.  Elle  est  composée  de  molécules 
grisâtres,  à  travers  lesquelles  on  distingue  quelques  cor- 
puscules hyalins,  épars  et  généralement  immobiles. 

Encbeiide  LAflÊîiciE.  Euchelis  Laijenula ,  Dory; 
Enchelis  Pirum,  MUll.,  Inf.,  p.  50,  pi.  i,  fig.  12; 
Gmel.,  Syst.  Nat.,  12,  T.  i,  part.  0,  p.  3904;  Enchelide 
Poire,  Encycl.  Vers.  111.,  p.  C,  pi.  2,  fig.  11;  Lamk., 
Anim.  sans  vert.  T.  i,  p.  418,  n"  9.  Cette  petite  espèce, 
extrêmement  agile,  s'observe  fréquemment,  parmi  les 
Lenticules,  dans  l'eau  des  marais.  Elle  nage  avec  une 
vivacité  surprenante  et  un  air  d'inquiétude  particulier, 
la  partie  la  plus  épaisse  en  avant.  Celle-ci  est  formée 
de  corpuscules  grisâtres,  tandis  que  l'extrémité  posté- 
rieure, amincie,  est  absolument  transparente  et  comme 
vide.  Sa  forme  est  absolument  celle  du  fruit  du  Ciicur- 
bita  Larjenaria. 

EncuELiDE  PYRiFORME.  Euchetis  pyriformis,  Bory; 
Kolpoda  Pirum,  Mull.,  Inf.,  p.  108,  lab.  16,  fig.  1,5; 
Kolpode  Poire,  Encycl.  Vers.  111..  p.  21  ;  pi. 7,  fig.  23-27; 
Gkichen,  p.  210,  pi.  27,  fig.  18,  19,  20.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  l'eau  des  marais,  et  Gleichcn  l'observa  dans 
de  l'eau  de  neige  qui  s'était  fondue  au  milieu  d'un  ap- 
partement chauffé.  Elle  s'étend  plus  que  les  précédentes, 
et  sa  forme  variable  est,  dans  tout  le  développement 
possible,  celle  de  cette  variété  de  Poire  vulgairement 


appelée  Verte -Longue.  Sa  partie  postérieure  est  tou- 
jours arrondie  et  un  peu  plus  obscure  que  l'antérieure, 
qui,  en  s'amincissant,  devient  un  peu  membraneuse, 
et  munie  d'une  macule  plus  transparente  vers  l'ex- 
trémité. 

•j-ftt  Espèces  presque  entièrement  transparentes 
ou  qui  le  sont  totalement. 

Celles-ci,  quand  même  elles  seraient  un  peu  colorées 
du  coté  le  plus  renflé,  ne  présentent  point,  du  côté 
aminci,  une  sorte  de  bec  diaphane.  Elles  sont  aussi  un 
peu  moins  épaisses  et  s'aplatissent  légèrement  par  le 
coté  inférieur,  pendant  la  natation,  lorsqu'elles  passent 
comme  en  rampant  sur  les  corps  solides. 

Ei^CDEiiDE  Cyclioïde,  Iî.;  Enchelis  Cyclioiiles,  Bory; 
Kolpoda  Nuclens,  Inf.,  p.  98,  tah.  13,  fig.  18  ;  Kolpode 
Noyau,  Encycl.  Vers.  111.,  p.  19,  pi.  0,  fig.  10  ;  Lamk., 
Anim.  sans  vert.  Cette  espèce,  particulièrement  un  peu 
moins  épaisse  que  ses  congénères  ,  et  que  MUller  avait 
à  tort  crue  membraneuse,  avait  d'abord  été  confondue, 
par  ce  grand  observateur,  avec  le  Kolpoda  Cuculio. 
Plus  lard,  il  reconnut  son  erreur,  mais  ne  laissa  pas 
moins  l'espèce  dans  un  genre  auquel  sa  convexité  ne 
saurait  convenir.  Elle  est  formée  ou  comme  remplie  de 
molécules  hyalines,  lente  dans  ses  mouvements,  et  nage 
avec  une  sorte  de  prudence  dans  les  infusions  de  Chan- 
vre. C'est  l'animalcule  mentionné  par  Spallanzani , 
p.  128,  tab.  1,  fig.  1. 

Enchelide  Ovule.  Enchelis  Ovulum,  MUU.,  Inf., 
p.  29,  tab.  4,  fig.  9-11;  Gmel.,  Syst.  Nat.,  xii,  T.  i, 
part.  G,  p.  3094  ,  n"  5  ;  Enchelide  Ovule,  Encycl.  Vers. 
111.,  p.  5,  pi.  2,  fig.  3;  Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  i, 
p.  418,  n'=3;  Larme,  Joblot,  part.  2,  p.  77,  pi.  10, 
fig.  13.  Ce  dernier  synonyme  est  mal  à  propos  rapporté, 
par  JUuUer,  à  son  Kolpoda  Pirum  qui  est  une  Enche- 
lide, et  qui,  conséquemment,  n'est  pas  cylindriciue  et 
épaisse  comme  l'animal  dont  il  est  ici  question.  Cette  es- 
pèce ovoïde,  mais  légèrement  contournée  sur  un  côté, 
fort  obtuse  même  du  côté  aminci,  est  d'une  grande 
transparence.  Quand  elle  est  trés-grossie  â  la  lentille 
d'un  quart  de  ligne,  on  distingue,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  petites  lignes  ou  stries  longitudinales  et  pa- 
rallèles avec  quelques  globules  intérieurs  cl  vaguement 
répartis  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  l'animal.  Ils 
sont  encore  plus  transparents  que  le  reste  du  corps. 
On  trouve  communément  l'Enchelide  Ovule  dans  l'Eau 
des  fumiers,  confondue  avec  d'innombrables  Monades. 

EîicnELiDE  Gallinule.  Enchelis  Gallinula,  Bory; 
Kolpoda  Gallinula,  Mull.,  Inf..  p.  94,  tab.  12,  fig.  6; 
Kolpode  Poulette,  Encycl.  Vers.  111.,  pi.  0,  fig.  4;  Lamk., 
Anim.  sans  vert.  T.  i,  p.  429,  n»  -î.  Cette  espèce,  beau- 
coup plus  allongée  que  les  précédentes,  est  une  sorte 
de  cylindre  un  peu  aminci  et  légèrement  déjeté  en  bec, 
vers  la  droite,  à  son  extrémité  antérieure  où  elle  est  eu 
outre  aplatie,  presque  membraneuse  et  d'une  grande 
translucidité;  on  distingue  â  travers  cette  partie,  les 
moindres  objets;  sur  la  parlie  postérieure  renflée  et 
légèrement  colorée,  on  distingue,  comme  dans  la  pré- 
cédente, quelques  traces  de  stries  longitudinales,  à 
l'aide  du  plus  fort  grossissement,  et  des  corpuscules 
hyalins  répandus  dans  la  masse  du  corps.  On  trouve 
cette  espèce  dans  l'eau  de  mer  devenue  très-fétide. 
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Encheube  Raphaneile.  Enchelts  Raphanella,  B. 
Ver  (rouvé  dans  l'eau  d'Huilre,  Jobl.,  part.  2,  p.  20, 
pi.  4,  M.  N.  0.  Celte  espace  préscnle,  dans  sa  grande 
transparence,  la  figure  d'une  petite  Rave  ;  elle  se  con- 
tracte ou  s'allonge,  de  manière  à  former  diverses  figu- 
res. Elle  est  l'une  des  plus  grandes  espèces  du  genre, 
et  l'on  voit  souvent  deux  individus  se  joignant  par  leur 
extrémité  la  plus  épaisse,  se  confondre  en  un  seul  in- 
dividu aigu  aux  deux  extrémités. 

L'animal  figuré  par  Joblot,  sous  le  nom  de  Massue, 
et  trouvé  par  lui  dans  une  infusion  d'écorce  de  Chêne 
(part.  2,  p.  74,  pi.  lo,  fig.  C),  pourrait  bien  être  une 
Enchelide. 

ENÇHELYOPE.  POIS.  Ce  nom,  que  Gronou  avait  im- 
pose à  la  Blennie  ovovivipare,  devint,  pour  Schneider, 
celui  d'un  genre  que  n'a  point  adopté  Cuvier.  A'.Blexme. 
EiNCUOLlRlER.  Eiicholirium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Broméliacées,  établi  par  Marlius  pour  une 
plante  brésilienne  qu'il  a  caractérisée  ainsi  :  périanthe 
libre,  divisé  en  six  parties  dont  les  trois  extérieures, 
tenant  lieu  de  calice,  sont  égales,  courtes  et  dressées, 
les  intérieures  ou  pétales  sont  presque  semblables,  seu- 
lement un  peu  plus  larges;  six  étamines  hypogynes,  à 
filaments  dilatés  à  leur  base,  plans,  diminuant  insen- 
siblement de  grosseur  et  arqués;  anthères  linéaires, 
presque  droites;  ovaire  libre,  pyraraidato-trigone  et 
triloculaire,  renfermant  plusieurs  ovules;  style  trigone; 
trois  stigmates  assez  épais,  ovalo-oblongs,  contournés. 
Les  feuilles  sont  lineari-Iaucéolées,  à  bords.épineux;  la 
hampe  est  terminée  par  une  grappe  de 'fleurs  munies 
de  bractées. 

ENCHYLÈNE.  Enchxlœna.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Cliénopodées,et  de  la  Pentandrie  Digynie,  établi  par 
R.  Brown  {Proilr.  Flor.  Aov.-JIollaml.,  p.  407)  qui 
l'a  ainsi  caractérisé  :  périanthe  divisé  en  cinq  décou- 
pures qui  atteignent  le  milieu  du  tube,  pirsistant  après 
la  floraison .  formant  l'enveloppe  du  fruit  qui  est  bac- 
ciforme;  cinq  étamines  insérées  au  fond  du  périanthe; 
deux  à  trois  stigmates  filiformes;  semence  déprimée, 
pourvue  d'un  tégument  simple,  d'un  albumen  central 
et  d'un  embryon  circulaire.  Ce  genre  se  compose  de 
sous-arbrisseaux  très-rameux  et  couchés;  leurs  feuilles 
sont  alternes  et  charnues;  leurs  fleurs  axillaires,  sans 
bractées,  solitaires  et  sessiles.  VEnchylœna  tomeii- 
tosa,  type  du  genre,  a  été  trouvé  au  port  Jackson  de 
la  Nouvelle -Hollande  par  R.  Brown.  Ce  savant  bota- 
niste a  ajouté  une  seconde  espèce  trouvée  par  .loseph 
Banks  dans  les  contrées  intertropicales  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  lui  a  donné  le  nom  i'Enchylœna  para- 
doxa.  Elle  est  remarquable  par  ses  fruits  utriculaires, 
laineux  à  leur  base. 

ENCIIYLIUM.  BOT.  F.  COLLEMA. 

ENCLUME,  zooi.  Nom  que  donnent  les  anatomisles 
îl  un  petit  os  de  l'oreille,  dont  la  conformation  présente 
trois  branches  ;  l'une  verticale,  s'articulant  avec  l'os 
lenticulaire;  une  autre  horizontale,  s'appuyant  sur  les 
parois  de  la  caisse  ;  enfin  la  troisième  s'articule  avec  la 
tète  du  marteau.  Cet  os  ou  plutôt  cet  osselet,  quoique 
très -favorable  à  la  transmission  des  sons,  ne  lui  est 
cependant  pas  indispensable,  et  sa  perte  n'entraînerait 
point  la  surdité,  elle  ne  ferait  qu'affaiblir  l'ouïe. 


EKCOELIER.  Encoelium.  bot.  Agardh  a  formé  ce 
genre  dans  la  famille  des  Fucacées,  pour  une  espèce  qui 
a  été  reconnue  pour  avoir  été  précédemment  décrite 
par  Lamouroux,  dans  son  genre  Jspcrococcus. 
ENCOrBERT.  haji.  /'.  Tatou. 
ENCRASICOLUS.  pois.  Nom  scientifique  de  l'Anchois 
proprement  dit.  r.  Clcpe. 

ENCRE  DE  LA  CHINE.  Tout  porte  à  croire  que  celle 
préparation  précieuse  pour  le  dessin  au  lavis,  que  nous 
devons  aux  Chinois,  sans  qu'Usaient  jamais  voulu  lais- 
ser pénétrer  leur  secret,  n'est  autre  chose  que  la  ma- 
tière noire  sécrétée  par  la  Sèche,  évaporée  et  mise  en 
pâte  à  l'aide  du  mucilage  de  colle  de  Poisson.  Les  Euro- 
péens sont  parvenus  à  imiter  cette  préparation  avec  le 
charbon  de  bois  extrêmement  divisé.  Cette  Encre  fal- 
sifiée ne  le  cède  en  rien  à  la  meilleure  que  l'on  nous 
apporte  ;"i  grands  frais  de  la  Chine. 

ENCRIERS,  bot.  Nom  vulgaire  de  l'Agaric  atramen- 
laire,  que  Paulel  n'a  pas  laissé  échapper  pour  désigner, 
avec  des  épithètes  bizarrement  assorties ,  les  Champi- 
gnons déliquescents  qu'il  nomme  Encriers  à  pleurs,  à 
bourse,  farineux,  à  fleurs,  secs, solitaires,  en  famille,  etc. 

ENCRINE.  Encrinus.  polïp.  Muller,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  ces  animaux,  a  proposé  la  dénomination 
de  Crinoïde  pour  remplacer  celle  d'Encrine  qu'Ellis 
avait  employée  le  premier  pour  désigner  des  Zoophylcs 
très-communs  dans  la  nature,  à  l'état  fossile,  et  que  l'on 
n'a  encore  trouvés  que  deux  ou  trois  fois  à  l'état  vivant. 
—  Ayant  adopté  le  nom  de  Crinoïde,  c'est  là  que  nous 
renverrons  le  lecteur. 

ENCRINITES.  poiyp.  Nom  donné  par  quelques  natu- 
ralistes aux  Enclines  ou  Crinoïdes.  F.  ce  mot. 

ENCRINOS.  zoorn.  Nom  donné  par  Mercati,  dans  son 
Melallolheca,  p.  250,  à  des  articulations  fossiles  de 
tiges  de  Crinoïdes  ou  Encrines. 

ENCYANTHUS.  BOT.  Même  chose  que  Enkianlhtis. 

y.  ESKIANTHE. 

ENCYCLIE.  Encyclia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,  établi  parW.  Har- 
rison  pour  y  placer  une  plante  qu'il  a  découverte  au 
Brésil,  dans  les  environs  de  Rio-Janeiro,  et  qu'il  a  en- 
voyée en  Angleterre  à  son  frère  A.  Harrison,  chez 
qui  elle  a  fleuri  en  1828.  Ce  genre  présente  pour  carac- 
tères :  un  périanthe  droit,  presque  connivent,  à  six 
divisions  lancéolées,  à  peu  près  égales;  un  labelle  tri- 
lobé ,  dépourvu  d'éperon ,  offrant  à  sa  base  un  long 
onglet  qui  y  est  attaché  de  manière  à  entourer  en  par- 
tie le  gynoslème,  et  former  avec  sa  face  antérieure  un 
tube  un  peu  contourné;  une  anthère  terminale  à  quatre 
loges  renfermant  quatre  masses  polliniques,  semblables 
entre  elles  et  réunies  par  un  filament  élastique  qui  les 
entortille.  L'Encyclie  a  fiecrs  vertes,  Encyclia  xl- 
rhlitlora,  a  sa  tige  grêle,  cylindrique,  rameuse  et  lon- 
gue de  dix  à  douze  pouces  ;  chacun  de  ses  rameaux  qui 
sont  alternes,  se  termine  par  une  panicule  lâche,  com- 
posée de  six  à  huit  fleurs  d'un  vert  brunâtre  ;  elle  s'élève 
du  tubercule  radical ,  entre  deux  feuilles  longues  et 
lancéolées.  Hooker  (Botan.  magazine,  nouvelle  série, 
vol.  IV,  n»  5013)  a  depuis  décrit,  sous  le  nom  d'Ency- 
clia  patens,  une  seconde  espèce  de  ce  genre  nouveau, 
qui  a  été  trouvée  aux  environs  de  Rio-Janeiro.  Elle  a 
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les  deux  divisions  internes  dn  périanthe,  ou  lespélales, 
spalliulées,  étalées  et  d'un  vert  brunâtre;  les  divisions 
externes,  ou  sépales,  sont  de  la  même  couleur,  égale- 
ment étalées,  mais  lancéolées;  le  labelle  est  profondé- 
ment partagé  en  trois  lobes  dont  l'intermédiaire  plus 
grand,  presque  ovale  et  entier;  il  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, avec  des  lignes  longitudinales  purpurines. 

E^'CYO?iÈME.  Encyonema.  bot.  Genre  d'Algues  de 
la  famille  des  Dialomacées,  que  Kulz  a  caractérisé  par 
ce  peu  de  mots  :  individus  cymbiformcs,  rangés  en 
ligne  sur  un  filament  libre  et  simple,  de  matière  géla- 
tineuse, hyaline.  11  serait  bien  difficile  défaire  l'appli- 
cation exacte  de  semblables  caractères,  à  la  plante 
aquatique  qu'elle  peut  désigner. 

ENCYRTE.  Encyrlus.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Térébrans,  famille  des  Pupi- 
vores,  tribu  des  Clialcidiles,  établi  par  Latreille  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  antennes  coudées,  composées 
de  neuf  à  dix  articles  serrés,  et  dont  les  derniers  com- 
primés et  plus  larges,  celui  du  bout  très-obtus;  tète  très- 
concave  à  son  point  d'insertion,  bord  supérieur  aigu; 
mandibules  sans  dentelures  au  côté  interne;  écusson 
grand;  abdomen  très-court,  triangulaire.  Latreille  rap- 
porte à  ce  nouveau  genre  VIchnevmon  iiifiilus  de 
Rossi,  que  Scliellenberg  paraît  avoir  pris  pour  un  Dip- 
tère et  qu'il  a  figuré  (pi.  14)  sous  le  nom  de  Mira 
ntucora.  Cet  insecte  est  peu  connu  ;  Latreille  nous 
apprend  que  Brebisson,  naturaliste  distingué  de  Fa- 
laise ,  a  découvert  quelques  autres  espèces  du  même 
genre. 

ENDACINOS.  BOT.  {Lycoperdacées.)  Ce  genre,  établi 
par  Raffinesque,  est  décrit  si  incomplètement  par  cet 
auteur,  qu'on  ne  peut  être  certain  s'il  est  réellement 
nouveau  ou  s'il  rentre,  comme  Desvaux  le  présume, 
dans  le  Polysaccum  de  De  Candolle  ou  Pisocarpium 
de  Kunih.  La  seule  espèce  connue  croit  en  Sicile  et  a 
été  figurée  par  Coccone,  PI.  Sic.,  t.  12,  et  dans  Cupani, 
Panpb.  Sic,  t.  43.  C'est  un  Champignon  arrondi,  brun, 
assez  semblable  aux  Sc/erodernta ,  tuberculeux,  rem- 
pli d'une  pulpe  bleuâtre  et  de  gongyles  jaunes.  Cesgon- 
gyles  sont-ils  des  amas  de  sporules  ou  des  péridiolcs, 
comme  dans  le  Pisocarpium  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
établir  d'après  la  description  de  Raffinesque. 

ENDÉE.  £'«(/£BMS.  INS. Coléoptères  tétramères;  genre 
institué  par  Schoonherr,  dans  la  famille  des  Rliyncho- 
phores ,  pour  un  insecte  nouveau  ,  découvert  à  Sierra- 
Leone,  et  qui  offre  les  caractères  suivants  ;  antennes 
courtes  et  minces,  composées  de  douze  articles  dont  le 
premier  très-court,  obconique  et  un  peu  épais,  le  se- 
cond allongé,  grêle  et  conique,  les  cinq  suivants  très- 
courts  et  tronqués  au  bout,  le  reste  forme  la  massue 
qui  est  ovale;  trompe  peu  allongée,  forte,  linéaire,  ar- 
quée, un  peu  aplatie  en  dessus;  yeux  arrondis,  noirs 
et  faiblement  proéminents;  corselet  arrondi,  tronqué 
aux  deux  extrémités,  élargi  sur  les  côtés  et  rétréci  an- 
térieurement; corps  pubescent,  ailé,  recouvert  par  des 
élytres  oblongues,  subquadrangulaires,  faiblement  ar- 
rondies aux  épaules,  et  un  peu  convexes  en  dessus;  pieds 
courts  et  robustes;  cuisses  renflées,  armées  d'une  dent 
au  milieu  de  la  face  inférieure;  jambes  épaisses  et 
droites.  VEndceus  castus,  seule  espèce  connue,  est 


d'un  roux  leslacé,  avec  les  élytres  régulièrement  striées 
et  poncluées. 

EKDÉELOO.  BOT.  Arbrisseau  indéterminé  dont  l'écorce 
produit  un  fil  employé  par  les  habitants  de  Sumatra. 

ENDELLIONE.  mm.  Nom  sous  lequel  Bournon  a  dé- 
crit le  triple  Sulfure  d'Antimoine,  de  Plomb  et  de  Cui- 
vre, aujourd'hui  désigné  sous  celui  de  Bournonite. 

F.  A;«T1J10INE  SCLFLRÉ. 

ENDESPERME.  Eiidespermum.  eot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  établi  par  le  docteur  Blume, 
dans  sa  Flore  de  Java,  avec  les  caractères  suivants  : 
calice  à  deux  lèvres,  avec  sa  base  garnie  de  deux  brac- 
tées; lèvre  supérieure  à  trois  lobes  obtus,  l'inférieure 
à  trois  dents;  ailes  et  carène  longuement  onguiculées; 
neuf  étaminesmonadelphes, la  dixièmeavortée;  légume 
porté  sur  un  long  pédicelle,  membraneux,  foliacé,  lan- 
céolé, monosperme  et  indéhiscent;  semence  linéaire, 
comprimée.  L'Eudesperme  crimpai^t,  Endespermtiiii 
scandens,  Bl.,  a  ses  feuilles  brusquement  pinnées,  à 
folioles  alternes,  velues,  oblongues,  allongées,  obtu- 
ses à  leur  base,  courtement  acuminées  au  sommet.  Les 
fleurs  sont  petites. 

ENDIANDRE.  Endiandra.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées,  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  établi  par 
R.  Brown  (Prodrom.  Flor.  Nov.-Holland.,  p.  402) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  fleurs  hermaphrodites;  pé- 
rianthe  à  six  divisions  égales;  l'entrée  du  tube  munie 
de  glandes  placées  en  dehors  des  étamines;  trois  éta- 
mines  à  anthères  biloculaires  et  extrorses.  Ce  genre 
est,  selon  son  auteur,  extrêmement  rapproché  de  celui 
qu'il  a  nommé  Cryptocarya  {f^.  ce  mot)  et  du  Cin- 
namomnm,  formé  aux  dépens  des  Lauriis  de  Linné. 
Il  diffère  du  premier  par  ses  étamines  fertiles,  au  nom- 
bre de  trois  seulement,  et  par  son  fruit  non  entière- 
ment recouvert;  sa  différence  d'avec  le  Cinnamomum 
consiste  principalement  dans  ses  glandes  réunies  ou 
distinctes  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  six  étamines 
extérieures  transformées,  et  dans  ses  étamines  inté- 
rieures biloculaiies. 

VEiidiandra  glatica,  seule  espèce  du  genre,  a  été 
trouvée  par  J.  Banks,  dans  la  partie  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande située  entre  les  tropiques.  C'est  un  arbre  à  feuilles 
alternes,  elliptiques,  oblongues,  glabres  et  glauques  en 
dessous,  à  fleurs  en  paniculesaxillaires.R.  Brown  pense 
que  le  Lattriis  triandra  de  Swartz  {Flor.  Ind.-Occid.) 
lui  est  congénère,  et  qu'il  ne  diffère  de  VEndiandra 
glauca  que  par  les  glandes  du  périanthe  distinctes 
presque  jusqu'à  leur  base,  et  par  ses  étamines  presque 
adhérentes  entre  elles. 

ENDIVE.  Endivia.  eot.  Espèce  du  genre  Chicorée. 
f^.  ce  mot. 

ENDIVE  MARINE,  bot.  (Hydrophyles.)  Marsilli,  dans 
son  Histoire  physique  de  la  mer,  a  donné  ce  nom  à  une 
plante  marine  du  genre  Ulva  qui  parait  devoir  être 
VUlra  lactiuca  des  auteurs. 

ENDOBUANCHES.  anmél.  Famille  établie  par  Dumé- 
ril  (Zool.  anal.),  et  comprenant  les  Annélides  qui  n'of- 
frent pas  de  branchies  à  l'extérieur  du  corps;  tels  sont 
les  genres  Navade,  Lombric,  Tiiaiassème,Dragonneau, 
Sangsue  et  Planaire,  f.  ces  mots  et  Annélides. 

ENDOCARPE.  Endocarpum.  bot.  On  nomme  ainsi 
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la  membrane  paiiélale,  qui  revêt  la  paroi  interne  du 
fruit.  Celte  membrane  est  quelquefois  d'une  extrême 
ténuité;  d'autres  fois  elle  est  dure,  résistante  et  assez 
semblable  à  du  parchemin;  entin  elle  peut  être  tout  à 
fait  osseuse,  comme  dans  les  fruits  à  noyau.  Mais  il  est 
important  de  remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  partie 
osseuse  est  formée  à  la  fois  par  l'Endocarpe  et  par  la 
partie  voisine  du  sarcocarpe  qui  s'est  endurcie.  Généra- 
lement l'Endocarpe  reste  uni,  même  à  l'époque  de  la 
maturité,  avec  les  autres  parties  du  fruit.  Néanmoins 
dans  quelques  fruits  à  noyaux, dans  ceux  du  Noyer  par 
exemple,  l'Endocarpe  se  détache  du  sarcocarpe  et  s'ou- 
vre naturellement  en  deux  ou  trois  valves.  ^.  Frdit  et 
Péricarpe. 

ENDOCARPÉES.  Emlocarpece.  bot.  Dumortier,  dans 
son  Analyse  des  familles  des  plantes,  a  établi  celle  des 
Endocarpées,  qu'il  caractérise  ainsi  :  point  de  système 
ligneux;  sporules  revêtues  d'un  derme,  sur  un  écus- 
son  lichénoïde,  viridescent;  réceplacle  tolalemenl  in- 
clus dans  le  thalle.  Cette  famille  se  partage  en  deux 
tribus  :  les  Cenuinées  et  les  Véiucariées.  La  première 
ne  renferme  que  le  seul  genre  Endocarpon;  dans  la 
seconde  sont  les  genres  Thelotrema,  yernicaria ,  Po- 
riiia,  Pj-renula,  Tiipellielium  et  Chiodeclon. 

ENDOCARPON.  Endocarpon.  eot.  (Lichens.)  Genre 
de  Cryptogames  dont  les  expansions  foliacées  sont  car- 
tilagineuses et  attachées  par  le  centre;  les  réceptacles 
enchâssés  dans  la  substance  même  du  Ihallus  proémi- 
nent à  la  surface  supérieure,  sous  forme  de  protubé- 
lances  terminées  jiar  un  orilîce  peu  distinct.  Ce  mode 
de  fructilicallon  est  très-ressemblant  à  celui  de  cer- 
taines Sphéries  et  Pezizes;  d'un  autre  côté,  le  genre 
Endocarpon  a  des  rapports  avec  le  Riccia,  qui  ap- 
partient à  la  famille  des  Hépatiques  ;  et  comme  les  pro- 
tubérances noires  de  son  thallus  se  retrouvent  aussi 
dans  plusieurs  genres  de  Lichens,  tels  que  le  Clado- 
niu,  le  Lobaria,  le  Scyphophorus ,  etc.,  il  s'ensuit 
que  les  Endocarpons  se  trouvent  avoir  des  rapports 
avec  des  végétaux  de  trois  familles  dififérentes.  Cepen- 
dant leur  place  à  la  fin  des  Lichens  paraît  la  plus  natu- 
relle. L'expansion  foliacée  de  ces  Lichens  a  été  regardée 
par  Achar  comme  un  réceptacle  universel,  contenant 
de  petits  conceplacles  globuleux,  membraneux  et  dia- 
phanes. Les  protubérances  noires  de  certains  Lichens, 
auxquelles  on  a  comparé  celles  des  Endocarpon ,  exis- 
tent indépendamment  d'autres  conceptacles  particu- 
liers, d'où  l'on  a  conclu  qu'elles  sont  dues,  soit  à  une 
maladie  organique,  soit  à  une Sphérie  parasite.  Villars, 
qui  a  embrassé  cette  dernière  opinion ,  a  décrit  ces 
taches  sous  le  nom  de  Sphœnia  Lichenum  (Dauphin. 
T,  IV,  p.  1039). 

Plus  de  vingt  espèces  ont  été  décrites  par  les  crypto- 
gamistes.  Quelques-unesont  été  trouvées  sur  les  rochers, 
au  cap  de  Conne-Espérance,  en  Amérique  et  en  Asie. 
Les  autres  croissent  en  Europe  sur  les  pierres,  comme 
les  Lichens,  on  sur  la  terre  humide  et  même  submer- 
gée, à  la  manière  des  liiccia;  il  y  en  a  aussi  de  para- 
sites sur  les  Mousses.  Leur  couleur  est  tantôt  grisâtre, 
tantôt  verdâlre,  brune  ou  jaunâtre  en  dessus,  noire 
ou  rousse  en  dessous.  On  a  détaché  plusieurs  espèces 
de  Lobaria,  Platisma  el  Umbilicaria  d'Hoifmann  , 


pour  les  réunir  au  genre  dont  il  s'agit  ici.  Les  Endo- 
carpon qui  croissent  en  France  sont  :  1»  VEndocar- 
pon Hedwigii ,  type  du  genre;  commun,  mais  difiScile 
à  apercevoir  parmi  les  Mousses,  sur  la  terre,  les  ro- 
chers et  les  vieilles  murailles  ;  2°  Endocarpon  minia- 
tuni,  sur  les  rochers  à  Fontainebleau,  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées;  5"  Endocarpon  complicatum,  croissant 
sur  les  rochers,  surtout  ceux  de  la  mer.  Cette  espèce 
de  même  que  la  précédente,  ne  change  pas  de  couleur 
lorsqu'on  l'humecte;  4»  Endocarpon  fluviatile,  atta- 
ché aux  pierres  submergées  des  rivières  et  ruisseaux 
dans  les  déparlements  de  lOuest. 

ENDOCUr.OME.  eot.  (Hydrophytes.)  Sous  ce  nom 
est  désignée,  par  Gaillon  de  Dieppe,  la  partie  de  tissu 
continu  ou  homogène,  qui  forme,  dans  un  grand  nom- 
bre de  Confervées  et  de  Céramiaires,  les  intervalles  co- 
lorés ou  hyalins  que  l'on  aperçoit  entre  les  lignes  trans- 
versales de  séparation  de  ces  plantes.  L'Endochrome  est 
cette  partie  du  tissu  des  Hydroj)hytes,  que  l'on  appelait 
article,  dénomination  impropre  par  la  nature  même 
delà  chose,  et  que  l'on  confondait  avec  articulation. 
Bonnemaison  avait  proposé  le  mot  Locule,  mais  celte 
expression ,  employée  dans  la  langue  française  comme 
synonyme  de  bourse  et  de  coffre,  manque  ici  de  jus- 
tesse. Le  nom  de  segment  que  le  même  naturaliste  em- 
ploie concurremment  avec  le  précédent,  est  encore  moins 
approprié,  puisqu'il  le  détourne  du  sens  qu'on  lui  donne 
en  géométrie.  Les  Endochromes  sontl'  Utriculis  matri- 
catits  et  le  Sporangiiim  de  Roth.  Les  lignes  transver- 
sales opaques  ou  transparentes,  qui  limitent  de  distance 
en  distance  les  Endochromes,  sont  les  Endopliragmes 
de  Gaillon  (f'.  ce  mol).  Les  Endochromes  sont  sim- 
ples ou  multiples.  Dans  le  premier  cas,  vues  au  mi- 
croscope ,  elles  forment  une  série  linéaire  de  cases 
tubulaires,  comme  chez  les  Ceraniiiim  Linitm,  rti- 
pestre  et  penicillatum  de  De  CandoUe  ;  dans  le  second 
cas,  chaque  Endochrome  présente  des  cases  tubulaires 
ou  elliptiques,  réunies  et  comme  soudées  et  groupées 
aulour  d'un  axe  ;  ces  cases  ont  été  appelées  stries  par 
divers  auteurs;  elles  renferment,  comme  les  précéden- 
tes, une  malière  pulvérulente,  colorée;  elles  sont  tantôt 
allongées,  comme  dans  les  Ceramium  fucoides  et  bis- 
soides  de  De  CandoUe,  tantôt  déprimées,  comme  dans 
le  Ceramium  polymorphum  ;  d'autres  fois  ces  cases 
tubulaires  revêlent  extérieurement  un  tissu  cellulaire 
ténu  et  dense,  comme  les  Endochromes  des  Ceramium 
incurvuni  et  elonrjalum.  Les  cellules  de  ce  tissu  dans 
d'autres  Endochromes  sont  dilatées,  arrondies,  très- 
visibles  vers  les  Endophragmes;  les  Endochromes  sont 
alors  simples  el  dilatées  au  centre,  comme  dans  le  Con- 
ferva  rubra,  Dill.,  et  dans  les  Ceramium  axillare  et 
diaphannvi  de  De  CandoUe.  C'est  d'après  ces  diverses 
modifications  des  Endochromes  combinées  avec  les  as- 
pects de  la  fructification,  que  Gaillon  établit  sa  division 
systématique  des  Hydrophytes  diaphysistées.  Il  a  retiré 
de  ces  dernières  des  productions  qu'il  croit  avoir  prouvé 
être  des  agrégations  d'animalcules  en  filaments  phy- 
toïdes,  muqueux.  De  ce  nombre  sont  le  Confena  co- 
moidcs,  Dilhv.,  et  le  liivularia  fœtida,  De  Cand.  Il 
appelle  ces  productions  Némazoones  (^.  ce  mot).  Il  en 
fait  une  classe  dans  laquelle  il  place  en  entier  le  genre 
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rauchciia  de  De  CandoUe,  et  les  Artlirodiécs  de  Bory 
de  Sainl-Vincenl.  Celle  classe  est  déjà  indiiiiiée  depuis 
longlemps  par  ce  dernier,  sous  le  nom  de  Psycliodiées. 
y.  ce  mot. 

ENDOGÈNES.  BOT.  Dans  les  Dicotylédons,  l'accrois- 
sement de  la  lige  en  épaisseur  se  fait  à  l'extérieur,  par 
l'addition  successive  de  nouvelles  couches  de  Iwis  ;  dans 
IcsMunocolylédons,  au  contraire,  cet  accroissement  a 
lieu  a  l'intérieur,  par  le  centre  même  de  la  tige.  Le  pro- 
fesseur De  CandoUe  a  proposé  de  substituer  aux  noms 
de  Dicotylédons  et  de  Monocotylédons,  tirés  de  la  struc- 
ture de  l'embryon,  ceux  d'Exogènes  et  d'Endogènes, 
tirés  de  leur  mode  d'accroissement. 

ENDOGENITES.  Végétaux  îossiies  que  l'on  rencon- 
tre dans  divers  terrains,  et  que  l'on  attribue  aux  plantes 
Monocolylédonées.Dans  une  Dissertation  sur  ces  débris 
de  la  flore  primitive,  Sprengel  admet  six  espèces  d'En- 
dogeniles  qu'il  caractérise  et  distingue  sous  les  noms 
de  paliiiacites ,  solénites,  Asleroliles,  helininihoU- 
teSjjjsaroliles  et  dùlymosoléniles. 

ENDOGOiNE.  bot.  (Lycoperdacées.)  Link  a  établi 
sous  ce  nom,  un  genre  très -voisin  des  Truffes  dont  il 
ne  diffère  que  par  sa  surface  externe,  tomenteuse,  et  par 
l'absence  des  veines  qui  parcourent  l'intérieur  du  pé- 
ridium  des  Truffes;  l'intérieur  de  celui  de  l'Endogone 
est  simplement  grumeleux  et  parsemé  de  vésicules  ou 
péridioles  remplies  de  spoiules.  On  ne  connaît  qu'une 
espèce  de  ce  genre.  Elle  croit  sur  les  racines  des  Mous- 
ses, et  y  forme  de  petits  tubercules  jaunâtres,  de  la  gros- 
seur d'un  pois. 

ENDOLEUQUE.  Emloleuca.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synantbérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la 
Syngénésie  séparée,  L.,  établi  par  H.  Cassini( Bulletin 
de  la  Soc.  Pbilom.,  mars  1819)  qui  l'a  ainsi  caractérisé; 
calatbide  composée  de  cinq  fleurons  égaux,  léguliers 
et  hermaphrodites;  anthères  pourvues  d'appendices  ba- 
silaires,  subulés  et  barbus;  involucre  cylindracé,  formé 
de  deux  rangs  d'écaillés  dont  les  extérieures,  au  nom- 
bre de  cinq ,  sont  plus  courtes,  persistantes,  égales,  ap- 
pliquées, oblongues,  laineuses  en  dehors,  et  surmontées 
d'une  arête  spinescente  et  recourbée  ;  les  écailles  du 
rang  intérieur  sont  plus  longues,  caduques,  appliquées 
et  surmontées  d'un  appendice  étalé,  lancéolé,  pélaloide 
et  très-blanc;  réceptacle  nu  et  planiuscule;  ovaires 
glabres,  oblongs,  terminés  par  une  aigrette  longue, 
composée  de  fils  soyeux,  égaux,  libres,  blancs  et  dis- 
posés en  une  seule  série.  Ce  genre,  dont  les  calathides 
sont  réunies  en  capitules  dépourvus  de  bractées,  a  été 
formé  aux  dépens  de  certains  G/»(jp/in/i««i  de  Lamarck. 
Cassini  le  place  dans  sa  tribu  des  Inulées,  section  des 
Gnaphaliées,  à  côté  de  son  genre  Petalolepis ,  dont  il 
diffère  par  l'involucre  et  l'aigrette,  et  du  Metalasia, 
11.  Brown.  avec  lequel  il  a  surtout  de  si  grands  rapports 
([ue  nous  ne  voyons  guère  quelle  peut  être  leur  diffé- 
rence, car  le  caractère  tiré  de  l'involucre,  et  qui  a  été 
employé  par  Cassini  pour  les  différencier,  est  en  vérité 
d'une  trop  faible  valeur.  Les  deux  espèces  que  cet  au- 
teur fait  entrer  dans  le  genre  Eiuloleuca  sont  :  VEn- 
(lolenca  pulchella  et  VEndoleuva  sphwroiephala  , 
décrits  par  Lamarck  dans  l'Encyclopédie,  sous  le  nom 
de  Gnaphalium  capilatum,  et  qu'il  ne  considérait  que 


comme  de  simples  variétés  l'une  de  l'autre.  Ce  sont  de 
pclils  arbustes  ayant  le  port  des  Bruyères,  et  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  seconde  espèce 
n'ayant  que  trois  fleurons  à  chaque  calatbide ,  et  les 
écailles  extérieures  de  son  involucre  étant  absolument 
conformes  aux  intérieures,  doivent  faire  modifier  les 
caractères  génériques  énoncés  plus  haut. 

ENDOMYQUE.  Eiidomyciis.  i^s.  Genre  de  l'ordre 
des'Coléoptères,  section  des  Trimères,  famille  des  Fun- 
gicdles,  établi  par  Paykull,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Ses  caractères  sont  :  palpes  maxillaires 
pli's  grosses  vers  leur  extrémité;  troisième  article  des 
antennes  de  la  longueur  du  suivant  ou  simplement  un 
peu  plus  long.  Le  corps  est  de  forme  ovalaire;  la  bou- 
che est  avancée;  les  yeux  sont  un  peu  allongés;  les 
antennes  sont  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps,  et 
composées  d'articles  pour  la  plupart  courts  et  cylin- 
driques; le  corselet  est  presque  carré,  plan  et  plus  étroit 
que  l'abdomen,  qui  est  de  forme  arrondie  et  recouvert 
par  des  élytres  dures,  qui  le  dépassent  à  son  extrémité. 
Cette  espèce  est  i'Endomyque  écarlate,  Eudomycus 
cocciticus,  Payk.,  Fabr.  Elle  est  d'un  rouge  sanguin, 
avec  une  tache  noire  sur  le  corselet,  et  deux  autres  de 
la  même  couleur  sur  chaiiue  élytre.  On  la  trouve  sur 
le  Bouleau,  le  Coudrier,  etc. 

ENUOPUOlîE.  EOT.  Nom  proposé  par  De  CandoUe. 
pour  la  membrane  pariétale  interne  du  tégument  pro- 
pre de  la  graine.  F.  Épisperme. 

EINDOPHRAGME.  dot.  (llydrophytes.)  Sorte  de  cloi- 
son et  de  renforcement  transversal,  cellulaire  ou  mem- 
braneux, qui  se  trouve  intérieurement,  de  dislance  en 
distance,  dans  certaines  Thalassiophytes  et  Hydrophy- 
tes  filamenteuses.  Ce  nom  a  été  substitué  par  Benjamin 
Gaillon  à  celui  d'articulation  ,  qui  avait  été  ajipliqué  à 
ces  sortesde  lignes  transversales,  tantôt  opaques,  tantôt 
transparentes,  que  présentent  plusieurs  Confervécs  et 
Céramiaircs quand  on  les  place  entre  l'œil  et  la  lumière. 
Les  Endophragmes  que  Bory  de  S'-Vincent  considère 
avec  raison,  comme  de  simples  valvules,  limitent  de 
distance  en  distance  les  intervalles  colorés,  lubulifor- 
mes,  simples  ou  multiples,  appelés  par  Gaillon  Endo- 
chromes.  /'.  ce  mot.  Les  Endophragmes  et  les  Endo- 
chromes  sont  les  parties  constituantes  des  Uydrophytes 
diaphysistées  selon  le  naturaliste  de  Dieppe. 

ENDOPLÈVRE.  Endoplecra.  Nom  donné  parle  pro- 
fesseur De  CandoUe  à  la  pellicule  peu  séparable  du  sar- 
coderme  qui  revêt  la  surface  interne  du  spermoderme, 
dont  le  tissu,  malgré  son  apparence ,  n'est  point  per- 
méable à  l'humidité;  il  est  à  la  graine  ce  que  l'endo- 
carpe est  au  fruit.  C'est  le  legmen  de  Mirbel,  ou  le 
tuiiica  iiiterior  de  Gœrtner,-  Veneilème  de  Dulro- 
cbet. 

KJ^DOPTll^.  Endoptilus.  bot.  Lestiboudois  nomme 
ainsi  l'embryon  des  plantes  Monocotylédones,  parce 
que  sa  gemmule  est  renfermée  entièrement  dans  sa 
cavité  cotylédonaire. 

ENDOUHIZES.  bot.  Dans  un  grand  nombre  de  végé- 
taux, l'extrémité  inférieure  ou  radiculaire  de  l'embryon 
est  recouverte  par  un  petit  étui  sacciforme,  que  la  radi- 
cule ou  germe  de  la  racine  est  obligée  de  percer  pour 
pouvoir  se  développer  à  l'extérieur;  dans  ce  cas,  la 
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radiculeest  intérieure.  Le  professeur  Ricliard.  observant 
que  dans  tous  les  végétaux  Phanérogames  la  radicule 
est  ainsi  intérieure  ou  renfermée ,  ou  bien  extérieure 
ou  nue,  les  a  divisés  en  deux  grandes  sections  ;  les  En- 
dorhizes  et  les  Exorliizes.  Les  premières  correspondent 
aux  plantes  monocolylédonées  et  les  secondes  compren- 
nent les  dicolylédonées. 

ENDORMEUR.  ois.  Kom  vulgaire  de  la  Cresserelle. 
/'■.  Faucdi».  On  l'a  aussi  appliqué  à  quelques  Poissons 
électriques,  et  particulièrement  à  la  Torpille. 

ENDOSPERME.  Endosperma.  bot.  L'embryon  est 
quelquefois  accompagné  d'un  corps  de  nature  diverse, 
souvent  charnu  ou  farineux,  quelquefois  corné  ou 
presque  osseux,  qui,  loin  de  prendre  comme  lui  du 
développement  ù  l'époque  de  la  germination,  diminue 
de  volume,  et  parait  fournir  au  jeune  embryon  les  pre- 
miers matériaux  de  son  accroissement.  Ce  corps  est 
l'Endosperme  que  Jussieu  nomme  Péristome  et  Gœrt- 
ner  Jlbrtmen.  La  position  de  l'embryon,  relativement 
à  l'Endosperme,  mérite  d'être  soigneusement  étudiée. 
Ainsi,  il  peut  être  placé  sur  un  des  poinls  de  sa  surface 
externe  ou  être  renfermé  dans  son  intérieur.  F.  Em- 
bryon. Il  en  est  de  même  de  la  nature  de  l'Endosperme, 
qui  peut  être  charnu,  comme  dans  les  Euphorbiacées; 
farineux,  comme  dans  les  Graminées;  corné,  comme  dans 
un  grand  nombre  de  Palmiers,  etc.  Ces  différences  pré- 
sentent souvent  des  caractères  de  familles.  V.  Graine. 

ENDOSPERME.  Eiulospermum.  lot.  (Hydiophy- 
tes.)  Genre  de  l'ordre  des  Ulvacées,  ayant  les  caractères 
suivants,  d'après  Raffinesque  qui  l'a  établi  :  corps  de 
forme  régulière  et  simple,  solitaire  ou  agglomérée,  de 
substance  charnue  ou  gélatineuse  et  homogène,  recou- 
vert par  une  tunique  libre,  charnue  ou  membraneuse; 
sérainules  éparses  dans  l'intérieur  de  la  substance,  mais 
libres,  molles,  solitaires,  enveloppées  par  une  mem- 
brane. Raffinesque  en  décrit  deux  espèces,  l'Endo- 
sperme globuleux  solitaire,  verdàlre,  etc. ,  et  l'Endo- 
sperme agrégé,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  toujours 
formé  de  plusieurs  individus  réunis  ensemble.  Ces  deux 
plantes  s'attachent  sur  les  corps  marins  des  côtes  de 
Sicile.  Suivant  Raffinesque,  elles  appartiennent  à  la 
section  desNostncs,  composée  de  beaucoup  de  genres, 
soit  marins,  soit  d'eau  douce,  et  dont  ceux  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  famille  des  Chaodinées  devraient  être 
rangés,  pour  la  plupart,  dans  le  règne  animal  plutôt 
que  dans  le  règne  végétal. 

ENDOSPORE.  Endosporus.  bot.  On  nomme  ainsi  les 
Champignons  qui  ont  leurs  spores  en  dedans  ;  tels  sont 
les  Lycoperdons. 

ENDOSTOME.  bot.  Nom  donné  parles  physiologistes 
à  l'ouverture  de  la  membrane  intérieure  (secondine)  de 
l'ovule. 

ENDOTHECION.  Endothecium.  bot.  Nom  que  donne 
Purkinge  au  tissu  cellulaire,  d'une  nature,  selon  lui, 
très- spéciale,  qui  se  trouve  à  la  surface  inférieure  de 
l'anthère,  et  qui  dans  cette  partie  maintient  le  pollen 
jusqu'à  l'époque  de  sa  dispersion.  La  membrane  supé- 
rieure porte  le  nom  de  Exothécion. 

ENDOTRICHÉES.  Endotrichœ.  bot.  C'est  le  nom  de 
la  troisième  section  que  Frœlich  {de  Gentianâ  Disser- 
tatio,  p.  8G)  a  établie  dans  le  genre  Gentiane.  Elle  se 
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compose  des  espèces  qui  ont  la  corolle  à  quatre  on  le 
plus  souvent  à  cinq  lobes,  et  la  gorge  de  cette  corolle 
garnie  d'écaillés  filiformes  et  très-nombreuses.  Les  Gen- 
tianâ amarella,  L.;  Gentianâ  pratensis,  Frœl.;  Gen- 
tianâ auriculala,  Pallas;  Gentianâ  campestris,h.; 
Gentianâ  fenella,  Œder;  Gentianâ  (jlacialis,  Villars; 
Gentianâ  dichotoma ,  Pall.  ;  Gentianâ  nana,  Wulf. , 
sont  des  plantes  que  Frœlich  a  fait  entrer  dans  cette 
section.  Il  y  a  aussi  rapporté,  mais  peut-être  à  tort, 
les  Swertia  Carinthiaca ,  Jacq.,  el  Swcrtia  rotala, 
L.,  qui,  d'après  la  structure  florale,  semblent  devoir 
être  éloignés  du  genre  Swertia.  V.  Swertie  et  Gen- 
tiane. 

ENDRACHIER.  Endrachium.  bot.  Un  arbre  de  Ma- 
dagascar, décrit  et  figuré  par  Flacourt  {Hisl.  Mad., 
p.  157,  f.  100),  et  qui  y  est  connu  sous  la  dénomination 
vulgaire  d'Arbre  immortel,  forme  ce  genre  qui  paraît 
appartenir  à  la  famille  des  Convolvulacées  et  à  la  Pen- 
tandrieMonogynie.  Ce  grand  avbre, Endrachium  Ma- 
dafjascariense,  Lamk.,  111.,  t.  108 ,  a  son  bois  très-dur 
et  odorant.  Ses  rameaux  sont  ornés  de  feuilles  presque 
sessiles,  fasciculées,  ovales,  oblongues,  obtuses  et 
même  un  peu  émarginées  à  leur  sommet.  Ces  feuille."; 
sont  glabres  et  entières.  Les  fleurs  sont  assez  grandes , 
pédonculées,  placées  à  l'aisselle  des  feuilles,  d'abord 
dressées,  puis  recourbées,  munies  chacune  de  deux  pe- 
tites bractées  qui  naissent  du  milieu  de  leur  pédoncule. 
Le  calice  est  persistant,  à  cinq  divisions  profondes  et 
obtuses.  La  corolle  est  monopétale,  régulière,  un  peu 
renflée  et  campanulée,  à  cinq  lobes  arrondis,  obtus,  peu 
profonds,  soyeuse  en  dehors.  Les  étamines,  au  nombre 
de  cinq  et  insérées  à  la  face  interne  de  la  corolle,  sont 
très-saillantes  et  un  peu  déclinées.  L'ovaire  est  libre, 
hérissé  de  poils;  il  se  termine  par  un  très-long  style  re- 
courbé, au  sommet  duquel  est  un  stigmate  écbancré.  Li' 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  presque  ligneuse,  environ 
née  à  sa  base  par  le  calice,  à  deux  loges  contenant  cha- 
cune deux  graines  et  s'ouvrant  incomplètement  en  deux 
valves. 

ENDURE.  Endurus.  poiyp.  Genre  établi  par  Raffi- 
nesque, offrant,  d'après  ce  naturaliste,  les  caractères 
suivants  ;  corps  nageant,  gélatineux;  bouche  nue,  si- 
tuée à  une  pointe  anguleuse  et  suivie  d'un  viscère 
interne,  coloré,  en  forme  de  queue  (J.  de  Ph.  1819, 
t.  8U,  p.  135).  A  quelle  division,  ù  quelle  famille  doit- 
on  rapporter  ce  genre  composé  d'une  seule  espèce  dont 
l'auteur  n'indique  point  l'habitation?  H  lui  donne  l'é- 
pithète  de  trigone  et  les  caractères  suivants  :  hyalin; 
viscère  bleu;  bouche  et  partie  antérieure  trigone; 
forme  conique,  obtuse.  Comme  presque  tout  ce  que 
décrivit  ou  mentionna  Raffinesque,  l'Endure  doit  être 
examinée  de  nouveau. 

ÉSÉE.  INS.  Espèce  du  genre  Papillon,  division  des 
Chevaliers  Troyens  de  Linné. 

ÉiSÉILÈME.  Eneilema.  bot.  F.  Endopièvre. 

ÉNÉMION.  bot.  Raffinesque  a  emprunté  ce  nom  ;■» 
Dioscoride  qui  l'avait  donné  à  la  plante  que  nous  ap- 
pelons vulgairement  Anémone,  pour  l'appliquer  à  un 
genre  nouveau  de  la  famille  des  Renonculacées,  et 
qu'il  a  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  calice  à  cinq 
sépales  pétaliformes  et  décidus  ;  au  delà  de  vingt  éta- 


130 


E  N  G 


E  N  G 


mines  à  filaments  en  massue,  terminés  par  des  an- 
thères arrondies  cl  liilobéesj  de  denx  à  six  pistils,  et  le 
plus  souvent  quatre;  style  de  la  longueur  de  l'ovaire. 
Le  fruit  consiste  en  une  réunion  de  capsules  ovales 
comprimées,  dont  le  nombre  varie  de  deux  à  six  ;  elles 
renferment  di'ux  semences  ovales.  On  voit  que  sur  de 
semblables  caractères,  il  est  difficile  d'asseoir  un  juge- 
ment certain  sur  la  validité  du  genre;  l'espèce  qui  en 
fait  le  type  n'est  guère  mieux  déleiminée;  elle  se  trouve 
dans  le  Kentuky  aux  environs  de  Lexinglon,  et  a  été 
nommée  par  Raffines(|ue,  Eneinion  biternalum. 

ÉNERTHENÈME.  Eiicrthencma.  botan.  Genre  de 
Champignons  de  la  famille  des  Gastéromycètes,  établi 
par  Bowman,  avec  les  caractères  suivants  :  péridion 
globuleux,  simple,  membraneux,  susceptible  de  dis- 
paraître en  fort  peu  de  temps;  stipe  conique,  avec  le 
sommet  couvert  d'un  petit  chaperon  nu,  mais  garni 
intérieurement  de  flocons  qui  en  tapissent  la  surface 
dans  tous  les  sens  et  dans  lesquels  sont  disséminés  les 
sporidies.  On  trouve  assez  fréquemment  ces  petits 
Champignons  stipités  et  garnis  d'un  thalle  membra- 
nacéo-gélatineux,  sur  les  rameaux  des  Chênes  qu'un 
accident  a  dépouillés  de  leur  écorce. 

ENFANT.  BUM.  y.  Homme. 

ENFANT  AU  MAILLOT,  moi.l.  V.  Mailiot. 

ENFEUMÉS.  MOLL.  Cuvier  (Kègne  Anim.  T.  h,  p.  287) 
a  formé  sous  ce  nom  une  nombreuse  famille  parmi  les 
Acéphales  lestacés,  dans  laquelle  il  a  réuni  tous  les 
Coquillages  de  cette  classe,  qui  ont  l'habitude  de  s'en- 
foncer dans  le  sable,  le  bois  ou  les  pierres,  ou  de  s'en- 
velopper d'un  tube.  Ce  groupe  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  avec  lesquels  Lamarck  a  formé  plu- 
sieurs familles;  telles  sont  celles  des  Tubicolées,  des 
Pholadaires,  des  Solénacées  et  des  Myaires.  F.  ces  mots 

et  MOUDSQDES. 

ENFLÉ.  Inflatiis.  bot.  Ce  mol  s'emploie  pour  les 
calices  elles  corolles  qui  sont  manifestement  dilatés  et 
resserrés  à  leur  sommet.  Tels  sont  les  calices  de  beau- 
coup de  Cucubales,  de  l'Alkekenge,  la  corolle  d'un 
grand  nombre  de  Bruyères,  etc. 

ENFLE-BOEDF.  iNS.  Nom  sous  lequel  on  désigne  vul- 
gairement, dans  quelques  contrées  de  la  France,  le  Ca- 
rabe doré,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui  suppose  de 
faire  cnQer  les  Bestiaux  qui  en  ont  avalé.  Les  anciens 
nommaient  Bupreste,  c'est-à-dire  Enlle-Bœuf ,  un  In- 
secte auquel  ils  attribuaient  des  effets  analogues,  et 
que  Latreille  croit  être  un  Méloe. 

ENFDMÉ.  REPT.  Espèce  d'Amphisbène.  F.  ce  mot. 

ENFUMÉ.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Chœ- 
todon  Faber.  F.  Cuoetodon. 

ENGAINANT.  Faginans.  bot.  Les  feuilles  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  des  Graminées,  des  Cypéracées,  par 
exemple,  sont  Engainantes  à  leur  base,  c'est-à-dire 
qu'elles  forment  une  sorte  de  tube  ou  de  gaine  qui  em- 
brasse la  tige,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Tantôt  cette  gaine,  que  l'on  pourrait  consi- 
dérer comme  une  sorte  de  pétiole  dilaté  et  tubuleux, 
est  entière;  tantôt  elle  est  fendue  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ainsi  dans  les  Graminées,  la  gahre  est  généra- 
lement fendue  longitudinalenient  ;  elle  est,  au  con- 
traire, entière  dans  les  Cypéracées,  et  ce  seul  caractère 


peut  suffire,  à  très-peu  d'exceptions  près,  pour  distin- 
guer les  plantes  de  ces  deux  familles. 

ENGELIIARDIE.  Engelhanlia.  bot.  La  formation 
de  ce  genre  de  la  famille  des  Amenthacées,  est  due  au 
botaniste  Leschenault  qui  l'a  établi  d'après  les  carac- 
tères d'un  arbre  observé  par  lui  dans  l'Inde,  et  qui  con- 
sislcnt  en  des  chatons  monoïques  et  dioïques,  pendants, 
composés  d'écaillés  uniHores  et  imbriciuées.  Les  écailles 
des  fleurs  mâles,  qui  occupent  ordinairement  la  partie 
inférieure  des  chatons,  sont  trifides  et  quelquefois  mul- 
tifides,  tiennent  lieu  de  calice,  et  protègent  de  cinq  à 
douze  élamines  dont  les  filaments  sont  très-courts,  les 
anthères  didymes  et  pubcscentes.  Les  Ueurs  femelles 
ont  leur  écaille  foliacée,  très- grande,  à  trois  lobes, 
veinée,  réticulée,  recouvrant  en  partie  l'ovaire;  le  ca- 
lice est  supère,  petit  et  quadrifîde.  Le  fruit  consiste  en 
une  noix  monoloculaire,  dépourvue  de  valve. 

Engei.bardie  EN  ÉPI.  Engelhanlia  spicala,  Lesch. 
Ses  feuilles  sont  composées  de  cinq  paires  de  folioles 
submembraneuses,  oblongues,  faiblement  acuminées, 
obliquement  atténuées  à  leur  base.  Les  chatons  sont 
monoïques,  paniculés  et  très-longs. 

ENGELnARDiE  RIGIDE.  Engelhanlia  rigida,  Blume. 
Ses  feuilles  sont  composées  de  quatre  paires  de  folioles 
roides,  elliptiques,  obtuses,  à  bords  recourbés,  obli- 
quement atténuées  à  leur  base.  Les  chatons  sont  dioï- 
ques, en  grappes  et  courts. 

EKG1ANTHE.  BOT.  Pour  Angianthus.  F.  ce  mot. 

ESGIS.  iiH^fS.  INS.  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
section  des  Pentamères,  famille  des  Nécropliages,  établi 
par  Paykull  dans  la  Faune  de  Suède,  adopté  par  Fabri- 
cius,  et  auquel  Latreille,  dans  ses  Considérations  géné- 
rales sur  l'ordre  naturel  des  Crustacés  et  des  Insectes, 
a  donné  le  nom  de  Dacne.  F.  ce  mot. 

ENGOULEVENT.  Caprimulgus.  ois.  Genre  de  l'ordre 
desChélidons.  Caractères  :  bec  court,  déprimé,  Hexible, 
légèrement  courbé;  angles  des  mandibules  s'étendant 
au  delà  des  yeux;  extrémité  de  la  mandibule  supé- 
rieure échancrée  et  crochue;  sa  base  garnie  de  soies 
roides,  dirigées  en  avant;  narines  larges,  placées  à  la 
base  du  bec,  fermées  par  une  membrane  que  recou- 
vrent en  grande  partie  les  plumes  du  front.  Trois  doigts 
devant  et  un  derrière,  grêle  et  susceptible  de  se  porter 
en  avant;  tarse  court,  en  partie  garni  de  plumes;  ailes 
longues,  la  première  rémige  assez  courte,  la  deuxième 
la  plus  allongée.  L'Engoulevent  est  un  de  ces  Oiseaux 
dont  l'ignorante  crédulité  s'est  emparée  pour  en  faire 
1«  sujet  des  narrations  les  plus  ridicules.  Tantôt  on  a 
voulu  le  faire  passer  pour  le  type  d'une  race  issue  d'un 
Reptile,  et  dont  le  corps  se  serait  insensiblement  cou- 
vert de  plumes  :  de  là  le  nom  de  Crapaud  volant,  sous 
lequel  on  a  souvent  désigné  ces  Oiseaux;  d'autres  fois 
on  a  prétendu  qu'ayant  été  jadis  nourris  par  des  Chè- 
vres, ils  avaient  conservé  l'habitude  de  disputer  aux 
Chevreaux  leur  première  nourriture  :  en  conséquence  on 
les  a  qualifiés  de  l'épithète  de  Tète-Chèvres,  que  l'on 
trouve  jointe  à  leur  vrai  nom  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages d'ornithologie.  Il  est  assez  probable  que  toutes 
ces  absurdités  proviennent  de  ce  que  les  diverses  es- 
pèces d'Engoulevents,  assez  peu  répandues  sur  les  deux 
continents  et  ne  s'y  montrant  qu'aux  deux  extrémités 
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du  jour,  ont  offert  beaucoup  de  difficullt's  à  quiconque 
a  voulu  entreprendre  leur  histoire,  et  qu'insensible- 
ment on  se  sera  laissé  entraîner  vers  le  merveilleux  qui 
tend  toujours  à  se  glisser  partout.  L'Engoulevent  est 
donc  un  Oiseau  cri^pusculaire;  une  grande  sensibilité 
dans  l'organe  de  la  vue  le  force  au  repos  pendant  le 
jour  qu'il  évite,  soit  dans  les  retraites  caverneuses,  soit 
au  plus  sombre  de  la  forêt,  tapi  et  presque  couché  con- 
tre la  pierre  ou  sur  une  branche  épaisse.  Son  vol  est 
rapide,  soutenu  et  accomi)agné  d'un  léger  bourdon- 
nement. Il  se  nourrit  d'insectes  qu'il  chasse  en  volant 
et  qui  viennent  s'engouffrer  contre  les  parois  visqueuses 
de  son  énorme  bouche  qu'à  dessein  il  tient  constam- 
ment ouverte.  Il  vit  isolé  et  ne  recherche  sa  femelle 
qu'à  l'époque  des  amours,  qui  est  pour  lui  de  très- 
courte  durée,  car  à  peine  a-t-il  satisfait  à  ce  besoin 
périodique,  qu'il  retourne  à  ses  habitudes  solitaires, 
sans  prendre  la  moindre  part  aux  douceurs  de  l'incu- 
bation, et  comme  si  les  soins  qui  occupent  les  époux 
dans  la  construction  de  leur  nid  élaient  proportionnés 
à  leur  tendresse  réciproque,  la  femelle  se  contente, 
pour  y  déposer  ses  deux  ou  trois  œufs,  d'un  Irou  de 
rocher  très-obscur,  où  elle  airange  sans  art,  quelques 
brins  de  mousse.  Cependant  elle  les  couve  avec  une 
tendresse  à  laquelle  on  pourrait  ne  pas  s'attendre,  et 
soigne  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  nourriture.  Ceux-ci  reslent  unis  dans 
leur  jeunesse;  le  goût  de  la  solilude  semble  ne  se  dé- 
velopper chez  eux  qu'avec  l'âge.  Les  diverses  espèces 
qui  composent  ce  genre  ont  une  grande  analogie  dans 
le  plumage;  aussi  les  a-t-on  souvent  confondues,  et 
même  ne  pourrait-on  encore  répondre  qu'il  n'y  ait  au- 
cune des  espèces  distinctes  dans  ce  que  l'on  regarde 
encore  comme  de  simples  variétés.  Vieillot  a  établi  aux 
dépens  des  Engoulevents  le  genre  Ibljau,  qui  se  com- 
pose du  Caprimulgus  grandis  ;  Cuvier  en  a  aussi  sé- 
paré plusieurs  autres  espèces  qu'il  a  réunies  sous  le 
nom  de  Podarges  :  nous  avons  adopté  ce  dernier 
genre. 

Ekgodleveivt  acdtipenpie.  Caprimulgus  acu(us,L., 
BufF.,  pi.  enl.  732.  Parties  supérieures  grises,  rayées  de 
noir,  les  inférieures  rousses,  rayéesaussi  de  noir;  sommet 
delà  tête  et  cou  rayés  transversalement  de  roux,  de  brun 
et  de  noir  ;  queue  plus  courte  que  les  ailes,  rousse,  tra- 
versée de  raies  brunes  et  terminée  de  blanc  et  de  noir; 
les  rémiges  terminées  en  pointe;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  sept  pouces  six  lignes.  De  la  Guiane. 

EriGOtiEVENT  A  BANDES  NOIRES.  Capiiiiiulgus  Villa- 
tus,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  bleu  obscur,  tacheté 
de  noirâtre;  les  inférieures  rousses,  rayées  en  zigzags 
et  pointillées  de  noir  ;  tête  d'une  couleur  de  chair,  avec 
le  sommet  noir  qui  forme  une  sorte  de  croissant  di- 
visé en  deux  branches,  dont  l'une  s'avance  vers  les  yeux 
et  l'autre  descend  sur  le  côté  du  cou;  rémiges  noires, 
tachetées  de  roux;  bec  noir;  pieds  rougeâtres.  Taille, 
dix  pouces.  Delà  Nouvelle-Hollande. 

Engoulevent  adx  ailes  jaunes.  Caprimulgus  icte- 
ro/)<e;'«s,  Vieill.  Parties  supérieures  grises,  tachetées 
de  roussâtre  et  rayées  longitudinalement  de  noir;  les 
inférieures  plus  pâles  et  rayées  transversalement;  ré- 
miges noirâtres,  marquées  de  taches  circulaires,  jaunes. 


qui  impriment  sur  l'aile  pliée  des  raies  alternalives 
jaunes  et  noires.  Taille,  onze  pouces.  De  la  Chine. 

Engoulevent  aux  ailes  et  queue  blancbes.  Capri- 
mulgus Cayanus ,  Lath.;  Caprimulgus  leucurus, 
Vieill.,  Buff..  pi.  enl.  7G0.  Parties  supérieures  noirâ- 
tres, rayées  de  roux;  les  inférieures  roussàtres ,  rayées 
de  noir,  avec  quelques  taches  blanches;  tête  et  cou 
d'un  gris  roussâlie,  finement  rayés  de  noir;  côtés  de 
la  tête  roux,  avec  cinq  bandes  parallèles  noires;  tec- 
trices alaires  variées  de  noir  et  de  roux,  terminées  de 
blanc  qui  forme  une  bande  transversale  sur  l'aile  ;  ré- 
miges noires;  gorge  et  devant  du  cou  blancs  ;  rectrices 
d'un  gris  noirâtre,  traversées  de  raies  noires,  les  laté- 
rales bordées  de  blanc;  bec  noir;  pieds  rougeâtres. 
Taille,  huit  pouces.  De  Cayenne. 

Engoulevent  Bir-Fieagel.  Caprimulgus  strigoides, 
Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  ferrugineux,  mar- 
quées de  taches  plus  foncées,  les  inférieures  plus  pâles; 
lèle  brune,  rayée  de  noirâtre;  lectrices  alaires  brunes, 
avec  trois  bandes  obliques,  plus  pâles;  rémiges  noirâ- 
tres, tachetées  extérieurement  de  roussâtre  ;  queue  lé- 
gèrement fourchue,  ferrugineuse,  variée  de  brun;  bec 
et  pieds  jaunâtres.  Taille,  dix  à  onze  pouces.  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

Engoulevent  de  Bomat.  Caprimulgus  Asiaticus, 
Lalh.;  Caprimulgus  pectoralis ,  Cuv. ,  LevaiU.,  Ois. 
d'Afr.,  pi.  49.  Parties  supérieures  variées  de  cendré,  de 
brun  et  de  ferrugineux;  sommet  de  la  tête  plus  pâle, 
avec  de  grandes  taches  noires;  tectrices  alaires  en 
grande  partie  noires,  et  terminées  par  une  tache  blan- 
châtre; rémiges  d'un  brun  noirâtre,  avec  une  grande 
tache  blanche  sur  le  milieu  des  quatre  premières;  queue 
brune,  en  partie  traversée  par  des  raies  ferrugineuses  ; 
les  deux  latérales  terminées  jiar  une  grande  tache  blan- 
che; gorge  blanche;  abdomen  fauve,  rayé  transver- 
salement de  noirâtre;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille, 
neuf  pouces.  De  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Engoulevent  de  la  Caboline.  Caprimulgus  Caroli- 
neiisis,  Gmelin,  Ois.  de  l'Amer,  sept.,  pi.  24.  Parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre,  tachetées  de  blanc  et 
de  roussâtre;  les  inférieures  de  la  même  teinte,  mais 
plus  pâles  et  rayées  transversalement  de  noirâtre  ;  ré- 
miges noires,  avec  une  grande  tache  blanche  sur  les 
troisième,  quatrième  et  cinquième;  queue  fourchue; 
rectrices  latérales  noires,  rayées  de  roussâtre;  bec  noir; 
pieds  bruns.  Taille,  neuf  à  dix  pouces.  Vieillot  croit 
que  cette  espèce  et  l'Engoulevent  Popetué  ne  font  qu'un. 

Engoulevent  cendré,  rayé  de  noir.  Caprimulgus 
Jndicus,  Lath.;  Caprimulgus  cinerasceiis,  VieiUot. 
Parties  supérieures  noirâtres,  finement  rayées  de  noir; 
des  lâches  ferrugineuses  sur  les  tectrices  alaires,  la 
poitrine  et  les  côtés  de  la  tête;  rémiges  noires;  rec- 
trices cendrées,  traversées  de  quelques  bandes  noires; 
les  extérieures  variées  de  ferrugineux  ;  bec  noirâtre  ; 
pieds  jaunâtres.  Taille,  dix  à  onze  pouces.  De  l'Inde. 

Engoulevent  a  collier.  F.  E\gollevent  de  Bombay. 

Engoulevent  a  cod  blanc  Caprimulgus  albicollis, 
Lath.  Parties  supérieures  roussàtres,  variées  de  noirâ- 
tre ;  tête  brune,  avec  quelques  plumes  noires,  bordées 
de  roux  sur  le  sommet,  et  les  côtés  roux;  tectrices  alaires 
variées  de  brun  et  de  roussâtre,  rayées  de  noirâtre 
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extérieurement,  et  terminées  de  roux;  rémiges  noirâtres, 
rayées  de  roussâlre,  avec  une  bande  blanciie  sur  les  ex- 
térieures ;  rectrices  intermédiaires  rousses,  pointillées 
de  noirâtre,  l'extérieure  presque  noire,  la  seconde  blan- 
che, bordée  de  noir,  la  troisième  toute  blanche;  gorge 
blanche;  parties  inférieures  rousses,  rayées  transversa- 
lement de  noirâtre;  queue  cunéiforme;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  douze  à  treize  pouces.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Ekgoclevem  a  CRÈTE.  Capnmulf/us  Novœ-HoUan- 
diœ,  Lalh.  Parties  supérieures  brunes,  variées  de  bandes 
blanches;  devant  du  cou  et  poitrine  brunâtres,  rayés 
transversalement  de  noirâtre;  rémiges  brunes,  avec  une 
tache  blanchâtre  sur  la  partie  inférieure  des  quatre 
ou  cinq  premières;  queue  arrondie,  brune,  marquée 
de  douze  raies  blanchâtres;  bec  noir;  ongles  jaunes, 
garnis  de  soies  qui  se  relèvent  en  une  sorte  de  crête; 
pieds  jaunes  ;  doigt  postérieur  long  et  faible;  ongle  in- 
termédiaire non  dentelé.  Taille,  neuf  pouces. 

EncoDLEVENT  CRIARD.  Capnmiilyus  Firginianus , 
Lath.;  Caprimuhjus  clamalor,  Vieill.,  Ois.  de  l'Am. 
sept. ,  pi.  23.  Parties  supérieures  d'un  gris  noirâtre, 
mélangées  de  taches  noires,  les  inférieures  variées  de 
noirâtre,  de  gris,  de  blanchâtre  et  de  roux  ;  tête  d'un 
fauve  grisâtre,  mêlée  de  noir  et  de  blanc  sur  le  sommet; 
gorge  blanche  ou  variée  de  raies  blanches  et  noires  ; 
rémiges  brunes,  les  cinq  premières  parsemées  de  gran- 
des taches  noires  ;  rectrices  de  même,  avec  les  exté- 
rieures blanches  dans  le  tiers  de  leur  longueur;  bec 
noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  neuf  pouces. 

Engoulevent  distingué.  Caprimiilgus  exhnius , 
Rupp.,  Temm.,  pi.  color.  398.  Plumage  d'un  roux  doré 
clair,  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  que  sur  le 
ventre;  tête,  joues,  cou  et  dos  d'un  roux  doré,  parsemé 
de  petits  points  blanchâtres  sur  le  bord  des  plumes  ; 
ailes  et  rectrices  internjédiaires  de  la  couleur  des  plu- 
mes du  dos,  avec  des  taches  et  des  bandes  transversales 
d'un  blanc  pur,  marbrées  Irès-fincment  de  noir  ;  toutes 
ces  taches  et  bandes  sont  encore  lisérées  ou  encadrées 
par  des  bords  noirs  en  zigzags;  rémiges  noires  à  leur 
base  et  marquées,  sur  les  barbes  internes,  de  deux 
grandes  plaques  blanches,  la  rémige  externe  n'a  qu'une 
seule  de  ces  taches;  toutes  sont  terminées  par  du  roux 
doré,  coupé  de  bandes  grises,  marbrées,  bordées  de  noir; 
rectrices  latérales  d'un  roux  doré,  coupé  de  bandes 
noires  et  terminées  de  blanc  pur;  les  huit  intermé- 
diaires entièrement  isabelles,  avec  des  raies  à  distance 
d'un  fauve  rougeâtre  pâle,  encadré  de  noir;  parties  in- 
férieures fauves,  avec  quelques  petits  zigzags  noirs; 
abdomen  blanchâtre.  Taille,  sept  pouces  six  lignes. 
Du  Sennaar. 

Engoulevent  Énicure.  Capiimnlgus  Enicurus , 
Vieill.  Parties  supérieures  brunes,  avec  quelques  taches 
noires;  sommet  de  la  tête  blanchâtre,  tiqueté  de  noir; 
une  moustache  brune,  tachetée  de  noir;  un  hausse-col 
blanc;  rémiges  brunes,  rayées  de  roux;  parlies  inférieu- 
res d'un  roux  clair,  striées  transversalement  de  noirâl  re; 
rectrices  inégales,  la  troisième  dépassant  la  première 
de  quatre  lignes,  et  de  dix  les  quatrième  et  cinquième  ; 
elles  sont  brunes,  rayées  de  noirâtre  et  de  blanc; 
bec  et  ongles  noirs;  tarse  presque  entièrement  em- 


plumé.  Taille,  huit  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Engoulevent  d'Europe.  Capiimiilgits  Europœus , 
L.,  Buff.,  pi.  enl.  193.  Tout  le  plumage  agréablement 
varié  de  lignes  en  zigzags,  alternativement  noires  et 
blanchâtres;  joues  et  gorge  rayées  delignes  plus  étroites 
et  d'une  teinte  roussâtre;  une  bande  blanche  qui  s'étend 
depuis  l'angle  du  bec  jusqu'à  l'occiput;  rémiges  d'un 
brun  noirâtre,  variées  sur  les  deux  côtes  de  taches 
roussâtres;  une  tache  blanche  au  côté  intérieur  des 
trois  premières  ;  rectrices  extérieures  terminées  de 
blanc,  les  intermédiaires  traversées  de  bandes  noirâtres; 
bec  et  ongles  noirâtres;  iris  orangé;  tarse  presque  en- 
tièrement emplumé.  Taille,  dix  pouces  six  lignes. 

Engoulevent  grand.  Caprimiilgus  grandis,  Lin., 
Buff.,  pi.  enl.  525.  Plumage  varié  de  brun,  de  noir,  de 
fauve  et  de  blanc;  des  raies  transversales  et  étroites 
sur  la  tête  et  les  parties  inférieures;  rémiges  noirâ- 
tres, rayées  obliquement  de  fauve,  excédant  la  lon- 
gueur de  la  queue;  rectrices  un  peu  élagées,  brunes, 
variées  de  roussâlre;  ouverture  du  bec  extrêmement 
large,  environnée  par  les  soies  de  la  mandibule  supé- 
rieure; ongles  crochus,  creux  inférieurement  en  gout- 
tière. Taille,  vingt  et  un  pouces.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Engoulevent  gris.  Capiimulgus  gn'seus ,  Lin.  Le 
plumage  presque  entièrement  gris;  rémiges  rayées, 
d'une  teinte  plus  claire;  rectrices  rayées  de  brun,  un 
peu  plus  longues  que  les  rémiges  lorsque  les  ailes  sont 
pliées;  bec  brun  en  dessus,  jaune  en  dessous.  Taille, 
treize  pouces.  De  Cayenne.  Espèce  douteuse. 

Engoulevent  Guira-Qcerea.  Capiimulgus  torqua- 
lus,  Lath.  Plumage  d'un  brun  cendré,  varié  de  jaune 
et  de  blanchâtre  autour  du  cou  ;  un  collier  d'un  jaune 
doré;  les  deux  rectrices  intermédiaires  dépassant  les 
autres;  bec  et  pieds  noirâtres,  la  base  du  premier  en- 
tourée de  longs  poils  noirs,  hérissés.  Taille,  sept  à  huit 
pouces.  Du  Brésil. 

Engoulevent  Isabelle.  Capiimulgus  isaheUinus, 
Tem.,  pi.  color.  379;  Capiimulgus  yEgyptiiis,  Licht. 
Plumage  de  couleur  Isabelle  claire,  finement  marbré 
de  nombreuses  petites  stries  irrégulières,  d'un  gris 
clair  et  de  quelques  zigzags  très-rares,  d'un  noir  pro- 
fond; bord  externe  des  tectrices  alaires  tacheté  d'Isa- 
belle pur;  un  demi-collier  blanc  autour  de  la  gorge; 
nuque  d'un  fauve  d'Isabelle;  rémiges  marquées,  le  long 
des  tiges,  de  taches  noires,  échancrées,  placées  à  la 
fïle,  bordées  intérieurement  de  taches  blanches,  échan- 
crées, et  extérieurement  de  taches  Isabelle,  marbrées 
de  noir,  l'extrémité  est  grise,  rayée  transversalement 
de  noir;  rectrices  d'un  fauve  Isabelle,  marbrées  de  zig- 
zags noirs,  avec  huit  ou  neuf  bandes  i)lacées  à  longs 
intervalles.  Taille,  dix  pouces.  Egypte. 

Engoulevent  de  la  Jamaïque.  Capiimulgus  Jamai- 
censis,  Lath.  Le  plumage  varié  de  stries  alternative- 
ment rousses  et  noires  ;  rémiges  d'un  brun  noirâtre, 
avec  des  taches  blanches  sur  leur  bord  extérieur;  rec- 
trices cendrées,  traversées  de  bandes  noirâtres;  bec  et 
ongles  noirs;  tarse  couvert  de  plumes  jaunes.  Taille, 
dix  pouces. 

Engoulevent  JASPÉ.  Ca;)r/»iM/jr«SMne5ra<««,  Vieill. 
Parties  supérieures  noirâtres,  variées  de  blanc  et  de 
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roux,  les  Inférieures  rayées  Iransversalemenl  de  blanc 
et  de  noir;  sommet  de  la  lêle  noir,  tacheté  de  roux  et 
de  blanc  ;  les  côtés  variés  de  roux  et  de  brun  ;  les  trois 
premières  rémiges  brunes,  les  autres  noirâtres,  veinées 
de  blanc,  une  grande  tache  blanche  sur  les  cinq  exté- 
rieures; les  trois  rectrices  latérales  brunes,  rayées  et 
terminées  de  blanc;  goi'Ge  blanche;  le  devant  du  cou 
noirâtre,  tacheté  de  roussàlre;  bec  et  pieds  noirs. 
Taille,  huit  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

EwGOULEVEiVT  LATicAUDE,  Capiimiilgus lalicoudus. 
Parties  supérieuies  d'un  gris  cendré,  finement  striées 
de  brun,  avec  quelques  traits  longitudinaux  noirâtres, 
bordés  de  fauve,  et  plus  larges  sur  le  sommet  de  la 
télé;  joues  d'un  roux  vif,  nuancé  de  fauve;  tectrices 
alaires  variées  de  cendré ,  de  brun  et  de  roux,  avec  de 
grandes  taches  noires,  encadrées  de  fauve;  rémiges 
noires,  avec  une  grande  tache  blanche  vers  les  deux 
tiers  de  la  longueur  des  cinq  premières;  rectrices  in- 
termédiaires mélangées  de  brun,  de  cendré  et  de  roux, 
avec  des  bandes  noirâtres  :  l'extérieure  plus  courte, 
noire,  en  partie  bordée  del)lanc  en  dedans;  la  seconde 
blanche,  bordée  de  noirâtre  en  dehors;  la  troisième 
également  blanche,  mais  lisérée  de  fauve;  gorge  rousse, 
maculée  de  noirâtre;  un  large  hausse-col  blanc;  poi- 
trine cendrée,  striée  de  brun  et  de  noirâtre;  parties  in- 
férieures fauves,  avec  des  raies  transversales  ou  stries 
noires;  queue  dépassant  les  ailes  de  trois  pouces  et 
demi;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  douze  pouces.  Du  Brésil. 

EivGouLEVEivT  LOJiGiCACDE,  CapiiiHulgus  toiigicau- 
diis.  Parties  supérieures  cendrées,  variées  de  brun,  de 
fauve  et  de  noirâtre;  de  larges  taches  noires,  rangées 
en  deux  bgnes  sur  la  tête;  tectrices  alaires  terminées 
de  fauve;  rémiges  brunes;  une  tache  blanche  vers  le 
milieu  interne  de  la  première,  les  quatre  suivantes  éga- 
lement tachées,  mais  sur  les  deux  côtés  des  barbes  et 
avec  une  nuance  roussàlre;  rectrices  intermédiaires 
très-longues  et  d'un  cendré  plus  clair  que  les  suivantes 
qui  sont  étagées,  les  latérales  les  plus  courtes,  bordées 
et  marquées  de  lignes  transveisales,  très- rapprochées, 
d'un  blanc  fauve;  ligne  oculaire  obscure  ;  joues  d'un 
roux  fauve,  striées  de  brun  de  même  que  la  gorge  et  la 
poitrine;  un  hausse-col  blanc;  parties  inférieures  fau- 
ves, transversalement  striées  de  brun;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  douze  pouces;  grosseur  très-médiocre. 
Du  Sénégal. 

Engobievewt  a  longues  peines.  Capiimiilgus  loti- 
gipennis,  Shaw;  Capn'mitlgus  macrotlipteius,  Lath. 
Plumage  varié  de  gris,  de  brun  et  de  noir;  un  tilet  deux 
fois  long  comme  le  corps  et  terminé  par  une  plume  en 
forme  de  palette,  s'échappe,  de  chaque  côté,  du  fouet 
de  l'aile;  rectrices  rayées  transversalement  de  noir  et 
de  gris  marbré.  Taille,  onze  pouces.  D'Afrique. 

Engodlevent  a  lbnettes.  Caprimutgus  Jmerica- 
nus,  Lath.  Plumage  varié  de  gris,  de  noir  et  de  brun, 
avec  les  teintes  plus  claires  sur  les  ailes  et  la  queue; 
narines  saillantes,  dessinant  des  lunules  sur  le  bec. 
Taille,  sept  pouces.  De  la  Guiane. 

Engoulevent  Makore.  Caprimulgus  Manurus , 
Vieill.  Plumage  d'un  gris  brillant,  avec  quelques  taches 
noires;  des  points  blancs  sur  les  ailes;  première  rec- 
tiice latérale  dépassant  de  cinq  pouces  les  deux  inter- 


médiaires qui  sont  elles-mêmes  plus  longues  que  les 
autres  dont  les  troisième  et  quatrième  sont  tiès-cour- 
les;  elle  est  blanche  vers  l'extrémité  d'une  de  ses  faces, 
et  noire  dans  le  resle.  Grosseur  de  PAIouette,avec  une 
taille  de  treize  ))ouces.  Du  Brésil. 

Engoclevent  uégacépuale.  Caprimulgus  mcgace- 
phalus ,  Lath.  Plumage  d'un  brun  noirâtre,  varié  de 
jaunâtre  et  de  blanchâtre;  rémiges  et  rectrices  traver- 
sées par  des  bandes  et  des  taches  noires  et  blanches; 
bec  fauve,  couvert  à  sa  base  de  plumes  assez  longues, 
qui  s'élèvent  en  crête;  iris  orangé;  pieds  jaunâtres. 
Taille,  vingt-huit  pouces.  De  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 

Engoulevent  Mont-Vovac.  Caprimulgus  Giiianen- 
sis,  L.,  liuff.,  pi.  enlum.  753.  Plumage  fauve,  varié  de 
gris,  et  régulièrement  strié  de  roux;  rémiges  noirâtres, 
avec  une  tache  blanche  sur  les  cinq  ou  six  premières; 
une  bande  blanche  s'élendant  depuis  l'angle  du  bec 
jusque  sous  la  gorge;  bec  et  pieds  noirâtres;  tarse  nu. 
Taille,  neuf  pouces.  De  PAmérique  méridionale. 

Engodlevent  mocstac.  Caprimulgus  mystacalis, 
Temm.,  pi.  color.  410.  Plumage  d'un  brun  cendré, 
marqué  de  longues  mèches  noires,  et  jaspé  de  brun 
et  de  roux;  deux  larges  plaques  blanches  sur  les  côtés 
du  cou,  entre  lesquelles  se  dessine  postérieurement  une 
large  bande  fauve,  qui  se  piolonge  sur  la  nuque;  plu- 
mes de  la  poitrine  jaspées  de  noir  sur  un  fond  brun; 
celles  du  ventre  et  de  l'abdomen  portant  des  bandes 
transversales,  très-déliées,  noires,  roussàtres  et  blan- 
châtres; tectrices  caudales  inférieures  d'un  roux  vif, 
coupé  de  bandes  noires;  rectrices  rayées  de  noir  et  de 
brun  jaspé ,  avec  du  roux  vif  sur  les  barbes  internes  ; 
des  taches  arrondies  et  rousses  sur  les  rémiges  ;  une 
autre  plus  grande  et  blanchâtre  vers  l'extréinilé;  bec 
noir,  entouré  à  sa  base  de  poils  nombreux,  dirigés  en 
avant;  pieds  bruns.  Taille,  douze  pouces. 

Engoulevent  musicien,  y.  Engoulevent  de  Bombay. 

Engoulevent  Nacunda.  Caprimulgus  Nacunda, 
Vieill.;  Caprimulgus  diurnus,  M.  Parties  supérieures 
brunes,  tiquetées  de  roux  et  de  noir,  les  inférieures 
blanches  avec  quelques  points  roux  et  bruns  sur  le  cou 
et  la  poitrine  ;  partie  des  rémiges  noire,  avec  une  bande 
blanche  au  milieu  des  sept  premières;  moyennes  tec- 
trices alaires  blanches,  les  autres  lignées  de  brun  et  de 
blanchâtre  ;  rectrices  brunes,  avec  des  bandes  transver- 
sales plus  foncées;  un  hausse -col  blanc  allant  d'un 
angle  à  Pautre  de  la  bouche.  Taille,  dix  pouces  six  li- 
gnes. De  PAmérique  méridionale. 

Engoulevent  Natterer.  Caprimulgus  Nattererii, 
Temm. ,  pi.  color.  107.  Parties  supérieures  d'un  brun 
foncé,  variées  de  taches  en  fer  à  cheval,  ou  arrondies, 
d'un  brun  ferrugineux ,  les  inférieures  de  la  même 
nuance,  mais  ornées  de  stries  transversales  ;  moyennes 
tectrices  alaires  bordées  de  blanc  à  Pextérieur;  rémiges 
brunes,  rayées  en  dehors  de  brun  fauve  ;  rectrices  in- 
termédiaires variées  de  bandes  nébuleuses  roussàtres 
sur  un  fond  brun,  les  latérales  rayées  de  brun  ;  un  large 
hausse-col  blanc  ;  les  ailes  dépassant  de  beaucoup  la 
queue;  bec  noirâtre;  tarse  brun,  emplumé;  doigts  jau- 
nes. Taille,  sept  pouces.  Du  Brésil. 

Engoulevent  Noitibo.  Caprimulgus  Brasilianus , 
Lath.  Parties  supérieures  noirâtres,  tachetées  de  blanc 
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cl  de  jaune,  les  inférieures  blanclies,  striées  transver- 
salement de  noir;  bec  et  ongles  noirâtres;  tarse  blan- 
châtre. Taille,  sept  pouces.  Du  Brésil. 

E^GOCLEVE!^■T  PODARGE.  V.  POD.\RGE. 

liNGODLEVENT  Poo-BooK.  Capriinulgus  gracilis, 
Lalb.  Parties  supérieures  variées  de  cendré,  de  brun 
et  de  blanc;  les  inférieures  blanchâtres,  tachetées  et 
rayées  de  jaune  fenugineux;  queue  allongée;  bec  ro- 
buste, brun;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-quatre  à  vingt- 
six  pouces.  De  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 

Engoulevent  Popetcé,  Capriinulgus  Popetue,\ie\\. 
Ois.  de  l'Amérique  septentrionale,  pi.  24.  Parties  supé- 
lieures  d'un  brun  noirâtre,  tacheté  de  blanc  et  de  rous- 
sâtre;  rémiges  noires  avec  une  grande  tache  blanche 
sur  le  milieu  des  troisième,  quatrième  et  cinquième; 
rectrices  rayées  de  noir  et  de  blanc  roussâtre;  les  exté- 
rieures plus  longues,  ce  qui  rend  la  queue  fourchue; 
parties  inférieures  roussâtres,  rayées  transversalement 
de  brun  ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  huit  à  neuf  pouces. 

Engoilevent  a  qcebe  blancde.  f^.  Engoulevent  aux 

AILES  ET  QUEBE  BLANCHES. 

ENGOULEVENT    A   QUEUE    Et!    CISEATIX.    CapiilHUlgUS 

/■«rc/'/é;-,  Vieill.  ;  Capriinulgus  psalurus,  Azzara, 
Tenim.,  pi.  color.,  137  et  158.  Parties  supérieures  cen- 
drées, mouchetées  de  brun  et  de  noir;  les  inférieures 
d'un  cendré  obscur,  striées  transversalement  de  noir; 
côtés  de  la  tête  et  sourcils  blanchâtres,  nuancés  de  gris; 
gorge  et  poitrine  d'un  blanc  roussâtre,  rayées  de  roux 
et  de  noirâtre;  une  large  bande  d'un  jaune  foncé  au 
bas  de  la  nuque;  tectrices  alaires brunes  avec  des  taches 
élégantes  cendrées,  noires  et  d'un  roux  clair;  bord  an- 
térieur de  la  première  rémige  roux,  celui  des  autres 
est  gris  et  s'étend  plus  ou  moins;  rectrices  intermé- 
diaires grisâtres,  variolées  de  noir,  avec  des  bandes  de 
cette  couleur,  plus  longues  que  les  suivantes  qui  sont 
étagées,  et  rendent  la  queue  fourchue;  rectrices  laté- 
rales dépassant  toutes  les  autres  en  longueur,  de  quel- 
ques pouces  et  souvent  beaucoup  plus,  d'un  gris  blan- 
châtre, avec  le  milieu  noir;  bec  brun,  avec  sa  base 
entourée  de  longues  soies  dirigées  en  avant;  tarse  à 
demi  eniplumé.  Taille,  quatorze  à  seize  pouces.  La 
femelle  a  toutes  les  nuances  beaucoup  moins  vives,  et 
les  longues  rectrices  ne  dépassent  ordinairement  les 
autres  que  de  cinq  à  six  lignes;  les  couleurs  de  ces 
dernières  sont  aussi  beaucoup  plus  variées.  Du  Brésil. 

Engoulevent  a  queue  étagée.  Capriinulgus  Spliœ- 
nurus,  Vicill.  Plumage  varié  de  noir,  de  brun,  de  roux 
et  de  blanc,  avec  le  milieu  des  plumes  de  la  lèle  et  du 
dos  d'un  noir  velouté;  celles  de  la  nuque  tiquetées  de 
blanc  et  de  roussâtre;  rectrices  brunes,  rayées  de  noi- 
râtre, l'extérieure  un  jieu  plus  courte  que  la  suivante, 
et  ainsi  de  suite,  ce  qui  rend  la  queue  légèrement  éla- 
géc;  gorge  d'un  blanc  roussâtre,  ponctué  de  noir;  bec 
et  pieds  noirâtres.  Taille ,  huit  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

Engoulevent  a  qdede  fourchue.  Capriinulgus  fur- 
calus,  Lath.,  Levait.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  47  et  48.  Un 
mélange  de  noir,  de  brun,  de  blanc  et  de  roux  forme 
toutes  les  couleurs  du  plumage;  gorge  roussâtre,  tra- 
versée par  des  lignes  noires  ;  rémiges  de  la  longueur 
des  rectrices  dont  l'extérieure  est  la  plus  longue,  et  les 


intermédiaires  plus  courtes  de  près  de  moitié;  bec  noi- 
râtre; pieds  jaunes.  Taille,  vingt-six  pouces. 

Engoulevent  a  queue  singulière.  F.  Engoulevent 
Énicure. 

Engoulevent  roux.  Capriinulgus  rufus,  L.,  BufF. 
pi.  enlum.  753.  Fond  du  plumage  roux,  avec  des  taches 
noires,  brunes  et  blanches,  disposées  d'une  manière 
assez  régulière,  surtout  sur  les  ailes  où  elles  forment 
une  sorte  d'échiquier;  rectrices  intermédiaires  égales 
ou  presque  égales  en  longueur  avec  les  latérales  dont 
la  nuance  est  un  peu  plus  claire;  bec  et  pieds  bruns. 
Taille,  dix  à  onze  pouces.  Des  deux  Amériques. 

ENcouLEVE^T  DE  Sierra-Leona.  CapriinuUjus  ma- 
croUipterus,  Lath.  f^.  Engoulevent  a  longues  pennes. 

Engoulevent  tacheté.  Capriinulgus  semi-torqua- 
lus,  Lath.,  BufF.,  pi.  enlum.  7.54.  Plumage  noirâtre, 
tacheté  de  roux,  de  gris  et  de  brun,  un  peu  plus  foncé 
aux  parties  inférieures;  une  sorte  de  collier  blanc  sur 
la  partie  antérieure  du  cou  ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille, 
huit  pouces.  De  Cayenne. 

Engoulevent  lrutac.  Capriinulgus  cornutus, 
Vieill.  Parties  supérieures  brunes,  variées  de  roux,  les 
inférieures  d'une  teinte  un  peu  plus  claire,  surtout  vers 
l'abdomen  qui  devient  même  blanchâtre;  rémiges  et 
rectrices  brunes,  rayées  de  blanchâtre  ;  gorge,  devant 
du  cou,  poitrine  et  flancs  roussâtres  ;  les  plumes  de  ces 
dernières  parties  sont  terminées  de  noir;  tarse  court, 
non  écailleux  etrougeâlre;  ongle  intermédiaire  simple; 
de  petites  plumes  courtes  et  roides  au-dessus  de  l'œil, 
formant  une  sorte  de  petite  aigrette.  Taille,  quatorze 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Engoulevent  varié,  f'oxez  Engoulevent  a  queue 
elancue. 

ENGOURDISSEMENT. zooL.  r.  Animaux  dibernants. 

ENGRAIS.  On  considère  sous  ce  nom,  toutes  les  ma- 
tières susceptibles  d'activer  la  végétation  et  de  rendre 
fertiles  des  sols  qui  semblaient  condamnés  à  une  éter- 
nelle stérilité.  On  partage  vulgairement  les  Engrais  en 
plusieurs  classes,  selon  leur  manière  d'agir  sur  les  diffé- 
rents terrains  :  les  uns  s'y  comportent  en  quelque  sorte 
mécani(|uement,  donnant  comme  la  marne  et  l'argile, 
de  la  consistance  aux  terres  légères,  ou  divisant  et  al- 
légeant, ainsi  que  font  les  cendres  de  houille  et  le  sable, 
les  terres  trop  compactes  el  glaiseuses.  D'autres  Engrais 
agissent  chimiquement  en  fournissant  aux  plantes  une 
partie  des  principes  qu'elles  doivent  absorber  et  assi- 
miler; tels  sont  :  le  fumier,  les  débris  de  végétaux,  les 
détritus  d'animaux,  etc.  Enfin  il  en  est  qui  semblent 
agir  en  excitant  les  forces  vitales  des  végétaux,  en  atti- 
rant, pour  les  leur  transmettre,  l'humidité  et  divers 
principes  ré|iandus  dans  l'atmosphère  ou  qui  concou- 
rent à  sa  formation. 

EiSGRAULIS.  POIS.  Synonyme  d'Anchois.  F.  Clupe. 

EKGRl  ou  ENGOi.  mab.  A'.  Chat  Léopard.  Dapper 
attribue  à  cet  animal  des  qualités  fabuleuses. 

ENGYSTO.MA.  rept.  Syn.  de  Breviceps.  t^.  ce  mot. 

EMIALE.  Enhalus.  bot.  Dans  son  Mémoire  sur  la 
familledesHydrocharidées(Mém.lnst.  Sc.phys.  1811), 
le  jjrofesseur  Richard  a  proposé  de  former  un  genre 
nouveau,  qu'il  nomme  Enhalus,  pour  le  Straliotes 
aioroides  de  Liuné  fils.  Celte  plante,  qui  croit  dans  la 
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mer  auprès  de  Ceylan,  a  des  feuilles  élroiles,  linéaires 
et  engainantes  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  dioïques.  On 
ne  connaît  pas  encore  les  niàles.  Les  fleurs  femelles 
sont  renfermées  dans  une  spallie  pédonculée ,  à  deux 
folioles  linéaires  oblongues;  les  divisions  intérieures 
de  son  calice  sont  longues  et  linéaires.  Les  élamines 
sont  au  nombre  de  douze  sous  forme  de  filamenls  al- 
longés. Le  fruit  est  drupacé,  ovoïde,  comprimé  et  po- 
lysperme. 

Ce  genre  est  encore  très -imparfaitement  connu. 
Néanmoins  ce  que  l'on  en  sait  le  différencie  trèsbien> 
du  génie  Stialiotes. 

EiNHYDKE.  Enliydnis.  JtfS.  Coléoptères  penlamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Hydro- 
cantbares.  établi  par  Delaporte,  pour  un  Insecte  origi- 
naire de  l'une  des  iles  de  l'Océanic,  et  qui  lui  a  offert 
pour  caractères  principaux  :  antennes  filiformes;  lan- 
guette obtuse  à  l'extrémité;  dernier  article  des  palpes 
labiales  élargi  à  l'extrémité,  sans  néanmoins  qu'il  pa- 
raisse tronqué  ;  lèvre  supérieure  courte,  avec  son  bord 
entier  et  en  derai-cercle;  corps  elliptique,  aplati,  avec 
un  écusson  bien  apparent;  élylres  sillonnées;  pattes 
antérieures  plus  longues;  jambes  plus  élargies  au  bout. 
EivnTDRE  ABSTRAIE,  Eiihydius  australis,  Br.  Il  est 
long  d'environ  six  lignes,  et  d'un  bronzé  brillant;  ses 
pattes  postérieures  seules  sont  rousses;  les  stries  de 
sesélytres  sont  peu  marquées  vers  la  suture;  mais  elles 
forment,  vers  le  bord  extérieur,  de  larges  sillons  dont 
les  intervalles  sont  relevés  en  forme  de  côtes;  il  y  a  en 
outre  de  petites  stries  transversales  et  arquées. 

EiNHYDRE.  REPT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par 
Daudin,pour  V/Inguis  Xiphura  de  Hermann,  rentre 
dans  les  Hydres  de  Scbneider,  que  Lalreille  avait  éga- 
lement appelées  Enhydres  dans  le  Buffon  de  Sonnini. 
V.  Hydre. 

EINHYDRE.  jim.  Nom  donné  à  certaines  Géodes  quart- 
zcuses,  translucides,  et  contenant  de  l'eau  dans  leur 
intérieur.  On  voit  celles-ci  aller  et  revenir  lorsqu'on 
fait  mouvoir  la  pierre  entre  l'œil  et  la  lumière.  Ces 
Géodes  sont  en  général  très-petites;  elles  ont  des  fis- 
sures par  Ies<iuelles  l'eau  finit  toujours  par  s'écbapper. 
On  les  trouve  principalement  dans  une  colline  du  Vi- 
centin  apiieléele  Main. 

ENUYDRE.  BOT.  Pour  Enydre.  V.  ce  mot. 

É.MCOSTÈME.  Enicostema.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Gentianées,  établi  jiar  Blume  qui  lui  assigne  pour 
caraclèies  :  calice  tubulcux,  à  cinq  divisions  inégales; 
corolle,  infundibulaire  inégalement  quinquéfide;  cinq 
élamines  incluses,  à  filaments  dilatés  en  voûte;  style 
plus  court  que  les  élamines,  couronné  par  un  stigmate 
en  télé,  subémarginé  ;  capsule  oblongue,  uniloculaire, 
à  deux  valves  recourbées;  semences  nombreuses,  scro- 
biculées.  L'Ékicostome  iittoraie,  Enicostema  lit/o- 
rale, Bl.,  est  une  plante  herbacée,  à  feuilles  opposées, 
linéaires,  lancéolées,  amplexicaules,  à  trois  nervures, 
à  capitules  axiUaires.  On  la  trouve  sur  les  côtes  et  les 
rivages  de  l'île  de  Java. 

ÉiMCOTARSE.  Enicoiarsus.  IKS.  Genre  de  Coléop- 
tères, qui  doit  trouver  place  dans  la  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Carabéides.  Ce  genre,  formé  par 
Delaporte,  pour  quelques  insecles  nouveaux  du  Brésil, 


est  fort  voisin  du  Phaneus,  mais  il  en  diffère  par  l'a- 
idalissement  de  son  corps,  et  par  un  système  tarsaire 
fort  remarquable,  les  insectes  qui  le  composent  n'of- 
frant pas  cini[  articles  à  ces  organes;  du  reste,  on  sait 
maintenant  à  (|uoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  que  l'on  doit 
attacher  aux  caractères  tirés  du  nombre  des  articles 
des  tarses,  et  si  l'on  continue  à  s'en  servir  pour  les 
plus  grandes  coupes  de  l'ordre  ou  de  la  classe  des  Co- 
léoptères, c'est  en  attendant  que  l'on  ait  perfectionné 
le  système  de  divisions  vraiment  naturelles,  fondées 
non-seulement  sur  une  conformation  que  le  moindre 
accident  peut  rendre  vicieuse,  mais  sur  l'observation 
de  mœurs  que  la  nature  a  su  rendre  immuables  et  qui 
influent  d'une  manière  directe  et  infaillible  sur  la  con- 
formation et  l'ensemble  des  organes  essentiels;  les  tra- 
vaux des  anatoraistes  nous  mettent  sur  la  voie  de  ce 
système,  mais  le  teinfis  seul  peut  lui  donner  quelque 
degré  de  stabilité.  Parmi  les  Énicolarses  connus,  nous 
citerons  le  noir,  Enicoiarsus  aler,  dont  le  corselet 
est  très-finement  ponctué  et  les  élytres  profondément 
striées  ;  sa  taille  est  de  sept  à  huit  lignes.  L'Énicotarse 
carré,  Enicoiarsus  quaclralus.  Delap.,  n'a  que  cinq 
lignes  de  longueur;  il  est  d'un  vert  métallique  foncé, 
éclatant;  il  a  à  la  partie  antérieure  du  corselet  une  petite 
élévation  transversale;  celte  partie  est  en  oulre  très  for- 
tement ponctuée, avec  des  espaces  lisses;  lesélytressont 
striées;  le  dessous  du  corps  est  un  peu  cuivreux. 

ËNICURE.  Enicurus.  ois.  (Temminck.)  Genre  de 
l'ordre  des  Insectivores.  Caractères  ;  bec  allongé,  assez 
robuste,  presque  droit;  mandibule  supérieure  trian- 
gulaire, à  vivearéle,  dilatée  à  sa  base,  légèrement 
écliancrée  à  sa  pointe  qui  est  inclinée;  l'inférieure 
droite,  renflée  vers  le  milieu,  retroussée  à  la  pointe;  la 
base  du  bec  entourée  de  poils  roides,  plus  courts  vers 
les  angles;  narines  ovoïdes,  placées  sur  les  côtés  et 
assez  loin  de  la  base  du  bec,  ouvertes  el  garnies  à  leur 
partie  supérieure  d'un  rebord  proéminent;  fosse  nasale 
grande,  couverte  d'une  peau  à  moitié  garnie  de  plumes, 
mais  nue  vers  les  orifices;  quatre  doigts,  trois  en  avant 
et  un  en  arrière  ;  l'intermédiaire  plus  court  que  le 
tarse,  et  uni  à  l'externe  jusqu'à  la  première  articula- 
tion; l'ongle  postérieur  le  plus  fort;  les  quatre  j)re- 
mières  rémiges  très  étagées;  les  cinquième  et  sixième 
les  plus  longues;  queue  longue  et  très-fourchue;  les 
deux  rectrices  intermédiaires  très-courtes. 

Les  mœurs  et  les  liabiludes  des  Oiseaux  qui  compo- 
sent ce  genre,  dont  la  création  est  due  à  Temminck, 
sont  encore  1res  peu  connues;  on  sait  seulement  qu'elles 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des  Bergeronnettes, 
parmi  lesquelles  Horsfield  avait  placé  l'Énicure  cou- 
ronné qu'il  publia  ,  le  premier,  sous  le  nom  de  Mota- 
cilla  speciosa.  De  même  que  les  Bergeronnettes ,  les 
Énicures  fréquentent  les  bords  des  ruisseaux,  des  sour- 
ces rocailleuses,  qui  descendent  par  torrents  des  mon- 
tagnes; ils  y  vivent  solitaires,  et  paraissent  constam- 
ment occupés  de  la  poursuite  des  petites  proies  dont 
ils  font  leur  nourriture  ;  ils  les  chassent  souvent  à  la 
surface  des  eaux  ou  dans  le  gravier  qu'elles  baignent, 
en  sautillant  pour  ainsi  dire  de  pierre  en  pierre,  et  en 
élevant  et  abaissant  successivement  la  queue  à  chaque 
pose.  Ussontsusceiilibles  d'un  vol  plus  soutenu,  mais 
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ncaiiinoins  toujours  inégiilier.  On  ne  sait  encore  rien 
des  soins  qu'ils  apportent  à  leur  reproduction.  Les 
espèces  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'on  a  placées  parmi  les 
Énicures,  n'ont  encore  été  observées  que  dans  l'île  de 
Java. 

ÊnrccRE  coDRORi^É.  Enicurus  coronalus,  Temm., 
pi.  color.  1 13;  Motacilla  speciosa,  llorsfield,  Zoo/.  lie- 
chearch.,  n"  1.  Sommet  de  la  tête,  parties  supérieures 
et  inférieures,  petites  tectrices  alaires,  ainsi  que  l'ex- 
trémité des  grandes  d'un  blanc  assez  pur;  gorge,  dessus 
et  dessous  du  cou,  poitrine  et  rémiges  noirs;  rectrices 
noires,  terminées  de  blanc;  les  extérieures  bordées  de 
blanc;  bec  cendré;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  neuf  à 
dix  pouces.  De  Java. 

É.MCiBE  DE  ScociER.  Eiu'curus  Scoulefi,  Vigors. 
Tète,  cou,  parties  supérieures,  ailes  et  queue  noirs; 
front,  bande  sur  les  ailes ,  dos,  abdomen ,  base  et  côtés 
de  la  queue  blancs.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De 
l'ile  Maurice. 

ÉiviccRE  TACHETÉ.  Enicurus  maculatus,  Vigors. 
Tète,  cou,  parties  supérieures,  poitrine,  tectrices 
alaires,  rémiges  secondaires  et  queue  d'un  noir  in- 
tense; une  large  bande  sur  le  front,  des  taches  rap- 
prochées sur  la  nuque  et  éparses  sur  le  dos;  tecirices 
alaires,  abdomen  ,  rectrices  latérales  et  extrémité  des 
intermédiaires  blancs;  premières  rémiges  brunes;  bec 
noir;  pieds  gris.  Taille,  cinq  pouces.  De  l'Hymalaya. 

ÉsicDRE  VOILÉ.  Enicurus  velatus,  Temm.,  pi.  co- 
lor. IGO.  Tête,  cou,  gorge  et  partie  supérieure  du  dos 
d'un  noir  ardoisé;  un  bandeau  blanc  sur  le  front ,  en- 
tre les  yeux;  poitrine,  croupion  et  parties  inférieures 
d'un  blanc  teinté  d'ardoisé,  vers  les  flancs;  rémiges 
noires,  ainsi  que  les  grandes  tectrices  alaires  dont  la 
base  seule  est  blanche;  tectrices  inférieures  d'un  blanc 
pur;  rectrices  noires,  à  l'exception  de  leur  base,  des 
deux  latérales,  et  de  l'extrémité  des  deux  intermé- 
diaires, qui  sont  blanches;  bec  noir;  pieds  jaunes. 
Taille,  six  pouces.  De  Java.  La  femelle  n'a  point  de 
bandeau  blanc;  elle  a  la  tète  brune  et  les  couleurs  en 
général  moins  vives  et  d'une  teinte  plus  sale. 

Une  espèce  du  genre  Engoulevent ,  f^.  ce  mot,  porte 
aussi  le  nom  d'Énicure. 

ENKLiNTHE.  Enkianthus.  bot.  Dans  sa  Flore  de  la 
Cochinchine,  p.  339.  Loureiro  a  décrit,  sous  ce  nou- 
veau nom  générique,  deux  plantes  de  la  Chine,  aux- 
quelles il  a  donné  des  caractères  si  anomaux  et  si  éloi- 
gnés de  ceux  des  plantes  que  nous  connaissons ,  qu'il 
est  très-difficile  de  les  classer.  Ces  caractères  consistent 
dans  un  calice  commun,  à  six  folioles  presque  rondes, 
concaves,  acuminées  et  colorées,  et  dans  ce  que  Lou- 
reiro appelle  une  corolle  commune,  composée  de  huit 
parties  oblongues,  planes  et  étalées,  contenant  cinq 
fleurons  pédoncules.  Chacun  deces  fleurons  a  un  calice 
à  cinq  sépales  aigus,  colorés,  petits  et  persistants;  une 
corolle  monopétale  campanulée,  dont  le  tube  est  grand, 
le  limbe  court,  à  cinq  lobes  arrondis; dix  étamines  dont 
les  filets  sont  insérés  au  fond  de  la  corolle,  et  plus 
courts  que  le  limbe  de  celle-ci;  le  pistil  se  compose 
d'un  ovaire  à  cinq  angles ,  supère,  surmonté  d'un  style 
épais  et  d'un  stigmate  simple  et  coloré;  il  lui  succède 
une  baie  oblongue,  à  cinq  loges  et  polysperme.  D'après 


celle  description  le  genre  Enhianlhus,  placé  par  Lou- 
reiro dans  la  Décandrie  Monogynie,  offrait  beaucoup 
d'incertitudes,  quant  à  la  place  ([u'il  devait  occuper 
parmi  les  ordres  naturels.  Les  organes  appendiculaires 
des  fleurs,  auxquels  Loureiro  appliquait  les  dénomina- 
tions de  calice  commun  et  de  corolle  commune,  ne 
sont  que  des  bractées  en  forme  d'involucre  et  disposées 
sur  deux  rangs.  On  a  rapproché  ce  genre  de  celui  des 
Kalmia ,  et  on  l'a  par  conséquent  placé  dans  la  famille 
des  Rliodoracées. 

Enkianthe  a  cikq  FLEi'RS.  Eiikianfhus  quinque- 
flora,  Lour.  Ce  bel  arbuste  qui,  dans  son  pays  natal, 
s'élève  à  une  hauteur  de  plus  de  cinq  ou  six  mètres, 
n'a  pu  encore ,  sous  la  température  factice  que  nous 
lui  procurons,  dépasser  plus  du  quart  de  cette  hauteur. 
Sa  tige  se  divise  en  rameaux  cylindriques,  lisses,  en 
quelque  sorte  disposés  par  étages ,  et  garnis  de  feuilles 
éparses,  ovales-lancéolées,  glabres,  luisantes,  coria- 
ces, persistantes,  très -entières,  rétrécies  inférieure- 
ment  en  un  pétiole  charnu.  Ces  feuilles  sont  d'un  rouge 
foncé  quand  elles  commencent  à  se  développer;  elles 
passent  insensiblement  à  la  nuance  verte  brillante.  Les 
fleurs  sont  disposées ,  au  nombre  de  cinq  ou  davantage, 
en  une  grappe  courte,  dont  les  pédoncules  propres 
sont  réfléchis  en  bas;  ces  fleurs,  quoique  sortant  pri- 
mitivement de  boutons  placés  au  sommet  des  rameaux, 
ne  paraissent  point  terminales,  parce  que  quatre  à  cinq 
jeunes  rameaux  qui  se  développent  en  même  temps 
qu'elles,  s'élèvent  droits  au-dessus,  et  les  font  paraître 
latérajcs.  Chaque  fleur  est  munie,  à  la  base  de  son  pé- 
doncule, d'une  bractée  lancéolée-linéaire,  de  couleur 
rose.  Le  calice  est  monophylle,  partagé  en  cinq  divi- 
sions un  peu  ovales,  aiguës,  environ  cinq  fois  plus 
courtes  que  la  corolle.  Celle  ci  est  monopétale,  campa- 
nulée, d'un  rose  vif ,  marquée  à  sa  base  externcde  cinq 
taches  d'un  rose  plus  foncé,  passant  au  rouge  de  car- 
min ;  elle  est  découpée  à  son  bord  en  cinq  lobes  arron- 
dis, à  peine  acuminés,  légèrement  évasés  :  on  trouve 
au  fond  de  cette  corolle  cinq  gouttes  de  liquide  limpide 
et  nectariforme,  placées  à  sa  surface  même,  mais  non 
dans  des  fossettes  particulières. 

La  seconde  espèce  a  été  nommée  EtiKtAnTOE  a  deux 
FiEDRS,  Enidanthus  bi/lora.  Elle  est  également  origi- 
naire de  la  Chine.  Lindicy  en  a  figuré  une  troisième, 
dans  le  onzième  volume  du  Botanical  register,  n»  885, 
sous  le  nom  û'Eiikianlhits  reticulatus;  cette  der- 
nière a  beaucoup  d'analogie  avec  la  première. 

ENNÉ.iCANTUE.  pois.  Espèce  du  genre  Labre,  r. 
ce  mot. 

ENKÉ.\D.\CTYLE.  pois.  Espèce  du  genre  Pomacentre. 

EKNE.\DYNA.M1S.  BOT. Syn. de Pa;Hassjapa/i«<m. 
A'.  Pabmassie. 

ENNÉANDRIE.  Eimeandiia.  bot.  Neuvième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné, contenant  toutes  les  plantes 
qui  offrent  neuf  étamines.  Les  genres  qu'elle  renferme 
sont  très-peu  nombreux.  Néanmoins  on  lésa  divisés  en 
trois  ordres,  savoir  ;  1"  Ennéandrie  Monogynie,  où  l'on 
place  les  genres  Laurua,  Cassj-llia,  Anacartlium; 
2"  Ennéandrie  Trigynie,  quicomprend  le  genre  Rheum; 
et  3"  Ennéandrie  llexagynie,  où  se  place  le  genre  Bu- 
(oitius. 
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ENNÉAPHYLLON.  uot.  Syn.  de  Dentaria  Eiinea- 
phylla,  L.  F.  Dentaire.  D'autres  y  voient  l'Hellébore 
fétide,  et  jusqu'à  l'Opliioglosse  vulgaire. 

ENNÉ.4P0G0N.  Enneapogon.  bot.  Desvaux  a  séparé 
du  genre  Pappophorc  quatre  espèces  originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande,  décrites  par  Robert  Brown,  et  en  a 
formé  un  nouveau  genre  sous  le  nom  d'Ennéapogon. 
Ce  genre  diffère  des  autres  Pappophores  par  sa  valve 
inférieure  qui  est  entière,  terminée  par  neuf  soies  bar- 
bues, tandis  que,  dans  le  genre  Pappophorum,  cette 
valve  olîre  de  quatre  à  six  échancrures  garnies  de  soies 
glabres  et  inégales.  Dans  le  premier  de  ces  deux  genres 
la  valve  supérieure  est  entière  et  mulique,  tandis  qu'elle 
est  terminée  par  une  soie  dans  le  second.  A  ce  genre, 
qui  a  été  adopté  par  Palisot  de  Beauvois,  Agrost.,  1. 16, 
(ig.  11,  se  rapporte  les  Pappophorum  gracile,  ni'gri- 
cans,  pallklum  et  purpurascens  de  Robert  Brown. 
/'.  Pappopbore. 

ENKÉAPTÉRYGIENS.  pois.  Troisième  classe  de  la 
Méthode  icbtbyologique  de  Schneider,  caractérisée  par 
le  nombre  des  nageoires;  le  genre  Scombre,  étant  le 
seul  qui  en  ait  neuf,  rentre  dans  cette  division. 

ENNYCHIE.  Eniiyihia.  iKS.  Genre  de  Lépidoptères 
nocturnes,  appartenant  à  la  famille  des  Pyraliles;  il  a 
été  formé  par  Treilsclike  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  palpes 
inférieures  presque  aussi  longues  que  la  tète,  épaisses, 
velues,  et  dont  le  dernier  article,  peu  distinct,  se  ter- 
mine en  pointe;  trompe  longue  ;  antennes  très-longues 
et  simples;  corselet  lobusle  :  abdomen  des  femelles 
gros  et  conico-cylindrique  ;  angle  supérieur  des  pre- 
mières ailes  qui  sont  sensiblement  plus  épaisses  que  les 
autres,  plus  ou  moins  arrondi.  Ce  genre  a  pour  type  le 
Pyraliles  S-maculalus  de  Linné. 

ÉKODE.  Eiwdis.  bot.  Privé  de  nœuds;  il  se  dit  or- 
dinairement de  la  tige  simple,  pour  faire  opposition  à 
la  tige  garnie  de  nœuds. 

ÉKODIEU.  Enoclium.  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Graminées,  proposé  par  Link,  a  été  considéré  comme 
ne  différant  pas  essentiellement  du  genre  Molinia  de 
Mœnch. 

ÉNODRON  ou  ÉNOTRON.  bot.  Syn.  de  Dalura  fas- 
tuosa. 

ÉNOPLIE.  Enoplium.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  tribu  des  Clairones,  établi  par  Latreille  et  dont 
les  caractères  sont  :  iialpes  maxillaires  très-avancées, 
aussi  longues  que  la  léle;  les  labiales  aussi  longues  ou 
plus  saillantes  que  les  précédentes,  terminées  par  un  ar- 
ticle beaucoup  plus  grand  que  les  inférieurs  et  tronqué; 
les  trois  derniers  articles  des  antennes  forment  une  mas- 
sue en  scie,  dont  le  dernier  article  est  allongé  et  ovale; 
tarses  vus  en  dessous,  n'ayant  que  quatre  articles  ap- 
parents ;  tête  et  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen. 

Ces  Insectes  diffèrent  des  Tilles  parles  antennes  qui 
n'ont  que  trois  articles  en  scie,  tandis  que  ces  derniers 
les  ont  presque  entièrement  dentés ,  et  par  les  tarses 
qui,  vus  des  deux  faces,  ont  cinq  articles  apparents. 
Ils  diffèrent  des  Clairons  parles  antennes  qui,  dans 
ceux-ci,  forn^ent  une  massue  presque  triangulaire.  La 
principale  espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  l'Éno- 
plie  serraticorne,   Enoplium   serraticornc,   Latr.; 


Tillus  serraticor?iis ,  Oliv.,  Col.  T.  ii,  n"  23,  pi.  1 , 
fig.  1.  11  se  trouve  en  été,  sur  les  fleurs  et  sur  les  bois 
au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Latreille  rapporte  au 
même  genre  les  Tillus  rreberi,  damicornis,  le  Cory- 
netes satiguiiiicollis  de  Fabricius,  elle  Tillus  der- 
mestoides  (Schseff.,  Élém.  Entom.  158). 

ÉiNOPLOCÈRE.  Enoplocerus.  ws.  Coléoptères  tétra- 
mères.  Famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Prioniens; 
genre  formé  par  Serville,  auxdépens  du  senrePriontis 
de  Fabricius.  Caractères  :  antennes  sétacées,  plus  lon- 
gues que  le  corps  dans  les  mâles,  atteignant  seule- 
ment la  moitié  des  élytres  dans  les  femelles ,  de  onze 
articles  cylindriques  et  scabres,  le  premier  et  le  troi- 
sième fortement  canaliculés  en  dessous,  celui-ci  plus 
grand  que  les  deux  suivants  réunis,  le  premier  gros, 
avec  une  forte  épine  sur  la  partie  extérieure,  dilatée; 
têteallongée,  canaliculéeau  milieu;  mandibules  cour- 
tes, grosses,  larges  et  intérieurement  dentées;  palpes 
courtes,  avec  le  dernier  article  cylindrique;  corselet 
sans  crénelures,  en  carré  transversal,  avec  quatre 
fortes  épines  sur  les  côtés;  éciisson  court,  arrondi  au 
bout;  élytres  ayant  leurs  angles  huméraux  saillants, 
presque  mucronés,  et  l'extrémité  arrondie,  munie  d'une 
petite  épine  droite  ù  l'angle  suturai  dans  les  mâles  et 
denticulée  chez  les  femelles  ;  corps  déprimé,  avec  le 
dernier  segment  échancré  au  milieu,  dans  les  mâles; 
pattes  antérieures  plus  grandes  que  les  autres ,  scabres 
et  finement  épineuses  dans  les  mâles;  cuisses  intermé- 
diaires et  postérieures  terminées,  dans  les  deux  sexes, 
par  deux  épines  emboîtant  la  jambe;  premier  article 
des  tarses  triangulaire,  plus  petit  que  le  second;  le  der- 
nier très-grand,  plus  long  (lue  les  trois  autres  réunis. 
L'ÉKOPLOCÈRE  A  COLLIER  ,  Eiioploccrtis  armillalus  , 
Fab. ,  Oliv.,  est  brun  ;  ses  élytres  sont  ferrugineuses, 
bordées  de  noir.  De  l'Inde. 

ÉiNOPLOSE.  POIS.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  ,  par 
Lacépède,  n'a  été  conservé  par  Cuvier  que  comme  sous- 
genre  parmi  les  Perches.  F.  ce  mot. 

ÉNOPS.  Enops.  intest.  Nom  générique  donné  par 
Oken  à  quelques  espèces  de  Lernées ,  dont  Lamarck  a 
fait  depuis  son  genre  Entomode.  y.  ce  mot  et  Lernëe. 

ÉNOURÉE.  Enourea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Sapindacées  et  de  la  Polyandrie  Trigynie,  établi  par 
Aublet  (PI.  Guian.  387,  t.  2-55)  pour  un  arbrisseau  sar- 
menteux,  qu'il  nomme  Enourea  Guianensis.  Sa  tige 
est  haute  de  trois  ù  quatre  pieds,  contenant  un  suc 
laiteux;  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
sarmentcux,  qui  portent  des  feuilles  alternes,  composées 
de  cinq  folioles  ovales,  acuminées,  entières,  roussâtres 
à  leur  face  inférieure.  Les  arilles  sont  roulées  en  spi- 
rales. Les  fleurs  sont  blanches,  et  constituent  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  des  épis  solitaires,  d'environ  six  pouces 
de  longueur;  leur  calice  est  à  quatre  divisions  pro- 
fondes et  inégales, dont  deux  opposées  et  plus  grandes; 
la  corolle  se  compose  de  quatre  pétales  onguiculés, 
dont  deux  plus  grands;  sur  chaque  onglet  on  aper- 
çoit une  petite  écaille  concave  et  velue,  et  à  la  base 
des  deux  plus  grands  pétales  deux  grosses  glandes; 
les  étamines  sont  au  nombre  de  treize,  inégales  entre 
elles ,  attachées  sous  le  disque  hypogyne ,  et  les  plus 
petites  du  côté  des  pétales;  l'ovaire  est  arrondi,  sur- 
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nionlé  de  (rois  stigmates  sessiles;  le  fruit  est  une  cap- 
sule uniloculaire,  Irivalve  et  monosperme;  la  graine 
est  dressée  et  enveloppée  d'une  pulpe  farineuse. 

Ce  genre  est  encore  très-imparfaitement  connu. 

ENROULÉ.  Reiolutus.  moll.  On  donne  cette  épitlièle 
à  une  coquille  univalve,  discoïde,  comprimée  de  droite 
a  gauche,  dont  l'axe  est  tout  à  fait  transversal,  et 
dont  on  n'aperçoit  pas  le  sommet,  soit  que  les  tours  se 
louchent  sans  se  pénétrer,  comme  dans  l'Argonaute , 
soit  que  le  dernier  enveloppe  et  cache  tous  les  autres 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Nautile  Hambé,  soit  enfin 
que  les  tours  ne  se  touchent  pas  et  que  la  coquille  re- 
jjrésente  une  crosse,  comme  le  Spirula  contolvans  en 
fournit  un  exemple. 

EKSÈTE.  BOT.  Végétal  des  environs  de  Gondar,  en 
Abyssinie,  qui,  sur  le  peu  qu'on  en  a  dit,  paraît  être  un 
Bananier,  y.  ce  mot. 

ENSICAUDE.  EnsicaudatHS,  ois.  Les  espèces  ainsi 
qualifiées,  ont  la  queue  plate,  étagée  et  terminée  en 
l)oinle. 

ENSIFOLIÉ.  Ensifoliatus.  bot.  C'est-à-dire  qui  a 
les  feuilles  en  forme  de  lames  d'épée. 

ENSIFOUMES.  bot.  Les  feuilles  de  l'Iris  de  Florence, 
de  l'Iris  d'Allemagne,  etc.,  sont  allongées,  comprimées 
latéralement,  de  manière  que  les  bords  deviennent  les 
faces,  et  qu'elles  ont  quelque  ressemblance  de  forme 
avec  une  épée.  De  là  le  nom  d'Ensiformes  qui  leur  a 
été  donné. 

ENSIS.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Glayeul  commun. 

ENSLENIE.  Enslenkt.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  établi  par 
Nuttall  (Gen.  of  North.  Jmer.  Plant.,  prem.  vol., 
p.  1G4)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  court,  à  cinq 
parties  persistantes  ;  corolle  divisée  en  cinq  segments 
dressés  et  connivenis;  lépanthe  (couronne  staminale 
de  R.  Brovvn,  nectaire  pétaloïde  de  Linné)  simple,  pé- 
taloïde  ,  divisé  jusqu'à  la  base  en  cinq  segments  tron- 
qués,  terminés  chacun  par  deux  filets  centraux;  éta- 
mines  comme  dans  le  genre  Asclepias;  masses  poUi- 
niques  presque  cylindriques  et  stipilées  latéralement; 
style  nul  ;  stigmate  conique  à  deux  lames;  follicules  au 
nombre  de  deux  et  courtes?  Ce  genre  est  voisin  du 
Cynanchum  et  de  VJsclepius.  Nuttall  ne  parle  que 
d'une  seule  espèce  qu'il  nomme  Enstenia  albida,  et 
qui  croit  aux  environs  de  Sbej)lierdsto\vn  en  Virginie. 
Elle  croit  aussi  abondamment  sur  les  bords  de  la  rivière 
Sciolo  et  sur  ceux  de  l'Ohio;  mais  elle  ne  dépasse  pas 
les  monts  Alleghanys,  car  le  revers  occidental  de  ces 
montagnes  en  forme  les  limites.  Elle  a  une  tige  herbacée, 
des  feuilles  opposées,  des  fleurs  jaunâtres,  axillaireset 
disposées  en  corymbe. 

ENS  MARTIS.  um.  Syn.  ancien  du  Fer.  1^.  ce  mot. 

ENS  VENERIS.  MiN.  Synonyme  ancien  du  Cuivre. 
r.  ce  mot. 

ENTADA.  Entada.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Légumineuses,  a  été  formé  par  Adanson,  auxdépensdu 
grand  genre  Mimosa  de  Linné,  et  caractérisé  ainsi  qu'il 
suit  ;  fleurs  polygames;  cinq  pétales  distincts;  dix  à 
vingt-cinq  étamines  couronnées  par  des  anthères  glan- 
duleuses; légume  comprimé,  visiblement  articulé,  avec 
les  valves  composées  de  deux  membranes  qui  se  sépa- 


rent assez  ordinairement  à  l'époque  de  la  maturité  du 
fruit;  semences  épaisses,  à  cotylédons  charnus.  De 
Candolle  décrit  six  espèces  originaires  des  Antilles,  de 
la  Guiane,  des  Moluques  et  du  Malabar;  ce  sont  toutes 
plantes  grimpantes,  inermes,  à  feuilles  bi-pinnées  ou 
conjugato-pinnées,  dont  l'axe  se  termine  souvent  en 
cirrhe;  les  fleurs  sont  blanches,  réunies  en  épi,  fort 
nombreuses  et  sujettes  à  avorter;  les  légumes  sont  gla- 
bres .  inclines  et  très-amples. 

ENTAILLE,  moll.  Synonyme  vulgaire  d'Émarginule. 
V.  ce  mot. 

ENTALE.  Entaliuiii.  moll.?  annél.?  Les  anciens, 
sous  cette  dénomination  générale,  rangeaient  tous  les 
corps  tubuleux,  réguliers  ou  peu  arqués,  que  depuis 
on  a  désignés  sous  le  nom  de  Dentale.  (F.  ce  mot.)  On 
n'a  conservé  le  nom  d'Entale  qu'à  nn  corps  fort  singu- 
lier, que  l'on  n'a  encore  rencontré  que  fossile  .  et  sur- 
tout dans  la  formation  crayeuse  de  la  montagne  Saint- 
Pierre  ,  près  Maëslricht.  Defrance.  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles,  l'a  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  tube  testacé.  conique,  droit,  ouvert  aux  deux 
bouts,  chargé  de  rides  circulaires,  à  base  un  peu  ré- 
trécie,  portant  dans  son  intérieur  un  second  tuyau  un 
peu  arqué  et  ouvert  aux  deux  bouts,  et  moins  long  que 
celui  dans  lequel  il  est  contenu.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  qu'il  est  d'autant  plus 
difficile  d'expliquer,  que  les  deux  tubes  sont  constants , 
et  qu'on  ne  peut  guère  se  figurer  de  quelle  manière 
l'animal  y  était  contenu.  Cette  espèce  a  été  nommée 
par  Defrance  Ejitale  ridée,  EnlaUum  riigosum,  à 
laquelle  s'appliquent  les  caractères  que  nous  venons 
d'énoncer.  Ce  corps  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Kuorr 
sur  les  Fossiles,  Supplément,  pi.  5  a,  fig.  3. 

ENTALITE.  Foss.  F.  Dentale. 

ENTALOPUORE.£'«?a/o/)/io;-a.  roLYC  Genre  de  l'or- 
dre des  Sertulariées  dans  la  division  des  Polypiers 
flexibles  et  cellulifères.  Il  offre  pour  caractères  :  Poly- 
pier fossile,  peu  rameux,  cylindrique,  non  articulé, 
couvert,  dans  toute  son  étendue,  d'appendices  très- 
longs,  épais,  tronqués,  semblables,  par  leur  forme  et 
leur  légère  courbure,  à  la  coquille  de  l'Entale.  Ce 
genre  est  très-singulier  par  les  caractères  (pi'il  pré- 
sente, et  qui  le  placent,  quoique  fossile,  dans  la  division 
des  Polypiers  flexibles  de  la  famille  des  Sertulariées; 
les  appendices  nombreux  qui  le  couvrent  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  un  prolongement  des  tiges, 
et,  Yu  leur  forme,  on  doit  les  considérer  comme  de 
véritables  cellules  polypeuses.  Leurs  directions,  extrê- 
mement variées,  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une 
extrême  flexibilité;  enfin  ces  ajipcndices  paraissent 
fistuleux  lorsqu'on  les  observe  avec  une  forte  loupe; 
ainsi  tout  porte  à  croire  que  des  Polypiers  très-voisins 
des  Sertulaiies  ont  été  pétrifiés  comme  des  Coquilles, 
des  Madrépores,  etc.;  et  pourquoi  se  refuserait-on  à 
cette  hypothèse,  puisque  les  Fossiles  marins  sont  très- 
souvent  encroiités  de Flustrées, d'Épongeset  d'Alcyons? 

Les  Entalophorcs,  par  leurs  caractères,  se  placent 
naturellement  entre  les  genres  Clylia  et  Idia.  Il  n'exisie 
encore  qu'une  seule  espèce  d'Entalophore;  Lamouroux 
l'a  nommée  Cellarioïde,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
les  CcUaires  (Entalophora  céllarioides ,  Lamx.,  Gen. 
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l'olyP;  p.  81 ,  lab.  80,  f.  9,  10,  11).  Le  seul  individu 
que  l'on  ait  trouvé  jiis(|irà  ce  moment  a  été  découvert, 
par  Deslongchamps, dans  un  fragment  tiés-dur du  Cal- 
caire à  Polypiers  des  environs  de  Paris. 

ENTELEA.  Enlelca.  bot.  Sous  le  nom  iVEiitelea  ar- 
borescetis,  R.  Brown  a  décrit,  dans  le  Botanical  Ma- 
gazine, n"  447  (2480),  une  plante  formant  un  nouveau 
genre  qui  présente  les  caractères  suivants  :  calice  à 
quatre  ou  cinq  sépales;  corolle  divisée  en  un  même 
nombre  de  pétales;  élamines  en  nombre  indéfini,  uni- 
formes, à  anthères  arrondies  et  Incombantes;  stigmate 
denticulé;  capsule  sphéroïde,  hérissée,  polysperme,  à 
six  loges,  à  six  valves  dont  les  sutures  ne  se  continuent 
pas  jusqu'à  la  base.  Ce  genre  appartient  à  la  Polyandrie 
Monogynie,  et  occupe  une  place  parmi  les  TIliacées, 
tout  à  coté  du  Sparmannia  avec  lequel  il  a  les  jdus 
grands  rapports;  mais  il  en  diffère  par  ses  filets  qui 
sont  tous  fertiles,  à  peine  marqués  de  petites  papilles; 
par  ses  capsules  indivises  à  la  base,  et  ne  s'ouvrant  pas 
longitudiiialenient;  par  ses  loges  polyspermes,  tandis 
qu'elles  sont  dispernies  dans  le  Spnnnannia ,  selon 
Thunberg  (mais  ce  caractère  est  infirmé  par  l'observa- 
tion des  loges  de  son  ovaire,  lesquelles  sont  certaine- 
ment polyspermes);  enfin  par  les  sépales  aristés  et  non 
nnitiques.  VEntelea  aiborescens  est  un  arbre  de  mé- 
diocre grandeur,  découvert  en  17C'J,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  Banks  et  Solander.  Cultivé  en  Angleterre, 
il  a  fleuri  pour  la  première  fois,  dans  le  mois  de  mai 
I82Ô.  Ses  feuilles  sont  cordiformes,  anguleuses,  cré- 
nelées, à  cinq  nervures,  et  munies  de  stipules  persis- 
tantes et  foliacées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  ombelles  simples,  terminales  et  pédonculées. 

EiNTELLE.  jiAJi.  Espèce  de  Guenon.  V.  ce  mot. 

ENTÉKIDIER.  EiUeiklium.  bot.  Genre  de  Champi- 
gnonsdela  famille  desGastéromycètes, créé  par  Ehren- 
bcrg,  et  reconnu  le  même  que  le  genre  Reticularia  de 
Bulllard. 

ESTÉRION.  Enterion.  ankéi.  Genre  de  l'ordre  des 
Annélides  lombricines,  famille  des  Lombrics,  établi  par 
Savigny  (Syst.  des  Annélides,  p.  100,  103)  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  distinctifs  :  bouche  à  deux  lèvres 
rétractiles;  la  lèvre  supérieure  avancée;  soles  dispo- 
sées sur  huit  rangs  rapprochés  de  chaque  côté  par  pai- 
res. Ce  genre  correspond  exactement  à  celui  des  Lom- 
brics des  auteurs,  el  ne  diffère  des  Hypoga;ons  que  par 
le  nombre  de  rangs  sur  lesquels  ces  soies  sont  disi]0- 
sées.  La  bouche  est  petite,  un  peu  renflée,  munie  de 
deux  lèvres  ;  la  lèvre  supérieure  est  avancée  en  trompe, 
obtusément  lancéolée  et  fendue  en  dessous;  la  lèvre  in- 
férieure est  très-courte.  Les  soles  sont  âpres,  courtes, 
comme  onguiculées;  on  en  compte  huit  à  tous  les  seg- 
ments, c'estùdire  quatre  de  chaque  côté,  réunies  par 
paires,  formant  par  leur  distribution  sur  le  corps,  huit 
rangs  longitudinaux,  savoir  :  quatre  latéraux  et  quatre 
inférieurs.  La  paire  de  soies  supérieure  correspond  évi- 
demment dans  ce  genre,  suivant  .Savigny,  à  la  rame 
dorsale  des  Néréides,  et  la  paire  inférieure  à  leur  rame 
ventrale.  Le  corps  des  Enterions  est  cylindrique,  obtus 
à  son  bout  postérieur,  allongé,  composé  de  segments 
courts  et  nombreux,  plus  distincts  vers  la  bouche  que 
vers  l'anus;  six  à  neuf  des  segments  compris  entre  le 


vingt-sixième  el  le  trente-septième  sont  renflés,  et  foi- 
mentà  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  corps  une 
sorte  de  ceinture;  ce  dernier  segment  est  pourvu  d'un 
anus  longitudinal.  Savigny  en  décrit  une  espèce  : 

L'EnTÉRio.'y  TERRESTRE ,  Euterioii  terrestre,  ou  le 
Lombric  terrestre,  Lumbricus  terrestris  de  tous  les 
auteurs.  Celle  espèce  ayant  été  étudiée  avec  soin  par 
Savigny  depuis  la  publication  de  son  ouvrage,  ce  sa- 
vant zoologiste  a  reconnu  que,  sous  le  nom  de  Lumbri- 
cus terrestris,  les  naturalistes  confondaient  des  es- 
pèces dont  l'organisalion  était  fort  différente,  et  dont 
le  nombre  était  tellement  considérable ,  qu'en  se  bor- 
nant à  celles  des  environs  de  Paris,  on  pouvait  en  comp- 
ter jusqu'à  vingt-deux.  Plusieurs  auteurs  ont  aussi  dé- 
crit sous  le  nom  générique  de  Lombrics  des  animaux 
qui  s'en  éloignent  sous  plusieurs  rapports.  Le  Lumbri- 
cus aroiarius  d'Othon  Fabricius  (Faun.  Groënl. 
n''264),  son  Lumbricus  minutus  {/oc.  cit.,  n»  265, 
fig.  4)  n'ont  que  deux  rangs  de  soies.  Savigny  a  pensé 
que  ce  caractère  devait  suffire  pour  les  faire  distinguer 
génériquement  sous  le  nom  de  Clitellio.  11  leur  adjoint 
provisoirement,  quoiqu'ils  manquent  de  ceinture,  le 
Lumbricus  vermicularis  d'Othon  Fabricius  {toc.  cit., 
n»  239).  La  plupart  des  autres  espèces  sont  prises  pour 
des  Lombrics  par  cet  auteur  ou  par  Muller,  comme  le 
Lumbricus  armiger,  le  Lumbricus  cirratus  dont 
Lamarck  (Hist.  des  Anim.  sans  vert.  T.  v,  p.  300)  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Cirratulus.  Les  Lombrics 
fragilis,  squamatus,  etc.,  paraissent  bien  être  des  An- 
nélides ,  mais  elles  sont  étrangères  à  l'ordre  des  Lom- 
bricines. 

ENTÉROGRAPHE.  Enterographa.  bot.  Le  genre  de 
Lichens  que  le  professeur  Fée  a  introduit,  sous  ce  nom, 
dans  la  famille  des  Gastérotalames  de  Fries,  a  été  re- 
connu pour  ne  point  différer  du  genre  Sagedia  d'A- 
cbarius. 

ENTÉROIDES.  bot.  Synonyme  A'Ulva  inteslinalis. 
r.  Olve. 

ENTHYSCUS.  ois.  Nom  ancien  d'un  Hibou  que  l'on 
présume  être  le  Grand-Duc.  K.  Cbodette. 

ENTIER.  Integer.  bot.  Un  organe  quelconque  est 
Entier  quand  ses  bords  n'offrent  aucune  incision  ni  den- 
telure; quelquefois  aussi,  ce  mot  pris  comparativement, 
n'a  rapport  qu'au  bord  même  du  disque  de  la  feuille; 
si  on  a,  par  exemple,  à  comparer  deux  feuilles  lobées 
ou  palmées,  dont  l'une  ait  les  bords  de  ses  lobes  dentés, 
et  l'autre  point,  celte  dernière,  quoique  lobée,  sera  dite 
Entière,  comparativement  à  l'autre.  Cette  distinction 
peut  avoir  également  lieu  pour  d'autres  organes.  Les 
sépales,  les  pétales  sont  Entiers;  et  quand,  dans  les 
Agarics,  les  feuillets  s'étendent  depuis  le  pédicule  jus- 
qu'à la  circonférence  du  chapeau,  on  dit  encore  qu'ils 
sont  Entiers. 

ENTIJIE.  Entimus.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Tétramères,  famille  des  Charanso- 
nites,  établi  par  Germar  et  adopté  par  Dejean  (Catal. 
des  Coléopt.,  p.  92).  Ce  genre  a  pour  caractères  prin- 
cipaux :  des  antennes  médiocres,  coudées,  composées 
de  douze  articles  dont  les  premiers  plus  longs  que  les 
suivants  et  obconiqucs;  la  massue  est  allongée;  trompe 
courte,  épaisse,  anguleuse,  élargie  au  bout;  yeu.t 
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;iiTondis;  corselet  oblong,  beaucoup  plus  étroit  que  les 
élylres  et  caiialiculé  en  dessus  ;  élytres  amples,  presque 
triangulaires,  avec  les  épaules  anguleuses  et  saillantes; 
jambes  cylindriques,  droites,  mutiques  à  l'exlrémilé. 
Ce  genre,  qui  appartient  au  Brésil,  comprend  les  Cur- 
tulio  spleiiiUdus,  imperialis  etsuiiipliiosus  de  Fab., 
les  Ciiiciitio  nohilis  et  dices  d'Olivier. 

ENTOBELLE.  ankél.?  (Blainville.)  Syn.  de  Pbylline. 
f^.  ce  mot. 

ENTOGANUM.  bot.  VEntoganum  lœvigalnm  de 
Banks,  dont  le  nom  a  été  adopté,  et  le  fruit  figuré  par 
Gc-ertner  (1,  351,  tab.  G8),  est  le  Mélicope  de  Forster. 
f^.  Mélicope. 

ENTOMES.  Entoma.  Nom  que  LatreiUe  (Nouv.  Dic- 
tion. d'Hist.  nat.  2"  édit.  T.  x,  p.  273)  propose  d'ap- 
pliquer à  la  grande  division  des  Insectes  de  Linné,  com- 
prenant les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Insectes 
proprement  dits.  A',  ces  mots  et  Entomologie. 

ENTOIIODE.  Enlomoda.  intest.  Genre  établi  par 
Lamarck  (Uist.  des  Anim.  sans  vert.  T.  m,  p.  232)  aux 
dépens  du  grand  genre  Lernée  de  Linné,  et  ayant  sui- 
vant lui  pour  caractères  :  corps  mou  ou  un  peu  dur, 
oblong,  subdéprimé,  ayant  latéralement  des  bras  symé- 
triques, inarticulés;  bouche  en  suçoir,  située  sous  le 
sommet  de  l'extrémité  antérieure;  point  de  tentacules; 
quelquefois  deux  cornes  amicales  ;  deux  sacs  externes, 
pendants  à  l'extrémité  postérieure;  anus  terminal.  Ce 
genre,  que  l'auteur  avoue  être  très-voisin  des  Lernées 
proprement  dites,  avait  déjà  été  distingué  par  Oken, 
sous  le  nom  générique  d'Enops.  11  comprend  les  Ler- 
nées Saimonea  de  Linné,  et  cornuta,  Gobina,  radiala 
de  Muller.  Blainville  ne  dislingue  pas  ce  nouveau  genre 
de  celui  des  Lernées.  F.  ce  mot. 

ENTO.MODÈRE.  Entomoderes.  iîis.  Coléoptères  hé- 
téi'omères;  ce  genre  a  été  institué  par  SoUier,  dans  la 
famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Nyclélidos,  pour  un 
insecte  récemment  observé  au  Chili,  et  qui  offre  pour 
caractères  ;  antennes  filiformes,  couvertes  de  petits 
poils  crochus  et  de  courts  piquants;  deuxième  article 
court  et  conique,  le  troisième  plus  long  et  le  dixième 
très-court;  dernier  article  des  palpes  maxillaires  tron- 
(|ué  au  bout;  celui  des  labiales  court  et  ovalaire;  labre 
rétréci  antérieurement  et  s'arrondissant  sur  les  côtés, 
avec  une  échancrure  brusque;  menton  transverse,  en 
croissant;  tète  avec  un  étranglement  antérieur,  sub- 
rcclangulaire,  formé  par  l'épislome  dont  les  sutures 
sont  bien  marquées;  terguin  du  prolhorax  échancré 
antérieurement,  dilaté  et  aminci  sur  les  cotés;  écusson 
visible  et  triangulaire;  élytres  ù  flancs  effacés  dans  la 
partie  large,  près  des  épaules,  bien  marqués  dans  la 
partie  étroite,  marginale;  corps  déprimé;  pattes  gla- 
bres, avec  des  cils  en  dessous.  V Entomoderes  ercbi 
est  entièrement  noir;  la  femelle  a  une  bande  rouge  de 
chaque  côlé,  à  la  partie  postérieure. 

ENTOIMOLITHE.  Entomolitlius.  cncsT.  Nom  sous 
lequel  Linné  avait  désigné  un  genre  qui  réunissait,  cou- 
fondus,  un  grand  nombre  d'animaux  fossiles  assez  dif- 
férents, y.  Trilobite  et  Paradoxide. 

ENTOMOLOGIE.  lOOL.  On  désigne  sous  ce  nom,  la 
science  qui  traite  plus  particulièrement  des  Insectes; 
mais  il  est  mieux  de  lui  accorder  un  sens  plus  étendu 


et  de  l'appliquer  à  l'embranchement  des  animaux  Arti- 
culés. L'Entomologie  serait  alors  une  vaste  science, 
qui  aurait  pour  objet  la  connaissance  exacte  des  Anné- 
lides,  des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des  Insectes.  Les 
dénominations  proposées  par  quelques  auteurs,  telles 
que  celles  de  Gammarologie  pour  les  Crustacés, d'Arach- 
nologie  pour  les  Arachnides,  d'Insectologie  (nom  com- 
posé contre  les  règles  et  généralement  abandonné)  pour 
les  Insectes,  pourraient  ensuite  être  appliquées  d'une 
manière  plus  spéciale  à  l'étude  de  chacune  de  ces  clas- 
ses, mais  seulement  comme  autant  de  divisions  de  l'En- 
tomologie. L'histoire  complète  de  cette  dernière  devrait 
tracer  un  tableau  bien  coordonné  de  tout  ce  que  l'on 
sait  de  général  sur  l'organisation,  les  fonctions  elles 
mœurs  des  animaux  Articulés,  en  même  temps  qu'elle 
offrirait  la  série  de  tous  ces  êtres,  établie  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  eux,  ce  qui  constitue  la  classi- 
fication. C'était  aussi  la  tâche  que  nous  nous  serions 
imposée,  si  l'état  actuel  de  l'EnlomoIogie  nous  eût  per- 
mis d'entrevoir  la  possibilité  de  la  remplir.  Malheureu- 
sement les  diverses  branches  que  nous  devrions  passer 
en  revue  sont,  à  l'exception  d'une  seule,  très- loin  du 
but  qu'elles  doivent  atteindre.  La  physiologie  des  ani- 
maux Articulés  ne  présente  encore  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  faits.  L'anatomie  est  plus  riche  en  observations, 
et  les  mœurs  sont,  dans  quelques  espèces,  assez  bien 
connues;  mais  on  ne  peut  encore  tirer  de  tout  cela 
qu'un  pelit  nombre  de  règles  générales.  Cet  état  arriéré 
de  l'Entomologie  est  dû  à  plusieurs  causes  :  et  d'abord 
les  analomistes  n'ont  pas  envisagé,  ù  beaucoup  près, 
tout  ce  qui  constitue  le  domaine  de  leur  science.  L'ana- 
tomie des  animaux  Articulés  devait  être  en  même  temps 
comparative  et  spéciale.  La  première  considère  les  or- 
ganes d'une  manière  abstraite  et  dans  ce  qu'ils  ont  de 
commun;  elle  les  réunit  dans  un  même  cadre,  les  em- 
brasse par  la  même  pensée,  saisit  leurs  points  de  con- 
tact, observe  les  liens  qui  les  unissent  et  détermine  les 
lois  qui  président  à  leur  arrangement  et  à  leurs  fonc- 
tions. La  seconde,  qu'on  pourrait  aussi  appeler  anato- 
inie  individuelle,  comprend  aussi  tous  les  organes; 
mais  elle  les  offre  dans  une  série  de  cadres  particuliers, 
où  chaque  objet,  représenté  avec  les  caractères  qui  lui 
sont  propres,  est  envisagé  sous  toutes  ses  faces  et  con- 
sidéré quelquefois  dans  ses  moindres  détails.  Chacun 
de  ces  genres  d'étude  présenle,  sous  deux  aspects  très- 
différents,  l'organisation  des  êtres;  l'un  est  le  complé- 
ment nécessaire  de  l'autre,  et  leur  liaison  est  si  intime 
qu'il  est  presque  toujours  dangereux  de  les  isoler.  Ce- 
pendant c'est  vers  celte  analomie  individuelle  et  de  dé- 
tails que  la  plupart  des  observateurs  ont  dirigé  presque 
exclusivement  leur  allenlion. 

L'étude  des  mœurs  n'a  pas  été  plus  féconde  en  résul- 
tats généraux,  et  on  le  comprendra  aisément,  si  on 
réfléchit  qu'il  n'existe  qu'un  bien  petit  nombre  d'es- 
pèces dont  l'histoire  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  que  la 
plupart  des  observations  sont  restées  incomplètes  faute 
de  circonstances  favorables.  Tel  insecte  bien  connu  ù 
l'élat  parfait,  n'a  jamais  été  étudié  ù  celui  de  larve; 
telle  larve,  au  contraire,  dont  les  habitudes  ont  élé 
observées  dans  les  moindres  détails,  n'a  pu  être  vue 
à  l'état  de  nymphe;  enfin,  telle  nymphe,  exaclement 
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décrilc,  provient  on  ne  sait  de  quelle  larve,  et  produira 
on  ne  sait  quel  insecte. 

La  classification,  pour  laquelle  il  ne  faut  qu'un  exa- 
men attentif  des  caractères  extérieurs  et  qui  n'a  pas 
contre  elle  les  difficultés  des  recherches  anatoraiques 
OH  les  chances  hasardeuses  de  l'étude  des  mœurs,  a  dû 
faire  et  a  fait  réellement  de  rapides  progrès.  A  peine 
a-ton  senti  la  nécessité  d'assigner  une  place  à  chaque 
espèce,  afin  de  la  retrouver  au  besoin,  qu'on  a  vu  s'é- 
lever des  systèmes  qui  embrassaient  tous  les  êtres  et  qui 
les  présentaient  dans  un  ordre  basé  sur  certains  carac- 
tères conventionnels.  Les  systèmes  ont  élé  remplacés 
par  les  méthodes,  c'est-à-dire  par  un  arrangement  dans 
lequel  la  place  de  chaque  espèce  se  trouve  uniquement 
fixée  par  le  plus  grand  nombre  de  rapports  ou  dépeints 
de  contact  qu'elle  a  dans  toutes  les  parties  de  son  orga- 
nisation avec  une  ou  plusieurs  espèces  voisines.  Quand 
on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'ensemble  offert  par  ces  der- 
nières, quand  on  examine  la  composition  de  chacun  des 
cadres  et  leur  liaison  entre  eux,  et  lorsque  l'on  com- 
pare ensuite  ce  vaste  tableau  aux  connaissances  éparses 
et  incomplètes  que  l'on  possède  sur  l'analomie,  la  phy- 
siologie ou  les  mœurs  des  animaux  articulés,  on  ne 
peut  méconnaître  que  l'Entomologie  ne  consiste  encore 
tout  entière  dans  la  classification.  Nous  ne  saurions 
par  conséquent  nous  occuper  d'autre  chose ,  dans  cet 
article  essenliellement  général,  que  de  la  classification; 
tout  ce  qui  intéresse  l'organisalion  ou  les  habitudes, 
et  que  l'on  peut  rapporter  à  quelques  règles  générales, 
trouvera  sa  place  aux  mots  Ansélides  ,  Crustacés  , 
Arachnides  et  Insectes.  Nous  renverrons  aussi  au  mot 
ARTictLÉs  de  ce  Dictionnaire,  dans  lequel  Latreille  a 
présenté  d'une  manière  claire  et  concise  tout  ce  que 
l'on  sait  de  général  sur  l'organisation  de  ces  animaux. 

Les  distributions  méthodiques  d'Aristole  et  des  an- 
ciens naturalistes  jusqu'à  Swammerdam,  étaient  fort 
simples.  Ils  divisaient  les  animaux  Articulés  d'après 
les  milieux  qu'ils  habitaient,  la  présence  ou  l'absence 
des  ailes  et  des  pattes,  leur  consistance  et  leur  nombre. 
Ainsi,  ils  étaient  aquatiques  ou  terrestres;  et  ces  der- 
niers étaient  divisés  en  deux  classes  selon  qu'ils  étaient 
pourvus  ou  dépourvus  d'ailes.  L'ouvrage  de  Swammer- 
dam, publié  en  1757  et  1738,  à  Leyde,  sous  le  titre  de 
Biblia  naturœ,  sive  Historia  Insectorum  in  classes 
certas  redacta,  etc.  ;  accedit  prœfatio,  in  qtiâ  vilain 
auclorisdescripsit  Herm.  Boëniiaave,  lalinam  ver- 
sioneiii  adscn'psit  Hier.  David  Gaubius ,  créa  une 
nouvelle  époque  dans  la  science.  Cet  auteur  illustre , 
dont  les  premiers  travaux  datent  de  l'année  1CC9,  ayant 
dévoilé  les  phénomènes  admirables  des  métamorphoses, 
tira  parti  de  cette  découverte  pour  la  classification;  il 
rangea  les  animaux  Articulés  dans  quatre  ordres  :  le 
premier  comprend  tous  les  Insectes  qui  sortent  de  leur 
œuf  parfaitement  formés  et  pourvus  detous  leurs  mem- 
bres; quicroissent  ensuite  par  degrés  et  qui  deviennent 
nymphes  en  arrivant  à  leur  dernier  degré  d'accroisse- 
ment ;  dans  cet  état,  ils  n'ont  plus  aucune  transforma- 
tion à  subir,  mais  seulement  un  simple  changement  de 
peau.  Il  place  ici  les  Araignées,  les  Poux,  les  Tiques, 
les  Cloportes,  les  lintomoslracés,  les  Scorpions,  les  Vers 
terrestres,  les  Sangsues,  etc. 


Le  second  ordre  se  compose  des  Insectes  sortant  de 
leurs  reufs,  munis  de  six  pieds,  et  arrivant  à  l'état  de 
nymphe  lorsque  les  ailes  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment dans  les  gaines  ofi  elles  sont  renfermées.  Ce  sont 
les  Demoiselles,  les  Nèpes,  les  Éphémères,  ou  les  Insec- 
tes nommés  depuis  Névroptères,  Orthoptères  et  Hémip- 
tères. 

Au  troisième  ordre  appartiennent  les  Hyménoptères, 
les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères,  c'est-à-dire  les  In- 
sectes qui  sortent  de  l'œuf,  ayant  six  pieds  ou  plus,  ou 
n'en  ayant  point  du  tout,  et  qui,  lorsque  les  membres 
ont  pris  tout  leur  accroissement  sous  la  peau  qui  les 
cache,  se  dépouillent  de  cette  peau  et  paraissent  sous 
forme  de  chrysalide  ou  de  nymphe. 

Enfin  le  quatrième  ordre  comprend  les  Insectes  qui 
sortent  aussi  de  leur  œuf  sous  la  forme  de  Vers  sans 
pieds  ou  pourvus  de  six  pieds  ou  plus ,  dont  les  mem- 
bres croissent  de  même  cachés  sous  la  peau  de  la  larve, 
mais  qui  passent  à  l'état  de  nymphe  sous  cette  même 
peau  :  tel  est  l'ordre  des  Diptères. 

Nous  ne  dirons  lien  de  la  méthode  de  John  Rai  pu- 
bliée en  1703  {Methodus  Insectorum,  seu  Insecla  in 
viethodum  aliqualem  digesla).  Elle  n'est  autre  chose 
qu'une  extension  de  la  classification  adoptée  par  Sw  am- 
merdam.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  quelques 
autres  entomologistes  de  la  même  époque,  qui  n'ont 
produit  aucune  révolution  sensible  dans  l'Entomologie; 
nous  passerions  même  sous  silence  Pimmortel  ouvrage 
de  Réaumur,  dans  lequel  l'arrangement  méthodique 
a  été  complètement  négligé,  s'il  n'était  juste  d'obser- 
ver qu'il  a  beaucoup  contribué  au  perfectionnement  de 
la  classification,  en  présentant,  sur  ce  sujet,  des  vues 
très-remarquables,  et  en  fournissant  surtout  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  et  sur  l'organisation  des  Insectes. 
Nous  arrivons  enfin  à  la  méthode  de  Linné  établie  sur 
la  jirésence  ou  l'absence  des  ailes,  leur  nombre,  leur 
consistance,  leur  situation  respective  dans  le  repos,  la 
nature  de  leur  surface  et  la  présence  ou  l'absence  d'un 
aiguillon.  Cette  classification  a  servi  de  base  à  toutes 
celles  qu'on  a  établies  depuis,  et  son  illustre  auteur  l'a 
modifiée  dans  les  diverses  éditions  qu'il  a  données  de 
ses  ouvrages.  En  dernier  lieu,  il  divise  les  Insectes  en 
sept  ordres  :  les  cinq  premiers  comprennent  les  Insectes 
à  quatre  ailes  :  dans  les  uns,  les  ailes  supérieures  sont 
crustacéesou  demi-cruslacées;  tels  sont,  1»  les  Coléop- 
tères, ayant  les  ailes  crustacées  à  suture  droite;  2»  les 
Hémiptères,  à  ailes  demi-crustacées  et  couchées  l'une 
sur  l'autre;  ô"  les  Lépidoptères,  qui  ont  les  quatre  ailes 
couvertes  d'écaillés  ;  dans  les  autres,  les  ailes  sont  de 
même  consistance;  tels  sont  les  Névroptères,  à  ailes 
membraneuses,  sans  aiguillon  à  l'anus,  et  les  Hymé- 
noptères, dont  les  ailes  sont  également  membraneuses, 
mais  qui  ont  un  aiguillon  à  l'anus.  Le  sixième  ordre  est 
constitué  par  les  Diptères,  ayant  deux  ailes  seulement 
et  pourvus  de  balanciers  à  la  place  des  inférieures.  Le 
septième  et  dernier  ordre,  les  Aptères  ou  les  Insectes 
privés  d'ailes,  se  divise  en  Aptères  à  six  pieds,  avec  la 
tête  distincte  du  thorax  :  les  genres  Lepisma,  Podura, 
Termes,  Pedicutiis,  Pulex ;  en  Aptères  qui  ont  huit 
à  quatorze  pieds  avec  la  tête  et  le  thorax  confondus  : 
les  genres  Acarus,  Hydrachna,  Aranea,  Phalan- 
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rjium,  Scorpio,  Cancer,  iVonoculus,  Oniscus;  et  en 
Aplères  à  pieds  nombreux  et  à  tête  dislincle  du  thorax  : 
les  genres  Scolopendra  et  Juins. 

Dans  la  méthode  de  Linné,  les  Annélides  appartien- 
nent à  la  classe  des  Vers. 

En  1704,  nn  enlomologiste  français,  Geoffroy,  pu- 
blia, sous  le  titre  d'Histoire  abrégée  des  Insectes  (2  vol. 
in-4n  avec  fig.),  une  description  des  espèces  propres  aux 
environs  de  Paris,  et  il  donna,  dans  cet  ouvrage,  une 
méthode  analogue  à  celle  de  Linné,  mais  dans  laquelle 
il  existe  des  modifications  assez  importantes;  parmi 
elles,  on  remarque  la  division  des  Coléoptères  en  cinq 
sectionsbaséessur  le  nombre  des  articles  des  tarses,  qui 
tantôt  sont  au  nombre  de  cinq  à  toutes  les  pattes,  tantôt 
au  nombre  de  quatre;  d'autres  fois  au  nombre  de  trois, 
et  qui,  dans  certains  cas,  en  offre  cinq  aux  deux  pre- 
mières paires  et  quatre  seulement  à  la  dernière.  Plu- 
sieurs années  après,  Degéer,  l'émule  de  Réaumur,  et 
qui  avait  commencé  en  1752  la  publication  de  ses  Mé- 
moires sur  les  Insectes,  donna,  dans  le  septième  volume 
de  ses  œuvres,  imprimé  à  Slockliolm  en  1778,  un  arran- 
gement méthodique  des  Insectes.  Cette  méthode,  comme 
on  va  le  voir,  n'est  qu'un  perfeclionnement  de  celle  de 
Linné.  Les  Insecles  y  sont  divisés  en  ceux  qui  ont  des 
ailes  et  ceux  qui  n'en  ont  point.  Les  premiers  conipren 
nent  trois  ordres  et  les  seconds  deux  seulement.  Ces 
cinq  ordres  sont  eux-mêmes  divisés  en  quatorze  classes 
Le  premier  ordre,  ou  les  Insecles  à  quatre  ailes  décou 
vertes,  comprend  cinq  classes  ;  1°  Ailes  farineuses;  une 
Irompe  roulée  en  spirale  (Lépidoptères).  2»  Ailes  nues 
Iwuche  sans  trompe  ni  dents  (les  Névroptères  sans 
mandibules,  ouïes  Agnathes  deCuvier).  ô»  Ailes  nues, 
de  la  même  grandeur,  réticulées;  bouche  à  dents  (les 
autres  Névroptères).  4»  Ailes  nues,  les  inférieures  plus 
courtes,  la  plupart  des  nervures  longitudinales;  bouche 
à  dents;  un  aiguillon  ou  une  tarière  dans  les  femelles 
(les  Hyménoptères).  5»  Ailes  nues;  une  trompe  recour- 
bée sous  la  poitrine  (les  Hémiptères  Homoplères  de  La- 
treille,  à  l'exception  des  Gallinsecles).  Le  second  ordre, 
ou  les  Insectes  à  deux  ailes  couvertes  par  deux  étuis 
coriaces  ou  écailleux,  se  compose  de  trois  classes: 
1"  Etuis  moitié  coriaces  et  moitié  membraneux;  une 
trompe  recourbée  sous  la  poitrine  (les  Hémiptères  Hété- 
roptères  de  Latreille).  2»  Étuis  coriaces  ou  demi-écail- 
leux;  bouche  à  dents  (les  Dermaptères  ou  les  Orthoptè- 
res d'Olivier).  5»  Étuis  durs  et  écailleux;  bouche  à  dents 
(les  Coléoptères).  Le  troisième  ordre,  ou  les  Insecles  à 
deux  ailes  découvertes,  comprend  deux  classes  :  l»des 
balanciers  sous  les  ailes;  une  trompe  sans  dénis  (les 
Diptères).  2°  Point  de  balanciers;  mâles  ayant  seuls  des 
ailes  et  dépourvus  de  Irompe  et  de  dents  (les  Gallinsecles 
de  Latreille).  Vient  ensuite  la  division  des  Insectes  sans 
ailes,  composée  de  deux  ordres  :  le  premier  embrasse 
les  Insecles  aplères  à  métamorphoses,  et  contient  une 
seule  classe  :  six  pattes;  bouche  à  trompe,  sans  dénis 
(les  Suceurs  de  Latreille).  Le  second  renferme  les  Insec- 
tes aplères  sans  métamorphoses,  et  il  se  partage  en  trois 
classes  :  1°  six  pattes;  têle  séparée  du  corselet  par  un 
étranglement  (ordre  des  Parasites  et  des  Thysanoures 
de  Latreille).  2"  Huit  ou  dix  pattes;  tête  confondue  avec 
le  corselet  (les  Arachnides  et  les  Crustacés  Décapodes  et 


Branchiopodes  de  Latreille).  ô"  Quatorze  pattes  ou  plus; 
tête  dislincle  du  corselet  (les  autres  Crustacés  de  La- 
treille et  les  Insecles  myriapodes).  Ces  quatorze  familles 
sont  elles-mêmes  divisées  en  cent  genres  auxquels  sont 
rapportées  quatorze  cent  quarante  six  espèces  que  De- 
géer a  décrites.  Retzius  a  donné  en  un  petit  volume 
(Gênera  elSpecies  Insectorum,  etc.,  Leipsick,  1783), 
un  extrait  de  la  méthode  de  Degéer,  sur  laquelle  nous 
nous  sommes  étendus ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  de 
très-bonnes  bases,  ct<iu'on  y  trouve  établies  des  distinc- 
tions qui  ont  été  adoptées  depuis.  Vers  la  même  époque 
(en  1777),  .Scopoli,  professeur  à  Pavie,  fit  paraître,  sous 
le  titre  d'Introdiictio  ad  flistoriam  naturalem ,  un 
système  assez  neuf  et  dans  lequel  il  prit  en  considéra- 
tion les  organes  de  la  bouche,  pour  la  classe  des  Hymé- 
noptères et  pour  celle  des  Diptères.  Nous  verrons  bien- 
tôt quel  parti  on  a  su  tirer  ensuite  de  ce  genre  d'obser- 
vations. Cet  auteur  partage  la  classe  des  Insectes  de 
Linné  en  cinq  grandes  divisions,  qu'il  considère  comme 
autant  de  tribus.  La  première,  ou  les  Lucifuges  (Aplères 
de  Linné),  comprend  les  Cruslacés  et  les  Pédiculaires. 
La  seconde,  les  Gymnoplères  à  ailes  membraneuses  et 
nues,  renferme,  1»  les  Porte- Balanciers  (Hat/erata  ), 
ouïes  Diptères;  2»  les  Porle-Aiguillons(.-<r»/en<rt ),  ou 
les  Hyménoptères;  5"  les  Porle-Queues  {Caiidata),  ou 
les  Névroptères.  La  troisième  tribu  se  compose  des  Lé- 
pidoptères, divisés  en  plusieurs  grandes  coupes,  les 
Si)hinx,  les  Phalènes  et  les  Papillons.  La  quatrième 
tribu,  les  Proboscidés  ou  les  Hémiplères,  se  partage 
en  terrestres  et  en  aqualiques.  Enfin  la  cinquième 
tribu,  ou  les  Coléoptères,  se  divise  aussi  en  terrestres 
et  en  aqualiques ,  et  elle  est  terminée  par  les  Orthop- 
tères. 

Quand  on  examine  les  détails  de  ces  diverses  classifi- 
cations, on  voit  qu'elles  s'étaient  déjà  singulièrement 
perfectionnées  depuis  Linné,  et  que  plusieurs  hommes 
distingués  en  avaient  fait  l'objet  principal  de  leurs  étu- 
des; mais  personne  ne  s'en  était  occupé  avec  autant  de 
suite  que  Fabricius,  auleur  d'un  système  célèbre  en 
entomologie,  basé  entièrement  sur  le  nombre ,  les  pro- 
portions, la  forme  et  la  situation  des  pièces  constituant 
la  bouche.  Il  établit,  en  1775,  les  fondements  de  ce  nou- 
veau système  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Sjs- 
temaEntomologiœ  sislens  Insectorum  classes,  ordi- 
nes,  gênera  et  species,  un  vol.  in-8''.  Quelque  temps 
après,  en  1776,  il  publia  un  autre  volume  sur  les  genres 
des  Insectes  (Gênera  Insectorum),  et  deux  ans  plus 
tard,  il  fit  paraître  sa  Phitosophia  entoinologica.  En 
1781,  parut  son  5/>efR'.s  Insectorum,  au(iuel  il  ajouta, 
comme  une  sorte  de  supplément,  son  Manlissa  Insec- 
torum sistens  eorum  species  nuper  détectas;  son 
Entomologia  systematica,  in-8",  dont  un  volume  de 
supplément  ]>arut  de  1702  à  1798;  et  depuis  1801  jus- 
qu'en 1800,  il  publia  successivement  ses  divers  sys- 
tèmes sous  les  noms  de  Systcma  Eleiitheratorum , 
Jihyngotonim,  Piezatorum,  A ntliatorum ,  et,  en 
dernier  lieu,  son  Systema  Glossatorum.  Un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  entrepris  dans  le  but  de  perfection- 
ner toujours  ses  précédents  travaux,  prouvent,  dans 
leur  auteur,  une  constance  à  loule  épreuve  et  un  grand 
amour  pour  l'avancement  de  la  science.  Cet  amour  alla 
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même  trop  loin  ;  car  il  le  porta  souvent  à  remplacer  la 
distinction  des  choses  par  la  distinction  des  mots,  et  à 
signaler  des  différences  là  où  il  n'en  existait  aucune, 
ou  de  fort  légères.  Les  inconvénients  de  la  classifica- 
tion de  Fabricius,  connus  des  entomologistes,  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  découlent  nécessairement  de  tout 
système,  et  ils  paraissent  encore  plus  sensibles  par 
la  petitesse  des  objets  sur  lesquels  les  caractères  sont 
fondés,  et  par  la  difficulté  de  leur  emploi.  Voici  une 
exposition  abrégée  de  ce  système  :  les  Insectes  ont  ou 
n'ont  point  de  mâchoires,  ce  qui  constitue  deux  grandes 
divisions.  Parmi  les  Insectes  à  mâchoires,  les  uns  n'en 
ont  que  deux,  et  les  autres  en  ont  davantage;  de  là  deux 
sections.  La  première  comprend ,  1°  les  Éleutherates, 
Elcul/ierala  (Coléoptères)  :  mâchoires  nues,  libres, 
palpigères;  2"  les  Ulonates,  Ulonata  (Orthoptères)  : 
mâchoires  simples,  découvertes,  palpigères,  surmontées 
d'une  galette;  ô»  les  Synislates,  Sj'nistata  (la  plupart 
des  Névroptères)  :  mâchoires  coudées,  découvertes, 
mais  réunies  par  leur  base  à  la  lèvre  inférieure;  4°  les 
Piezates,  Piezala  (Hyménoptères)  :  mâchoires  compri- 
mées, allongées,  embrassant  une  gaine  palpigère;  5°  les 
Odonates,  Odonata  (Kévroptères  renfermant  seulement 
la  famille  des  Libellules);  mâchoires  cachées,  simples; 
lèvres  sans  palpes;  6°  les  Mitosates,  Mitosata  (Myriapo- 
des ou  mille  pieds)  ;  deux  mandibules  composées, deux 
mâchoires  et  deux  palpes  distinctes  soudées  et  réunies 
avec  la  lèvre;  7"  les  Unogates,  Unogata  (plusieurs 
Arachnides)  :  deux  mandibules  en  pinces  sans  lèvre  su- 
périeure; 8»  les  Polygonales,  Polygonata  (les  Crustacés 
Isopodes  Plérygibranches)  :  O»  lesKIeistagnalhes,  A^/eis- 
tagnalha  (les  Crustacés  décapodes",  Brachyures  de  La- 
treille)  :  plusieurs  mâchoires  hors  du  labre,  fermant  la 
bouche;  10'  les  Exochnates,  Ts.rof/iHrt/a  (les  Crustacés 
décapodes,  Macroures  de  Lalreille)  :  plusieurs  mâchoi- 
res hors  du  labre,  recouvertes  par  les  palpes.  La  seconde 
section  des  Insectes,  ou  ceux  qui  n'ont  que  deux  mâ- 
choires, comprend  les  dernières  familles;  11°  les  Glos- 
sates,  Glossata  (les  Lépidoptères)  -.  langue  en  spirale; 
12o  les  Rhyngotes,  Rhyngola  (les  Hémiptères)  :  un  bec 
articulé;  IS»  les  Antliates,  AnUiala  (les  Diptères)  :  une 
trompe  ou  suçoir. 

Moins  systématique  que  Fabricius,  et  préoccupé  de 
l'idée  qu'où  pourrait  un  jour  arriver  à  une  méthode 
naturelle,  Olivier  fit  paraître,  dans  le  premier  volume 
de  l'Encyclopédie  Méthodique,  une  distribution  des 
Insectes  dans  laquelle  on  aperçoit  quelques  perfection- 
nements aux  méthodes  combinées  de  Linné,  Geoffroy, 
Degéer  et  Schœffer.  Il  tire  les  princii)aux  caractères  de 
ses  classes  du  nombre,  de  la  consistance  des  ailes  et 
des  élytres;  puis  il  se  sert  des  ailes,  des  parties  de  la 
bouche  et  des  tarses  pour  subdiviser  les  classes  un  peu 
nombreuses.  11  adopte  et  range  de  la  manière  suivante 
les  ordres  désignés  sous  les  noms  de  Lépidoptères,  Né- 
vroptères, Hyménoptères,  Hémiptères,  Orthoptères  (dé- 
nomination qu'il  substitue  à  celle  de  Derraaptère  de 
Degéer),  Coléoptères,  Diptères  et  Aptères; chacun  d'eux 
est  partagé  en  plusieurs  sections.  La  dernière  comprend 
les  Insectes  dont  la  bouche  est  variable,  mais  qui  n'ont 
point  d'ailes  dans  les  deux  sexes.  Les  uns  ont  six  pattes 
(les  Poux),  les  autres  en  ont  huit  (les  Araignées),  et 


un  grand  nombre  en  présentent  dix  ou  davantage  (les 
Crabes  et  les  Jules). 

Le  premier  ouvrage  de  Latreille  date  de  l'an  v  (1796). 
Il  fut  publié  à  Brives  sous  ce  titre  :  Précis  des  caractè- 
res génériques  des  Insectes  disposés  dans  un  ordre  na- 
turel. Cet  auteur,  auquel  la  classification  doit  ses  prin- 
cipales améliorations,  divise  les  Insectes  de  Linné  en 
quatorze  classes.  Les  sept  premières  comprennent  ceux 
qui  sont  ailés,  rangés  dans  l'ordre  suivant  ;  les  Coléop- 
tères, les  Orthoptères,  les  Hémiptères,  les  Névroptères, 
les  Hyménoptères,  les  Lépidoptères  et  les  Diptères.  Les 
autres  Insectes  sont  aptères,  et  les  changements  qu'il  a 
introduits  dans  leur  arrangement  nous  paraissent  déjà 
d'une  haute  importance.  11  les  divise  en  sept  autres  clas- 
ses dont  nous  exposerons  les  caractères:  Nies  Suceurs, 
Suctoiia  (  Rhyngotes,  Fabr.  )  :  tète  distincte,  anten- 
nifère;  trompearticulée,  renfermant  un  suçoir  de  deux 
soies  ;  deux  écailles  à  la  base  ;  six  pattes  ;  2"  les  Thysa- 
noures,  7'/(7sawoM/a(Synistates,Fabr.)  :  tète  distincte, 
anlennifère;  bouche  munie  de  mandibules,  de  deux  mâ- 
choires, de  deux  lèvres  et  d'antennules  sensibles  ;  six 
pattes  :  les  Lépismes,  les  Forbicines,  les  Podures;  3»  les 
Parasites,  Parasili  (Antliates,  Fabr.)  :  tète  distincte, 
anlennifère,  un  tube  très-court,  renfermant  un  suçoir  ; 
légère  apparence  de  mandibules  ou  de  mâchoires  dans 
d'autres;  six  pattes  :  les  Ricins  et  les  Poux;  i»  les  Acé- 
phales, Acephala  (Unogates  et  Antliates,  Fabr.)  :  or- 
ganes de  la  bouche  ou  quelques-uns  tenant  lieu  de  tête; 
point  d'antennes  ;  six  à  huit  pattes  (  la  classe  distinguée 
depuis  sous  le  nom  d'Arachnides);  5"  les  Enlomostracés, 
Entomostraca,  Mull.  (Synistates  et  Agonates,  Fabr.)  : 
tête  confondue  avec  le  corps  renfermé  sous  un  têt  d'une 
ou  deux  pièces;  antennes  souvent  rameuses;  mandi- 
bules sans  antennules;  deux  rangs  au  plus  de  feuillets 
maxillaires  ;  lèvre  inférieure  nulle,  six  à  huit  pattes  plus 
comnmnément  :  les  Monocles,  les  Cypris,  les  Cythérées, 
les  Daphnies,  les  Argules,  les  Limules,  etc.;  6»  les  Crus- 
tacés, Ciuslacea  (Agonates,  Fabr.)  :  tète  confondue 
avec  le  corps  renfermé  ordinairement  sous  une  cara- 
pace; quatre  antennes;  plusieurs  rangs  de  feuillets 
maxillaires  dont  deux  insérés  et  couchés  sur  les  man- 
dibules; point  de  lèvres,  dix  pattes  communéraent;7'>les 
Myriapodes,  Myiiapoda  (Synistates,  Mitosates,  Uno- 
gates, Fabr.)  ;  tête  distinguée  du  corps,  anlennifère; 
mandibules  ayant  un  avancement  conique  à  leur  base; 
des  dents  écailleuses  im|)lantées  sur  le  contour  de  l'ex- 
trémité; deux  rangs  de  mâchoires  au  plus;  une  lèvre 
inférieure,  quatorze  pattes  et  plus  :  les  Aselles,  les 
Cyames,  les  Cloportes,  les  Jules,  les  Scolopendres.  La- 
lreille ne  comprend  pas  dans  cet  ouvrage  la  classe  éta- 
blie sous  le  nom  d'Annélides. 

Un  an  après  la  publication  de  la  classification  de  La- 
treille, Cuvier  fit  connaître  (Tableau  élémentaire  de 
l'Histoire  naturelle  des  Animaux,  an  vi)  une  méthode 
qu'il  déclare  être  une  combinaison  des  systèmes  de 
Swammerdam,  de  Linné  et  de  Fabricius,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  d'heureux  perfectionnements.  L'au- 
teur établit  divers  ordres  qu'il  partage  en  familles  na- 
turelles, lesquelles  comprennent  plusieurs  coupes  on 
grands  genres  qui  sont  ensuite  subdivisés  en  petits 
genres.  Les  Crustacés  et  les  Arachnides  sont  encore 
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placés  avec  les  Insectes,  mais  ils  occupent  la  têle  de  la 
série  et  consliluent  le  premier  ordre  en  comprenant 
quatre  familles  ;  1"  les  Crustacés  qui  ont  plusieurs  paires 
de  mâchoires.  H  y  rapporte  les  grands  genres  Monocle, 
Écrevisse,  Cloporte;  2"  les  Millepieds  qui  ont  le  corps 
composé  de  beaucoup  de  segments,  portant  des  pieds, 
mais  qui  n'ont  pas  plusieurs  mâchoires  :  les  Jules,  les 
Scolopendres;  5"  les  Aranéides  :  une  seule  pièce  pour 
la  têle  et  le  corselet  portant  huit  pieds  ;  l'abdomen  sans 
pieds  :  les  Scorpions,  les  Araignées,  les  Faucheurs; 
i»  les  l'blyréides ,  ù  télé  distincte,  corselet  portant  six 
pieds;  abdomen  sans  pieds  ;  les  Podures,  les  Forbicines, 
les  Ricins.  Le  second  ordre  est  celui  des  Névroplères, 
divisé  en  trois  familles  ;  1"  les  Libellules,  à  quatre  grandes 
ailes  non  ployées;  à  m;khoires  pourvues  d'une  palpe 
non  articulée;  à  lèvre  enveloppant  toute  la  bouche, 
sans  palpes  :  le  grand  genre  des  Demoiselles,  Libellula; 
2o  les  Perles  à  ailes,  se  rejetant  sur  le  dos  dans  l'état 
de  repos;  à  mâchoires  et  lèvres  pourvues  de  palpes  ar- 
ticulées; à  bouche  pourvue  de  mandibules:  les  Termi- 
tes, les  Hémérobes,  les  Panorpes,  les  Kaphidies;  3»  les 
Agnalbes,  à  mâchoires  et  lèvres  pourvues  de  palpes 
articulées,  sans  aucune  mandibule  :  les  Friganesetles 
Éphémères.  Le  troisième  ordre,  celui  des  Hyménop- 
tères, est  partagé  simplement  en  grands  genres  ;  les 
Abeilles, les  Guêpes,  les  Sphex,  les  Chrysides,  les  Ichneu- 
mons,  les  Urocères,  les  Cynips,  les  Fourmis  et  les  Mu- 
lilles.  Le  quatrième  ordre,  celui  des  Coléoptères,  est 
divisé  en  plusieurs  coupes  auxquelles  appartiennent  de 
grands  genres  servant  de  type  :  1»  Coléoptères  dont  les 
antennes  sont  terminées  par  une  massue  feuilletée , 
c'est-à-dire  composée  de  feuillets  attachés  par  un  bout 
et  libres  de  l'autre;  cinq  articles  à  tous  les  tarses.  Tels 
sont  les  Lucanes,  les  Scarabées  ;  2»  Coléoptères  dont  les 
antennes  sont  portées  sur  un  bec  qui  n'est  qu'un  pro- 
longement de  la  tête,  et  au  bout  duquel  est  la  bouche  ; 
quatre  articles  à  tous  les  doigts  :  les  Charansons  et  les 
Bruches;  -3"  Coléoptères  dont  les  antennes  sont  en  forme 
de  massue,  et  qui  n'ont  que  trois  articles  aux  doigts  : 
les  Coccinelles;  4»  Coléoptères  dont  les  antennes  sont 
terminées  en  forme  de  massue,  et  qui  ont  cinq  articles 
à  tous  les  doigts;  les  Sylphes,  les  Hydrophiles,  les  Sphé- 
ridies,  les  Scapbidies,  les  Escarbots,  les  Byrrhes,  les 
Dermestes;  3"  Coléoptères  dont  les  antennes  sont  ter- 
minées en  forme  de  massue,  et  qui  ont  quatre  articles 
à  tous  les  doigts  :  les  Bostricbes;  C»  Coléoptères  à  qua- 
tre palpes,  dont  les  antennes  sont  en  forme  de  fils  et 
qui  ont  cinq  articles  à  tous  les  doigts,  et  les  élytres 
dures  :  les  Ptines,  les  Taupins,  les  Richards,  les  Lam- 
pyres, les  Cantbarides,  les  Méloés;  7»  Coléoptères  à 
quatre  palpes,  à  antennes  en  forme  de  fil  ou  de  cha- 
pelet, qui  ont  cinq  articles  aux  quatre  doigts  de  devant, 
et  quatre  seulement  ù  ceux  de  derrière,  et  des  élytres 
dures  :  les  Ténébrinns,  les  Mordelles  ;  8"  Coléoptères  ;"l 
quatre  palpes  dont  les  antennes  sont  en  forme  de  fil  ou 
de  chapelet,  se  renflant  quelquefois  au  bout,  et  qui  ont 
quatre  articles  à  tous  les  doigts  :  les  Cassides,  les  Cbry- 
somèles.  les  Ilispes;  0»  Coléoptères  dont  les  antennes 
sont  en  forme  de  soie,  composées  le  plus  souvent  d'ar- 
ticles allongés,  et  qui  ont  quatre  palpes  à  la  bouche,  et 
quatre  articles  à  tous  les  doigts  :  les  Capricornes ,  les 


Leptures,les  Nécydales;  lO"  Coléoptères  dont  les  an- 
tennes sont  en  forme  de  fils  ou  de  soies,  et  qui  ont  six 
palpes  à  la  bouche  et  cinq  articles  à  tous  les  doigts  ;  les 
Dytiques,  les  Gyrins,  les  Carabes,  les  Cicindèles;  1 1"  Co- 
léoptères dont  les  élytres  sont  beaucoup  plus  courtes 
que  l'abdomen,  et  recouvrent  néanmoins  entièrement 
les  ailes  lorsqu'elles  sont  repliées  :  les  Staphylins.  Le 
cini|ulènie  ordre,  les  Orthoptères,  est  divisé  en  quatre 
grands  genres  :  les  Perce-Oreilles,  les  Blattes,  les  Mantes 
et  les  Sauterelles.  Le  sixième  ordre,  les  Hémiptères, 
comprend  huit  divisions  :  les  Punaises,  les  Nèpes,  les 
Notonectes,  les  Cigales,  les  Thrips,  les  Pucerons,  les 
Psylles  et  les  Gallinsecles.  Le  septième  ordre,  celui  des 
Lépidoptères,  renferme  les  genres  Papillon,  Sphinx  et 
Phalène.  Le  huitième  ordre,  les  Diptères,  se  partage 
aussi  en  plusieurs  grands  genres  :  les  Tipules,  les  Cou- 
sins, les  Mouches ,  les  Taons,  les  Empis,  les  Bombyces, 
les  Conops,  les  Asiles,  les  Hyppobosques  et  les  Œstres  : 
enfin,  le  neuvième  et  dernier  ordre  contient  les  Puces, 
les  Poux  et  les  Mites.  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
Cuvier  n'a  pas  distingué  les  Annélides  d'avec  les  Vers; 
mais  il  les  a  séparés  distinctement  des  Vers  intestinaux. 
Plus  tard  il  en  a  formé  la  classe  des  Vers  à  sang  roiige, 
que  Lamarck  a  désignée  le  premier  sous  le  nom  d'An- 
nélides.  F.  ce  mot.  Nous  avons  présenté  avec  détails  le 
plan  de  la  méthode  adoptée  par  Cuvier  parce  qu'elle  con- 
stitue une  date  essentielle  dans  l'histoire  de  la  science. 
On  ne  peut  en  dire  autant  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  paru  plus  lard,  ou  vers  la  même 
époque,  et  dans  lesquels  on  voit  se  reproduire  des  clas- 
sifications analogues  à  celles  de  Linné,  de  Latreille  et 
de  Cuvier.  On  peut  ranger  dans  ce  nombre  l'ouvrage 
de  Clairville  (Entomologie  helvétique,  2  vol.  in-8",  1798 
et  1806) ,  remarquable  sous  plusieurs  autres  rapports, 
mais  dans  lequel  l'auteur  s'est  attaché  à  changer  tous 
les  noms  d'ordre  et  ù  les  remplacer  par  des  dénomina- 
tions souvent  barbares.  11  divise  les  Insectes  en  Ailés  ou 
Ptérophores,  et  en  Aptères.  Les  Insectes  de  la  première 
division  sont  mandibules  ou  haustellés;  les  mandibules 
se  divisent  en  quatre  sections  :  1»  les  lilytroptères  : 
ailes  crustacées;  2"  les  Dératoptères  :  ailes  coriacées; 
3»  les  Diclyoptères  :  ailes  réticulées  ;  4»  les  Phlébop- 
tères  :  ailes  veinées.  Les  Insectes  haustellés,  c'est-à-dire 
munis  du  suçoir,  comprennent  trois  autres  sections  : 
S"  les  Haltériptères  :  ailes  avec  balanciers  ;  C»  les  Lépi- 
dloptères  :  ailes  pulvérulentes  ;  7»  les  Hémiméroptères  : 
ailes  mixtes. 

Les  Insectes  de  la  seconde  section,  ou  les  Aptères,  se 
divisent  également  en  haustellés  et  en  mandibules  :  les 
premiers  embrassent  une  section  :  8»  les  Rophoptères 
qui  piquent  en  suçant,  et  les  seconds  se  composent 
également  d'une  seule  section  :  9"  les  Pododunères,  qui 
sont  coureurs. 

Cuvier  ne  s'en  tint  pas  à  ses  premiers  essais  <|ui 
avaient  été  si  heureux,  il  fit  paraître  en  l'an  viii  (179S)), 
dans  son  premier  volume  de  l'Analomic  comparée,  une 
division  des  animaux  Articulés.  La  classe  des  Vers  est 
parfaitement  bien  caractérisée;  il  ne  lui  manque  que 
le  nom  d'Annélides.  Elle  comprend  deux  grandes  divi- 
sions :  la  première  renferme  ceux  qui  ont  des  organes 
extérieurs  pour  la  respiration  et  des  soies  aux  côtés  du 
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corps,  tels  sont  les  genres  Âphrodita,  Terebella,  Ne- 
reis,  Serpula,  PenicHlus,  Siliqnaria,  Jmphitnle, 
Dentalium.  La  seconde  division  se  compose  des  Vers 
qui  n'ont  point  d'organes  extérieurs  pour  la  respiration, 
et  elle  se  partage  en  ceux  qui  ont  des  soies  aux  côtés 
du  corps,  tels  sont  les  genres  ISais,  Liimbiicns,  Tha- 
lassema,  et  en  ceux  qui  n'ont  point  de  soies  aux  côtés 
du  corps,  comme  les  genres  Hirudo,  Fasciola,  Pla- 
naria  et  Gordius.  Dans  le  même  ouvrage,  Cuvier  dis- 
lingue les  Crustacés  comme  une  classe  nouvelle  ;  déjà  il 
en  avait  établi  les  fondements  dans  son  Tableau  élé- 
mentaire des  animaux  Articulés.  Il  les  divise  en  Mo- 
nocles; ce  sont  les  Limules,  les  Caliges,  les  Apus,  les 
Cyclopes,  les  Polyphèmes  ;  et  en  Écrevisses,  tels  que  les 
Crabes,  les  Inachus,  les  Pagures,  les  Écrevisses  propre- 
ment dites,  les  Langoustes,  les  Scyllares  et  les  Squilles. 
Le  tableau  qu'il  donne  des  Insectes  présente  l'établisse- 
ment d'un  assez  grand  nombre  de  familles,  que  Du- 
méril,  associé  alors  aux  travaux  de  l'auteur,  a  presque 
toutes  conservées.  F.  la  Zoologie  analytique  de  ce  sa- 
vant. 

Lamarck,  qui,  par  des  circonstances  particulières, 
s'était  vu  enlevé  à  la  botanique  et  transporté  sur  le 
cbamp  encore  neuf  de  la  zoologie,  lit  connaître  en  1801 
(Syslème  des  Animaux  sans  vertèbres)  un  nouvel  ar- 
rangement des  animaux  Articulés.  Les  Annélides  ne 
constituent  pas  encore  une  classe  à  part;  ils  sont  rangés 
parmi  les  Vers;  mais  ils  appartiennent  à  une  grande 
section,  désignée  sous  le  nom  de  Vers  externes.  Les 
Insectes  de  Linné  sont  partagés  en  trois  classes  :  les 
Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Insectes.  Les  Crustacés 
se  composent  de  deux  ordres  :  les  Pédiocles  ou  cegx 
pourvus  d'yeux  distincts,  élevés  sur  des  pédicules  mo- 
biles, et  les  Sessiliocles  ou  ceux  qui  ont  deux  yeux  dis- 
tincts ou  réunis  en  un  seul,  mais  constamment  fixes  et 
sessiles.  Chacun  de  ces  ordres  se  partage  en  deux  sec- 
tions, de  la  manière  suivante  : 

Crcstacés  pédiocles.  t  Corps  court,  ayant  une  queue 
nue,  sans  feuillets,  sans  appendices  latéraux,  et  appli- 
quée sous  l'abdomen.  Genres  -,  Crabe,  Calappe,  Ocy- 
pode,  Grapse,  Doripe,  Portune,  Podoi]htalme,  Matute, 
Porcellane,  Leucosie,  Maja,  Arctopsis.  f-f  Corps oblong, 
ayant  une  queue  allongée,  garnie  d'appendices  ou  de 
feuillets,  ou  de  crochets.  Genres  :  Albunée,  Hippe,  Ra- 
nine,  Scyllare,Écrevisse,  Pagure,  Oalathée,  Palinure, 
Crangon,  Palémon,  Squille,  Branchiopode. 

CRnsTACÉs  SESsinocLES.  t  Corps  couvert  de  pièces 
crustacées  nombreuses.  Genres  :  Crevette,  Aselle,  Che- 
vrolle,  Cyame,  Ligie,  Cloporte,  Forhicine,  Cyclope. 
•j-j-  Corps  couvert  par  un  bouclier  crustacé,  d'une  seule 
ou  de  deux  pièces.  Genres  ;  Polyphême,  Limule,  Daph- 
nie, Amymone,  Céphalocle. 

Les  Arachnides  sont,  pour  la  première  fois ,  séparées 
des  autres  Aptères,  pour  former  une  classe  nouvelle.  La- 
marck y  établit  deux  ordres  :  les  Arachnides  palpistes 
et  les  Arachnides  antennisles.  Ils  sont  caractérisés  et  se 
divisent  de  la  manière  suivante  : 

Aracuivides  palpistes.  Point  d'antennes,  mais  seule- 
ment des  palpes  ou  antennules  ;  tête  confondue  avec  le 
corselet;  corps  muni  de  huit  pattes,  f  Bouche  munie  de 
mandibules  et  de  mâchoires.  Genres  :  Scorpion ,  Arai- 
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gnée,  Phryne,  Galéode.  Faucheur,  Pince,  Élaïs,  Trom- 
bidion.  ff  Bouche  munie  d'une  trompe  ou  d'un  suçoir. 
Genres  :  Hydracne,  Bdelle,  Mitte,  Pycnogonon,  Nym- 
phon. 

Arachnides  antennistes.  Deux  antennes  et  tête  dis- 
tinctes; vingt  pattes  ou  davantage  dans  les  unes;  con- 
stamment six  pattes  dans  les  autres,  -f  Vingt  pattes  ou 
davantage.  Genres  :  Scolopendre,  Scutigère,  Jule.  -j-f  Six 
pattes.  Genres  ;  Pou,  Ricin,  Podure. 

Les  Insectes  sont  broyeurs  ou  suceurs;  les  uns  ont  des 
mandibules,  des  mâchoires  et  d'autres  organes  mandu- 
cateurs.  Les  autres  ont  une  bouche  plus  ou  moins  tubu- 
laire  ou  en  forme  de  suçoir.  La  première  division  se 
compose  des  ordres  suivants  :  Coléoptères,  Orthoptères. 
Névroptères  et  Hyménoptères.  La  seconde  est  formée 
par  les  Lépidoptères ,  les  Hémiptères ,  les  Diptères  et  les 
Aptères.  Lamarck  (Histoire  naturelle  des  Animaux  sans 
vertèbres,  1815-1822)  ne  change  rien  au  plan  général 
de  sa  méthode,  seulement  il  établit  la  série  en  sens  in- 
verse, c'est-à-dire  en  allant  des  êtres  les  plus  simples 
aux  plus  composés ,  et  il  consacre  le  nom  d'Annélides 
aux  animaux  qu'il  avait  précédemment  rangés  dans  la 
section  des  Vers  externes. 

Ces  différents  travaux,  qui  contribuèrent  d'une  ma- 
nière sieflScace  aux  progrès  de  la  science  en  même  temps 
qu'ils  en  répandaient  le  goût,  firent  sentir  de  plus  en 
plus  la  nécessité  d'amener  à  la  perfection  un  édifice  dont 
les  bases  étaient  déjà  établies.  L'on  vit  paraître  succes- 
sivement et  en  fort  peu  de  temps,  un  grand  nombre  de 
travaux  destinés  à  perfectionner  l'œuvre  des  prédéces- 
seurs. La  plupart  des  ouvrages  que  nous  citerons,  nous 
paraissent  avoir  marché  vers  ce  but. 

Duméril  a  publié  en  1804,  sous  le  titre  de  Traité 
d'Histoire  naturelle,  des  tableaux  dans  lesquels  il  pré- 
sente les  diverses  classes  d'animaux,  depuis  les  plus 
composés  jusqu'aux  plus  simples.  Les  animaux  Articu- 
lés y  sont  traités  avec  soin,  et  on  voit,  par  diverses  pu- 
blications antérieures  de  l'auteur,  qu'il  avait,  depuis 
longtemps,  médité  le  plan  ingénieux  qu'il  présente  et 
qui  se  trouve  parfaitement  bien  développé  dans  sa  Zoo- 
logie analytique,  publiée  en  J803,  ainsi  que  dans  ses 
Considérations  générales  sur  la  classe  des  Insectes.  Le 
but  de  l'auteur  a  été  d'appliquer  à  l'étude  des  Insectes  la 
mélhode  analytique  qui,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, est  une  sorte  de  système  appliqué  à  un  mode  d'ar- 
rangement tel  que  les  espèces  sont  autant  rapprochées 
qu'il  est  possible  par  leur  analogie,  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  généraliser  ce  qui  les  concerne  et  les  com- 
parer entre  elles.  Cette  marche,  ne  laissant  de  choix 
qu'entre  deux  propositions,  facilite  et  abrège  considé- 
rablement les  recherches.  Duméril  s'est  occupé  princi- 
palement de  la  classe  des  Insectes.  Il  y  établit  huit 
ordres  :  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  les  Névroptè- 
res, les  Hyménoptères,  les  Hémiptères,  les  Lépidoptères, 
les  Diptères  et  les  Aptères.  Ce  dernier  ordre  comprend 
six  familles  :  1"  les  Parasites  ou  Rhinoptères;  les  genres 
Puce,  Pou,  Smaride,  Tique,  Lepteet  Sarcopte.  2»  Les 
Ricins  ou  Ornithomozyns;  le  genre  Ricin.  3°  Les  Séti- 
caudes  ou  Nématoures;  les  genres  Forhicine,  Machile 
et  Podure.  4"  Les  Aranéides  ou  Acères;  genres  Araignée, 
Mygale.  Pince,  Galéode,  Faucheur,  Trorabidie.  5"  Les 
10 
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Millepieds  ou  Myriapodes;  genres  Scolopendre,  Lillio- 
bie.  Scutigère,  Polyxène,  Polydesme,  Jiile.  (îloméridc. 
60  Les  Ouadricornes  ou  Polygnallies;  genres  Armadille, 
Cloporte,  Pliysode.  On  voil.  par  l'exposé  de  ce  dernier 
ordre,  que  Duméril  comprend  dans  ses  Aptères  plusieurs 
animaux  qui  constituent  ailleurs  des  ordres  et  même  des 
classes  distinctes.  Les  Arachnides  sont  dans  ce  dernier 
cas.  Il  admet  cependant  la  classe  des  Crustacés.  Les  An- 
nélides  sont  rangées  par  lui  (Zool.  analyt.)dans  la  classe 
des  Vers,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  depuis  étendu 
les  recherches  sur  ce  groupe  intéressant. 

Latreille  a  développé  en  1806 ,  avec  tout  le  talent  qui 
caractérise  ce  grand  naturaliste,  sa  méthode  naturelle, 
dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  Gênera  Crustaceo- 
rum  et  Insectorum  (4  vol.  in-S»,  1806-1809).  Et  plus 
tard  il  a  fait  paraître,  sous  le  titre  de  Considérations 
générales  sur  l'ordre  naturel  des  Animaux  composant 
les  classes  des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des  Insectes 
(1  vol.  in-8". Paris,  1810).  un  ouvrage (lui  change  fort 
peu  de  chose  au  premier,  mais  dont  les  coupes  sont 
moins  nombreuses  et  fondées  sur  des  caractères  sou- 
vent plus  rigoureux.  Les  Annélides  ne  font  pas  partie 
de  ce  travail,  mais  les  Insectes  de  Linné  y  sont  divisés 
en  trois  classes  :  les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les 
Insectes.  Ces  classes  sont  elles-mêmes  subdivisées  en 
ordres,  les  ordres  en  familles  et  celles-ci  en  genres. 
Nous  donnerons  ici  une  idée  sommaire  des  principales 
coupes  jusqu'aux  familles,  en  renvoyant  à  chacune 
d'elles  pour  tous  les  détails. 

Les  Crustacés  se  partagent  en  deux  ordres  ;  les  En- 
tomostracés  et  les  Malacostracés.  Le  premier  embrasse 
trois  familles  :  lesClypéacés,  les  Ostracodes ,  les  Gym- 
notes. Le  second  ordre,  les  Malacostracés,  comprend 
sept  familles  :  Cancérides,Oxyrinques,  Paguriens,  Lan- 
goustines, Homardiens,  Squillares,  Crevettines. 

La  classe  des  Arachnides  est  divisée  en  six  ordres  : 
1"  lesTétracères,  deux  familles  :  Asellotes  et  Cloporti- 
des;  2"  les  Myriapodes,  deux  familles  :  Chilognatheset 
Syngnathes; 5"  les  Thysanoures,  deux  familles  :  Lépis- 
mènes  et  Podurelles;  4"  les  Parasites,  deux  genres  :  Pou 
et  Ricin;  5°  les  Pycnogonides,  trois  genres  :  Nymphon, 
Phoxichile  et  Pycnogonon;  6"  les  Acères,  huit  familles  : 
Scorpionides,  Pédipalpes,  Aranéides,  Phalangites,  Aca- 
ridics.  Tiques,  Hydrachnelles,  Microphthires. 

La  classe  des  Insectes  a  été  partagée  en  huit  ordres  : 
les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  les  Hémiptères,  les 
Kévroptères,  les  Hyménoptères,  les  Lépidoptères,  les 
Diptères  el  les  Suceurs. 

1°  Les  Coléoptères  sont  divisés  en  cinq  sections  ;  les 
Pentamères,  les  Hétéromères ,  les  Tétramères,  les  Tri- 
mères  et  les  Dimères.  —  Les  Coléoptères  Pentamères 
comprennent  dix-huit  familles  :  Cicindelètes,  Carabi- 
ques,  Hydrocanthares,  Tourniquets,  Sternoxes,  Ma- 
lacodermes,  Clairones,  Nécrophages,  Staphyliniens, 
Palpeurs,  Dermestins,  Byrrhiens,  lIydrophiliens,Sphé- 
ridiotes,  Coprophages,  Géotriipins ,  Scarabéides  et  Lu- 
canides.  —  Les  Coléoptères  Hétéromères  embrassent  six 
familles  ;  Piméliaires ,  Ténébrionites,  Pyrochroïdes , 
Mordellones,  Cantharidies  et  Œdémérites.— Les  Coléop- 
tères Tétramères  se  composent  de  dix  familles  :  Bruchè- 
les,  tharansonites,  Bostrichins,  Paussik'S,Xylophagcs, 


Cueujipes,  Cérambycins,  Criocérides.  Chrysomélines. 
Érolylèncs.  —  Les  Coléoptères  Trimères  comprennent 
une  seule  famille  :  les  Coccinellides.  —  Il  en  est  de 
même  de  la  dernière  section,  des  Coléoptères  Dimères, 
qui  sont  constitués  par  la  famille  des  Psélaphiens. 

2"  Les  Orthoptères  renferment  six  familles  :  Forficu- 
laires,  Blattaires,  Manlides,  Gryllones,  Locustaires  et 
Acridiens. 

ô"  Les  Hémiptères  sont  groupés  en  deux  sections  : 
les  Hétéroptères  et  les  Homoptères.  Dans  les  Hétérop- 
tères  on  compte  trois  familles  :  Corisies,  Cimicides  et 
Hydrocorises.  Il  en  existe  quatre  dans  la  section  des  Ho- 
moptères ;  Cicadaires,  Psyllides,  Aphidiens,Gallinsecles. 

4"  Les  Névroptères  ont  été  partagés  en  deux  sections  : 
les  Subulicorneset  les  Silicornes.  La  première  se  com- 
pose de  deux  familles  :  Libellulines  etÉpbémérides.  La 
seconde  en  offre  neuf:  Panorpates,  Fourmilions,  Hémé- 
robiens,  Mégaloptères,  Raphidiens,  Termitines,  Pso- 
quilles,  Perlaires,  Friganites. 

3"  Les  Hyménoptères  sont  classés  dans  deux  sections  : 
les  Porte-Tarières  et  les  Porte-Aiguillons.  Les  Porte- 
Tarières  comprennent  huit  familles  :  Tenthrédines, 
Urocérales,  Évaniales,  Ichneumonidcs,  Diplolépaires, 
Cynipsères,  Proctotrupiens  et  Chrj'sidides.  Les  Porte- 
Aiguillons  en  renferment  treize  :  Formicaires.  Mutil- 
laires,  Scoliètes,  Sapygites,  Pompiliens,  Sphégimes, 
Bembecides,  Larrates,  Crabronites,  Guèpiaires,  Masa- 
rides,  Andrenètes  et  Apiaires. 

6"  Les  Lépidoptères  se  divisent  en  Diurnes,  en  Cré- 
pusculaires et  en  Nocturnes.  La  section  des  Diurnes 
contientdeuxfamilles  :  PapilionidesetUespérides.  Celle 
des  Crépusculaires  en  renferme  deux  autres  :  Sphingi- 
des  et  Zygenides.  La  section  des  Nocturnes  se  compose 
de  sept  familles  ;  Bombycites,  Noctuo-Bombycites,  Ti- 
néites,  Noctuélites,  Phalénites,  Crambites  et  Ptéropho- 
rites. 

7»  Les  Diptères  sont  coupés  en  trois  sections  :  les 
Proboscidés,  les  Éproboscidés  et  les  Phthiromyies.  La 
première  présente  treize  familles  :  Tipulaires,  Stratio- 
mydes,  Taoniens,  Rhagionides,  Dolichopodes,  Myda- 
siens,  Asiliques,  Empides,  Anthraciens,  Bombyliens, 
Vésicnleux ,  Syrphies  et  Muscides.  La  seconde  section 
se  compose  d'une  seule  famille  :  Coriaces.  Et  la  dernière 
section  n'offre  qu'un  genre,  celui  des  Nyctéribies. 

8»  Les  Suceurs  sont  formés  par  le  seul  genre  Puce. 

Eutin  Blainville  a  publié,  en  1816,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  pliilomatique ,  des  tableaux  méthodiques 
sur  l'arrangement  de  tous  les  animaux;  il  vient  de  les 
reproduire  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  ;  de  l'Or- 
ganisation des  Animaux  ou  principes  d'Anatomie  com- 
parée (t.  !<"■,  Paris,  1822).  II  désigne  dans  son  dernier 
travail,  sous  le  nom  d'Entomozoaires,  les  Insectes  et  les 
Vers  de  Linné  ou  la  classe  des  animaux  Articulés,  et 
basant  sa  classification  sur  la  présence  ou  l'absence  des 
appendices  du  corps,  sur  leur  nombre  et  sur  les  modi- 
fications qu'ils  présentent,  il  établit  que  les  Entomo- 
zoaires  ont  le  corps  pourvu  ou  non  d'appendices  -.  les 
premiers  qui  nous  occuperont  d'abord  ont  les  appen- 
dices articulés  ou  non  articulés.  De  ces  deux  grandes 
coupes,  la  première  se  partage  en  six  classes  :  1"  les 
Hexapodes  (iiieds  au  nombre  de  six)  se  subdivisent  en 
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Tétraplères,  en  Diptères  et  en  Aptères;  les  Tétraplèies 
eux-mêmes  comprennent  six  ordres  :  les  Coléoptères, 
les  Orthoptères,  les  Hémiptères,  les  Lépidoptères,  les 
Névroptères  et  les  Hyménoptères  ;  2°  les  Oclopodes  (huit 
pieds)  ou  les  Arachnides  de  Latreille;  3"  les  Décapodes 
(dix  pieds)  qui  sont  Acères  ou  Tétracères.  Les  Acères  se 
composent  des  Limuliens,  et  les  Télracères  sont  subdi- 
visés en  Tlioraciques  et  en  Alhoraciques;  les  premiers 
embrassent  plusieurs  groupes  ou  familles  désignés  sous 
les  noms  de  Cancroïdes,  Cancrustacol'des  et  Astacoïdes; 
4»  les  Héléropodes  (pieds  en  nombre  variable)  se  parta- 
gent en  deux  classes,  les  Normaux  qui  sont  formés  par 
les  Squillacés,  les  Branchioptères,  les  Entomostracés, 
et  les  Anomaux,  renfermant  les  Épizoaires;  3»  les  Té- 
tradécapodes  (quatorze  pieds)  divisés  en  Gammariens, 
Aselliens  et  Onisciens  ;  6"  les  Myriapodes  (pieds  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  articulations  du  corps) ,  tels  sont 
les  Iules  et  les  Scolopendres.  —  La  seconde  conpe  des 
Entomozoaires  à  appendices,  se  compose  de  ceux  chez 
lesquels  ils  ne  sont  plus  articulés,  et  elle  comprend  une 
seule  classe;  7»  les  Chétopodes  divisés  eux-mêmes  en 
Chétopodes  à  anneaux  du  corps  dissemblables,  ou  les 
Anhomomères  (  les  Serpulidcs,  les  Amphytridés  );  à  an- 
neaux du  corps  subsemhiables  ou  les  Subhomomères 
(les  Arénicoles);  enfin  à  anneaux  du  corps  semblables 
ou  les  Homomères  (les  Néréides  et  les  Lombricines). 

La  seconde  grande  division  des  Entomozoaires,  ceux 
qui  n'ont  plus  d'appendices  au  corps ,  constitue  une 
classe:  les  Apodes,  divisés  en  Sanguisugaires,  Parunci- 
naires,  Ascaridaires.  Blainville  a  su  mettre  à  profil  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  en  les  adaptant  à  son  idée 
ingénieuse  de  classification.  On  regrettera  peut-être 
qu'il  se  soit  presque  constamment  éloigné  d'eux  dans 
la  partie  technologique  de  son  travail. 

Un  an  après  (1817)  cette  publication  de  Blainville, 
parut  le  Règne  Animal  de  Cuvier,  ouvrage  fondamental 
et  dans  lequelles  animaux  Articulés  qui  forment  la  troi- 
sième grande  division  du  Règne  Animal  sont  partagés 
en  quatre  classes  :  les  Annélides  ,  les  Crustacés ,  les 
Arachnides  et  les  Insectes.  Nous  ne  développerons  pas 
la  méthode  suivie  par  Latreille  dans  le  troisième  volume 
de  cet  ouvrage,  puisqu'elle  est  adoptée  dans  ce  Diction- 
naire, et  que  nous  offrons  ici  un  tableau  de  la  distribu- 
tion de  chacune  des  classes. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  auteurs  qui  ont 
embrassé,  dans  leurs  méthodes,  la  série  tout  entière  des 
animaux  Articulés,  ou  pour  le  moins  quelques-unes  des 
classes  dont  elle  se  compose;  toutefois  on  connaît  un 
grand  nombre  de  travaux,  tant  sur  les  espèces  que  sur 
les  genres,  les  familles  et  les  ordres.  Il  en  existe  même 
sur  certaines  classes  en  particulier,  et  on  rencontre  tel 
auteur  qui  s'est  attaché  exclusivement  aux  Annélides, 
tel  autre  aux  Crustacés,  un  troisième  aux  Arachnides  : 
nous  signalerons  à  l'altenlion  des  entomologistes  quel- 
ques-uns des  travaux  de  ce  genre.  Les  Annélides  ont 
été  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  .Savigny;  nous 
avons  adopté  sa  méthode,  et  nous  en  offrons  ici  le  ta- 
bleau :  elle  diffère  essentiellement  de  celle  présentée 
par  Cuvier  qui  (Règne  Anim.,  t.  n,  p.  515)  établit  dans 
cette  classe  trois  ordres  :  les  Tubicoles,  les  Dorsibran- 
ches,  les  Abraiirhes ,  subdivisés  en  (dusieurs  grands 


genres.  1°  les  Tubicoles,  vulgairement  Pinceaux  de 
mer,  ou  bien  Céphalobranches  de  Latreille,  ont  pour 
caractères  :  branchies  en  forme  de  panaches  ou  d'ar- 
buscules,  attachées  à  la  télé  ou  sur  la  partie  antérieure 
du  corps;  habitant  presque  tous  dans  les  tuyaux.  Gen- 
res :  Serpule,  Sabelle,  Terebelle,  Amphilrite,  Arrosoir, 
Dentale;  2»  les  Dorsibranches  sont  caractérisés  ainsi  ; 
branchies  en  forme  d'arbres  ou  de  lames  sur  la  partie 
moyenne  du  corps  ou  tout  le  long  de  ses  cotés;  la  plu- 
part vivant  dans  la  vase  ou  nageant  librement  dans 
la  mer;  un  très-petit  nombre  pourvu  de  tuyaux.  Gen- 
res ;  Néréide,  Spio,  Aphrodite,  Amphinome,  Arénicole; 
5»les  .Abranches  offrent  les  caractères  suivants  :  aucune 
liranchie  apparente  ;  fonction  res|iiratoire  ayant  lieu 
soit  par  la  peau,  soit  par  quelque  cavité  inférieure;  la 
plupart  vivant  librement  dans  l'eau  ou  dans  la  vase; 
queli|ues-uns  seulement  dans  la  terre  humide.  Gen- 
res :  Lombric,  Thalassème,  Naïade,  Sangsue ,  Dragon- 
neau. 

La  classe  des  Crustacés  a  spécialement  été  étudiée  par 
Leach  dans  plusieurs  ouvrages.  Voici  le  tableau  mé- 
thodique pris  dans  l'Encyclopédie  d'Edimbourg  (T.  vu, 
années  1813  et  1814  )  :  la  classe  des  Crustacés  se  divise 
en  trois  ordres  :  Entomostraca,  Malucoslraca  et 
Myriapoda.  Chacun  se  divise  en  plusieurs  tribus  qui 
renferment  plusieurs  familles,  lesquelles  se  subdivisent 
en  un  grand  nombre  de  genres.  Nous  ferons  obser- 
ver que  cet  arrangement  se  rapproche,  sous  plusieurs 
points,  de  celui  proposé  par  Latreille  (Gcner.  Crust. 
et  Ins.),  mais  qu'il  renferme  les  insectes  Myriapodes 
et  que  des  noms  différents  sont  imposés  aux  tribus  et 
aux  familles.  Quant  aux  genres,  ils  sont  plus  nom- 
breux; nous  les  avons  relevés  à  leur  ordre  alphabé- 
tique. 

La  classe  des  Arachnides,  ou  plutôt  une  portion  de 
celte  classe,  les  Arachnides  i)ulmonaires,  fileuses,  ou 
le  grand  genre  Araignée,  a  fourni  le  sujet  d'un  travail 
[   très-remarquable  de  Walckenaer,  qui  a  publié  en  1803 
!  (Tableau  des  Aranéides)  une  méthode  de  classification 
I  qu'on  a  depuis  généralement  adoptée.  Ce  savant  auteur 
divise  les  Aranéides  en  deux  tribus  :  les  Théraphoses 
et  les  Araignées.  La  première  tribu  embrasse  trois  sous- 
i   genres  :  1°  les  Égorgeuses,  genre  Mygale;  2»  les  Tueu- 
I  ses ,  genre  Olètre  ;  et  3"  les  Ravageuses,  genre  Missu- 
i  lène.  La  seconde  tribu ,  ou  les  Araignées ,  comprend 
'  vingt-quatre  sections  renfermant  chacune  un  genre  et 
j   rangées  dans  l'ordre  suivant  :  les  Chasseuses,  genre 
Lycose  ;  les  Coureuses,  genre  Dolomède;  les  Marcheuses, 
genre Ctène;  les  Arpenteuses,  genre  Sphase;  les  Cher- 
cheuses, genre  Érèse;  les  Voyageuses,  genre  Alte;  les 
,   Lalébricoles,  genre  Thomise;  les  Grotticoles,  genre 
!  Sparasse;  les  Caméricoles,  genre  Clubione;  les  Cellu- 
licoles,  genre  Drasse;  les  Claustralicoles,  genre  Dys- 
dère;  les  Tubicoles,  genre  Ségestrie;  les  Tapitèles, 
genre  Tégénéraire,  les  Labyrinthilèles,  genre  Agelène; 
les  Lintéolilèles,  genre  Nysse;   les  Orbitèles,  genre 
Épière;  les  Spiralitèles,  genre  Tétragnathe;  les  Na- 
pitèles,  genre  Linyphie;  les  Rétitèles,  genre  Théridion; 
les  Réticnlilèles,  genre  Scytode;  les  Filitèles,  genre 
Pholcus;   les  Nodilèles,  genre  Lalrodecle;  le  genre 
Slorène  (il  n'est  précédé  d'aucun  nom  de  section);  les 
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Naïades.  i;enre  Aijjyioiiète.  Chacun  de  ces  genres  est 
lui- même  partagé  en  plusieurs  petites  coupes  basées 
oiilinalrement  sur  la  formeextérieuredu  corps,  et  dans 
lesquelles  sont  rangées  les  espèces. 

ENTOiMON.  Entomon.  crust.  Nom  proposé  par 
Klein  (Remarques  sur  les  Crustacés)  pour  un  genre  de 
Cruslacés  qui  comprenait  les  Scorpions,  la  Squille- 
Blante,  les  Aselles  et  les  Pagures.  Latrellle  avait  d'abord 
adopté  ce  genre  (Précis  des  Caractères  génér.des  Ins., 
p.  11)7),  en  lui  assignant  des  caractères  précis  et  en  le 
circonscrivant  dans  des  limites  plus  étroites.  Depuis,  il 
n'a  pas  jugé  utile  de  le  conserver. 

ENTOMOPHAGES.  ois.  A'.  Insectivores. 

ENTOMOPHAGES.  INS.  Latreille,  dans  son  Gênera 
Criistaceorum  et  Insectorum,  a  donné  ce  nom  à  une 
division  de  Coléoptères  Pentamères,  qui  répond  à  celle 
des  Coléoptères  carnassiers  de  Cuvier. 

ENTOMOSTRACÉS.  Entomostraca.  crust.  Dénomi- 
nation appliquée  par  Otbo-Frédéric  Millier  ù  un  groupe 
de  Cruslacés  dont  Linné  n'avail  formé  qu'un  genre 
sous  le  nom  de  Monocultis.  Latreille  (Gêner.  Crust. 
et  Ins.)  a  considéré  les  Entomostracés  comme  un  ordre 
de  la  classe  des  Crustacés;  et,  plus  lard,  il  a  remplacé 
ce  nom  par  celui  de  Cranchiopodes.  Leacb  (Dict.  des 
Se.  nat.  T.  xiv,  p.  324)  accorde  à  la  dénomination 
d'Entomostracés  un  sens  très-étendu ,  et  il  les  divise 
(loc.  cit.,  p.  iîag)  en  plusieurs  ordres  et  familles,  de  la 
manière  suivante  : 

I"  ordre  ,  les  Poecilopes;  ils  compreniienl  trois  fa- 
milles :  les  Aigulidées,  les  Caligidéeset  lesLimulidées. 

11=  ordre,  les  Phyllopodes;  il  renferme  les  genres 
Binocle  et  Lépidure. 

III'  ordre,  les  Lopbyropes,  contenant  deux  familles  : 
les  Cyclopidées  et  les  Cypridées. 

IV"  ordre,  les  Brakchiopodes,  composés  des  genres 
Branchipe  et  Arlemie.  K.  ces  mots  et  Branchiopodes. 

ENTOMOSTRAClTES.JE'/(<o»iOs«/-(ïtî7e4.CRCST.Wah- 
lemberg  a  donné  ce  nom  généial  à  plusieurs  es- 
pèces de  Trilobites  appartenant,  suivant  Brongniart, 
à  des  genres  différents.  Les  Entomostracites  cauila- 
tt'.s,  crassicauda ,  expansus,  latkamla,  sont  des 
espèces  du  genre  Asaphe.  Les  Entomostracites  gibbo- 
sus,  laciniatus,  parailoxissimus,  scaraboitleselsin- 
nuloms  font  partie  du  genre  Paradoxide.  VEntomos- 
traciles  pisiformis  est  un  Agnosle,  et  VEntomostra- 
cites  tuberculatus  un  Calymène.  Quelques  autres  Ento- 
mostracites ne  sont  pas  assez  reconnaissables  pour 
qu'on  puisse  assigner  leur  place  avec  certitude. 

ENTOMOTILLES  OD  INSECTIRODES.  iNS.  Famille  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Térébrans,  éta- 
blie par  Duméril  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  ab- 
domen pédicule,  non  concave  en  dessous;  lèvre  infé- 
rieure de  la  longueur  des  mandibules;  antennes  non 
brisées ,  de  dix-sept  à  trente  articles.  Elle  comprend  les 
genres  Icbneumon ,  Fœne,  Évanie,  Opbion,  Banche, 
et  peut  être  rapportée  à  la  famille  des  Pupivorcs  de 
Latreille  et  à  la  tribu  des  Ichneumoiiides  (Règne  Anim. 
de  Cuv.)  f^.  PupivoRES. 

ENTOMOZOAIRES.  Entomozoaria.  zool.  JVom  pro- 
posé par  Blainville,  dans  son  Prodrome  d'une  nouvelle 
classification  du  règne  animal  (Bullel.  des  Se.  parla 


Société  Pliilomat..  1814).  pour  désigner  la  classe  des 
Insectes  de  Linné  et  celle  des  Vers  réunies.  Il  assigne 
pour  caractères  ù  cette  grande  division,  d'avoir  le  sys- 
tème nerveux  de  la  locomotion  au-dessous  du  canal 
intestinal;  la  libre  musculaire  contractile,  soutenue 
par  une  peau  plus  ou  moins  endurcie,  et  par  suite,  le 
corps  et  les  appendices,  quand  il  y  en  a.  fracturés  et 
articulés  d'une  manière  visible  à  l'extérieur.  Blainville 
fonde  ses  divisions  sur  la  présence  ou  l'absence  des 
appendices  ,  leur  nature,  leurs  usages  et  leur  nombre. 
II  arrive  ainsi  ù  l'établissement  de  huit  classes  :  les 
Hexapodes,  les  Octopodes,  les  Décapodes,  les  Hétéro- 
jiodes,  les  Tétradécapodes,  les  Myriapodes,  les  Chéto- 
podes  et  les  Apodes.  F.  Articulés. 

ENTOMOZOOLOGIE.  Entomozoologia.  îooi.  Blain- 
ville substitue  ce  nom  à  celui  d'Entomologie ,  aussi  bon 
sans  doute  et  beaucoup  plus  ancien. 

ENTOMYCELIER.  Entomycelium.  bot.  Genre  de 
Champignons,  delà  famille  desGymnomycètes,  institué 
parWalIroth  quilui  assigne  pour  caractères  :  sporidies 
fusiformes  et  simples,  groupées  au  centre  du  réceptacle, 
y  formant  une  couche  qui  pénètre  l'épiderme  et  s'y 
enfonce. 

ENTONNOIR.  Infundibulum.  moll.  Monlfort  (Con- 
chyl.  Syst.  T.  ii,  p.  100)  a  proposé  sous  ce  nom  un 
genre  composé,  d'après  notre  manière  de  penser,  d'élé- 
ments hétérogènes.  En  effet,  il  y  réunit  des  Calyptrées 
avec  de  véritables  Troques.  Il  est  pourtant  bien  facile  à 
la  première  inspection  de  distinguer  ces  deux  genres, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  lame  inlérieure 
qui  s'y  remarque.  Si  quelques  Calyptrées  ont  une  lame 
décurrente,  spirale,  complète,  correspondant  ù  des  tours 
de  spire  plus  ou  moins  sensibles,  on  y  est  amené  par  les 
rudiments  de  ces  lames  que  l'on  retrouve  dans  d'autres 
avoisinantes,  et  qui  prennent  peu  à  peu  celle  forme. 
Mais  ce  qui  caractérisera  toujours  les  Calyptrées,  et  ce 
qui  les  séparera,  jusqu'à  ce  qu'on  en  connaisse  l'animal, 
de  toute  espèce  de  Troque,  c'est  l'irrégularité  de  la 
coquille  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
( /^.  Calyptraciens  el  Crépidble),  indique  d'une  ma- 
nière certaine  que  les  Calyptrées,  comme  tous  les  Mol- 
lusques des  Calyplraciens,  vivent  lîxées  sur  les  corps 
sous-marins;  les  Troques,  au  contraire,  sont  libres  et 
présentent  constamment,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  plus 
ou  moins  de  concavité  inférieure  de  leur  coquille,  une 
régularité,  une  épaisseur  et  une  nacre  qui  sont  propres 
à  cette  famille;  et  ils  sont  pourvus  de  deux  couches  les- 
tacées,  dont  l'extérieure  est  colorée,  ce  qui  ne  se  trouve 
jamais  dans  les  Calyptrées.  Tous  ces  motifs  nous  por- 
tent à  penser,  même  contre  l'opinion  de  Lamarck,  que 
les  Calyptrées,  qu'il  avait  placées  dans  le  genre  Troi|ue 
dans  la  dernière  édition  des  Animaux  sans  vertèbres , 
devront  se  replacer  où  elles  étaient  d'abord,  et  l'Enton- 
noir Type,  In/undibulum  Tjpusde  Monlfort,  reslera 
dans  le  genre  Trociue  où  il  est  à  sa  véritable  place. 

Les  marchands  donnent  le  nom  d'Entonnoir  au  Tro- 
chus  concaeus,  Lamk.,  ainsi  qu'au  Patella  fusca,  L. 

ENTONNOIR.  BOT.  Nom  imposé  par  Paulet  à  divers 
Champignons  entre  lesquels  on  remarque  l'Entonnoir 
pied  de  Chèvre???  el  les  Entonnoirs  mous? 

ENTOPHYTES.  noT.  Nom  donné  par  Link  aux  Chani 
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pignons  qni  se  développent  dans  le  lissu  même  des  vé- 
gétaux et  particulièrement  des  plantes  vivantes,  telles 
que  les  Uiedo,  OEcUHum,  Stilbospora,  etc.  Ces  genres 
forment  la  famille  désignée  sous  le  nom  d'Urédinées. 
F.  ce  mot  et  Champigivons. 

ENTOPOGONES.  BOT.  (Motisses.)  Section  dans  la- 
quelle Palisntde  Beauvois  rangeait  toutes  lesMoussesne 
possédant  qu'un  seul  péristome,  qui  lui  paraissait  ana- 
logue au  péiistome  interne  des  Mousses  à  péristome 
double.  Les  genres  qu'il  rapportait  à  cette  section, 
étaient;  Tortilla,  Barbula,  Cinclidotus  et  Hymœ- 
nopogum  ou  Diphylium  des  autres  auteurs. 

ENTOSTHODON.  Entosthotlon.  bot.  Genre  de  Mous- 
ses de  la  famille  des  Bryacées,  et  auquel  le  professeur 
Schwaegrichen  reconnaît  pour  caractères  :  coiffe  cam- 
panulée  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur,  puis  subulée; 
sporange  terminal,  supporté  par  une  apophyse  pyri- 
forme;  opercule  un  peu  convexe,  mammillé;  les  seize 
dents  du  péristome  qui  est  simple,  sont  roides,  imper- 
forées, insérées  un  peu  plus  bas  que  le  stomate  ou 
épiphragme.  Ce  genre  se  compose  de  Mousses  en  gazon 
et  vivaces,  qui  tapissent  surtout  les  roches  humides, 
constituant  les  rivages  de  l'Ecosse. 

ENTOSTHYMEKIER.  Entosthymenium.  bot.  Genre 
de  Mousses  de  la  famille  des  Bryacées,  inslilué  par  Bri- 
del  dans  sa  Bryologie.  Caractères  :  coiffe  en  capuchon  ; 
sporange  terminal  apophyse;  stomate  non  denté,  mais 
pourvu  d'une  membrane  annulaire,  finement  découpée. 
Le  type  de  ce  genre  est  une  jolie  Mousse  vivace,  qui  se 
tiouve  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

ENTOTIIORAX.  Entothorax.  iss.  Audouin  a  dési- 
gné sous  ce  nom,  dans  ses  Recherches  sur  le  thorax 
(Aun.  des  Se.  nat.  T.  i,  p.  124), une  pièce  du  squelette 
des  animaux  Articulés,  remarquable  par  l'importance 
de  ses  usages  et  quelquefois  par  son  volume.  Elle  oc- 
cupe la  ligne  moyenne  du  corps;  elle  est  si  tuée  au-dessus 
du  sternum  et  à  sa  face  interne,  c'est-à-dire  au  dedans 
du  corps  de  l'animal;  elle  naît  ordinairement  de  l'ex- 
trémité postérieure  du  sternum,  affecte  des  formes 
secondaires  assez  variées  et  paraît  généralement  divi- 
sée en  deux  branches.  Cuvier  l'appelle  la  pièce  en  forme 
d'Y,  parce  qu'il  l'a  observée  dans  un  cas  oi"!  elle  figu- 
rait cette  lettre.  L'Enlothorax  se  rencontre  constam- 
ment dans  chaque  segment  du  thorax,  et  semble  être 
en  quelque  sorte  une  dépendance  du  sternum.  Ses 
usages  sont  extrêmement  importants;  il  protège,  en 
l'emboîtant  plus  ou  moins,  le  système  nerveux,  et  il 
l'isole  de  l'appareil  digestif  du  vaisseau  dorsal,  etc.  En 
ce  sens,  il  a  de  grands  rapports  avec  les  vertèbres  des 
animaux  supérieurs.  L'Enlothorax  n'existe  pas  seule- 
ment dans  le  thorax,  on  le  retrouve  dans  la  tète.  Il 
pourrait,  dans  ce  cas,  porter  le  nom  d'Entocéphale.  On 
l'observe  enfin  dans  le  premier  anneau  de  l'abdomen 
de  la  Cigale,  et  la  pièce  nommée  par  Réaumur  Triangle 
écailleux  est  sans  aucun  doute  son  analogue.  Audouin 
propose  de  l'appeler  Enlogaslre.  F.  Thorax. 

ENTOZOAIRES.  Entozoa.  Nom  substitué  par  Ru- 
dolphi  à  la  dénomination  de  Vers  intestinaux,  yeniies 
intestinales,  et  comprenant  tous  les  êtres  qui  vivent 
dans  une  partie  quelconque  du  corps  d'un  animal. 
Celle  division  correspond  à  la  deuxième  classe  des  Zoo- 


phy tes  de  Cuvier  (  Règne  Anim.  ),  les  Intestinaux,  f^'.  ce 
mot  et  Vers. 

ENTREFEGOS.  BOT.  Synon.  vulgaire  de  Pomme-de- 
Terre,  Solanum  tuberosmn,  L.  F.  Moreiie. 

ENTRELACÉ,  hin.  Se  dit  quand  le  minéral  est  com- 
posé de  lames  qui  se  croisent  en  différents  sens. 

ENTRE-NŒUD. /««eniorfwMi. BOT.  On  nomme  ainsi 
l'intervalle  silué  entre  deux  nœuds,  c'est-à-dire  entre 
les  parties  du  végétal  oi'i  les  fibres  s'entre-croisent  et 
oi"!  le  tissu  cellulaire  se  tuméfie.  Les  tiges  des  Grami- 
nées, celles  des  Œillets  et  de  plusieurs  autres  Caryo- 
phyllées,  étant  noueuses  et  articulées,  possèdent  con- 
séquemment  des  Entre-nœuds.  Dans  les  plantes  à  feuilles 
opposées,  mais  qui  n'ont  pas  de  véritables  nœuds  ni 
d'articulations,  on  a,  par  extension,  donné  quelquefois 
le  nom  d'Entre-nœud  à  l'espace  compris  entre  les  deux 
paires  ou  les  deux  verticilles  de  feuilles. 

ENTROCHITES  ou  ENTROQUES.  PolYP.  Foss.  Les 
oryclographes  ont  donné  ce  nom  à  des  portions  de 
Crinoïdes.  K.  ce  mot. 

ENTY.  Enlyus.  bot.  Coléoptères  tétramères  ;  genre 
de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué  par  Schoon- 
herr  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes  assez 
longues  et  cylindriques;  le  premier  article  très-court, 
le  second  un  peu  plus  long  que  les  antres  qui  ne  sont 
point  serrés;  massue  allongée,  ovale;  trompe  plus 
étroite  et  plus  longue  i|ue  la  tête,  un  peu  plane  en 
dessus  et  parallélipipède.  avec  la  fossette  subitement 
courbée  en  dessous  ;  yeux  presque  ovales,  un  peu  pro- 
éminents ;  corselet  transverse,  ou  tronqué  à  sa  base,  ou 
faiblement  bisinué,  arrondi  sur  les  côtés,  plus  étroit 
antérieurement,  avec  un  étranglement  sensible  et  deux 
lobes  dans  la  région  oculaire  ;  éiy  très  amples,  ovalaires. 
arrondies  à  leur  base,  avec  les  épaules  obtusément 
anguleuses,  un  peu  élevées,  convexes  en  dessus,  acumi- 
nées  au  bout;  pieds  médiocres,  presque  égaux  et  mu- 
tiques.  Les  trois  espèces  :  Entyus  auricinctus,  albi- 
cinctus  et  nebulosus  dont,  jusqu'ici,  se  compose  le 
genre,  se  trouvent  au  Brésil. 

EKUCLEATOR.  ois.  Syn.  de  Dur-Bec.  r.  ce  mot  et 
Bouvreuil. 

EiNULACAMPANA.  BOT.  Syn.  d'Année, espèce  d'inule. 
^.  ce  mot. 

ENVELOPPES,  zooi.  bot.  On  donne  généralement  ce 
nom  à  des  membranes  qui  recouvrent  et  protègent  cer- 
tains organes.  Ainsi  on  appelle  Enveloppes  cérébrales 
les  méninges  qui  recouvrent  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances; Enveloppes  félales,  celles  qui  consliluent  l'œuf 
à  l'exlérieur  dans  les  Mammifères,  etc.  En  botanique, 
ce  mot  est  aussi  employé  dans  le  même  sens;  ainsi  VEn 
teloppe  herbacée  de  la  tige  est  cette  couche  de  tissu 
cellulaire  vert,  placée  immédiatement  au-dessous  de 
l'épiderme,  recouvrant  les  liges  et  ses  ramifications  et 
pénétrant  dans  les  feuilles  oîi  elle  remplit  les  inter- 
valles que  laissent  entre  elles  les  ramificalions  et  les 
anastomoses  successives  des  vaisseaux.  C'est  dans  l'En- 
veloppe herbacée  qu'a  lieu  la  décomposition  de  l'Acide 
carbonique  absorbé  dans  l'air,  f .  Écorce. 

Enveloppes  florales.  On  donne  souvent  ce  nom  au 
calice  et  à  la  corolle. 

Enveloppes  sÉjiiiVALEs    On  les  distingue  en  enve- 
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loppes  séminales  |)ro|iios  et  enveloppes  séminales  ac- 
cessoires. Les  premièies  sont  consliluées  uniquement 
par  l'épisperme.  F.  ce  mot.  Les  autres  sont  toutes  les 
parties  placées  en  dehors  de  l'épisperme,  tels  que  l'a- 
lille,  les  caroncules,  et  quelquefois  l'endocarpe  que  l'on 
a  considéré  comme  un  arille  et  une  dépendance  de  la 
i;raine.  F.  Arille,  Carokcble  et  Endocarpe. 

ENVERGURE,  ois.  Se  dit  de  la  distance  qu'il  y  a  de 
l'extrémité  d'une  aile  à  l'extrémité  de  l'aile  opposée, 
lorsque  toutes  deux  sont  étendues. 

ÉNYDRE.  Enydra  ou  Enhydra.  bot.  Dans  la  Flore 
de  Cochincliine,  Loureiro  a  décrit  une  Syngénèse  for- 
mant un  nouveau  genre,  auiiuel  il  a  donné  le  nom  à''E- 
iiyilra.  Les  caractères  tracés  par  ce  botaniste,  se  sont 
Irouvés  parfailement  concordants  avec  ceux  observés 
par  Cassini  sur  une  plante  que  VVilldenow  rapportait 
au  genre  Cœsiilia,  et  dont  Palisot  de  Beuuvois  avait 
fait  d'un  autre  côté  son  Crypliiospermum.  R.  Brown, 
auquel  on  devait  l'indication  de  ce  rapprochement, 
avait  aussi  avancé  que  les  genres  Meyera  de  Schreber, 
Sohrcyra  de  Ruiz  et  Pavon,  et  Hingstha  de  Roxburgh, 
n'en  forment  qu'un  seul  identique  avec  celui  dont  nous 
parlons  ici  ;  de  sorte  qu'en  admettant  cette  opinion,  qui 
d'ailleurs  a  été  vérifiée  et  adoptée  par  Cassini  et  Kuntli, 
le  nom  à  préférer  devrait  être  le  plus  ancien,  c'est-à- 
dire  le  Meyera  créé  en  17S9j  c'est,  en  effet,  ce  que 
K.  Brown  et  Kunth  ont  décidé.  Mais  si  l'on  considère 
avec  Cassini,  que  le  genre  Enydra  n'est  postérieur  au 
Meyera  que  d'une  année,  et  que  la  description  de 
Loureiro  est  parfaitement  exacte,  tandis  que  celle  de 
Schreber  est  très-fautive  ,  peut-être  sera-t-on  excusable 
de  déroger,  en  cette  occasion,  aux  règles  de  la  nomen- 
clature. Nous  donnerons  ici  l'abrégé  des  caractères 
assignés  à  VEiiydia  par  Cassini  (Bulletin  de  la  So- 
ciété pliilomatique,  décembre  1817)  :  calathide  dis- 
coïde, dont  le  disque  est  formé  d'un  grand  nombre  de 
Heurs  régulières,  hermaphrodites  ou  mâles  ;  fleurons  de 
la  circonférence  femelles  et  tubuleux:  involucre  com- 
posé de  deux,  trois  ou  (|uatre  écailles  disposées  sur  un 
seul  rang,  à  peu  près  égales,  foliacées,  membraneuses 
et  a|ipliquées;  réceptacle  conique,  garni  de  paillettes 
coriaces,  parsemées  de  glandes,  et  hérissées  supérieu- 
lement  de  poils  articulés;  akènes  allongés,  arqués  en 
dedans,  glabres,  dépourvus  d'aigrettes,  ou  quelquefois 
munis  d'une  paillette  très-grande,  regardée  par  Cassini 
comme  une  monstruosité. 

Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des  Synanthérées, 
Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngénésie  super- 
flue, L.  H  appartient  en  outre  à  la  tribu  des  Hélianthécs 
de  Cassini.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  VEnydra 
Cœsulioides ,  Cass.;  Cœsuiia  radicam,  Willd.;  Ciy- 
pliiospermum  repens,  Beauv.,  Flor.  d'Owar.  C'est  une 
plante  herbacée,  dont  la  tige  est  rampante  etsarmen- 
leuse,  à  feuilles  opposées,  longues,  sessiles,  lancéolées, 
aiguës  et  entières.  Elle  croit  sur  la  côte  orientale  et 
inlratropicale  d'Afrique.  Palisot  de  Beauvois ,  qui  l'a 
recueillie  sur  les  bords  du  fleuve  Formose,  dit  que  les 
indigènes  l'emiiloienl  à  laguérison  des  plaies. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  admis  le  genre  Énydre, 
sous  le  nom  de-  Meyera,  Kunth  est  celui  qui  en  a  fait 
connaître  une  nouvelle  espèce  à  laquelle  il  a  donné  le 


nom  de  Meyera  marititita.  Celte  plante  a  été  trouvée 
par  Humboldt  et  Bonpland  sur  les  bords  de  la  mer  Paci- 
fique, près  de  Callao  dans  le  Pérou. 

Le  genre  Cœsuiia,  dont  le  Cœsuiia  axillaris,  Roxb., 
est  le  type,  ne  diffère,  selon  Kunth  (Synopsis  Plantar, 
orbis  novi,  2,  p.  499),  du  Meyera  ou  de  VEnydra, 
que  par  l'absence  des  rayons. 

ENYDRIS.  HAM.  Ce  nom  désignait  la  Loutre  dans 
ranli(|uité. 

ÉNYMONOSPERME.  Enymonospermum.  bot.  Ce 
genre,  que  Sprengel  a  établi  dans  la  famille  des  Ombcl- 
lifères,  ne  diffère  aucunement  du  genre  Pleurosperme 
d'Hoffmann.  F.  ce  mot. 

ENZAUDA.  BOT.  On  trouve  mentionné  sous  ce  nom, 
dans  les  anciens  recueils  de  voyages,  un  Figuier  du 
Congo,  dont  la  seconde  écorce  fournit  les  matériaux 
d'une  toile  qui,  après  avoir  été  battue  et  lavée,  est  très- 
propre  à  faire  des  vêlements.  Cet  arbre  précieux  et  en- 
core mal  déterminé  se  multiplie,  comme  le  Figuier  des 
Pagodes,  par  des  tilets  qui,  partant  des  rameaux,  se 
dirigent  vers  la  terre. 

ÉOÉ.  DOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Chêne  Yeuse, 
Qiierciis  Itex.  V.  Chêne. 

ÉOLIDE.  Eolis.  moll.  Cuvier  sépara,  sous  le  nom 
d'Eolidia,  des  Doris  institués  par  ses  prédécesseurs, 
quchpies  espèces  qui  présenlaient  des  caractères  diffé- 
rents, pour  en  former  le  genre  qui  nous  occupe,  et  dans 
lequel  il  a  fallu  confondre  les  Cavolines  de  Bruguière. 
Ce  genre,  que  Cuvier  a  placé  parmi  les  Nudibranches 
et  Blainville  parmi  les  Polybranches,  fait  partie  des 
Gastéropodes  des  auteurs  modernes,  et  quoiqu'il  n'ait 
point  été  mentionné  par  Lamarck,  dans  ses  premiers 
travaux,  ce  dernier  l'a  adopté  dans  son  Histoire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres,  en  l'appelant  Eolis.  Blainville  et 
Férussac  l'ont  également  admis  ;  le  premier  pense  même 
que  non-seulement  on  pourrait  conserver  le  genre  de 
Cuvier,  mais  encore  rétablir,  en  y  changeant  quelque 
chose,  le  genre  Cavoline  de  Bruguière.  Lamarck,  sans 
présenter  des  changements  aussi  positifs,  dit  que  la 
l'orme  des  branchies  pourra  servir  plus  lard  à  former 
deux  genres  avec  les  Éolides.  Effectivement,  les  Éolides 
présentent  des  différences  notables  entre  les  espèces 
quant  aux  organes  de  la  respiration,  et  les  opinions  que 
nous  venons  de  rai)porter  nous  semblent  d'autant  plus 
justes,  que  c'est  sur  de  pareils  motifs  que  le  genre  qui 
nous  occupe  a  été  séparé  des  Doris.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  sur  quelscaraclères  ce  genre  repose  :  corps  oblong, 
rampant,  terminé  en  pointe  postérieurement,  un  peu 
convexe  en  dessus,  plan  ou  canaliculé  en  dessous;  à 
manteau  nul;  tête  courte,  ayant  quatre  ou  six  tenta- 
cules; branchies  saillantes,  en  lames  écailleuses;  pa- 
pilles ou  cirres  disposées  sur  le  dos  par  rangées;  ori- 
fices de  la  génération  et  de  l'anus  sur  le  côté  droit. 

Les  Éolides  se  distinguent  particulièrement  des  Glau- 
ques, en  ce  qu'elles  sont  dépourvues  de  manteau  et  par 
la  singulière  disposition  des  branchies.  On  ne  peut  les 
confondre  avec  les  Doris,  par  cette  même  disposition 
et  par  la  situation  de  l'anus  et  de  l'orifice  pour  la  géné- 
ration. On  sait  que  dans  les  Doris,  l'une  de  ces  ouver- 
tures, l'anus,  est  placée  à  la  partie  postérieure  du  dos, 
et  qu'elle  est  environnée  par  les  branchies;  l'organe 
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de  la  génération  en  est  séparé,  il  est  du  côté  droit;  ici, 
au  contraire,  les  deux  orifices  sont  du  même  côté;  ce 
(jui  les  distingue  encore  des  autres  genres,  c'est  le  nom- 
bre et  la  disposition  des  tentacules;  d'ailleurs  les  bran- 
chies, en  forme  d'écaillés  ou  de  papilles  et  de  cirres,  les 
caractérisent  parfaitement.  Blainville  (  Dict.  des  Scienc. 
natur.)  a  proposé  de  conserver  le  nom  d'Éolide  à  toutes 
les  espèces  dont  les  branchies  sont  en  écailles  ou  en 
papilles,  et  de  former  le  genre  Cavoline  avec  celles  qui 
ont  ces  organes  cirreux.  Férussac  (Tableaux  syst.  des 
Anim.  moll.)  sépare  le  genre  Éolide  en  deux  groupes  : 
les  Cavolines  et  les  Éolides.  Sans  être  obligés  de  multi- 
plier les  genres ,  nous  croyons  que  la  manière  de  pen- 
ser de  Férussac  est  la  meilleure;  c'est  celle  que  nous 
avons  adoptée.  Nous  diviserons  donc  les  espèces  en 
deux  sections. 

1"  Éolides  à  branchies  squammiformes. 

ÉOLIDE  DE  CcviER.  EoUs  CuviefH,  Lamk.;  Éolide, 
Cuv.,  Ann.  du  Mus.  T.  vi ,  p.  455,  pi.  61,  fig.  12,  15; 
Limax  papillosus,  L.,  Sfst.  Nat.,  pag.  1082;  Doiis 
papillosa,  Gmel.,  pag.  5104;  Doris,  Brug.,  Encycl., 
pi.  82,  fig.  12.  Cette  espèce  se  reconnaît  à  sa  forme 
ovale,  allongée,  à  ses  six  tentacules  et  surtout  à  la  dis- 
position des  lamelles  ou  des  écailles  qui  sont  en  séries 
sur  le  dos,  se  recouvrant  comme  des  tuiles.  Elle  habile 
dans  nos  mers. 

Éolide  grisâtre.  Eolis  minima,  Limax  minium, 
Forsk.,  Descr.  anal.,  p.  100,  et  Icon.,  tab.  20,  fig.  h; 
Voris,  Br'ug.,  Encycl.,  pi.  82,  fig.  10,  11.  Celle-ci  est 
de  couleur  cendrée  pâle;  elle  est  petite  et  n'a  quequatie 
langées  de  papilles  dorsales;  elle  n'a  que  quatre  tenta- 
cules, et  vit  dans  la  Méditerranée. 

2°  Éolides  à  branchies  cirriformes. 

Éolide  pèlerine.  £olis  peregrina,  Doris  pere- 
giina,  Gmel.,  p.  5103,  n°  10.  Cavolina,  Crug.,  Enc, 
pi.  83,  fig.  4.  Au  premier  aspect  on  reconnaît  cette 
espèce  par  sa  couleur  blanche,  par  ses  dix  séries  de 
cirres  dorsales  et  d'un  fauve  rougeâtre.  Elle  vit  dans 
la  Méditerranée. 

Éolide  poerprêe.  Eotisaffînis,  Doris  a/finis,  Gmel., 
p.  5100,  no  17.  Cavolina,  Brug.,  Encycl.,  p.  83,  fig.  5. 
liien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  l'espèce  qui 
nous  occupe;  outre  qu'elle  est  d'une  couleur  pourprée, 
elle  a  sept  rangées  de  cirres  qui  sont  comme  fascicules, 
partant  de  trois  tubercules  principaux  pour  cbaque  sé- 
rie; et  de  chaque  côté  du  corps  :  il  y  a  six  tentacules. 
On  trouve  cette  espèce  avec  la  précédente  dans  la  Mé- 
diterranée. 

ÉOUDÈS.  Eolides.  moll.  Une  petite  Coquille  multî- 
loculaire,  figurée  par  Soldani  (Teslaceographia  mi- 
croscopica,  tab.  167,  W.),  a  servi  à  Montfort  comme 
type  d'un  nouveau  genre  qu'il  caractérisa  de  la  manière 
suivante  :  coquille  libre,  univalve,  cloisonnée,  à  spire 
relevée  et  à  base  aplatie;  bouche  ronde,  placée  au  cen- 
tre de  la  base;  dos  ou  marge  caréné  et  armé  ;  cloisons 
unies.  Cette  Coquille,  qui  a  la  forme  d'une  très-petite 
Ualiotide  ou  d'un  Sigaret,  pourrait  bien,  d'après  l'opi- 
nion de  Blainville,  rentrer  dans  l'un  de  ces  genres, 
parce  qu'il  croit  difficilement  qu'elle  soit  cloisonnée; 
cependant  la  figure  de  Soldani  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard ,  et  la  description  que  Montfort  en  fait, 


paraît  assez  exacte  pour  que  l'on  ne  doive  pas  balancer 
à  mettre  ce  corps  parmi  les  Polythalames.  Depuis  Mont- 
fort, on  n'avait  point  placé  ce  genre  dans  les  méthodes; 
Férussac.  dans  ses  Tableaux  systématiques,  en  a  formé 
un  des  sous-genres  des  Rotalies;  mais  il  ne  l'y  a  placé 
qu'avec  doute,  et  après  s'être  demandé  si  ce  corps  n'é- 
tait point  fi.Ké.  Il  faut  donc  attendre,  pour  décider  la 
place  et  le  genre  de  l'Éolidès  écaillée,  que  l'on  ait  de 
nouvelles  observations  à  ajouter  aux  premières. 

ÉODRRÉ.  BOT.  Synon.  vulgaire  de  Lierre  grimpant, 
Hetlera  hélix,  L.  r.  Lierre. 

ÉPACRIDE.  Epacris.  bot.  Type  de  la  famille  des 
Épacridées;  ce  genre,  tel  qu'il  a  été  limité  par  Smith, 
Labillardière  et  R.  Brown ,  offre  les  caractères  sui- 
vants :  calice  à  cinq  divisions  très  -  profondes  ,  colo- 
rées, accompagnées  extérieurement  d'un  grand  nombre 
de  bractées  imbriquées;  corolle  tubuleuse,  hypogyni- 
que  ;  le  limbe  est  à  cinq  divisions  égales  et  étalées, 
dépourvues  de  poils  à  leur  face  interne.  Les  cinq  éta- 
mines  sont  incluses  et  épipétales.  Les  anthères  sont 
uniloculaires ,  attachées  par  le  milieu  de  leur  face  in- 
terne. Le  disque  se  compose  de  cinq  écailles  glandu- 
leuses, appliquées  contre  les  parois  de  l'ovaire.  Celui-ci 
est  à  cinq  loges  et  à  cinq  côtes.  II  devient  une  capsule  à 
cinq  loges,  dont  les  graines  sont  attachées  à  l'axe  cen- 
tral. 

On  connaît  environ  une  vingtaine  d'espèces  de  ce 
genre,  qui  toutes  sont  originaires  des  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  sont  de  petits  arbustes,  d'un  port 
élégant,  très-rameux,  généralement  glabres,  ayant  les 
feuilles  éparses,  quelquefois  très-rapprochées  et  comme 
imbriquées.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  rougeàtrcs, 
placées  à  l'aisselle  des  feuilles,  et  forment  ainsi  des 
sortes  d'épis. 

Un  grand  nombre  de  ces  espèces  sont  cultivées  dans 
les  jardins;  parmi  elles,  nous  citerons  les  suivantes: 

I       ÉPACRIDE  ROUGEATRE.  Epacris  piirpurasceus ,  Br., 

j   ProU.  1,  p.  330;£'/jac.pM«^e«s,  Sims.  Bot.  Mag.,844. 

]   Cette  jolie  espèce  est  un  arbrisseau  à  rameaux  cfiBlés, 

'  un  peu  pubescents,  ayant  les  feuilles  roides,  entières, 
cordiformes,  terminées  par  une  longue  pointe,  très- 

I  aiguës,  en  forme  de  gouttière,  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Les  fleurs  sont  rougeàtres,  solitaires  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures  et  formant  une  sorte  d'épi 
foliacé  par  leur  réunion.  Les  folioles  de  son  calice  sont 
acuminées,  à  peu  près  de  la  longueur  du  tube  de  la 
corolle;  il  en  est  de  même  des  écailles  qui  accompa- 
gneut  le  calice.  On  la  cultive  assez  fréquemment  dans 
les  jardins. 

ÉPACRIDE  A  GRANDES  TLECRS.  Epucris  gratidiflora , 
Smith,  Exot.  Bot.  73,  tab.  59;  Epacris  longiflora, 
Cavan.,  le.  4,  p.  23,  tab.  544.  C'est  un  arbuste  rameux, 
légèrement  lomenteux,  ayant  ses  feuilles  ovales,  planes, 
légèrement  cordiformes  à  leur  base,  terminées  à  leur 
sommet  par  une  longue  pointe.  Les  Heurs  sont  d'un 
rouge  pourpré,  très-grandes,  légèrement  pédonculées 
et  pendantes  à  l'aisselle  des  feuilles.  Leur  corolle  est 
tubuleuse,  cylindrique,  quatre  fois  plus  longue  que  le 
calice.  Elle  croît  au  port  Jackson. 

I       ÉPACRIDE  cÉR «FLORE.  Epacris  cerœflora,  Hook,  Bot. 

I  Mag.,  5245.  Sa  tige  est  droite,  giêle  ainsi  que  les  bran- 
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elles  qui  s'en  élaneent,  eylindriques,  duveteuses,  d'un 
biun  rougeùlie,  garnies  de  feuilles  lancéolées,  acumi- 
iiées ,  fort  étroites,  sessiles,  miicronées,  d'un  vert  foncé 
en  dessus ,  un  peu  plus  pâle  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
petites,  disposées  le  long  de  l'extrémité  de  la  tige  et 
des  rameaux,  presque  sessiles,  axillaires  et  terminales, 
l)lanclies,  lubuleuses,  campanulifornies;  le  calice  est 
hianc,  divisé  en  cinq  parties  lancéolées,  accompagné  à 
sa  base  de  huit  ou  dix  bractées,  également  lancéolées, 
aigués  et  vertes  ;  le  tube  de  la  corolle  est  trois  fois  aussi 
long  que  le  calice;  son  limbe  est  découpé  en  cinq  lobes 
réfléchis  en  dehors,  arrondis,  ondulés  et  presque  obtus. 
Les  cinq  étamines  sont  incluses ,  épipélales ,  à  anthères 
jaunes,  uniloculaires ,  attachées  par  le  milieu  de  leur 
face  interne  ;  le  dis(|ue  se  compose  de  cinq  écailles  glan- 
duleuses, appliquées  contre  les  parois  de  l'ovaire  qui 
devient  une  capsule  à  cinq  côtes,  à  cinq  loges  ren- 
fermant beaucoup  de  graines  attachées  à  un  axe  cen- 
tral. 

On  cultive  cette  Épacride  comme  ses  autres  congé- 
nères, eu  serre  tempérée  et  dans  le  terreau  de  bruyère 
suffisamment  humecté.  Comme  ses  graines  mûrissent 
sous  notre  climat,  on  peut  également  les  propager,  et 
par  les  semis  et  par  le  moyen  des  boutures  étouffées. 

Éi>ACRiDEA  FLEURS  BLANCHES.  Epacris  nivalis,Loilii., 
Dot.  Cab.  18-21  ;  Lindl.,  Bol.  Mag.,  loôl.  On  est  rede- 
vable de  l'introduction  en  Europe  de  cette  magnifique 
Épacride,  à  Dyer  qui  en  augmenta  la  collection  de 
MM.  Loddiges,  en  1829.  Elle  a  pour  patrie  la  terre  de 
Diémen.  C'est  un  arbuste  toujours  vert,  garni  de  ra- 
meaux grêles  et  tomenleux,  de  feuilles  éparses,  ovales- 
lancéolées,  alternes  au  sommet,  mucronées,  ù  bords 
un  peu  raboteux,  d'un  vert  obscur,  mais  un  peu  plus 
pâle  en  dessous,  marquées  de  trois  nervures.  Les  fleurs 
sont  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  portées 
sur  de  courts  pédoncules  écailleux  et  tomenteux  ;  le 
calice  est  coloré,  composé  d'écaillés  imbriquées,  lancéo- 
lées, aiguës  et  fortement  ciliées.  La  corolle  est  blanche, 
campanulée,  glabre,  formée  d'un  tube  allongé,  d'un 
limbe  à  cinq  divisions  cordato-ovalaires  et  réfléchies. 
Les  étamines  alternent  avec  les  divisions  du  limbe  : 
leurs  filaments  adhèrent  au  tube  et  se  couronnent  d'an- 
thères presque  sessiles ,  à  deux  loges  linéaires,  versa- 
tiles, brunâtres  et  garnies  d'un  pollen  jaune.  L'ovaire 
est  globuleux,  verdàtre,  à  cinq  loges,  formant  consé- 
quemment  autant  de  côtes  élevées,  garni  d'écaillés  hy- 
pogynes,  demi-circulaires,  appliquées  contre  sa  base; 
il  est  surmonté  d'un  style  filiforme,  rougeàtre,  que  ter- 
mine un  stigmate  jaune,  à  cinq  lobes. 

Éi'ACRiDE  A  FiiAMEPiTS  iivÉGAUX.  Epaciis  lieteio- 
nema,  Labillard.,  Non.  Hol.  1,  42,  t.  SO;  R.  Brown, 
Prodr.  Nov.  IJoU.  fl.  Soi.  C'est  un  arbuste  de  di.x-huit 
à  vingt  pouces  de  hauteur,  divisé  en  plusieurs  rameaux 
nus  à  leur  base.  Les  feuilles  supérieures  s'étendent  hori- 
zontalement, tandis  que  les  inférieures  sont  fortement 
réfléchies;  les  unes  et  les  autres  sont  elliptiques,  pres- 
(lue  lancéolées,  aiguës,  épaisses  et  coriaces,  légèrement 
concaves,  d'un  verl  foncé  en  dessus  et  plus  pâles  en 
dessous,  avec  cinq  stries  longitudinales.  Les  fleurs  sont 
rassemblées  en  panicule  terminale;  la  corolle  est  blan- 
che; les  (lamines  ont  leurs  filaments  trèscouits,  por- 


tant des  anthères  d'un  rouge  pourpré,  obscur  :  le  style 
et  le  stigmate  sont  verdàtrcs. 

Épacride  AFEiiiLLESPoiisTiiiÉES.£'/»acr(s  impressa, 
Labill.,  Nov.  HoU.  1,  45,  t.  58,  Bot.  Magaz.,  3407.  Ar- 
brisseau de  trois  pieds  de  hauteur,  droit,  peu  branchu, 
garni  de  feuilles  linéaires-lancéolées,  pointues,  rassem- 
blées sans  ordre  déterminé,  autour  et  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige  qui  est  cylindrique,  grêle,  ligneuse  et 
d'un  brun  pourpré;  ces  feuilles  sont  sessiles,  glabres, 
d'un  vert  un  peu  obscur,  très-finement  pointillées  de 
pourpre,  et  longues  de  six  lignes  environ.  Les  fleurs 
sont  terminales,  réunies  en  épi  au  sommet  des  rameaux, 
d'un  rouge  de  rose  pâle,  inclinées  cl  portées  sur  un  pé- 
doncule très-court;  le  calice  est  revêtu  d'un  plus  grand 
nombre  de  bractées  imbriquées,  lancéolées,  aiguës, 
ciliées  et  d'un  vert  jaunâtre.  La  corolle  est  tubuleuse, 
médiocrement  renflée,  avec  son  limbe  divisé  en  parties 
égales,  étalées,  réfléchies  et  mutiques  intérieurement. 

ÉPACRinE  ÉLÉGANTE.  Epuciis  nulclwlla,  Cavanill., 
le.  4,  p.  26,  t.  345;  Sims,  Bot.  Mag.,  1170.  Arbuste  ra- 
raeux,  de  quatre  pieds  d'élévation,  portant  des  feuilles 
sessiles,  cordiforracs,  terminées  par  une  longue  pointe, 
légèrement  concaves.  Fleurs  d'une  odeur  agréable,  d'un 
blanc  nuancé  de  rouge,  placées  à  l'aisselle  des  feuilles. 
Les  folioles  du  calice  sont  acuminées,  de  la  longueur 
du  tube  de  la  corolle.  Cette  espèce  a  également  été  re- 
cueillie aux  environs  du  port  Jackson.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  espèces  méiiteraientégalemenl d'être  men- 
tionnées ici,  telles  sont  :  VEpaciis  villosa,  Cavan., 
Icon.  rar.,  4,  lab.  347,  f.  2;  V Epacris  obtusifolia, 
Smilh,  Ex;ol.  Bot.,  77,  lab.  iO;VEpacris  crassifolia, 
R.  Brown,  Prodr.  N.-H.  550;  VEpacris  lanuginosa. 
Lab.,  Nov.-HoU.,  lab.  57;  VEpacris  myrtifolia,  Lab., 
tab.  55,  etc. 

ÉPACRIDÉES.  Epacrideœ.  fot.  Famille  naturelle  de 
plantes  Dicotylédones,  monopétales,  à  étamines  hypo- 
gynes,  composée  d'un  grand  nombre  de  genres,  tous 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  des  îles  de  l'o- 
céan Pacifique  austral.  Le  genre  Epacris,  qui  en  forme 
le  type,  avait  été  placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des 
Bruyères,  et  avec  beaucoup  de  raison;  car  si  l'on  en 
excepte  le  port,  et  surtout  les  anthères  simples  et  à  une 
seule  loge,  les  Épacridées,  érigées  en  famille  par  Robert 
Brown,deviendrontunesimple section  delà  famille  des 
Bruyères.  Voici  les  caractères  que  présente  ce  groupe  : 
ce  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  d'un  aspect 
agréable  et  élégant,  conservant  en  tout  temps  leurs 
feuilles  qui  sont  généralement  roides,  entières,  petites, 
alternes  ou  opposées,  quelquefois  très-rapprochées  et 
comme  imbriquées.  Les  Heurs,  ordinairement  peintes 
des  plus  vives  couleurs,  ofl'rcnt  une  inflorescence 
tiès-variée,  elles  sont  tantôt  solitaires  et  axillaires, 
tantôt  diversement  groupées,  et  forment  des  épis  ou 
des  grappes  terminales.  Chacune  d'elles  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  écailles  imbriquées;  son  calice 
a  cinq,  très-rarement  quatre  divisions  profondes  et 
persistantes.  La  corolle  est  monopétale,  régulière  et 
hypogyne;  dans  un  petit  nombre  de  genres,  elle  parait 
formée  de  cinq  pétales  distincts,  rapprochés  latérale- 
ment par  leur  base.  Le  limbe  est  à  quatre  ou  plus  sou- 
vent à  cinq  divisions  égales,  c(uelquefois  rapprochées 
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enlre  elles,  de  manière  à  fermer  supérieurement  la  co- 
rolle qui  s'ouvre  en  travers.  La  préQeuraison  est  val- 
vaire  ou  imbriquée.  Les  élamines  sont  en  même  nombre 
que  les  lohes  de  la  corolle,  avec  les(|uels  elles  alternent. 
Les  filaments  sont  attachés  sur  la  corolle  ou  immédia- 
leiiient  placés  sous  l'ovaire,  ce  qui  arrive  surtout  quand 
la  corolle  est  polypélale.  Les  anthères  sont  simples,  iii- 
trorses,  à  une  seule  loge,  s'ouvrant  par  un  sillon  lon- 
îîitudinal.  L'ovaire  est  globuleux,  sessile,  environné 
(l'un  disque  hypogyne,  qui  se  compose  de  cinq  écailles 
redressées ,  quelquefois  soudées  entre  elles.  Cet  ovaire 
est  ordinairement  à  plusieurs  loges,  rarement  à  une 
seule,  contenant  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à  l'an- 
gle interne.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
simple  ou  diversement  denté.  Le  fruit  est  tantôt  une 
baie ,  tantôt  un  drupe  ou  enfin  une  capsule.  Le  nombre 
des  loges  qu'il  présente  dansées  trois  états  varie  d'une 
à  cinq.  Il  en  est  de  même  du  nombre  des  graines  que 
contient  chaque  loge.  Ces  graines  renferment  dans  un 
endosperme  charnu,  un  embryon  cylindrique,  dressé, 
axillaire,  moitié  plus  court  que  l'endosperme. 

R.  Brown.  auteur  de  cette  famille,  et  à  qui  nous  en 
avons  emprunté  les  caractères,  en  dispose  les  genres 
en  deux  sections.  Dans  la  première,  il  range  ceux  qui 
ont  les  loges  de  leur  ovaire  monospermes;  leur  péri- 
carpe indéhiscent,  rarement  sec  et  capsulaire.  A  cette 
première  section,  il  rapporte  les  genres  suivants  : 

Styphelia,  Smith  ;  Astroloma,  R.  Brown  ;  Slenan- 
thera,  R.  Brown;  Melichrus,  R.  Brown;  Cyathodes, 
Labillardière  ;  Lissanlhe,  R.  Brown;  Leucopogon, 
U.  Brown;  Monotoca,  R.  Brown;  Aciot riche,  Rob. 
Brown;  Trochocarpa,  R.  Brown;  Decaspora ,  R. 
Brown;  Peiilachotidra,  R.  Brown;  Needhamia,  Hoh. 
Brown;  Olùjanliena,  R.  Brown. 

La  seconde  section  renferme  les  genres  dont  le  fruit 
a  ses  loges  polyspermes  et  son  péricarpe  capsulaire  ; 
tels  sont  ; 

Epacn's,  Smith;  Lysinema,^.  Brown;  Prionoles, 
R.  Brown;  Cosmelia,  R.  Brown;  Andersonia,  Rob. 
Brown;  Poncelclia ,  R.  Brown;  Spiengelia,  Smith; 
Cissanihe,  R.  Brown  ;  7î(f/ie(i',  R.  Brown  ;  Dracophyl- 
luin,  Labillardière. 

ÉPAGNEUL.  MAM.  Race  de  Chiens,  f^.  ce  mot. 

ÉPALLAGE.  Epallage.  bot.  De  Candolle  a  institué  ce 
genre  dans  la  fam.  des  Synanlhérées,  tribu  des  Sénécio- 
nides,  pour  y  placer  quatre  plantes  de  Madagascar,  que 
le  professeur  Boyer  lui  avait  envoyées  comme  devant 
faire  partie  du  genre  .</»i//!ewu'«.  Les  caractères  des  Épal- 
lages  sont  :  capitule  multiflore,  radié;  fleurs  du  rayon 
petites,  femelles,  disposées  sur  un  seul  rang,  à  tube 
long,  cylindrique,  à  limbe  plan,  étroit,  entier  ou  courle- 
ment  découpé  en  trois  dentelures;  fleurs  du  disque  tubu- 
It'uses,  cylindriuscules,  à  cinq  dents  et  hermaphrodites; 
involucre  composé  de  deux  ou  trois  rangées  d'écaillés 
oblongues  et  dressées:  réceptacle  étroit  et  planiuscule , 
garni  de  paillettes  lancéolées,  roides,  mucronato-sub- 
épineuses  et  décidues;  anthères  consistantes  et  dépour- 
vues de  glandes;  styles  rameux,  non  appendicnlés; 
akènes  oblongs,  sillonnés,  dépourvus  de  becs;  aigrette 
courte,  en  forme  de  couronne,  dentelée  ou  entière.  Les 
Épallages  sont  des  plantes  herbacées  ou  sufFrutescen- 


tes ,  à  tiges  dressées ,  à  feuilles  alternes ,  péliolécs  ,  dé- 
coupées ou  simplement  dentées,  ou  mêmes  entières,  à 
capitules  sommitaires,  pédicellés  et  jaunes.  Les  quatre 
espèces  connues  ont  reçu  les  noms  de  salcifotia ,  ru- 
pestris,  dciitata  et  anemonifolia. 

ÉPALTÈS.  Epaltcs.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées ,  Corymbifères  de  Jussieu ,  et  de  la  Syngé- 
nésie  nécessaire,  établi  par  Cassini  (Bullet.  de  la  Soc. 
Philora.,  septembre  1818)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  ca- 
lathide  globuleuse,  composée  d'un  disque  de  fleurons 
nombreux,  réguliers,  mâles,  et  d'une  couronne  de  fleurs 
femelles,  nombreuses,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  et 
dont  les  corolles  ont  le  tube  filiforme  et  le  limbe  denti- 
culé  au  sommet;  involucre  égal  aux  fleurs,  formé  d'é- 
cailles  imbriquées,  ovales,  aiguës,  scarieuses  sur  les 
bords;  réceptacle  plan  et  nu;  akènes  dépourvus  d'aigret- 
tes. L'auteur  de  ce  genre  le  fait  entrer  dans  sa  tribu  des 
Vernoniées.  Il  l'a  établi  sur  une  espèce  que  Linné  rap- 
portait à  son  genre  Elhulia,  mais  qui  n'offre  pas  les 
caractères  génériques  de  VEihulia  coiiyzoides ,  véri- 
table type  du  genre,  et  qui  s'en  éloigne  surtout  par  sa 
calalhide  couronnée.  K.  Éthclie.  Gœrtuerne  connais- 
sant pas  sans  doute  cette  dernière  espèce,  avait  regardé 
VEthulia  divaricala,  L.,  dont  Cassini  a  formé  le  genre 
Épaltès,  comme  une  vraie  Éthulie.  Les  affinités  de  cette 
plante  avec  le  Grnngeu,  avaient  été  observées  et  indi- 
quées par  Jussieu  qui  était  tenté  d'en  constituer  une 
espèce  de  ce  dernier  genre;  mais  Cassini  le  regarde 
comme  suffisamment  distinct,  et  signale  en  outre  sou 
analogie  avec  le  Sphœranihus. 

Épaltès  divergent,  Epalles  divaricata,  Cass.;  Ethu- 
lia  diiaricata,  L .  C'est  une  petite  plante  annuelle,  haute 
d'un  à  deux  décimètres,  à  tiges  très -rameuses,  ailées, 
et  à  rameaux  divergents.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  li- 
néaires, lancéolées,  dentées  et  décurrentes.  Les  calathi- 
des  sont  solitaires  au  sommet  de  pédoncules  terminaux 
et  latéraux.  On  la  trouve  dans  les  champs,  sur  les  côtes 
de  Malabar  et  du  Coromandel. 

ÉPAKOUISSEMEKT.  bot.  Ensemble  des  phénomènes 
qui  accompagnent  le  développement  des  diverses  parties 
de  la  fleur.  F.  Anthèse. 

ÉPARETTE  oc  ESPARCETTE.  bot.  Synonyme  vul- 
gaire de  Sainfoin.  F.  ce  mot. 

ÉPARGNE,  bot.  Variété  de  Poires. 

ÉPARSES  (FEuiLiEs).  Ce  sont  des  feuilles  très-rappro- 
chées  les  unes  des  autres,  et  qui  n'offrent  pas  une  dis- 
position régulière.  Telles  sont  celles  du  Lis  blanc,  par 
exemple.  On  dit ,  dans  le  même  sens ,  des  rameaux 
épars. 

ÉPATORION.  bot.  Synonyme  à'Eupatorium,  L., 
d'où  quelques  botanistes  français  ont  écrit  Épatoire. 

F.  EOPATOIRE. 

ÉPAULARD  ET  ÉPACLARD  VENTRU,  mam.  V.  Dad- 
PHIN  GLADI.\TECR.  Delpliiiitis  01  co,  Fab. 

ÉPAULE  ARMÉE.  REPT.  Espèce  du  genre  Crapaud. 
F.  ce  mot. 

ÉPAULÉE.  Moii.  Nom  vulgaire  et  marchand  du  Tel- 
lina  angulata,  L. 

ÉPAUTRE.  BOT.  Triticum  spelta,  L.,  espèce  de  Blé. 
F.  Frome?(T. 

ÉPAVES  DE  MER.  Les  auteurs  anciens  ont  quelque- 
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fois  donné  ce  iioin  à  des  Polypiers,  à  des  Hydiophyles 
et  à  d'aulres  pioduclions  marines ,  que  la  mer  rejclle 
sur  ses  bords. 

ÉPEAUTRE.  bot.  Même  chose  qu'Ëpaulre. 

ÉPEC.  OIS.  Synon.  vulgaire  du  Pic  varié  ou  Épêclie. 
V.  Pic. 

ÉPÊCHE,  ÉPEICHE  oc  ÉPEISCHE.  ois.  Espèce  du 
genre  Pic,  Picus  major,  L.  Plusieurs  Oiseaux  exoli- 
ques  du  même  genre ,  tels  que  les  Ficus  varias  et  Pi- 
cus Caroliiius,  ont  reçu  le  même  nom.  y.  Pic. 

ÉPÉE  DE  MElt.  MAM.  Même  chose  que  Dauphin  gla- 
diateur. 

ÉPÉE  DE  MER.  pois.  Nom  vulgaire  donné  indifFérem- 
inent  par  les  marins  à  l'Espadon,  XipMas  Gladius,  et 
à  la  Scie,  Squalus  Pristis,  L.  V.  Espadon  et  Sqcale. 

ÉPEICHETTE.  OIS.  Espèce  du  genre  Pic,  Picus  mi- 
iior,  L.  A^  Pic. 

JJPEIRE.  Epeira.  aracun.  Genre  établi  par  Walcke- 
naer  et  rangé  par  LatreiUe  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans 
l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Fileiises  et  section 
des  Orhitèles  ou  Araignées  tendeuses.  Ses  caractères 
sont  ;  crochets  des  mandibules  repliés  le  long  de  leur 
côté  interne;  filières  extérieures  presque  coniques,  peu 
saillantes,  disposées  en  rosette;  la  première  paire  de 
pieds ,  et  ensuite  la  seconde  les  plus  longues  de  toutes , 
la  troisième  la  plus  courte;  huit  yeux  dont  quatre  in- 
termédiaires, formant  un  carré,  et  les  autres  rappro- 
chés par  paires,  une  de  chaque  côté;  mâchoires  droites, 
dilatées  dès  leur  base,  en  forme  de  palette  ovale  ou 
arrondie;  lèvre  presque  demi-circulaire  ou  triangu- 
laire. 

Les  Épeïres  sont  des  Araignées  sédentaires,  qui  for- 
ment une  toile  à  réseaux  réguliers,  composée  de  spi- 
rales ou  de  cercles  concentriques,  croisés  par  des  rayons 
droits,  qui  partent  d'un  centre  où  l'Araignée  se  tient 
ordinairement  immobile ,  le  corps  renversé  ou  la  tête 
en  bas.  Les  toiles  de  quelques  espèces  exotiques  sont 
composées  de  fîls  si  forts  qu'elles  arrêtent  de  petits  Oi- 
seaux :  celles  de  notre  pays  n'arrêtent  que  des  insectes 
petits  et  légers;  à  cet  effet,  elles  sont  suspendues  ver- 
ticalement entre  des  branches  d'arbres,  ou  dans  des 
encoignures  de  murailles,  plusieurs  ont  une  position 
oblique,  il  en  est  même  qui  sont  horizontales.  Quelques 
espèces  construisent  auprès  de  leur  toile  une  demeure 
cintrée  de  toute  part  ou  en  forme  de  tuyau  soyeux ,  ou 
bien  ouverte  par  le  haut  et  figurant  un  nid  d'Oiseau.  Des 
feuilles  réunies  entre  elles  par  des  fils,  constituent  les 
jiarois  de  ces  habitations.  Elles  filent  un  cocon  le  plus 
souvent  globuleux  et  rempli  d'une  bourre  de  soie  plus 
épaisse,  et  (jui  contient  un  très-grand  nombre  d'oeufs 
agglutinés  entre  eux.  La  ponte  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été 
ou  au  commencement  de  l'automne.  Walckenaer  ( /oc. 
cit.  )  a  distribué  le  grand  genre  Épeïre  en  dix  familles , 
diint  plusieurs  sont  divisées  en  races.  LatreiUe  range 
toutes  les  espèces  dans  plusieurs  sections,  de  la  manière 
suivante  : 

I.  Corselet  bombé  et  peu  rétréci  à  son  extrémité  an- 
térieure, plutôt  carré  ou  en  ovale  tronqué  qu'en  forme 
de  cœur. 

t  Derme  de  l'abdomen  coriace  ou  corné,  épineux. 
A  celle  division  appartiennent  les  Épeïres  épineuses , 


telles  que  les  Araignées  mitilaris,  laurus,  cancrif'or- 
mis,  tetracaniha,  hcxacanlha,  etc.,  de  Fabrieius. 
V Epeira  gracilis  de  Walckenaer  (Hist.  des  Aranéides, 
fasc.  ô,  tab.  5),  dont  la  toile  est  très-gluante,  et  que  Bosc 
a  rapportée  de  la  Caroline.  Ici  vient  aussi  se  ranger 
l'ÉPEiRE  A  QUECES  COURBES.  Epeira  curvicauda,  dé- 
crite parVauthier(Ann.  des  Se.  nal.,  mars  1824.  T.  i, 
p.  2G1  et  pi.  18).  En  voici  la  description  :  corps  de 
forme  à  peu  près  triangulaire,  long  de  (juinze  lignes, 
du  crochet  terminal  des  mandibules  à  l'extrémité  des 
cornes  caudales;  tête  munie  de  deux  mandibules  cor- 
nées, noires,  lisses,  terminées  par  un  crochet  écailleux, 
de  couleur  brune  claire,  sinué  en  dehors  auprès  de  son 
articulation;  chaque  mandibule  armée  d'une  double 
rangée  de  dents  inégales,  au  nombre  de  quatre,  dont  la 
dernière  est  la  plus  grande.  L'intervalle  que  laissent  les 
dents  entre  elles  est  garni  de  poils  noirs,  roides,  compa- 
rables à  des  cils  assez  longs,  dépassant  le  contour  inté- 
rieur des  mandibules,  et  se  confondant  à  leur  base,  près 
le  bord  supérieur  du  corselet;  deux  palpes  velues,  d'un 
brun  foncé,  s'attachant  sur  les  côtés  des  mâchoires , 
composées  de  cinq  articles,  dont  le  premier  court,  le 
second  le  double  plus  long,  le  troisième  recourbé,  plus 
court  que  le  premier,  les  deux  suivants  à  peu  près  égaux 
en  longueur,  le  dernier  terminé  par  un  petit  ongle  noir; 
mAchoires  brunes,  beaucoup  plus  courtes  que  les  man- 
dibules, arrondies  antérieurement;  lèvre  brune,  courte, 
ariondie  à  son  bord  antérieur;  le  corselet  est  noir,  très- 
bombé,  du  double  plus  large  que  long,  de  forme  à  peu 
près  trapézoïdale,  ayant  son  bord  antérieur  sinué,  légè" 
rement  arrondi  sur  les  côtés,  et  hérissé  entièrement  de 
poils  blancs  assez  roides;  au  milieu  et  vers  le  bord  an- 
térieur, sur  un  tubercule  noir,  saillant  et  dépourvu  de 
poils,  sont  placés  quatre  yeux  lisses,  très-brillants,  dont 
les  deux  antérieurs  i)lus  petits  et  plus  rapprochés  entre 
eux.  De  chaque  côté,  ù  la  même  hauteur,  sont  deux  tu- 
bercules de  même  couleur,  encore  plus  élevés,  à  l'ex- 
trémité desquels  se  trouve  un  œil  double.  Les  pattes 
sont  velues,  de  couleur  testacée,  au  nombre  de  huit, 
composées  chacune  de  cinq  articles,  dont  le  dernier 
brun,  terminé  par  un  crochet  bifide,  de  même  couleur, 
si  petit  qu'il  est  presque  confondu  avec  les  poils  qui 
l'entourent.  La  première  paire  est  la  plus  longue,  en- 
suite la  seconde;  la  troisième  beaucoup  plus  courte,  la 
quatrième  de  la  longueur  de  la  seconde;  l'abdomen  est 
d'un  jaune  rougeàlre,  de  forme  triangulaire;  son  angle 
antérieur  est  tronqué,  légèrement  sinué;  il  donne  atta- 
che au  corselet;  les  côtés  sont  siniiés  et  portent,  à  la 
partie  postérieure,  une  petite  épine  noire,  près  de  la- 
quelle s'attache  une  grande  corne  rugueuse,  garnie  de 
poils  noirâtres,  recourbée  en  dedans,  de  couleur  rouge 
brique  à  sa  base,  noirâtre  ù  son  extrémité;  le  bord  pos- 
térieur est  légèrement  courbé  en  dehors;  au-dessus  de 
ce  bord  se  trouve  un  fort  pli  aux  extrémités  duquel  sont 
placées,  dans  un  enfoncement,  deux  taches  noires  tu- 
berculeuses ;  sur  deux  éminences  de  ce  même  pli,  sont 
attachées  deux  épines  brunes,  plus  longues  que  celles 
des  parties  latérales,  et  dépassant  le  rebord.  L'abdomen 
est  en  outre  rebordé,  généralement  concave,  ayant  au 
milieu  une  éminence  arrondie;  il  porte  à  sa  surface 
vingt -trois  taches  noires,  luisantes,  de  forme  à  peu 
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piès  ovale,  dont  le  bord  est  saillant,  et  ayant  au  centre 
nn  petit  tubercule  élevé.  Ces  taches  sont  ainsi  dispo- 
sées :  quatre  à  la  partie  antérieure,  trois  sur  chacun 
des  côtés,  neuf  sur  le  bord  postérieur,  et  quatre  sur 
l'éminence  du  milieu.  Vauthier  suppose  qu'elles  pour- 
laient  bien  être  les  stijîinales.  Le  dessous  de  l'abdomen 
est  nuancé  de  brun,  de  rouge  et  de  jaune,  plissé,  avec 
l'anus  noir  et  saillant. 

tt  Abdomen  mou  et  sans  épines. 

1.  Palpes  et  pieds  moins  comprimés;  extrémité  an- 
térieure du  corselet  non  couronnée  de  tubercules  ou  de 
pointes;  abdomen  allongé,  cylindrique. 

Les  Épeïres  de  cette  division  sont  encore  exotiques; 
elles  font  des  toiles  d'un  fil  très-fort.  Leur  corps  est 
très-allongé;  elles  ont  le  thorax  ordinairement  garni 
en  dessus  d'un  duvet  soyeux,  doré  ou  argenté ,  et  sa 
partie  moyenne  offre,  dans  plusieurs  espèces,  deux 
éminences  assez  petites  que  quelques  auteurs  ont  prises 
à  tort  pour  des  yeux.  Telles  sont  les  Araignées  esuiiens 
et  clavipes  de  Fabricius.  La  première  est  commune  à 
rile-de  France;  la  seconde  a  été  observée  par  Sloane 
qui  assure  que  sa  toile  est  formée  par  une  soie  jaune, 
tellement  forte  et  visqueuse  qu'elle  arrête  les  Oiseaux 
et  embarrasse  même  l'Homme  lorsqu'il  s'y  trouve  en- 
gagé. Labillardière  (Voyage  à  la  recherche  de  La  Pey- 
rouse)  a  décrit,  sous  le  nom  spécifique  d'Edulis,  une 
Épeïre  de  la  iNouvelle-Calédonie,  qui  est  un  mets  re- 
cherché par  les  habitants  de  celte  contrée.  On  la  mange 
après  l'avoir  fait  griller.  Elle  habite  les  bois,  et  sa  toile 
est  très-forte. 

2.  Palpes  et  pattes  comprimées;  extrémité  antérieure 
du  corselet  couronnée  de  tubercules  aigus. 

Cette  section  comprend  la  dixième  famille  du  genre 
Épeïre  de  Walckenaer  et  ne  renferme  qu'une  espèce, 
l'ÉpEïRE  1MPÉBIA1.E,  Walck.,  Epeira  sexcuspidala  àe 
Fabricius.  On  la  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

11.  Corselet  peu  ou  point  élevé  à  son  extrémité  anté- 
rieure et  pres(iuc  en  forme  de  cœur  tronqué  à  sa  pointe. 

■f  Yeux  latéraux  plus  éloignés  des  intermédiaires  que 
ceux-ci  ne  le  sont  entre  eux  ;  corselet  fortement  tron- 
([ué  à  son  extrémité  antérieure. 

1.  Abdomen  n'ayant  point  à  sa  base  de  saillie  angu- 
laire ni  d'élévations  charnues  en  forme  de  tubercules. 

Cette  section  comprend  plusieurs  espèces  propres  à 
notre  pays  :  I'Épeïre  a  cicatuices,  Epeira  cicatri- 
cosa ,  Âranea  cicutiicosa,  Deg. ,  Olivier,  ou  Ara- 
iiea  îimbratica  de  Villers  et  de  Walckenaer,  qui  est  la 
même  que  V Aranea  impressa  de  Fabricius.  Elle  est 
nocturne;  elle  file  sa  toile  contre  les  murailles  et  se 
cache  dans  un  nid  de  soie  blanche  placé  près  de  sa  toile; 
elle  est  principalement  friande  de  Phalènes  et  autres 
Papillons  nocturnes.  Clerck  et  Lister  l'ont  observée; 
c'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  la  France. 

L'Épeïbe  quadrille,  Epeira  quadrata,'\\'a\ek.,  dé- 
crite et  figurée  par  Degéer  (  Mém.  sur  les  Ins.  T.  vu , 
p.  223,  n"  3,  pi.  12,  fig.  10)  et  représentée  aussi  par 
Panzer,  suivant  Walckenaer  (Faim.  Ins.  Germ.,  fasc. 
■50,  tab.  21  ),  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  file  aux 
mois  d'août  et  de  septembre  une  grande  toile  verticale 
qu'elle  place  à  l'extrémité  des  buissons,  des  arbustes 
et  des  jeunes  Pins.  Elle  se  pratique  un  nid  entre  des 


feuilles  et  le  fait  communiquer  avec  sa  toile  au  moyen 
d'un  simple  fil  qui  lui  sert  de  route  pour  y  arriver.  Cette 
espèce  se  nourrit  de  divers  insectes;  Léon  Dufouren  a 
donné  une  bonne  description  et  une  excellente  figure 
(Ann.  des  Se.  nat.,  l"  année.  T.  ii).  11  la  croit  diffé- 
rente de  V Aranea  regalis  de  Panzer. 

L'ÉPEÏRE  APOCLisE,  Epeira  apoclisa,  Walck.  (Hist. 
des  Aran.,  fasc.  5,  t.  1 ,  fig.  1,  mâle;  fig.  2,  femelle), 
était  connue  de  Geoffroy  qui  l'a  décrite  sous  le  n»  9. 
Elle  est  presque  aussi  grosse  que  l'Araignée  Diadème 
et  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente.  Son  nid, 
formé  par  une  sorte  de  soie  blanche,  n'offre  qu'une 
petite  ouverture.  L'animal  y  passe  ordinairement  l'hiver 
en  le  consolidant  avec  des  parcelles  de  végétaux.  Lister 
a  reconnu  que  la  femelle  faisait  trois  ou  quatre  pontes 
dans  l'espace  de  deux  à  trois  mois. 

L'ÉPEÏRE  cccBRBiTiNE,  Epeira  ciicurbilina,  Walck. 
(Uist.  des  Aran.,  fasc.  2,  pi.  5),  Aranea  ciicurbi- 
tina,  L.,  et  VAranea  senocnlala,  Fabr.,  a  été  dé- 
crite et  figurée  par  Degéer  {loc.  cit.  T.  vu,  p.  233, 
n"  8,  pi.  14,  fig.  12).  Elle  est  remarquable  par  la  posi- 
tion horizontale  qu'elle  donne  le  plus  souvent  à  son 
réseau.  Celui-ci  est  filé  entre  les  tiges  et  les  feuilles 
de  plusieurs  herbes;  l'animal  parait  préférer  le  Saule 
et  PAune.  La  cavité  d'une  feuille  suffit  quelquefois  à  la 
construction  de  la  toile;  il  se  tient  au  centre.  La  ponte 
a  lieu  dans  le  courant  de  l'été  ;  les  œufs  sont  réunis  en 
une  masse  de  la  grosseur  d'un  pois;  la  femelle  les  tient 
fixés  à  Paide  de  plusieurs  fils,  sur  la  feuille  dont  elle 
relève  les  bords. 

2.  Abdomen  ayant  de  chaque  côté ,  près  de  sa  base , 
une  saillie  angulaire  ou  une  élévation  charnue  en  forme 
de  tubercule. 

Épeïre  Diadème,  Epeira  Diadema,  Walck.,  Ara- 
nea Diadema,  Lin.  Elle  peut  être  considérée  comme 
le  type  du  genre  Épeïre.  Elle  est  très-commune,  en 
automne,  dans  les  jardins,  sur  les  murs  et  contre 
les  fenêtres.  Elle  construit  une  grande  toile,  et  se  tient 
au  centre;  l'accouplement  a  lieu  à  la  fin  de  l'été.  Les 
œufs  sont  nombreux  et  contenus  dans  une  bourre  ren- 
fermée dans  un  cocon  arrondi,  déprimé,  d'un  tissu 
soyeux  et  très-serré.  Tréviranus  a  donné  (Mélanges 
d'Anatomie,  T.  i,  l^^  Mém.)  des  détails  assez  circonstan- 
ciés sur  l'anatomie  de  cette  espèce.  Le  cœur  présente 
un  caractère  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  celui  des  au- 
tres espèces.  On  remarque  inférieuremeut  el  à  la  partie 
antérieure  deux  muscles  qui,  se  fixant  vers  ce  point  et 
d'abord  peu  distincts,  s'écartent  bientôt  l'un  de  l'autre 
et  gagnent,  en  divergeant,  la  partie  posiérieure  de 
l'abdomen.  Le  cœur  offre  plusieurs  branches;  les  deux 
antérieures  vont  se  rendre  aux  branchies  qui,  suivant 
Pauteur,  ont  pour  fonction  d'absorber  l'humidité  de 
l'atmosphère  pour  la  conduire  dans  le  système  de  la 
circulation.  Les  véritables  organes  respiratoires  se  re- 
trouveraient dans  des  sortes  de  stigmates  situés  sur  le 
coiselet  et  l'abdomen.  Ces  stigmates,  il  est  vrai,  ne  sont 
pas  percés  ;  mais  on  voit  des  vaisseaux  se  répandre  sur 
leurs  bords.  Tréviranus  a  reconnu  le  foie;  mais  il  le 
considère  comme  une  masse  graisseuse  ;  il  lui  donne 
même  ce  nom,  et  pense  qu'il  est  destiné  à  préparer  le 
lliilde  nourricier.  Dans  des  essais  qu'il  a  tentés  sur  la 
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liqueur  qu'il  fournit,  il  l'a  trouvée  alcaline  ,  et  il  y  a 
reconnu  la  présence  d'une  grande  quantité  d'Albumine. 
Cet  organe  diminue  quand  la  femelle  est  sur  le  point 
de  pondre.  Celle-ci  est  pourvue  d'ovaires  à  plusieurs 
compartiments,  c'est-à  dire  renfermés  dans  des  sortes 
de  chambres  séparées  par  des  cloisons;  il  a  vu  une 
de  ces  chambres  pleine  d'oeufs.  Les  organes  sécréteurs 
de  la  soie  consistent  en  six  grands  canaux  et  en  un 
grand  nombre  de  petites  vésicules  ayant  le  même  usage. 
Enfin  les  cotés  du  ventre  sont  recouverts  intérieure- 
ment d'une  membrane  formée  de  fibres  rayonnées,  sor- 
tes de  lanières  ou  de  franges  qui  naissent  d'une  plaque 
cartilagineuse  occupant  la  partie  inférieure  du  corps. 

A  cette  division  appartiennent  encore  I'Épeïre  angc- 
lECSE,  Epeira  angulata ,  Walck.  (Hisl.  des  Aran., 
fasc.  A,  tab.  6,  fein.),  très-bien  décrite  par  Degéer  (loc. 
cit.  T.  VII,  p.  221,  n-  2,  pi.  12,  fig.  1-12) ,  et  I'Épeïre 
coKWY.,  Epeira  cornula,  Walck.  (Histoire  des  Aran., 
fasc.  4,  tab.  7),  qui  diffère  de  VÂrunea  cornuta  de 
Clerck,  et  qui  est  une  des  plus  grandes  espèces  d'Eu- 
rope. On  la  trouve  en  Piémont. 

•j-t  Intervalle  compris  entre  les  yeux  ou  ceux  qui  for- 
ment un  quadrilatère,  égal  ou  presque  égal  à  celui  qui 
les  sépare  des  yeux  latéraux;  troncature  antérieure  du 
corselet  très-courte  ou  de  la  longueur  au  plus  du  tiers 
du  plus  grand  diamètre  de  ce  corselet. 

1.  Abdomen  des  unes  chargé  d'éminences  charnues 
en  forme  de  tubercules;  celui  des  autres  terminé  en 
pointe,  en  forme  de  corne,  avec  une  saillie  anale. 

Ici  se  placent  :  I'Épeïre  TCBERCiiiÉE,  Epeira  liiber- 
culata,  Deg.,  remarquable  par  son  cocon  figurant  un 
petit  sac  ovoïde,  porté  sur  un  pédicule  allongé  qui 
s'épanouit  en  forme  d'entonnoir  à  son  point  d'attache. 
On  le  trouve  suspendu  aux  poutres  des  greniers  à  foin. 

L'ÉPEÏUE  ocuLÉE,  Epeira  ociUata,  Walck.  (  Ilist.  des 
Aran.,  fasc.  1,  tab.  7),  rare  aux  environs  de  Paris. 

L'Epeïre  coniQïE,  Epeira  conica,  Walck.  (Hist.  des 
Aran.,  fasc.  3,  tab.  3),  décrite  et  figurée  par  Degéer 
{loc.  cit.  T.  VII,  p.  231,  n»  7,  pi.  13,  fig.  16).  Elle  con- 
struit une  toile  enlie  les  branches  des  arbres  dans  les 
lieux  ombragés,  et  elle  se  tient  au  centre.  Si  on  l'in- 
quiète, elle  ne  prend  pas  la  fuite;  mais  elle  se  laisse 
tomber  à  terre  en  restant  accrochée  avec  un  fil  à  l'aide 
duquel  elle  remonte  sur  sa  toile.  Elle  se  nourrit  parti- 
culièrement de  Teignes,  et  attache  lous  les  insectes 
qu'elle  prend,  aux  mailles  de  la  toile ,  en  les  rangeant 
sur  une  ligne  droite. 

2.  Abdomen  sans  éminences  charnues  ni  saillie  pos- 

a.  Corselet  très-plat ,  couvert  en  dessus  d'un  duvet 
soyeux,  argenté. 

On  peut  ranger  ici  I'Épeïre  soyeuse  ,  Epeira  seri- 
cea  de  Walckenaer  (Uist.  des  Aran.,  fasc.  3,  tab.  2), 
Aranea  sericea,  Olivier.  Elle  est  originaire  du  midi 
de  la  France,  et  habite  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  le  Sé- 
négal. 

L'EPEÏRE  australe, £/jeîVa  aMs<;a/(S,  Walck.  (Ta- 
bleau des  Aran.,  p.  50),  Aranea  lobata,  Fabricius 
et  Pallas,  suivant  LatrciUe.  Elle  a  été  rapportée  par 
Pérou  et  Lesueur,  de  l'Ile-de-France  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 


L'EPEÏRE  FASCIÉE,  Epeira  fasciata,  Walck.  (Uist.  dos 
Aran.,  fasc.  3,  tab.  1,  fera. ,  Aranea  fnsciata,  Fabr., 
Aranea  speciosa,  Pallas  (Voyage  trad.  par  de  La  Pey- 
ronie,  T.  ii,  p.  343).  Elle  est  commune  dans  le  midi 
de  la  France  et  très-rare  aux  environs  de  Paris.  Son 
cocon  ressemble  à  un  ballon;  son  extrémité  supérieure 
est  tronquée  et  fermée  par  un  couvercle  aplati.  Sa  cou- 
leur générale  est  le  gris  pâle,  avec  des  lignes  noires, 
longitudinales.  On  le  trouve  sur  les  .(oncs.  L'animal  ha- 
bite le  bord  des  ruisseaux,  et  construit  entre  les  plantes 
des  toiles  verticales. 

L'EPEÏRE  Latreiiièiiie,  Epeira  Latreillana,  Walck. 
(Hist.  des  Aran.,  fasc.  2,  tab.  4),  originaire  de  l'Ile-de- 
France. 

b.  Corselet  convexe,  du  moins  à  son  extrémité  anté- 
rieure qui  n'est  point  couverte  de  duvet  argenté. 

ÉPEÏRE  CALOPHYLLE,  Epeira  calophylla,  Walck., 
représentée  par  Schaeffer  pi.  42,  fig.  13  et  par  Lister 
p.  47,  tit.  10,  fig.  10.  On  la  trouve  très-communé- 
ment dans  les  maisons. 

Plusieurs  autres  espèces  appartiennent  à  cette  divi- 
sion et  an  genre  Épeïre;  il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer.  Nous  renvoyons  au  Tableau  des  Aranéides  de 
Walckenaer,  ouvrage  classi<iue  et  qui  a  produit  de 
grands  et  utiles  changements  dans  la  science.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  décrit,  dans  ces  derniers  temps,  des 
Éptïres,  nous  citerons  Léon  Dufour,  qui  les  a  publiées 
et  représentées  dans  les  Annales  des  Sciences  physi- 
ques de  Bruxelles  et  dans  les  Annales  des  Sciences  na- 
tui'elles  de  Paris. 

ÉPÉOLE.  Epeolus.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noplères,  section  des  Porte -Aiguillons,  établi  par  La- 
Ireille  qui  le  place  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille 
des  Mellifères.  tribu  des  Apiaires.  Ce  genre,  très-voisin 
des  Nomades  dont  il  a  été  distrait,  ne  s'en  distingue 
que  par  les  palpes  maxillaires  d'un  ou  de  deux  articles 
au  plus,  presque  obsolètes,  par  les  mandibules  uni- 
dentées  et  par  la  forme  des  cellules  des  ailes.  II  existe 
une  seule  cellule  radiale,  ovale,  arrondie;  et  on  compte 
trois  cellules  cubitales;  la  deuxième,  petite,  resserrée 
antérieurement,  reçoit  la  première  nervure  récurrente  ; 
la  troisième,  petite,  presque  carrée  et  fort  éloignée  du 
bout  de  l'aile,  reçoit  la  seconde  nervure.  Du  reste  la 
forme  du  corps  est  exactement  la  même  dans  les  deux 
genres.  Les  espèces  décrites  ne  sont  encore  qu'au  nom- 
bre de  deux. 

L'ÉPÉoi.E  BIGARRÉ.  J^/seo/MS  variegatus ,  Fabricius 
et  Latreille,  A'^oma(/acn«c/(/ero,  Panzer,  représentée 
par  Jurine(CIass.  des  Hyménoptères,  pi.  14.suppl.). 
On  la  trouve  dans  les  endroits  sablonneux  exposés  au 
soleil. 

L'ÉpÉoiE  ACHETÉ.  Epcolus  mercattis,  Fab.  Bosc  l'a 
recueillie  à  la  Caroline. 

On  doit  rapporter  au  genre  Philerème  (T.  ce  mot) 
l'Épéole  Kirbyen  du  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle 
de  Détervillc(l'-«édit.). 

ÉPERLAN.  Osmerus.  pois.  Sous  genre  formé  par 
Cuvier  parmi  les  Salmones,  F.  ce  mot,  et  dont  le  Salnio 
Eperlaniis,  L.,  espèce  fort  connue,  est  le  type. 

ÉPERMOLOGOS.  ois.  Syn.  ancien  de  Freux,  Corvtts 
fruijilcfjus,  L.  y.  Corbeau. 
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EPKliON.  w)OL.  Piotiibérance  osseuse  et  cornée,  or- 
dinairement allongée  et  pointue,  que  l'on  observe  sur 
le  tarse  et  au  fouet  de  l'aile  de  quelques  espèces  d'Oi- 
seaux, et  principalement  chez  les  mâles;  il  en  est  où 
l'Éperon  est  double.  Les  Insectes  ont  très- souvent  la 
partie  des  pattes,  qui  correspond  à  la  jambe,  armée 
d'un  ou  de  plusieurs  Éperons. 

Le  mot  Éperon  est  quelquefois  devenu  nom  propre, 
et  comme  tel  il  a  été  donné  à  un  Scombre.  y.  ce  mot. 
ÉPERON.  Calcar.  moli.  Montfort,  dans  sa  Conchy- 
liologie systématique,  a  proposé,  sous  ce  nom,  un  nou- 
veau genre  pris  dans  les  Troques.  Tous  ceux  qui  ont 
une  carène  armée  doivent  y  rentrer,  mais  ce  caractère 
a  trop  peu  de  valeur  pour  qu'il  puisse  servir  à  établir 
un  genre.  Il  serait  à  peine  suffisant  pour  en  faire  une 
section.  F.  Troqies  et  Turbo. 

ÉPERON.  Calcar.  bot.  Sorte  d'appendice  creux  qui 
fait  tantôt  partie  du  calice,  tantôt  de  la  corolle.  Ainsi 
dans  la  Capucine  (Tropœolum  majus,  L.)  le  calice  se 
prolonge  à  sa  base  en  un  long  Éperon.  Dans  le  genre 
Orchide,  le  labelle  se  termine  également  par  un  Éperon. 
Dans  le  genre  Satyrium,  l'Éperon  est  double.  Dans 
les  Delphinium,  le  sépale  supérieur  et  les  deux  pétales 
qui  lui  correspondent  sont  éperonnés  à  leur  base.  Dans 
les  Valérianes,  l'Éperon  naît  de  la  base  du  tube  de  la 
corolle,  etc. 

On  appelle  vulgairement  Éperoîi  de  Chevalier  ou  de 
LA  Vierge,  les  Dauphinelles. 

ÉPERONELLE.  bot.  Ce  nom  vulgaire  s'applique, 
selon  les  provinces  oix  il  est  en  usage ,  au  Falantia 
ciuciata,  L.,  aux  Dauphinelles  et  aux  Lampourdes. 
F.  ces  mois. 

ÉPERONNÉ.  POIS.  Syn.  de  Porte-Épine,  espèce  du 
genre  Spare.  F.  ce  mot. 

ÉPERONNÉ.  Calcaratus.  bot.  Se  dit  d'un  organe 
muni  d'un  éperon. 

ÉPERONNIER.  Polyplectron.  ois.  Genre  de  l'ordre 
des  Gallinacés.  Caractères  :  bec  médiocre,  grêle,  droit, 
comprimé,  couvert  de  plumes  à  sa  base;  mandibule 
supérieure  courbée  vers  la  pointe  ;  narines  latérales 
placées  vers  le  milieu  du  bec,  ouvertes  en  devant  et  à 
moitié  couvertes  par  une  membrane  nue;  pieds  longs, 
grêles,  armés  de  plusieurs  éperons;  trois  doigts  en 
avant,  unis  à  leur  base  par  une  petite  membrane,  un 
en  arrière,  ne  portant  point  à  terre;  ongles  petits,  sur- 
tout celui  du  pouce;  queue  longue,  arrondie;  ailes 
courtes,  les  quatre  premières  rémiges  étagées,  les  cin- 
quième et  sixième  les  plus  longues. 

Séduits  par  l'éclat  et  la  beauté  du  plumage,  les  orni- 
thologistes avaient  placé  parmi  les  Paons  les  espèces 
qui  constituent  le  genre  Éperonnier  ;  divers  carac- 
tères, tirés  principalement  de  la  disposition  des  tec- 
trices caudales,  joints  au  nombre  des  éperons,  qui  sur- 
passe assez  souvent  deux,  ont  décidé  Temminck  à  isoler 
ces  espèces  et  à  en  former  un  genre  distinct.  Les  Épe- 
ronniers  sont  originaires  de  la  Chine  d'où  ils  parais- 
sent s'être  répandus  dans  l'Inde  et  les  contrées  circon- 
voisines;  leurs  mœurs  n'ont  rien  de  sauvage,  et  ils 
s'habitueraient  à  la  domesticité,  de  même  qu'ont  fait 
les  Paons,  les  Faisans,  la  Pintade,  etc.,  etc.,  si  l'on 
voulait  se  donner  la  peine  d'en  acclimater  la  race  dans 


nos  volières.  L'on  n'a  encore  aucune  notion  bien  exacte 
sur  les  soins  qu'apportent  les  Éperonniers  pour  se  re- 
produire; mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  diffèrent  peu, 
quant  à  cela,  des  Paons. 

ÉPEROivNiER  ARccs.  Polyplectium  bicalcaratvm , 
Temm.  Parties  supérieures  d'un  brun  jaunâtre,  par- 
semées d'une  multitude  de  petites  laclies  noires  et  d'au- 
tres ocellaires,  d'un  beau  vert  foncé,  nuancé  de  bleuâtre 
et  entouré  d'un  cercle  noir;  plumes  du  front  larges, 
allongées  en  huppe,  d'un  brun  noirâtre,  maïquées  de 
blanc  à  leur  base  ;  tête  et  cou  d'un  brun  noirâtre;  gorge 
blanchâtre;  joues,  tour  des  yeux  et  cire  couverts  d'une 
peau  jaunâtre;  poitrine,  ventre,  abdomen  et  cuisses 
d'un  brun  obscur;  deux  rangs  de  rectrices  dont  cha- 
cune est  ornée,  près  de  l'extrémité,  de  deux  taches  ocel- 
laires ovales,  accolées  et  séparées  par  la  tige,  d'un  vert 
brillant,  entourées  d'un  large  cercle  noir;  le  reste  de 
la  queue  est  marbré  comme  les  plumes  du  dos,  mais  le 
bout  des  deux  rangées  de  rectrices  est  roussâtre,  ta- 
cheté de  noir.  Bec  brun;  iris  jaune;  pieds  noirâtres. 
Taille,  dix-huit  pouces.  De  l'Inde. 

ÉPERONMER  CBAicDRE.  Polyptectrum  chalcurmn, 
Temm.,  pi.  color.  51'J.  Parties  supérieures  d'un  brun 
rougeâtre ,  rayées  traHisversalement  de  noir  profond 
qui  forme  des  bandes  arrondies;  têle,  cou,  poitrine, 
flancs  et  abdomen  d'un  brun  foncé,  avec  le  bord  des 
plumes  noirâtre;  tectrices  caudales  supérieures  allon- 
gées, brunes,  rayées  de  noir,  à  reflets  irisés;  tectrices 
ornées  des  mêmes  couleurs,  avec  les  barbes  extérieures 
d'un  bleu  changeant  en  vert;  éperons  du  tarse  très- 
aigus;  bec  et  pieds  gris.  Taille,  dix-huit  pouces.  De 
Sumatra. 

ÉPEROMViERCHmQuis./'o/7p/ec<»OM  Chinquis,Tem., 
pi.  color.  539.  Parties  supérieures  d'un  brun  jaunâtre, 
variées  sur  le  dos  de  petites  bandes  brunes,  et  parse- 
mées de  taches  oculaires  d'un  vert  irisé  et  doré,  entouié 
de  noir,  qui  termine  chaque  plume,  dont  en  outre  l'ex- 
trémité est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  parties  inférieures  d'un 
brun  terne,  traversées  de  bandes  ondulées  et  noirâtres; 
rémiges  brunes,  tachetées  de  gris;  rectrices  brunes, 
tachetées  de  jaune  ferrugineux;  tectrices  caudales  su- 
périeures terminées  par  un  double  œil  que  sépare  la 
tige  de  la  plume  ;  mandibule  supérieure  rougeâtre,  avec 
la  pointe  noire,  l'inférieure  jaune  à  la  base  et  brune  â 
l'extrémité  ;  pieds  noirs  ;  ongles  gris.  Taille,  vingt-deux 
pouces.  La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs 
moins  vives  et  l'absence  des  ergots.  Les  jeunes  ojit  le 
plumage  d'un  gris  sale,  tacheté  et  strié  de  brun  ;  la  vi- 
vacité des  teintes  se  produit  graduellement,  elle  n'est 
complète  qu'après  la  deuxième  année.  De  l'Inde. 

ÉPERONNIER  Napoléon.  Polyplectruni  Napoleonis , 
Massena;  Polyplectnivi  Emphanutn, Tem.,  pi.  c.  S40. 
Parties  supérieures  et  tectrices  alaires  d'un  bleu  vcr- 
dâtre,  irisé,  très-brillant,  avec  le  bord  des  plumes  d'un 
noir  brillant;  dos  et  croupion  d'un  brun  terne,  orné 
de  zigzags  d'un  brun  jaunâtre  ;  une  huppe  composée  de 
plumes  longues,  étagées,  subulées,  à  barbules  soyeuses, 
d'un  vert  glauque,  foncé  et  brillant;  une  large  bande 
blanche  au-dessus  de  l'œil  et  une  plaque  de  même 
nuance  sur  la  joue;  nuque,  poitrine  et  devant  du  cou 
d'un  noir  verdâtre.  ;i  reflets  métalliques;  ventre  et 
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abdomen  d'un  noir  profond  ;  queue  arrondie,  formée  de 
deux  rangées  de  rectrices  brunes,  poinlillées  de  fauve  ; 
chacune  d'elles  est  ornée,  un  peu  avant  l'extrémité, 
d'une  grande  tache  ocellaire,  bleu-verdâtre,  très  bril- 
lante, entourée  de  deux  cercles,  l'un  noir  et  l'autre  d'un 
fauve  obscur;  elles  sont  terminées  par  une  triple  bande  : 
la  première  fauve,  la  seconde  brune  et  la  troisième  blan- 
châtre; rémiges  brunes;  bec, pieds,  ainsi  que  les  deux 
éperons  dont  chaque  tarse  est  armé,  d'une  couleur  de 
corne,  tirant  sur  le  fauve.  Taille,  dix-huit  pouces.  On 
soupçonne  ce  magnifique  Oiseau  originaire  des  Mo- 
luques;  il  fait  partie  de  la  collection  du  prince  d'Ess- 
ling. 

ÉPEEONMER  A  TOUPET.  Même  chose  que  Éperonkier 
Napoléon. 

ÉPERONNiER  AUX  TEOX  SIMPLES.  Polyplectrum  albo- 
ocellatum,  Cuv.  La  couleur  dominante  du  plumage  est 
le  gris-roux,  finement  rayé  de  noir  sur  la  tète,  le  cou  et 
le  dessous  du  corps  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  parsemés  de 
taches  ocellaires,  violettes,  entourées  d'un  cercle  gri- 
sâtre; la  queue  est  également  ornée  de  taches  d'un  gris 
roux,  à  yeux  larges  et  parfaitement  dessinés  à  l'ex- 
trémité. 

ÉPERONNIÈRE.  bot.  Les  Daffphinelles,  les  Ancolies 
et  lesLinaires,  reçoivent  indifféremment  ce  nom  vul- 
gaire. 

ÉPERUE.  Eperua.  bot.  Genre  établi  par  Aublet 
(Guian.  1,  p.  5G9,  tab.  142)  et  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  Césalpinées,  et  de 
la  Décandrie  Monogynie.  Ce  genre  est  voisin  du  Pa- 
rivoa;  il  se  compose  d'une  seule  espèce,  Eperua  fal- 
cata,  Aublet  (loc.  cit.).  C'est  un  grand  arbre  qui  croît 
dans  les  forêts  de  la  Guiane,  sur  le  bord  des  rivières. 
Son  tronc  peut  s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  soixante 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes  et  paripinnées,  com- 
posées en  général  de  deux  à  trois  paires  de  folioles 
coriaces,  luisantes,  glabres,  obovales,  allongées,  acu- 
minées,  très-entières,  longues  de  trois  à  cinq  pouces  et 
larges  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces.  Les  fleurs 
sont  grandes  et  violettes,  formant  une  sorte  d'épi  porté 
sur  un  pédoncule  axillaire  ou  terminal,  long  quelque- 
fois de  trois  à  quatre  pieds,  nu  dans  presque  toute  sa 
longueur,  excepté  vers  son  sommet  où  il  porte  un  assez 
grand  nombre  de  fleurs  rapprochées  et  pédicellées.  Le 
calice  est  monosépale,  tubuleux  et  turbiné  à  sa  base, 
profondément  partagé  en  quatre  lobes  obtus,  arrondis, 
se  recouvrant  latéralement  entre  eux.  Toute  la  face  ex- 
terne du  calice,  ainsi  que  les  pédicelles,  sont  recouverts 
d'un  duvet  très-court  et  comme  ferrugineux.  La  corolle 
se  compose  d'un  seul  pétale,  très-grand,  onduleux,  re- 
couvrant lesétamines.  Celles-ci, au  nombre  de  dix,  sont 
diadelphes  par  leur  base,  où  leurs  filets  sont  très-velus  ; 
elles  sont  saillantes  au-dessus  de  la  corolle.  Le  fruit  est 
une  gousse  roussàtre,  sèche,  ligneuse,  falciforrae,  s'ou- 
vranl  avec  élasticité  en  deux  valves,  et  contenant  d'une 
à  quatre  graines  aplaties  et  de  foinie  irrégulière.  Cet 
arbre  est  nommé  Fouapa-'J'abaca  par  les  Galibis,  et 
Pois-Sabre  ou  Pois-Serpe  par  les  Créoles. 

ÉPERVIER.  ois.  Espèce  du  genre  l'aucon.  Vieillot  en 
a  fait,  sous  le  nom  scientifique  de  Sparviiis,  le  lyj)e 
d'un  genre  dans  lequel  il  a  placé,  comme  espèces,  Ions 


les  Oiseaux  auxquels,  en  divers  pays,  qn  a  donné  le 
nom  d'Épervier.  De  ce  nombre  est  la  Cresserelle  qu'on 
nomme  quelquefois  Épervier  des  Alouettes,  y.  Fabcoi(. 

ÊPERVIÈRE.  OIS.  Syn.  vulgaire  de  la  Sylvie  rayée. 
F.  Sylvie  et  Chouette. 

ÉPERVlÈRE.  Hieraciuni.  bot.  Famille  des  Synan- 
thérées,  tribu  des  Chicoracées,  Syngénésie  égale,  L. 
Ce  genre  a  pour  caractères  essentiels  :  un  involucre 
formé  de  folioles  imbriquées,  appli(|uées  et  souvent 
hérissées  de  poils  noirs;  un  réceptacle  marqué  d'al- 
véoles dont  les  bords  sont  légèrement  membraneux, 
et  quelquefois  dégénèrent  en  lanières  soyeuses,  plus 
courtes  que  les  akènes.  Ceux-ci  sont  couronnés  d'une 
aigrette  sessile,  comi)osée  de  poils  peu  nombreux,  sou- 
vent d'un  brun  foncé  ou  roussàtres,  simples  ou  légè- 
rement plumeux. 

Tournefort  avait  compris  sous  la  commune  dénomi- 
nation A'Hieraciiim,  plusieurs  genres  que  l'on  a  sépa- 
rés depuis.  Ainsi,  les  Drepania,  HelniiiiHiia ,  Uro- 
spermum ,  Hypochœris,  et  une  portion  des  Crépis, 
étaient  des  Hieraciiim  pour  Tournefort  qui.  d'un 
autre  côté,  avait  distrait  du  groupe  dont  nous  nous  oc- 
cupons, quelques  espèces  avec  lesquelles  il  avait  formé 
son  genre  Dens  leonis.  En  créant  le  Leontodon  qui 
correspond  à  ce  dernier,  Linné  s'était  aussi  mépris  sur 
la  distinction  de  certains  Hieracium  dont  le  faciès  est 
bien  celui  des  Leontodon,  mais  qui  en  différent  essen- 
tiellement par  les  caractères.  Depuis  ces  illustres  fon- 
dateurs de  la  botanique,  quelques  auteurs  ont  voulu 
établir  de  nouveaux  genres  aux  dépens  des  Hieracittm, 
mais  ces  innovations  ont  été  généralement  rejelées. 
Nous  ne  citerons  donc  ici  que  pour  mémoire  les  Cato- 
nia  et  Ilieracioides,  formés  par  Mœnch  avec  V Hiera- 
cium amplexicaule  et  VHieracium  sabaudum,  L.; 
le  Pilosella  de  Hoppe,  et  le  Lepicaune  de  La  Pcyrouse. 
Plusieurs  espèces  d'Épervières  ont  aussi  été  transpor- 
tées dans  les  genres  voisins;  c'est  surtout  avec  les  Cré- 
pis, les  Andryala  et  les  Picris  qu'on  les  a  confondus. 
Les  caractères  de  ces  genres,  quoique  faibles,  étant 
néanmoins  assez  bien  définis,  ne  laissent  guère  de  doute 
à  ce  sujet. 

En  ce  qui  concerne  la  classification  et  la  détermina- 
tion des  espèces  de  ce  genre,  les  botanistes  ont  été  et 
sont  encore  en  dissidence  continuelle.  Les  variations 
que  certaines  espèces  voisines  et  même  certains  indi- 
vidus de  la  même  espèce  subissent  dans  la  forme  de 
leurs  feuilles,  de  leurs  tiges,  dans  la  superficie  plus  ou 
moins  velue  de  ces  organes  ;  ces  variations,  disons-nous, 
laissent  tellement  d'ambiguïtés  que  la  distinction  des 
Épervières,  spécifiquement  parlant,  est  un  des  points 
les  plus  diflîciles  de  la  botanique  européenne.  Souvent 
la  même  plante  a  été  désignée  sous  un  grand  nombre 
de  noms  différents.  Plusieurs  espèces,  essentiellement 
distinctes,  ont  reçu  et  conservent  encore  la  même  dé- 
nomination; de  sorte  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  pour  débrouiller  la  synonymie  de  la  plu|)art  des 
espèces. 

A  l'exception  deVHieraciwn  Canadense,  Michx., 
et  de  quelques  autres,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale,  les  Épervières,  dont  le  nombre  excède 
cent  cinquante,  sont  pour  la  pliipai  I  indigènes  de  l'I.u- 
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rope;  on  les  rencoiilre  dans  presque  toutes  les  stations 
et  localités,  sur  les  montagnes,  dans  les  plaines  boisées 
et  jusque  dans  les  endroits  marécageux;  mais  le  plus 
grand  nombre  habite  les  contrées  monlueuses  qu'elles 
embellissent  parleurs  fleursjaunes.cn  général  grandes 
et  nombreuses.  Parmi  les  espèces  de  la  Flore  française, 
nous  citerons  comme  les  plus  remarquables  celles  qui 
suivent,  rangées  selon  Tordre  adopté  par  le  professeur 
De  Candolle  : 

1»  Épervières  analogues  aux  Lion-Dents,  remarqua- 
bles par  leurs  feuilles  radicales  peu  ou  point  velues,  et 
leurs  hampes  le  plus  souvent  nues  et  uniflores.  Exem- 
ples :  Hieraciumaurmnn,Yi\\ars,  Lamk.  et  DC;  IJie- 
raciiiM  aitrantiacnm,  L.,  et  Hieraciiim  prœmor- 
suiH.  Les  deux  premiers  forment  de  très-jolies  plantes 
dont  les  fleurs  ont  des  couleurs  vives,  jaunes  ou  oran- 
gées, et  qui  croissent  en  abondance  dans  les  prairies 
fertiles  des  Hautes-Alpes.  La  beauté  de  VHieracium 
aurantiacnm  lui  a  mérité  d'être  cultivé  dans  les 
jardins  d'agrément.  Quant  à  la  dernière  espèce,  elle 
habite  les  prairies  des  Alpes,  du  Piémont,  du  Jura,  et 
quelques  sites  de  la  France  méridionale.  Le  rang  exté- 
rieur des  folioles  de  son  involucre,  beaucoup  plus  court 
que  l'intérieur,  est  un  caractère  qui  rapproche  cette 
plante  des  Prenanthes. 

2"  Épervières  fausses  Andryales;  espèces  couvertes 
de  longs  poils  blancs  et  mous,  qui,  vus  à  la  loupe,  pa- 
raissent plumeux.  Nous  citerons  dans  ce  groupe,  les 
Hieracium  villosum,  Hieracium  lunatnin,  Hiera- 
cium  Jndiyaloides,  plantes  des  Alpes,  ornées  de  fleurs 
jaunes,  très-éléganles,  et  couvertes  d'un  duvet  blanc 
dont  la  plus  ou  moins  grande  abondance,  ainsi  que  les 
formes  plus  ou  moins  allongées  des  feuilles,  déter- 
mine les  nombreuses  variétés.  C'est  à  cette  section 
qu'appartient  encore  V Hieracium  eriopliorum ,  St.- 
Araans ,  Bull.  Philom.  n»  ."îa ,  p.  2G ,  t.  2 ,  fîg.  1  ,  dont 
toutes  les  parties  sont  si  abondamment  couvertes  de 
poils  blancs  et  laineux,  qu'elles  rappellent  le  port  des 
végétaux  africains.  Cette  espèce,  la  plus  belle  du  genre, 
croit  dans  les  dunes  de  sable  mobile  près  la  tête  de 
Buch,  dans  le  département  de  la  Gironde. 

ô"  Épervières  Piloselles;  caractérisées  par  leur  cou- 
leur un  peu  glauque,  leur  consistance  ferme,  et  leur 
superficie  quelquefois  glabre  ou  simplement  hérissée, 
surtout  vers  le  bord  des  feuilles,  de  poils  longs,  blancs 
et  roides.  Tels  sont,  entre  autres,  les  Hieracium  Pilo- 
sella,  h.;  Hieracium  auricula,  L.;  Hieracium  sta- 
licefoliiim,  Villars;  et  Hieracium  glaucum,  L.  Les 
deux  premiers  sont  communs  sur  les  pelouses ,  les 
murs,  et  dans  les  terrains  secs.  Le  troisième  est  remar- 
quable en  ce  que  ses  fleurs  verdissent  par  la  dessicca- 
tion, caractère  qui  le  distingue  facilement  des  autres 
Épervières,  ses  voisines.  Le  quatrième,  sujet  à  beau- 
coup de  variations,  partage,  avec  plusieurs  autres  très- 
rapprochés  de  lui,  la  couleur  glauque  d'où  il  a  tiré  son 
nom. 

4»  Épervières  vraies  ou  fausses  Pulmonaires  ;  plantes 
vertes,  à  tiges  feuillées,  et  dont  les  involucres  sont  sou- 
vent hérissés  de  poils  noirs.  Dans  cette  section,  sont 
placés \ei Hieracium  vmbellatuvielsjliaticum  com- 
muns dans  les  bois  des  environs  de  Paris:  les  Hiera- 


cium amplexicaule ,  Hieracium  (jrandiflorum  et 
Hieracium  blallarioides,  qui  couvrent  les  rochers  des 
Aljies  ou  des  pays  montueux  de  la  France  méridionale  ; 
et  VHieracium  paludosum  que  l'on  trouve  dans  les 
prés  marécageux  des  contrées  élevées  des  départements 
de  l'est  et  du  sud  de  la  France. 

ÉPERVIERS.  INS.  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
Lépidoptères  qui  appartenaient  au  genre  Sphinx  et  qui 
font  aujourd'hui  partie  des  Sésies.  f^.  ce  mol. 

ÉPETIT.  BOT.  Bosc  rapporte  dans  le  Dictionnaire  de 
Déterville  que  cette  plante,  encore  indéterminée  et  de 
Cayenne,  passe,  dans  le  pays,  pour  provoquer  l'amour 
de  toutes  les  femmes  quand  on  en  porte  sur  soi.  On  en 
frotte  le  nez  des  Chiens  de  chasse  afin  de  rendre  leur 
odorat  plus  fin. 

ÉPHÈBE.  Ephehe.  bot.  Genre  de  Lichens,  de  la  fa- 
mille des  Hyménothalames,  institué  par  Fries,  avec 
les  caractères  suivants  :  thalle  filamenteux;  apolhécies 
scutelliformes ,  sessiles ,  entourées  par  un  rebord  peu 
saillant  et  d'une  substance  semblable  à  celle  du  thalle 
ou  fronde.  On  trouve  les  Éphèbes  en  Europe  ,  sur  les 
rochers  qui  sont  exposés  à  l'action  alternative  et  brus- 
que de  la  sécheresse  et  de  l'humidité. 

ÈÇmV)V,KCÈi.S.  Ephedraceœ.  bot.  Dumorlier,  dans 
son  Analyse  des  familles  des  plantes,  a  proposé  la  créa- 
tion de  celle  des  Éphédracées,  qui  fait  partie  de  la  classe 
des  Julosépalées.  Cette  famille  aurait  pour  caractères 
essentiels  :  système  ligneux  recouvert  par  le  système 
cortical;  enveloppe  florale  unique,  sépaloïde  ;  sépales 
remplacés  par  des  écailles  opposées,  insérées  sur  un 
chaton  ;  ovaire  supère.  stylifère,  monogyne.  Les  genres 
Ephedra  et  Bâtis  sont  les  seuls  désignés  pour  consti- 
tuer la  famille. 

ÉPHÈDRE.  Ephedra.  bot.  (Rich.,  Conif.  tab.  4  et 
tab.  29.)  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille 
des  Conifères,  composé  d'arbustes  ayant  un  port  tout 
particulier,  qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec 
les  Equisetnm  ou  Prèles,  c'est-à-dire  que  leurs  tiges 
sont  grêles,  divisées  en  un  très-grand  nombre  de  rami- 
fications cylindriques,  noueuses,  articulées,  ayant  pour 
feuilles  de  petites  écailles  formant  des  gaines  très-cour- 
tes, qui  naissent  de  chaque  articulation.  Les  fleurs  sont 
dioïques;  les  mâles  constituent  des  sortes  de  capitules 
ou  chatons  écailleux,  très-petits,  ordinairement  réunis 
et  groupés  un  grand  nombre  ensemble.  Chacun  de  ces 
petits  capitules  se  compose  de  six  à  dix  écailles  oppo- 
sées en  croix,  connées  par  leur  base,  obtuses  et  imbri- 
quées sur  quatre  rangs.  De  l'aisselle  de  chaque  écaille 
naît  un  involucre  propre,  un  peu  plus  long  qu'elle, 
comprimé,  obtus,  fendu  et  entr'ouvert  par  sa  partie 
supérieure,  pour  laisser  sortir  les  étamines.  Cet  involu- 
cre parait  formé  de  deux  écailles  réunies  et  semblables 
à  celles  décrites  précédemment.  Du  fond  de  cet  involu- 
cre s'élève  un  filament  linéaire,  comprimé,  terminé  par 
un  groupe  d'anthères  uniloculaires,  réunies  deux  à 
deux,  quelquefois  isolées  les  unes  des  autres,  et  grou- 
pées au  nombre  de  quatre.  Ces  anlbères  sont  ordinai- 
rement arrondies  ou  cunéiformes,  plus  renflées  dans 
leur  partie  supérieure,,  où  elles  s'ouvrent  au  moyen 
d'une  fente  transversale.  On  peut  aussi  considérer  re 
groupe  d'anthères  comme  plusieurs  étamines  mona- 
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«lelphes,  constituant  une  mêineHeur.  Les  fleurs  femelles 
sont  également  placées  dans  un  involucre  renfermant 
une  ou  deux  fleurs,  composé  ordinairement  de  six 
écailles,  absolument  semblables  à  celles  de  l'involucre 
des  fleurs  mâles,  c'est-ù-dire  qu'elles  sont  opposées  en 
croix  et  connées  par  leur  base,  de  manière  à  former 
irois  paires  imhriciuées,  dont  la  plus  intérieure  est  la 
plus  longue  et  semble  former  un  involucre  particulier 
<lans  lequel  on  trouve  une  ou  deux  fleurs  munies  cha- 
cune d'un  involucelle  qui  leur  est  propre.  Cet  involu- 
relle  est  ovoïde,  oblong,  percé  dans  sa  partie  supé- 
lieure  d'un  trou,  par  lequel  passe  le  tube  qui  termine 
le  calice  ù  son  sommet.  Le  calice  est  étroitement  ren- 
fermé dans  cet  involucelle  dont  il  remplit  en  totalité  la 
cavité.  11  se  termine  brusquement,  à  son  sommet,  par  un 
uibe  presque  capillaire,  saillant  au-dessus  de  l'involu- 
lelle.  L'ovaire  est  renfermé  dans  le  calice  qu'il  remplit 
exactement.  11  adhère  avec  lui  soit  par  sa  moitié  infé- 
rieure, soit  seulement  par  une  petite  partie.  Il  porte  à 
son  sommet  un  tubercule  très-court  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  stigmate.  Les  écailles  qui  environnent 
l'involucelle  prennent  un  très-giand  accroissement,  de- 
viennent épaisses,  charnues,  succulentes,  comme  l'in- 
volucre de  l'If,  dont  elles  offrent  en  général  la  couleur 
rouge  et  la  saveur  visqueuse  et  sucrée,  de  manière  que 
les  fruits  des  Ephedra  ressemblent  à  des  baies.  Les 
involucelles  conservent  à  peu  près  la  même  forme  qu'ils 
offraient  dans  la  fleur;  ils  recouvrent  le  véritable  fruit 
qui  se  compose  du  calice  formant  le  péricarpe,  qui  est 
fort  mince.  La  graine  présente  un  tégument  propre  qui 
est  très- fin,  un  endosperme  blanchâtre,  charnu,  ren- 
fermant un  embryon  axillaire,  cylindrique,  renversé, 
ayant  sa  radicule  supérieure  et  soudée  intimement  avec 
l'endosperme ,  ses  cotylédons,  sont  au  nombre  de  deux, 
obtus  et  épais.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreu- 
ses. On  ne  connaît  bien  jusqu'à  ce  jour  que  les  suivantes  : 

Ëfhèdre  vulgaire,  ou  RAism  DE  HER.  Epheilru  vul- 
yaris,  Rich.  Con'if.  ;  Ephedradisiaclua,  Lin.,Pers. , 
Syu.  pi.;  De  Cand.,  FI.  fr.;  Desf.,  Cal.  éd.  5.  Arbrisseau 
de  deux  à  trois  pieds  au  plus;  rameaux  nombreux,  verts, 
cylindriques,  articulés,  opposés  ou  verticillés,  de  diffé- 
rentes longueurs;  à  chaque  articulation  se  trouve  une 
gaine  très-petite,  à  deux  dents,  et  qu'on  pourrait  re- 
garder comme  étant  le  rudiment  d'une  feuille  avor- 
tée; c'est  à  l'aisselle  de  ces  gaines  que  sortent  les 
chatons  mâles,  sessiles  ou  formant  comme  de  petites 
panicules  rameuses;  les  petits  chatons  femelles  sont 
comme  sessiles  et  ordinairement  géminés.  Toujours 
vert.  Cet  arbuste,  qui,  par  son  port,  ressemble  beau- 
coup à  une  Prèle  rameuse,  se  trouve  sur  les  rives  sa- 
blonneuses et  maritimes  des  provinces  méridionales  de 
l'Europe. 

ËPHËDRE  A  UN  SEUL  ÉPI.  Epliedru  monoslachia, 
Willd.,  Lin.,  Pers.,Syn.  pi.  Arbrisseau  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  pouces,  ressemblant  au  précédent;  gaine 
des  articulations  à  deux  dents  obtuses;  chatons  mâles 
plus  nombreux  et  comme  panicules.  Toujours  vert.  11  se 
trouve  en  Sibérie. 

ËPDÈDRE  ÉLEVÉE.  Ephediu  alUssùiia,  Desf.,  FI.  ait., 
Willd.,  Pcrs.,  etc.  Arbrisseau  pouvant  s'élever,  avec  un 
soutien,  à  (juinze  et  vingt  pieds,  presque  sarmenleux; 


rameaux  nombreux,  comme  verticillés,  allongés,  lisses, 
striés,  la  plupart  ternes,  penchés,  un  peu  glauques; 
fleurs  mâles  très-nombreuses,  en  panicule  terminale;  les 
femelles  solitaires,  pédonculées,  penchées.  Ses  rameaux 
sont  toujours  verts.  En  Barbarie. 

Éfbèore  d'Ajiériqce.  Ephedra  Americana,  Willd., 
Pers.,  Rich.  Conif.,  etc.  Arbrisseau  à  tiges  et  rameaux 
dressés;  ceux-ci  et  les  ramuscules  agrégés,  arrondis, 
presque  filiformes;  gaines  des  articula tionsdemi-ovalcs, 
pointues,  ouvertes  ou  réfléchies;  fleurs  mûlcs  et  femelles 
sur  le  même  individu,  en  petits  chatons  sessiles  à  l'ais- 
selle des  gaines.  11  est  originaire  du  Pérou. 

Épuèdre  iRKaiLZ. Ephedra fta(jilis,  Desf., Atl.;  Pers., 
Syn.  pi.  Petit  arbuste  d'un  pied  à  dix-huit  pouces;  arti- 
culations des  rameaux  très-écartées;  chatons  mâles  ses- 
siles, agrégés.  De  Barbarie. 

ÉPHÉMÈRE.  Ephemera.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des 
Névroptères,  fondé  par  Linné  et  rangé  par  Latreille 
(Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille  des  Subulicornes, 
avec  ces  caractères  ;  antennes  très -courtes,  terminées 
par  une  soie;  lèvre  supérieure  couvrant  la  bouche;  man- 
dibules nulles  ou  très-petites;  palpes  fort  courtes,  peu 
distinctes;  tarses  à  cinq  articles.  Les  Éphémères,  nom- 
mées ainsi  à  cause  de  la  durée  très-courte  de  leur  exis- 
tence, sont  des  Insectes  assez  petits,  dont  le  corps  est 
allongé  et  d'une  consistance  molle.  La  tcte  est  assez 
large,  mais  plus  étroite  que  le  corselet  :  elle  supporte 
des  yeux  à  réseaux  saillants  et  arrondis;  plusieurs  yeux 
lisses,  oïdinairement  au  nombre  de  trois  et  souvent  très- 
gros;  enfin  des  antennes  sétacées,  insérées  un  peu  au-des- 
sous des  yeux,  et  une  bouche  très -petite  dans  laquelle 
on  n'a  pas  découvert  de  mandibules,  mais  qui  se  com- 
pose d'une  lèvre  supérieure ,  de  mâchoires  très-petites , 
courtes,  obtuses,  à  peine  distinctes,  supportant  chacune 
une  palpe  de  quatre  articles,  et  d'une  lèvre  inférieure 
petite,  courte,  membraneuse,  arrondie,  entière,  fort 
petite  et  munie  aussi  d'une  paire  de  palpes  de  trois  arti- 
cles. Le  corselet  est  très-distinct.  Les  ailes,  au  nombre 
de  quatre,  sont  triangulaires,  réticulées  et  portées  ho- 
rizontalement :  les  antérieures  sont  grandes,  et  les  pos- 
térieures quehiuefois  si  petites  qu'il  devient  difiScile  de 
les  ai)ercevoir;  les  pattes  sont  assez  longues,  surtout 
la  première  paire  qui  parait  dirigée  en  avant  comme  le 
seraient  de  véritables  antennes;  l'abdomen  est  long, 
cylindroïde ,  et  terminé  chez  les  femelles  par  de  longs 
tilets.  —  Les  habitudes  des  Éphémères,  étudiées  par 
Swammerdam,  Réaumur,  Degéer,  et  quelques  autres 
observateurs ,  présentent  des  faits  dignes  de  remarque, 
soit  ù  l'état  parfait,  soit  ù  l'état  de  larve  et  de  nymphe. 
A  l'état  parfait,  ces  insectes  ne  vivent  ordinairement 
que  quelques  heures,  et  n'ont  d'autres  fonctions  à  rem- 
plir que  de  perpétuer  leur  espèce.  A  peine  sont-ils  sortis 
de  l'enveloppe  de  la  nymphe  qu'ils  se  mettent  à  voltiger, 
et  forment  des  rassemblements  composés  d'un  grand 
nombre  d'individus,  qui  tous  appartiennent  au  se.\e  mas- 
culin. On  ne  lencontre  dans  ces  groupes  aucune  femelle; 
dès  qu'il  s'en  présente  une,  tous  les  mâles  fondent  sur 
elle,  et  un  seul  d'entre  eux  parvient  ù  s'en  rendre  maî- 
tre; alors  le  couple  amoureux  va  se  fixer  sur  un  arbre 
ou  contre  une  muraille,  afin  d'achever  tranquillement 
l'œuvre  de  la  génération.  Tel  esl  le  fait  énoncé  par 
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Degéer,  contrailicloirement  à  l'oiiiiiion  de  Swammei- 
(lam  qui  pensait  que  les  Éphémères  ne  s'accouplaient 
pas,  et  que  leurs  œufs  étaient  fécondés  à  la  manière  des 
Poissons,  c'est-à-dire  après  avoir  été  pondus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  la 
femelle ,  pressée  de  pondre ,  vole  à  la  surface  de  l'eau , 
redresse  l'extrémilé  de  son  corps,  et  fait  sortir,  par 
deux  ouvertures  situées  au-dessous  de  la  jonction  du 
sixième  anneau,  deux  grappes  d'œufs  agglutinés  entre 
eux,  qu'elle  laisse  ensuite  tomber  dans  l'eau  en  prenant 
un  point  d'appui  sur  le  liquide  à  l'aide  des  filets  dont 
son  abdomen  est  muni.  De  ces  œufs  naissent  des  larves 
qui  se  métamorphosent  en  nymphes,  et  ces  deux  états 
sont  plus  longs  que  dans  beaucoup  d'autres  insectes. 
Swammerdam  prétend  que  certaines  espèces  vivent 
trois  ans  sous  l'eau  avant  de  prendre  la  forme  d'insecte 
parfait,  et  Réaumur  en  a  vu  d'autres  y  demeurer  deux 
années  ou  seulement  un  an. 

La  larve  des  Éphémères  est  très -allongée  et  assez 
étroite;  on  lui  remarque  une  tête  triangulaire,  un  peu 
déprimée,  supportant  deuxyeux  au-devant  desquels  sont 
deux  antennes  très-déliées,  moniliformes,  et  une  bou- 
che munie  de  mandibules.  Le  thorax,  divisé  en  deux  ou 
trois  segments,  supporte  six  pattes  écailleuses,  garnies 
de  poils  sur  leurs  bords.  L'abdomen  présente  dix  an- 
neaux diminuant  graduellement  de  diamètre  jusqu'au 
dernier  qui  donne  insertion  à  trois  filets  remarquables. 
Les  larves  des  différentes  espèces  d'Éphémères  varient 
dans  leurs  habitudes.  Les  unes  passent  leur  vie,  suivant 
Kéaumur,  dans  des  babllations  fixes;  chacune  a  la 
sienne,  qui  consiste  en  un  trou  creusé  au  dessous  de  la 
surface  de  l'eau,  dans  la  terre  qui  forme  le  bassin  d'une 
rivière  ou  d'une  autre  eau  moins  courante  :  elles  quit- 
tent bien  rarement  leur  demeure  pour  nager,  et  ne  le 
font  guère  que  lorsqu'il  s'agit  de  se  creuser  un  nouveau 
logement.  Les  autres  larves  sont  pour  ainsi  dire  erran- 
tes; tantôt  elles  nagent,  tantôt  elles  marchent  sur  les 
corps  placés  au  fond  de  l'eau,  d'autres  fois  elles  se  ca- 
chent sous  les  pierres  ou  sous  des  morceaux  de  bois, 
ou  bien  elles  restent  tranquilles  sur  ces  mêmes  corps. 
L'organisation  de  la  première  espèce  de  larves,  de  celles 
qui  restent  immobiles,  est  fort  curieuse.  Chaque  anneau 
de  leur  corps  est  muni  d'appendices,  de  filets  déliés, 
<inelquefois  composés,  qui  se  meuvent  avec  une  grande 
vitesse,  et  qui  paraissent  être  de  véritables  branchies. 
On  aperçoit  dans  leur  intérieur  des  trachées  rameuses, 
aboutissant  quelquefois  à  deux  vaisseaux  aériens,  qui 
communiquent  au  système  respiratoire  de  l'iutérieur 
du  corps  de  l'animal.  Ces  larves,  avons- nous  dit,  ont 
chacune  leur  demeure.  Réaumur  a  décrit  avec  soin  l'ha- 
bitation d'une  espèce  très -commune  dans  la  Marne  et 
dans  la  Seine,  à  l'est  de  Paris.  Lorsque  ces  rivières  ne 
sont  pas  hautes,  on  voit  depuis  le  niveau  de  l'eau  jus- 
qu'à deux  ou  trois  pieds,  les  berges  criblées  de  trous, 
dont  les  ouvertures  ont  environ  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre;  chacun  d'eux  a  contenu  une  larve  d'Éphé 
mère ,  qui  l'a  quitté  lors(iue  les  eaux  ont  baissé ,  et  est 
descendu  plus  bas,  afin  de  se  creuser  un  nouveau  loge- 
ment. Si  on  enlève  des  mottes  de  la  terre  baignée  par 
l'eau,  on  les  trouve  percées  d'une  infinité  de  trous  dans 
lesquels  l'insecte  est  contenu.  En  examinant  toutes  ces 
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ouvertures,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  qu'elles  sont 
placées  deux  à  deux  sur  une  même  ligne  horizontale, 
qu'il  y  en  a  toujours  deux  très-proches  l'une  de  l'autre; 
qu'enfin  elles  appartiennent  à  une- seule  et  même  de- 
meure ,  de  manière  que  celte  habitation  n'est  pas  un 
simple  tube  horizontal,  mais  bien  un  conduit  coudé 
et  recourbé  parallèlement  à  lui-même.  L'usage  de 
celte  double  porte  se  devine';  elle  sert  d'entrée  et  de 
sortie  à  l'animal  sans  qu'il  soit  contraint  d'aller  à  re- 
culons, ou  de  se  retourner  bout  pour  bout,  ainsi  que 
le  font  en  pareil  cas  plusieurs  insectes.  Les  trous  sont 
pratiqués  dans  une  terre  compacte  et  argileuse,  et 
leur  étendue  est  toujours  proportionnée  à  la  grandeur 
de  l'individu  qui  l'habite.  Les  jeunes  larves  en  ont  de 
très -petits,  et  ceux  des  nymphes  sont  les  plus  grands. 
Les  larves  d'Éphémères  se  trouvent  ainsi  en  sûreté  con- 
tre la  voracité  des  Poissons,  qui  en  sont  très -friands. 
De  plus,  elles  sont  entourées  d'eau,  doublement  néces- 
saire ,  en  ce  qu'elle  baigne  tout  leur  corps ,  principale- 
ment leurs  branchies,  et  parce  qu'elle  leur  apporte  une 
nourriture  qui  paraît  consister  en  molécules  terreuses 
imprégnées  de  matières  végétales  ou  animales.  Ces 
mêmes  larves  sont  transparentes  et  très-molles.  Leur 
lèle  est  munie  d'une  bouche  (|ui  présente  antérieure- 
ment deux  crochets  ou  mandibules  destinés  à  creuser  la 
terre.  Leurs  jambes  antérieures  ont  aussi  cet  usage,  et 
sont,  à  cause  de  cela,  très-courtes  et  robustes.  Réaumur 
pense  quelles  passent  sous  l'eau  deux  années  avant  de 
se  métamorphoser  en  nymphes;  celles-ci  sont  en  tout 
semblables,  sous  le  rapport  de  l'organisation  et  des 
mœurs,  avec  les  larves ,  à  cette  seule  différence  près, 
(|u'elles  présentent  des  rudiments  d'ailes.  On  doit  rap- 
porter à  la  nymphe  du  màle,  et  non  à  l'insecte  parfait, 
l'anatomie  que  Swammerdam  a  donnée  d'un  Éphémère 
de  la  Hollande  :  les  muscles  du  ventre  ayant  été  enle- 
vés, il  trouva  une  niembiane  déliée,  qui  leur  est  adhé- 
rente, et  qu'il  compare  au  péritoine;  autour  et  au-des- 
sous de  cette  membrane  sont  réiiandues  de  peliles 
vésicules  qui  contiennent  une  graisse  fluide  comme  de 
l'huile,  et  qui  ont  toutes  la  même  grosseur.  Plus  l'in- 
secte est  jeune,  et  mieux  on  distingue  ces  vésicules  grais- 
seuses, car  elles  sont  alors  dispersées,  au  lieu  qu'elles  se 
l'assemblent  et  se  réunissent  dans  les  Vers  plus  âgés.  En 
continuant  cette  dissection,  on  trouve  le  canal  intesti- 
nal. L'œsophage  est  comme  un  fil  fin,  qui  vient  de  la 
bouche;  il  descend  le  long  du  dos  et  du  corselet,  puis  il 
diminue  de  diamètre  à  l'entrée  de  l'estornac;  celui-ci 
(jabot),  renllé  et  ovoïde,  est  composé  de  diverses  jiarties, 
et  ne  paraît,  toutefois,  avoir  qu'une  seule  membrane 
molle  et  déliée,  remplie  intérieurement  de  rugosités  dis- 
posées en  forme  de  réseau ,  la  surface  extérieure  est 
lisse;  le  reste  du  conduit  intestinal  qui  suit  l'estomac 
est  composé  de  trois  sortes  d'intestins,  savoir  :  l'intes- 
tin grêle  (estomac  proprement  dit),  le  colon  (cœcum) 
et  le  rectum.  Dans  la  cavité  de  l'intestin  grêle,  ajoute 
Swammerdam,  on  voit  quelques  rugosités,  en  forme  de 
croissant,  assez  semblables  aux  valvules  annulaires  des 
intestins  grêles  de  l'Homme.  Un  peu  plus  bas,  à  la  nais- 
sance du  colon,  paraissent,  dans  la  cavité  de  cet  intes- 
tin, des  stries  semblables  à  de  longues  fibres  musculai- 
res, qui  lui  donnent  quelque  analogie  avec  celte  parlie 
11 
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de  l'estomac  des  Ruminants  qu'on  nomme  la  panse.  Enfin 
le  rectum  a  des  cannelures  transversales  presque  jus- 
qu'à son  extrémité  qui  est  terminée  par  un  orifice  exté- 
rieur, assez  ample,  lequel  donne  issue  aux  excréments. 
L'estomac  est  placé  dans  les  quatrième  et  cinifuième 
anneaux  du  corps.  Ce  viscère  et  l'intestin  grêle  occupent 
toute  la  région  intérieure  du  ventre,  savoir  ;  les  sixième, 
septième,  huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  an- 
neaux du  corps;  les  trois  derniers  anneaux,  c'est-à-dire 
les  douzième,  treize  et  quatorzième,  renferment  le  co- 
lon et  le  rectum.  Les  diverses  parties  du  canal  alimen- 
taire sont  parsemées  de  trachées.  On  trouve  en  tout 
temps  de  l'Argile  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  de 
cette  larve,  on  la  voit  même  à  travers  tout  le  corps,  et 
principalement  à  travers  le  dos.  Quand  elle  est  prête  à 
se  transformer,  on  ne  trouve  plus  d'Argile  dans  ses  in- 
testins, ils  deviennent  transparents  comme  le  cristal. 
Deux  trachées  considérables  parcourent  de  chaque  côté 
le  corps  dans  toute  sa  longueur;  elles  paraissent  com- 
muniquer avec  lesSVigmales  du  thorax,  et  elles  se  pro- 
longent manifestement  dans  les  appendices  membra- 
neux qui  sont  fixés  à  chaque  anneau  du  corps.  Le 
vaisseau  dorsal  n'offre  rien  de  particulier;  il  est  alter- 
nativement étranglé  ou  renflé.  La  moelle  épinière  pré- 
sente onze  ganglions  de  forme  ovale ,  éloignés  à  peu 
près  à  même  distance  les  uns  des  autres.  Le  premier 
nœud  qui  tient  lieu  de  cerveau  donne  naissance  aux 
nerfs  optiques ,  lesquels  sont  fort  distincts.  Les  dix  au- 
tres ganglions  fournissent  les  différents  nerfs  du  corps; 
mais  les  antérieurs  en  donnent  davantage  que  ceux  qui 
suivent.  Chacun  de  ces  ganglions  est  uni  au  suivant  par 
deux  gros  nerfs  longitudinaux,  distincts  comme  cela  a 
lieu  dans  tous  les  Insectes.  Les  organes  de  la  généra- 
tion du  Ver  mâle,  lorsqu'il  est  à  la  veille  de  sa  transfor- 
mation, sont  aussi  apparents,  selon  Swammerdam,  que 
dans  l'Éphémère  mâle  déjà  transformée.  Les  réservoirs 
sperniatiques  régnent  de  chaque  côté  de  l'estomac  et 
(les  intestins,  ils  paraissent  fort  semblables  à  la  laite 
des  Poissons;  cependant  ils  ont  des  sinuosités  et  sont 
faits  en  forme  de  tuyaux.  Leur  forme  est  allongée  et  ils 
s'étendent  tout  le  long  du  ventre.  La  liqueur  séminale 
qu'ils  contiennent  est  blanche  et  semblable  à  du  lait; 
ces  vaisseaux  sont  aussi  très-blancs  et  composés  d'un 
tissu  membraneux,  mince  et  parsemé  de  trachées  au 
dedans  et  au  dehors.  Swammerdam  dit  que  l'on  trouve 
encore  dans  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen  des 
parties  qui  semblent  être  des  dépendances  des  réservoirs 
spermati<|ues,  et  avoir  une  issue  commune  avec  ces  ré- 
servoirs et  ces  intestins;  mais  il  ne  les  a  pas  vues  claire- 
ment. L'ovaire  de  la  femelle  est  double  et  placé  comme 
celui  des  Poissons;  il  renferme  des  œufs  d'une  extrême 
petitesse  et  de  forme  oblnnguect  piano-convexe. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  mois  d'août  qu'on  voit 
paraître  aux  environs  de  Paris,  et  près  de  la  rivière,  des 
nuées  d'Éphémères,  tellement  abondantes  que  la  terre 
et  le  pavé  sont  quelquefois  jonchés  de  leurs  corps.  Les 
particularités  de  cette  dernière  métamorphose  ne  sont 
pas  dénuées  d'intérêt;  elle  a  lieu  le  soir  à  une  époque 
très -fixe  du  jour,  à  huit  heures  un  quart.  Le  change- 
ment de  température.  la  pluie  ou  le  beau  temps  ne  sau- 
raient arcélérer  ou  relarder  relie  apparition.  Voici  la 


manière  dont  Réaumur  décrit  le  changement  de  l'état 
de  nymphe  en  celui  d'insecte  parfait  :  <■  Aucun  des  In- 
sectes que  je  connais  n'exécute  une  opération  si  grande, 
qui  semble  devoir  être  si  laborieuse  et  qui  l'est  réelle- 
ment pour  la  plupart  d'eux,  avec  tant  d'aisance  et  de 
célérité.  Le  baquet  dont  j'ai  parlé  et  d'autres  que  j'ai  de 
même  tenus  pleins  de  mottes  de  terre  bien  peuplées 
de  nymphes,  m'ont  mis  à  portée  d'observer  ce  que  je 
n'eusse  pas  pu  voirdans  la  rivière.  Nous  ne  tirons  guère 
nos  bras  plus  vile  d'un  habit  que  l'Éphémère  ne  tire  son 
corps,  ses  ailes,  ses  jambes,  les  longs  filets  qui  lui  font 
une  queue,  du  vêtement  très -composé  qui  fournit  un 
fourreau  à  chaque  partie,  et  un  fourreau  dans  lequel 
elle  est  plissée  ou  au  moins  très-gênée.  Les  Éphémères 
qui  voulaient  se  transformer  étaient  souvent  sur  des 
mottes  de  terre  que  l'eau  ne  couvrait  pas,  et  quelque- 
fois a  la  surface  de  l'eau  même.  Dès  qu'il  s'était  fait  une 
fente  au  corselet,  dès  qu'une  portion  du  corselet  avait 
commencé  à  paraître  par  celte  fente,  le  reste  était 
achevé  presque  dans  un  instant.  On  ne  s'attendrait  pas 
qu'une  Mouche  qui,  quand  elle  peut  faire  le  plus  d'usage 
de  ses  ailes,  est  faible  et  délicate,  eût  toute  la  force  qu'a 
celle-ci  pour  finir  une  pareille  opération  :  j'ai  souvent 
tâché  d'en  arrêter  les  progrès  pour  mieux  voir  com- 
ment cha(|ue  partie  était  logée  dans  l'étui  d'où  elle  était 
prête  à  sortir;  j'ai  saisi  une  Mouche  qui  ne  commen- 
çait qu'à  dégager  sa  tête;  j'ai  pressé  la  tête  dans  l'in- 
stant même  où  elle  venait  de  se  montrer;  j'ai  poussé  la 
cruauté  quelquefois  jusqu'à  l'aplatir  et  l'écraser  entre 
mes  doigis  :  la  mélamorphose  queje  voulais  suspendre 
s'accomplissait  malgré  moi.  J'ai  jeté  dans  de  l'esprit- 
de-vin  des-Éphémères  qui  ne  s'étaient  tirées  qu'en  par- 
tie de  leur  fourreau  :  elles  ont  achevé  de  se  dépouiller 
dans  cette  liqueur  si  redoutable  et  y  ont  péri  sur-le- 
champ.  Trois  filets  ou  deux  au  moins  qu'elles  portent 
au  derrière  ,  plus  longs  que  le  corps,  le  corselet  et  la 
tête  pris  ensemble,  et  plus  longs  que  les  étuis  dans  les- 
quels ils  étaient  logés,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  difiîcile 
à  dégager.  Lorsque  l'Éphémère  veut  les  retirer  trop 
brusquement  de  leurs  étuis ,  elle  les  casse  quelquefois  ; 
plus  souvent  l'Éphémère  qui  a  fait  sortir  les  parties  an- 
térieures de  leurs  fourreaux  particuliers,  et  dont  les 
ailes  se  sont  dévelojjpées  dans  l'instant,  est  impatiente 
de  faire  usage  de  celles-ci  :  avant  que  de  s'être  défaite 
de  sa  dépouille,  elle  s'élève  dans  les  airs  et  s'y  trans- 
porte. Le  plus  souvent  alors  la  dépouille  ne  tient  qu'aux 
filels  de  la  queue;  l'Éphémère  qui  la  traîne  après  elle 
paraît  alors  du  double  plus  grande  qu'elle  n'est  réelle- 
ment. Dans  le  premier  quart  d'heure  où  elles  commen- 
cent à  paraître,  on  en  voit  beaucoup  aux  filels  desquels 
la  dépouille  est  pendue;  mais  dans  la  suite  il  n'en  pa- 
raît plus  ou  presque  plus  à  qui  elle  soit  restée  :  il  est 
apparemment  plus  ordinaire  à  celles  qui  naissent  les 
premières  de  l'emporter;  elles  s'en  défont  pendant 
qu'elles  volent.  » 

On  sait  qu'après  être  sortis  de  l'enveloppe  de  la  nym- 
phe, les  Insectes  n'ont  plus  d'autre  changement  à  subir. 
II  n'en  est  pas  ainsi  des  Éphémères.  Arrivées  à  l'étal 
parfait,  elles  volent  à  une  petile  distance,  se  fixent  au 
premier  corps  solide  qu'elles  rencontrent,  et  changent 
une  dernière  fois  de  peau  sans  changer  de  forme.  Swam- 
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merdam,  qui  parle  de  celle  sorle  de  mue,  pense  que  les 
mâles  seuls  y  sont  soumis. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  propres  au 
ffenre  dont  II  s'agit  ;  mais  elles  n'ont  pas  encore  été  con- 
venablement distinguées  entre  elles.  Nous  citerons  : 

L'ÉPHÉMÈRE  COMMUNE,  Epheiiieia  vulgata,  L.,  Fabr., 
ou  rÉpliémère  à  trois  fîlets  et  à  ailes  tachetées  de  Geof- 
froy (Hist.  des  1ns.  T.  ii,  p.  258),  décrite  par  Réaumur 
(Hist.  des  Ins.  T.  vi,  p.  4G6)  et  par  Degéer  {Mém.  sur 
l'Hist.  des  1ns.  T.  Ii,  p.  621,  n"  1 ,  pi.  10,  fig.  1  ).  On  la 
trouve  abondamment  en  Europe,  sur  le  bord  des  lacs  et 
des  rivières. 

L'Éphémère  marginée,  £'pAe?;ie/'a  marginata,  Fab., 
ou  l'Éphémère  à  trois  (ilels,  à  ailes  brunes,  de  Geoffroy 
(loc.cit.,  p.  239,  n"  5),  figuré  par  Roésel  (7«s.  T.  ir, 
ylqitat.  cl.  II,  lab.  12.  lig.  1,  2),  Elle  est  plus  petite  que 
l'espèce  précédente  et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

L'Éphémère  DIPTÈRE.  Eplieinerailiptera.  Linné  pré- 
tend que  les  ailes  postérieures  sont  tiès-petiles;  mais 
Degéer  assure  qu'elles  manquent. 

ÉPHÉMÈRE,  ÉPHÉWÉRIKE.  BOT.  Noms  vulgaires  du 
genre  de  plantes  dédié  à  Tradescant,  et  que  quelques 
botanistes  français  ont  substitué  à  celuiquc  nous  croyons 
devoir  maintenir.  F.  Tradescantie.  La  plante  que  Oios- 
coride  appelait  Eiihemenim  est  le  Colchique  selon 
quel(|ues-uns.  un  Iris  selon  d'autres,  et  une  petite  Ly- 
simachie  selon  Linné. 

ÉPHÉMÈRES  (fleurs),  bot.  Les  fleurs  de  certains 
végétaux  ne  durant  que  l'espace  d'un  jour,  ont  reçu  le 
nom  de  fleurs  Éphémères.  Telles  sont  celles  des  Cistes, 
qui  s'épanouissent  au  lever  du  soleil  et  (|ui,  suivant  cet 
astre  dans  sa  course,  s'effeuillent  avec  la  fin  du  jour. 
Dans  quelques  plantes  même  les  fleurs  ne  durent  qu'un 
petit  nombre  d'heures;  ainsi  le  Cactus  tjrandiflonis 
commence  à  épanouir  ses  fleurs  vers  la  chute  du  jour, 
et,  cinq  ou  six  beures  après,  ces  fleurs  se  referment  pour 
ne  plus  se  rouvrir. 

EPHIELIS.  bot.  Schreber  a  changé  en  ce  nom ,  et 
Kccker  en  celui  à'Ernslringia,  le  nom  de  Matayha 
qu'Aublet  avait  donné  à  une  planle  rapportée  avec 
doute  à  la  famille  des  Sapindacées.  Adopté  par  .lussieu, 
rétabli  par  De  Candolle,  le  mol  d'Aublet  doit  être  con- 
servé, et  c'est  à  lui  que  nous  renvoyons. 

ÉPHIPPIER.  Ephippium.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  fondé  par  Latreille  et  correspondant  au  genre 
Clitellaria  de  Meigen.  11  appartient  à  la  famille  des  No- 
tacanthes  (  Règne  Anim.  de  Cuv.  ),  et  a  pour  caractères  ; 
antennes  à  peine  plus  longues  que  la  télé,  de  trois  ar- 
ticles, dont  le  dernier  presque  conique,  allongé,  à  six 
anneaux  et  terminé  par  un  long  stylet;  ailes  couchées 
sur  le  corps  ;  deux  épines  à  l'écusson  et  une  dent  de 
chaque  côté  du  corselet.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une 
espèce  :  I'Éphippierthoracique,  £'/^/i(/'/jîkh(  thoiaci- 
cum,  \jalT.;ou\e Stiaijomis Ephippium  àeFahricius, 
figuré  par  Panzer  {Faim.  Ins.  Genii.,  fasc.  8,  lab.  23, 
le  mâle).  Elle  a  six  lignes  en  longueur,  son  corps  est 
noir  et  ses  ailes  de  même  couleur;  son  thorax  est  re- 
coLiverl  d'un  duvet  rouge  brillant,  et  présente  de  cha- 
que côté  une  dent  très-aigue;  l'écusson  est  terminé  par 
deux  épines.  On  le  trouve  en  France,  dans  les  bois,  sur 
le  tronc  des  vieux  arbi  es  et  sur  les  charmilles. 


ÉPHIPPIER.  Ephippium.  bot.  Ce  genre,  établi  par 
le  docteur  Blume,  dans  la  famille  des  Orchidées,  Gy- 
nandrie  Monandrie,  L.,  offre  pour  caractères  :  sépales 
inégaux  :  les  latéraux  fort  larges,  posés  sur  le  labelle 
et  insérés  à  l'onglet  du  gynostème,  l'intermédiaire  plus 
petit  et  concave,  ainsi  que  les  pétales;  labelle  petit, 
épais,  arqué  en  forme  de  selle,  entier,  sondé  par  sa 
base  au  gynostème  qui  est  petit  et  muni  antérieurement 
de  deux  cornes  ;  anthère  à  deux  loges  renfermant  deux 
masses  polliniques ,  susceptibles  de  se  diviser  en  deux 
parties,  et  portées  par  une  caudicule  en  massue.  Le 
docteur  Blume  a  décrit,  dans  son  Bydiagen ,  etc.,  six 
espèces  d'Éphippicrs  qu'il  a  divisées  en  deux  sections, 
selon  la  forme  particulière  du  gynostème.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  épiphytes,  à  tiges  radiciformes.  à 
feuilles  coriaces,  à  pédoncules  garnis  de  gaine  s'éle- 
vant  de  la  base  inférieure  du  pseudo-bulbe  et  se  ter- 
minant par  une  grappe  de  fleurs  subpédicellées,  avec 
bractées  et  ordinaiiement  purpurines. 

ÉPHIPPIPHÈRE.  Ephippipher.  rept.  En  annonçant 
au  \"  volume,  page  381,  la  formation  d'un  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  Brachycéphale ,  par  le  professeur 
Fitzinger,  nous  ajoutions  que  ce  genre  demandait  à 
être  mieux  observé,  afin  que  sa  validité  puisse  être  par- 
faitement constatée.  Presque  simultanément  le  docteur 
Cocteau,  en  possession  de  quelques  espèces  de  ce  genre 
singulier,  s'occupait  à  en  tracer  mûrement  les  carac- 
tères, et  proposait  de  substituer  au  nom  donné  par  Fit- 
zinger, celui  d'Éphippiphère  comme  plus  expressif  et 
rappelant  la  disposition  particulière  de  ces  Batraciens 
à  carapaces.  Les  raisons  du  docteur  Cocteau  ont  paru 
prédominantes,  car  on  a  adopté  le  genre  tel  qu'il  l'a 
nommé,  avec  les  caractères  suivants  :  corps  verruqueux. 
percé,  en  plusieurs  endroits,  particulièrement  au  cou, 
de  pores  qui  suinlent  une  humeur  fétide;  langue  four- 
chue par  derrière  ;  mâchoire  supérieure  et  palais  garnis 
de  dents  ;  tympan  caché  sous  la  peau  ;  carapace  dorsale 
en  forme  de  bouclier  osseux  ;  pieds  pseudo-tridaclyles 

ÉPHIPPIPHÈRE  DE  Srix.  Ephippipher  Spixii,  Cocl. 
Il  est  d'un  biuu  fauve,  avec  une  petite  bande  longitu- 
dinale noire,  entre  les  yeux,  laquelle  s'appuie  sur  une 
autre  bande  transversale,  également  noire,  qui  s'étend 
sur  le  cou  ;  plus  bas  une  petite  tache  noire  et  une  autre 
grande  et  quadrangulaire  sur  le  dos.  Taille,  quinze  li- 
gnes environ,  mesurée  de  l'extrémité  de  la  patte  anté- 
rieure à  celle  de  la  patte  postérieure. 

ÉPHIPPIPHÈRE  ORANGÉ.  Ephippipher  aurantiacus , 
Cocl.  Il  ressemble  au  précédent,  mais  il  est  plus  grêle, 
moins  arrondi,  et  d'une  teinte  orangée  uniforme,  sans 
aucun  vestige  de  taches  noires.  Celte  espèce  et  la  pré- 
cédente ont  été  rapportées  du  Brésil. 

EPHIPPIUM.  MOLi.  Espèce  du  genre  Anomie.  f^.  ce 
mot. 

EPHIPPUS.  POIS.  (Cuvier.)  Sous-genre  de  Chœtodons. 
r.  ce  mot. 

ÉPHYDATIE.  Ephrdatia.  poltp.  Genre  de  l'ordre 
des  Spongiées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles 
et  corticifères.  On  lui  donne  pour  caractères  :  polypier 
fluvialile,  spongiforme,  verdâlre,  en  masse  allongée, 
lobée  ou  glomérulée.  Les  Éponges  d'eau  douce  que  nous 
avons  nommées  Épliydalies,  confondues  avec  les  Épon- 
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ijes  marines  \>av  les  aiiteuis  anciens  et  modernes,  en 
ont  élé  séparées  ponr  la  première  fois  par  Lamarck  qui 
les  regarilail  comme  le  produit  et  l'habitation  de  cer- 
tains Polyi)es  décrits  et  figurés  par  Uotjsel  (1ns.  vol.  ni, 
p.  91),  et  que  Cuvier  avait  appelés  Cristalelles.  y.  ce 
mot.  Lamarck  avait  adopté  cette  opinion,  d'après  le 
célèbre  naturaliste  danois,  Vahl.  Les  observations  de 
Bosc,  et  celles  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  sur 
ces  productions  singulières,  prouvent  que  les  Polypes, 
nommés  Cristatelles,  se  retirent  indifl'éremmcnt  dans 
les  Lentilles  d'eau,  et  au  milieu  des  filaments  des  Con- 
ferves.  L'on  voit  souvent  les  Éphydaties  sans  les  Po- 
lypes, et  les  Polypes  sans  les  Éphydaties.  Laraarfk,apiès 
avoir  appelé  ce  genre  Ciislatelle,  lui  a  donné  le  nom  de 
Sponi/il/e  dans  ses  derniers  ouvrages.  Linné  regardait 
les  Éponges  d'eau  douce  comme  des  jdantes,  et  dans  sa 
Flore  de  Suède,  il  dit  qu'en  automne,  l'on  voit  des 
semences  dans  l'Éponge  fluvialile.  Kalm  semble  avoir 
copié  le  naturaliste  suédois.  Bea+icoup  d'auteurs  ont 
suivi  leur  opinion.  Les  Éphydaties  doivent-elles  être 
classées  parmi  les  productions  animales  ou  bien  parmi 
les  végétaux?  D'après  les  observations  nouvelles  que 
nous  avons  faites  depuis  la  publication  de  notre  histoire 
générale  des  Polypiers  flexibles ,  nous  sommes  plus 
portés  que  jamais  à  les  regarder  comme  des  plantes 
analogues  aux  Charagnes.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui 
croit  avoir  retrouvé  en  elles  les  corps  que  Linné  appe- 
lait semences,  parait  les  considérer  comme  des  Chao- 
dinées,  sans  avoir  encore  rien  de  certain  à  cet  égard. 
L'odeur,  la  couleur  qui  varie  selon  l'action  de  l'air,  de 
la  chaleur,  de  l'humidité  et  de  la  lumière,  l'absence 
totale  d'encroûtement  gélatineux  et  fugace,  analogue 
à  celui  des  Éponges,  mais  seulement  la  présence  d'une 
substance  onctueuse  semblable  à  celle  qui  recouvre  les 
plantes  qui  vivent  dans  l'eau  ;  enfin  l'existence  de  grains 
opaques  à  certaines  époques  de  l'année,  et  dont  la  na- 
ture est  encore  inconnue  :  tous  ces  caractères  réunis 
éloignent  les  Éphydaties  de  la  nombreuse  famille  des 
Éponges  marines,  mais  les  rapprochent  beaucoup  des 
Ectospermes  et  conséquemment  des  Charagnes.  K.  ces 
mots.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  placé  provisoire- 
ment les  Éphydaties  dans  le  même  ordre  que  les  Éponges 
marines,  parce  que  leur  nature,  étant  encore  douteuse, 
nous  avons  dû  suivre  l'opinion  du  célèbre  professeur 
du  Jardin  des  Plantes ,  Lamarck ,  adoptée  par  de  sa- 
vants zoologistes.  —  Les  Éphydaties  répandent  une 
odeur  extrêmement  fétide,  en  se  décomposant  ou  lors- 
([u'onlesbrClle,  et  l'on  retire  de  leurs  cendres  unecpian- 
lité  de  Chaux  dont  le  poids  dépasse  quelquefois  la  moitié 
de  celui  du  Polypier  sec.  Ces  deux  caractères  les  rap- 
prochent du  règne  animal.  —  Ces  êtres  singuliers  sont 
encore  peu  connus;  les  collections  n'en  renferment 
point  d'exotiques.  Nous  croyons  cependant  (|ue  les  fon- 
taines, les  ruisseaux  et  les  rivières  des  autres  parties  du 
monde  en  contiennent  comme  les  eaux  de  la  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Russie,  etc.,  mais  ils  ne 
sont  pas  assez  remarquables  pour  avoir  fixé  l'attention 
des  voyageurs  occupés  d'objets  plus  importants  et  dont 
les  regards  étaient  attirés  par  des  formes  plus  élégantes 
ou  des  couleurs  plus  brillanles.  Les  Éphydaties  offrent 
rarement  des  formes  i-onstanles;  leur  couleur  esl  un 


vert  plus  ou  moins  foncé,  qui  semble  varier  suivant  la 
nature  du  corps  auquel  elles  adhèrenl.  Bory  de  Saint- 
Vincent  pense  que  celte  couleur  est  duc  à  l'introduction 
de  la  malière  verte,  parce  qu'elle  n'est  pas  constante,  et 
que  tous  les  individus  sont  d'un  gris  jaunâtre  ou  brun 
partout  où  la  matière  verte  ne  s'est  pas  développée,  et 
surtout  du  côté  opposé  à  la  lumière.  —  Files  habitent 
les  eaux  douces,  fraîches  et  limpides,  couvrent  quel- 
quefois les  pierres,  les  racines,  et  presque  tous  les  corps 
qui  se  trouvent  à  leur  portée;  elles  acquièrent  souvent 
une  grandeur  très-considérable  et  alors  elles  se  rami- 
fient. Elles  deviennent  grises  et  très-friables  par  la  des- 
siccation. 

On  n'en  fait  usage  ni  en  médecine,  ni  dans  les  arts. 
Jusqu'à  ce  moment  l'on  en  connaîl  quatre  espèces  nom- 
mées :  Éphydatie  fluviatile,  Épbydatie  des  lacs,  Éphy- 
datie  friable,  Éphydalie  des  canaux.  La  première  est 
bien  figurée  dans  Esper  sous  le  nom  de  Spoiigia  lacus- 
tfis,  tab.  2.3,  et  tab.  23  a.  —  La  troisième  est  bien 
caractérisée;  la  dernière  est  douteuse  même  d'après 
Gmelin.  Elles  se  trouvent  dans  différentes  parties  de 
l'Europe. 

ÉPllYDRE.  Ephydra.  iivs.  Diptères;  genre  de  la  fa- 
mille des  Athéricères,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
Fallcn  qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes  insérées 
entre  les  yeux,  assez  grosses,  formées  de  trois  articles, 
dont  le  dernier,  arrondi  en  palelte,  est  terminé  par  une 
soie  simple,  épaissie  inférieurement;  yeux  saillants, 
débordant  en  arrière  la  tète,  parleur  gros  rauHe;  trompe 
courte,  bilabiée  et  rétraclile;  une  petite  lame  presque 
orbiculaire,  transverse,  dans  l'ouverture  supérieure 
de  la  cavité  buccale;  palpes  dilatées  à  leur  extrémité; 
corselet  convexe;  abdomen  ovale;  ailes  couchées  l'une 
sur  l'autre;  pattes  fortes,  mais  sans  renflement  aux 
cuisses.  Ce  genre  diffère  très-peu  des  Ochtères,  et  mé- 
rite ù  peine  d'en  être  distingué. 

ÉPllYUE.  Ephyia.  acal.  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèjihes  libres  dans  la  classe  des  Acalèphes,  vulgairement 
Orties  de  mer  de  Cuvier,  ayant  pour  caractères  :  un 
corps  orbiculaire,  transparent,  sans  pédoncule,  sans 
bras,  sans  tentacules;  quatre  bouches  ou  davantage  au 
disque  inférieur.  Pérou  et  Lcsueur  ont  proposé  ce  genre 
dans  leur  beau  Mémoire  sur  les  Méduses;  Lamarck  l'a 
conservé  en  y  ajoutant  le  genre  Euryale.  Cuvier  ne  le 
cite  point  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  règne  animal. 
Les  Éphyres  sont  peu  nombreuses  en  espèces;  en  gé- 
néral, leur  volume  est  considérable;  elles  ont  quelques 
rapports  de  forme  avec  les  Eudores,  et  sont  pareille- 
ment dépourvues  de  i)édoncules,  de  bras  et  de  tenta- 
cules. Elles  ont  plusieurs  bouches  et  l'estomac  plus 
composé.  Les  unes  sont  aplaties  comme  des  pièces  de 
monnaie;  le's  autres  sont  plus  ou  moins  convexes,  à  peu 
près  comme  les  Phorignies.  On  les  trouve  dans  des  lieux 
très-éloignés  les  uns  des  autres,  ce  qui  porte  à  croire 
qu'il  doit  en  exister  dans  la  nature  un  grand  nombre 
d'espèces  que  l'on  découvrira  par  la  suite;  maintenant 
il  y  en  a  peu  de  connues.  —  Ce  sont  :  I'Épbybe  simple 
{Borl.  Hist.  o(  Cornw.,  p.  237,  lab.  2S,  fig.  13,  14), 
à  ombrelle  suborbiculaire,  discoïde,  légèrement  con- 
vexe, sans  tubercules  et  à  rebord  nu  ;  elle  se  trouve  sur 
les  côtes  de  Cornonaillcs.  —  L'Épiiyre  tibercilée,  île 
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la  terre  de  Wiltdans  l'Auslralasie  j  elle  a  été  rapportée 
et  décrite  par  Péron  et  Lesueur.  —  Et  I'Ebryale  antarc- 
tique des  mêmes  auteurs,  nommée  Épliyre  par  Lamarck; 
elle  a  été  trouvée  près  des  îles  Furneaux. 

ÉPI.  Sptca.  BOT.  Mode  particulier  d'Inflorescence 
dans  lequel  des  fleurs  sessiles  ou  pédonculées  sont  por- 
tées sur  un  axe  commun,  simple  et  non  ramifié,  dressé 
ou  penché.  Les  diverses  espèces  de  Blé,  de  Seigle, 
d'Orge,  le  Groseillier  rouge,  noir,  des  Alpes,  etc.,  of- 
frent une  inflorescence  en  Épi. 

Ce  mot  d'Épi,  accompagné  de  quelque  épithète,  est 
devenu  le  nom  vulgaire  et  spécificiue  de  quelques  plan- 
tes; ainsi  l'on  a  appelé  : 
Épi  d'eac,  les  Potamots. 

Épi  flecri,  les  Stacliides  et  le  Melanthittm  sibiii- 
ciim,  L. 

Épi  de  lait  ou  de  ia  Vierge,  l'Ornithogalle  pyra- 
midal. 

ÉPI  DO  VENT,  diverses  Graminées  à  panicules  plus  ou 
moins  développées,  et  particulièrement  l'y^^/'os</si>!ta 
renti,  L. 

Épi-Nard,  le  Nard,  divers  Andropogons  et  même  des 
Valérianes. 

Épi  sauvage,  VAsarum  Europœum,  on  ne  sait  trop 
pourquoi. 

ÉPI  DE  BLÉ.  poi.TP.  Foss.  Defrance,  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles,  donne  ce  nom  à  une  pro- 
duction fossile,  figurée  dans  Sclieuclizer  (  Heib.  DHu- 
vianum,  p.  8,  tab.  I,  fig.  1  ).  11  dit  qu'elle  se  rapporte 
à  un  épi  de  Graminée,  ou  bien  à  une  tête  d'Encrine  à 
panache,  d'après  les  nombreusesarticulalions  dont  cha- 
cune des  barbes  parait  formée. 

ÉPIAIRE.  BOT.  Quelques  auteurs  français  ont  proposé 
ce  nom  pour  remplacer  celui  de  Stachide.  K.  ce  mot. 

ÉPIALTE.  EpiaUiis.  crust.  Genre  nouveau  proposé 
par  Milne  Edwards  ipii  lui  reconnaît  pour  caractères  : 
lest  obloiig,  déprimé,  anguleux,  déclive  antérieure- 
ment, terminé  par  un  front  large;  yeux  grêles,  portés 
sur  un  pédoncule  allongé;  antennes  internes,  insérées 
dans  une  fossette  à  la  base  du  rostre,  les  externes  un 
peu  plus  longues  que  le  rostre,  avec  le  premier  article 
un  peu  plus  large  que  le  suivant  et  tous  garnis  de  cils  ; 
pieds-màchoiies  externes  rugueux,  avec  le  premier  ar- 
ticle canaliculé  intérieurement,  échancré  profondément 
à  la  face  extérieure,  le  second  sécuriforme  et  tiidenté; 
pieds  antérieurs  grêles,  simples,  plus  courts  que  ceux 
de  la  seconde  paire  ;  les  postérieurs  cylindriques.  L'ë- 
piALTE  MARGiNÉ,  Epiaitus  maigiiiatus,  Bell.,  a  le  test 
très-déprimé,  les  côtés  échancrés,  le  large  couvrant 
entièrement  les  antennes  externes.  Il  est  long  de  deux 
pouces  trois  lignes,  large  d'un  pouce  huit  lignes.  On  le 
trouve  au  Brésil.  Une  autre  espèce, Epiattustlentatus, 
Edw.,  a  été  observée  à  Valparaiso. 

ÉPIANDRIE.  Epiandria.  bot.  Ce  genre,  établi  par 
Prcsle,  dans  la  famille  des  Cypéracées,  est  le  même  que 
le  genre  Lumprocarya  de  Robert  Brown. 

t\>llàSJm\^V,.Epibutermm.  bot.  Forster  a  établi  ce 
genre  (tab.  34),  dont  il  a  décrit  une  seule  espèce,  jiour 
une  plante  à  tige  grimpante,  originaire  des  îles  de  la 
mer  du  Sud .  Pei  soon  en  a  ajouté  avec  doute  une  seconde, 
du  Pérou.  De  CandoUe,  qui  les  fait  rentrer  toutes  deux 


dans  son  genre  Cucctiliis,  ne  paraît  néanmoins  pas 
éloigné  de  croire  que  la  première,  dont  les  fleurs  sont 
monoïques,  doive  former  un  genre  distinct,  avec  le  Ne- 
pliroia  de  Loureiro  qui  présente  la  même  particularité. 
F.  Coccuics. 

ÉPIBLASTE.  Epiblastus.  bot.  Richard  donne  ce  nom 
à  un  appendice  antérieur  du  blaste  de  certaines  Gra- 
minées, qui  recouvre  quelquefois  en  entier  ce  dernier, 
dont  il  semble  n'être  qu'un  simple  prolongement.  Ras- 
pail  considère  cet  organe  comme  un  débris  supérieur 
de  la  radiculode,  débris  qui  devient  plus  ou  moins  sail- 
lant dans  l'acte  de  la  germination. 

ÉPIBLÈME.  Epiblema.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  et  de  la  Gynandrie  iMonandrie,  établi  par 
R.  Brown  (Prodrom.  Flor.  Xoc.-HoUaiid.,  p.  513) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé;  périanthe  ù  cinq  folioles  égales 
et  étalées;  labelle  onguiculé,  ayant  son  Umhe  {lamina 
entier,  muni  à  sa  base  de  processus  filiformes,  fasci- 
cules; appendice  de  la  base  de  la  colonne  {gfiiostèinc, 
Rich.)  adné  au  bas  de  l'onglet  du  labelle;  anthère  pa- 
rallèle au  stigmate,  portée  de  chaque  côté  par  un  lobe 
pétaloïde.  VEpiblenia  (/laiulifloium  ,  unique  espèce 
du  genre,  est  une  plante  du  sud  delaKouvelle-Hollande. 
qui  a  le  port  des  Tlielymitra  dont  elle  est  d'ailleurs 
très-rapprochée  par  son  organisation.  Ses  fleurs  sont 
élégantes  et  d'une  belle  couleur  bleue. 

EPtBULUS.  rois.  Synonyme  de  Filou,  espèce  du  genre 
Labre,  f^.  ce  mot. 

ÉPICALICIE.  Epicalicia.  bot.  Nom  que  Desvaux  as- 
signe ù  la  cinquième  classe  de  la  méthode  de  Jussieu. 

ÉPICARPE.  Epicaipium.  bot.  On  nomme  ainsi  la 
membrane  externe  du  péricarpe.  Elle  est,  en  général, 
formée  par  l'épiderme  qui  recouvre  les  autres  parties 
de  la  plante  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'ovaire  est  infère, 
l'Épicarpe  est  formé  par  le  calice  lui-même.  A'.  Fruit. 
ÉPICARPURE.  jB/jico/7JM/((s.  bot.  Le  docteur  Blume 
a  institué  ce  genre  de  la  famille  des  Articées,  avec  les 
caractères  suivants  :  fleurs  dioïques,  rarement  poly- 
games ;  calice  à  deux  bractées,  à  quatre  sépales  et  per- 
sistant dans  les  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  ont 
quatre  étamines  allongées,  avec  un  rudiment  de  pistil 
au  centre.  Les  fleurs  femelles  ont  l'ovaire  uniovulé,  le 
style  profondément  partagé  en  deux  parties.  Le  fruit 
consiste  en  une  baie  monosperme  sur  laquelle  se  re- 
trouvent les  vestiges  du  style  persistant;  la  membrane 
extérieure  des  semences  est  cruslacée;ralbumencharnu. 
l'embryon  arqué,  inverse,  les  cotylédons  en  cuiller. 
L'ÉPICARPE  ORIENTAL,  Epicoipus  onentolis,  unique 
espèce  décrite  par  Blume,  est  un  arbre  de  médiocre  élé- 
vation, très-raraeux  et  lactescent,  à  feuilles  alternes, 
courtement  pédicellées,  oblongues ,  dentées  en  scie, 
roides,  scabres,  pétiolées,  avec  de  très -petites  stipules 
décidues,  ù  la  base  des  pétioles.  Les  Heurs  mâles  sont 
réunies  en  épi  dense;  les  femelles  sont  pédicellées  et  or- 
dinairement solitaires. 

ÉPlCAULES.£/«"ca«/es.  BOT.  Champignons  parasites, 
qui  croissent  sur  les  liges  d'autres  végétaux. 

EPICEA  ou  EPICIA.  BOT.  Espèce  de  Sapin,  f^.  ce  mot. 

ÉPICÈRE.  Epicœrus.  iNS.  Coléoptères  tétramères; 

genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par 

Schoonherr  ijui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
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assez  longues  et  prèles,  coudées,  composées  de  douze 
articles  dont  les  deux  premiers  les  plus  longs  et  obco- 
iii(|ues,  les  cim)  suivants  très-courts,  et  la  massue  ovale, 
acumiiiée;  trompe  à  peine  plus  longue  que  la  tête,  et 
l)lus  étroite,  impressionnée  d'un  trait  enfoncé  et  lon- 
gitudinal dans  le  milieu,  accompagné  d'un  autre  demi- 
Irait,  de  chaque  côté  au-dessus  dos  yeux;  ceux-ci  ronds 
cl  peu  proéminents  ;  corselet  presciue  tron(|ué  à  la  base 
et  au  sommet,  avec  les  côlés  arrondis  et  la  partie  an- 
térieure rétrécie;  élytres  subcylindriqiies,  tronquées  à 
leur  base,  avec  les  épaules  rectangulaires,  élevées,  ré- 
trécies  au  bout  ;  pieds  forts,  égaux  en  longueur;  cuisses 
peu  renUées  et  mutiques;  jambes  cylindriques,  tron- 
([uées  à  l'extrémité  ;  tarses  spongieux  en  dessous  avec 
le  pénultième  article  plus  large,  bilobé,  le  dernier  en 
faux  et  bionguiculé.  Trois  espèces  :  Epicœms  Mexi- 
cunus,  ncfjkcliis  et  nebiUosus,  composent  jusqu'ici 
le  genre  ;  elles  sont  toutes  trois  des  mêmes  contrées. 

EPICEROS.  BOT.  Synonyme  de  Fenugrec. 

ÉPICES  oc  ÉPICERIES,  bot.  On  comprend,  en  gé- 
néral, sous  ce  nom  les  parties  les  plus  aromaticjues  de 
certains  végétaux  e.xoliques,  qui,  desséchées  et  prépa- 
rées convenablement,  sont  employées  dans  l'art  culi- 
naire et  lofïice  pour  relever  le  goûl  des  mets  ou  de 
quelques  li(iueurs.  L'écorce  des  Cannelliers,  le  calice 
des  Girofliers ,  la  graine  de  plusieurs  Poivriers  et  celle 
du  Muscadier,  avec  l'enveloppe  qui  lui  est  propre  et 
qu'on  appelle  Macis,  sont  les  Épiceries  lesiilus  usitées. 
On  emploie  quelquefois  sous  le  nom  de  Graine  des 
ycATBE  ÉPICES,  la  superficie  du  Ravensara,  qui  est  le 
fruit  d'un  arbre  de  Madagascar.  F.  Agatopuyliom. 

ÉPICUARIDE.  Epicliaiis.  bot.  Genre  de  la  famille 
desMéliacées,  de  l'Octandrie  Monogyniede  Linné,  éta- 
bli par  le  docteur  Blurae  qui  le  caractérise  ainsi  :  calice 
nrcéolé,  à  quatre  ou  cinq  divisions  irrégulières;  quatre 
et  très-rarement  cinq  pétales  ovales -oblongs;  huit  ou 
dix  anthères  soudées  au  tube  de  la  corolle  entre  les 
dents  qui  garnissent  son  orifice  ;  ovaire  enfermé  dans 
un  fourreau  tubuleux  et  membraneux  ,  à  quatre  loges 
renfermant  chacune  deux  ovules  ;  style  filiforme;  stig- 
mate en  tète  déprimée  ;  capsule  subglobuleuse,  coriace, 
;t  deux  ou  quatre  loges,  à  trois  ou  quatre  valves  sep- 
lifères  par  le  centre;  graines  solitaires,  privées  d'al- 
bumen, couvertes  d'un  arille  charnu,  incomplet;  coty- 
lédons très -épais.  Les  Épicharides  déterminées  par 
Blume  dans  son  Bj~drugen  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
ce  sont  des  arbres  dont  la  stature  varie  suivant  les  es- 
pèces, depuis  vingt  jusqu'à  cent  quarante  pieds. 

Épichauide  très  élevée.  Epicharis  altissima,  Bl., 
Bydr.,  1C7.  Feuilles  composées  de  sept  à  dix  paires  de 
folioles  avec  impaire;  celles-ci  sont  oblongues,  un  peu 
acuminées,  obliquement  arrondies  à  leur  base,  glabres, 
pubères  en  dessous  des  nervures  ;  les  fleurs  sont  dis- 
jiosées  en  grappes  axillaires  et  serrées.  Les  trois  autres 
espèces,  Epicliaiis  cattli/lora,  Epicliaiis  sericea  el 
Epicliaiis  deiisifloia,  sont  beaucoup  moins  élevées. 
L'Ile  de  Timor  cl  la  Nouvelle-Guinée  ont  fourni  à  Jus- 
sieu  deux  autres  espèces  qu'il  a  appelées  Epicliaris 
speciosa  el  Kiinihiana;  toutes  deux  sont  des  arbres 
fort  élevés  ;  la  (ireinière  a  les  feuilles  composées  de  sepl 
à  huit  paires  de  folioles  oblongues.  avec  impaiie;  des 


grappes  courtes  et  le  calice  campanule;  la  deuxième 
n'a  que  deux  paires  de  folioles  ovales,  avec  impaire; 
des  panicules  lâches,  à  fleurs  peu  nombreuses,  avec  le 
calice  très-court. 

ÉPICllARIS.  Epicharis.  lus.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Mellifêres,  tribu  des  Apiaires,  établi  par  KlOg  aux  dé- 
pens des  Centris  de  Fabricius,  et  ayant  pour  caractères 
suivant  Latreille  :  premier  article  des  tarses  postérieurs 
des  femelles,  en  palette,  dilaté  à  l'angle  extérieur 
et  très-velu;  mandibules  tridentées;  palpes  labiales 
en  forme  de  soies  et  terminées  en  pointe  aigul';  les 
maxillaires  très-petites  et  composées  d'un  seul  article. 
Fabricius  avait  confondu  les  Epicharis  avec  les  Cen- 
tris auxquels  ils  ressemblent  par  leurs  antennes  et  par 
leurs  ailes;  les  antennes  sont  courtes,  filiformes, cou- 
dées ,  avec  le  troisième  article  aminci  à  sa  base  ,  beau- 
coup plus  long  que  les  suivants.  Les  ailes  supérieures 
ont  une  cellule  radiale  allongée,  et  trois  cellules  cubi- 
tales; la  première  est  coupée  par  une  petite  nervure 
descendant  du  point  de  l'aile;  la  seconde  est  plus  grande 
que  la  troisième,  et  celle-ci  offre  une  forme  presque 
triangulaire.  Ces  deux  cellules  reçoivent  chacune  une 
nervure  récurrente.  Les  Epicharis  diffèrent  encore 
des  Centris  par  leur  labre  en  carré  long  et  arrondi  au 
bout,  par  l'article  unique  des  palpes  maxillaires  et  par 
des  petits  yeux  lisses,  situés  sur  une  ligne  transversale. 
Ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  Euglosses  et  les 
Brèmes  ;  mais  ils  s'en  éloignent  par  leurs  pieds  posté- 
rieurs. On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce  propre  à 
ce  genre  : 

L'ÉpicBARis  Dasype.  Epicharis  Dasxp»s,  Klllg, 
ouV Apis  lustica  d'Olivier  (Eue.  Méthod.)  et  le  Cen- 
tris hirtipes  de  Fabricius.  Son  corps  est  noir;  ses  ailes 
sont  d'un  bleu  foncé;  la  face  externe  des  jambes  et  le 
premier  article  des  tarses  des  pattes  postérieures  sont 
garnis  de  poils  jaunes,  nombreux  el  très-serrés.  \\  par- 
tage ce  caractère  avec  le  plus  grand  nombre  des  autres 
Apiaires  solitaires,  et  principalement  avec  les  Lasies  de 
Jurine.  Celte  espèce  est  longue  de  neuf  lignes  et  origi- 
naire du  Brésil  et  de  Cayenne.  Latreille  avait  d'abord 
réuni  aux  Epicharis,  les  Acanthopes  de  Kltlg;  mais 
il  s'est  depuis  convaincu  qu'ils  formaient  réellement 
un  genre  nouveau,  qu'on  pouvait  caractériser  ainsi  : 
point  de  palpes  maxillaires  distinctes;  mandibules  (des 
mâles)  sans  dentelure  au  côté  interne,  et  terminées  sim- 
plement en  pointe;  labre  petit  et  presque  triangulaire; 
troisième  cellule  cubitale  recevant  les  deux  nervures 
récurrentes;  jambes  intermédiaiies  terminées  par  une 
épine  très-forte ,  fourchue  et  dont  une  des  branches 
est  plus  grande  et  dentelée;  premier  article  des  tarses 
postérieurs  fort  long,  très-comprimé  et  très-cilié.  Les 
Acanthopes  se  distinguent  donc  des  Epicharis  par  de 
certaines  parlicularités  assez  importantes.  On  ne  con- 
nait  encore  qu'une  espèce;  Acanthope  splekdide.  Apis 
splemlitliis,  KlUg,  ou  Xilocopa  spleiidida  de  Fabri- 
cius ;  elle  a  été  figurée  par  Ant.  Coquebert  {Illust.  Icon. 
Ins.  Dec.  1,  lab.  6,  fig.  G,  le  mâle);  elle  se  trouve  à 
Cayenne  et  au  Brésil. 

ÉPICHILION.  Epicliiliiim.  bot.  Richard  donne  ce 
nom  :\  la  partie  supérieure  du  labelle,  dans  les  Orchi- 
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dées,  lorsque  cet  organe  eu  présente  deux  dissem- 
blables. 

EPICHTONIUS.  INS.  Schoonherr,  dans  son  premier 
travail  monographique  de  la  famille  des  Curculioni- 
des,  avait  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  nouveau  dont, 
après  un  plus  mûr  examen,  les  caractères  ne  lui  ont 
plus  paru  suffisamment  distincts;  aussi  dans  son  dernier 
travail,  a-t-il  réuni  à  ses  Cyclomes,  la  seule  espèce  qui 
composât  le  genre  Epichlonius. 

ÉPICHYSIER.  Eimhysium.  bot.  (Champignons.) 
Tode  a  fait  un  genre  distinct  d'un  petit  Champignon,  voi- 
sin des  Myriothecium,  qui  lui  a  offert  pour  caractères  : 
réceptacle  hypocratériforme,  formé  de  flocons  et  de 
filaments  entre-croisés  et  feutrés,  d'où  résulte  une  sorte 
de  membrane  sur  laquelle  sont  insérées  les  sporidiesou 
sporules.  Ces  Cryptogames  habitent  en  Europe,  sur  les 
troncs  et  rameaux  des  arbres  morts. 

EPICIA.  BOT.  F.  Epicéa. 

ÉPICILICODE.  poLTP.  Donati,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  mer  Adriatique,  a  donné  ce  nom  à  des  pro- 
ductions marinesqu'il  regardecorame  des  plantes  ayant 
plusieurs  capsules  à  bord  épineux  et  dont  une  capsule 
est  attachée  an  bord  de  l'autre  ;  tout  porte  à  croire  que 
ce  sont  des  Polypiers  Uexibles  de  l'ordre  des  Sertula- 
riées,  mais  de  quel  genre? 

ÉP1CL1^E  (rect.viee).  bot.  Mirbel  dit  que  le  disque 
qu'il  nomme  nectaire,  est  Épicline  quand  il  est  placé 
sur  le  réceptacle.  Cette  expression  correspond  à  celle 
de  disque  hypogyne.  F.  Disqde. 

EPlCOCCU.y.  bot.  (Champignons.)  Ce  genre,  établi 
par  Link,  tient  le  milieu  entre  les  Dennosporium  et 
les  Ttiberculaiia.  Il  se  compose  d'une  seule  espèce, 
Epicoccum  nigrum,  Link,  Beiol.  Mag.,  p.  52,  t.  3. 
Il  forme  des  taches  noires  sur  la  tige  des  plantes  sèches. 

EPICORALLUM.  polïp.  Nom  générique  donné  par 
Petiver  à  des  Gorgoniées.Pallas  le  cite  parmi  les  syno- 
nymes liei  Goigoniaflabellum,  ancepsetmuricala. 
V.  ces  mots. 

ÉPlCRANTHE.£'/)icraM</ies.BOT.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  et  de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné, 
établi  par  le  docteur  Blume  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  sépales  égaux,  entiers  et  étalés;  pétales  décou- 
liés.  multifîdes,  à  lanières  en  massue,  épaisses,  ap|)en- 
diciformes;  labelle  plus  court  que  les  sépales,  entier,  à 
bords  un  peu  roulés,  avec  sa  base  ou  pied  recourbé  et 
soudé  au  gynostème  qui  est  simple;  anthère  semi-biJo- 
culaire;  masses  polliniques  au  nombre  de  deux,  et 
ovales.  L'ÉPicBANTHE  DE  Java,  Epicranthes  .fuvanica, 
est  une  plante  parasite,  à  tiges  grimpantes,  engainantes 
et  hulhifères  ;  le  pseudo  bulbe  est  tétragone,  du  som- 
met part  une  feuille  ovale,  convexe  en  dessus,  concave 
en  dessous  ;  les  pédoncules  qui  garnissent  la  tige  depuis 
sa  base  jusqu'au  sommet,  sont  uniflores. 

ÉPICURE.  OIS.  Nom  donné  au  lieu  d'Énicure,  par 
Vieillot,  comme  synonyme  de  l'Engoulevent  à  queue 
singulière, Caprimulgus Enicuius.  t^.  Engoclevent. 

ÉPIOEMES.  INS.  Nous  avons  imposé  ce  nom,  dans 
nos  Recherches  anatomiques  sur  le  thorax  (Ann.  des 
Se.  nat.,  t.  i,  p.  152),  à  des  pièces  mobiles  du  squelette 
des  animaux  Articulés,  qui  se  remarquent  très-souvent 
dans  l'intérieur  de  leur  thorax.  Ce  sont  quelquelois  des 


lamelles  aplaties,  comprimées  et  tranchantes;  évasées 
à  une  de  leurs  extrémités,  pédiculées  à  l'autre,  et  res- 
semblant assez  bien  au  chapeau  de  certains  Champi- 
gnons ;  de  cette  nature,  par  exemple,  sont  les  deux 
pièces  que  Réaumur  a  reconnues  dans  le  premier  seg- 
ment de  l'abdomen  de  la  Cigale ,  et  qu'il  appelle  ou 
plutôt  qu'il  définit  les  plaques  cartilagineuses;  plu- 
sieurs autres  observateurs  les  ont  signalées  à  l'inté- 
rieur du  thorax.  Tantôt  les  Épidèmes  donnent  atta- 
che aux  muscles,  on  les  nomme  alors  Epidèmes  d'in- 
sertion; tantôt  elles  servent  à  l'articulation  de  l'aile 
et  constituent  autant  d'osselets  à  chacun  desquels  on 
donnera  plus  lard  un  nom;  on  pourrait  les  désigner 
collectivement  sous  le  nom  à'Épidèmes  articulaires 
ou  d'articulation.  V.  Thorax. 

ÉP1DENDRE.  Epidendrum.  bot.  Linné  a  donné  ce 
nom  à  un  genre  d'Orchidées  très-nombreux  en  espèces, 
appelé  précédemment  Helléborine  par  Tournefort,  et 
qui  se  composait  de  cette  foule  d'espèces  exotiques  qui 
vivent  en  parasites  sur  le  tronc  des  grands  arbres.  Plu- 
mier avait  déjà  séparé  la  Vanille  comme  un  genre  dis- 
tinct, mais  Linné  crut  devoir  le  réunir  à  ses  Épiden- 
dres.  L'illustre  auteur  du  Gênera,  Ant.  Laur.de  Jussieu, 
adopta  le  genre  Épidendre  de  Linné  dont  il  sépara  néan- 
moins le  genre  Fanilla  de  Plumier.  Mais  ce  genre  Épi- 
dendre renfermait  des  plantes  dont  l'organisation  était 
Irop  différente  pour  devoir  rester  dans  un  même  genre. 
Swartz,  soit  dans  sa  Flore  des  Indes-Occidentales,  soit 
dans  son  excellent  travail  sur  la  famille  des  Orchidées, 
a  porté  le  premier  le  flambeau  de  l'observation  dans 
cette  intéressante  famille,  et  divisé  les  espèces  d'Épi- 
(lendre  en  plusieurs  genres  fort  distincts  les  uns  des 
autres.  De  là  les  genres  Cymbidium ,  Oncidium, 
Jerides,  Fanilla,  Dendrobium,  etc.  De  toutes  les 
nombreuses  espèces  d'abord  rapportées  au  genre  qui 
nous  occupe,  il  n'y  a  laissé  que  celles  qui,  étant  para- 
sites, ont  leur  labelle  dépourvu  d'éperon  et  soudé  avec 
toute  la  face  antérieure  du  style  ou  gynostème,  de  telle 
sorte  que  le  labelle  semble  naître  du  sommet  du  gynos- 
tème. Ce  caractère  a  été  adopté  ensuite  par  tous  les  bo- 
tanistes, malgré  les  travaux  et  les  changements  mul- 
tipliés dont  la  famille  des  Orchidées  a  été  le  sujet  depuis 
quelque  temps.  On  a  donc  pu  caractériser  delà  manière 
suivante  le  genre  Épidendre  :  les  trois  divisions  exter- 
nes du  calice  et  les  deux  internes  et  supérieures  éta- 
lées,  égales  entre  elles;  labelle  dépourvu  d'éperou  : 
il  offre  à  sa  base  un  long  onglet  soudé,  formant  un 
tube  avec  la  face  antérieure  du  gynostème  ;  anthère 
terminale ,  s'ouvrant  par  un  opercule ,  et  contenant 
quatre  masses  polliniques  solides.  Les  caractères,  ainsi 
établis,  laissaient  encore  beaucoup  trop  de  vague  pour 
la  détermination  des  espèces,  et  faisaient  désirer  une 
révision  nouvelleet  plus  sévère  du  genre  Epidendrum. 
Le  professeur  Lindley  vient  de  l'entreprendre,  et  le 
genre  primitif,  érigé  par  lui  en  tribu  sous  le  nom  d'E- 
pidendrées,  se  divise  maintenant  en  vingt-quatre  gen- 
res, comprenant  ensemble  cent  cinquante-trois  espèces. 

Voici  la  division  des  Épidendrées,  telle  que  l'a  pu- 
bliée le  professeur  Lindley  dans  son  tableau  monogra- 
phique des  Orchidées  (The  gênera  and  species  ofOr- 
chideaus  planis.  Lond.  1851,  S"). 
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bepala  et  petala  patentissima.  Lalje 
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Columna  mutica,  i-longata.  Caudiciilœ  4.    . EpinEsrmiiii. 

Colunina  nana,  bicoinis.  Caudicuht  2.  Lalicllum  hasi  lantiim  adnatum Dinema. 

Columna  mutica.  Caudîcula;  2.  Laliclluoi  pliois  racrabranaceis,  iiiflexis  columaa;  couaalum Ploco&lottis. 

1  liberum,  \el  fere  basi  in  calcai-productuni,  ovario  adnatum Bbocchtosh. 

Ecalcaiatum,  cii-ca  columnam  convolulum,  anticum.  Sepala  pelaloidca,  cxplanata CiiTLEYi. 

posticum.  Sepala  lierbacea,  connivenlia Ekcvcliâ. 

Explanatum. 

Rectum.  Sepala  libéra IsocniLus. 

Medio  refractum.  Sepala  laleralia  in  calcar  spuriuni  connata Posera. 

PoUinia  8. 
I  calcaiatum  (calcare  ab  ovaiio  llbeio). 

Subintegrum  vel  leviter  Irilobum,  Antlicra  8-loeulaiis Pbajos. 

Aile  trilobum. 

Posticum.  Anthera  2-locularis Cvtueris. 

Anticum.  Anthera  6-8-locularis \ma. 

lucalcaratum,  nunc  basi  saccatum,  integerriraum,  circa  columnam  convolutura. 

Sepalis  difforme.  Anthera  septis  marginatis IIbassavola 

Sepalis  conforme.  Anthera  septis  incompletis Taima. 

Patcntissimum ,  convexum Collos.tyeis. 

Trilobum,  sessile,  lobe  medio  unguiculato,  basi  tuberculato 

Basi  nudo.  Labellum  basi  in  calcar  productun 
liObo  medio  scssili. 

Sepala  lateralia  hasi  xquilatera. 

Labellum  posticum 

Labellum  anticum. 
Anthera  8-locularis.  Labellum  cun 
Anthera  4-locularis.  Labellum  circa  colu 

Sepala  lateralia  basi  obliqua 

Unguiculatuni,  basi  saccatum. 

.Anthera  4-8-locularis.  Sepala  conniventia 

Anthera  2-locularis.  Sepala  cxplanata 

Basi  non  saccatum 


Le  genre  EpideiiUrum  reiifeime  soixante  cl  onze 
espèces  bien  déterminées.  Elles  forment  trois  sections, 
dont  denx  ont  été  établies  par  De  la  Llave,  dans  ses 
Nova  Gênera  de  plantes  mexicaines.  La  première  est 
caractérisée  d'après  les  feuilles  qtii  sont  placées  sur  le 
pseudobulbe;  la  seconde  d'après  l'existence  de  feuilles 
distiques  ou  alternes  sur  des  liges  cylindriques.  Cette 
section  est  en  outre  subdivisée  d'après  le  labcUe  qui 
csl  tantôt  indivis,  tantôt  bilobé  et  quadrilobé.  La  troi- 
sième section  se  compose  comme  la  seconde  d'espèces 
caulescentes ,  mais  le  racliis  est  ailé. 

Les  espèces  de  ce  genre  ainsi  limité  sont  encore  assez 
nombreuses;  elles  croissent  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Amérique  méridionale  et  aux  Grandes-Indes. 
Le  plus  souvent  ce  sont  des  plantes  parasites,  croissant 
sur  le  tronc  des  autres  végétaux;  quelques-unes  cepen- 
dant sont  terrestres;  leur  lige  est  simple  ou  quelquefois 
rameuse;  dans  quelques  espèces,  elle  se  renfle  à  la  base 
et  devient  bulbiforme;  les  feuilles  sont  simples  et  en- 
tières, terminées  inférieuremeni  par  une  gaine  plus  ou 


moins  longue.  Quelques  espèces  se  cultivent  dans  les 
serres.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

EpiDEnuRE  A  FECiMES  iiiCARRÉES.  Epidemlrum  va- 
rieijalum,  FI.  univ.  1.  Celle  espèce  a  été  découverte 
at^Brésil,  en  janvier  1852,  par  William  Harrison,  qui 
en  a  fait  l'envoi  à  son  frère,  de  Liverpool.  Elle  vil  para- 
site sur  les  plus  vieux  arbres  des  forêts  ;  son  bulbe  est 
oblong,  comprimé,  lisse,  d'un  vert  assez  obscur;  il  uail 
de  sa  partie  supérieure  deux  ou  trois  feuilles  ligulées, 
obtuses,  striées,  d'un  vert  jaunâtre,  bigarrées  de  taclics 
nombreuses,  d'un  vert  plus  obscur,  lisses  et  presque 
luisantes  en  dessus,  un  peu  ternes  en  dessous,  longues 
de  dix  pouces,  larges  de  treize  lignes.  La  lige  ou  hampe 
est  gréle  et  cylindritiue.  L'inflorescence  se  compose 
d'un  épi  de  btiit  à  dix  Heurs  pédicellées.  Les  trois  divi- 
sions externes  du  périanlhe  sont  d'un  vert  obscur  à 
l'extérieur,  lachelées  de  brun  pourpré  et  bordées  de 
jaune  intérieurement,  les  deux  divisions  internes  sont 
à  peu  près  semblables,  mais  un  peu  plus  étroites,  pres- 
que pointues  et  de  nuances  moins  prononcées.  Le  la- 
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helle  et  le  {jyiiostème  sont  d'un  vert  jaiiiuUre  très-pàle. 
L'anthère  est  jaune,  contenant  quatre  masses  pollini- 
ijues  solides,  d'un  jaune  doré. 

ÉpiDEivDRE  A  FLEURS  PAIES.  Ejudeiulrum  pallidiflo- 
ruin,  Botan.  Magaz.,  2980.  C'est  une  plante  parasite, 
dont  les  racines  épaisses,  fibreuses,  brunes,  presque 
noires,  s'étendent  borizontalement.  La  tige,  qui  s'en 
élève,  a  environ  un  pied  ;  elle  est  arrondie  vers  la  base, 
un  peu  comprimée  vers  le  sommet,  garnie  de  quatre 
ou  cinq  feuilles  distiques,  engainantes,  linéaires-oblon- 
gues,  obtuses ,  coriaces  et  nervurées  d'un  vert  intense 
en  dessus  avec  le  sommet  rougeâtrc,  d'un  vert  plus 
pâle  en  dessous.  Les  fleurs,  portées  sur  des  pédoncules 
filiformes,  comprimés  et  accompagnés  de  bractées  la- 
térales, également  comprimées,  sont  disposées  en  un 
corymbe  lâche  et  terminal.  Les  sépales  et  les  pétales 
sont  d'un  blanc  verdàtre.  Le  gynostème  est  blanchâtre, 
avec  l'extrémité  d'un  rose  pourpré;  iladhèreparsabase 
avec  le  labelle  qui  est  composé  de  trois  lobes  blanchâ- 
tres; l'anthère  est  d'un  pourpre  pâle,  avec  les  quatre 
masses  poUiniques  ovales  et  jaunes.  Des  Antilles. 

ÉPIDE7ÎURE  A  FLEIRS  E>'  OMBELLE.  EpidelultUm  lim- 

bellatioit,  Svv.,  Bot.  Regist.,  80.  Sa  tige  est  simple, 
cylindrique,  un  peu  comprimée;  les  feuilles  sont  alter- 
nes, succulentes,  oblongues-ovales,  échancrées  au  som- 
met, engainantes  à  leur  base;  les  fleurs  naissent  ses- 
siles  à  l'extrémité  de  la  tige,  et  y  forment  une  sorte 
d'ombelle  qui  semble  sortir  du  sein  de  la  dernière 
feuille;  elles  sont  d'un  vert  jaunâtre  et  offrent  l'aspect 
et  l'onctuosité  de  la  cire;  les  sépales  et  les  pétales  ter- 
minent un  tube  long  et  recourbé,  qui  renferme  l'ovaire; 
ils  sont  étalés,  lancéolés,  presque  obtus  :  les  premiers 
un  peu  moins  longs  et  plus  étroits,  à  bords  roulés,  les 
autres  plans;  le  labelle  est  assez  grand,  presque  ar- 
rondi et  rotacé,  à  trois  lobes  peu  marqués,  le  médian 
un  peu  plus  profondément  échancré  ;  le  gynostème  est 
dressé,  tronqué,  creusé  sur  le  côté,  au  point  où  s'atta- 
che le  labelle.  L'anthère  est  operculée,  à  quatre  loges, 
renfermant  quatre  masses  poUiniques  attachées  à  la 
cavité  du  sommet  du  gynostème.  De  la  Jamaïque. 

ÉpiDENDREAiGUiLLOJi.NÉ.  Epideudrutn  cuspiduttim, 
Lodd.,  Bol.  Cab.,  10.  L'Épidendre  aiguillonné  a  été  dé- 
ciit  et  figuré  par  Curlis,  Botan.  Magaz.,  4G3,  sous  le 
nom  à'Epideudrum  ciliaie.  Sa  hampe  est  piesquc 
droite,  simple,  comprimée,  verdàtre,  impressionnée 
des  cicatrices  persistantes  que  laissent  les  feuilles  après 
leur  chute;  elle  est  enveloppée  à  sa  base  par  desspalhes 
vaginales,  linéaires-lancéolées,  dressées,  embrassantes, 
longues  de  deux  pouces  et  d'un  jaune  fauve.  Les  feuil- 
les, au  nombre  de  deux  et  quelquefois  trois,  sont  co- 
riaces, fermes,  droites,  presque  aussi  longues  que  la 
hampe,  c'est-à-dire  d'environ  huit  pouces,  d'un  vert 
brillant  en  dessus,  d'une  nuance  plus  pâle  et  ojiaque 
en  dessous,  avec  la  nervure  médiane  proéminente  et  le 
sommet  un  peu  mucroné.  Les  Heurs  sont  peu  nombreu- 
ses, mais  fort  grandes,  formant  un  épi  lâche,  dont  l'axe 
est  contourné.  Les  bractées  sont  géminées,  lancéolées, 
linéaires,  pointues,  longues  d'un  pouce,  membraneuses, 
verdâtres,  bordées  de  blanchâtre  et  tachetées  de  brun. 
Les  sépales  sont  longs  de  deux  pouces  et  demi,  d'un 
jaune  assez  vif;  les  pétales  leur  ressemblent  en  loul  à 


l'exception  de  leur  largeur  qui  est  moindre  d'un  tiers 
et  de  quelques  petites  dents  très-éloignées,  qui  garnis- 
sent les  bords.  Le  gynostème  est  blanchâtre,  dressé, 
terminé  en  massue  cylindracée,  de  la  grosseur  d'une 
plume  ordinaire,  garni  au  sommet  d'une  sorte  de  pro- 
tubérance avancée  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la 
fossette  qui  reçoit  le  labelle;  on  remarque  postérieure- 
ment la  membrane  anihérifère  qui  est  blanche  et  dont 
les  bords  sont  frangés.  Le  labelle  a  son  limbe  jaune, 
divisé  en  deux  lobes  latéraux,  cunéiformes,  profondé- 
ment mais  inégalement  frangés  en  leurs  bords  exté- 
rieurs :  le  lobe  médian  est  allongé,  très-enlier,  subulé, 
linéaire,  avec  la  pointe  ordinairement  recourbée.  L'an- 
thère est  convexe.  Les  masses  poUiniques  sont  jaunes, 
aplaties  et  réunies  deux  à  deux.  De  Saint-Domingue. 

ÉPIDENDRE  BRCNATRE.  Epidendium  fnscatum,  Sw., 
Bot.  Magaz.,  2844.  Sa  racine  est  épaisse  et  fibreuse;  sa 
tige  cylindrique,  comprimée,  enveloppée  à  sa  base  de 
spalhcs  membraneuses,  brunâtres,  ridées  et  cannelées, 
qui  sont  les  restes  d'anciennes  feuilles  tombées;  ses 
feuilles  sont  alternes,  distiques,  étalées,  embrassantes, 
coriaces,  épaisses,  carénées,  elliptiques,  terminées  en 
pointe  souvent  recourbée,  longues  de  trois  pouces,  sur 
quinze  lignes  de  large,  d'un  vert  foncé  et  luisant  en 
dessus  avec  les  bords  d'un  brun  pouri)ré;  d'un  vert 
presque  glauque  en  dessous ,  marquées  de  lignes  lon- 
gitudinales d'un  brun  rougeàtre;  le  sommet  de  la  tige, 
c'est-à-dire  la  partie  dépourvue  de  feuilles  est  longue 
de  sept  à  huit  pouces,  grêle,  cylindrique,  d'un  brun 
rougeàlre,  garnie,  de  distance  en  distance,  de  gaines 
membraneuses,  d'un  fauve  obscur,  terminées  par  un 
corymbe  composé  de  huit  ou  dix  Heurs  d'un  vert  nuancé 
de  pourpre.  Les  bractées  sont  solitaires,  lancéolées, 
trois  fois  plus  courtes  que  l'ovaire.  Les  sépales  sont 
verdâlres,  brunâtres  au  sommet;  les  pétales  sont  beau- 
coup plus  étroits  et  même  linéaires.  Le  labelle  est  ar- 
rondi, terminé  par  trois  lobes  presque  rétus,  avec  l'in- 
termédiaire plus  court.  Le  gynostème  est  court,  incliné 
à  l'extrémité,  avec  les  deux  ailes  latérales  conniventes, 
tronquées  et  s'inclinant  au-dessus  de  l'anthère.  De  la 
Jamaïque. 

ÉpiDENDRE  ALLONGÉ.  EpUlendrum  eiongahim  , 
Jacq.,  le.  lai:,  t.  604,  Bot.  Mag,,  611.  Sa  tige  est  cy- 
lindrique, d'un  rouge  verdàlre,  droite,  simple,  glabre, 
striée,  effilée,  longue  de  trois  à  quatre  pieds,  garnie  à 
sa  partie  inférieure  de  feuilles  alternes,  épaisses,  co- 
riaces, très-glabres,  elliptiques,  aiguës,  engainantes  à 
leur  base,  striées,  d'un  vert  un  peu  terne,  longues  de 
troispouces  et  larges  de  dix  lignes;  la  partie  supérieure 
porte  au  lieu  de  feuilles  des  petites  écailles  rougeàtres, 
allongées,  presque  lancéolées  et  pointues.  Les  bractées 
ressemblent  aux  écailles  caulinaires,  mais  elles  sont  un 
peu  plus  longues.  Les  Heurs  forment  au  sommet  de  la 
tige  un  épi  coiymbiforme  ,  droit ,  simple  et  un  peu 
lâche  ;  elles  sont  d'un  rouge  pâle,  assez  vif;  les  sépales 
et  les  pétales  sont  presque  semblables;  le  labelle  est  à 
trois  lobes  oblus  et  frangés  sur  les  bords  ;  il  offre  à  sa 
base  un  long  onglet,  formant  un  tube  avec  la  face  anté- 
rieure du  gynostème.  L'anthère  est  terminale,  s'ouvrant 
par  nu  opercule;  elle  renferme  quatre  masses  poUini- 
ques solides  et  jaunâtres.  De  Venezuela. 
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Épidekdre  a  larges  feuilles.  E  pille  ml  rum  luli- 
l'olitim,  Lind.  Epidendruiu  noclurnutn ,  B.,  Bolan. 
Reg.  1061.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  obtuses  et  un 
peu  émarginées;  ses  fleurs  sont  terminales  subgémi- 
nées, avec  les  sépales  et  les  pétales  linéaires,  acumi- 
nés,  étalés,  d'un  jaune  vcrdàtre,  un  peu  rougeâtre  à 
l'extrémité;  le  labelle  est  blanc,  avec  le  lobe  intermé- 
diaire linéaire-lancéolé  et  très-allongé  ;  les  deux  laté- 
raux sont  de  moitié  plus  courts,  élargis,  avec  les  bords 
infléchis;  le  gynostème  est  cylindrique,  adhérent  au  la- 
belle, renfermant  à  sa  partie  supérieure  l'anthère  dont 
les  quatre  masses  polliniques  sont  arrondies  et  jaunes. 

Êpidendre  EPi  COQUILLE.  E/iideitclnim  cochlealum, 
L.  Sa  tige  est  renflée,  bulbiforme  à  sa  base;  ses  feuilles, 
longues  de  huit  ù  dix  pouces  et  naissant  du  sommet 
de  la  partie  renflée,  sont  ovales,  lancéolées,  aiguës; 
elles  sont  généralement  au  nombre  de  deux;  la  tige  est 
cylindrique,  haute  d'environ  deux  pieds,  écailleuse, 
terminée  supérieurement  par  huit  ou  dix  fleurs  pédon- 
culées ,  d'un  brun  rougeâtre.  Les  divisions  extérieures 
et  internes  du  calice  sont  linéaires,  étroites,  aiguës, 
rabattues,  un  peu  tordues  sur  elles-mêmes.  Le  labelle 
est  dressé,  cordiforme,  extrêmement  concave  et  ter- 
miné en  pointe  à  son  sommet.  Cette  espèce  est  origi- 
naire del'Améiique  méridionale. 

ÉPiDEîiDRE  PTGsiÉE.  Epidendruin  pxgmœuin,  Hook. 
Sa  tige  a  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  ;  ses  articula- 
tions sont  enveloppées  d'écaillés  spathiformes,  brunes, 
et  de  chaque  articulation  s'élève  un  pseudo-bulbe  ovale, 
allongé,  donnant  naissance  à  deux  feuilles  qui  semblent 
en  être  le  prolongement;  ces  feuilles  sont  épaisses, 
oblongues,  lancéolées,  obtuses,  coriaces,  lisses  et  d'un 
vert  foncé  de  même  que  le  pseudo-bulbe.  Les  fleurs 
sont  petites,  solitaires,  rarement  réunies  en  épi  pyra- 
midal au  centre  des  deux  feuilles,  d'où  elles  apparais- 
sent portées  sur  un  court  pédoncule  ;  les  pétales  ont 
une  teinte  blanche,  verdàtre  ;  le  labelle  est  blanc  à  sa 
base,  presque  cylindrique,  divisé  au  sommet  en  trois 
lobes  dont  les  latéraux  roulés  et  obtus,  l'inteimédiaire 
plus  large  avec  la  pointe  d'un  louge  pourpré  assez  vif; 
les  quatre  masses  polliniques  sont  d'un  jaune  rougeâtre. 
Du  Brésil. 

ÉpiuENDRE  oivciDiQïDE.  EpidendruiH  oncidioides, 
Lindiey,  Bot.  Reg.,  182-3.  Le  pseudo-bulbe  est  oblong, 
aplati  et  d'un  vert  brillant;  la  tige  est  très-haute,  et 
les  fleurs  qui  la  garnissent,  sont  tellement  nombreuses 
qu'elles  forment  pour  ainsi  dire  une  panicule  depuis 
la  base  jusqu'à  l'extrémité.  Les  feuilles,  au  nombre  de 
trois,  entourent  la  tige  et  ont  environ  deux  pieds  de 
longueur,  sur  dix-huit  lignes  de  largeur;  elles  sont 
ensiformes,  marquées  longitudinalement  d'une  forte 
nervure  médiane,  presque  obtuses  et  d'un  vert  très- 
agréable.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  verdàtre,  nuancé 
de  brun  pourpré;  le  labelle  est  jaunâtre,  avec  son  dis- 
que pointillé  ou  linéolé  de  rougeâtre.  Des  Antilles. 

ÉpiDENDRE  NocTDRîiE.  Epideiidium  nocturnum, 
Lin,,  Bot.  Cahin.  713.  Sa  tige,  haute  d'un  pied  environ, 
est  très-comprimée  à  sa  partie  supérieure,  garnie  à  sa 
base  de  quatre  ou  cinq  feuilles  elliptiques,  oblongues, 
coriaces,  obtuses  et  même  rétuses;  elle  est  terminée 
par  une  fleur  composée  de  trois  sépales  et  autant  de 


I  pétales,  presque  exactement  semblables,  allongés,  li- 
néaires, acuminés  et  d'un  jaune  verdàtre.  Le  labelle  est 
blanc,  avec  deux  glandes  jaunes  à  sa  base;  il  adhère 
au  gynostème;  celui-ci  est  cylindrique,  fort  allongé, 
et  d'un  vert  jaunâtre;  les  deux  lobes  latéraux  sont 
ovalaires,  obtus,  et  l'intermédiaire  plus  long  et  sétacé. 
L'anthère  est  cachée  par  deux  folioles  latérales  et  une 
autre  dorsale  qu'offre  l'extrémité  du  gynostème  ;  elle 
est  hémisphérique,  blanche,  charnue,  comprimée,  bi- 
dentée  et  sillonnée  au  sommet;  les  quatre  masses  pollini- 
ques ont  leurs  bords  membraneux  et  bruns.  Des  Antilles. 
Épidendrea  deux  coR^ts.  Epidendntm  cornutum, 
Lindl. ,  Bot.  Magaz.,  Ô3.32.  Cette  espèce,  originaire  de 
la  Trinité,  d'où  elle  a  été  envoyée,  en  1833,  à  MM.  She- 
pherd,  de  Liverpool,  est  non  moins  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  corolles  que  par  l'odeur  suave  qu'elle  ré- 
pand, et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  celle  de  l'Iris 
de  Perse.  La  souche  (rhizome),  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur d'un  pied  environ,  est  garnie  inférieurement  d'une 
multitude  de  racines  fibreuses,  d'un  gris  brunâtre  ;  elle 
est  nue,  striée,  annelée  à  distances  par  des  spathes 
membraneuses  et  sèches,  qui  entourent  les  articulations; 
quatre  feuilles  oblongues,  légèrement  plissées,  obtuses 
et  un  peu  échancrées  au  sommet,  engainantes  à  la  base, 
d'un  vert  foncé  et  brillant  en  dessus,  un  peu  plus  pâle 
en  dessous,  naissent  à  l'extrémité  d'une  souche  nou- 
velle, qui  se  développe  à  côté  de  l'ancienne.  La  hampe 
florifère  sort  du  milieu  de  ces  feuilles  qu'elle  dépasse 
faiblement;  elle  est  grêle,  cylindrique,  verdàtre,  munie 
de  bractées  ou  de  spathes  membraneuses,  longue  de 
sept  pouces,  terminée  par  une  grappe  lâche,  composée 
de  quatre  à  cinq  fleurs  larges  de  près  de  trois  pouces 
et  d'un  blanc  pur.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  pres- 
que uniformes  et  égaux  ;  le  labelle  est  libre,  partagé  en 
trois  lobes  jaunâtres,  pointillé  de  pourpre,  avec  deux 
prolongements  en  forme  de  cornes  ou  d'éperons  à  sa 
base;  le  gynostème  a  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  labelle;  il  est  cylindrique,  rentlé  â  l'extré- 
mité. L'anthère  est  terminale,  épaisse  ou  charnue,  d'un 
biun  pourpré,  renfermant  quatre  masses  polliniques, 
jaunes,  ovalaires,  accompagnées  d'un  pareil  nombre 
de  caudicules  bilobées,  plus  longues  que  l'anthère,  et 
repliés  longitudinalement  sur  sa  surface  antérieure. 

ÉPIDENDRE  DE  Skinner.  Ephlendiuiii  Skinneri , 
Lindl.,  Bot.  Regist.,  1881.  Sa  tige  est  droite,  cylindri- 
que, garnie  dans  sa  partie  inférieure  de  feuilles  disti- 
ques, lancéolées,  aiguës,  engainantes  à  leur  base,  caré- 
nées et  presque  plissées  au  centre  ;  la  partie  supérieure 
se  termine  par  une  sorte  de  fourreau  jaunâtre,  allongé, 
strié,  d'où  se  développe  un  bel  épi,  composé  d'une  tren- 
taine de  Heurs  d'un  pourpre  de  lilas;  le  labelle  est  cor- 
diforme, concave,  adhérent  par  une  partie  de  sa  base, 
avec  le  gynostème;  l'onglet  est  jaune,  strié  de  rouge; 
le  limbe  a  aussi,  vers  ses  bords,  plusieurs  stries  régu- 
lières, d'un  pourpre  foncé.  Le  gynostème  est  peu  déve- 
loppé, d'un  vert  pâle  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 
Du  Mexique. 

ÉPIDENDRE  COULEUR  d'Abricot.  Epideiulrutti  arme- 
niacum,  Lindl.,  Bot.  Reg.,  1870.  Ses  tiges  sont  droites, 
cylindriques,  comprimées,  articulées,  élevées  de  six  à 
huit  pouces  et  d'un  verl  jaunâtre;  chaque  articulation 
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donne  naissance  à  une  feuille  lancéolée  ,  presque  plis- 
sée,  aiguë,  engainante  à  sa  base,  d'un  vert  agréable  en 
dessus,  tirant  sur  le  jaune  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
petites  et  nombreuses,  disposées  au  sommet  des  tiges, 
en  grappe  assez  lâche,  inclinée  ou  pendante,  longue  de 
quatre  pouces  environ.  Les  sépales  ont  à  peine  deux 
lignes;  ils  sont  étroits,  lancéolés  et  pointus,  les  pétales 
leur  ressemblent,  mais  ils  sont  un  peu  plus  larges,  les 
uns  et  les  autres  d'un  jaune  rougeâlre.  Le  labcUe  est 
d'une  nuance  plus  foncée.  De  Cumana. 

ÉPIDENDRE  GRÈiE.  EpidenUium  gracile,  Lindl.  , 
Bot.  r.egisf.,  17C3.  Le  pseudo-bulbe  est  ovalaire,  mar- 
qué de  stries  ou  de  cannelures  longitudinales;  il  s'élève 
de  sa  partie  supérieure  trois  feuilles  engainantes  à  leur 
base,  ensiformes,  presque  obtuses  au  sommet,  traver- 
sées dans  toute  leur  longueur  par  une  côte  saillante  sur 
la  face  inférieure.  Du  milieu  de  ces  feuilles  sort  une 
tige  grêle  et  cylindrique,  dont  la  hauteur  est  de  huit  à 
neuf  pouces;  sa  base  est  entourée  de  cinq  ou  six  spa- 
llies  membraneuses,  engainantes,  lancéolées  et  brunâ- 
tres; les  Heurs  forment,  au  nombre  d'une  dizaine,  un 
épi  lâche  et  terminal  ;  chacune  d'elles  est  portée  sur  un 
pédoncule  en  massue,  d'un  vert  jaunâtre;  les  sépales 
sont  verdâtres,  marqués  de  quelques  traits  purpures- 
cents  de  même  que  les  bords  ;  les  pétales  ne  différent 
des  sépales  que  parce  qu'ils  sont  un  peu  plus  larges.  Le 
labelle  est  jaune,  partagé  en  trois  lobes  dont  les  laté- 
raux, dressés,  presque  ovales,  obtus,  un  peu  ondulés, 
sont  un  peu  moins  grands  que  l'intermédiaire  qui  leur 
ressemble,  mais  avec  le  milieu  blanc,  plus  épais,  mar- 
qué de  veines  et  de  deux  côtes  latérales  purpurines  :  à 
la  base  de  chacune  des  côtes  est  une  petite  dent  un  peu 
obtuse.  Legynoslème  est  demi-cylindrique,  verdâtre, 
bordé  au  sommet  et  terminé  de  chaque  côté  en  forme 
d'oreillette.  De  Bahama. 

ÉPIDENDRE  A  PÉTALES  AIGtS.  EpilletlclnitH  StellOpe- 

talum,  Hook.  Bot.  Wag.,ô410.  Sa  tige  est  simple,  arti- 
culée, arrondie  et  striée,  accompagnée  de  deux  feuilles 
linéaires-oblongues,  obtuses,  coriaces,  engainantes  à 
leur  base,  assez  épaisses,  d'un  veil  pur,  longues  de 
vingt-huit  à  trente  lignes  et  larges  de  cinq  à  six;  les 
fleui's  sont  rassemblées  en  corymbe  sessile.  Les  trois 
divisions  extérieures  du  périanthe  ou  les  sépales  sont 
d'un  pourpre  bleuâtre  ;  les  pétales  leur  ressemblent, 
seulement  ils  sont  un  peu  plus  larges.  Le  labelle  est 
tubercule  à  sa  base  interne,  d'un  pourpre  semblable  à 
celui  des  pétales  vers  les  bords,  mais  beaucoup  plus  vif 
et  plus  intense  à  l'onglet.  Le  gynostéme  est  assez  court, 
d'un  rose  pourpré,  intense,  avec  le  dos  arrondi  et  le 
sommet  garni  de  six  dents,  et  d'une  nuance  blanchâtre. 
De  la  Jamaïque. 

ÉpiDEKDRE  DE  lA  FioRiDE.  Epidendrutti  conop- 
seiivi,  Nutt.,  Am.,  9,  198.  C'est  une  petite  plante  dont 
les  racines  cylindriques,  grosses  et  longues  proportion- 
nément  aux  dimensions  des  autres  organes,  poussent 
plusieurs  touiîes  composées  chacune  de  deux  folioles, 
lancéolées,  roides,  coriaces,  engainantes  à  la  base,  acu- 
minées  au  sommet  qui  est  réfléchi,  marquées  au  centre 
d'un  pli  ou  nervure  longitudinale,  longues  de  douze  à 
quinze  lignes ,  larges  de  trois  à  quatre  ,  enveloppées 
inférieurement  par  des  tuniques  membraneuses  et  spa- 


thifornies ,  d'un  jaune  brunâtre.  La  hampe  s'élève  du 
centre  des  feuilles;  elle  a  de  deux  à  trois  pouces,  et 
supporte  un  épi  lâche,  formé  par  cinq  ou  six  fleurs 
verdâtres,  accompagnées  d'une  très-petite  bractée;  le 
labelle  est  jaunâtre,  adhérent  par  sa  base,  qui  est  bi- 
glanduleuse,  au  gynostéme  dont  les  bords  sont  rouges 
et  repliés  ou  roulés,  de  manière  à  donner  à  cet  organe 
la  forme  d'un  cylindre. 

Épide"(dre  en  massue.  Epidendrttm  clavatum , 
Lindl.,  Bot.  Reg.,  1870.  Pseudo-bulbe  ovale,  enveloppé 
de  tuniques  brunes,  et  porté  sur  une  sorte  de  pied  grêle 
et  articulé,  ce  qui  donne  à  cet  organe  une  forme  de 
massue;  le  sommet  se  couronne  de  deux  feuilles  co- 
riaces, lancéolées,  étalées,  aiguës,  plissées  dans  le  mi- 
lieu, longues  de  trois  à  quatre  pouces,  larges  de  huit 
ou  neuf  lignes  et  d'un  vert  intense.  La  tige  est  adhé- 
rente à  la  base  du  pédoncule  du  pseudo-bulbe,  et  s'élève 
latéralement;  elle  est  enveloppée,  dans  toute  sa  longueur, 
de  cinq  ou  six  écailles  engainantes,  lancéolées  et  poin- 
tues au  sommet,  verdâtres,  bordées  de  brun-fauve; 
elle  est  terminée  par  un  épi  lâche,  composé  de  huit  ou 
dix  fleurs  portées  chacune  sur  un  pédoncule  grcle,  sor- 
tant d'une  bractée  ovale,  membraneuse,  d'un  rouge  de 
rose  plus  ou  moins  clair;  les  sépales  et  les  pétales  sont 
verts  ;  le  labelle  est  blanc,  divisé  en  trois  parties,  dont 
l'intermédiaire  onguiculée,  brusquement  dilatée,  puis 
lancéolée  et  acuminée;  le  gynostéme  est  verdâtre,  en 
forme  de  massue. 

ÉpiDENDRE  PROGRESSIF.  Ephlendriivi  œmubim , 
Lindl.,  Bot.  Regist.,  1898.  Cette  espèce,  bien  remar- 
quable par  la  disposition  étagée  des  pseudo-bulbes  sur 
le  rhizome  ou  tige  rampante,  est  originaire  du  Para. 
Ces  pseudo-bulbes  sont  ovales,  comprimés,  striés,  réti- 
culés, d'un  vert  intense,  longs  d'un  pouce  et  demi,  sur 
moitié  de  large;  ilsont  à  leur  base  quelques  écailles  mem- 
braneuses; leur  sommet  est  couronné  ])ar  une  feuille 
oblongue,  lancéolée,  plissée,  longue  de  quatre  pouces  ; 
la  hampe  est  courte,  conlournée,  portant  quatre  ou  cinq 
fleurs  assez  grandes,  pédonculées,  douées  d'une  odeur 
fort  suave.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  entièrement 
semblables,  d'un  fauve  faiblement  lavé  de  rougeâtre, 
avec  une  strie  longitudinale,  intermédiaire.  Le  labelle 
est  blanchâtre,  rayé  de  pourpre,  adhérent  par  sa  base 
au  gynostéme  qui  est  petit,  demi  cylindrique  et  denté 
au  sommet. 

ÉpiDENDRE  A  GRAWD  LABELLE.  Epidetidrum  mucro- 
chibtm,  Hook,  Bot.  Mag.  3534.  Les  psendo-bulbes  sont 
ovales  et  sillonnés;  les  feuilles  qui  s'en  élancent  sont 
au  nombre  de  deux,  linéaires-allongées,  presque  ob- 
tuses, recourbées  extérieurement,  à  demi  pliées  en  gout- 
tière et  un  peu  coriaces;  du  milieu  s'élève  une  hampe 
grêle,  cylindrique,  articulée,  terminée  par  trois  belles 
et  grandes  fleurs ,  portées  chacune  sur  un  pédicelle 
verdâtre.  Les  sépales  et  les  pétales  sont  uniformes  et 


presque  égaux 


nuancés  de  vert  et  de  brunâtre,  avec 


une  côte  médiane  sur  la  face  extérieure.  Le  labelle  est 
Irès-anjple  et  trilobé;  les  deux  lobes  laléraux  sont 
ovales  et  aigus  ;  ils  enveloppent  complètement  le  gynos- 
téme en  se  roulant  l'un  sur  l'aulre  à  leur  base;  le  lobe 
intermédiaire  est  très-grand,  obcordé,  échancré,  on- 
dulé, avec  les  bords  repliés  extérieurement;  sa  couleur 
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csit  le  blanc  put-,  avec  une  tache  puipiiritie,  éclalanle 
à  sa  base ,  cl  qui  se  prolonge  en  de  nombreuses  stries , 
jusque  vers  le  milieu  du  limbe.  Le  gynostème  est  tri- 
angulaire, comprimé  et  nu;  l'anthère  est  élargie  et 
d'un  jaune  intense;  les  loges  sont  petites  et  renfer- 
mant chacune  deux  masses  polliniques,  d'une  belle  cou- 
leur orangée. 

ÉPIDERME.  ïooi  et  BOT.  Nom  de  la  couche  la  plus 
■superficielle  de  la  peau  des  animaux.  —  Comme  toutes 
les  membranes,  le  derme  est  le  siège  d'une  exhalation 
dont  le  produit  se  dépose  à  la  surface,  et  dont  la  pro- 
duction est  d'autant  plus  abondante,  en  général,  «lueles 
frottements,  les  chocs,  les  contacts  y  sont  plus  multi- 
pliés ou  plus  considérables.  Le  produit  de  cette  exha- 
lation solidifié  sous  forme  membraneuse  est  l'Épiderme. 
L'humeur  de  cette  exhalation  est  très -semblable  au 
mucus.  Cependant,  loin  que  sa  composition  soit  con- 
stamment identique  avec  celle  du  mucus,  il  est  très- 
probable  que  sa  composition  chimique  n'est  pas  uni- 
forme dans  tous  les  animaux.  Car.  sous  les  mêmes 
inUuences,  cette  humeur  se  comporte  très-différem- 
ment. Ainsi,  par  exemple,  dans  le  même  milieu  d'exis- 
tence, les  Batraciens  et  les  Lanii)roies  à  peau  presque 
nue  et  essentiellement  muqueuse,  susceptible  d'une 
imbibition  et  d'une  exhalation  presque  continuelle,  of- 
frent un  contraste  bien  remarquable  avec  les  Poissons 
écailleux ,  et  surtout  avec  les  Raies ,  les  Squales ,  où 
l'Épiderme,  endurci  et  très -probablement  pénétré  de 
plusieurs  sels  terreux ,  parait  former  à  l'animal  une 
couche  parfaitement  isolante.  D'un  autre  côté,  quoique 
les  Batraciens  terrestres  aient  la  peau  réellement  moins 
muqueuse  et  gluante  que  les  Aquatiques,  quel  contraste 
n'offrent  pas  encore  les  Batraciens  terrestres  avec  les 
Reptiles  écailleux,  les  Serpents,  les  Lézards,  ou  bien 
encore  avec  les  Pangolins  à  grandes  et  fortes  écailles 
imbriquées  et  avec  les  Tatous  aux  boucliers  si  épais! 
Tous  ces  animaux  sont  entourés  d'une  enveloppe  éga- 
lement imperméable,  cl  pour  les  liquides  contenus  dans 
l'animal,  el  pour  ceux  où  il  peut  se  trouver  plongé. 
L'épaisseur  ou  la  minceur  et  presque  l'absence  de  l'Épi- 
derme ne  dépendent  donc  pas  de  l'action  desséchante 
de  l'air,  ni  de  l'action  dissolvante  et  ramollissante  des 
eaux  pour  les  différents  animaux  qui  habitent  ces  mi- 
lieux. Il  y  a  donc  une  autre  cause  de  ces  étals  inverses 
de  la  peau  que  l'action  physique  des  milieux  am- 
biants, comme  on  a  déjà  pu  l'observer  aux  mots  Ana- 
TOjiiE  el  Caktilaces.  Il  y  a  une  réciprocité  d'endur- 
cissement, de  flaccidité  humide  el  de  mollesse  entre 
certains  tissus.  Le  jeu  réciproque  des  humeurs  et  des 
solides,  le  mécanisme  de  la  vie  en  général,  engendre 
une  certaine  quantité  de  résidus  qui  doivent  être  ex- 
pulsés de  l'organisation.  Ou  ils  sont  immédiatement 
rejetés,  ou  ils  sont  provisoirement  déposés  dans  cer- 
tains tissus  d'où  ils  sont  finalement  rejelés.  Les  reins, 
le  système  osseux  et  la  peau  paraissent  les  principaux 
sièges  de  cette  dépuration  de  l'économie  animale,  qui 
s'opère  suivant  les  classes,  el  même  dans  chaqug  genre, 
par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  émonctoires.  Les  for- 
mes variées  que  prend  la  peau  se  diversifient  à  l'infini 
depuis  l'Épiderme  nu  et  mince  de  l'Homme  et  des  Rep- 
tiles jusqu'à  l'Épiderme  lui  aussi,  mais  épais,  rugueux. 


gercé  et  pres<|ue  cortical  des  grands  Pachydermes, 
entre  autres  les  Éléphants  cl  les  Rhinocéros.  —  En  gé- 
néral, chez  les  Mammifères  comme  chez  les  Oiseaux, 
l'épaisseur  de  l'Épiderme  est  en  raison  inverse  de  la 
quantité  des  poils  et  des  plumes.  Les  Mammifères  très- 
velus  ont  un  Épiderme  mince,  el  les  Éléphants,  déjà 
cités,  ont  un  Épiderme  qui  est  presque  une  écorce. 
Partout,  sans  exception,  et  ces  Épidermes  nus,  el  ces 
poils,  et  ces  plumes,  el  ces  enveloppes  d'écaillés,  se 
renouvellent  soit  à  des  périodes  marquées,  soil  par  des 
remplacements  non  interrompus.  Quand  les  périodes 
sont  bien  prononcées,  la  rupture  d'équilibre  qui  en 
résulte  dans  les  humeurs  de  l'animal,  altère  sa  santé. 
Telle  esl  la  mue  de  tous  les  Oiseaux,  Reptiles,  Mammi- 
fères, Crustacés  et  Insectes.  A  celte  époque,  privés  de 
leur  enveloppe  isolante ,  les  animaux  sont  plus  sus- 
ceptibles d'être  atïectés  par  les  influences  environ- 
nantes. Et  si  celte  mue  arrivait  brusquement,  sans 
qu'une  seconde  enveloppe  fût  déjà  prête  à  suppléer, 
au  moins  en  partie,  celle  qui  vient  de  tomber,  l'animal 
mourrait  épuisé  d'humeurs  par  une  véritable  évapora- 
lion.  C'est  là  ce  qui  rend  mortels  ces  accidents  mal- 
heureusement trop  fréquents,  où,  par  l'action  d'une 
trop  forte  chaleur  appliquée,  soit  Immédiatement,  soit 
par  l'eau ,  la  totalité  ou  une  grande  étendue  de  l'Épi- 
derme se  détache  sur  le  corps  de  l'Homme.  Un  bain 
d'huile  permanent  sérail  peut-être  la  seule  ressource 
contre  celte  inévitable  évaporation. 

L'action  isolante,  quant  aux  Uuides  extérieurs  au 
corps  el  qui  tendent  à  s'y  introduire,  n'est  pas  moins 
manifestée  par  la  susceiilibilité  inverse  du  gland  à  se 
laisser  pénétrer  parle  virus  vénérien,  suivant  qu'il  esl 
ou  non  pourvu  d'Épiderme.  Cette  imperméabilité  de 
l'Épiderme  ne  lui  esl  pourtant  pas  une  propriété  essen- 
tielle. Elle  tient  pres(iue  exclusivement  à  un  enduit  gras 
et  huileux  qui  transsude  de  la  peau,  ou  qui,  suivant  les 
animaux ,  a  des  sources  el  des  réservoirs  particuliers. 
Tels  sont,  dans  les  Poissons  écailleux,  les  cryptes  mu- 
queux  rangés  le  long  des  flancs,  sur  deux  lignes  pa- 
rallèles appelées  latérales;  dans  les  Squales  et  les  Raies, 
les  canaux  sécréteurs  et  excréteurs  de  la  mncosilé  ; 
deux  rangées  analogues  de  cryptes  à  la  queue  écail- 
leuse  el  en  forme  de  rame  du  Dcsman  moscovite,  etc. 

L'Épiderme  est  transparent,  à  moins  d'une  grande 
épaisseur,  et  laisse  apercevoir  les  couleurs  de  la  peau. 
C'estson  épaisseur  qui  le  rend  un  peu  opaque  à  la  paume 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  chez  les  nègres,  et 
qui  empêche  d'apercevoir  le  noir  tout  aussi  intense 
dans  celte  partie  qu'ailleurs,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer dans  la  main  d'une  petite  maîtresse  noire. 

Les  plumes,  les  poils,  les  ongles,  les  écailles  saillants 
en  dehors  du  corps,  entraînent  devant  eux  une  gaine 
d'Épiderme;  il  est  probable  aussi  que  c'est  plutôt  par 
sa  porosité  el  non  par  de  véritables  ouvertures  que  la 
sueur,  la  graisse,  etc.,  Iranssudenlà  la  peau.  Au  moins 
la  mue  des  Serpents  montre  que  l'Épiderme  forme  à 
loul  le  corps  une  enveloppe  continue,  ouverte  seule- 
menl  à  la  bouche  el  à  la  fente  anogénitalc.  On  a,  par 
la  macération,  dans  le  mois  d'octobre,  enlevé  jus- 
qu'à trois  de  ces  enveloppes  sur  des  Vipères  ordinaires. 
K.  Cornes,  Armes,  ÉCAILLES, OxGLES, PoiLs,  PicMEs, etc. 


K  1'  1 


La  couche  mince,  brunâtre  et  de  subslance  comme 
cornée,  (|ui  revêt  la  plupart  des  Coquilles,  au  sortir  de 
la  mer,  se  nomme  improprement  Épidémie.  Celte  cou- 
clie  est  produite  d'une  manière  toute  différente  de  l'Épi- 
derme  des  autres  animaux  et  ne  peut  nullement  se  com- 
parer avec  lui.  Lamarck  a.parfailcment  senti  celle 
différence,  et  a  subslilué  le  mot  d'Épiphlose  à  celui 
d'Épiderme.  V^.  Mollusque. 

Les  végétaux  sont,  comme  les  animaux,  recouverts 
d'Épiderme.  Cette  memlirane  paraît,  chez  eux,  formée 
par  les  parois  des  cellules  les  plus  extérieures  de  l'enve- 
loppe herbacée  ou  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  ^. 

ÉCORCE. 

Dans  les  Hydrophytes ,  l'Épiderme  est  d'autant  plus 
sensible  que  l'organisation  de  ces  végétaux  est  plus 
compliquée;  par  la  macération  on  peut  l'isoler.  Lors- 
que celle  séparation  devient  impossible  par  la  ténuilé 
de  la  plante,  l'existence  de  cet  Épiderme  est  prouvée  au 
moyen  du  microscope.  11  varie  moins  dans  ces  êtres 
que  dans  les  Géophyles,  à  cause,  sans  doute,  de  la  na- 
ture du  milieu  dont  les  éléments  agissent  avec  moins 
d'énergie,  et  dont  les  variations  sont  moins  grandes  et 
moins  subites.  A^'.  Hydkopbttes. 

ÉPIDIDYME.  zooL.  Canal  plusieurs  fois  contourné  et 
pelotonné  sur  lui-même,  étendu  entre  la  parlie  supé- 
rieure et  postérieure  du  testicule  et  le  canal  déférent 
qui  en  est  la  continuation.  C'est  dans  cet  organe  que 
paraissent  se  développer  les  Zoospermes.  F.  ce  mot  et 

GÉIVÉRATIOrS. 

ÉPIDISCAL.  Epidiscalis.  bot.  Richard  désigne  par 
celle  épilhéte.  l'insertion  des  élamines  ou  de  la  cou- 
ronne slaminifère,  immédiatement  autour  du  disque, 
de  manière  que  la  base  est  simplement  en  contact  avec 
celle  du  disque  et  que  les  pélales,  quand  il  y  en  a,  tou- 
chent également  le  disque  ou  bien  sont  contigus  aux 
filaments  qui  leur  correspondent. 

El'IDOUCHIS.  BOT.  Nom  proposé  par  Du  Petit-Thouars 
(Histoire  des  Orchidées  des  îles  australes  d'Afrique) 
pour  désigner  un  groupe  de  la  section  des  Épidendres, 
caractérisé  principalement  par  son  labelle  en  cornet.  Il 
parait  correspondre  an  genre  Epidendrum  de  Swariz, 
car  en  composant  le  nouveau  mot,  Du  Petit-Thouars 
a  voulu  rappeler,  par  les  deux  premières  syllabes,  le 
nom  du  genre  admis  par  les  auteurs,  et  au  moyen  des 
dernières,  le  nom  de  la  famille.  Les  espèces  qu'il  a  figu- 
rées {loc.  cil.),  habitent  Madagascar,  les  îles  de  France 
et  de  Mascareigne,  et  ont  reçu  les  nouvelles  dénomi- 
nations de  Folucrepis,  Polystepis,  Macrostepis  et 
Brachistepis.  V.  chacun  de  ces  mots,  à  l'exception  du 
dernier  qui  n'a  pu  être  traité  dans  ce  Dictionnaire, 
puisque  l'ouvrage  de  Du  Petit-Thouars  n'avait  pas  vu 
le  jour  à  cette  époque.  H  suffira  d'indiquer  ici  la  figure 
du  Brachislepis  ou  Epidendrum  Brachtstachion. 
Elle  est  figurée  dans  l'ouvrage  de  Du  Petit-Thouars, 
lab.  83. 

ÉPIDOTE.  MIN.  Pisiazit  et  Zoisit,  Werner;  Thallil, 
Karst.,  Schorl  vert  des  anciens  minéralogistes.  Double 
Silicate  à  base  de  Chaux  et  d'Alumine,  formé,  suivant 
Berzélius  cl  d'après  les  analyses  de  Klaprolh,  de  Silice, 
40,20;  Alumine,  51,09;  Chaux,  25,78  sur  100.  Dans 
quelques  variétés,  le  Silicate  de  Chaux  est  remplacé  par 


un  aulre  principe  isomorphe,  savoir,  le  Silicate  d'oxi- 
dule  de  Fer.  La  forme  jirimilive,  commune  ù  toutes  les 
variétés,  est  un  prisme  droit,  irrégulier,  ou  mieux  un 
prisme  rectangulaire,  à  base  oblique,  dans  lequel  celle 
base  s'incline  sur  l'un  des  pans  de  114°  37'  suivant 
Hauy,  et  de  115"  24'  suivant  Haidinger  et  d'après  les 
mesures  prises  avec  le  goniomètre  à  rétlection.  Les  trois 
arêtes  du  prisme  sont  entre  elles  à  peu  près  dans  le 
rapport  des  nombres  9,  8  et  5.  Ce  prisme  se  sous-divisc 
dans  le  sens  de  la  petite  diagonale  de  sa  base.  L'Épidole 
est  fusible  au  chalumeau  avec  bouillonnement  en  une 
scorie  noirâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3,45. 11  raye 
le  verre,  étincelle  par  le  choc  du  briquet,  a  une  cassure 
transversale  raboteuse  et  un  peu  éclatante;  sa  pous- 
sière est  d'un  jaune  verdâtre  dans  les  cristaux'  de  Nor- 
wège;  elle  est  blanchàlre  dans  ceux  du  Valais,  de  la 
Carinlhie,  etc.  Les  formes  secondaires  de  ce  minéral  se 
présentent  sous  l'aspect  de  prismes  à  six.  huit  et  douze 
pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres  ou  pyramidaux, 
à  faces  obliques  et  diversement  situées.  L'une  des  plus 
remarquables  est  celle  qu'Hauy  a  nommée  Dodécanome, 
parce  qu'elle  est  le  résultat  de  douze  lois  différentes  de 
décroisseraent,  loutes  extrêmement  simples  ;  elle  appar- 
tient à  la  variété  verle,  désignée  plus  particulièrement 
sous  le  nom  d'Akanticone.  L'ensemble  des  variétés  d'Épi- 
dote  peut  se  partager  en  trois  groupes,  d'après  les  diffé- 
rences qu'elles  offrent  dans  leurs  caractères  extérieurs, 
et  même  dans  leurs  principes  composants. 

1"  Épidote  d'un  gris  éclatant  ou  d'un  brun  jaunàlre; 
Zoïsile,  ainsi  nommé  en  l'honneur  du  baron  de  Zoïs. 
Cristaux  lamelleux,  ordinairement  incomplets  à  leurs 
extrémités.  Ils  sont  composés  de  Silicate  de  Chaux  et 
de  Silicate  d'Alumine.  On  les  trouve  implantés  dans  les 
cavités  des  terrains  primordiaux,  tels  que  le  Granité, 
le  Diorile  ou  Diabase,  l'Éclogite,  etc.,  et  principalement 
dans  le  Valais,  la  Carinlhie,  le  Tyrol,  le  pays  de  Salz- 
bourg,  etc. 

2°  Épidote  vert,  dit  Pistazit,  et  Thallit;  Arendalite  et 
Akanticonite.  Cristaux  d'un  vert  obscur  ou  d'un  veit 
noirâtre,  dont  les  faces  ont  un  éclat  assez  vif,  et  quel- 
quefois ont  subi  une  altération  qui  leur  donne  une  sorte 
d'aspect  métallique.  Le  Silicate  de  Fer  y  remplace  le 
Silicate  de  Chaux. 

a.  jéciadaire.  En  prismes  ordinairement  minces  et 
allongés,  striés  longitudinalement  et  disposés  par  fais- 
ceaux. On  les  trouve  dans  le  département  de  l'Isère, 
engagés  dans  l'Asbesle  Hexible,  qui  recouvre  le  Diorile, 
ou  dans  le  Schiste  chlorileux. 

/3.  En  Cristaux  d'un  volume  assez  considérable,  im- 
plantés sur  les  parois  des  filons  en  Norwège,  à  Arendal, 
dans  les  mines  de  Fer,  et  à  Konsberg,  dans  celles  d'Ar- 
gent natif.  On  en  trouve  également  à  Longbanshyttan 
en  Suède.  Ce  sont  ces  cristaux  que  d'Andrada  a  décrits 
sous  le  nom  d'Akanticone,  c'est-à-dire  Pierre  d'un  vert 
de  Serin. 

y.  Granulaire.  Delphinite  grenue  de  Saussure  (  Voy. 
dans  les  Alpes,  n»  1225),  en  masse  d'un  jaune  verdâ- 
tre, à  cassure  raboteuse ,  sur  laquelle  on  observe  sou- 
vent des  aiguilles  d'Épidote,  qui  font  continuité  avec 
elles. 

S.  Arénacé,  vulgairement  Scorza,  en  giains  peu 
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brillants,  d'un  jaune  veidàlre,  recueillis  sur  les  bords 
de  l'Aranios,  en  Transylvanie. 

5"  Épidole  violet,  manganésifère,  contenant,  d'après 
les  expériences  de  Cordier ,  douze  parties  sur  cent 
d'Oxide  de  Manganèse.  On  le  trouve  dans  la  vallée 
d'Aoste,  en  Piémont,  où  il  adhère  souvent  au  Manga- 
nèse oxidé  noir. 

EPIDROMUS.  MOLt.  Le  genre  établi  sous  ce  nom  par 
Klein  (  Tent.,  p.  35,  sp.  7),  d'après  Rumph,  parait  ne 
pas  devoir  être  conservé,  et  se  répartir  entre  les  Buccins 
et  les  Cérites.  f^.  ces  mots. 

ÉPIETS.  Spi'ciilœ.  BOT.  Épillets  secondaires  dont  sont 
formés  les  épillets  dans  quelques  Graminées. 

ÉPIETTE.  BOT.  Nom  proposé  par  quelques  botanistes 
français  pour  désigner  le  genre  Slipa.  V.  ce  mot. 

ÉPIFAGE.  Epifagus.  bot.  Genre  de  la  Didynamie 
Angiospermie,  établi  par  Nuttall  (Gênera  of  North 
American  Plants,  vol.  2,  p.  60)  aux  dépens  des  Oro- 
banches  de  Linné,  et  ainsi  caractérisé;  plante  poly- 
game; calice  court,  à  cinq  dents;  corolle  des  fleurs 
neutre,  en  gueule,  comprimée,  à  quatre  lobes;  la  lèvre 
inférieure  plane;  corolle  des  fleurs  fertile,  petite,  à 
quatre  dents  et  caduque;  capsule  tronquée,  oblique, 
uniloculaire,  à  deux  valves  imparfaites,  s'ouvrant  d'un 
seul  côté.  Ce  genre  est  tellement  voisin  de  l'Orobancbe 
qu'il  n'a  pas  été  généralement  adopté,  et  ne  se  compose 
que  d'une  seule  espèce,  V Epifagus  Americanus,^\xl.\ 
Orobanche  Firginiana,  L.  Cette  plante  est  berbacée, 
charnue  et  sans  verdure,  comme  les  Orobanches.  On  la 
trouve  parasite  sur  les  racines  de  quelques  Hêtres  (  Fa- 
gus  aflvatica  et  /erniginea)  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Amérique  du  Nord. 

ÉPIGASTRE.  zooL.  Partie  supérieure  et  moyenne  de 
l'abdomen.  K.  ce  mot. 

ÉPIGÉE.  Epigœa.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Éri- 
cinées  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  offrant  un 
calice  à  cinq  divisions  très-profondes,  accomi)agné  ex- 
térieurement de  trois  bractées;  une  corolle  monopétale, 
tubuleuse,  bypocratériforme,  dont  le  limbe  est  plan 
et  à  cinq  divisions.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix, 
sont  incluses;  les  anthères  sont  dépourvues  d'appen- 
dices en  forme  de  corne.  L'ovaire  est  appli<|ué  sur  un 
disque  hypogync  à  dix  lobes;  il  est  à  cinq  loges  poly- 
spermes.  Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  côtes  faible- 
ment arrondies  et  à  cinq  loges  s'ouvrant  en  un  égal 
nombre  de  valves. 

Une  seule  espèce,  Epigœa  repens,  L.,  Michx.,Flor. 
Bor.  Am.  i ,  compose  ce  genre.  C'est  un  petit  arbuste 
rampant,  toujours  vert,  ayant  des  feuilles  [létiolées, 
alternes,  entières,  ovales,  échancrées  en  cœur  à  leur 
base.  Les  fleurs  sont  odorantes,  roses,  et  forment  de 
petites  grappes  à  l'aisselle  des  feuilles.  Cette  plante, 
qui  aime  l'ombre  et  l'humidité,  croît  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Swartz  a  voulu  réunir  à  ce  genre,  sous  le  nom  d'E- 
pigœa  cordifolia,  le  Giialllieriçi  sjiliagnicola  de  Ri- 
chard {A  et.  Soc.  Nat.  Paris.  T.  i,  p.  109);  mais  à 
tort,  car  cette  plante  appartient  évidemment  au  genre 
Gualtheria ,  par  son  calice  cliarnu,  bacciforme  et  re- 
couvrant la  capsule,  f^.  Gdaltherie  ou  plutôt  Gaul- 
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ÉPIGÈNES.  Epigenis.  bot.  Champignons  parasites, 
qui  croissent  à  la  partie  supérieure  des  feuilles. 

ÉPIGÉNIES.  MIN.  Hauy  a  distingué,  par  cette  épithète 
d'Épigénies,  des  cristaux  dont  la  forme  appartient  à 
un  autre  minéral  que  celui  dont  ils  sont  composés,  et 
dans  lesquels  cette  différence  doit  être  attribuée  à  ce 
qu'ils  ont  perdu  un  des  principes  chimiques,  qui  les  con- 
stituaient originairement,  ou  à  ce  qu'ils  en  ont  reçu  un 
autre  sans  que  leur  forme  en  ait  été  altérée;  ces  chan- 
gements chimiques  ayant  eu  lieu  depuis  la  formation 
de  ces  cristaux  (ETrc/Evciri;,  origine  postérieure),  V. 
ce  (|ui  en  a  été  dit  au  mot  Cristallisation. 

ÉPIGÉS  (cotylédons),  bot.  A  l'époque  de  la  germi- 
nation, tantôt  les  deux  cotylédons  restent  placés  sous 
terre,  comme  dans  le  Marronnier  d'Inde  par  exemple; 
on  les  appelle  alors  cotylédons  hypogés  ;  tantôt  ils  sont 
élevés  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  par  suite  de  l'é- 
longation  de  la  tigelle,  et  on  dit  alors  qu'ils  sont  Épigés, 
comme  dans  le  Haricot  et  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  Dicotylédones. 

ÉPIGLOSSE.  Epiglossa.  zooL.  Nom  donné  par  Sa- 
vigny,  à  un  organe  particulier  de  la  bouche  des  insectes 
Hyménoptères;  aune  sorte  d'appendice  membraneux 
qui  est  reçu  entre  les  deux  branches  des  mâchoires, 
et  qui  recouvre  le  pharynx,  dont  il  a  pour  base  le  bord 
supérieur. 

ÉPIGLOTTIDE.  Epiglottis.  bot.  Espèce  du  genre 
Astragale. 

ÉPIGYNE  OD  ÉPIGYNIQDE.  bot.  Un  organe  est  dit 
Épigyne  toutes  les  fois  qu'il  naît  sur  l'ovaire  ou  au- 
dessus  de  l'ovaire,  ce  qui  doit  nécessairement  arriver 
quand  ce  dernier  est  infère.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit:  insertion,disque, étamines, corolle, etc., Épigynes, 

ÉPIGYNOPHOKIQUE.  bot.  Mirbel  donne  ce  nom  au 
nectaire,  quand  il  est  placé  sous  l'ovaire,  au  sommet 
du  gynophore. 

ÉPILAIS.  OIS.  Syn.  ancien  que  l'on  présume  devoir 
être  appliqué  à  une  Fauvette. 

ÉPILESTE.  BOT.  Synonyme  d'Arum  maculatum. 
y.  Godet. 

ÉI'ILITHE.  Epilithes.  bot.  Genre  nouveau  que  le 
docteur  Blume,  son  auteur,  place  avec  certain  doute 
encore  dans  la  famille  des  Nyctaginées,  en  lui  assignant 
pour  caractères  ;  fleurs  monoïques  :  les  mâles  ont  le 
calice  court  et  quadridenté,  quatre  pétales  alternes,  huit 
étamines  insérées  sur  le  calice,  avec  leurs  filaments  li- 
néaires, supportant  des  anthères  également  linéaires  et 
à  deux  loges;  des  glandulesau  fond  du  calice;  dans  les 
fleurs  femelles  le  calice  est  semblable  à  celui  des  Heurs 
mâles;  mais  il  estsupère  et  persistant,  les  pétales  sont 
nuls,  l'ovaire  est  uniovulé,  privé  de  style,  avec  quatre 
stigmates  latéraux,  pénicilliformes  et  persistants.  Le 
fruit  consiste  en  une  baie  à  côtes  et  monosperme.  La 
seule  espèce  décrite  par  Blume,  Epilithes  cocciiiea,  est 
une  plante  très-délicate,  ayant  l'aspect  de  l'Euphorbe  à 
feuilles  de  Thym,  et  que  l'on  trouve  comme  elle  sur  les 
rochers  arides  de  Java  ;  ses  feuilles  sont  éparses,  lancéo- 
lées et  dentées;  les  fleurs  femelles,  qui  se  succèdent  con- 
stamment, sont  sessiles,  axillaires  et  confondues  avec 
les  fleurs  mâles,  qui  sont  portées  sur  un  pédoncule. 

F.PILLET.  Spicula.  bot.  On  donne  généralement  ce 
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nom  aux  subdivisions  d'un  épi  composé.  Dans  la  fa- 
mille des  Graminées,  ce  mot  a  une  acception  plus  pré- 
cise ;  il  désigne  chacun  des  petits  groupes  de  fleurs 
réunies  dans  une  même  lépicène.  L'ÉpiUet  peut  être 
uniflore.  biHore  ou  multiflore,  etc.  f-'.  GR\nnstES. 

ÉPILOBE.  Epilobiiim.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Onagraires  et  de  l'Octandrie  Monogynie,  L.  Le  calice 
oblong  et  cylindrique  se  divise  supérieurement  en  qua-  j 
tre  parties  caduques  avec  lesquelles  alternent  quatre  i 
pétales  ;  les  filets,  au  nombre  de  huit  et  insérés  au  même 
point,  portent  des  anthères  allongées  et  incombantes;  I 
le  stigmate  se  partage  en  quatre  lobes,  quelquefois  ré- 
unis entre  eux;  la  capsule,  qui  fait  corps  avec  le  calice, 
est  grêle,  à  quatre  angles,  et  à  autant  de  loges  et  de 
valves  qui  portent  les  cloisons  sur  leur  milieu.  Les 
graines,  très -nombreuses  et  couronnées  par  une  ai- 
grette, s'attachent  à  un  placenta  central,  libre  après  la 
déhiscence.  Les  Épilobes  sont  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  opposées  ou  alternes.  Leurs  fleurs  sont  solitaires 
aux  aisselles  de  ces  feuilles  ou  disposées  en  épis  termi- 
naux, dans  lesquels  chacune  est  accompagnée  d'une 
bractée.  Leur  couleur  est  le  pourpre  ou  le  rose  plus  ou 
moins  foncé.  On  en  a  décrit  plus  de  trente  espèces,  dont 
le  tiers  environ  fait  partie  de  la  Flore  française.  Nous 
citerons  parmi  ces  dernières  :  VEpilobiiim  spicatum, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Laurier  de  Saint- 
Antoine,  et  cultivé  comme  plante  d'ornement;  et  VEpi- 
lobium  rosmarinifolium,  qui  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides. Ces  deux  espèces,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées 
dans  la  première,  et  linéaires  dans  la  seconde,  présen- 
tent l'une  et  l'autre  des  fleurs  légèrement  irrégulières 
où  les  élamines  ainsi  que  le  pistil  sont  inclinés.  Cette 
disposition  n'a  pas  lieu  dans  les  autres,  par  exemple 
dans  VEpilobiiim  viontaniim,  caractérisé  par  ses  tiges 
cylindriques  et  les  lobes  assez  profonds  de  son  stigmate  ; 
VEpilohinm  tetiagonum ,  dont  la  tige  est  tétragone, 
le  stigmate  entier  en  forme  de  massue;  VEpilobium 
molle  et  VEpilobium  hiisiitiim,  communs  tous  deux 
dans  nos  marais  et  nos  ruisseaux,  dont  le  premier  se 
distingue  au  premier  aspect  de  l'autre  par  la  couleur 
moins  foncée  et  les  dimensions  beaucoup  moindres  de 
ses  fleurs.  Leurs  siliques  sont  cotonneuses;  elles  sont 
glabres  dans  VEpilobium  alpinum  dont  la  tige  est 
rampante  et  atteint  à  peine  quatre  pouces  de  hauteur, 
et  dans  VEpilobium  oiiganifolium,  également  petit, 
mais  dont  les  feuilles  sont  dentées  au  lieu  d'être  entiè- 
res, et  dont  la  tige  est  ascendante. 

Él'lLOBlENNES.  BOT.  Syn.  d'Onagraires.  V.  ce  mot. 

ÉPIJIAQUE.  Epimachus.  ois.  Sous  ce  nom  que  les 
Grecs  appliquaient  à  un  très-bel  Oiseau  des  Indes  diffi- 
cile à  retrouver,  Cuvier  a  désigné  un  sous-genre  de 
ses  Huppes,  formé  aux  dépens  des  Promerops,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  devoir  en  être  séparés.  V.  Pro- 
merops. 

ÉPIMÈCE.  Epimeces.  iNS.  Hyménoptères;  genre  de 
la  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Oxyures,  établi  par 
Westwood  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
presque  tîlifoimes,  composées  de  dix  articles  dont  le 
troisième  plus  pelit  que  le  second ,  les  autres  égaux 
dans  les  mâles  et  dans  les  femelles,  terminées  par  une 
massue  formée  des  quatre  derniers;  palpes  maxillaires 


peu  ou  point  saillantes;  abdomen  trois  fois  plus  long 
que  le  corselet,  déprimé,  avec  les  trois  segments  posté- 
rieurs allongés  et  atténués;  point  de  nervures  brachiales 
oubasilaires,  ni  de  cellules  aux  ailes;  tête  grosse  avec 
trois  ocelles  écartés,  et  disposés  en  triangle  sur  le  ver- 
tex;  corselet  court  et  transversal  ;  écusson  inermechez 
les  mâles  et  mucroné  chez  les  femelles. 

ÉPIJIÈCE  ESSIFÈRE.  EpimecBs  ensifer,  Westw.  Noir, 
un  peu  brillant  ;  cuisses  d'un  brun  pâle  avec  l'extrémité 
d'un  brun  de  poix;  il  en  est  de  même  pour  les  tarses; 
abdomen  brillant  avec  sa  base  striée  longitudinalement. 
Taille,  une  ligne  et  demie  environ.  On  le  trouve  en  An- 
gleterre. 

ÉPIJIÈCE  VENTRAL.  £/«wicee«  re«<;a/is,  Westw.  Il 
est  aussi  d'un  noir  brillant,  avec  les  trois  premiers  seg- 
ments de  l'abdomen  arrondis  mais  comprimés  en  des- 
sous, les  trois  derniers  sont  fortement  arqués;  pieds 
noirs;  cuisses  et  tarses  roussàtres.  Taille,  un  peu  moins 
d'une  ligne.  On  le  trouve  avec  le  précédent. 

ÉPIMÈDE.  Epimedium.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Berbéridées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie.  Le  nom 
d'Epimedium  est  fort  ancien  ;  il  est  dérivé,  selon  quel- 
ques botanistes,  de  etii,  en  et  /j.-nicx,  médie,  parce  que 
la  plante  à  laquelle  on  l'avait  appliqué,  croissait  abon- 
damment en  Médie.  Selon  Dioscoride  la  tige  de  cette 
plante  était  peu  grande,  garnie  de  feuilles  qui  ressem- 
blaient à  celles  du  Lierre  ;  mais  elle  ne  portait  ni  fleurs 
ni  fruits;  ses  racines  étaient  noires,  grêles,  déliées, 
minces,  odorantes,  et  se  plaisant  surtout  dans  les  ter- 
rains humides  et  marécageux.  Mattbiole,  qui  a  com- 
menté Dioscoride,  ne  nous  donne  point  de  détails  sur 
la  plante  connue  au  temps  du  philosophe  d'Anazarbe, 
de  sorte  que  nous  ignorons  complètement  si  VEpime- 
dium  des  anciens  est  celui  des  temps  modernes,  qui  a 
fleurs  et  fruits,  et  que  l'on  trouve  dans  bien  d'autres 
contrées  que  dans  celle  qui  formait  l'antique  patrie  des 
Mèdes.  Le  genre  Epimedium,  adopté  par  Linné,  n'a, 
pendant  bien  longtemps,  offert  qu'une  seule  espèce;  le 
professeur  Fischer  de  Pétersbourg  en  a  découvert  une 
seconde  aux  environs  de  Gilau  en  Perse;  elle  n'existe 
point  encore  dans  les  collections;  enfin  le  docteur  Van 
Siebold,  pendant  son  séjour  au  Japon,  y  a  recueilli  des 
graines  de  deux  autres  espèces,  qui  ont  été  semées  dans 
les  serres  du  jardin  universitaire  de  Gand,  d'où  elles  se 
sont  ensuite  répandues  chez  tous  les  amateurs.  Cela 
fait  donc  en  tout,  jusqu'à  ce  jour,  quatre  espèces  dont 
nous  allons  donner  ici  la  description  la  plus  claire  et  la 
plus  succincte  qu'il  se  pourra. 

Épimèbe  des  kivi?,. Epimedium  Alpinum,l,., lATCÛi. 
Illust.,  t.  85,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Cha- 
peau d'Évêque,  à  cause  de  la  forme  de  ses  appendices 
pétaloïdes.  C'est  une  petite  plante  vivace,  dont  les  tiges, 
hautes  de  huit  à  dix  pouces,  sont  simples,  glabres,  cy- 
lindriques, ofl'rant  un  nœud  vers  le  milieu  de  leur  hau- 
teur, au-dessus  duquel  nait  le  pétiole  unique,  qui  ter- 
mine chacune  d'elles.  Ce  pétiole  est  d'abord  simple;  il 
se  trifurque  trois  fois  successivement,  et  chacune  de  ses 
dernières  divisions  porte  une  foliole  coidiforme,  acu- 
ininée,  dentée,  d'un  vert  clair.  A  la  base  du  pétiole  com- 
mun, on  trouve  deux  stipules  courtes  et  obtuses.  Les 
fleurs  forment  une  sorte  de  petite  grappe  pauciflore. 


176 


É  I>I 


i  p  I 


pédonciilée,  naissant  du  nœud  terminal  de  la  tige,  dont 
il  semble  être  la  continuation.  Ces  Heurs  sont  jaunes, 
pédonculées.  Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  éta- 
lés, ovales,  obtus,  concaves.  La  corolle  se  compose  d'un 
égal  nombre  de  pétales  étalés,  plus  lonijs  et  plus  larges 
que  les  sépales ,  sur  lesquels  ils  sont  couchés.  En  de- 
dans des  pétales,  on  trouve  quatre  appendices  creux, 
ayant  la  forme  d'un  capuchon  ou  d'une  sorte  de  mitre. 
Ces  appendices  sont  placés  en  face  des  pétales  hypogy- 
nes.  Les  étamines,  au  nombre  de  qualie,  sont  dressées 
au  centre  de  la  fleur  et  placées  en  l'ace  des  pétales.  Leur 
filet  est  court;  l'anthère  est  cordiforme  ,  allongée, 
s'ouvrant  par  la  face  interne  de  chaque  loge,  qui  s'en- 
lève en  se  roulant  de  la  base  vcis  le  sommet.  L'ovaire 
est  ovoïde,  allongé,  un  peu  comprimé,  articulé  sur  le 
sommet  d'un  disque  hypogyne.  11  offre  une  seule  loge 
contenant  cinq  à  six  ovules  globuleu.x,  attachés  sur  une 
seule  rangée,  à  l'un  des  côtés  de  la  loge.  Le  style  est  la- 
téral, un  peu  recourbé,  se  terminant  à  son  sommet  par 
un  stigmate  concave,  ayant  un  orifice  étroit  et  arrondi. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  comprimée,  à  une  seule 
loge  contenant  un  petit  nombre  de  graines  et  s'ouvrant 
en  deux  valves. 

Épimède  a  FEtiiLES  piNJfÉES.  Epùiiedium  pinna- 
tum,  Fischer.  Celte  espèce  ne  parait  différer  de  la  pré- 
cédente qu'en  ce  qu'elle  a  des  feuilles  radicales  pinnées, 
subbijugées,  et  la  tige  pourvue  de  rameaux.  Les  autres 
caractères  spécifiques  semblent  absolument  identiques. 
Elle  habite  les  montagnes  du  sud  de  la  Perse. 

Épimède  a  grandes  fleurs.  Ephnediiim  macran- 
thum,  Morren  et  Decaisne,  Jtm.  des  Scien.  nat., 
sér.  2,  vol.  2,  352.  Celte  belle  espèce  est  originaire  du 
Japon,  oi"!  elle  a  été  découverte  en  1820,  par  le  docteur 
Van  Siebold,  qui  en  a  rapporté  des  graines  qu'il  a  dis- 
tribuées aux  principaux  établissements  de  botanique 
des  Pays-Bas.  Elle  a  fleuri  ù  Gand  ,  vers  le  printemps 
de  1834,  dans  les  seircs  tempérées  du  jardin  botanique 
de  l'Dniversité.  C'est  un  petit  arbrisseau  de  quinze  à 
seize  pouces  de  hauteur,  dont  les  tiges,  d'un  brun  rou- 
geàtre,  sont  garnies  de  poils  glanduleux  et  rudes.  Les 
feuilles  sont  régulièrement  triternées;  les  pétioles  com- 
mini  et  secondaire  sont  longs  de  deux  pouces  environ, 
grêles,  verdàtres  et  hispides;  les  deux  pinnules  infé- 
rieures sont  opposées;  toutes  portent  trois  folioles  d'un 
vert  assez  clair,  fortement  veinées  el  garnies  en  leurs 
bords  de  cils  assez  écaités;  la  foliole  terminale  est  lan- 
céolée, cordée  à  sa  base,  longue  de  douze  à  quinze 
ligues,  large  de  six  à  sept,  portée  sur  un  pétiolule  his- 
pide  (le  six  lignes;  les  deux  latérales  sonlcordiformes- 
obliques  aux  deux  côtés  opposés;  leur  pétiolule  a  tout 
au  plus  deux  lignes;  il  est  également  hispide.  Les  fleurs 
étalées  ont  près  de  deux  pouces  d'étendue;  elles  sont 
réunies  en  petites  grappes  au  sommet  d'un  pédoncule 
cylindrique,  glabre,  blanchâtre,  long  de  trois  pouces 
et  plus.  Le  calice  est  composé  de  quatre  sépales  obtus, 
concaves  et  rougeâtres,  surtout  vers  les  bords  et  le  som- 
met; un  semblable  nombre  de  pétales  d'un  blanc  ver- 
dàtre,  lavé  quelquefois  de  violet,  forment  la  corolle; 
ils  sont  plus  longs  et  plus  larges  que  les  sépales,  sur 
les(|uels  ils  sont  pour  ainsi  dire  couchés;  en  dedans 
des  pétales  sont  (|uatre  appendices  creux,  qui  se  prolon- 


j  gcnt  en  éperon  ou  cornet  arrondi  à  l'extrémité,  et  de 
moitié  au  delà  de  la  longueur  des  sépales;  il  arrive 
quelquefois  que  ces  cornets  présentent,  vers  leur  mi- 
lieu, une  ou  deux  petites  éminences  en  forme  de  dents. 
Les  quatre  étamines  ont  leurs  filaments  courts,  terminés 
chacun  par  une  anthère  cordiforme,  allongée.  L'ovaire 
est  uniloculaire.  contenant  une  quinzaine  d'ovules,  at- 
tachées à  l'une  des  parois  de  la  loge.  Le  slyle  est  latéral, 
fléchi,  terminé  par  un  stigmate  concave.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde,  comprimée  et  à  deux  valves. 

Épimède  VIOLET.  Epimedium  violaceum,  Morr.  et 
Decais.;  Encyclogr.  végét.,  vol.  m,  1833.  C'est  encore 
au  docteur  Van  Siebold  que  nous  sommes  redevables 
de  la  découverte  de  cette  seconde  espèce  d'Épimède; 
il  l'a  trouvée  à  la  même  époque  que  la  précédente,  dans 
les  mêmes  lieux  et  avec  des  circonstances  presque  sem- 
blables. Sa  tige  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  l'Épimède  précédent;  mais  elle  est  moins  élevée, 
plus  grélc  et  plutôt  rouge  purpurin  que  brunâtre;  il 
en  est  de  même  des  pétioles;  mais  les  folioles  ont  une 
direction  et  un  port  différents  :  les  pétiolules,  au  lieu 
de  rester  dressés,  s'inclinent,  de  sorte  que  les  folioles 
ont  l'air  d'être  suspendues  et  non  portées;  elles  sont 
irrégulières  entre  elles,  aiguës,  cordiformes,  presque 
sagittées,  avec  le  sommet  incliné  vers  la  terre,  légère- 
ment veinées,  cUiées  en  leurs  bords,  longues  de  seize 
lignes  et  larges  de  six,  d'un  pourpre  obscur  qui  passe 
au  vert  clair  après  la  floraison.  Le  pédoncule  est  cylin- 
drique, glabre,  rougeâtre  à  sa  base,  long  de  deux  à 
trois  pouces,  portant  à  l'extrémité  une  et  rarement  deux 
grandes  Heurs  d'une  belle  nuance  violette.  Les  sépales 
sont  lancéolés,  presque  aigus,  un  peu  concaves,  longs 
de  huit  lignes  et  d'un  violet  brunâtre  à  l'extérieur;  les 
pétales  sont  d'un  beau  violet,  ainsi  que  l'appendice  in- 
terne qui  se  prolonge  un  peu  au  delà  de  la  longueur 
des  sépales  en  éperon  ou  cornet  obtus.  Les  étamines 
ont  leur  filament  grêle  et  court,  terminé  par  une  an- 
thère jaunâtre;  elles  sont  déhiscentes  parla  base,  et  les 
valves  se  roulent  vers  le  sommet.  L'ovaire  est  allongé, 
comprimé,  surmonté  d'un  style  latéral,  cylindrique,  s'é- 
paississant  un  peu  vers  l'extrémité  qui  présente  un  stig- 
mate plan. 

Decaisne  et  Morren  ont  en  outre  décrit  (Ann.  des 
se.  nat.)  trois  autres  espèces  ;  Epiinediuin  MtisscUia- 
niim,  Epimedium  pubhjerum  et  Epimedium  eta- 
tum,  toutes  trois  originaires  du  .lapon  ou  du  Ncpaul , 
et  que  l'on  a  obtenues  de  semis,  à  Gand. 

EPIMELIS.  BOT.  Syn.  de  Mespilus  Coloneasier. 

ÉPIMÉMDION.  BOT.  Syn.  de  Scille,  selon  Adanson. 

ÉPIMÈRE.  zooL.  Pièce  du  squelette  des  animaux  Arti- 
culés, qui  entre  dans  la  composition  des  flancs.  Elle  est 
soudée  antérieurement  avec  l'épistcrnum ,  et  elle  ap- 
puie, dans  certains  cas,  sur  le  sternum  pour  remonter 
à  la  partie  supérieure,  et  servir  de  point  d'attache  aux 
ailes.  Elle  a  en  outre  des  rapports  avec  les  hanches  du 
segment  auquel  elle  appartient,  en  s'articulant  con- 
stamment avec  elles  et  en  concourant  quelquefois  à  for- 
mer la  circonférence  du  trou  qui  les  contient.  A^.Thorax. 

ÉPIMEREDI.  bot.  Adanson  nommait  ainsi  un  genre 
de  la  famille  des  Labiées,  dont  le  Htacltj^s  Indica  était 
le  lype.  r.  Staciihik. 
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ÉPIMÈTRE.  MIN.  Hally  avait  d'abord  proposé  ce  nom 
pour  la  Chabasie.  K.  ce  mot. 

ÉPINARD.  Spinacia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cliénopodées  et  de  la  Diœcic  Penlandrie,  L.,  établi  par 
Touinefort  et  adopté  par  Linné,  avec  les  caractères 
suivanis  :  fleurs  dioïciues  ;  les  mâles  ont  le  périgoiie  à 
cinq  parties;  dans  les  femelles,  il  est  à  deux,  à  trois  ou 
quatre;  celles-ci  présentent  quatre  styles,  et,  après  la 
nialurilé,  renferment  une  graine  solitaire,  recouverte 
par  le  périgone  qui  persiste  et  continue  de  s'accroître. 
A  l'exemple  de  Miller  et  de  Mœnch,  De  Candolle  (FI. 
franc.)  a  séparé  en  deux  espèces  distinctes  le  .Spinacia 
oleracea  de  Linné.  La  première  est  I'Épinard  coRNt, 
Spinacia  spinosa,  dont  les  tiges  sont  droites,  rameu- 
ses, glabres,  cannelées  et  hautes  de  trois  à  cinq  déci- 
mètres. Ses  feuilles  sont  sagitlées  et  incisées  vers  la 
base  ;  leur  consistance  est  molle  et  leur  aspect  d'un  beau 
vert.  Elles  portent  des  fleurs  d'un  vert  pâle  et  forment 
des  paquets  sessiles  aux  aisselles  des  feuilles.  Le  péri- 
gone de  ces  fleurs  se  prolonge  en  deux,  trois  ou  quatre 
cornes  aiguës  ou  divergentes.  L'Épinard  sans  cornes, 
Spinacia  inermis ,  Mœnch,  diffère  de  l'espèce  précé- 
dente par  ses  feuilles  plus  grandes  et  un  peu  plus  ova- 
les ,  mais  surtout  par  ses  fruits  ovoïdes,  constamment 
dépourvus  de  cornes.  C'était  la  variété  ;3  de  Linné,  et 
on  la  connaît  dans  les  jardins  potagers  sous  le  nom 
d'Épinard  de  Hollande.  La  patrie  de  ces  deux  plantes 
est  fort  douteuse;  Olivier  a  cependant  rencontré  en 
Perse  I'Épinard  à  l'état  sauvage,  et  il  en  infère  que 
celle  plante  est  originaire  de  l' Asie-Mineure.  L'Épinard 
est  cultivé  comme  plante  alimentaire;  on  mange  ses 
feuilles  en  France  après  les  avoir  fait  cuire  et  les  avoir 
apprêtées  de  diverses  manières.  On  sème  leurs  graines 
depuis  le  milieu  d'août  jusqu'au  commencement  de  fé- 
vrier; il  leur  faut  une  terre  fraîche,  bien  labourée  et 
surtout  bien  fumée.  L'Épinard  de  Hollande  demande 
plus  de  soins  dans  sa  culture.  D'abord  il  lève  moins  ra- 
pidement, ensuite  il  a  besoin  d'être  arrosé  plus  fréquem- 
ment. La  culture  de  I'Épinard  étant  un  objet  d'impor- 
tance majeure,  vu  la  grande  colisommalion  qu'on  en 
fait  pour  la  cuisine,  a  élé  bien  perfectionnée  par  les 
jardiniers.  C'est  dans  les  livres  d'horlicullure  potagère 
qu'il  faut  cherclier  des  renseignements  plus  détaillés  et 
qu'il  ne  convient  pas  de  donner  ici.  —  Une  autre  espèce 
a  élé  décrite  par  Linné  et  par  Gmelin  (Flor.  Sibii.,  ô, 
p.  86,  t.  10)  sous  le  nom  de  Spinacia  fera;  elle  croît 
en  Sibérie. 

On  a  étendu  le  nom  d'Épinard  à  diverses  plantes 
qu'en  rapproche  une  ressemblance  plus  ou  moins  di- 
recte; ainsi  l'on  a  nommé  : 

Épinard  d'Amérique  ou  d'Inde,  le  Basella  riibra. 

ÉpiNARD  deCayenne,  dîvcrs  Phytolacca,  particuliè- 
rement Yoctandra. 

Épinard  be  ia  Chine,  ce  qu'on  appelle  aussi  Brèdes. 
y.  ce  mot. 

Épinard  fraise,  les  espèces  du  genre  Blitum.  V. 
Blette,  et  non  VAlriplex  rosea. 

Épinard  de  muraille,  la  Pariétaire. 

ÉPixARD  SAi'VAGE,  le  Chetiopodium  Bonus -Hcn- 
ricus. 

Épi-Nard,  Spica-Naril,  ou  Épi  celtique,  lient  à  une 
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autre  élymologie,  et  désignait  dans  quelques  vieilles 
pharmacies  le  yaleriana  celtica  et  VAndropogon 
Nardus. 

ÉPINARDE.  POIS.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de 
Gastérostée,  (|ui  répond  à  Épinoche.  f^.  ce  mot. 

ÉPllNE.  Spina.  looi.  et  bot.  Plusieurs  animaux,  prin- 
cipalement parmi  les  Poissons  et  les  larves  des  Lépidop 
tères  diurnes,  présentent  des  piquants  de  natures  fori 
diverses  et  qu'on  nomme  quelquefois  Épines.  Les  rayon.s 
des  nageoires,  les  côtés  de  la  queue  dans  les  Acanthu- 
res,  la  totalité  de  la  peau  dans  les  Diodons,  et  les  den- 
telures des  opercules  s'arment  communément  de  la 
sorte  et  deviennent  ainsi  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense.  Quelques  espèces  des  ordres  inférieurs  en  sonl 
également  munies,  et  de  telles  particularités  ont  sou- 
vent déterminé  l'imposition  de  noms  spécifiques  vul- 
gaires; ainsi  l'on  a  appelé  ; 

ÉPINE  BE  Judas,  la  Mve. 

ÉPINE  DOUBLE,  uu  Syngnathe. 

ÉPINE  CROCHE,  le  Diodon  Attinga. 

ÉPINE  DE  LA  'S'iERGE,  l'Épînoche  OU  Gaslérosléc  com- 
mune. 

ÉPINE  NOIRE  ou  BE  VELOURS,  la  Chenille  de  l'Ortie,  etc. 

En  botanique,  le  mot  Épine  s'applique  à  tous  les  ap- 
pendices piquants  et  roides  qui  tirent  leur  origine  Av 
la  partie  ligneuse  de  la  tige,  tandis  qu'on  donne  le  nom 
d'aiguillons  aux  piquants  qui  naissent  seulement  de  l'é- 
piderme.  En  général,  les  Épines  ne  sonl  que  des  rameaux 
dont  le  bourgeon  terminal  ne  s'est  point  développé. 

On  a  souvent  employé  en  botanique  comme  en  zoo- 
logie le  mot  Épine  comme  nom  propre,  en  l'accompa- 
gnant de  diverses  épithètes;  ainsi  l'on  a  appelé  : 

ÉPINE  AIGUË,  Spina  acuta,  \eMespitusPxracanlha. 

ÉPINE  AIGRE  ou  AIGRETTE,  Spùia  acido ,  le  Vinetier 
commun. 

ÉPINE  DE  Bourgogne,  selon  Daléchamp,  le  PliylLirea 
tatifolia. 

ÉPINE  DE  Cerf,  Cervi  Spina,  le  Bhamnus  calliar- 
ticits. 

ÉPINE  ARDENTE,  le  Mcspilus  Pfracantha  et  un  Ce- 
lastnis. 

ÉPINE  AHÈRE.  f".  ÉPINE  JAUNE. 

ÉPINE  BLANCHE,  Spina  alba,  l'Aubépine,  le  Néflier 
sauvage  et  jus(iu'à  VOnoponluiu  Acanthium. 

ÉPINE  DE  Boeuf,  les  Ononides  et  quelquefois  la  Bar- 
danne. 

Épine  croisée,  le  Gleditschia  Triacanihos. 

ÉPINE  BE  Bouc,  dont  Tragacantha  est  la  traduction 
grecque,  un  Astragale. 

ÉPINE  A  CERISE,  le  Jiijubicr. 

Épine  du  Cdrist,  plusieurs  arbustes  épineux,  parlicu 
lièrement  un  Cratœgus,  le  Rhamnus  catliarlicus  et 
le  Paliurus. 

Épine  d'Afrique  ou  a  cornets,  le  Lycium  Afrmn. 

Épine  fleurie,  l'Aubépine  et  le  Prunellier. 

Épine  a  Scorpion,  les  Panicauts  indigènes  dans  quel- 
ques cantons  de  l'Amérique  méridionale,  où  l'on  croit 
que  le  suc  de  ces  plantes  est  un  remède  contre  la  piqûre 
des  Scorpions.  Celte  idée  parait  être  venue  d'Espagne, 
où  l'on  dit  la  même  chose  de  VEryngium  vulgare. 

Épine  d'été  et  d'hiver,  deux  variétés  de  Poire. 
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KpiNE  uouni.E,  une  espèce  de  Gioseilliei'  et  rAiil)é|)in 
;i  fleurs  doubles. 

ÉPINE  JAUNE,  le  Scolymus  Hispanicus  et  VHippo- 
pluie  Rliamnoides.  On  a  traduit,  pour  cette  dernière 
plante,  le  nom  espagnol  Espina  amaritla  par  Épine 
amère;  aiiian'lla  ne  signitie  point  amer,  mais  jaune. 
On  applique  encore  ce  nom  au  Rhamnus  Paliurus. 
Épine  luisante,  le  Panicum  Crus-Galli. 
ÉPINE  Marante,  V tlippophae  Hhamitoides. 
Épine  noire,  Spina  nigra,  le  Prunellier  et  quelque- 
fois le  Rhamnus  txcioides. 
ÉPINE  PUANTE,  le  Rhamnus  saxatilis. 
ÉPINE  ROSE,  l'Aubépine  à  fleurs  colorées,  soit  simples, 
soit  doubles,  et  une  variété  de  Poire. 

ÉPINE  VERTE  ou  TOUJOURS  VERTE,  le  IIoux  ct  le  Fiagon 
ordinaire. 
Épine-vinette,  le  Vinelier  commun. 
ÉPINELÈPHE.  POIS.  Genre  formé  parBIoch,  pour  un 
Poisson  dont  Lacépède  a  fait  un  Holocentre,  et  que  Cu- 
vier  comprend  parmi  les  Serrans.  K.  ce  mot. 

ÉPINETTE.  BOT.  IVom  vulgaire  des  diverses  espèces 
de  Sapins,  au  Canada.  Ce  mot  est  passé  dans  le  langage 
de  la  marine  pour  y  désigner  divers  bois  de  mâture. 

ÉPINEUX.  Spinosus.  zooL.  et  bot.  Se  dit  des  êtres 
ou  des  organes  armés  d'épines. 
ÉPINEUX.  MAM.  r.  Aculeata. 
ÉPINEUX.  POIS.  Espèce  du  genre  Cycloptère.  F.  ce 
mot. 

ÉPINEUX.  BOT.  Paulet  appelle  Épineux  girolé  ou  tour- 
nant, et  Épineux  à  Lavande,  deux  espèces  du  genre 
Hydne.  K.  ce  mot. 

ÉPINIER.  OIS.  Synonyme  vulgaire  du  Tarin,  Frin- 
fjilla  Spinus,  L.  F.  Gros-Bec 
ÉPINIÈRE.  BOT.  L'un  des  noms  vulg.  de  PAubépine. 
ÉPINOCIIE  ou  ÉPINOCLE.  pois.  Gaslerosteus  acu- 
leatus,  L.  Espèce  du  genre  Gastérostée.  K.  ce  mot. 

Éf'lNOCHETTE.  pois.  Gaslerosteus  pungilius.  Pe- 
tite espèce  du  genre  Gastérostée.  K.  ce  mot. 

ÉPIODON.  UAJi.  Le  genre  de  Cétacés,  établi  sous  ce 
nom  par  Raffinesque,  est  caractérisé  par  plusieurs  dents 
à  la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  l'inférieure  en 
manquerait  absolument;  par  des  évenls  réunis  sur  sa 
tète,  et  par  l'absence  de  dorsale.  Une  seule  espèce,  l'^- 
piodon  nnjanantus,  le  compose  :  elle  a  son  corps 
oblong,  postérieurement  atténué;  son  museau  arrondi 
avec  la  mâchoire  supérieure  plus  large  que  l'inférieure. 
L'individu  qui  a  fourni  cette  description  superficielle 
fut  péché  sur  les  côtes  de  Sicile.  Pour  être  adopté,  le 
genre  dont  il  est  question  nécessite  un  nouvel  examen; 
il  ne  fut  peut-être  établi  que  d'après  une  espèce  de 
Dauphin  imparfaitement  examinée,  et  pourrait  bien 
n'être  qu'un  Ilétérodon  de  Blainville. 

ÉPIPACTIDE.  Epipactis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  offrant  un  calice  dont  les  trois  folioles  exté- 
rieures sont  étalées  ou  un  peu  dressées,  égales  entre 
elles;  les  deux  divisions  intérieures  sont  également  éta- 
lées ;  le  labcUe  est  dépourvu  d'éperon,  concave  surtout 
à  sa  moitié  inférieure  qui  est  séparée  de  la  supérieure 
par  un  étranglement;  le  stigmate  est  large,  placé  ;1  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  gynostème  qui  est 
court  ;  l'anthère  est  terminale,  mobile,  couchée  sur  le 


suinmet  du  gynostème,  s'ouvraiit  par  un  opercule,  à 
deux  loges  séparées  chacune  par  une  petite  cloison  lon- 
gitudinale et  renfermant  une  masse  de  pollen  pulvéru- 
lent non  recourbée  à  sa  base. 

Ce  genre  renferme  un  certain  nombre  d'espèces  ter- 
restres, qui  croissent  en  Europe.  Leur  racine  est  fibreuse; 
leur  tige  simple  porte  des  feuilles  alternes,  embrassan- 
tes, et  souvent  engainantes  à  leur  base.  Les  fleurs,  qui 
sont  généralement  assez  grandes ,  forment  un  épi  au 
sommet  de  la  tige.  Parmi  les  espèces  qui  croissent  en 
France,  nous  citerons  : 

L'ÉPiPACTiDE  A  larges  FECULES.  Epipoctis  lattfoUa, 
WilUl.,  Rich.,  Orchid.  d'Eiir.  Elle  est  assez  commune 
dans  les  bois  sombres  et  un  peu  humideS;  sa  tige  est 
haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi,  dressée,  cylindrique, 
légèrement  pulvérulente;  ses  feuilles  sont  alternes,  ses- 
siles,  amplexicaules ,  ovales,  aiguës,  presque  cordifor- 
mes,  marquées  de  neuf  à  onze  nervures  longitudinales 
et  parallèles;  les  fleurs,  qui  sont  d'un  vert  mélangé  de 
pourpre,  forment  un  très-long  épi  à  la  partie  supérieure 
de  la  tige;  chacune  d'elles  est  courtement  pédonculée  t 
accompagnée  d'une  bractée  plus  longue  que  l'ovaire. 

L'ÉPIPACTIDE  des  marais.  Epipactis  paluslris, 
Willd.,  Rich., /oc.  cit.  Elle  croît  dans  les  prés  humides. 
Sa  tige  est  dressée,  cylindrique,  haute  d'un  pied.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  allongées,  aiguës;  ses 
fleurs  blanches  pédonculées,  pendantes,  et  formant  un 
épi  lâche  à  la  partie  supérieure  de  la  lige.  Les  bractées 
sont  plus  courtes  que  l'ovaire. 

ÉPIPDELLE.  Epipdella.  ann.  Même  chose  que  Phyl- 
line,  Ocken.  ^.  ce  mot. 

ÉPIPEUONATE.  Epipedonala.  iNS.  Coléoptères  hé- 
téromères;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Nyctélides,  établi  par  Solier  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  antennes  filiformes,  velues,  dont  les  articles  sont 
peu  allongés  et  coniques;  palpes  maxillaires  terminées 
par  un  article  un  peu  plus  gros  que  les  précédents  et 
sécuriforme-allongé;  le  dernier  des  labiales  est  court, 
renflé,  ovalalre ,  tronqué  au  bout;  menton  rétréci  à  sa 
base,  fortement  échancré antérieurement,  avec  un  sil- 
lon longitudinal  au  milieu;  prothorax  à  tergum  dé- 
primé, peu  dilaté  et  légèrement  arqué  sur  les  côtés, 
transverse,  plus  étroit  en  avant  qu'à  la  base  qui  est 
hisinueuse;  écusson  à  peine  visible;  élytres  planes  en 
dessus,  avec  l'extrémité  courbée  vers  le  bas,  à  flancs 
bien  marqués;  pattes  glabres;  jambes  filiformes,  subcy- 
lindriques, les  antérieures  terminées  en  dehors  par 
une  très-petite  dent  obtuse,  et  garnies  en  dessous  de  tu- 
bercules épineux;  tarses  velus,  assez  courts;  articles 
des  antérieurs  transverses;  mésosternum  renflé  en  toit 
antérieurement ,  avec  l'arête  arrondie.  Ce  genre  se 
compose  de  deux  espèces  bien  connues,  originaires  du 
Chili  :  Epipedonala  ehenina,  Epipedonala Eiythio- 
pus;  la  première  est  noire,  avec  les  antennes  et  les  tar- 
ses d'un  brun  obscur;  Pautre  est  noire,  avec  les  pattes 
rouges. 

ÉPIPÉTALE.  BOT.  Ce  terme  s'emploie  pour  désigne- 
tons  les  organes  qui  naissent  sur  la  corolle  ou  les  péla- 
les,  telles  que  les  étamines,  les  glandes,  etc. 

ÉPIPETRON.  bot.  Synonyme  de  Clinopodium  xnil- 
(jare,  L, selon  lesuns,etd'£/»///ie(/i'«»i  selon  d'autres. 
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EPIPETRUM.  poiYP.  Ocken,  dans  son  SyslÈme  géné- 
ral (le  Zoologie,  a  donné  ce  nom  aux  Alcyonidées,  prin- 
cipalement à  l'Alcyonidie  gélatineuse,  qu'il  regardait 
comme  le  type  d'un  genre  particulier,  dont  la  véritable 
nature  lui  était  inconnue.  Blainville,  en  citant  ce  genre 
d'Ocken,  dit  avoir  observé  souvent  cette  production 
marine  sur  les  côtes  de  la  Manche,  sans  pouvoir  se 
taire  une  idée  suffisante  de  sa  nature.  C'est  maintenant 
Wllcyonidiiivi  gelaliiiosiim  de  l'ordre  des  Alcyonées 
dans  la  division  des  Polypiers  sarcoïdes.  H  esl  bien 
figuré  avec  ses  Polypes  diaphanes,  ù  douze  tentacules, 
ilans  la  Zoologia  Danica  de  Millier.  Ces  animaux  ont 
été  souvent  observés  par  difFérenls  naturalistes,  princi- 
palement B.  Gaillon  de  Dieppe,  qui  les  a  étudiés  avec 

EPIPHAKÉE.  Epiphanea  ou  Epiphanes.  bot.  Ce 
genre  que  le  docteur  Blume  a  ajouté  à  la  famille  des 
Orchidées,  n'a  pas  paru  assez  distinct  du  genre  Gastro- 
tli'n  de  Robert  Brown,  pour  être  conservé;  en  consé- 
quence, il  lui  a  été  réuni. 

ÊPIPHÈGE.  Epiphegus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orobanches.  de  la  Didynamie  Angiospermie  de  Linné, 
établi  par  Kultal  qui  lui  assigne  pour  caraclères  :  ca- 
lice accourci,  à  cinq  dents;  fleurs  polygames  :  les  mâles 
à  corolle  ringente,  comprimée,  quadrifide,  dont  la  lèvre 
inférieure  plane;  celle  des  fleurs  femelles  est  petite,  exi- 
guë, peu  régulière,  quadrifide,  susceptible  de  se  flétrir 
très-vile;  capsule  infère,  oblique,  uniloculaire  et  s'ou- 
vrant  par  le  sommet.  La  seule  espèce  connue  est  VEpi- 
pliegiis  Jmeiicanus;  sa  hampe  est  rameuse,  écail- 
leuse,  ornée  de  fleurs  alternes,  redressées,  pédonculées 
et  blanchâtres,  striées  de  pourpre.  On  la  trouve  dans  la 
Virginie. 

ÉPIPHLOSE.  BOT.  et  BOiL.  Ce  nom,  qui  désigna  quel- 
quefois l'épiderme  de  certains  arbres,  a  été  transporté 
par  Lamarck,  dans  une  autre  branche  de  l'Histoire  na- 
turelle. Ce  savant  appelle  ainsi  cette  pellicule  cornée, 
qui  recouvre  quelques  Coquilles,  et  que  les  préparateurs 
confondent  souvent  avec  le  Drap-marin. 

ÉPIPHORE.  Epiphora.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  et  de  la  GynandrieMonandrie  de  Linné,  formé 
par  le  professeur  Lindiey  qui  lui  assigne  pour  caraclè- 
res :  périanthe  plan  :  les  sépales  ou  folioles  extérieures 
libres,  pointus,  les  latéraux  égaux  à  leur  base  et  l'inter- 
médiaire plus  petit  ;  les  pétales  sont  plus  courts  et  ova- 
les ;  le  labelle  est  placé  postérieurement  et  articulé  avec 
le  prolongement  de  la  base  du  gynostème;  il  est  ongui- 
culé, caréné  et  trilobé;  gynostème  un  peu  prolongé  à  sa 
base,  avec  le  dos  incliné,  inverse;  stigmate  vertical, 
avec  trois  tubercules  sur  le  bord;  anthère  uniloculaire, 
renfermant  quatre  masses  polliniques,  attachées  à  une 
caudicule  linéaire.  Cette  Orchidée,  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  esl  une  plante  herbacée,  épiphyte, 
presque  bulbeuse,  d'où  s'échappenldeuxfeuillesoblongo- 
linéaires,  planes,  un  peu  obliques  au  sommet;  la  hampe 
esl  terminée  par  une  grappe  de  fleurs. 

ÉPIPHKAG.ME.  MOLL.  La  plupart  des  Mollusques  ter- 
restres ferment  pendant  l'hiver  leur  coquille,  au  moyen 
d'une  couche  de  matière  calcaire,  sécrétée  par  le  pied. 
Cette  matière,  qui  acquiert  plus  ou  moins  d'épaisseur 
selon  les  espèces,  a  élé  nommée  Épiphragme par  Drapar- 


naud  .  et  cette  expression  a  été  généralement  admise. 
ÊPIl'HRAGME.  Epiphragma.  bot.  (Mousses.)  Dans 
certains  genres  de  Mousses,  l'orifice  interne  de  l'urne 
est  fermé  par  une  membrane  ;1  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'Épiphragme.  Le  genre  Polytric  en  fournit  des 
exemples. 

EPIPHYLLANTHUS.  bot.  Syn.  de  Xylophylle.  y.  ce 
mot. 

ÉPIPHYLLE.  Epiph/llmn.  bot.  Sous  ce  nom.lla- 
worth  {Synops.  Succul.  Plant.,  [t.  197)  a  rétabli  un 
genre  anciennement  formé  par  Hermann  elDillen,  mais 
que  Linné  avait  réuni  au  Cactus.  Voici  les  caraclères 
tirés  des  organes  floraux,  d'après  la  description  de  Dil- 
len  :  corolle  supère,  pélaloïde,  rosacée,  ayant  un  tube 
très-long,  flexueux,  et  formé  d'un  petit  nombre  de  pé- 
tales; élamines  fixées  à  l'entrée  du  tube,  ou  réunies 
elles-mêmes  en  lube  ;  slyle  très -long;  dix  A  onze  stig- 
mates. Dans  son  supplément,  Haworlh  ajoute  les  carac- 
tères suivants  pris  dans  les  organes  de  la  végétation  : 
rameaux  articulés,  prolifères,  comprimés  et  ayant  la 
forme  de  feuilles,  crénelés,  et  portant  souvent  dans 
leurs  crénelures  des  faisceaux  d'épines  sétacées  ou  des 
poils  lanugineux.  Oualre  espèces  ont  été  rapportées  à 
ce  genre, savoir  ;  1»  VEpiphyUumPhxUanthus,  Haw., 
ou  Cactus  Phyllanthus,  L.;  2»  VEpiphyllum  alatutit, 
Haw.,  ou  Cactus  alatus,  Willd.;  ô"  Epiphyllum  spe- 
ciosiim;  4"  Epiphyllum  truncatum. 

Depuis  Haworth,  ce  genre  a  été  considérablement 
augmenté,  au  point  que  Pfeiffer,  dans  sa  Monographie 
des  Cactées,  porte  à  dix- huit  le  nombre  des  espèces 
actuellementbien  déterminées,  et  rien  n'autorise  à  pen- 
ser qu'il  doive  s'arrêter  là,  car  les  recherches  des  bola- 
nisles-voyageurs  au  .Mexique,  nous  promettent  beau- 
coup de  nouveautés  encore.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  la  description  de  l'une  des  plus  belles  espèces. 
ÉPIPHVLI.E  D'AKERMAPtiv.  Epiphyllum  Jkermanni, 
H.  Sa  tige  consiste  en  une  suite  d'articulations  chai- 
nues,  allongées,  comprimées,  foliacées,  ramifiées,  éta- 
lées et  bordées  de  crénelures  festonnées  el  écartées;  elles 
sont  glabres  et  d'un  vert  assez  pâle;  d'entre  les  créne- 
nures  part  la  fleur  qui  est  d'un  beau  rouge  de  vermil- 
lon, tirant  sur  l'orangé;  elle  est  inodore  et  sessile;  son 
calice  est  monophylle,  tubuleux,  charnu,  garni  exlé- 
rieurement  d'écailles  bractéiformes ,  ovales,  allongées, 
lancéolées  et  carénées,  dont  les  terminales,  beaucoup 
plus  longues ,  sont  vivement  colorées  en  rose  violàlre , 
et  ont  à  l'intérieur  la  même  nuance  que  les  pétales; 
ceux-ci ,  au  nombre  de  seize  environ ,  sont  disposés  su  r 
deux  rangs,  et  attachés  à  la  partie  supérieure  du  calice; 
leur  couleur  est  l'orangé  tirant  sur  le  ponceau,  avec  la 
base  ou  l'onglet  d'un  jaune  verdâtre;  les  filaments  sla- 
minaux  sont  blanchâtres  à  leur  base  el  d'un  beau  rouge 
ponceau  dans  le  reste  de  leur  longueur,  avec  les  anthè- 
res d'un  rouge  de  lilas.  Celle  belle  fleur,  par  sa  facile 
mulliplicalion,  est  devenue  l'une  des  (dus  brillanles 
ressources  de  l'amateur  des  serres. 

tPW^YLhZ.  Epiphylla.  bot.  [Hydrophytes.)  Genre 

établi  par  Slackhouse  pour  le  Fucus  rubens  de  Linné. 

n  n'a  pas  été  adopté  par  les  naturalistes,  et  appartient 

à  notre  genre  Délesserie.  F.  ce  mot. 

ÉPIPHYLLOSPERMES. Epiphyllospermœ.  bot.  Nom 
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i|iie  Haller  a  donné  aux  Foujyères,  paice  i|nt',  dans  ces 
plantes,  la  friiclification  s'opère  à  la  face  inférieure  des 
feuilles. 

ÉPIPIIYTES.  Epiphytœ.  bot.  Nom  donné  d'abord 
par  Link  à  la  Iribu  des  Champignons,  qu'il  a  ensuite 
nommée  E nto/ihytes  ;  elle  correspond  à  la  famille  des 
Urédinées.  A',  ce  mot. 

ÉPIPLOON.  Omentum.  zooi.  Portion  libre  du  pé- 
ritoine, étendue  sur  les  viscères  abdominaux.  1^ .  Péri- 
toine. 

EPIPODE.  BOT.  y.  DiSQDE. 

ÉPIPOGE.  Ejii/Wfjiitn.  bot.  Gmelin,  dans  sa  Flore  de 
Sibérie  (1,  p.  II,  t.  2,  fig.  2),  a  décrit  et  figuré  sous  ce 
nom  une  espèce  d'Orcliidée,  que  Linné  a  réunie  ensuite 
au  genre  Salfiiiim  sous  le  nom  de  Salyrium  epipo- 
gitm.  La  même  plante  a  été  de  nouveau  figurée  par 
.lacquiu  (Àiistr.  tab.  84)  sous  le  même  nom.  Swarlz, 
dans  son  travail  sur  les  Orchidées ,  en  a  fait  une  espèce 
du  genre  Lhnodorum.  11  a  été  suivi  en  cela  par  Will- 
denow  {■Spccies  Plant.)  et  par  De  CandoUe  (FI.  franc.). 
Mais  le  professeur  Richard,  dans  son  Mémoire  sur  les 
Orchidées  d'Europe,  a  rétabli  VEpipogum  de  Gmelin 
comme  genre  distinct,  en  le  caractérisant  de  la  manière 
suivante  :  son  ovaire  est  pédicellé,  non  contourné;  son 
calice  étalé;  son  labelle  supérieur,  terminé  à  sa  base 
par  un  éperon  renflé.  Le  gyiiostème  est  oblong,  tronqué 
à  son  sommet  qui  est  creusé  pour  recevoii'  l'anthère; 
celle-ci  est  teiminale,  operculée,  à  deux  loges  conte- 
nant chacune  une  masse  de  pollen  sectile,  élastique, 
terminée  par  une  caudicule  sans  rétinacle. 

Ce  genre  diffère  surtout  des  Limodorum  par  son  la- 
belle supérieur,  par  son  pollen  sectile  et  non  pulvéru- 
lent, et  par  la  petite  queue  qui  termine  chacune  de  ses 
masses  poUiniques.  Il  se  compose  d'une  seule  espèce, 
Epipogum  Giuelini,  Rich.,  Orch.,  plante  très-glabre, 
ayant  sa  racine  charnue,  renflée,  rameuse,  à  peu  près 
comme  dans  le  Corallorhiza.  Sa  hampe  est  nue  et  en- 
tièrement dépourvue  de  feuilles,  de  six  à  neuf  pouces 
de  hauteur,  cylindrique,  tendre  et  très-fragile.  Elle  se 
termine  par  un  petit  nombre  de  fleurs,  d'une  couleur 
terne,  accompagnées  chacune  d'une  bractée.  Elle  croît 
dans  les  bois  ombragés  el  humides,  sur  les  feuilles  mor- 
tes, dans  les  Alpes. 

ÉPIPONE.  Epipona.  iivs.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Latreilleaux  dépens  des  Polistes,  et 
réuni  ensuite  à  ce  dernier  genre.  11  comprend  les  Polistes 
Nidulans  et  Morio,  qui  tous  deux  sont  des  Guêpes 
canonnières.  A'.  Guêpe  el  PoLisrE. 

ÉPIPTÉftÉ.  bot.  Organe  terminé  par  une  aile.  Tel 
est  le  légume  du  Secuiidaca  volubilis,  le  fruit  du 
Frêne,  etc.  Ce  mot  devient  inutile  dès  lors  que  sa  défi- 
nition est  aussi  brève  que  lui-même. 
EPIPTEUON.  BOT.  Syn.  de  Lenticule,  f .  ce  mot. 
ÉPIUHIZES.  Epirhizœ.  bot.  Mirhel  appelle  ainsi  les 
plantes  parasites,  (jui,  comme  l'Orobanche,  l'ilypo- 
ciste,  etc.,  prennent  naissance  sur  les  racines  des  végé- 
taux vivants ,  aux  dépens  desquels  ils  se  développent. 
ÉPnmtiYtiQVË.Epirrhxnckus.  ins.  Coléoptères  té- 
Iramères;  genre  de  la  famille  des  Rhyuchopliorcs,  éta- 
bli par  Schoonherr,  aux  dépens  des  Curctilio  d'Olivier, 
pour  y  placer  une  espèce  de  ce  genre,  dont  la  détermi- 


nation avait  jusque-là  paru  très-hasardéc.  Caractères  : 
antennes  courtes  et  fortes,  arquées,  composées  de  douze 
articles  dont  le  premier  obconique,  les  cinq  suivants 
très  courts,  perfoliés,  le  septième  très-large,  soutenant 
la  massue  i|ui  est  ovalaire  et  indistinctement  articulée  ; 
trompe  allongée,  épaisse  et  courbée;  yeux  oblongs  et 
déprimés;  corselet  transverse,  presque  carré,  peu  con- 
vexe en  dessus,  lobé  en  arrière  des  yeux;  écusson  petit 
et  bifide  à  l'extrémité;  élylres  oblongues-ovales,  atté- 
nuées à  l'extrémité,  convexes  en  dessus;  pieds  assez 
forts;  cuisses  mutiques;  tarses  dilatés,  terminés  par  un 
ongle  épais.  L'Épirriiynque  argls,  Citrculio  argus, 
Oliv.,  Encyc.  Met.  v,  p.  5G8;  Gmel.,  Syst.  nat.,  1,  iv, 
p.  1793,  est  noir,  couvert  d'un  duvet  noir,  tacheté  de 
blanc;  les  élytres  sont  striées  et  ponctuées  avec  des 
lignes  alternantes,  élevées.  On  le  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ÉPISE.  Episus.  iPiS.  Coléoptères  télramères  ;  genre 
de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par  Schoonherr, 
dans  sa  monographie  des  Charansonites,  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  antennes  courtes,  linéaires,  soyeuses, 
insérées  ù  l'extrémité  de  la  trompe,  composées  de  neuf 
articles  distincts,  dont  les  sept  premiers  presque  égaux 
et  suhgraimleux  :  les  deux  derniers  forment  la  massue 
qui  est  petite  et  étroite  ;  trompe  courte,  épaisse,  con- 
tigue  avec  la  tête  qui  est  avancée  ;  yeux  latéraux,  pres- 
que ovales,  un  peu  déprimés  et  petits;  corselet  allongé, 
sublinéaire;  élytres  allongées,  presque  quadrangulaires 
et  rétuses  à  l'extrémité.  Ce  genre  a  pour  type  le  Bra- 
chycems  roslratus,  Oliv.,  Ent.  v,  8:2,  p.  05,  pi.  1, 
fig.  4;  il  faut  y  comprendre  encore  le  Biachycerus 
roslratus  de  Fab.,  et  trois  espèces  nouvelles.  Toutes 
ont  rAfri(|ue  pour  patrie. 

ÉPISÉPALES.  BOT.  Nom  donné  par  Mirbel,  aux  glan- 
des florales,  lorsqu'elles  naissent  sur  les  sépales. 

ÉPISINE.  Episinns.  aracon.  Genre  de  l'ordre  des 
Pulmonaiies  el  de  la  famille  des  Aranéides,  établi  par 
Walckenaer  el  décrit  par  Latreille  {Gêner.  Crust.  et 
Ins.  Suppl.  T.  IV,  p.  371)  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  huit  yeux  presque  égaux ,  rapprochés  sur  une 
élévation  commune  et  formant  presque  un  segment  de 
cercle  transversal  ;  corselet  allongé.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  seule  espèce  de  ce  genre. 

L'ÉpisiNE  TRONQUÉ.  Episinus  truncatus,  Walck.  et 
Latr.  11  offre  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  les 
Thomises;  mais,  par  la  masse  de  ses  caractères,  il  se 
rapproche  davantage  des  Araignées  fileuses,  inéquitèles, 
et  appartient  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  à  cette  section.  Il 
est  très-voisin  des  Théridions  par  la  longueur  respec- 
tive des  pieds  et  des  parties  de  la  bouche.  La  forme  de 
son  corps  le  rapproche  aussi  de  ce  genre,  seulement 
elle  est  plus  allongée  ;  sa  longueur  n'excède  guère  deux 
lignes.  On  l'a  trouvé  d'abord  aux  environs  de  Turin; 
puis  Latreille  en  a  recueilli  un  individu  ù  Saint-Cloud 
près  Paris.  Ses  habitudes  sont  inconnues. 

ÉPISOME.  Episomus.  ins.  Coléoptères  télramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  institué  par 
Schoonherr  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
médiocres,  quoique  assez  épaisses,  coudées,  composées 
de  douze  articles  dont  les  deux  premiers  courts  el  oh- 
coniqnes.  les  quatre  suivants  plus  courts  encore,  trans- 
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verses  et  tronqués  au  bout,  le  septième  plus  long  du 
double  et  cylindri(|ue,  enfin  la  massue  petite  et  ovale; 
trompe  courte,  assez  épaisse,  canaliculée  en  dessus, 
profondément  et  triangulairement  écbancrée  à  l'extré- 
mité, avec  une  fossette  profonde  à  la  base  et  qui  se 
contourne  vers  les  yeux  ;  ceux-ci  arrondis  et  proémi- 
nents; corselet  fort  étroit,  bisinué  ou  bitronqué  à  sa 
base,  avec  les  côtés  pres(iue  droits,  la  partie  antérieure 
rétrécie  et  le  dessus  canaliculé;  écusson  petit;  élytres 
grandes,  ovales,  avec  les  épaules  arrondies,  convexes 
en  dessus  et  acuminées  à  l'extrémité.  Le  Curciilio  pla- 
liiia  de  Linné,  est  le  type  de  ce  genre;  on  lui  a  adjoint 
les  Cuiculio  pauperatus  et  laceiia  de  Fabricius, 
ainsi  que  deux  espèces  nouvelles,  originaires,  comme 
les  précédents,  de  l'archii)el  des  Indes. 

ÉPISPASTIOCES  OD  VÉSICAISTS.  resicalorii.  ins. 
Famille  de  l'ordre  dés  Coléoptères,  section  des  Hétéro- 
mères,  fondée  par  Duméril,  et  qui  tire  son  nom  de  la 
propriété  qu'a  le  corjjs  du  plus  grand  nombre,  de  pro- 
duire sur  la  peau  une  sorte  de  cloche  ou  de  vessie.  Cette 
famille  correspond  en  partie  à  celle  des  Trachélides  de 
Latreille  et  renferme  les  genres  Dasyte,  Lagrie,  Notoxe, 
Anthice,  Meloé,  Cantharide,  Cérocome,  Mylabre,  Apale 
et  Zonite.  /'.  ces  mots. 

EPISPERMA.  BOT.  {Characées ?)  le  genre  institué, 
sous  ce  nom,  par  Raffinesque,  et  que  ce  naturaliste 
caractérise  par  des  filaments  inarticulés  que  termi- 
nent des  gongyles  solitaires,  paraît  rentrer  exactement 
parmi  les  Eclospermes,  seule  espèce  mentionnée.  VJE- 
pisperma  ciania  est  fort  rameuse,  et  croit  dans  les 
mers  de  Sicile.  Cette  plante  ne  pourra  être  réputée  con- 
nue qu'après  un  nouvel  examen. 

ÉPISPERMATIQUE.  Epispsrmaticxis.  bot.  Ricbard 
qualifie  de  celte  manière  l'embryon  qui,  comme  dans 
le  Haricot,  est  immédiatement  recouvert  par  l'épisperme 
ou  tégument  propre  de  la  graine. 

ÉPISPERME.  BOT.  On  appelle  ainsi  en  botanique  le 
tégument  propre  de  la  graine.  Généralement  c'est  une 
membrane  mince  et  formée  d'un  seul  feuillet.  Néan- 
moins quelquefois  cette  membrane  se  prépare  en  deux 
lames  :  l'une  extérieure  nommée  Testa,  et  l'autre  in- 
térieure appelée  Ter/iiien  par  Gsertner.  La  graine  étant 
attachée  à  la  paroi  interne  du  péricarpe,  et  recevant  de 
lui  sa  nourriture,  l'Êpisperme  offre  toujours  une  petite 
cicatrice  à  laquelle  les  botanistes  ont  donné  le  nom  de 
bile  ou  d'ombilic;  vers  la  partie  centrale  du  bile  ou 
quelquefois  sur  un  de  ses  côtés ,  on  voit  une  ouverture 
fort  |)etite,  à  laquelle  Turpin  a  donné  le  nom  d'ompha- 
lode,  et  qui  livre  passage  au  faisceau  de  vaisseaux  nour- 
riciers qui,  du  trophosperme,  s'introduisent  dans  l'Êpi- 
sperme. Quand  ce  faisceau  se  continue  quelque  temps 
dans  le  tégument  propre  de  la  graine  avant  de  se  rami- 
fier, il  forme  une  ligjie  saillante  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  raphe  ou  vasiUucte.  Le  vasiducle  se  termine 
intérieurement  par  un  point  que  l'on  nomme  chalaze 
ou  ombilic  interne,  f^.  ces  dilîérenls  mots.  Outre  ces 
diverses  parties  on  trouve  sur  l'Episperme  d'un  grand 
nombre  de  graines,  assez  fréquemment  au  voisinage  du 
hile,  un  oigane  perforé,  toujours  dirigé  du  côté  du 
stigmate,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  iniciopyte. 
Plusieurs  auteurs  pensent  que  c'est  par  cette  ouvertuie. 


à  laquelle  aboutissent  les  cordons  pistillaires,  que  le 
fluide  fécondant  est  apporté  au  jeune  embryon. 

L'Episperme  n'offre  jamais  de  loges  ni  de  cloisons, 
mais  il  peut  renfermer  accidentellement  plusieurs  em- 
bryons. En  général,  il  est  libre  et  simplement  appliqué 
sur  l'amande.  Dans  quelques  cas,  il  contracte  une  adhé- 
rence plus  ou  moins  intime  avec  l'amande  ou  même 
avec  la  face  interne  du  péricarpe  dont  il  n'est  plus  dis- 
tinct. C'est  ce  que  l'on  remarque  par  exemple  dans  le 
fruit  des  Graminées. 

ÉPISTAMINALES.  bot.  Mirbel  nomme  ainsi  les  glan 
des  qui  prennent  naissance  sur  les  étamines. 

ÉPISTEPHIER.  Epistephium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  et  de  la  Gyiiandrie  Monogynie.  L., 
établi  par  Kunth  (Synopsis  Plant.  Oibis  Aovi,  I  . 
p.  340)  qui  le  caractérise  ainsi  :  calice  ou  périanthe 
ceint  d'un  calicule  urcéolé  et  dénié;  les  cinq  divisions 
libres;  le  labelle  sans  éperon,  barbu  intérieurement, 
adné  au  gynoslème;  anthère  terminale,  operculée; 
masses  poUiniques  au  nombre  de  quatre?  granuleuses. 
VEpistephium  elatum,  seule  espèce  du  genre,  a  une 
lige  herbacée,  droite,  simple  et  garnie  de  feuilles  ses- 
siles,  coriaces  et  nerveuses.  Ses  Ueurs  sont  très-belles, 
munies  de  bractées,  disposées  en  épis,  et  sessiles  au 
sommet  de  la  tige.  Elle  fleurit  en  juillet,  près  de  San- 
tana,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  et  à  une  hauteur  de 
huit  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

EPISTERNUM.  zooL.  Dans  ses  Recherches  analomi- 
ques  sur  le  thorax  (Ann.  des  Se.  nat.  T.  1*^,  p.  121  ), 
Andouin  a  donné  ce  nom  à  une  pièce  du  squelette  des 
animaux  Articulés,  qui  s'api)uie  inférieurement  sur  le 
sternum,  et  ([ui,  dans  les  Insectes,  remonte  jusqu'au 
dos,  pour  s'articulei'  avec  les  ailes.  /^.  TnoR.\x. 

ÉPISTILBITE.  MiJi.  Substance  terreuse,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Silicides;  elle  est  d'un  blanc  nacré, 
cristallisée  en  prismes  rhomboidaux,  droits,  de  155°  20'. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,25;  elle  ne  raye  pas  le 
verre;  exposée  à  l'action  du  chalumeau,  elle  perd  aus 
sitôt  toute  transparence,  se  boursoufle  et  finit  par  se 
fondre  imparfaitement.  Traitée  par  les  acides,  elle  se 
résout  en  gelée  dont  la  solution  précipite  par  l'oxalate 
d'ammoniaque.  L'analyse  que  Rose  a  faite  de  cette  sub- 
stance lui  a  donné  :  silice  59;  alumine  1713;  chaux  7,5; 
soude  2;  eau  14.  On  voit,  d'après  ces  caractères,  que 
l'analogie  de  cette  substance  avec  la  stilbite  est  indu- 
bitable. 

ÉPISTOME.  Epistoma.  zooL.  Nom  proposé  par  La- 
treille, pour  remplacer  celui  de  chaperon,  qui  s'applique 
à  une  partie  de  la  tête  que  l'on  considère  comme  une 
pièce  distincte,  intermédiaire  au  front  et  à  la  lèvre 
sujiérieure,  s'articulant  avec  cette  dernière,  et  variant 
pour  son  étendue  et  pour  sa  forme. 

ÉPISTYLIER.  Episixlinm.  BOT.  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  établi  par  Swartz  qui  l'avait  d'abord 
réuni  à  YOmphalea  et  qui  l'en  a  ensuite  séparé  avec 
raison.  Ses  fleurs  sont  monoïques.  On  observe  dans  les 
màles  un  calice  à  quatre  divisions,  dont  deux  intérieures 
plus  grandes,  quatre  glandes  alternant  avec  elles,  un 
filet  unique  épaissi  à  son  sommet  qui  porte  deux  an- 
thères divariquées;  dans  les  femelles,  un  calice  à  cinq 
parties  avec  lesquelles  alternent  cinq  petites  glandes; 
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un  slj'le  couèI  ou  iuiI;  liois  stigmates  li'gèioment  bi- 
lobés;  un  ovaire  charnu,  à  trois  loges  dont  chacune 
renferme  deux  ovules.  Le  fruit  est  une  capsule  ohlon- 
t;ue,  relevée  de  trois  angles  obtus,  s'ouvrant  par  trois 
valves  et  présentant  trois  loges  dans  lesquelles  on  trouve 
une  ou  deux  graines.  Deux  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent les  montagnes  de  la  Jamaïque.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  alternes,  trC's- 
entières.  glabres,  luisantes,  veinées  et  accompagnées 
de  deux  stipules.  Les  Heurs  sont  ramassées  en  faisceaux 
disposés  en  manière  de  grappe  sur  un  axe  commun, 
et  dans  chacun  desquels  on  observe  quelques  fleurs 
femelles  entourées  d'un  plus  grand  nombre  de  mâles. 

ËPITHÈME.  Epithema.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cesnériaeées,  établi  par  le  docteur  Blume  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères  :  calice  tubuleux,  à  cinq  divisions 
égales;  corolle  hypcgyne,  irrégulière,  à  limbe  étalé, 
ù  lèvre  supérieure  bifide,  l'inférieure  étant  partagée  en 
trois  découpures  prescpie  égales;  quatre  filaments  sta- 
ininaux  dont  deux  fertiles,  supérieurs,  supportant  des 
anthères  qui  leur  sont  directement  attachées;  stigmate 
capité;  capsule  entourée  par  le  calice  persistant,  uni- 
locnlaire,  s'ouvrant  circulairement  par  le  milieu;  deux 
placentaires  libres,  portés  sur  des  pédicelles  adnésaux 
pariétaux;  semences  s'élevant  de  tous  les  points  des  pla- 
centaires, exalbumineuses,  avec  leur  funicule  allongé. 
Ce  genre,  publié  par  Blume  en  1823,  a  conséqueniment 
de  l'antériorité  sur  celui  publié  plus  tard  par  R.  Brown, 
sous  lenom  d'y^(7ii«m,  et  la  première  dénomination 
doit  rigoureusement  être  adoptée.  Du  reste,  ce  nom 
lïAikinia  avait  reçu  quelques  applications  inexactes, 
qui  suflîraient  pour  justifier  son  abandon.  Le  nombre 
des  espèces  se  boine  jusqu'ici  à  trois,  et  ce  sont  de 
petites  plantes  croissant  entre  les  roches  humides  et 
ombragées  de  Java.  L'une  a  été  nommée  Épithème 
saxatile  à  cause  de  son  habitus;  elle  a  les  feuilles  petites, 
cordiformes,  pubescenles  et  dentées,  les  Heurs  d'un  bleu 
assez  pâle.  On  peut  la  considérer  comme  type  du  genre. 

ÉPITHINIE.  EfjitlUnia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
liubiacées,  établi  par  Jack  (Mal.  Mise.  1,  ii»  2,  p.  12) 
<iui  lui  assigne  pour  caractères  :  limbe  du  calice  cylin- 
drique, à  peine  quadridenté,  persistant  ;  limbe  de  la 
corolle  tubuleux,  divisé  en  quatre  segments  aigus,  avec 
le  sommet  étalé  et  l'orifice  velu  ;  quatre  étamines  ex- 
sertes,  portant  des  anthères  linéaires;  style  exserte; 
stigmate  bifide.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  dipyrènc, 
marquée  de  huit  sillons,  à  noix  oblongues«tdispermes. 
La  seule  espèce  connue.  Epilhinia  Malaxuiia,  est  une 
plante  des  broussailles  marécageuses  de  l'Inde,  elle  est 
surtout  abondante  dans  l'île  de  Syngapoie;  ses  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  obovales  et  lisses;  les  pédon- 
cules sont  axillaires,  dicholomes,  portant  des  Heurs 
blanches. 

ÉPITHYM.  EpilliynniM.  bot.  Nom  tiré  du  grec, 
adopté  par  quelques  botanistes  français,  pour  désigner 
l'espèce  de  Cuscute  à  laquelle  Linné  l'avait  imposé,  et 
qui  signifie  (|ue  cette  plante  croît  sur  le  Thym.  On  l'a 
iiussi  appelée  Épilavande,  Êpimarrube,  Épijacée,  Épilu- 
zernc.  Épigenét,  Épiortie,  selon  les  végétaux  aux(|ucls 
elle  s'était  accrochée.  Nous  l'avons  quelquefois  vue,  dans 
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EPITOMIUM.  Foss.  On  a  quelquefois,  notamment  dans 
le  Catalogue  de  J.  Banks,  donné  ce  nom  aux  Astériles 
ou  pierres  étoilées,  et  à  des  Entroques. 

ÉP1TR.4GE.  Epitragus.  n>i.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères.  famille  des  Taxi- 
cornes,  établi  par  Latreille,  et  dont  les  caractères  sont  : 
antennes  insérées  sur  les  bords  latéraux  de  la  tète,  un 
peu  plus  courtes  que  le  corselet,  plus  grosses  ou  pres- 
que en  massue  vers  leur  extrémité,  et  terminées  par 
des  articles  imitant,  par  leur  forme  et  leur  avancement, 
des  dents  en  scie;  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
plus  grand,  obirigone;  menton  très-grand,  recouvrant 
|)ar  sa  longueur,  la  base  des  mâchoires.  Ce  genre  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  de  la  même  famille  par  son 
menton  qui  recouvre  la  base  des  mâchoires;  il  ne  se 
compose  jusqu'à  présent  que  d'une  seule  espèce,  qui  a 
été  rapportée  pour  la  première  fois  de  Cayenne  par  le 
professeur  Richard  ;  le  port  de  cet  msecte  se  rapproche 
un  peu  de  celui  des  Érolyles  ;  le  corps  est  pres(|ue  ellip- 
tique, arqué  et  rétréci  aux  deux  bouts;  la  tète  est  plus 
étroite  que  le  corselet,  triangulaire,  avec  des  yeuxassez 
grands  et  recourbés  en  dessous;  la  bouche  a  de  grands 
rapports  avec  celle  des  Uelops,  mais  le  menton  est  beau- 
coup plus  grand  ;  le  corselet  est  légèrement  rebordé,  en 
forme  de  trapèze,  avec  le  bord  postérieur  plus  large  et 
un  peu  sinué  ;  l'écusson  est  petit,  les  élytres  sont  dures 
et  recouvrent  des  ailes  assez  grandes;  les  jambes  sont 
grêles  et  presque  cylindriques,  et  les  articles  des  tarses 
sont  entiers  et  garnis  d'un  duvet  soyeux  en  dessous. 
Cette  espèce,  que  Latreille  nomme  Épitrage  brun,  Epi- 
tragus fiiscus,  est  longue  d'environ  six  lignes,  d'un 
brun  luisant,  mais  comme  parsemé  de  petites  écailles 
jaunâtres,  plus  abondantes  sur  la  tête  et  le  corselet  ;  les 
élytres  ont  de  très-petits  points  enfoncés  et  disposés  en 
lignes  longitudinales. 

EPIXYLA.  BOT.  (Champignons.)  Raffinesquc  avait 
d'abord  donné  ce  nom  à  sou  genre  X^lissus.  (^.  ce 
mot. 

ÉPIXYLONES  (piARrEs).BOT.  On  nomme  ainsi  toutes 
les  plantes  parasites,  c'est-à-dire  celles  qui  vivent  sur 
d'autres  végétaux  ;  tels  sont  le  Gui,  certaines  Orchidées, 
et  un  grand  nombre  de  Mousses,  Champignons,  etc. 

ÉPIZOAlRES.i'/n'ioanœ.  Coupe  établie  par  Lamarck 
dans  la  classe  des  Vers,  et  ([u'il  caractérise  (Hist.  nat. 
des  Anim.  sans  vert.  T.  m  .  p.  223)  de  la  manière  sui- 
vante :  animaux  à  corps  mou  ou  subcrustacé ,  diver- 
siforme;  à  tête  indécise,  comme  ébauchée;  à  forme 
symétrique,  commençante;  et  ayant  souvent  des  appen- 
dices divers,  inarticulés,  tenant  lieu  de  pattes  ;  bouche 
en  suçoir,  souvent  armée  de  crochets  ou  accompagnée 
de  tentacules;  système  nerveux,  organes  respiratoires 
et  sexes  inconnus.  Cette  division  comprend  les  genres 
Chondracanlhe  et  Lernée.  Blainville  (Prodrome  de  clas- 
sification des  Animaux)  applique  la  même  dénomina- 
tion à  un  groupe  anomal,  (pii  embrasse  non -seule- 
ment les  Lernées,  mais  encore  les  genres  Calyge,  Che- 
vrolle,etc. 

ÉPOCIINIER.  Epovhnium.  bot.  Link  a  proposé  d'é- 
tablir, sous  ce  nom,  un  genre  nouveau  dans  la  famille 
des  Champignons  liyphomycètes.  pour  le  Mvcor  fnic- 
ligeiia  de  Persoon.  H  lui  donne  jiour  caractères  ;  spo- 
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iiiles  ou  sporidies  allongés,  apiculés,  disséminés  et 
implantés  dans  la  membrane  flocconneuse,  qui  forme  le 
réceptacle.  Ce  genre  a  été  adopté  par  Nées,  Pries  et 
Link. 

ÉPODES.  pors.  Les  espèces  de  Poissons  larges,  qu'O- 
vide désigne  sous  ce  nom,  et  qu'il  dit  vivre  dans  les 
fonds  herbeux  ou  arénacés,  ne  peuvent  être  maintenant 
reconnues. 

ÉPOLLICATI.  OIS.  C'est-à-dire  sans  pouce.  Illiger  a 
établi  sous  ce  nom  caractérisque,  une  famille  parmi  les 
Gallinacées ,  pour  y  ranger  ses  genres  Orly  gis  et  Syr- 
rliaples.  F.  ces  mots. 

ÉPOMIDE.  Epomis.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques,  établi  par  Bonelli,  et  dont  les  caractères  sont  : 
antennes  formées  d'articles  presque  cylindriques  ou 
presque  coniques  ;  mâles  n'ayant  que  les  second  et  troi- 
sième articles  des  premiers  larses  dilatés  en  forme  de 
palette  carrée,  avec  le  dessous  garni  de  papilles  en 
forme  de  grains  ou  de  poils  nombreux  et  serrés;  der- 
nier article  des  palpes  extérieures  dilaté,  comprimé,  en 
forme  de  triangle  renversé,  celui  des  labiales  surtout. 

Ces  insectes  ont  des  ailes,  et  se  trouvent  sur  les  bords 
des  eaux  et  dans  les  lieux  humides.  L'espèce  qui  sert  de 
type  à  ce  genre  est  : 

L'ÉroMiDECEmi.  Epomis  cinctus,  Carabuscinctus, 
Ross.  (Faun.  Etrusc.  1,  n°  9);  Carabus  crœsvs? 
Fabr.  ;  Carabus  circuinscriptus ,  Duf.  Cet  insecte  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Le  baron 
Dejean  en  a  rencontré  aux  environs  de  Toulon ,  sur  le 
bord  d'une  petite  rivière. 

ËPOMIDIOPTÉRON.  Epomidiopteron.  iNS.  Hymé- 
noptères. Ce  genre  a  été  proposé  par  De  Romand  pour 
faire  partie  de  la  tribu  des  Scoliètes,  dans  la  famille  des 
Fouisseurs,  d'après  un  insecte  de  Cayenne,  qui  a  offert 
les  caractères  suivants  :  aniennes  arquées,  rentlées  au 
milieu,  avec  le  premier  article  obconique,  le  deuxième 
petit,  les  autres  au  nombre  de  douze,  un  peu  plus  gros, 
moindres  cependant  que  le  premier  et  diminuant  pro- 
gressivement jusqu'au  dernier;  mandibules  fortes,  ar- 
quées, avec  un  rebord  renflé,  et  une  petite  dent;  yeux 
ovales,  entiers,  avec  trois  ocelles  en  triangle;  tête  dé- 
primée sous  l'insertion  des  antennes  ;  corselet  de  la  lar- 
geur de  la  tête,  allongé  et  lisse;  écusson  arrondi  en 
demi-cercle;  origine  des  ailes  couverte  de  chaque  côté 
par  une  sorte  d'écaillé  en  épaulette,  solide,  convexe  et 
saillante;  une  cellule  radiale,  peu  apparente  vers  sa  fer- 
meture; quatre  cellules  cubitales,  la  deuxième  recevant 
la  première  nervure  récurrente,  peu  après  la  sépara- 
tion de  la  première  cubitale;  la  troisième  recevant  la 
deuxième  nervure  récurrente  vers  son  milieu;  la  qua- 
trième n'atteignant  pas  le  bout  de  l'aile;  abdomen 
assez  allongé,  ovale,  composé  de  six  segments;  pattes 
courtes,  cuisses  élargies;  jambes  velues  :  les  antérieures 
échancrées  avant  leur  extrémité,  avec  une  petite  épine 
membraneuse;  les  intermédiaires  et  postérieures  sont 
terminées  par  deux  épines  aiguës;  premier  article  des 
tarses  velu  et  denté  comme  les  jambes,  le  dernier  ter- 
miné par  des  poils  roides  et  deux  crochets  bilides. 

ÉPOMiDiOPTÉRON  DE  JoLES.  Epomifliopteron  Jiilii, 
Rom.  Il  est  long  de  huit  à  neuf  lignes,  d'un  noir  luisant 


et  violàtre,  avec  les  ailes  de  la  même  couleur,  et  quel- 
ques taches  ou  plaques  d'un  blanc  d'ivoire,  répandues 
sur  diverses  parties  du  corps,  savoir  :  une  bande  trans- 
versale en  dessous  de  l'insertion  des  antennes,  aux  deux 
angles  du  corselet,  au  scutum,  sous  l'insertion  des  ailes, 
de  chaque  côté  des  trois  premiers  segments  de  l'abdo- 
men, et  enfin  une  bande  transversale  sur  le  cinquième. 
ÉPONGE.  Sponqia.  polyp.  Genre  de  l'ordre  des  Spon- 
giées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  ou  non 
entièrement  pierreux  et  corlicifères,  adopté  partons 
les  naturalistes,  et  ainsi  caractérisé  :  polypier  de  forme 
très-variable,  osculé,  lacuneux  ou  perforé,  plan,  lobé, 
ramifié,  turbiné  ou  tubuleux,  formé  de  fibres  très- 
rarement  solides,  en  général  cornées,  plus  ou  moins 
élastiques,  toujours  d'une  extrême  ténuité, entrelacées 
et  anastomosées  ou  agglutinées  entre  elles,  s'imbibant 
d'eau  avec  facilité  dans  l'état  sec,  et  enduites  dans  l'état 
vivant  d'une  substance  gélatineuse,  irritable,  ordinai- 
rement très-fugace.  Ces  productions  singulières,  nom- 
mées par  les  Grecs  Spofjgia  ou  Spoygas,  d'où  les  La- 
tins ont  fait  Spongia  et  les  Français  Éponge,  répandues 
dans  presque  toutes  les  mers,  en  usage  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ont  attiré  dans  tous  les  temps  l'attention  des 
voyageurs  et  des  naturalistes.  JMalgré  les  recherches 
nombreuses  dont  elles  ont  été  l'objet,  elles  sont  encore 
peu  connues,  et  sans  le  Mémoire  de  Lamarck,  inséré 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  plus 
de  la  moitié  de  celles  que  renferment  les  collections 
seraient  encore  à  décrire.  Longtemps  on  a  douté  de 
leur  véritable  nature.  Parmi  les  anciens,  les  uns  les 
regardaient  comme  des  animaux,  les  autres  comme  des 
plantes  ou  comme  des  êtres  mixtes  servant  d'habitation 
à  des  animalcules  qui  entraient  dans  leurs  nombreuses 
cellules  et  qui  en  sortaient  à  volontél  Pline,  Dioscoride, 
et  leurs  commentateurs  Jlathiole,  Belon,  Barbarus,  etc., 
les  ont  divisées  en  Éponges  mâles  et  en  Éponges  fe- 
melles. Ils  leur  attribuaient  presque  un  sentiment  vo- 
lontaire en  disant  qu'elles  fuyaient  la  main  qui  voulait 
les  saisir,  et  qu'elles  adhéraient  aux  rochers  en  raison 
delà  force  que  l'on  employait  pour  les  détacher.  Erasme, 
critiquant  Pline  qui  a  copié  Aristoteet  Elian,  dit:  «qu'il 
faut  passer  l'Éponge  sur  une  partie  de  l'Histoire  des 
Éponges  deces  auteurs.  ■>Wormius,Mercati,Pallas,  etc., 
tout  en  les  plaçant  à  la  suite  des  Zoophyles,  ne  se  sont 
pas  prononcés  sur  la  nature  de  ces  êtres.  Jean  Cyprien, 
en  1712,  a  publié  une  liste  des  auteurs  qui  regardaient 
les  Éponges  comme  appartenant  au  règne  végétal.  On 
peut  y  ajouter  les  noms  célèbres  de  Rondelet,  des  deux 
Bauhin,  de  Rai,  de  Tournefort,  de  Boerhaave,  de  Séba, 
de  Vaillant,  de  Marsigli,  etc.  Linné  lui-même,  dans  les 
premières  éditions  de  ses  ouvrages,  les  classe  parmi  les 
plantes.  Forskalh,  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
persévère  dans  cette  hypothèse,  malgré  le  changement 
survenu  dans  l'opinion  de  son  maître,  dû  aux  belles 
découvertes  de  Peysonnel  et  de  Trembley.  Peysonnel , 
de  1750  à  1736,  reproduisit  l'hypothèse  de  l'animalité 
des  Éponges  que  Niereraberg  avait  soutenue  en  1635 
contre  les  philosophes  de  son  siècle.  11  la  changea  en 
vérité  presque  démontrée  par  de  nombreuses  observa- 
tions, et  bientôt  après  Linné,  Guettard,  Donati,  Ellis, 
et  la  presque  universalité  des  zoologistes,  adoptèrent 
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l'opinion  (|ue  ÎVieremberi;  avait  proposée  d'après  ses 
observations  et  les  écrits  des  anciens.  Cependant  il 
existe  encore  des  hommes,  tels  que  Targioni  Tozetli 
et  Raffinesque,  qui  persistent  à  regarder  les  Éponges 
comme  appartenant  au  régne  végétal.  Spallanzani, 
ayant  observé  dans  quelques  Éponges  un  mouvement 
de  contraction  et  de  dilatation,  considère  ces  espèces 
seulement  comme  appartenant  au  règne  animal,  et 
place  toutes  les  autres  parmi  les  végétaux. 

Donati,  en  1750.  est  le  premier  qui  ait  proposé  de 
diviser  les  Éponges  en  plusieurs  groupes;  il  en  a  fait 
quatre  genres  qu'il  nomme  Daclyiospnngio ,  Ane- 
vrosi>on/j!0,  Spoii(/ioileii(lion  elSpotigio.  Turgot,  en 
1751.  a  donné  des  figures  médiocres  de  plusieurs  Épon- 
ges sans  nomenclature  et  sans  description;  de  sorte 
que  son  ouvrage  est  i)eu  utile,  si  ce  n'est  pour  con- 
sulter les  figures  que  Lamarck  et  d'autres  auteurs  ont 
eu  soin  de  citer. 

Guettard,  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  a  publié 
deux  Mémoires  sur  les  Éponges.  Le  premier  renferme 
une  excellente  analyse  de  tout  ce  qu'ont  dit  les  auteurs 
<|ui  l'ont  précédé,  ainsi  que  des  généralités  sur  l'orga- 
nisation et  les  principaux  phénumènes  que  présentent 
ces  êtres  singuliers.  Le  second  Mémoire  traite  de  leur 
classification  en  genres;  il  en  propose  sept  qu'il  dis- 
tingue par  les  noms  d'Épongé,  Mané,  Tiage,  Pin- 
ceau. Jgaric,  Tongiie  et  Linze.  Ni  les  genres,  ni 
leurs  noms  ne  furent  adoptés,  quoique  plusieurs  méri- 
tassent de  l'être.  Ces  deux  Mémoires  renferment  un 
grand  nombre  de  figures ,  en  général  très-fidèles  et 
qu'il  est  impossible  dt  ne  pas  consulter  lorsque  l'on 
étudie  les  Éponges.  Oiivi,  dans  sa  Zoologie  Adriatique, 
publiée  en  1792,  nous  a  donné  des  observations  du  plus 
grand  intérêt  sur  l'organisation  des  Éponges;  il  est  le 
premier,  à  ce  que  l'on  croil,  qui  se  soit  le  plus  rappro- 
ché de  la  vérité,  et  ses  idées  sur  ces  animaux  diffèrent 
peu  de  celles  des  naturalistes  modernes.  Il  a  placé, 
à  la  fin  de  son  ouvrage,  deux  lettres,  la  première  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  J.  Strange,  au  président 
de  la  Société  Royale  de  Londres;  la  deuxième  du  père 
Vio,  et  non  Vico  (comme  on  l'imprime  quelquefois)  à 
.1.  Strange.  L'une  et  l'autre  sont  relatives  aux  Éponges; 
elles  renferment  les  détails  de  ce  que  les  zoologistes 
avaient  vu.  en  observant  des  Éponges  vivantes,  leur  or- 
ganisation et  les  fonctions  de  leurs  organes.  L'ouvrage 
d'Olivi,  les  lettres  de  Strange  et  du  père  Vio,  mériteraient 
d'être  plus  connus  des  naturalistes.  Il  nous  parait  cer- 
tain que  ce  dernier  a  confondu  des  Alcyons  avec  des 
Éponges,  et  que  son  erreur  en  a  fait  naître  beaucoup 
d'autres  parmi  les  hommes  qui  préfèrent  tout  croire, 
plutôt  que  de  lire  avec  réHexion  les  écrits  des  anciens. 
Les  naturalistes  anglais,  de  nos  jours,  se  sont  distin- 
gués par  leurs  travaux  sur  les  Éponges,  principalement 
Montagu,  Jameson,  Soweiby;  ils  ont  décrit  plusieurs 
espèces  nouvelles  de  ces  Polypiers,  trouvées  sur  les 
cotes  des  iles  Britanniques,  dans  les  ouvrages  que  pu- 
blient les  Sociétés  savantes  de  l'Angleterre.  Oonavan, 
riche  des  découvertes  de  ses  prédécesseurs,  a  donné, 
en  1812,  dans  le  tome  second  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété Wernériennc,  une  excellente  monographie  des 
liponges  de  la  (jrande-Bretagnc,  rendue  encore  plus 


intéressante  par  de  très-bonnes  figures.  Il  s  est  égale- 
ment occupé  de  la  physiologie  de  ces  êtres.  Ses  obser- 
vations se  rapportent  à  celles  que  nous  avons  faites  sur 
les  mêmes  productions  qui  n'appartiennent  pas  tou- 
jours au  genre  qui  nous  occupe.  Ralfinesque,  dans  dif- 
férents Mémoires,  a  décrit  plusieurs  Éponges  nouvelles. 
Il  ne  sait  trop  s'il  doit  les  regarder  comme  des  animaux 
ou  bien  comme  des  plantes,  parce  qu'il  n'a  jamais  vu 
les  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  dont 
parlent  les  auteurs  dans  les  espèces  des  mers  d'IUirope 
et  d'Amérique,  qu'il  a  observées.  Blainville,  en  180U, 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  a  présenté 
un  tableau  complet  des  principales  hypothèses  que  les 
naturalistes  ont  émises  sur  les  Éponges.  Il  les  a  analy- 
sées avec  cette  sagacité,  cette  justesse  de  jugement  qui 
le  caractérise.  Comparant  leurs  observations  avec  celles 
qu'il  a  faites  lui-même  sur  différents  points  des  côtes 
de  France,  il  adopte  l'hypothèse  la  plus  probable  et  la 
plus  généralement  reçue  sur  ces  êtres  singuliers  qu'il 
nomme  Hétérotiiorphes.  11  termine  l'article  de  chaque 
auteur  dont  il  fait  mention  par  un  Synopsis  des  espèces 
connues  ou  nouvelles  qu'il  a  publiées,  de  sorte  que  le 
travail  de  Blainville.  très-intéressant  pour  les  généra- 
lités, le  devient  moins  pour  les  espèces.  Le  docteur 
Schweigger  dans  son  Manuel  des  Animaux  sans  ver- 
tèbres, publié  en  1820,  a  formé  une  famille  des  Éponges, 
qu'il  divise  en  plusieurs  genres,  sous  les  noms  de  Spon- 
gilla,  AchUlenm,  Manon,  Tragos,Sexphia,  Tethya 
et  Geodia.  Le  genre  Spongilla  est  le  même  que  celui 
de  Lamarck  et  que  Lamouroux  a  nommé  Ephxdatia. 
Les  genres  JchiUenm  et  Manon  de  Schweigger,  ainsi 
que  le  genre  Seyphia  d'Ocken,  ne  renferment  que  des 
Éponges.  Le  genre  Tragos  ne  doit  pas  être  conservé; 
l'auteur  l'a  fait  d'après  des  figures  ou  des  individus  de 
quelques  Alcyons  encroûtants,  si  faciles  à  confondre 
avec  les  Éponges  lorsciu'ils  sont  desséchés. 

D'après  les  nombreuses  observations  des  naturalistes 
qui  viennent  d'être  cités,  l'animalité  des  Éponges  peut- 
elle  être  considérée  comme  une  vérité  démontrée?  On 
doit  le  penser,  mais  de  quelle  nature  sont  les  animaux 
qui  les  produisent?  quelle  est  leur  forme?  quels  sont 
leurs  organes?  C'est  ce  que  l'on  ignore,  et  que  l'on 
n'apprendra  que  lorsqu'un  bon  observateur  étudiera 
ces  êtres  dans  les  pays  chauds  où  les  Éponges  sont  plus 
grandes  et  plus  nombreuses  que  dans  les  pays  froids. 
En  attendant,  il  parait  nécessaire  de  faire  connaître 
les  principaux  phénomènes  qui  ont  servi  de  base  à 
Ibypotbèse  reçue  que  ces  Polypiers  appartiennent  au 
règne  animal.  Aristoteet  ses  commentateurs  ont  attri- 
bué aux  Éponges  un  mouvement  particulier  de  con- 
traction et  de  dilatation;  on  l'a  regardé  comme  une 
preifte  de  l'animalité  de  ces  êtres.  Impérati  en  parle 
dans  ses  ouvrages,  et  distingue  deux  sortes  de  mouve- 
ments :  l'un  produit  par  l'Éponge  elle-même,  et  l'autre 
dépendant  de  la  nature  de  sa  substance.  Ellis  n'en  dit 
rien  dans  son  lissai  sur  les  Corallines,  ni  dans  son  His- 
toire des  Zoophytes,  publiée  par  Solander,  d'après  ses 
manuscrits;  il  en  fait  mention  dans  son  Mémoire  sur 
la  nature  des  Éponges,  inséré  dans  les  Transactions 
philosophi(iues,  année  17C5,  T.  iv.  —  Pérou.  Lesueur 
et  Dose  ont  étudié  dans  leurs  voyages,  ou  pendant  leur 
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st'jour  au  Ixud  des  mers,  une  grande  quantité  d'Epon- 
j;es  :  aucune  ne  leur  a  offert  la  moindre  trace  d'un 
mouvement  quelconque.  Donavan,  sur  les  Eponges  de 
l'Angleterre,  Ratfinesque,  sur  celles  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Amérique,  n'ont  pu  voir  aucune  sorte  de  mou- 
vements. Cependant  Marsigli  prétend  l'avoir  observée. 
Il  en  estdeniémede  JussieuetdeBlainville.Lamouroux 
a  étudié  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  toutes  les 
Éponges  que  la  côte  du  Calvados  nourrit  sur  ses  ro- 
chers. Jamais  il  n'a  vu  de  contraction  dans  la  masse 
du  Polypier.  Celles  qui  sont  pourvues  d'oscules  lui 
(intotfert  quehiuefois,  mais  bien  rarement,  un  mou- 
vement presque  imperceptible  de  systole  et  de  dias- 
tole, à  l'orilice  de  ces  sortes  d'ouvertures,  jamais  ail- 
leurs. Le  tissu  de  ces  Éponges  était  élastique ,  et  ce 
mouvement  très-irrégulier  dans  sa  durée  pouvait  n'être 
que  mécanique.  D'après  un  examen  impartial  de  ce 
([u'ont  dit  les  auteurs  sur  ce  phénomène,  il  pense  que 
beaucoup  d'entre  eux  ont  confondu  des -Alcyonées  avec 
des  Éponges,  et  qu'ils  ont  fait  leurs  observations  non 
sur  de  véritables  Éponges,  mais  bien  sur  des  Polypiers 
sarcoïdes  qui  offrent  en  effet  des  mouvements  bien  mar- 
i|ués  dans  leur  masse  entière,  à  plus  forte  raison  dans 
les  oscules  dont  beaucoup  d'espèces  sont  pourvues. 
11  ose  aller  plus  loin,  et  malgré  les  opinions  des  zoo- 
logistes qui  disent  avoir  vu  des  mouvements  de  cou- 
traction  et  de  dilatation  dans  les  Éponges,  Lamouroux 
pose  en  principe  que  les  véritables  Éponges  ne  peu- 
vent jamais  en  avoir,  vu  leur  organisation.  Ces  Poly- 
piers appartiennent  à  la  grande  division  des  Cortici- 
fères  dans  lesquels  l'axe  ou  le  tissu  fibreux  ne  sert  qu'à 
soutenir  les  parties  molles.  Dans  beaucoup  d'espèces  ce 
tissu  est  roide  et  très-fi  agile,  dans  d'autres  il  est  pres- 
que pierreux ,  il  n'offre  aucune  élasticité  ;  donc  il  ne 
peut  y  avoir  de  mouvement  là  où  il  n'y  a  point  de  flexi- 
liililé.  Si  les  Éponges  appartiennent  aux  Poly|)iers  cor- 
ticifères,  pourquoi  le  Corail,  les  Isis,  les  Gorgones,  les 
Anlipatbes  n'offrent-ils  point  un  mouvement  analogue 
il  celui  que  l'on  attribue  aux  Éponges.  Si  elles  possé- 
daient ces  mouvements  seraient-elles  des  ruches  ma- 
rines composées  d'animaux  distincts,  ayant  une  vie 
particulière,  indépendante  de  celle  de  la  masse  com- 
mune? Dans  ce  cas  les  Éponges  appartiendraient  aux 
Polypiers  sarcoïdes  dont  aucune  espèce  n'offre,  dans 
l'état  de  vie,  des  parties  solides,  propres  à  soutenir 
les  parties  molles.  Ainsi,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
aucune  véritable  Éponge  ne  possède  des  mouvements 
organiques  de  systole  ou  de  diastole,  soit  dans  leur 
masse,  soit  dans  leurs  oscules,  et  les  Polypiers  dans  les- 
quels on  a  observé  ces  mouvements  doivent  être  classés 
parmi  les  Sarcoïdes  nommés  Alcyons  par  les  auteurs 
anciens.  Lamarck  regarde  l'animal  des  Éponges  comme 
ayant  les  plus  grands  rapports  avec  les  Polypes  des  Al- 
cyons; il  base  son  hypothèse  uniquement  sur  la  res- 
semblance qui  existe  entre  ces  Polypiers  et  les  Éponges 
conservées  dans  les  cabinets  d'histoire  natuielle.  En 
effet,  ces  objets  desséchés,  privés  de  leurs  nombreux 
habitants,  offrent  souvent  peu  de  différence  ;  mais  que 
cette  différence  est  grande  dans  ceux  que  l'on  retire 
du  sein  des  eaux!  Les  derniers  présentent  une  masse 
libreuse  couverte  d'une  substance  gélatineuse  <iui  coule 


et  s'échappe  comme  le  blanc  d'oeuf;  c'est  une  véritable 
écorce  animée,  analogue  à  celle  des  Antipathes.  L'on 
n'y  découvre  point  de  traces  d'organisation,  ou  plutôt 
l'on  n'y  en  a  point  encore  découvert.  S'ensuit-il  qu'il  ne 
doive  pas  y  en  exister  ?  Les  Polypes  des  Antipathes  n'ont 
été  vus  que  par  deux  ou  trois  naturalistes,  encore  va- 
rient-ils dans  la  description  qu'ils  en  doniient.  Cepen- 
dant personne  ne  doute  de  leur  existence  ni  des  rapports 
qui  lient  les  Antipathes  aux  Gorgones.  Les  premiers  se 
rapprochent  autant  des  Éponges  que  des  derniers.  Les 
'   uns  et  les  autres  s'éloignent  des  Alcyons  à  masse  en- 
I   fièrement  animée,  couverte  de  nombreux  Polypes;  ils 
j  n'ont  point  de  fibres  solides  ni  cornées,  point  d'axe  à 
couches  concentriques;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais, 
dans  l'état  de  vie,  deux  substances  distinctes  comme 
I   les  Polypiers  corticifères.  Au  reste,  comme  nous  nous 
sommes  assurés  que  dans  les  collections  les  plus  clas- 
I   siques,  il  existe  des  Éponges  sous  le  nom  d'Alcyons,  et 
i  réciproquement,  l'hypothèse  de  Lamarck,  quoique  ad- 
:   missible,ne  prouve  pas  moins  les  grandes  connaissances 
,   de  ce  savant  professeur  dans  cette  partie  intéressante 
de  l'iiistoire  naturelle. 
Le  père  Vio  a  fait,  d'une  manière  détaillée,  l'anato- 
I   mie  d'une  production  marine  qu'il  nomme  Spotigia 
i  unheiaus  :  sa  description  appartient  depuis  le  com- 
'  mencement  jusqu'à  la  fin  à  une  véritable  Alcyonée;  ce 
1  qu'il  avance  sur  le  tissu  fibreux  le  prouve  de  la  manière 
I   la  plus  évidente.  11  dit  que  chaque  fibre  est  tubuleuse, 
remplie  de  matière  colorée,  d'une  sorte  de  moelle  qui 
doit  jouer  un  rôle  important  dans  l'économie  de  ces 
élres.  Nous  ne  doutons  nullement  de  l'exactitude  du 
père  Vio;  mais  que  l'on  nous  cite  un  seul  Polypier  cor- 
I   ticifère  dont  l'axe  soit  tubuleux  et  rempli  de  substance 
molle,  gélatineuse,  et  de  suite  nous  regardons  l'animal 
I   observé  par  le  père  Vio  comme  une  véritable  Éponge. 
j   Un  semblable  phénomène  serait  aussi  extraordinaire 
I   que  celui  qui  nous  montrerait  un  appareil  musculaire, 
;  ou  même  un  simple  dépôt  de  tissu  cellulaire  ou  mé- 
dullaire entre  deux  lames  du  test  d'un  Mollusque  tes- 
tacé.  La  coquille  est  interne  ou  externe,  mais  jamais 
aucun  organe  n'est  situé  dans  son  épaisseur.  Ces  agents 
des  fonctions  vitales  s'attachent  à  la  surface  des  par- 
lies  solides,  y  adhèrent  avec  force,  mais  ne  pénètrent 
|ioint  dans  leur  intérieur.  C'est  en  observant  les  gran- 
des lois  phénoméniques  de  la  nature,  leur  uniformité 
dans  les  principales  classes  des  êtres,  que  l'on  reconnaît 
les  erreurs  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  clas- 
sification des  animaux,  que  l'on  évite  ces  erreurs,  et 
que  l'on  parvient  à  la  vérité.  Olivi,  tout  en  rendant 
justice  à  l'exactitude  des  observations  du  père  Vio,  est 
loin  d'en  adopter  les  résultats  ou  l'application  j  il  re- 
connaît trois  substances  dans  l'organisation  des  Épon- 
ges; la  première  est  le  tissu  fibreux,  la  deuxième  la  sub- 
stance mucoso-gélatineuse  qui  enveloppe  la  première, 
la  troisième  une  matière  terreuse,  mêlée  avec  la  précé- 
dente ;  elle  existe  en  effet  dans  beaucoup  d'É|)onges 
dont  la  substance  gélatineuse,  encroûtante  persiste  sur 
les  fibres  après  la  mort  des  Polypes.  Cette  matière  sub- 
crétacée, analogue  à  l'enveloppe  des  Corticifères,  est 
alors  insoluble,  et,  dans  cet  état,  elle  se  rapproche 
singulièrement  de  l'écorce  de  quelques  Goigoniées.  Il 
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semble  que  la  nalme  s'essaye  dans  ces  élres  à  leur  four 
nir  celle  enveloi)i)e  ciélacée  si  brillanle  el  si  variée  que 
nous  présentent  les  Gorgones.  C'est  ce  qui  nous  a  en- 
gagé à  placer  les  Éponges  à  la  tête  des  Polypiers  corti- 
cifùres.  Aucun  zoologiste,  aucun  voyageur  n'a  vu  jus- 
qu'à présent  les  Polypes  des  Éponges,  leur  existence  est 
encore  un  problème  :  ne  serait-il  pas  possible  que  ces 
animalcules  fussent  de  la  plus  grande  simplicité  dans 
leur  organisation,  el  que  ce  ne  fût  qu'un  seul  point 
pourvu  des  organes  les  plus  indispensables  à  la  vie,  à 
peine  sensible  dans  l'encroûtement  gélatineux  et  animé 
qui  recouvre  les  fîbres  des  Éponges?  Cette  hypothèse 
est  fondée  sur  les  caractères  que  nous  présentent  les 
Polypiers  corticifères.  Quel  nombreux  appareil  d'orga- 
nes dans  les  Polypes  du  Corail,  des  Isis  et  des  Gorgones  ! 
ils  deviennent  plus  simples  dans  les  Anlipalhes,  n'ayant 
(juelquefois  que  deux  tentacules,  d'autres  fois  en  étant 
même  dépourvus  à  ce  que  l'on  prétend.  Dans  les  pre- 
miers le  Polype  habite  une  cellule  creusée  dans  une 
couche  épaisse  de  matière  crétacée;  dans  les  seconds 
l'axe  ou  le  squelette  est  semblable  à  celui  des  premiers; 
mais  quelle  différence  dans  la  consistance  de  l'écorce! 
Cette  dernière  ne  diffère  point  de  celle  des  Éponges 
dont  l'axe  ne  semble  qu'ébauché,  et  dans  lesquelles  les 
fibres  isolées  peuvent,  par  leur  entrelacement,  donner 
à  la  masse  une  forme  régulière  et  constante,  mais  non 
se  réunir  en  tiges  et  en  rameaux.  Ces  difîérences  essen- 
tielles doivent  se  retrouver  dans  l'organisation  des  Po- 
lypes, et  présenter  à  l'observateur  une  dégradation 
analogue  à  celle  des  autres  parties.  De  tout  ce  qui  pré- 
cède sur  l'organisation  des  Éponges,  on  peut  en  déduire 
trois  hypothèses  principales.  La  première  considère  la 
substance  gélatineuse  de  l'Éponge  comme  l'animal  lui- 
même  dont  la  forme  est  subordonnée  à  celle  de  la  masse 
fibreuse  qui  lui  sert  de  squelette.  La  deuxième  diffère 
de  la  première  par  la  présence  de  Polypes  dans  la  sub- 
stance gélatineuse;  peu  importe  la  simplicité  de  leur 
organisation.  La  dernière  consiste  à  regarder  les  Épon- 
ges comme  une  masse  entièrement  animée,  que  l'on  ne 
peut  diviser  sans  détruire  le  principe  vital  répandu  dans 
toute  son  étendue,  dans  laquelle  il  n'existe  point  d'or- 
ganes apparents,  el  qui  vivent  uniquement  d'animal- 
cules ou  bien  des  éléments  de  l'eau  qui  se  décompose 
par  un  phénomène  difficile  à  concevoir.  En  adoptant 
l'une  ou  l'autre  des  deux  premières  hypothèses,  les  Épon- 
ges sont  évidemment  Polypiers  corticifères;  la  troisième 
les  place  parmi  les  Sarcoïdes,  ou  loin  de  ces  Polypiers 
el  parmi  les  êtres  les  plus  simples.  Cette  dernière  nous 
semble  inadmissible,  d'autant  que  les  êtres  très-simples 
dans  leur  organisation,  sont  toujours  mollasses  com- 
plètement et  en  entier.  Il  faut  un  appareil  d'organes 
plus  considérable  pour  produire  des  parties  solides  des- 
tinées à  soutenir  les  tissus  cellulaires,  fibreux  ou  vascu- 
laires,  indispensables  aux  fonctions  vitales  et  distinctes 
(lu  squelette,  nom  impropre  sans  doute,  mais  qui  donne 
une  idée  exacte  de  l'a.xe  des  Polypiers.  Il  faut  donc  re- 
venir aux  deux  premières  hypothèses,  et  nous  croyons 
([ue  par  la  suite  les  observateurs  qui  habitent  constam- 
ment les  bords  des  mers  équatoriales  si  fertiles  en  Épon- 
ges, les  changeront  en  vérités. 
Quelques  zoologistes  ont  classé  les  Éponges  parmi 


les  animaux,  uniquement  à  cause  de  l'odeur  (|u'elles 
répandent  fraîches  et  au  sortir  de  la  mer,  ou  bien  pen- 
dant (|u'on  les  brûle.  Ce  caractère  ne  peut  servir  :  un 
grand  nombre  de  plantes  marines  donnent  par  l'inci- 
nération des  odeurs  et  des  produits  analogues  à  ceux 
des  animaux.  Les  Éponges  ont-elles  des  sexes  distincts, 
sont-elles  hermaphrodites,  ont-elles  des  ovaires  ou  des 
œufs,  enfin  sont-ce  des  êtres  susceptibles  seulement  de 
se  multiplier  par  des  bourgeons?  Les  deux  dernières 
hypothèses  nous  semblent  les  plus  probables,  el  nous 
croyons  que,  dans  ces  êtres,  la  reproduction  doit  s'opé- 
rer, tantôt  par  des  coipuscules  reproductifs  analogues 
aux  œufs  de  plusieurs  Zoophyles,  ou  bien  par  une 
sorte  de  scission,  de  pullulalion  de  la  matière  gélati- 
neuse :  ce  sont  des  sortes  de  bourgeons  qui  se  déta- 
chent de  la  surface  du  corps  lorsqu'ils  ont  ac<|uis  un 
certain  accroissement.  Il  paraît  qu'il  en  est  de  même 
du  Corail  el  de  plusieurs  autres  Polypiers  corticifères. 
Ce  phénomène  n'est  peut-être  qu'apparent;  les  œufs 
ont  pu  se  déposer  dans  l'écorce  ou  sur  sa  surface,  s'y 
développer  et  avoir  formé  cette  reproduction  pseudo- 
gemmipare.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  a  aussi  examiné 
soigneusement  diverses  espèces  d'Épongés,  n'hésite  pas 
à  les  placer  dans  le  règne  mixte  qu'il  se  propose  d'éta- 
blir sous  le  nom  de  Psychodiaires,  dans  lequel  elles 
deviendraient  l'analogue  de  ses  Chaodinécs,  qui  sont 
de  véritables  végétaux.  La  nourriture  des  Éponges  a 
donné  lieu  ù  plusieurs  hypothèses.  Les  uns  prétendent 
qu'elles  s'alimentent  uniquement  de  l'oxygène  qu'elles 
retirent  de  la  décomposition  de  l'air  contenu  dans  les 
eaux  de  la  mer,  peut-être  de  la  décomposition  des  eaux 
elles-mêmes;  sous  ce  rapport  aucun  être  ne  mérite 
autant  que  celui-ci  le  nom  de  Poumon-de-mer.  Les 
autres  croient  qu'elles  s'emparent  des  molécules  qui 
flottent  dans  le  milieu  dont  elles  sont  environnées  sans 
leur  faire  éprouver  le  phénomène  de  la  digestion  :  ces 
molécules  sont  toutes  préparées;  l'animal  les  absorbe, 
et  de  suite  elles  sont  assimilées  à  sa  substance.  Ces  hy- 
pothèses sont  insoutenables  lorsque  l'on  considère  les 
matières  qui  entrent  dans  la  composition  des  Éponges  el 
leur  nature  si  variée;  elles  nécessitent  une  élaboration, 
un  travail  digestif  particulier  et  des  sécrétions  de  plu- 
sieurs sortes. 

Les  Éponges  offrent  les  formes  les  plus  singulières  et 
les  plus  variées.  On  peut  en  prendre  une  idée  en  com- 
pulsant les  catalogues  des  anciennes  collections,  où 
elles  se  trouvent  désignées  sous  les  noms  divers  de 
gants  de  Neptune,  de  trompettes  de  mer,  de  marilles, 
de  manchons,  de  mitres,  de  cierges,  de  gobelets,  de 
cornes  de  daim,  d'éventails,  etc.  Malgré  cette  variété, 
il  est  très-difficile  de  définir  les  caractères  qui  consti- 
tuent les  espèces;  la  forme  seule  ne  suffit  pas,  il  faut 
toujours  y  joindre  quelques  détails  sur  la  nature  des 
fibres,  leur  quantité,  leur  consistance,  leur  arrange- 
ment, leur  couleur,  etc.  Dans  les  unes,  les  fibres  peu- 
vent se  comparer  à  des  filaments  de  soie  ou  de  coton 
par  leur  ténuité  et  leur  mollesse;  elle  est  telle  qu'elles 
sont  presque  sans  élasticité;  d'autres  possèdent  cette 
propriété  au  plus  haut  point.  Quelques  Éponges  ont  des 
fibres  aussi  roides,  aussi  fragiles  el  presque  aussi  duies 
que  celles  de  la  Pierre  ponce  :  ces  dernières  pourraient 
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servir  à  expliquer  l'élal  fossile  dans  leiiiiel  on  trouve 
un  grand  nombre  d'Épongés ,  s'il  était  prouvé  que  des 
Polypiers  mous  ne  pussent  se  pétrifier.  Dans  plusieurs 
Éponges,  le  réseau  que  forment  les  fibres  offre  des 
mailles  tellement  lâches  ou  écartées,  qu'il  est  facile  de 
les  confondre  avec  des  Anlipathes,  tandis  que  d'autres, 
au  contraire,  ont  ce  réseau  si  serré  qu'on  serait  tenté 
de  le  considérer  comme  une  masse  homogène.  Qu'il  doit 
exister  d'intermédiaires  entre  ces  e.xlrémcs  !  La  nature 
nous  les  ofifre  tous,  et  sa  fécondité  fatigue  le  naturaliste 
qui  voudrait  trouver  des  caractères  tranchés  pour  dis- 
tinguer des  êtres  qui  se  lient  entre  eux  par  des  nuances 
insensibles;  les  espèces  s'effacent,  il  ne  voit  que  des 
groupes. 

Les  Éponges  offrent,  dans  leur  conlexture,  des  trous 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  profonds  ,  situés 
régulièrement  ou  irrégulièrement,  et  dont  la  destina- 
tion est  peu  connue  :  l'on  présume  que  ces  trous,  que 
nous  avons  nommés  oscilles  d'après  Lamarck,  servent 
à  l'introduction  île  l'eau  dans  les  parties  centrales  du 
Polypier,  afin  que  les  Polypes  de  l'intérieur  puissent 
prendre  la  nourriture  <|ui  leur  est  nécessaire.  Cela  peut 
être  ;  cependant  nous  regarderons  cette  destination  des 
oscilles  comme  hypothétique  jusqu'à  ce  qu'elle  nous 
snit  démontrée.  Beaucoup  d'Épongés  sont  privées  de 
ces  trous;  ainsi  la  présence  ou  l'absence  de  ceux-ci, 
leur  grandeur,  leur  forme,  leur  situation  peuvent  four- 
nir d'assez  bons  caractères  pour  faire  des  sections  ou 
définir  des  espèces;  plusieurs  auteurs  en  ont  fait  usage 
sous  l'un  et  l'autre  rapport. 

Les  naturalistes  qui  ont  observé  des  Éponges  vivantes, 
prétendent  que  les  couleurs  qu'elles  présentent  sont 
quelquefois  aussi  brillantes  que  variées  :  nous  en  avons 
vu  sur  les  côtes  du  Calvados  qui ,  au  sortir  de  la  mer, 
étaient  d'un  beau  rouge,  d'autres  fauves,  blanchâtres, 
ou  d'un  jaune  citron  très-vif.  Dans  les  collections,  elles 
offrent  toutes  les  nuances,  depuis  un  blanc  sale  jus- 
(lu'au  noir  le  plus  foncé  en  passant  par  le  fauve  et  tous 
ses  intermédiaires;  mais  jamais  elles  ne  conservent  de 
teintes  rouges,  orangées  ou  jaunes.  Les  couleurs  pa- 
raissent conslanles  dans  chaque  espèce  et  peuvent  ser- 
vir souvent  à  les  caractériser.  La  grandeur  des  Éponges 
varie  depuis  un  millimètre  ou  demi-ligne  jusqu'à  quinze 
décimètres  et  au  delà  (environ  cinq  pieds);  et  leur  dia- 
mètre depuis  celui  d'un  fil  ordinaire  jusqu'à  celui  de 
plusieurs  décimètres.  Leur  croissance  ne  parait  pas 
aussi  rapide  que  celle  des  Polypiers  solides  et  pierreux; 
elle  semble  slationnaire  une  partie  de  l'année  dans  les 
pays  où  les  hivers  sont  rigoureux. 

Les  Éponges  sont  très-communes  entre  les  Tropi- 
ques; elles  le  deviennent  moins  dans  les  légions  tem- 
pérées :  leur  nombre,  leur  grandeur  diminue  en  se 
rapprochant  des  iiays  froids;  elles  disparaissent  pres- 
que entièrement  dans  le  voisinage  des  cercles  polaires  ; 
bien  différentes  en  cela  des  plantes  marines,  qui  tapis- 
sent en  si  grande  quantité  le  fond  des  mers  glacées  des 
deux  pôles.  Ainsi  leur  habitation  est  la  même  que  celle 
des  autres  Polypiers,  et  se  trouve  soumise  à  l'inHuence 
des  mêmes  causes.  On  doit  encore  observer  que  les 
Éponges  à  rameaux  cylindriques,  à  tissu  dense  et  feu- 
tré, sont  plus  communes  que  les  autres  dans  les  pays 


froids,  où  les  espèces  très-volumineuses,  ou  en  tubes 
allongés,  à  tissu  roide  et  lâche,  n'existent  point  ou  sont 
très-rares.  C'est  presque  toujours  sur  les  rochers,  et 
dans  les  lieux  les  moins  exposés  à  l'action  des  vagues 
ou  des  courants,  que  se  trouvent  les  Éponges  :  on  les 
pêche  à  toutes  les  profondeurs.  On  les  voit  rarement 
sur  les  plages  que  les  marées  couvrent  et  découvrent; 
cependant  elles  y  existent,  elles  y  croissent,  elles  s'y 
développent;  l'animal  qui  les  produit  peut  donc,  dans 
quelques  espèces,  résister  à  l'action  de  l'air,  ou  avoir 
assez  de  consistance  pour  se  soutenir  à  l'aide  des  fibres 
qui  constituent  le  Polypier;  nous  les  avons  examinées 
sur  nos  plages,  au  moment  où  les  marées  les  abandon- 
naient, au  moment  où  le  flot  commençait  à  les  couvrir, 
sans  rien  observer  qui  ressemblât  à  un  Polype.  On  ne 
sait  pas  encore  si  ces  êtres  s'attachent  indifféremment 
sur  tous  les  corps  comme  le  Corail  rouge;  tout  porte  à 
le  croire,  les  Polypiers  n'ayant  besoin  que  d'un  point 
solide  pour  se  fixer  et  non  d'une  substance  particulière 
qui  aide  au  développement  du  germe ,  ou  qui  doive 
fournir  une  partie  de  la  nourriture  comme  dans  les 
plantes;  quelques-unes  sont  parasites,  ces  dernières 
sont  très-rares  et  en  général  très-petites. 

La  vie  des  Éponges  parait  varier,  dans  sa  durée ,  au- 
tant que  celle  des  autres  Polypiers,  et  si  l'on  en  juge 
par  le  volume  auquel  parviennent  quelques  espèces,  il 
y  en  a  qui  semblent  résister  à  l'influence  du  temps,  tan- 
dis que  d'autres  vivent,  croissent,  meurent  et  disparais- 
sent dans  le  court  espace  de  quelques  jours.  Ces  pro- 
ductions ont  été  regardées  par  les  anciens  médecins 
comme  propres  à  la  guérison  de  beaucoup  de  maladies; 
on  les  employait  alors  de  toutes  les  manières  :  pendant 
longtemps  les  charlatans  et  les  pharmaciens  vendaient 
à  l'envi  des  (iréparations  faites  avec  l'Éponge  calcinée 
pour  guérir  les  maladies  scrophuleuses,  les  goitres,  etc. 
On  attribuait  à  ces  remèdes  des  propriétés  héroïques. 
Les  auteurs  des  ouvrages  modernes  sur  la  matière  mé- 
dicale, tels  qu'Alibert,  Schwilgué,  etc.,  gardent  le 
silence  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'Éponge  :  il  est 
bon  néanmoins  d'observer  que  les  Éponges  produisent, 
par  l'incinération,  une  certaine  quantité  d'Iode,  qui 
doit  s'y  trouver  comme  dans  les  llydrophytes  à  l'état 
d'hydriodate  de  Potasse. Celte  subtance,  regardée  comme 
un  remède  souverain  contre  les  goitres,  pourrait  expli- 
quer, par  sa  présence  dans  les  Éponges,  l'action  éner- 
gique des  cendres  de  ces  Polypiers  sur  cette  terrible 
maladie.  D'après  le  docteur  Coindet  (Bibliothèque  uni- 
verselle, juillet  1820,  p.  190),  Amand  de  Villeneuve  est 
un  des  premiers  qui  ait  prouvé  que  les  Éponges  calci- 
nées étaient  un  excellent  remède  contre  les  goitres. 
Maintenant  les  Éponges  sont  employées  pour  remédier 
à  certaines  affections  de  la  matrice,  pour  nettoyer  les 
ulcères,  pour  le  pansement  des  plaies,  pour  modérer  et 
arrêter  les  hémorragies,  et  surtout  pour  la  toilel  te.  Au- 
cun cosmétique  connu  ne  pourrait  remplacer  cette  pro- 
duction douce  et  élastique,  susceptible  de  s'imboire 
d'eau  et  de  la  rendre  sans  l'altérer  et  sans  perdre  de  ses 
propriétés.  D'après  Forskaèl ,  les  femmes  du  port  de 
Suez  emploient  quelques  espèces  d'Épongés  à  faire  du 
fard;  nous  ne  doutons  point  que  sur  les  côtes  où  ces 
êtres  se  trouvent  en  abondance,  on  ne  s'en  serve  à 
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Iilusieiirs  usages  qui  peut  être  nous  seront  longtemps 
inconnus.  Les  animaux  de  la  mer  ne  peuvent  s'en  nour- 
rir, et  bien  peu  d'espf'ces  peuvent  servir  à  ceux-ci  d'abri 
contre  la  voracité  de  leurs  ennemis,  ou  contre  les  mou- 
vements des  vagues  agitées  par  la  tempête.  Nous  ne' 
répéterons  point  ce  que  l'on  a  dit  de  la  manière  dont 
on  les  préparc,  ou  dont  on  les  pèclic,  sur  les  dangers 
de  cette  pêcbc,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  citer  deux 
faits  mentionnés  dans  les  auteurs,  qui  prouveronl  com- 
bien cette  pècbe  est  estimée  dans  les  pays  où  elle  se  fait, 
;1  cause  des  difficultés  qu'elle  présente;  difficultés  qui 
n'empêchent  pas  cependant  les  deux  sexes  de  se  livrer 
à  ce  travail  peu  lucratif.  Poraet  prétend  que  les  garçons 
de  l'ile  de  Nicaria  ne  peuvent  se  marier  que  lorsqu'ils 
ont  fait  preuve  d'adresse  dans  la  manière  de  pécher 
les  Éponges.  Le  chevalier  Morandi  rapporte  le  même 
fait.  Valmont  de  Bomare  attribue  cette  histoire  à  Tour- 
nefort  qui  n'en  parle  point  dans  ses  ouvrages  :  beau- 
coup d'auteurs  ont  copié  cette  erreur.  Uasselquitz,  élève 
de  Linné,  dans  son  Voyage  au  Levant,  prétend  que  dans 
une  petite  ile,  presque  inconnue,  nommée  Himia,  située 
près  de  Rhodes,  une  jeune  fille  ne  peut  se  marier  qu'elle 
n'ait  péché  une  certaine  quantité  d'Épongés,  et  montré 
son  agilité  en  plongeant  à  une  profondeur  qu'on  a  soin 
de  déterminer.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  vient  à  l'appui  du 
premier  que  beaucoup  d'auteurs  ont  considéré  comme 
une  fable  inventée  à  plaisir. 

L'on  coniiait  maintenant  plus  de  deux  cent  cinquante 
espèces  d'Épongés;  le  nombre  de  celles  qui  ont  échappé 
aux  recherches  des  voyageurs  doit  être  plus  considéra- 
ble, si  l'on  considère  la  quantité  croissante  de  ces  Po- 
lypiers des  pôles  vers  les  lropi(iues. 

Les  Éponges  fossiles  ne  sont  pas  très-communes  dans 
la  nature;  plusieurs  zoologistes  doutent  même  de  leur 
existence,  mais  à  tort;  les  environs  de  Caen  nous  pa- 
raissent jusqu'à  présent  la  plus  riche  de  toutes  les  loca- 
lités en  ce  genre  de  productions;  celles  que  l'on  a  trou- 
vées sont  en  général  d'un  petit  volume.  Lamouroux 
possède  les  analogues  vivants  de  quelques-unes;  et  plu- 
sieurs ont  été  figurées  dans  son  exposition  méthodique 
des  genres  de  Polypiers. 

Donavan  a  divisé  les  Éponges  en  cinq  sections,  les 
branchues ,  les  digitées ,  les  tubuleuses ,  les  compactes, 
les  orbiculaires  ;  cette  classification  semble  trop  im- 
parfaite pour  être  adoptée.  Ne  pourrait-on  pas  les  di- 
viser en  trois  grandes  sections,  les  tubuleuses,  les  oscu- 
lées,  les  non  osculées?  Chacune  de  ces  sections  serait 
partagée  en  deux  sous -sections,  les  simples  et  les  ra- 
meuses; les  unes  et  les  autres  en  deux  groupes;  l'un  ren- 
fermant les  espèces  à  tissu  dense ,  et  l'autre  les  espèces 
à  tissu  lâche  :  cette  distribution  ne  diffère  presque  point 
de  celle  présentée  par  feu  Péron.  En  attendant  une 
bonne  monographie  du  genre  Éponge,  il  est  indis- 
pensable de  conserver  la  classification  établie  par  La- 
marck;  elle  semble  la  plus  naturelle  de  toutes  celles 
que  l'on  connaisse;  il  y  a  sept  divisions  dans  le  genre 
^puiigia. 

1.  Masses  sessiles,  simples  ou  lobées,  soil  recouvran- 
tes, soit  enveloppantes.  —  L'Éponge  commune;  l'É- 
ponge pluchèe,  (pii  remplace  souvent  la  première  dans 
les  usages  domestiques;  rÉ|)onge  licheniform.e;  l'Eponge 


barbe,  semblable  au  Lichen  Imihalus  de  Linné;  l'É- 
ponge charbonneuse,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  cou- 
leur noire;  l'Éponge  maisonnette,  dont  la  nature  esl 
encore  douteuse;  l'Éponge  brûlante,  sont  les  espèces 
les  plus  remarquables  de  cette  division. 

II.  Masses  subpédiculées  ou  rétrécies  à  leur  base, 
simples  ou  lobées.  —  Presque  toutes  les  espèces  de  cette 
section  appartiennent  aux  mers  .-iustrales,  et  provien- 
nent du  voyage  de  Péron  et  Lesueur  dans  cette  partie 
du  globe;  les  autres  ont  été  trouvées  dans  la  mer  llouge 
et  en  Amérique;  une  ou  deux  existent  dans  les  mers 
d'Europe,  et  encore  sont-elles  douteuses. 

III.  Masses  pédiculécs,  aplaties,  Habelliformes,  sim- 
ples ou  lobées.  —  Les  Éponges  palette,  flabelliforme  , 
plume,  drapée,  et  plusieurs  autres  espèces,  dont  l'habi- 
tation est  inconnue,  appartiennent  à  cette  section. 

IV.  Masses  concaves,  évasées,  cratériformes  ou  in- 
fuudibuliformes.  —  Les  Éponges  de  ce  groupe  sont  re- 
marquables par  leur  forme  en  entonnoir;  le  nombre  en 
est  considérable;  parmi  elles  se  trouvent  :  l'Éponge 
usuelle,  qui  offre  tant  de  variétés;  les  Éponges  cloche, 
turbinée,  creuset,  brassicaire,  cyathine,  cuvette,  gobe- 
let, corbeille,  bursaire,  calice,  etc.,  ainsi  nommées  à 
cause  de  leur  forme. 

V.  Masses  tubuleuses  ou  fistuleuses,  non  évasées.  — 
Des  formes  cylindriques,  d'un  diamètre  égal  dans  pres- 
que toute  leur  longueur,  caractérisent  les  espèces  de 
cette  section  qui  présente  les  Éponges  en  trompe,  fistu- 
laire,  vaginale,  digitale,  siphonoïde,  quenouille,  lubu- 
leuse,  intestinale,  etc. 

VI.  Masses  foliacées  ou  divisées  en  lobes  aplatis,  folii- 
formes.  —  Les  formes  les  plus  singulières  s'observent 
dans  ce  groupe,  principalement  dans  l'Éponge  perfo- 
liée  dont  les  lobes  ressemblent  aux  feuilles  d'une  Cras- 
sule ,  dans  les  Éponges  cactiforme,  lamellaire,  endive, 
polyphylle,  queue  de  paon,  scarule,  junipérine,  laci- 
niée,  frondifère,  etc. 

VII.  Masses  rameuses,  phytoïdes  ou  dendroïdes.  — 
Ces  Éponges  s'éloignent  de  toutes  les  autres  par  leur 
forme;  le  nombre  en  est  considérable.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  suivantes  :  les  Éponges  arborescente, 
asperge,  dicbotonie,  hérissonnée,  porte-épic,  amaran- 
tine,  sapinette,  sélagine,  serpentine,  oculée,  amanti- 
fère,  alcicorne ,  caudigèie,  etc.  Toutes  les  espèces  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  cet  article,  sont  décrites 
dans  les  ouvrages  de  Lamarck  et  dans  notre  Histoire 
des  Polypiers  coralligènes  flexibles. 

ÉPONGE  D'ÉGLANTIER,  rot.  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  à  cette  galle  des  Rosiers  sylvestres,  vulgaire- 
ment appelée  Bédéguar.  F.  ce  mot  et  Cvriips. 

ÉPONGE  PYROTECHNIQUE,  bot.  Même  chose  que 
Bolet  Amailouvier. 

ÉPOiMDE.  Eponides.  moil.  T.  PuLvinoLE  et  Rotaiie. 

ÉPONTES.  MIN.  Oa  appelle  ainsi  les  parois  supérieu- 
res ou  inférieures  d'un  filon. 

ÉPOPS.  OIS.  ^.  Huppe. 

ÉPOPSIDES.  OIS.  Vieillot  a  donné  ce  nom  à  une  fa- 
mille d'Oiseaux  sylvains  qui  compiend  ses  genres  Po- 
lochion,  Fouinier,  Puput  et  Promerops.  t^.  ces  mots. 

ÉPOUVANTAIL.  OIS.  Espèce  du  genre  Slerna.  V.  Hi- 
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EPRAULT.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Céleri. 

y.  ACHE. 

ÉPROBOSCIDÉS.  Eproboscklea.  iNS.  Deuxième  sec- 
tion de  l'ordre  des  Diplères,  établie  par  Latreille  (Ge- 
iier.  Crtist.  et  Ins.  T.  iv,  p.  ôCO),  et  comprenant  les 
Insectes  dont  la  tête  est  distincte  du  corselet,  du  moins 
par  une  suture,  et  qui  ont  deux  valvules  servant  de 
gaîne  au  suçoir.  Cette  section  ne  comprend  que  la 
famille  des  Coriaces.  K.  ce  motet  Pbpipares. 
ÉPROT.  POIS.  y.  CitPE,  à  l'article  Feinte. 
EPSOMITE.  MIN.  Syn.  de  Magnésie  sulfatée./',  ce 
mot. 

EPTACITRÈTE,  EPTATRÉME  on  EPTATRÈTE.POis. 
y.  Myxine. 

ÉPUUGE  (grande  et  petite),  bot.  Espèces  du  genre 
Euphorbe.  K.  ce  mot. 

ÉQUALIFLORE.  Eqnaliflorus.  bot.  Cassini  désigne 
sous  cette  épitbète  la  calathide  couronnée  quand  toutes 
ses  Beurs  sont  égales  en  longueur. 

EQUAPIUM.  bot.  C'est-à-dire  Persil  de  Cheval.  Syn. 
de  Snifinium  Olusalrtim. 

EQCEREPANAK.  bot.  Kom  vulgaire  du  Cissampelos 
Pareira. 

ÉyiiERRE.  MOLL.  Nom  marchand  de  VOsIrea  Iso- 
gonum,  L.  V.  Perne. 

ÉQUERRET.  ois.  Syn.  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
du  genre  Mauve.  K.  ce  mot. 
ÉQUES.  POIS.  V.  Chevalier. 

ÉOUIDILATÉ.  /Eqiiidilatalus.  bot.  Épithète  em- 
ployée par  Cassini  pour  les  squammes  du  péricline  dans 
les  Synanthérées,  lorsqu'elles  sont  à  peu  près  de  la  même 
largeur  et  disposées  sur  plusieurs  rangs. 

ÉQUILLE.  Ammodytes.  pois.  Genre  de  l'ordre  des 
Malacoptérygiens  apodes,  le  dernier,  selon  Cuvier 
(Règne  Anim.,  11,  p.  240),  de  la  famille  des  Angui- 
formes,  qui  seule  compose  cet  ordre  très-naturel.  Tous 
les  naturalistes  l'ont  rapproché  des  Murènes  avec  les- 
quelles il  présente  de  grands  rapports;  ses  caractères 
consistent  dans  un  corps  grêle  et  allongé;  dans  trois 
nageoires  distinctes,  dont  une  dorsale,  fort  longue, 
munie  de  rayons  articulés  mais  simples;  une  caudale 
fourchue  et  une  anale;  dans  la  compression  de  la  tête, 
qui  est  plus  étroite  que  le  corps,  avec  la  lèvre  supé- 
rieure double  et  la  mâchoire  inférieure  étroite,  pointue, 
plus  longue  que  l'autre  ;  l'estomac  est  pointu  et  charnu, 
il  n'y  a  ni  cœcum  ni  vessie  natatoire.  Ce  genre  contient 
une  seule  espèce  : 

L'APPAT  de  vase.  Ammodytes  Tobianus,L.,  Gmel., 
Syst.  Nat.  xiii,  T.  i,  pars.  5,  p.  144;  Bloch,  pi.  75, 
lîg.  2,  Encycl.  Pois.,  pi.  2G,  fig.  88.  Parfaitement  figuré 
dans  l'atlas  du  Dictionnaire  de  Levrault,  ce  Poisson, 
qui  rappelle  un  peu  l'Anguille  par  sa  forme,  n'atteint 
guère  que  de  huit  à  quinze  pouces  de  long;  sa  couleur 
est  d'un  bleu  verdatre  sur  le  dos,  et  argentée  sur  les 
flancs  ou  sur  le  ventre.  Avide  de  Vermisseaux  marins, 
il  en  fait  sa  nourriture,  mais  à  son  tour  il  est  poursuivi 
par  diverses  espèces  de  Scombres  qui  en  font  leurs  repas 
habituels.  Il  tâche  d'échapper  en  s'enlonçant  dans  le 
sable  du  rivage,  sous  lequel  il  pénètre  très-profondé- 
ment et  avec  une  grande  facilité  â  l'aide  de  son  museau 
pointu.  On  a  observé  que  lojsque  le  temps  est  serein,  il 


aime  à  se  tenir  contracté  en  cercle  avec  la  tête  en  de- 
dans et  à  demi  ensevelie  dans  le  sable,  tout  prêt  à  s'y 
enfoncer.  U  dépose  ses  oeufs  au  mois  de  mai.  Sa  chair 
est  agréable,  mais  les  pêcheurs  le  recherchent  surtout 
pour  attiier  aux  lignes  ou  dans  leurs  filets  des  espèces 
plus  considérables,  b.  3,  7,  d.  50,  60,  v.  0.  a.  26,  52, 
c.  14,16. 

ÉOL'ISELIS.  pois.  r.  CORYPHOENE. 

EQUISELIS.  BOT.  r.  Equiticm. 
ÉOUISÉTACÉS  OD  ÉQL'ISÉTINÉES.  bot.  Cette  famille 
ne  renfermant  que  le  seul  genre  Prêle,  son  caractère 
est  le  même  que  celui  de  ce  genre,  où  il  en  sera  traité. 
f^.  Prêle. 
EQU1SETUM.  bot.  Synonyme  de  Prêle. 
ÉOUITANT.  Eqiiitans.  bot.  Épithète  par  laquelle 
Mirbel  désigne  les  cotylédons  ou  les  feuilles  qui,  étant 
ployés  dans  leur  longueur,  reçoivent  dans  leur  pli  une 
autre  feuille  ployée  de  même.  Les  pétales  dans  la  pré- 
Horaison,  les  feuilles  dans  le  bourgeon,  présentent 
cette  disposition. 

EQUITES.  INS.  Linné  a  établi,  sous  ce  nom,  une  grande 
division  dans  son  genre  Pa pi lio.  V.  Cdevalier. 

EQUITIRIS.  BOT.  Du  Petit-Thouars  (Histoire  des  Or- 
chidées des  îles  Australes  d'Afrique)  nomme  ainsi  une 
plante  qui  correspond  au  Cymbidiiun  equitans ,  de 
Swarlz.  Elle  forme  toute  seule  la  subdivision  des  Épi- 
dendres,  nommée  Iridorchis.  V.  ce  mot.  Cette  Orchidée 
croît  dans  les  îles  de  Madagascar,  de  France  et  de  Mas- 
careigne.  Ses  feuilles  sont  rapprochées,  comme  imbri- 
quées, ovales  et  aiguës.  Elle  possède  de  très -petites 
Heurs  vertes.  Elle  est  figurée  loc.  cit.,  tab.  91. 

EQIUTIUM.  BOT.  Les  anciens  désignaient  quelquefois, 
sous  ce  nom  ainsi  que  sous  celui  d'Equiselis,  les  Prêles 
des  modernes. 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES,  bin.  Termes  employés 
par  Wollaston,  pour  indiquer  le  système  des  proportions 
définies  dans  lesquelles  les  corps  infiniment  petits  se 
combinent,  en  les  rapportant  tous  à  un  corps  commun 
que  l'on  prend  pour  unité.  Ainsi,  le  plus  petit,  ou  le 
nombre  équivalent  de  l'oxigène,  étant  exprimé  par  1,00 
on  a  1,23  pour  l'hydrogène;  0,575  pour  le  fluor;  2,00 
pour  le  soufre,  etc. 

ÉQUIVALVE.  MOLL.  On  désigne  ainsi  toute  coquille 
formée  de  plusieurs  valves  entièrement  semblables. 

ÉQUORÉE.  Equorea.  acal.  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèphes  libres,  établi  par  Pérou  et  Lesueur  dans  la  classe 
des  Acalèphes  de  Cuvier,  vulgairement  Orties  de  mer, 
ayant  pour  caractères  :  le  corps  libre,  orbiculaire, 
transparent,  sans  pédoncules  ni  bras,  mais  garni  de 
tentacules;  bouche  unique,  inférieure  et  centrale.  Ce 
genre  est  dû  à  Pérou  et  Lesueur,  qui  les  premiers  l'ont 
établi  dans  leur  grand  travail  sur  les  Méduses.  Lamarck 
l'a  adopté  en  y  réunissant  les  Cuviéries,  les  Berenix  et 
les  Fovéolics  de  ces  naturalistes.  Cuvier  n'a  suivi  qu'en 
partie  l'opinion  de  Lamarck  :  son  genre  É(iuorée  est  le 
même  que  celui  de  Péron  et  Lesueur,  augmenté  de  ses 
Pégasies  et  de  ses  Mélitées.  Aucun  de  ces  deux  derniers 
groupes  n'est  conservé  dans  les  ouvrages  des  deux  pro- 
fesseurs du  Jardin  des  Plantes. 

Péron  et  Lesueur  ont  divisé  le  genre  Équorée  en  trois 
sections  que  nous  croyons  devoir  adopter,  quoi(iue  La- 
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inarck  n'en  fasse  point  mention.  Les  caractères  qui  les 
distinguent  pourront  servir  dans  la  suite  à  former  des 
jjenrcs  particuliers  dans  ce  groupe  dont  les  espèces  in- 
connues doivent  être  beaucoup  plus  nombreuses  que 
celles  qui  sont  décrites.  Les  faisceaux  de  lames  qui  dis- 
tinguent les  espèces  de  la  deuxième  section  ,  peuvent 
être  ou  réunis  par  paires  ou  distincts,  et  ces  derniers 
sont  composés  ou  de  deux  ou  de  plusieurs  feuillets.  De 
ces  différences  de  composition  dérivent  quelques  ca- 
ractères secondaires  aussi  simples  que  rigoureux  dans 
leur  application.  Péron  et  Lesueur  ont  donné,  dans  le 
tome  XV  des  annales  du  Muséum,  des  détails  physiolo- 
giques sur  les  Équorées  ;  ces  considérations  générales 
pouvant  s'appliquera  toutes  les  Méduses,  nous  les  ferons 
connaître  dans  l'article  que  nous  consacrerons  à  la  fa- 
mille des  Médusaires. 

Les  Équorées  varient  beaucoup  dans  leur  grandeur 
ainsi  que  dans  leur  habitation.  On  les  trouve  dans  toutes 
les  mers. 

Lamarck  a  divisé  les  Équorées  en  trois  sections. 
I.  Équorées  à  lignes  simples. 

Éqcorée  SPBÉROÏDAIE.  A^quoieu  sphcroidalis ,  Pér. 
Ombrelle  spliéroïdale,  de  quatre  à  six  centimètres,  de 
couleur  hyaline,  cristalline,  cerclée  de  trente-deux  li- 
gnes simples ,  pourvue  à  son  rebord  de  trente-deux 
échancrures  et  de  trente-deux  tentacules.  De  la  terre 
d'Endracht. 

ÉQuoRÉE  AMPBicuRTE.  Mquovea  amphicurla.  Om- 
brelle subhémisphérique,  hyaline,  de  quatre  à  cinq  cen- 
timètres, avec  un  cercle  de  lignes  simples  et  de  verrues 
entre  l'estomac,  et  une  protubérance  centrale  dont  la 
saillie  égale  seulement  le  tiers  de  l'épaisseur  de  l'om- 
brelle; dix-huit  tentacules  très-courts  autour  de  l'es- 
tomac. Terre  de  Witt. 

ÉQCORÉE  BCNOGASTRE./Ei/MoreaftMHO^ns^er.  Presque 
en  tout  semblable  à  la  précédente ,  dont  elle  ne  parait 
différer  que  parce  que  la  protubérance  centrale  égale 
à  peu  près  la  hauteur  de  l'ombrelle.  De  la  terre  d'Arn- 
heim. 

II.  Équorées  à  faisceaux  de  lames  distinctes. 

Éqdorée  MÉsoJiÈME.  jEquorea  mesonema,  Forsk., 
tab.  18,  fig.  B.  Ombrelle  déprimée,  discoïde,  bleue; 
estomac  très-étroit,  disposé  comme  en  bandelette  au- 
tour d'une  tubérosité  centrale  ;  dix-huit  tentacules  très- 
courts.  De  la  Méditerranée? 

Éqdorée  puospnÉRiPHORE./EgMo;-eap/iosp/ie/7'p/io>a. 
Ombrelle  épaisse  ,  déprimée;  estomac  central,  entouré 
d'un  anneau  composé  de  lames  et  de  tubercules;  qua- 
torze tentacules  très-courts;  un  cercle  de  gros  tuber- 
cules éminemment  phosphoriques  ;  huit  à  dix  centi- 
mètres. Terre  d'Arnheira. 

Éqdorée  Forskalie^ne.  /Equorea  Forskalii,  Forsk., 
tab.  32.  Ombrelle  presque  plane,  de  trente-six  à  qua- 
rante centimètres,  hyaline  avec  des  lames  brunes;  ten- 
tacules très-nombreux.  De  la  Méditerranée. 

Éqdorée  ecrodine.  lEquorea  eurodina.  Ombrelle 
subhémisphérique,  de  couleur  rose,  de  dix  à  douze  cen- 
timètres, et  garnie  sur  son  rebord  d'un  très-grand  nom- 
bre de  tentacules  roses.  Détroit  de  Bass. 

Éqdorée  cy.mnée.  /Equorea  cyanea.  Ombrelle  sub- 
hémisphériciue  et  comme  légèrement  étranglée,  d'une 


belle  couleur  bleue,  ainsi  que  les  faisceaux  laniellciiv , 
dont  chacun  a  l'apparence  d'un  corps  allongé,  subcla- 
viforme  :  cinq  à  six  centimètres.  Terre  d'Arnheim. 

Éqdorée  tiimassise.  .'Equorea  Ihalassina.  Ombrelle 
presque  plate,  relevée  en  bosse  au  milieu;  un  cercle 
linéaire  à  la  base  de  l'estomac;  faisceaux  lamelleux 
peu  serrés;  couleur  d'un  vert  léger  :  de  deux  à  trois 
centimètres.  De  la  terre  d'Arnheim. 

ÉQDORÉE  stadroglyphe.  /Equorca  stauroglyphn . 
Ombrelle  subhémisphérique,  déprimée  à  son  centre  et 
marquée  d'une  large  croix;  faisceaux  lamelleux,  poiji- 
tus;  toutes  les  parties  généralement  roses  :  deux  à  trois 
centimètres.  De  la  Manche. 

Éqdorée  podrprée.  jEqnorea  purpurea.  Ombrelle 
très-déprimée,  pourpre-violet,  avec  vingt-quatre  fais- 
ceaux de  lames  polyphyllées;  ce  qui  suffit  pour  la  faire 
distinguer  de  toutes  les  autres  espèces  précédentes  de 
ce  sous-genre,  où  elles  sont  diphyllées;  huit  à  dix  cen- 
timètres. De  la  terre  d'Endracht. 

Éqdorée  pledronote.  .Equorea  pleuronola.  Om- 
brelle subdiscoide,  marquée  d'un  grand  nombre  de 
côtes  inégales;  les  faisceaux  de  lames  réunis  par  paires; 
dix  tentacules  blancs;  couleur  hyaline  :  deux  à  trois 
centimètres.  De  la  terre  d'Arnheim. 

Éqdorée  onddiedse.  /Equorea  undulosa.  Ombrelle 
subconique, d'une  belle  couleur  rose,  marquée  à  sa  sur- 
face d'un  grand  nombre  de  lignes  onduleuses;  tenta- 
cules très-nombreux  :  huit  à  dix  centimètres.  De  la  terre 
d'Arnheim. 

III.  Équorées  à  organes  cylindroides ,  formant  le 
cercle  ombrellaire. 

ÉQDORÉE  AiLANTOPHORE.  jEquorca  allanlophoru. 
Ombrelle  subsphérique,  hyalino-cristalline,  à  tenta- 
cules très-courts,  fort  multipliés  :  quatre  à  six  centi- 
mètres. Des  côtes  de  la  Manche. 

ÉQDORÉE  Risso.  /Eqtiorea  Risso.  Ombrelle  très- 
aplatie,  hyaline,  à  tentacules  très-nombreux  et  très- 
longs  :  huit  à  dix  centimètres.  Des  côtes  de  Nice. 

Péron  et  Lesueur  placent  encore  dans  ce  genre  trois 
espèces  incertaines  des  mers  du  Nord  et  Atlantique. 

ÉOUULA.  POIS.  V.  Zée,  sous  genre  Podlaipi. 

EOrUS.  MA3I.  l^.  Cheval. 

ÉRABLE.  Acer.  bot.  Grand  genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones, formant  le  type  de  la  famille  des  Acérinées,  et 
placé  par  Linné  dans  la  Polygamie  Monœcie.  Ce  genre 
se  compose  d'environ  trente  à  trente-six  espèces,  dont 
un  tiers  est  originaire  de  l'Amérique  seplentrionale, 
six  d'Europe,  et  le  reste  d'Orient  et  des  diverses  con- 
trées de  l'Asie.  Les  Érables  sont  en  général  des  arbres 
d'une  haute  stature  et  d'un  port  élégant;  quelquefois 
ce  sont  de  simples  arbrisseaux;  leurs  feuilles  sont  por- 
tées sur  de  longs  pétioles,  opposées,  en  général  lobées 
et  comme  palmées,  d'autres  fois  pinnées.  Leurs  fleurs 
sont  fréquemment  verdâtres,  le  plus  souvent  incomplè- 
tement unisexuées,  mélangées  de  fleurs  hermaphrodites, 
disposées  en  giappe,  en  corymbe,  ou  groupées  irrégu- 
lièrement à  l'aisselle  des  feuilles.  Leur  calice  est,  en 
général,  à  cinq  divisions  très-profondes,  quelquefois  son 
bord  est  tronqué  et  sinueux.  La  corolle,  qui  manque 
entièrement  dans  quelques  espèces,  se  compose  d'un 
I   nombre  de  pétales  très-variable,  insérés  en  dehors  d'un 
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disque  péiigyne,  qui  garnit  le  centre  de  la  fleur  ;  ces 
pétales  alternent  avec  les  divisions  du  calice.  Le  nombre 
des  étamines  varie  de  quatre  à  huit  ;  elles  sont  insérées 
sur  la  face  supérieure  du  disque  périgyne.  L'ovaire  est 
toujours  comprimé,  lenticulaire,  à  deux  loges,  conte- 
nant chacune  deu.x  ovules  opposés  et  attachés  à  la  cloi- 
son. Cet  ovaire  est  surmonté  de  deux  stigmates  fili- 
formes, velus  et  glanduleux.  Le  disque  qui  tapisse  le 
fond  du  calice,  forme  un  bourrelet  saillant  et  circulaire, 
qui  recouvre  en  grande  partie  l'ovaire  avant  son  déve- 
loppement. Le  fruit  est  une  samare,  c'est-à-dire  un  fruit 
mince,  sec,  indéhiscent,  à  deux  loges,  prolongé  sur 
chacun  de  ses  côtés  en  une  aile  membraneuse,  plus  ou 
moins  allongée. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  espèces  d'Érables 
qui  croissent  spontanément  dans  nos  forêts  ou  qu'on 
cultive  dans  les  parcs  et  les  jardins. 

ÉRABLE  CHAMPÊTRE.  Acer  campestre ,  L.  Arbre  de 
médiocre  grandeur,  commun  dans  les  forêts,  très-ra- 
meux,  et  présentant  une  écorce  rude  et  profondément 
crevassée.  Ses  feuilles  sont  opposées,  péliolées,  divisées 
en  trois  ou  cinq  lobes  obtus.  Ses  fleurs  sont  petites, 
verdâtres,  formant  des  espèces  de  grappes  paniculées. 
Elles  sont  généralement  hermaphrodites.  Ses  fruits  sont 
pubescents,  munis  de  deux  ailes  étalées  et  divergentes. 
Son  bois  est  dur  et  propre  aux  différents  ouvrages  de 
tour.  Cet  arbre  réussit  à  peu  près  dans  toutes  les  sortes 
de  terrain,  mais  sa  croissance  est  lente. 

ÉRABLE  DE  MONTPELLIER.  Acev  Moiispessulaiium ,  L. 
Cette  espèce  ressemble  beaucoup  par  son  port  à  l'Érable 
commun  ou  champêtre.  Comme  lui  c'est  un  arbre  peu 
élevé  dont  les  feuilles  pétiolées  et  opposées  sont  petites, 
partagées  en  trois  lobes  aigus ,  entiers ,  ou  quelque- 
fois légèrement  dentés,  d'un  vert  foncé  à  la  face  supé- 
rieure et  d'une  consistance  coriace.  Les  fleurs,  qui  sont 
petites,  forment  des  cimes  peu  garnies.  11  leur  suc- 
cède des  fruits  glabres,  dont  les  ailes  sont  presque  pa- 
rallèles ,  dressées  et  rougeàtres.  Cet  arbre  croît  dans 
les  lieux  secs  et  pierreux  des  provinces  méridionales  de 
la  France. 

ÉRABLE  Sycoïore.  Acef  pseiulo-platavus ,  Linné, 
Dnham.,  Arb.  1,  tab.  9.  On  connaît  cette  espèce  sous 
le  nom  de  Sycomore  ou  faux  Platane.  Elle  s'élève 
beaucoup  plus  que  les  deux  précédentes.  Son  bois  est 
blanc  et  léger,  son  écorce  roussâtre.  Ses  feuilles,  oppo- 
sées et  péliolées,  sont  larges  et  longues  de  cinq  à  six 
pouces,  divisées  en  cinq  ou  sept  lobes  palmés,  peu  pro- 
fonds, aigus  et  dentés,  séparés  par  des  sinus  aigus.  La 
face  supérieure  est  d'un  vert  foncé ,  l'inférieure  est 
glauque  et  blanchâtre.  Les  fleurs  sont  vertes,  disposées 
en  longues  grappes  pendantes.  Celte  belle  espèce  croit 
naturellement  dans  les  lieux  monlueux,  en  France,  en 
Allemagne,  etc.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les 
parcs  et  pour  orner  les  promenades.  Son  bois  est  blanc 
et  léger,  mais  très-flexible.  On  l'emploie  aux  ouvrages 
de  tour,  et  pour  faire  des  planches. 

Érable  PLANE.  Acer  pkilanoides,  L.  Pour  le  port, 
cette  espèce  ressemble  absolument  au  Sycomore;  elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  dont  les  sinus  sont  générale- 
ment obtus,  souvent  d'une  teinte  rougeàlre,  et  par  ses 
fleurs  qui  forment  des  corymbes  terminaux.  U  croît 


dans  les  Alpes,  les  Cévennes.  l'Auvergne,  etc.  On  en 
cultive  une  variété  dans  laquelle  les  feuilles  sont  pro- 
fondément laciniées  et  comme  crépues. 

Érable  jaspé.  Acer  Pensylraniciim,  L.;  Acer  slria- 
tiini,  Lamk.  Celle  espèce  est  l'une  des  plus  belles  que 
l'on  cultive  dans  les  jardins.  Elle  croît  spontanément 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Son  tronc  est  verdâ- 
Ire,  parsemé  d'un  grand  nombre  de  lignes  irrégulières, 
longitudinales,  blanches  dans  les  individus  cultivés, 
mais  que  l'on  dit  noires  dans  ceux  qui  sont  sauva- 
ges. Il  s'élève  à  une  hauteur  médiocre.  Ses  feuilles 
sont  très  grandes,  d'un  vert  clair  sur  leurs  deux  faces, 
ovales,  arrondies  inférieurement,  découpées  dans  leur 
partie  supérieure  en  trois  lobes  aigus  et  finement  den- 
tés. Les  fleurs  sont  verdâtres  et  forment  de  longues 
grappes  pendantes.  On  le  multiplie  en  le  greffant  sur 
le  Sycomore.  Il  forme  un  très-bel  efl'et  dans  les  jardins 
d'agrément. 

ÉRABLE  NEGn:sDO.  Acer  Negundo,  L.  On  le  connaît 
aussi  sous  le  nom  d'Érable  à  feuilles  de  Frêne.  C'est  un 
arbre  assez  élevé,  dont  les  feuilles  sont  composées  de 
trois  à  cinq  folioles  pétiolées,  ovales,  acuminées,  d'un 
vert  très-clair  et  glauque.  Ses  fleurs  sont  dioïques, 
très-petites,  naissant  par  fascicules,  avant  le  parfait 
développement  des  feuilles.  On  cultive  cette  espèce  dans 
les  jardins  d'agrément. 

ÉRABLE  A  srcRE.  Accr  saccharinum,  L.  C'est  un 
grand  et  bel  arbre  originaire  des  forêts  de  l'Amérique 
septentrionale  où  son  tronc  acquiert  quelquefois  une 
hauteur  de  soixante -dix  à  quatre-vingts  pieds.  Ses 
feuilles,  longuement  pétiolées,  glabres,  d'un  vert  ten- 
dre en  dessus,  blanchâtres  et  glauques  inférieurement, 
sont  découpées  en  cinq  lobes  aigus  et  dentés.  Les  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  disposées  en  corymbes  peu  four- 
nis. C'est  avec  la  sève  de  cet  arbre,  recueillie  dans  les 
mois  de  février  ou  de  mars,  que  l'on  fabrique,  dans 
différentes  parties  de  l'Amérique  septentrionale,  le  sucre 
d'Érable,  qui  est  d'une  si  grande  ressource  pour  les  ha- 
bitants des  contrées  où  cet  arbre  abonde. 

ÉRABLES.  BOT.  Jussieu  nommait  ainsi  la  famille  plus 
généralement  désignée  sous  le  nom  d'Acériiiées.  F.  ce 
mot. 

ERABUDC.  BOT.  Nom  de  pays  de  VErylhrina  Indica. 

ERACLISSA.  BOT.  Syn.  deVAndrachne  letephioides. 

ÉRAGROSTIDE.  Erarjrostis.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  et  de  la  Triandrie  Digynie,  L. ,  établi 
par  Palisot-de-Beauvois  (Agroslogr.,  p.  70)  qui  l'a  ainsi 
caractérisé  :  fleurs  disposées  en  panicules  composées, 
plus  ou  moins  lâches;  lépicène  (glumes,  Palisot-de- 
Beauvois)  renfermant  de  quaire  à  dix  fleurs  imbriquées 
et  plus  longues  que  la  lépicène;  glume  supérieure  (  pail- 
lette, Pal.-Beauv.)  réfléchie,  entière,  ciliée,  persistante 
et  à  bords  repliés  ;  ovaire  échancré  ;  style  divisé  en 
deux  branches;  stigmates  en  goupillon;  caryopse  libre, 
non  sillonnée.  Ce  genre  est  composé  de  plantes  qui  ap- 
partenaient au  genre  Poa  de  Linné.  Son  nom  dérive  de 
l'espèce  la  plus  remarquable  ou  du  Poa  Eragrostis. 
Ses  tiges  sont  hautes  de  huit  à  dix  pouces,  articulées, 
feuillées,  terminées  par  une  belle  panicule  composée 
de  rameaux  qui  soutiennent  des  épillets  étroits  de  cou- 
leur brunâtre  ou  violâtre.  Palisot-de-Beauvois  y  a  en 
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oulre  compris  les  Poa  ferruginea ,  interrupla ,  pt- 
losa ,  etc.  Il  en  a  séparé ,  sous  le  nom  de  Megasla- 
cliya ,  plusieurs  autres  espaces  qui  semblent  devoir 
rester  réunies  aux  Êragroslides.  Le  genre  Éragrostide, 
qui  n'est  admis  que  comme  division  du  genre  Poa  par 
Kuntli  (  in  Humboldt  et  Bonpl.  Nova  Gênera  et  Spec. 
Àmer.'ï.  i,  p.  136),  forme  le  passage  des  Poa  aux 
Briza  dans  lesquels  on  avait  placé  indifféremment  ses 
espèces. 

ER.\ND0.B0T.  L'un  des  synonymes  du  Ricin  commun. 

ERANGELIA.  bot.  Syn.  de  Galantliiis  nimlis,  L. 

ÉRANGO.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Paste- 
nague.  F.  Raie. 

ÉRANTHE.  DOT.  Pour  Éranlhide.  V.  ce  mot. 

ÉRANTHÈME.  Eranthemun.  bot.  Sous  le  nomd'S- 
ranthemum,  Linné  établit  un  genre  de  la  Diandrie 
Monogynie,  dans  lequel  il  plaça  plusieurs  plantes  qui 
appaitenaient  à  d'autres  genres  et  même  à  des  familles 
diverses.  Ses  affinités  n'étant  pas  démontrées,  Jussieu 
le  relégua  à  la  suite  des  Vcrbénacées  tout  à  côté  du 
Selago  et  de  VHebenstreilia.  Après  avoir  examiné  les 
espèces  décrites  par  Linné,  Valil  reconnut  que  l'une 
d'elles  (Eranthemum  Capense)  était  une  Justicia, 
et  que  les  autres  devaient  être  réunies  aux  Selago.  11 
ne  laissa  même  subsister  comme  véritable  Éranlhème 
que  V Eranthemum  salsoloiiles ,  L.  fils,  Suppl.  82. 
Celte  plante  a  des  fleurs  terminales,  disposées  en  grap- 
pes axillaires  et  pubescentes,  les  pédicelles  réfléchis  et 
chacun  d'eux  accompagné  de  trois  bractées  subulées. 
Le  calice  est  découpé  en  cinq  segftients  pointus  et  pu- 
bescents  ;  le  tube  de  la  corolle,  courbé  vers  son  milieu, 
est  plus  long  (|ue  le  calice;  le  limbe  a  cinq  divisions 
ovales,  acuminées.  VEranIhemum  salsoloUles,  ar- 
brisseau qui  croit  près  de  Saint -Croix  dans  l'île  de 
Ténériffe,  ne  peut,  jusqu'à  présent,  être  placé  avec  cer- 
lude,  soit  parmi  les  Verbénacées,  soit  avec  les  Acantha- 
cécs.  Ce  genre  parait  néanmoins  voisin  de  celte  der- 
nière famille  ;  car  Choisy,  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
de  ces  plantes,  nous  apprend,  dans  la  Monographie  des 
Sélaginées  qu'il  vient  de  melire  au  jour  (Mém.  de  la 
Sociélé  de  Phys.  et  d'Hist.  natur.  de  Genève,  1825),  que 
les  Sélaginées  ont  des  rapports  avec  les  Acanthacées, 
au  moyen  de  VEranthemum. 

11  est  fort  douteux  que  VEranthemum  spinosum  de 
Loureiro  (Flor.  Cochinch.  1,  p.  19)  soit  congénère  de 
VEranthemum  salsoloUles.  Ventenat  a  réuni  aux  Ruel- 
Vies  VEranthemum pulchellum  iT Andrews  (Bot.  Hep. 
lab.  88)  et  de  Ro.'vburgh  (Co/owia«(/.,  tab.  177).  Quel- 
ques anciens  botanistes,  Dodoens  en  particulier,  don- 
naient le  nom  VEranthemum  à  VAdonis  autum- 
naliS;  L. 

R.  Brown  (Prodrom.  Flor. Nov.-Holland.,  p.  470) 
ne  prend  point  pour  type  du  genre  VEranthemum  sal- 
soloUles, plante  totalement  différente,  dit-il,  de  celle 
que  Linné  eut  en  vue  en  constituant  le  génie  Éranlhème. 
Celui-ci  doit  donc  se  composer,  selon  l'auteur  anglais, 
des  plantes  analogues  à  VEranthemum  Capense  , 
c'est-ù-dire  des  Justicia  ù  corolles  dont  les  parties  sont 
presque  égales,  excepté  le  Justicia  infundibulifor- 
mis  qui  est  une  espèce  de  Crossandra,  y.  ce  mot,  et 
le  iS'.  serpxUifolia.  Il  en  décrit  une  nouvelle  espèce 


qu'il  nomme  Eranthemum  rariahile.  Quoique  les  ob- 
servalions  de  R.  Brown  soient  du  plus  grand  poids  en 
pareille  matière,  et  que  le  genre  établi  sur  VEranthe- 
mum salsoloides  se  trouve  fort  douteux,  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  les  caractères  du  nouveau  genre,  de 
peur  d'auginenler  la  confusion  déjà  trop  grande  des 
noms  de  genres;  car  que  deviendrait  alors  VEranthe- 
mum salsoloides?  Ce  sera  donc  au  genre  Justicia, 
dont  le  groupe,  formé  par  R.  Brown,  est  une  section 
naturelle,  que  nous  exposerons  ses  différences  carac- 
téristiques. 

Les  espèces  d'Éranlhèmes  réunies  aux  Selago  par 
Vahl,  forment  maintenant  un  nouveau  genre  que  Choisy 
(loc.  cit.)  a  constitué  sous  le  nom  d'Jgalhetpis.  Les 
caractères  de  ce  genre  seront  exposés  à  l'article  Selago. 
y.  ce  mot  et  Sélaginées. 

ÉRANTHIDE.  Eranthis.  Genre  de  la  famille  des  Re- 
nonculacécs  el  de  la  Polyandrie  Polygynie,  L.,  établi  par 
Salishury  (  Transact.  ofLinn.  Societ.  1807,  vol.  viii, 
p.  303)  et  adopté  par  De  Candolle  (Syst.  f^eget.  nat.  1, 
p.  314)  qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  involucre 
situé  immédiatement  au-dessous  de  la  Heur  et  partagé 
en  plusieurs  segments  profonds;  fleur  sessile  dont  le 
calice  est  formé  de  cinq  à  huit  sépales  colorés,  péla- 
loldes,  oblongs  et  caducs;  six  à  huit  pétales  tubulés  et 
dont  le  limbe  est  à  deux  lèvres  très-courtes;  vingt  à 
trente  élamines;  cinq  à  six  ovaires  qui  deviennent  des 
capsules  pédicellées;  semences  globuleuses,  disposées 
en  une  simple  série.  Ce  genre  avait  déjà  été  indiqué  par 
Boërrhaave  et  Adanson,  sous  le  nom  impropre  d'Helle- 
boroides;  ceux  de  Koellea  et  de  lioberlia,  proposés 
postérieurement  par  Biria  et  Rléral,  n'ont  pas  reçu  la 
sanction  des  botanistes.  VHellehorus  hyemalis,  jolie 
petite  plante  indigène  des  montagnes  de  la  France,  de 
la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  l'Autriche,  est  le  type  de  ce 
genre.  Comme  elle  est  très-printanière,  et  que  ses  fleurs 
jaunes  et  nombreuses  ont  un  aspect  agréable,  on  la 
cultive  assez  communément.  Le  professeur  De  Candolle 
en  a  décrit  (toc.  cit.)  une  seconde  espèce  originaire  de 
Sibérie,  et  qui  diffère  delà  précédente  par  les  sépales  de 
son  calice,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  et  plus  ovales  que 
dans  l'aulre;  il  l'a  nommée  Eranthis  Sibirica. 

ÉRATO.  Eralo.  bot.  Genre  delà  famille  des  Synan- 
Ihérées,  tribu  des  Astéroïdées,  que  le  professeur  De 
Candolle  a  formé  d'après  une  piaule  recueillie  par 
Haenke,  sur  les  montagnes  du  Pérou,  et  qui  lui  a  offert 
pour  caractères  distinctifs  :  capitule  mulliQore.  hélé- 
rogame,  à  fleurs  du  rayon  étroitement  ligulées,  femelles 
et  disposées  sur  plusieurs  rangs  ;  celles  du  disque  sont 
hermaphrodites,  tubuleuses,  dilatées  à  l'orifîce,  avec  le 
limbe  divisé  en  cinq  dénis  ;  involucre  formé  d'écaillés 
imbriquées,  lancéolées,  les  externes  garnies  de  cils  roi- 
des;  les  internes  un  peu  plus  longues  et  presque  glabres; 
réceptacle  plan  et  nu  ;  corolles  du  rayon  couverles  d'un 
court  duvet  près  du  tube;  celles  du  disque  garnies  de 
poils  roides  à  l'exlrémité  des  dents;  anthères  sans 
queue;  style  pubérulé  au  sommet,  à  deux  ou  trois  di- 
visions courtes;  akène  lélragone  et  glabre;  aigrette 
unisériale,  sétiforme  et  un  peu  scabre.  VErato  poljm- 
nioides  est  une  planle  vivace,  à  tige  glabre,  télragoiic, 
garnie  de  feuilles  opposées,  péliolécs  el  accompagnées 
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(le  chaque  côté  de  la  base  du  pétiole,  d'un  appendice 
vaginal;  le  limbe  est  largement  ovale,  avec  ses  bords 
grandement  dentés  ;  il  est  en  outre  marqué  de  cinq  ou 
sept  nervures,  glabre  en  dessus,  pubescent  en  dessous. 
Les  capitules  forment,  par  leur  réunion,  à  1'e.xtrémilé 
des  rameaux,  un  corymbe  assez  serré  ;  les  fleurs  sont 
jaunes. 

ÊRATO.  INS.  Papillon  du  genre  Héliconie.  l'oyez  ce 
mot. 

ÉRAVAY.  BOT.  Synonyme  de  Ricin. 

ERBIN.  BOT.  L'un  des  synonymes  vulgaires  ii.'Aira. 
V.  Ca^cbe. 

ERBUE  oc  HERBUE,  min.  Nom  donné  par  les  métal- 
lurgistes à  la  terre  argileuse,  que  l'on  ajoute  comme 
fondant,  au  Minerai  de  Fer. 

ERCILLE.  Erciila.  bot.  F.  Bridgésie. 

ERCIMTE.  MIN.  Syn.  d'Harmolome.  y.  ce  mot. 

ÉRÈBE.  Erebus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Lépidop- 
tères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuélites, 
établi  par  Latreille  (Considér.  Génér.,  p.  SOS)  avec  ces 
caractères  :  dernier  article  des  palpes  presque  aussi 
long  ou  plus  long  que  le  précédent,  nu.  Ce  genre,  réuni 
maintenant  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  aux  Noctuelles,  ne 
renfermait  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  la  plupart 
étrangères  et  désignées,  sous  les  noms  de  Strix  Biibo, 
odora  et  crepusculaiis.  A'.  Koctbeli.e. 

ÉRÊBIE.  Erebia.  iNS.  Diptères;  genre  de  la  famille 
des  Muscides ,  établi  par  RobineauUesvoidy,  avec  les 
caractères  suivants  :  tète  presque  sphérique  ;  face  rac- 
courcie, nue;  épistome  tronqué  obliquement;  palpes 
grêles,  cylindriques  ;  antennes  n'atteignant  pas  ordi- 
nairement l'épistome;  deuxième  article  allongé,  le  troi- 
sième ordinairement  double  du  deuxième;  style  renflé 
à  la  base  ;  corps  étroit  ;  abdomen  oblong,  avec  le  milieu 
des  segments  garni  de  soies;  i)remière  cellule  posté- 
rieure ordinairement  entr'ouverte  à  l'extrémité  de  l'aile, 
à  nervure  externo-médiaire  droite  après  le  coude;  bord 
extérieur  muni  d'une  pointe.  Ces  Insectes  vivent  dans 
les  bois  ;  quelques  espèces  fréquentent  les  sols  sablon- 
neux, percés  de  trous  par  les  Hyménoptères  fouisseurs, 
ce  qui  indique  qu'elles  y  déposent  leurs  œufs,  et  que 
leurs  larves  sont  les  parasites  de  ces  insectes. 

Ébébie  luisante.  Erebia  nitida.  D'un  noir  bronzé; 
front  large  ;  face  blanchâtre  ;  thorax  à  léger  duvet 
brun;  ailes  rousses,  avec  la  base  tirant  sur  le  jaunâtre. 
Taille,  trois  lignes  et  demie.  Europe. 

ÉRÉEiE  Brachtcère.  Eiehici  Brachycera.  Noire  ; 
palpes  fauves  ;  face  blanchâtre  ;  antennes  assez  courtes, 
à  base  rouge;  thorax  et  abdomen  à  duvet  gris;  pieds 
rouges  ;  tarses  bruns  ;  ailerons  et  base  des  ailes  jaunes. 
Taille,  trois  lignes.  Europe. 

EREBINTHUS.  bot.  Synonyme  de  Galega  Firginica, 
L.  Ce  nom  est  renouvelé  d'Hippocrate  qui  l'employait 
pour  désigner  le  Cicer  arietiniim. 

ÈR^anUY..  Erechlites.  bot.  Raffinesque  (FI.  Ludov. 
pi.  Co,  1817)  a  établi  ce  genre  dans  la  famille  des  Sy- 
nanthérécs,  et  trois  ans  plus  tard,  Henri  Cassini,  igno- 
rant sans  doute  le  travail  de  Raffinesque,  a  reformé  ce 
même  genre  sous  le  nom  de  Neoceis;  comme  l'anté- 
riorité appartient  à  la  dénomination  imposée  par  le 
botaniste  américain,  il  est  de  toute  ju.slice  de  lui  don- 
■i     nirx.  nES  science!;  nat. 


ner  la  préférence,  'i'oici  les  caractères  du  genre  ;  invo- 
lucre  cylindrique,  composé  de  folioles  égales,  sur  un 
seul  rang,  appliquées,  linéaires-oblongues,  aigués  au 
sommet;  il  est  muni  à  la  base  de  folioles  surnuméraires, 
bractéiformes,  longues,  linéaires  subulées.  Réceptacle 
un  peu  concave,  chargé  de  paillettes.  Calathide  dont 
le  disque  se  compose  de  fleurs  nombreuses,  régulières, 
hermaphrodites,  et  la  circonférence  de  fleurs  nombreu- 
ses et  à  corolle  longue,  tubuleuses  et  femelles;  ovaires 
oblongs,  striés,  hispidules,  munis  d'un  bourrelet  api- 
cilaire  et  surmontés  d'une  aigrette  longue,  composée 
de  poils  à  peine  plumeux.  Le  genre  Erechliles  fait  par- 
tie du  groupe  des  Sénécionées  de  Cassini,  auprès  des 
genres  Senecio ,  Crassocephalum  et  Gynura.  Peut- 
être  ne  devra-t-on  le  considérer  que  comme  une  sous 
division  du  Senecio,  et  Cassini  lui-même  ne  parait  pas 
éloigné  de  cette  opinion.  Quant  au  genre  Crassoce- 
phalum de  Mœnch,  il  a  été  revu  par  Cassini  qui  lui  a 
imposé  de  nouveaux  caractères  et  la  nouvelle  dénomi- 
nation de  Cremoceplialum,  plus  conforme  aux  règles 
grammaticales,  f^.  ce  mol  ainsi  que  Gtndra,  nom  du 
nouveau  genre  voisin  des  Neoceis  et  formé  aussi  aux 
dépens  des  Senecio. 

Quatre  espèces  ont  été  décrites  par  Cassini,  sous  les 
noms  de  Neoceis  canluifolia ,  hieracifolia ,  rigidula 
et  microcephala.  La  première  et  la  troisième  sont  des 
espèces  nouvelles;  la  seconde  et  la  quatrième  sont  les 
Senecio  hieracifolius ,  L. ,  et  Senecio  glomeratits , 
Desfont.  De  CandoUe,  dans  le  sixième  volume  de  son 
Prodrome,  a  porté  ce  nombre  à  di,x-neuf;  outre  les 
quatre  espèces  décrites  par  Raffinesque  et  Cassini  et  qui 
appartiennent  à  l'Amérique  septentrionale ,  il  en  donne 
quatre  autres  de  l'Amérique  du  sud  et  le  reste  de  l'Aus- 
tralasie  :  il  les  a  retirées  du  grand  genre  Senecio.  De 
Candolle  a  formé,  dans  son  genre,  quatre  sections  qu'il 
a  appelées  A'eoce/s,  Microderis,  Tulodiscus  et  Pta- 
giotome.  Toutes  sont  de  grandes  plantes  herbacées. 

ERECTA.  MAH.  Synonyme  de  Bimane.  V.  ce  mot. 

ÉRECTILE  (tissu),  zool.  Plusieurs  organes,  chez  dif- 
férentes classes  d'Animaux,  se  dilatent  activement,  se 
durcissent,  se  meuvent  en  conséquence  de  ces  dilatations 
et  de  ces  durcissements  sans  coopération  de  la  moin- 
dre fibre  musculaire.  Tels  sont,  par  exemple,  la  verge 
des  Mammifères  mâles  et  le  clitoris  de  leurs  femelles, 
les  barbillons  des  Poissons,  les  crêtes  et  les  caroncules 
charnues  des  Oiseaux,  etc.  En  outre  ils  sont  le  siège 
d'une  vive  sensibilité  ;  c'est  en  eux  que  réside  le  sens  de 
la  volupté,  et  celui  du  toucher  chez  les  Poissons,  et 
même  dans  tout  organe  ordinaire  du  toucher  le  déve- 
loppement du  calibre  des  vaisseaux  et  la  ramification 
du  plus  grand  nombre  de  filets  nerveux  reproduisent 
encore  du  tissu  Érectile. 

L'observation  la  plus  minutieuse  n'y  découvre  autre 
chose  qu'un  entrelacement  plus  ou  moins  fin  de  petits 
vaisseaux,  dont  les  parois  résultent  seulement  du  pro- 
longement de  la  membrane  interne  des  artères  et  dis 
veines  avec  lesquelles  le  système  Érectile  est  en  com- 
munication. Quelquefois  aussi,  sur  leur  trajet,  ces  vais- 
seaux à  simple  paroi  se  dilatent  en  cellules  dans  les- 
quelles le  sang  paraît  stagner  ou  du  moins  subir  des 
ralentissements  et  des  accumulations.  Dans  les  organes 
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génitaux  des  Mammifères,  dans  les  gibljosilés  des  Cy- 
nocéphales, où  l'on  observe  ces  pelotonnemenls  de 
vaisseaux,  ils  sont  en  général  maintenus  et  limités  dans 
leurs  dilalations,  par  des  enveloppes  tibreuses,  particu- 
lières ou  par  des  brides  même  du  derme,  dans  l'inter- 
valle desquelles  leur  système  est  développé.  La  verge 
des  mâles,  le  clitoris  des  femelles  et  les  barbillons  des 
Poissons,  ont  surtout  leur  tissu  Érectile  enveloppé  dans 
un  fourreau  fibreux,  dont  l'élasticité  cède  à  leur  dila- 
tation jusqu'au  degré  nécessaire,  et  contribue  ensuite 
par  son  effort  de  restitution  au  rétablissement  de  la 
circulation  générale  du  sang  accumulé  dans  leur  ca- 
vité durant  l'érection.  Ces  enveloppes  émettent  en  outre, 
de  tout  leur  pourtour,  des  cloisons  fibreuses,  qui  tra- 
versent en  différents  sens  les  pelotonnemenls  vascu- 
laires.  Quelquefois  même,  dans  les  cellules  qu'elles  cir- 
conscrivent, elles  sont  en  contact  immédiat  avec  le 
sang;  ou  bien  la  membrane  vasculaire  qui  les  recou- 
vre serait  invisible  à  cause  de  sa  ténuité.  C'est  ce  qui 
arrive  par  exemple  au  tissu  Érectile  du  bourrelet  buc- 
cal de  la  Lamproie,  d'ailleurs  semblable  à  celui  de  la 
verge  et  du  gland  dans  les  animaux  qui  en  sont  pour- 
vus. Toujours  dans  ce  cas,  des  nerfs  volumineux  se 
ramifient,  non  pas  dans  le  tissu  Érectile  même,  mais 
dans  la  surface  de  son  enveloppe  fibreuse,  et  surtout 
dans  la  peau  qui  la  double  extérieurement.  Desmou- 
lins en  a  observé  de  fort  gros  aux  barbillons  des  Pois- 
sons et  au  bourrelet  des  Lamproies.  Ceux  des  caron- 
cules et  des  crêtes  des  Oiseaux  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  considérables  que  ceux  des  parties  nues  de  la  peau. 
(Jn'on  juge  par  la  perfection  du  tissu  Érectile,  dont  il 
vient  d'être  question  dans  le  bouirelet  circulaire  de  la 
bouche  des  Lamproies,  comparativement  à  la  structure 
du  gland  des  mâles  et  du  clitoris  des  femelles  chez  les 
Mammifères,  de  la  vivacité  des  sensations  tactiles  dont 
ces  Poissons  doivent  être  affectés. 

Enfin  Desmoulins  a  découvert  dans  l'œil  d'un  grand 
nombre  de  Poissons,  qu'un  organe  qu'on  y  avait  nommé 
glande  clioroïdienne  a  réellement  une  structure  Érec- 
tile. Cette  structure  ressemble  aussi  beaucoup  à  celle  de 
la  rate,  qu'on  sait  d'ailleurs  être  susceptible  de  varia- 
tions rapides  dans  son  volume  et  sa  densité.  Les  nerfs 
qui  animent  la  prétendue  glande  choroïdicnne  lui  vien- 
nent de  la  cinquième  paire.  Les  inductions  anatomiques 
sur  les  fonctions  de  cet  organe,  auraient  besoin  d'être 
appuyées  sur  des  expériences  directes  dont  personne 
ue  s'est  encore  occupé  et  dont  il  n'existe  encore  aucun 
résultat  bien  positif. 

Ce  tissu,  peu  développé  dans  les  jeunes  animaux,  ac- 
quiert toute  sa  perfection  avec  l'âge  adulte,  et  se  flétrit 
dans  la  vieillesse.  11  a  aussi  des  périodes  déplus  grande 
activité  chez  les  animaux  dont  le  rut  est  temporaire. 

La  répartition  du  tissu  Érectile,  entre  les  divers  ap- 
pareils d'organes,  est  très  variable  d'une  classe  et  même 
d'un  genre  à  l'autre.  Dans  l'Homme  il  n'existe  qu'aux 
surfaces  génitales  et  aux  lèvres ,  où  il  est  te  siège  de 
deux  genres  de  sensations  particulières.  Dans  les  Mam- 
mifères pourvus  de  mufles,  de  trompes,  de  boutoirs, 
les  surfaces  nues  et  muqueuses  de  ces  organes,  d'un 
loucher  si  délicat,  recouvrent  un  tissu  Éreclile  dont 
le  développement  éj;ale  au  moins  celui  du  même  (issu 


chez  l'Homme.  Dans  les  Poissons,  où  l'accouplement  et 
ses  préludes  sont  nuls  en  général,  il  n'y  a  plus  de  tissu 
Érectile  aux  orifices  de  la  génération.  Ce  tissu,  quand 
il  existe  chez  ces  animaux ,  ne  se  trouve  qu'aux  bar- 
billons, dans  l'œil  et  au  palais  dans  quelques  genres. 
Or.  c'est  dans  les  Poissons  où  le  sens  de  l'amour  n'existe 
pas,  où  la  reproduction  de  l'espèce  s'opère  sans  volupté 
présumable  pour  les  se.xes,  que  les  produits  sont  mul- 
tipliés au  point  qu'une  seule  femelle  pond  plusieurs 
millions  d'œufs.  A  mesure,  au  contraire,  que  les  pro- 
duits de  la  génération  sont  moins  nombreux,  que  les 
organes  essentiellement  reproducteurs  perdent  de  pré- 
pondérance, à  mesure  le  lissu  Érectile  domine  dans 
l'appareil  génital.  C'est  dans  l'Homme  et  chez  plusieurs 
genres  de  Singes,  où  les  produits  de  la  génération  sont 
ordinairement  uniques  et  ne  sont  (fue  rarement  annuels 
{f^.  CTivocÉPHAtES  et  Dumoulin,  Élém.  d'anatom.  et  de 
physiol.  des  syst.  nerv.),  que  les  organes  de  la  volupté 
prédominent  davantage.  Ils  l'emportent  tellement  sur 
ceux  de  la  sécrétion  spermatique,  qu'ils  agissent  très- 
souvent  isolément,  et  que  dans  le  concours  de  leurs 
actions  combinées,  les  chances  de  fécondation  sont 
infiniment  plus  rares  qu'on  ne  se  l'imagine. 

ÉliÈME.  BOT.  Mirbel  nomme  ainsi  chacune  des  qua- 
tre parliesdu  fruit  dans  les  Labiées,  les  Borraginées,  etc., 
dont  l'ensemble  constitue  pour  lui  un  Cenobion.  Dans 
ces  deux  familles,  l'ovaire  est  simple,  gynobasique, 
profondément  partagé  en  deux  ou  en  quatre  lobes,  mais 
formant  toujours  un  fruit  simple,  y.  Gynoease  et  Gt- 

IVOBASIQCE. 

ÉRE.MIAPHILE.  Eremiaphila.  iNS.  Orthoptères; 
genre  de  la  famille  des  Manlides,  proposé  par  Lefebvre 
qui  le  caractérise  ainsi  :  antennes  filiformes;  vertex 
uni  ;  tête  mulique,  grosse,  enfoncée  dans  le  prothorax, 
et  Irès-penchée  en  dessous  ;  corselet  sans  dilatation  la- 
térale, mais  seulement  un  peu  relevé  et  lamelliforme 
sur  ses  côtés,  souvent  plus  large  à  sa  partie  antérieure, 
moitié  moins  long  que  l'abdomen  et  presque  trapézol'de; 
abdomen  élargi  vers  son  milieu,  portant  en  dessous,  à 
son  extrémité,  une  plaque  sous  anale,  mulique  dans  le 
mâle,  armée  de  deux  épines  dans  la  femelle;  élytres 
patelliformes,  déprimées  sur  les  côtés,  atteignant  ordi- 
nairement environ  la  moitié  de  la  longueur  de  l'abdo- 
men; ailes  arrondies,  presque  aussi  grandes  que  les 
élytres,  à  réseau  plutôt  ramiforrae  que  cellulaire,  par- 
tagées longitudinalement  un  peu  en  biais  par  un  pli 
très-marqué,  qui,  dans  le  repos,  se  trouve  placé  le  long 
du  corps;  cuisses  simples,  sans  membrane.  Onze  ou 
douze  espèces,  toutes  égyptiennes,  appartiennent  à  ce 
genre;  elles  ont  reçu  les  noms  de  Eremiaphila  Au- 
ilouini,  Cerisfi,  Genei,  ZcttersteiUii,  Luxori,  Bovei, 
Savigiiyi,  Khlamsin,  Hialil,  Kheych,  Typhon,  etc. 

ÉREMNE.  Eiemnus.  bot.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Ubynchophorcs,créé  par  Schoon- 
herr  qui  le  caractérise  ainsi  :  antennes  longues  et  min- 
ces, coudées,  composées  de  douze  articles  dont  les  deux 
premiers  les  plus  longs,  les  autres  très-courts  etobco- 
niques  :  la  massue  est  ovale,  oblongue;  trompe  un  peu 
plus  longue  et  plus  étroite  que  la  tête,  assez  épaisse, 
linéaire,  large  et  profondément  échancrée  au  bout; 
fossette  apicole  profonde  à  sa  base  et  s'élargissant  vers 
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les  yeux  qui  sont  grands,  arrondis  e(  peu  proéminents  ; 
corselet  Iransverse,  tronqué  à  sa  base,  arrondi  sur  les 
côtés,  plus  étroit  antérieurement,  plus  ou  moins  lobé  en 
dessous  des  yeux;  élytres  oblongues,  ovalaires,  un  peu 
lionquées  à  leur  base,  arrondies  aux  épaules  où  elles 
se  dilatent,  pour  se  rétrécir  ensuite  jusqu'au  bout:  elles 
font  un  peu  convexes  en  dessous;  pieds  médiocrement 
forts;  cuisses  muliques;  jambes  cylindriques.  Le  Curcu- 
lio  airains,  Oliv.,  forme  avec  six  autres  espèces  origi- 
iiairescommeluidu  Cap,  toute  la  composition  du  genre. 

ÉRÉMODON.  Eremodon.  bot.  Genre  de  Mousses  de 
la  famille  des  Bryacées,  établi  par  Bridel  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  coiffe  en  forme  de  cloche,  presque 
entière  à  sa  base;  sporange  terminal,  apophyse;  oper- 
cule conicoconvexe;  huit  ou  seize  dents  placées  à  égale 
distance  autour  du  périslome  qui  est  simple;  elles  sont 
ou  dressées  ou  légèrement  courbées  et  marquées  d'une 
ligne  longitudinale.  Ces  Mousses  se  trouvent  en  Europe 
sur  les  roches  humides,  surtout  vers  le  pôle  où  elles 
sont  pins  abondantes. 

ÉRÉMOPHILE.  Eremophilus.  pots.  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoplérygiens  apodes,  qui  doit  être  ajouté  à  la 
famille  des  Anguifornies  de  Cuvier,  et  constitué  par 
Iluniboldt  dans  le  recueil  des  observations  zoologiques 
faites  pendant  le  cours  du  voyage  où  Bonpland  fut  as- 
socié ù  ses  travaux  ;  il  parait  avoir  quelques  rapports 
avec  l'ÉquiUe.  Ses  caractères  consistent  dans  l'allon- 
gement de  son  corps;  dans  la  disproportion  de  la  mâ- 
choire supéiieure,  qui  dépasse  beaucoup  l'inférieure  et 
qui  supporte  quatre  barbillons,  outre  deux  autres  demi- 
tubuleux,  situés  sur  les  narines.  II  y  a  cinq  nageoires 
distinctes  ;  une  dorsale,  une  caudale  arrondie,  une 
anale  et  deux  pectorales;  la  langue  est  courte  et  très- 
charnue;  l'ouverture  branchiale  est  étroite;  le  bord  de 
l'opercule  est  dentelé  ;  il  n'y  a  point  de  vessie  uatatoire. 
On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  d'Ërémophile;  elle 
atteint  jusqu'à  un  pied  de  longueur;  sa  couleur  est 
celle  du  plomb,  avec  de  petites  taches  vertes.  C'est 
un  mels  excellent,  fort  recherché  surtout  au  temps  de 
carême  parles  habitants  de  Sanla-Fé  de  Bogota,  qui  le 
nomment  Capitaine.  Il  habite  dans  la  petite  rivière  d'où 
résulte  la  belle  cataracte  de  Tequendama ,  vers  treize 
cents  toises  et  plus  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Humboldt  lui  a  imposé  le  nom  de  Mulis,  célèbre  natu- 
ralisle  du  pays  où  se  Irouve  l'Érémopbile.  d.  8,  p.  6,  c.  12. 

ÉRÉMOPHILE.  Eicmoi'hila.  bot.  Genre  de  la  Didy- 
namie  Gymnospermie,  L.,  établi  par  R.  Brown  (Piotlr. 
F/or.  Noc.-Holland.  p.  318)  qui  l'a  placé  dans  sa  nou- 
velle famille  des  Myoporinécs,  voisine  des  Verbénacées, 
et  lui  a  assigné  les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq 
divisions  profondes,  affectant  une  dégénérescence  sca- 
rieuse,  et  enveloppant  le  fruit  après  la  maturité;  co- 
rolle inconnue;  quatre  étamiues  didynames;  stigmate 
indivis;  drupe  sèche,  à  quatre  loges  et  à  quatre  graines. 
Ce  genre  ne  contient  que  deux  plantes  indigènes  des 
côtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à  tiges  flexibles,  à  feuilles  demi-cylindri- 
ques, et  à  fleurs  solitaires  etpédonculées.  L'une  d'elles 
{Eremophila  opposilifulia ,  R.  Brown,  loc.  cit.)  a  le 
calice  dépourvu  de  glandes,  et  les  divisions  de  celui-ci 
sont  réirécies  en  onglet  h  la  base.  Elle  a  le  port  des 


Pholidia,  genre  également  établi  par  R.  Brown.  L'autre 
espèce  (Eremophila  alternifolia,  R.  Brown,  loc.  cit.) 
a  les  feuilles  éparses  et  les  calices  non  onguiculés,  mais 
glanduleux  comme  dans  les  Mj'opornm. 

ÉRÉMOSTACHYDE.  Eremoslachys.  bot.  Genre  de 
la  famille  des  Labiées,  Didynamie  Gymnospermie,  L., 
inteimédiaire  des  genres  Plilomis  et  Molucella,  créé 
par  Bunge  qui  le  caractérise  ainsi  :  calice  infundibuli- 
forme,  plus  ample  que  la  corolle,  armé  de  cinq  dents 
épineuses;  corolle  partagée  en  deux  lèvres  :  la  supé- 
rieure ou  casque,  comprimée  en  carène  velue  et  ciliée; 
l'inférieure  repliée  et  trilobée  ;  deux  caroncules  au  fond 
du  tube;  elles  sont  frangées  et  entourent  le  style  qui 
est  courbé  ou  incliné;  les  cariopses  sont  au  nombre  de 
quatre.  Ce  nouveau  genre  comprend  VEretiiostachjs 
phlomoides,  YEremostachys  molucelloides,  Phlomis 
laiiiyera,  Siev.,  auxquels  l'auteur  joint  encore  le  Mo- 
lucella tuberosa  et  le  Phlomis  laciniata.  Les  deux  pre- 
mières espèces  appartiennent  aux  monts  Altaïques,  les 
deux  autres  sont  ou  de  la  Sibérie  ou  du  Caucase. 

ÉRÉMURE.  Eremurus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  établi  par  Bieberstein  qui  le  caractérise  ainsi 
qu'il  suit  :  périanthe  coloré,  divisé  en  six  segments 
égaux, étalés,  presque  plans,  abords  peu  roulés  en  de- 
dans; six  étamiues  hypogynes,  à  filaments  filiformes, 
glabres,  exserleset  allongés;  ovaire  à  trois  loges  con- 
tenant chacune  deux  ovules  collatéraux,  amphitropes; 
style  filiforme,  réfléchi;  stigmate  simple;  capsule  mem- 
braneuse, presque  globuleuse,  triloculaire  et  déhis- 
cente par  trois  valves  ;  chaque  loge  renferme  deux 
graines  triangulaires,  à  test  crustacé,  noir  et  lisse; 
l'embryon  est  axilé,  parallèle  à  l'ombilic,  de  la  lon- 
gueur de  l'albumen,  avec  l'extrémité  radiculaire  infère. 
L'espèce  qui  a  servi  de  type  au  genre  nouveau  a  été 
découverte  dans  la  chaîne  du  Caucase  ;  c'est  une  plante 
herbacée,  à  racines  épaisses,  fibreuses  et  fasciculées,  à 
feuilles  radicales  linéaires  ;  la  hampe  est  nue,  terminée 
par  une  grappe  florale,  allongée. 

ERERIA.  BOT.  Synonyme  de  Polerium  spinosum. 

ÉRÈSE.  Eresus.  arachn.  Genre  de  l'ordre  des  Pul- 
monaires, famille  des  Aranéides,  tribu  des  Saltigrades, 
établi  par  Walckenaer,  et  présentant  pour  caractères, 
suivant  Latreille  :  quatre  yeux  rapprochés  en  un  petit 
trapèze  près  du  milieu  de  l'extrémité  antérieure  du  cor- 
selet, et  quatre  autres  situés  sur  ses  côtés,  formant 
aussi  un  quadrilatère,  mais  beaucoup  plus  grand.  Les 
Érèses  diffèrent  essentiellement  des  autres  Aranéides 
par  la  position  des  yeux;  leur  bouche  présente  une 
lèvre  allongée,  triangulaire,  terminée  en  pointe  arron- 
die, et  des  mâchoires  droites,  plus  hautes  que  larges, 
arrondies  et  dilatées  à  leur  extrémité.  Leur  tronc  est 
plus  élevé  que  dans  les  Saltiques.  Son  bord  antérieur 
est  sinué,  plus  ou  moins  avancé  sur  la  ligne  moyenne; 
il  supporte  des  pattes  grosses,  courtes,  propres  au  saut, 
presque  égales  en  longueur  :  la  quatrième  est  la  plus 
longue,  la  première  ensuite,  et  la  troisième  la  plus 
courte.  Ces  Arachnides  se  rencontrent  sur  les  troncs 
d'arbres  et  sur  les  jdantes.  Walckenaer  dit  qu'elles 
épient  leur  proie  et  sautent  dessus.  Elles  se  renferment 
dans  un  sac  de  soie  fine  et  blanche,  entre  des  feuilles 
qu'elles  rapprochenl. 
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Walckenaer  (Tableau  des  Ai'aii(''ides,  p.  21)  n'a  ilé- 
crit  que  deux  espèces  propres  à  ce  genre.  Lalrcille  en 
admet  deux  aulres  :  l'une  d'elles  lui  a  été  envoyée  par 
Léon  Dufour,  el  il  établit  pour  les  classer  la  division 
suivante  : 

■f  Yeux  latéraux  de  la  première  ligne,  portés  sur  un 
tubercule  très-saillant;  les  deux  intermédiaires  de  la 
même  ligne,  plus  j'.rands  que  les  quatre  latéraux;  ab- 
domen notablement  plus  volumineux  que  le  tronc  (ova- 
laire)  et  convexe. 

L'ÉBÈSE  R\YËE.  Eresus  linealtis,  Latr.  Elle  serap- 
proelie  plus  que  les  espèces  suivantes  des  Araignées 
Loups.  Léon  Dufour  l'a  trouvée  en  Espagne. 

•j-f  Yeux  latéraux  de  la  première  ligne  sessiles  ou 
point  portés  sur  un  tubercule  bien  distinct;  les  deux 
intermédiaires  de  la  première  ligne,  plus  petits  ou  de 
la  grandeur  au  plus  des  quatre  latéraux;  abdomen  pe- 
tit ou  moyen  (  se  rapprochant  souvent  de  la  forme  car- 
rée) et  déprimé. 

L'Érèse  frontale.  Eresus  frontalis,  Latr.  Elle  est 
originaire  d'Espagne  où  le  naturaliste  Lalande  l'a  re- 
cueillie. On  la  trouve  aussi  à  Montpellier. 

L'ÉRÈSE  CINABRE.  Eresiis  cinaherinus ,  Walck., 
Àranea  cùiuberina ,  Olivier.  Elle  a  été  figurée  par 
Walckenaer  (Hist.  des  Aran.,  fasc.  2,  lab.  10,  fem.); 
par  Kossi  {Fauti.  Etrusca,  T.  ii,  p.  155,  pi.  I,  fig.  8 
et  fig.  9)  sous  le  nom  A'Aranea  guttata;  par  Villers 
(  Entomol.  T.  iv,  p.  128,  n»  119,  pi.  11,  fig.  8)  qui  la 
nomme  Aranea  molinigcra;  par  Coquebert  (lUustr. 
Icoiiogr.  Ins.  ilecad.  5,  p.  122,  tab.  27,  fig.  12)  et  par 
Schœfîer  (  Icon.  1ns.  pi.  52,  fig.  20).  On  trouve  cette 
espèce  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France;  elle  a  été 
rencontrée  quelquefois  aux  environs  de  Paris.  11  en 
existe  plusieurs  variétés  parmi  lesquelles  Latreille  range 
l'Érèse  noire,  Eresus  ater,  Walck.,  ou  VAranea  ater, 
de  Pctagna  (Spécimen  Ins.  Calabriœ,  p.  54,  n"  176). 

ERESIA.  BOT.  Synonyme  de  Théophrastée.  Voyez  ce 
mol. 

ÉRÈTE.  Eretes.\ins.  Coléoptères  pentamères;  genre 
de  la  famille  des  Hydrocantbares,  proposé  par  Dela- 
porte  qui  a  reconnu  l'impossibilité  de  conserver  dans 
le  genre  Dytiscns  l'espèce  Griseus,  dès  que  ce  genre 
est  devenu  l'objet  d'une  révision  et  d'un  fractionne- 
ment en  plusieurs  coupes  nouvelles.  En  effet  les  Érètes 
se  distinguent  des  Dytiques  par  leurs  palpes  maxillai- 
res supérieures,  ayant  leurs  trois  premiers  articles  d'é- 
gale longueur  et  le  quatrième  presque  aussi  long  que 
les  trois  autres  réunis,  un  peu  renflé  vers  le  milieu, 
obtus  et  tronqué  à  l'extrémité;  les  palpes  maxillaires 
inférieures  ont  les  deux  premiers  articles  courts,  élar- 
gis à  l'extrémité  ;  le  troisième  aussi  grand  que  les  deux 
premiers  pris  ensemble,  arrondi  sur  une  des  faces, 
échancré  sur  l'autre,  obtus  ti  l'extrémité.  Le  devant  de 
la  tète  el  le  labre  sont  fortement  écbancrés ,  les  yeux 
très-gros,  saillants  ;  les  crochets  des  tarses  sont  grands, 
égaux;  l'anus  est  échancré;  les  élylres  sont  terminées 
par  une  petite  pointe  à  la  suture.  L'Éréte  gris,  Eretes 
griseus,  Lap.,  Dytiscus  griseus,  Fab.,  Syst.  clcut.  1, 
2GÔ,  se  trouve  en  Europe,  dans  toutes  les  mares  et  dans 
tous  les  ruisseaux. 

liliÉTIlIZON.  Erclhiznn.  MUi.  Fréd.  Cuvicr  ayant 


remarqué,  par  la  comparaison  des  crflncs  des  diverses 
espèces  placées  anciennement  dans  le  genre  Hérisson, 
que  ces  tètes  osseuses  offraient  des  différences  géné- 
riques frappantes,  a  proposé  de  distraire  de  ce  genre 
quelques  espèces  pour  en  former  un  groupe  distinct, 
qu'il  a  appelé  Érélhizon.  La  tète  de  ces  animaux,  vue 
de  profil,  au  lieu  de  présenter,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, un  cercle  comme  celle  des  Porcs-Épics,  offre  une 
ligne  presque  droite ,  interrompue  par  l'élévation  des 
crêtes  orbitaires  du  frontal  ;  les  parties  de  l'organe 
olfactif  se  partagent  avec  le  cerveau,  à  peu  près  égale- 
ment, la  longueur  de  la  tète;  mais  les  naseaux  sont 
courts  el  parallélogrammiciues,  les  cornets  sont  sim- 
ples, les  frontaux  plats  et  garnis  d'assez  fortes  crêtes  ; 
crête  sagittale  tressaillante  ;  fosses  orbitaires  cl  tem- 
porales très-grandes,  comparativement  à  celles  des 
Porcs-Épics.  Les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  aux 
pieds  de  devant,  avec  un  rudiment  de  pouce,  et  de  cinq 
aux  pieds  de  derrière;  la  queue,  moyennement  longue, 
sert  de  support  à  l'animal,  lorsqu'il  descend  des  arbres 
auxquels  il  monte  à  l'aide  de  ses  ongles.  L'Urson,  Ere- 
thizon  (lorsalum,  Hystrix  dorsala,  Gmel.,  serait  le 
type  de  ce  genre.  ^.  du  reste  au  mot  Porc-Épic. 

EREDNÈTES.  ois.  Dénomination  grecque  d'un  genre 
établi  par  llliger,  pour  placer  une  espèce  nouvelle,  en- 
voyée de  Bahia  (Brésil),  et  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  Guignette,  Tringa  hypoleucos,  L.  La 
description  de  celle  espèce  ne  nous  est  point  encore 
parvenue. 

ERGALICOM.  BOT.  f^.  Drosère. 

ERGATE.jE'cjra/e.s.i^s.  Coléoptères  létramères;  genre 
de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Prioniens, 
établi  par  Serville,  aux  dépens  du  genre  Prione.  Carac- 
tères ;  antennes  filiformes,  semblables  dans  les  deux 
sexes,  plus  longues  que  le  corps  dans  les  mâles,  attei- 
gnant à  peu  près  la  moitié  des  élylres  dans  les  femelles, 
avec  le  troisième  article  plus  long  que  les  deux  suivants 
réunis;  mandibules  glabres,  courtes,  dentées  intérieu- 
rement; menton  glabre  ;  palpes  assez  courtes,  le  der- 
nier article  un  peu  renflé,  presque  cylindrique;  tête 
sillonnée  longitudinalemcnt;  corselet  presque  en  carré 
transversal,  dilaté  et  finemenlcrénelélatéralement,  dans 
les  mâles;  chaque  bord  latéral  portant  en  outre,  dans 
les  femelles,  une  crénelure  médiane  plus  forte  que  les 
autres,  prolongée  en  une  petite  épine;  écusson  demi- 
circulaire,  glabre,  arrondi  au  bout;  élylres  rebordées 
extérieurement,  avec  leur  extrémité  arrondie  el  munie 
à  l'angle  suturai,  d'une  petite  épine  oblique;  dernier 
anneau  de  l'abdomen  tronqué  au  bout,  un  peu  sinueux, 
à  peine  échancré  au  milieu,  dans  les  deux  sexes;  pattes 
de  longueur  moyenne  :  les  antérieures  plus  grandes 
que  les  autres  et  scabres  en  dessous  dans  les  mâles; 
jambes  mutiques;  tarses  allongés,  le  premier  article 
plus  long  que  le  deuxième.  Ce  genre  ne  se  compose 
encore  que  d'une  seule  espèce  que  l'on  trouve  en  Alle- 
magne; c'est  I'Ergate  dentelé,  Ergates  serrariiis 
(le  mâle);  Prionits  serrariiis,  Panz.;Prionus  obscit- 
rus,  Oliv.  U  est  brun  avec  le  corselet  peu  crénelé  et 
deux  points  enfoncés  dans  le  milieu.  (La  femelle)  Prio- 
nus  f'aber,  Fab.,  est  également  brune,  avec  le  corselet 
bordé,  unidcnté  de  cliaquo  côté. 
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ERGATILE.  ois.  Syii.  vulgaire  de  riliroiitlelle  de  ri- 
vage, Hirundo  riparia,  L.  V.  Hirokdehe. 

ERGEN.  BOT.  Nom  employé  par  C.  Bauhin  pour  dési- 
gner un  arbre  des  Indes-Orienlales,  que  Sloane  a  cru 
être  un  Palmier,  et  pour  le  fruit  duquel  il  a  donné  une 
lîgure.  Mais  cette  indication  est  plus  que  douteuse;  la 
description  du  feuillage  donnée  par  Bauhin  ne  convient 
nullement  à  un  Palmier,  surtout  à  TÉlaïs  qui  semble 
avoir  été  l'objet  de  la  gravure  de  Sloane. 

EltGOT.  BOT.  On  appelle  ainsi  une  excroissance  al- 
longée, qui,  dans  certaines  plantes  de  la  famille  des 
Graminées ,  se  développe  dans  l'intérieur  des  écailles 
florales.  Un  grand  nombre  de  Céréales  sont  sujettes  à 
celte  excroissance  ;  mais  on  l'observe  plus  spécialement 
dans  le  Seigle;  de  là  le  nom  de  Seigle  ergoté.  L'Ergot 
se  développe  plus  spécialement  et  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  années  pluvieuses,  dans  les  terrains  bas 
et  humides.  Il  y  a  certaines  provinces  de  la  France,  la 
Sologne,  par  exemple,  où  il  est  extrêmement  commun. 
Les  botanistes  ont  émis  deux  opinions  sur  la  nature  de 
l'Ergot  :  les  uns,  et  c'est  la  plus  générale  et  la  plus  an- 
cienne, considèrent  cette  excroissance  comme  le  grain 
lui-même,  dénaturé  par  une  maladie  qui  en  change  la 
forme,  la  couleur  et  les  propriétés.  Les  autres,  avec  le 
professeur  De  CandoUe,  la  regardent  comme  une  es- 
pèce de  Champignon  parasite  du  genre  Sclerotiuiii , 
qu'il  nomme  Sclerotium  clavtis.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  opinions,  l'Ergot,  et  spécialement  celui  du  Seigle, 
se  présente  sous  la  forme  d'une  excroissance  allongée, 
marquée  d'un  sillon  longitudinal  sur  un  de  ses  côtés, 
beaucoup  plus  longue  que  les  enveloppes  florales,  d'une 
couleur  grise,  ardoisée  et  quelquefois  noirâtre;  sa  sa- 
veur est  désagréable  et  acre.  Analysé  par  le  célèbre 
Vauquelin,  le  Seigle  ergoté  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  l"  une  matière  colorante  jaune-fauve,  soluble 
dans  l'Alcool  ;  2"  une  matière  huileuse,  blanche,  d'une 
saveur  douce,  très-abondante;  3°  un  principe  colorant 
violet;  4"  un  acide  libre;  5"  une  matière  végéto-ani- 
male  très-abondante,  facilement  putrescible;  6"  une 
petite  quantité  d'Ammoniaque  libre. 

Le  Seigle  ergoté,  mélangé  dans  la  farine,  peut  occa- 
sionner des  accidents  extrêmement  graves,  tels  que  des 
vertiges,  des  congestions  sanguines  et  même  la  gan- 
grène sèche.  Cependant  quelques  auteurs,  et  entre  au- 
tres Parmenlier,  Paulet,  etc.,  ont  nié  cette  action  délé- 
tère du  Seigle  ergoté.  Néanmoins  sonâcreté,  la  facilité 
avec  laquelle  il  passe  à  la  fermentation  putride,  doivent 
le  faire  considérer  comme  nuisible.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  cherché  à  introduire  le  Seigle  ergoté  dans 
la  thérapeutique.  On  l'a  donné  comme  exerçant  une 
action  stimulante,  s|)éciale  sur  l'utérus  et  favorisant  le 
travail  de  l'accouchement  quand  la  lenteur  de  cette 
fonction  dépend  du  peu  de  contraction  de  l'utérus. 
Mais  quelques  essais  tentés  parle  professeur  Chaussier 
ont  démontré  le  peu  de  fondement  de  cette  assertion. 

ERGOT-DE-COQ.  bot.  Espèce  du  genre  Alisier,  Cra- 
tœgus  Cnis-Galli. 

ERGOTS,  ois.  (^.  Éperons. 

ERGYNE.  Eigyne.  criist.  Genre  de  l'ordre  des  Iso- 
podes,  fondé  par  Risso  (Hisl.  nat.  des  Crust.  des  envi- 
rons de  Nice,  p.  ISO)  qui  le  caractérise  ainsi  :  corps 


ovale,  aplati;  quatre  antennes  longues,  ramitîées  et  plu- 
meuses.Ce  genre  se  rapproche,  sous  plusieurs  rapports, 
des  Aselles,  des  Idotées  et  des  Cymothoës;  il  est  voisin 
des  Bopyres;  mais  ses  antennes  singulières,  au  nombre 
de  quatre ,  ramifiées  et  i)lumeuses ,  et  dont  les  deux  in- 
termédiaires sont  aussi  longues  que  le  corps,  le  distin- 
guent de  tous  les  genres  connus.  Risso  ne  décrit  qu'une 
espèce. 

L'ERGvrtE  CORNE  DE  Cerf.  Efgyne  Cervicornis, 
Risso.  Figurée  au  trait  {lue.  cit.,  pi.  ô,  fig.  12).  Son 
corps,  formé  de  cinq  segments,  est  ovale ,  aplati ,  lisse , 
d'un  beau  rouge  au  milieu,  et  bordé  de  blanc;  les  yeux 
sont  peu  apparents;  les  pattes,  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté,  sont  composées  d'articles  courts,  et  ter- 
minées par  des  aiguillons  très- crochus.  Les  mœurs  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  des  Bopyres.  Cette  es- 
pèce vit  parasite  sur  les  Crustacés;  elle  est  lente,  et  s'at- 
tache principalement  sur  les  branchies  du  Portune  Ron- 
delet. Le  corps  de  la  femelle  est  recouvert  par  des 
plaques  superposées,  analogues  à  celles  qu'on  voil  dans 
les  Cymothofis  et  les  Idotées;  à  une  certaine  époque  ces 
plaques  se  dilatent  pour  laisser  sortir  vingt  à  trente  pe- 
tits vivants.  Le  mâle  reste  toujours  attaché  à  la  queue 
de  la  femelle.  11  est  très-petit. 

ÉRHÉTISON.  H\3I.  y.  ÉRÉTHIZON. 
ERIA.  BOT.  y.  ÉRIE. 

ÉRIACIINE.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Graminées 
et  de  la  Triandrie  Digynie,  L. ,  constitué  par  R.  Brown 
(Piodr.Flor.  Nov.-HoUand.,  p.  18-5)  qui  a  fixé  ses 
caractères  de  la  manière  suivante  :  lépicène  (glume  de 
R.  Brown)  biflore,  à  deux  valves  égales;  périantheses- 
slle,  hermaphrodite,  à  deux  valves,  dont  l'extérieure 
est,  dans  quelques  espèces,  terminée  par  une  arête  sim- 
ple; deux  petites  écailles  hypogynes;  trois  étamines; 
deux  styles  terminés  par  des  stigmates  plumeux.  Les 
plantes  qui  composent  ce  genre  sont  des  Graminées 
particulières  aux  climats  situés  sous  les  tropiques,  le 
plus  souvent  pubescentes,  à  feuilles  étroites  et  à  fleurs 
disposées  en  panicules.  Quoique  les  caractères  exposés 
plus  haut  aient  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  qu'on 
assigne  aux  Aira,  R.  Brown  pense  néanmoins  que  bien 
peu  d'espèces,  placées  dans  ce  dernier  genre,  corres- 
pondent aux  Ériachnes  par  les  caractères.  Il  ajoute  que 
le  genre  Jira  est  d'ailleurs  fort  artificiel,  et  que  ses 
espèces  doivent  être  distribuées  en  trois  ou  quatre  gen- 
res distincts. 

Les  dix  espèces  d'Êriachnes,  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  décrites  par  R.  Brown,  forment  deux  sec- 
tions, d'après  la  valve  intérieure  du  périanthe,  aristée 
ou  mutique.  La  première  section  comprend  six  espèces 
qui  ont  reçu  les  noms  d'Eriacline  rara,  Eriachne 
squarrosa,  Eriachne  glauca,  Eriachne  avenacea , 
Eriachne  ciliata  ei  Eriachne  pallescens.  La  seconde 
section,  dont  Palisot  de  Beauv.  a  fait  son  genre  Achne- 
ria,  renferme  ies  Eriachne  mucronala,  Eriachne 
brevifolia,  Eriachne  oblusael  Eriachne  capillaris. 

ÉRimJHE.  Erianthus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  et  de  la  Triandrie  Digynie,  établi  par  Ri- 
chard (in  Michx.  Flor.  Bor.  Amer.),el  caractérisé  par 
Palisot  de  Beauvois  (Agrostographie,  p.  14)  de  la  ma- 
nière suivante  :  fleurs  disposées  en  panicule  composée, 
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dont  les  divisions  sont  fasciciilées;  épillets  géminés; 
valves  de  la  lépicèiie  (glumes,  Palis. -Beauv.)  herbacées, 
plus  longues  que  les  glumes  (paillettes,  Palis.-Beauv.); 
l'inférieure  de  celles-ci  portant  une  soie  très-longue; 
écailles  ovales-lancéolées;  une  à  trois  étamincs;  style  ù 
deux  branches;  stigmates  presque  aspergilliformes.  Ce 
genre  est  très-voisin  du  Sacdiarnm ,  et  s'en  distingue 
suilout  par  la  longue  arête  ou  soie  de  la  valve  infé- 
rieure de  la  glume.  Les  deux  espèces  rapportées  par 
Michaux,  de  l'Amérique  septentrionale,  sont  :  VErian- 
l/iiis  saccliaroides  ou  Anllwxanthum  (jiganteum  de 
Walter  et  VEriaiilhiis  brevibaibis;  la  première  croit 
dans  les  lieux  humides,  depuis  la  Caroline  jusqu'à  la 
Floride,  et  la  seconde  sur  les  collines  de  Tennassée  et  de 
Caroline.  Palisot-de-Beauvois  y  a  réuni  les  Sacvharum 
liacennœ,  Juponicum  et  repens,  L.,  ainsi  que  les  ^n- 
(Iropogon  striatiis  et  aureus,  Willd.  VEriunthus  ou 
Saccharum  Ravennœ  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  hautes  Graminées  européennes;  elle  croit  abon- 
damment sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  principale- 
ment aux  Bouches  du  Rhône,  dans  l'île  de  la  Camargue. 
Les  Eiianthus  slrialus  et  aureus  sont  deux  belles 
plantes  dont  le  port  et  les  caractères  s'éloignent  un  peu 
de  ceux  du  genre;  si ,  comme  il  consie  de  leur  descrip- 
tion, une  de  leurs  fleurettes  est  pédicellée  et  stérile  ou 
mâle  ,  il  conviendrait  mieux  de  les  replacer  parmi  les 
A lulropogon ,  ainsi  que  l'avait  fait  Willdenow.  La  se- 
conde de  ces  espèces  a  été  découverte  à  Mascareigne 
par  Bory  de  Saint-Vincent,  et  se  trouve  décrite  et  figu- 
rée dans  son  Voyage,  T.  i,  p.  507,  t.  21,  sous  le  nom 
iT Andropogon  aureum. 

ÉRIBLES.  BOT.  Synonyme  d'Atriplex.  V.  ce  mot. 

ERIC  A.  BOT.  f'^.  Bruyère. 

ElilCA  MARINA.  zooL.  et  BOT.  Trois  Polypiers  portent 
ce  nom  dans  Runijib  :  ce  sont  les  Antipathes  penna- 
cea,  Antipalhes  myriopltylla  et  Antipathes  flabel- 
liim  de  Pallas.  Il  a  encore  été  imposé  ù  diverses  espèces 
par  les  anciens  botanistes  qui  voyaient  des  plantes  dans 
beaucoup  de  productions  animales  de  la  mer;  des  Fucus 
l'ont  aussi  porté. 

ERICALE.  BOT.  y.  ÉRICOILA. 

ÉRICHELYOPE.  ïois.  Pour  Enchelyope.  F.  ce  mot. 

ÉUICHTE.  Enchlus.  crdst.  Genre  de  l'ordre  des 
Stomapodcs, établi  parLaticille  (Kègne  Anini.  de  Cuv.) 
aux  dépens  des  Squilles  dont  il  diffère  par  les  carac- 
tères suivants  :  grandeur  de  la  plaque  du  test  se  pro- 
longeant en  arrière  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du 
tronc,  et  recouvrant  les  anneaux  qui  portent  les  der- 
nières paires  de  pieds.  Leach  a  désigné  plus  tard  ce  petit 
genre  sous  le  nom  de  Smerdis.  Les  Érichtes  sont  de 
petits  Crustacés  semblables  aux  Squilles,  par  la  place 
qu'occupent  les  yeux  et  par  la  composition  de  la  bou- 
che; la  carapace  est  très -prolongée  en  arrière.  L'ab- 
domen ,  assez  dilaté ,  est  formé  i)ar  huit  anneaux  fort 
larges,  qui,  en  se  recourbant  en  dessous  et  en  avant, 
forment  avec  la  carapace,  une  enveloppe  dure,  crus- 
tacée ,  qui  protège  de  toutes  parts  l'animal.  Ces  an- 
neaux de  l'abdomen  supportent  cinq  paires  de  pattes 
natatoires,  lesquelles  sont  privées  de  branchies  à  leur 
base.  Les  appendices  ou  les  pieds  qui  environnent  la 
bouche  sont  analogues  à  ceux  qu'on  retrouve  à  la  même 


place  dans  les  Squilles.  Leur  usage  parait  être  de  servir 
à  la  respiration.  —  On  connaît  deux  espèces  propres  à 
ce  genre  : 

L'ÉRicnTE  VITRÉE.  Ericlitus  vitreus,  Lalr.,  ou  le 
Squitla  vitrea  de  Fabricius,  et  Smerdis  vulgaris  de 
Leach  (  Journ.  de  Phys.  T.  txxxvi,  p.  305,  fîg.  5).  i;lle 
vit  dans  l'océan  Atlantique.  On  la  rencontre  depuis  les 
derniers  jours  d'avril  jusqu'au  commencement  de  juin. 

L'ÉRicnTE  ARMÉE.  EricMus  armata,  Lat.  (Encycl. 
Méthod.  pi.  5r>4,  fig.  0)  ou  la  Smerdis  armata  de 
Leach  (toc.  cit.  T.  lxxxvi,  p.  305,  fig.  6).  Trouvée 
au  mois  d'avril  et  de  mai  dans  l'océan  Atlantique. 

ÉRICIBE.  BOT.  (^.  ÉRYCIBE. 

ÉRICINÉES.  Ericineœ.  bot.  Famille  naturelle  de 
plantes  Dicotylédones,  monopétales,  à  étamines  hypo- 
gynes,  qui  se  compose  d'arbrisseaux  et  d'arbustes  d'un 
port  élégant,  ayant  en  général  les  feuilles  alternes,  ra- 
rement opposées  ou  verticillées,  persistantes,  simples, 
dépourvues  de  stipules.  L'inflorescence  est  extrêmement 
variable,  et  présente  presque  tous  les  modes  possibles. 
Le  calice  est  généralement  monosépale,  tantôt  libre, 
tantôt  adhérent,  à  cinq  divisions,  quelquefois  tellement 
profondes  que  ce  calice  paraît  formé  de  cinq  sépales 
distincts.  La  corolle  est  monopétale,  régulière,  à  quatre 
ou  cinq  lobes  imbriqués,  ou,  dans  quelques  genres,  à 
cinq  pétales  légèrement  soudés  entre  eux  parleur  partie 
inférieure.  Cette  corolle  est  fréquemment  marcescente. 
Les  étamines  sont  généralement  en  nombre  double  des 
divisions  de  la  corolle  ;  leurs  filets  sont  libres,  rare- 
ment réunis  entre  eux  par  leur  base.  Les  anthères  sont 
inlrorses,  à  deux  loges,  souvent  terminées  au  sommet 
ou  à  la  base  par  un  appendice  en  forme  de  corne  et 
s'ouvranl  soit  par  un  trou,  soit  par  une  fente.  Ces  éta- 
mincs sont,  en  général,  immédiatement  insérées  autour 
de  la  base  de  l'ovaire  et  non  sur  la  corolle,  particu- 
larité très-digne  d'être  notée  dans  une  famille  de  plantes 
à  corolle  raonopélale.  Dans  quelques  genres  néanmoins 
ces  étamines  sont  attachées  à  la  base  de  la  corolle. 
Quand  elles  ne  sont  pas  insérées  sur  la  corolle,  elles 
paraissent  être  ceitainement  hypogynes,  et  non  péri- 
gynes,  ainsi  qu'on  l'a  dit  généralement.  L'ovaire  est 
libre  ou  adhérent  en  partie  ou  en  totalité  avec  le  calice; 
il  est  acompagné  à  sa  base  par  un  disque  formé  de  plu- 
sieurs tubercules  glanduleux;  il  offre  de  trois  à  cinq 
loges  contenant  chacune  un  assez  grand  nombre  d'o- 
vules attachés  à  un  trophosperme  axillaire.  Le  style  est 
simple,  teiminé  par  un  stigmate  qui  olfrc  autant  de 
lobes,  généralement  fort  petits,  qu'il  y  a  de  loges  à  l'o- 
vaiie.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie.  Dans  le 
premier  cas,  le  péricarpe  s'ouvre  en  autant  de  valves 
qu'il  y  a  de  loges  ;  tantôt  chacune  de  ces  valves  entraîne 
avec  elle  une  des  cloisons  sur  le  milieu  de  sa  face  ex- 
terne (déhiscence  loculicide),  tantôt  la  déhiscence  a 
Heu  en  face  de  chaque  cloison  (déhiscence  septicide). 
Quand  le  fruit  est  charnu,  c'est  tantôt  une  baie  ou  un 
nuculaine.  Les  graines  se  composent  d'un  cndosperme 
charnu ,  au  milieu  duquel  est  un  embryon  axillaire, 
cylindrique,  dont  la  radicule  est  tournée  vers  le  hile. 

A  l'exemple  de  Desvaux,  doit-on  séparer  de  la  fa'mille 
des  Éricinées  les  genres  à  ovaire  infère,  pour  en  former 
un  groupe  à  part  sous  le  nom  de  f'acciniccs?  L'ovaire 
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infère  est  un  caractère  assez  important,  et  si  l  on  ajoute 
à  cela  la  différence  d'insertion  qui  est  pèrigyne  ou 
même  épigyne  dans  les  Vacciniées ,  tandis  qu'elle  est 
liypogyne  dans  les  vraies  Éricinées,  peut-être  cette  sé- 
paration ne  paraitra-t-elle  pas  tout  à  fait  inutile,  ou 
du  moins  considérera-ton  les  Vacciniées  comme  une 
section  bien  tranchée. 

Le  genre  Epaciis,  placé  d'abord  parmi  les  Éricinées, 
est  devenu  pour  R.  Brown  le  type  d'une  nouvelle  fa- 
mille composée  aujourd'hui  d'un  très-grand  nombre  de 
genres  tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Quant  à  la  famille  des  Rhodoracées,  elle  paraît  de- 
voir être  réunie  au.\  Éricinées.  En  effet,  la  seule  dif- 
férence signalée  entre  ces  deux  ordres  naturels  consiste 
uniquement  dans  la  déhiscence,  qui  est  généralement 
lociilicide  dans  le  premier  et  septicide  dans  le  second. 
Or  ces  deu.\  modes  de  déhiscence  se  remarquent  dans 
la  famille  des  Éricinées  de  Jussieu  et  souvent  dans  les 
espèces  d'un  même  genre,  ainsi  que  le  prouvent  les 
genres  Eiica,  Andromeda,  etc.  Ce  caractère  ne  peut 
donc  pas  servir  à  distinguer  ces  deux  groupes,  puisqu'il 
existe  dans  l'un  et  dans  l'autre.  On  a  encore  donné 
comme  signe  distinctif  entre  ces  deux  familles  les  ap- 
pendices en  forme  de  cornes  dont  sont  pourvues  les 
anthères  des  Éricinées;  mais  ces  appendices  manquent 
dans  plusieurs  espèces  et  même  dans  des  genres  tout 
entiers.  .4insi  plusieurs  espèces  de  Bruyère,  entre  autres 
VEiica  renl ricosa fVi'Md.,  VEiica  tubi/lora,  VEiica 
cunifloia,  etc.,  ainsi  que  les  espèces  du  genre  Clethra 
en  sont  dépourvues.  Il  parait  donc  nécessaire  de  réunir 
ces  deux  groupes  en  un  seul. 

On  peut  établir  dans  la  famille  des  Éricinées  trois 
groupes.  Le  premier,  sous  le  nom  de  Vacciniées,  com- 
prend tous  les  genres  qui  ont  l'ovaire  infère.  Le  second, 
ou  les  Éricinées,  réunit  ceux  qui  ont  l'ovaire  libre  et 
les  fleurs  hermaphrodites;  il  comprend  également  les 
genres  placés  d'abord  dans  la  famille  des  Kosages.  Enfin 
on  peut  former  un  troisième  groupe  sous  le  nom  d'Em- 
pétracées,  qui  «e  composera  des  genres  Empetrum, 
Ceratiola,  etc.,  qui  ont  les  fleurs  unisexuées  et  la  co- 
rolle polypétale. 

Voici  l'énumération  des  genres  qui  appartiennent  à 
chacune  de  ces  sections. 

l'e  section  :  Vaccimées. 

yaccinium,  L.,  auquel  on  doit  réunir  VAcosta  de 
Loureiro;  Thibandia,  Pav.,  qui  comprend  le  Cavi- 
niiim  de  Du  Pelit-Thouars;  Argoplifllum;  Escallo- 
■nia,  dans  lequel  viennent  se  réunir  le  Stereoxjium  de 
Ruiz  et  Pavon,  le  Jungia  de  Gaertner,  le  Mollia  de 
Gmelin  elVInibricatia  de  Smith;  Gay-Lussacia  de 
Kunth  ;  Mœsa,  qui  comprend  le  Siburatia  de  Petit-Th. 

11»  Section  :  Éricinées. 

§  I.  Fruit  capsulaire.  Cyrilla,  L.  ;  Blœria,  L.  ;  Dia- 
pensia,  L. ;  Pxxidanthera,  Rich.,  in  Miclix.  ;  Eiica, 
L.;  Salaxis  et  Calluna,  Salisbury;  Andromeda,  L.  ; 
Befaria,  Mutis,  dont  VAcunna  de  Ruiz  et  Pavon  fait 
partie;  Clelhia,  L.,  qui  comprend  le  Ciiellaiia  de  Ruiz 
et  Pavon;  Epigcea,  L.;  Ctifionia,  Banks;  Pyiola, 
L.  ;  Etjl/uoihiza,  Rich.  in  Miclix.,  ou  Solenandria, 
Pal.-Beauv.;  et  Gaullheria,  L.,  qui  comprend  le  Bros- 
sœa  de  Swartz. 


^  11.  Fruit  charnu.  Aibtilus,  L.  ;  Arctostaphflos, 
Adans. 

111=  section  :  Empétracées. 

Empetrum,  L.  ;  Ceratiola,  Rich.,  in  Michx. 

ERICOILA.  BOT.  Synonyme  de  Gentiane  printannière. 
Borkhausen  a  rélabli  ce  mot  pour  un  genre  formé 
aux  dépens  de  celui  des  Gentianes.  F.  Gentiane. 

ÉRICU.  BOT.  Synonyme  à'Asclepias  giganlea,  L. 
Plante  de  la  côte  de  Malabar. 

ÉRICULE.  Ericuliis.  MAJi.  Genre  d'animaux  Carnas- 
siers de  la  famille  des  Insectivores,  que  vient  d'établir 
le  professeur  I.  Geoffroy  S*-Hilaire,  pour  un  Mammi- 
fère épineux,  qui  paraît  destiné  à  devenir  le  type  d'un 
groupe  remarquable  parmi  ces  animaux  si  extraordi- 
naires. Bien  que  les  Mammifères  qui  s'écartent  par 
leurs  téguments  du  type  commun  de  leur  classe,  aient 
de  tout  temps  fixé  l'attention  des  zoologistes,  on  ne 
connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  et  surtout 
de  genres  chez  lesquels  les  poils  se  trouvent  transfor- 
més, dans  une  ou  plusieurs  régions  du  corps,  soit  en 
plaques  cornées,  soit  en  écailles,  soit  en  piquants  ou 
en  épines.  Cette  dernière  disposition,  quoique  moins 
rare  que  les  autres,  ne  se  trouve  en  tout,  si  l'on  ex- 
cepte les  Rongeurs  que  dans  trois  genres,  savoir  :  parmi 
les  Monotrémes,  le  genre  si  exceptionnel  des  Échidnés, 
et  parmi  les  Insectivores,  les  Hérissons  et  les  Tanrecs, 
c'est  entre  ces  deux  genres  que  doit  se  placer  celui 
qu'Isidore  Geoffroy  S'-Hilaiie  a  nommé  Éricule  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  corps  couvert  en  dessous  de  poils  et 
en  dessus  de  piquants  roides  sans  soies  intermédiaires 
(presque  exactement  comme  chez  les  Hérissons).  Mem- 
bres courts,  penladactyles,  à  onglets  robustes,  assez 
allongés,  un  peu  comprimés;  queue  très-courte;  lêle 
allongée  ;  molaires  au  nombre  de  six  de  chaque  côté  et 
à  chaque  mâchoire,  savoir  :  cinq  mâchelières  et  une 
fausse  molaire  ;  à  chaque  mâchoire  une  canine  peu 
allongée,  très-peu  différente  de  la  fausse  molaire;  in- 
cisives au  nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire.  L'es- 
pèce qui  a  servi  de  type  à  l'établissement  de  ce  genre, 
a  été  rapportée  de  Madagascar  par  le  voyageur-natu- 
raliste Goudot. 

ÉRIE.  Eria.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Orchidées 
et  de  la  Gynandrie  Monandrie,  institué  par  le  profes- 
seur Lindley ,  avec  les  caractères  suivants  :  sépales  ù 
demi  étalés  et  quelquefois  entièrement  fermés,  in- 
égaux, les  latéraux  obliques  à  leur  base  et  soudés  au 
gynostème  par  une  sorte  d'appendice  en  forme  d'é- 
peron; pétales  peu  différents  des  sépales,  seulement 
un  peu  plus  petits;  labelle  articulé  inférieurement  au 
gynostème,  à  trois  lobes,  rarement  entier,  en  capu- 
chon, avec  son  disque  calleux  ou  crété  ;  gynostème  très- 
prolongé  à  sa  base;  anthère  terminale  ou  dorsale,  à 
quatre  loges,  renfermant  huit  masses  poUiniques,  en- 
tièrement libres  ou  adhérentes  à  la  glandule  au  moyen 
d'un  corps  élastique.  Les  Éries  sont  des  plantes  de  l'Inde; 
elles  sont  épiphytes,  herbacées,  à  tiges  épaisses,  engai- 
nantes, sur  lesquelles  se  laissent  apercevoir  des  vestiges 
des  anciennes  feuilles;  celles-ci  sont  ordinairement 
plissées  et  nervurées  ;  les  fleurs  sont  rassemblées  en 
grappe  simple,  dressée,  avec  bractées  grandes  et  dila- 
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ÉRIGÉ.MK.  En'i/cnid.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Oinhellifères  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  Niillall  (Gênera  of  North  Amer.  Plants ,  p.  187) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  involucre  nul;  calice  court, 
entier;  cinq  pétales  égaux,  étalés,  entiers  et  obovales; 
cinq  étamines;  deux  styles  très-longs,  subulés,  persis- 
lants;  fruit  ovale  légèrement  comprimé  latéralement, 
composé  de  deux  akènes  bossus  et  marqués  de  trois 
stries.  Le  genre  En'genia  a  été  établi  sur  le  Sison  bul- 
hosum  de  Micbaux  ou  VHxdiocotrle  composila  de 
Pursli,  plante  qui  croit  dans  les  lieux  inondés  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Cette  espèce  a  des  tiges  ascen- 
dantes, très-petites,  portées  sur  un  bulbe  écailleux  àson 
sommet  et  accompagnées  d'une  feuille  radicale  ternée, 
dont  les  divisions  sont  rbomboïdales,  et  le  lobe  termi- 
nal trifide  et  obtus;  une  feuille  à  peu  près  semblable  ù 
la  radicale  se  trouve  sur  le  sommet  des  tiges;  l'ombelle 
est  imparfaite,  à  trois  ou  quatre  fleurs  blancbes,  pres- 
que sessiles.  Au  genre  En'genia  Nuttall  pense  qu'on 
doit  encore rapporlerr//)'<//oco<f/e  ambigua  dePursh 
ou  V Hydrocotylehipiniiata  de  Muhlenberg.  Cette  pe- 
tite Ombellifère  est  indigène  de  la  Louisiane. 

ÉRlGÉIlONoDÉRlGÈUE.£;i</e»0M.BOT.Vulgairement 
Vergerette.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Synanthérées, 
Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngénésie  superflue 
de  Linné,  fut  établi  par  cet  illustre  naturaliste,  et  carac- 
térisé ainsi  :  involucre  oblong,  presque  cylindrique, 
formé  d'écaillés  imbriquées,  linéaires  et  inégales;  ré- 
ceptacle plan,  nu  et  marqué  d'alvéoles;  fleurons  du 
disque  nombreux,  tubuleux,  hermaplirodiles  et  de  cou- 
leur jaune;  ceux  de  la  circonférence  femelles,  nom- 
breux, en  languette  courte  et  linéaire,  de  couleur  bleue, 
rose  ou  lilanche;  akènes  portant  des  aigrettes  à  poils 
simples  ou  légèrement  soyeux.  Ces  caractères  sont  ab- 
solument ceux  des  Astères ,  à  l'exception  des  fleurons 
de  la  circonférence  qui,  dans  les  Érigerons,  ont  la 
languette  courte  et  linéaire.  Cependant  la  distinction 
de  ces  deux  genres  est  généralement  admise;  dans  les 
grandes  familles,  il  suffit,  en  effet,  que  certains  grou- 
pes, comme  ceux  dont  il  s'agit,  soient  assez  nombreux 
en  espèces  et  que  celles-ci  présentent  un  ensemble  de 
formes  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  déliuir,  pour 
que  leurs  affinités  naturelles  soient  bien  déterminées. 
Le  professeur  De  CandoUe  a,  dans  la  Flore  française, 
exclu  des  Érigerons  et  renvoyé  aux  Inula  et  aux  Soli- 
ilago,  toutes  les  espèces  à  rayons  jaunes.  Cassini  n'est 
pas  de  cet  avis,  mais  il  avoue  qu'alors  il  est  difficile  de 
distinguer  bien  nettement  le  genre  Solidago  du  genre 
ErigeroH.  Un  grand  nombre  de  plantes  rapportées  à 
ce  dernier  genre,  en  ont  été  séparées  par  Cassini  qui 
a  formé  ainsi  des  genres  nouveaux,  soit  en  groupant 
seulement  ces  espèces  entre  elles,  soit  en  les  réunis- 
sant à  des  plantes  de  genres  voisins.  Ces  réformes  ont 
donc  amené  la  création  des  genres  Diplopappus , 
Podocoma,  Triinorpha,  Myriadenus,  Tubilium  et 
Dimorphanthes.  /^.cliacun  de  ces  mois.  Si  l'on  admet- 
lait  tous  ces  genres,  le  nombre  des  espèces  d'Érigéron, 
si  considérable  dans  les  auteurs,  puisqu'il  s'élève  ù  plus 
de  cinquante,  se  trouverait  grandement  diminué. 

Les  Érigerons  sont  des  plantes  disséminées  sur  tous 
lej  lieux  des  pays  tempérés.  On  en  trouve  dans  les  fo- 


rêts, dans  les  cbamps,  sur  les  montagnes,  au  fond  des 
plaines,  etc.  Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables, 
nous  nous  contenterons  de  citer  :  VEiigeron  acre,  L., 
type  du  genre  Triinorpha  de  Cassini,  plante  assez 
commune  dans  les  lieux  secs,  arides  et  pierreux  de 
toute  la  France,  où  elle  fleurit  pendant  l'automne;  les 
Erige ron  nlpinum  et  Fillarsii,  belles  espèces  qui 
contribuent  à  l'ornement  des  Alpes  et  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe.  Enfin  I'Éricéko!?  do  Canada,  Eri- 
geron  Canadense,  L.,  est  une  plante  dont  la  tige  s'é- 
lève jusqu'à  six  ou  neuf  décimètres,  et  se  termine  par 
une  panicule  allongée  ,  composée  d'un  grand  nombre 
de  petites  fleurs  portées  sur  des  pédicelles  rameux.  Ses 
feuilles  sont  étroites,  pointues,  éparses,  ciliées  et  d'un 
vert  blanchâtre.  On  prétend  que  cette  plante  est  origi- 
naire du  Canada.  Cependant  il  n'est  peut-être  aucune 
Herbe  plus  répandue  en  Europe  que  celle-ci;  elle  se  re- 
trouve en  abondance  jusque  dans  les  vallées  les  pluséloi- 
gnées  et  les  plus  séparées  des  grandes  plaines,  d'où  cer- 
tainement elle  n'a  pas  été  transportée  par  l'Homme.  On 
explique  cette  étonnante  dispersion  par  la  considération 
de  ses  akènes  aigrettes  qui  servent  au  transport  des 
graines,  et  par  la  facilité  dont  elle  s'accommode  de 
toutes  sortes  de  terrains.  Une  note  insérée  dans  le  Jour- 
nal de  Botanique  de  juillet  18 15,  contient  les  expériences 
chimiques  de  Dubuc,  pharmacien  à  Rouen,  desquelles 
il  résulte  que  cinquante  kilogrammes  d'Erigéron  Ca- 
nadense fournissent, par  l'incinération,  trois  kilogram- 
mes de  résidu,  dont  on  peut  extraire  environ  un  demi- 
kilogramme  de  Potasse  carbnnatée  assez  pure,  en  sorte 
que  la  culture  d'ailleurs  si  facile  de  cette  plante  présen- 
terait quelque  avantage  dans  les  terrains  ingrats  et 
stériles. 

ERIMATALIA.  BOT.  Rhéede  ( ^ori.  Malab.,  t.  vu, 
p.  75,  tab.  59)  a  décrit  et  figuré  une  plante  sous  le 
nom  tWEriina-Taly,  que  Schultes  (Syst.  Feget.,  l.  v, 
p.  17)  a  latinisé,  et  pour  laquelle  il  a  constitué  un  nou- 
veau genre  dont  les  caractères  sont  :  calice  à  cinq  di- 
visions ovales,  aigués  et  caduques;  cinq.pétales  bilobés, 
tronqués,  dentés  et  frangés  à  leur  sommet;  cinq  écail- 
les intérieures,  ovales,  aiguës,  plus  courtes  que  les  pé- 
tales auxquelles  elles  sont  opposées;  cinq  étamines; 
ovaire  supérieur,  surmonté  de  cinq  styles;  baie  petite, 
ovée  et  monosperme.  Ce  genre,  que  Lan>arck  (Encycl. 
Métli.,  2, p.  584)  regardait,  avec  raison,  comme  trop  peu 
connu  pour  qu'on  pût  déterminer  ses  rapports,  a  été 
placé  par  Schultes  dans  la  Pentandrie  Monogynie  du 
systèmesexuel,  i|uoique,  d'après  la  description,  l'ovaire 
présentât  cinq  styles.  L'unique  espèce  dont  il  se  com- 
pose a  reçu  le  nom  A^Erimatalia  lihecdi.  C'est  une 
plante  dont  la  racine  est  rampante,  les  tiges  herba- 
cées, tortueuses,  les  feuilles  alternes,  pétiolégs,  ovales, 
pointues,  épaisses  et  entières.  Ses  fleurs,  ouvertes  en 
rose  ou  en  étoile,  sont  disposées  par  grappes  très-allon- 
gées, qui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elle 
croit  aux  environs  de  Cranganoor  et  de  Mangatti,  dans 
les  Indes-Orientales. 

ÈRl^KOt.  Erinaceus.  bot.  Synon.  d'Hydne.  r.  ce 
mot. 

ÉRINACÉE.  Erinacea.  bot.  (Hydrophytes.)  Genre 
élalili  pai  Lamouioux,  aux  dépens  des  Uélesseries.  Son 
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laiaclère  principal  est  d'avoir  des  fruclificalions  tuber- 
culeuses, situées  sur  des  appendices  spiniformes,  assez 
longs,  épars  sur  la  surface  des  feuilles.  Ces  dernières 
sont  toujours  planes  et  sans  nervures.  Les  Érinacées 
sont  peu  nombreuses  en  espèces;  elles  se  trouvent  pres- 
pre  toutes  dans  les  pays  chauds.  Le  Fucus  eiinaccus, 
lab.  2e,  de  Turner,  peut  être  regardé  comme  le  type 
principal  du  groupe  des  Érinacées. 

Le  nom  d'ÉRiNACEA  était  employé  par  l'Ecluse  pour 
désigner  une  Antliyllide  à  laquelle  Linné  l'a  conservé 
comme  spécifique. 

ERINACEUS.  MAM.  F.  Hérisson. 

ÉR1N.\S  ou  ÉPiINOS.  BOT.  Synonyme  ancien  de  Figuier 
sauvage. 

ÉRINE.  Erinus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Scro- 
plmlarinées  et  de  la  Didynamie  Angiosi)ermie,  L. ,  éta- 
bli par  Tournefort  sous  le  nom  i'Jijeralum,  et  adopté 
par  Linné  qui  a  transporté  ce  dernier  nom  ;"i  un  genre 
de  la  famille  des  Synantbérées  (F.  Agerate).  Ses  carac- 
tères sont  :  un  calice  à  cinq  parties;  une  corolle  tubu- 
leuse,  ayant  un  limbe  à  cinq  lobes  presque  égaux  et 
échancrés  en  cœur;  une  capsule  ovoïde  à  deux  valves 
(jui,  à  la  maturité  du  fruit,  sont  fendues  en  deux  jusqu'à 
leur  partie  moyenne.  Ces  caractères  ont  été  tracés  d'a- 
))rès  l'analyse  de  VEiinusalpimis,  plante  indigène  de 
l'Euroiie,  à  laquelle  Thunberg  a  associé  une  dizaine 
d'espèces  particulières  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce 
sont  des  plantes  dont  la  tige  est  ligneuse  dans  quelques 
espèces,  pourvues  de  Heurs  axillaires  ou  en  épis  termi- 
naux. 

L'ÉRiKE  DES  kivES,  Erinus  Alpinus,  L.,  est  caracté- 
risée par  ses  tiges  hautes  de  quinze  à  dix-huit  centimè- 
tres, ses  feuilles  oblongues,  spathulées  et  dentées  vers 
leur  sommet,  alternes  sur  la  tige,  nombreuses  et 
étalées  en  rosette  à  la  base.  Ses  fleurs,  d'une  couleur 
purpurine  et  d'une  odeur  foi't  agréable,  font  un  effet 
charmant  sur  les  roches  des  Alpes  occidentales,  du 
Jura,  des  Céveunes  et  de  la  chaîne  Pyrénaïque,  où 
elle  croit  sauvage  ainsi  que  dans  les  Asturies;  elle 
y  garnit  jusque  les  parapets  et  les  murs  des  vieux 
bâtiments.  D'après  celte  indication,  le  professeur  De 
Kin  l'ayant  semée  sur  des  restes  d'antiques  fortifica- 
tions à  Bruxelles,  elle  n'a  pas  tardé  à  les  couvrir,  et  s'y 
est  naturalisée  de  manière  à  ne  l'y  pouvoir  plus  dé- 
truire. Cette  espèce  est  assez  rare  en  Italie  et  généra- 
lement au  delà  des  Alpes.  La  plante  à  laquelle  Diosco- 
ride  donnait  le  non  d'Erinus  parait  être  VHieracium 
sabaudum. 

EKINEDM.  BOT.  (  iVucédinées.  )  Genre  de  Cryptoga- 
mes qui  naissent  par  groupes  sur  les  feuilles  des  plan- 
tes, y  forment  des  taches  de  couleurs  diverses,  et  dont 
la  structure,  examinéeau  microscope,  présente  des  amas 
de  filets  roides  ou  petits  tubes,  tantôt  cylindriques, 
quelquefois  en  toupie,  tronqués  au  sommet  et  enfoncés 
dans  la  substance  des  feuilles.  Les  auteurs  ne  se  sont  d'a- 
bord pas  accordés  sur  la  place  que  ces  petits  végétaux 
doivent  occuper.  Palisot  de-Beau  vois  les  plaçait  dans 
les  Algues.  Link,  qui  avait  d'abord  embrassé  cette  opi- 
nion, l'a  vivement  combattue  ensuite,  en  prouvant  que 
dans  ce  genre  il  n'y  avait  aucun  vestige  de  sporidies, 
et  conséquemraeni  qu'il  ne  pouvait  être  rangé  dans  les 


Algues.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  Palisot-de-Beau- 
vois,  c'est  qu'il  aura  pris  pour  des  Erineum  quelques  es- 
pèces d'un  genre  appartenant  véritablement  aux  Algues, 
des  Helicomyces ,  par  exemple.  Mais,  en  séparant  les 
Erineum  des  Rubigo ,  Link  ne  comprend  que  ceux 
dont  les  filets  ou  tubes,  examinés  au  microscope,  pa- 
raissent cloisonnés.  Fries,  distinguant  aussi  \e.i  Eri- 
neiim  des  Rubigo,  donne  le  nouveau  nom  de  Phylle- 
rium  au  genre  Erineum  de  Link,  et  nomvatErineum 
le  Rubigo  du  même  auteur,  attendu  que  la  plupart  des 
Erineum  des  auteurs  rentrent  dans  ce  Rubigo.  Selon 
Fries,  les  Erineum  doivent  donc  se  composer  des  espè- 
ces à  filets  non  cloisonnés  et  réunis  en  forme  de  cupules 
stipitées.  11  en  a  aussi  distrait  les  Erineum  aureum, 
Pers.,  et  Erineum  asclepiadeum,  Funch ,  pour  en 
former  ses  nouveaux  genres  Taphria  et  Cronarlium 
(K.  ces  mots).  Les  Erineum  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  genres  iMucor,  Byssus  et  Dematium  de  Per- 
soon.  Plusieurs  ont  même  été  décrits  comme  apparte- 
nant à  ces  genres.  On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces 
(en  n'admettant  pas  les  retranchements  opérés  par  Fries), 
qui  ont  reçu  pour  noms  spécifiques  ceux  des  plantes  sur 
lesquelles  elles  sont  parasites.  L'organisation  de  ces  pe- 
tits végétaux  n'est  pas  encore  bien  connue;  ce  que  les 
auteurs  en  ont  dit  ne  satisfait  pas  la  curiosité  du  natu- 
raliste, qui  désirerait  qu'un  observateur  attentif  et  ju- 
dicieux ne  laissât  plus  de  doutes  sur  la  nature  de  ces 
êtres.  V Erineum  de  la  Vigne,  par  exemple ,  a  des  ta- 
ches qui  sont  indiquées  avec  doute,  par  De  Candolle, 
comme  des  loges  d'Insectes.  Cette  opinion  a-t-elle  été 
vérifiée,  et  en  serait-il  de  même  pour  beaucoup  d'autres 
Pseudo-Cryptogames  ? 

ËRINITE.  jiiN.  Haidinger  a  donné  ce  nom  à  une  sub- 
stance minérale,  récemment  découverte  dans  le  comté 
de  Limerick  en  Irlande,  et  qui  présente  des  couches  con- 
centriques, à  surface  rude  au  toucher;  ces  couches  se 
laissent  aisément  séparer  les  unes  des  autres;  elles  sont 
ordinairement  compactes,  possèdent  quelquefois  une 
cassure  imparfaitement  conchoïde,  et  montrent  des  in- 
dices de  clivage,  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme 
rectangulaire.  La  couleur  de  l'Érinite  est  le  vert  d'énie- 
raude,  passant  au  vert  de  pré;  ses  bords  sont  transluci- 
des; sa  dureté  est  intermédiaire  entre  celles  de  la  chaux 
fluatée  et  de  la  chaux  phosphatée;  sa  pesanteur  spéci- 
fi(iue  est  4,04-â.  Le  docteur  Turner  qui  en  a  fait  l'ana- 
lyse a  obtenu  :  oxide  de  cuivre  39,44;  acide  arséni- 
que  35,78;  alumine  1,77;  eau  3,01.  On  doit,  d'après 
cette  analyse,  considérer  l'Érinite  comme  une  variété 
de  cuivre  arséniaté. 

ÉRIOBOTRYE.  ^noèo^/ja.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rosacées ,  établi  par  Lindley  qui  lui  donne  pour 
caiactères  :  calice  turbiné,  laineux,  avec  son  orifice 
armé  de  cinq  dents  émoussées;  cinq  pétales  insérés  au 

[  calice;  étamines  nombreuses,  ayant  la  même  insertion; 
ovaire  placé  dans  le  fond  du  calice,  à  cinq  loges  ren- 

!  fermant  chacune  deux  ovules  ;  cinq  styles  inégaux  pu- 

]  bescents,  soudés  à  leur  base.  Le  fruit  est  pomacé,  à  trois 
ou  cinq  loges  monospermes;  membrane  propre  de  la 

!  semence,  oblitérée,  la  radicule  est  enfermée  entre  les 
bases  des  cotylédons.  L'Ériobotrye  du  Japon  ,  Eriobo- 
Irya  Jiiponica,  Lindl. ,  est  un  aibrisseau  à  feuilles 
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obloiigiies-lancéolées,  acuminées,  dentées  à  loiiffiies 
distances,  un  peu  cotonneuses  en  dessous  dans  leur  jeu- 
nesse, et  accompagnées  de  stipules  pétiolaires  et  bi- 
fides. 

ERIOCVLIA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par 
Smith  [Bot.  Exot.,  78  et  79),  est  le  même  que  VActi- 
notus  de  Labillardière,  qui  lui  est  antérieur,  y.  kcii- 
ivoTE.  Outre  VEriocalia  major,  Smitli,  ou  VAvti- 
notits  Helianthi ,  Labill.,  on  trouve,  dans  VExotic 
Botanx,  la  description  d'une  seconde  espèce  nommée 
par  Smilli  Eriocalia  minor,  et  qui  croit  au  port  Jack- 

ÉRIOCARPUE.  Eriocarpha.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synantbérées,  établi  par  Cassini,  et  que  De  Can- 
dolle  a  réuni  à  son  genre  Moiifagnœa. 

ÉRIOCAULÉES.  Eriocuuleœ.  bot.  Famille  établie  par 
Dumortier  dans  sa  méthode  publiée  sous  le  titre  d'Ana- 
lyse des  familles  des  plantes  (Tournay,  1829,  in-8").  Elle 
a  pour  caractèies  :  système  ligneux  sansécorce;  enve- 
loppe florale  doul)le  :  l'intérieure  i)olypélale,  insérée 
sur  le  calice;  pétales  étalés;  calice  gluraacé;  style  tri- 
tîde  ;  ovaire  supère;  fruit  déhiscent,  oligosperme.  11  n'y 
a  encore  dans  cette  famille  que  le  seul  genre  Erio- 
caiilon. 

ÉRIOCAULON.  Etiocatdon.  bot.  Ce  genre,  que  l'on 
désigne  aussi  en  français  sous  le  nom  de  Joncincllc, 
fait  partie  de  la  famille  des  Restiacées  et  de  la  Monœcie 
Hexandrie,  L.  Ses  Heurs,  très-petites  et  iinisexuées,  for- 
ment des  capitules  plus  ou  moins  globuleux.  Le  récep- 
tacle est  convexe,  garni  d'un  grand  nombre  d'écaillés 
uniflores,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres  et  dont 
les  plus  extérieures  sont  privées  de  fleurs  et  forment 
une  sorte  d'involucre.  Les  Heurs  mâles  et  femelles  sont 
quelquefois  mélangées  sans  ordre;  d'autres  fois  les  mâ- 
les sont  au  centre  et  les  femelles  à  la  circonférence.  Les 
mâles  ont  leur  calice  double  :  l'extérieur  formé  de  deux 
ou  trois  folioles  libres,  dressées  généralement,  velues 
dans  leur  partie  supérieure;  l'intérieur  composé  de  deux 
ou  trois  folioles  semblables  aux  précédentes,  mais  gé- 
néralement soudées  entre  elles,  de  manière  à  former 
un  calice  lubuleux  et  infimdibuliforme.  Le  nombre  des 
étamines  varie  de  trois  à  six.  Les  anthères  sont  bilocu- 
laires  et  introrses.  Presque  toujours  on  rencontre  au 
centre  de  chaque  fleur  mâle  un  tubercule  qui  occupe 
la  place  du  pistil.  Le  calice  est  le  même  dans  les  fleurs 
femelles.  L'ovaire  est  libre,  globuleux,  à  deux  ou  trois 
loges  formant  autant  de  côtes  très- saillantes  et  conte- 
nant chacune  un  seul  ovule  renversé.  Le  style  est  sim- 
ple, quelquefois  bi  ou  trifide  dans  sa  partie  supérieure, 
où  il  se  termine  par  deux  ou  trois  stigmates  linéaires, 
velus  et  glanduleux.  Le  fruit  se  compose  de  deux  ou 
trois  petites  coques  monospermes,  s'ouvrant  longitudi- 
nalemenl  par  leur  angle  extérieur.  La  graine  renferme 
sous  son  tégument  propre  un  endospermc  charnu,  très- 
volumineux,  et  un  petit  embryon  appliqué  sur  l'endo- 
sperme,  dans  le  point  opposé  au  hile. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses.  On 
en  compte  environ  une  trentaine,  <|ui  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale,  les  États-Unis,  la  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  qu'aux  iles  de  France  et  de  Bourbon. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  se  plaisant  dans  les  lieux 


himiides  et  sur  le  bord  des  ruisseaux,  ayant  un  port 
analogue  dans  presque  toutes  les  espèces,  (lui  se  rap- 
proche beaucoup  du  Slaticc  armeria.  Leurs  feuilles 
sont  linéaires,  étroites,  réunies  en  faisceau  et  toutes  ra- 
dicales. Du  centre  de  cet  assemblage  de  feuilles  qui 
sont  quelquefois  fîstuleuses,  naissent  une  ou  plusieurs 
hampes  simples,  nues,  terminées  par  un  capitule  glo- 
buleux de  fleurs.  Aucune  de  ces  espèces  n'est  cultivée 
dans  les  jardins.  Une  seule  croît  en  Europe;  c'est  r£'- 
riocatilon  scptangulare,  Hook.,  FI.  Scotica,  p.  179, 
qui  a  été  trouvée  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Sa  lige  est 
striée,  plus  longue  que  les  feuilles.  lesquelles  sont  com- 
primées et  ensiformes.  Le  capitule  est  petit,  globuleux 
et  glabre. 

ÉRIOCÉPHALE.  Eiiocephalus.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  Coryrabifères  de  Jussieu  et  de 
la  Syngénésie  nécessaire,  L.,  établi  par  Dillen  {Hort. 
Eltham.,  152,  t.  110)  et  adopté  par  Linné  et  Jussieu 
avec  les  caractères  suivants  :  capitules  radiés,  fleurons 
du  centre  en  petit  nombre,  mâles;  ceux  de  la  circon- 
férence au  nombre  de  cinq  environ,  femelles,  en  lan- 
guette courte,  obovale  et  trifide  ;  écailles  de  l'involucrc 
disposées  sur  deux  rangs,  l'extérieur  et  l'intérieur  éga- 
lement de  cinq,  entre  lesquels  est  une  laine  épaisse; 
akènes  laineux,  non  aigrettes;  paillettes  du  réceptacle 
ciliées,  lanugineuses.  Les  caractères  assignés  à  ce  genre 
parCassini,  qui  l'a  placé  dans  sa  tribu  des  Anthémidées, 
ne  s'accordent  pas  en  tous  points  avec  ceux-ci.  Selon 
cet  auteur,  les  Heurs  du  disque  sont  nombreuses;  les 
écailles  externes  de  l'involucre  ne  sont  qu'au  nombre 
de  trois;  et  il  n'y  a  que  trois  Heurs  à  la  circonférence. 

L'ËRiocÉPHAi.E  d'Afrique,  Eriocephaius  ytfiicunus, 
L.,  est  un  arbrisseau  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  cultivé  en  Europe,  dans  les  jardins  de  bota- 
nique, où  il  exige  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Il  est 
rameux,  touffu,  à  tiges  et  branches  droites  et  fermes; 
ses  feuilles  sont  nombreuses,  étroites  et  découpées  en 
trois  ou  cinq  petits  segments  linéaires  et  obtus;  ses 
fleurs  blanchâtres  ou  légèrement  purpurines,  sont  dis- 
posées en  cnryrabe.  Planté  dans  une  terre  substan- 
tielle, il  se  multiplie  facilement  par  boutures  faites  dans 
le  cours  de  l'été,  sur  une  couche  ombragée. 

Deux  autres  espèces,  également  indigènes  du  cap, 
ont  été  décrites  par  Thunberg  {Proilr.,  p.  1C8)  sous  les 
noms  à'Eriocephalus  gtaber  et  Eiiocephalus  ruce- 

ÉRIOCHILE.  Eiiochilm.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  et  delà  Gynandrie  Monandrie,  établi  par 
R.  Browii  (Prodrom.  FLor.  Nov.-HoU.,  p.  32.5)  qui  l'a 
ainsi  caractérisé  :  périanthe  bilahié,  dont  les  segments 
latéraux  extérieurs  sont  onguiculés  et  appuyés  sur  le 
labelle,  les  intérieurs  plus  petits  et  dressés;  labelle  on- 
guiculé, sans  appendices;  disque  pubescent  non  glan- 
duleux; gynostème  demi-cylindrique,  simple  au  som- 
met; anthère  terminale,  persistante,  mutique,  à  loges 
rapprochées;  masses  polliniques  au  nombre  de  quatre 
dans  chaque  loge.  Ce  genre  est  très-voisin  du  Caladenia 
du  même  auteur.  L'espèce  sur  laquelle  il  a  été  constitué 
croit  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  a  été  décrite  et  figurée 
par  Labillardière  (Nov.-HolL,  2,  p.  61,  t.  211)  sous  le 
nom  iVEpipaclis  cuctillata.  R.  Brown  l'appelle  En'o- 
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thilusaiiliimiiatis.  C'est  une  piaule  lieibacée  bulbeuse, 
n'ayant  qu'une  feuille  radicale  presque  obovale,  quel- 
quefois roulée  en  cornet,  enveloppée  à  sa  base  par  une 
ijaine  scarieuse.  Sa  bampe  porte  une  à  trois  fleurs  blan- 
clies  ou  légèrcinent  purpurines,  dont  l'ovaire  et  le  pé- 
rianlbe  sont  couverts  d'un  duvet  glanduleux. 

ÉRIOCHLilNE.  Eriochlœna.  bot.  Même  chose  que 
Eiiolcena.  V.  ce  mot. 

ERIOCIILOA.  Eriochloa.  bot.  Kunth  (  in  Humb. 
NoE.  Gcti.,  1,  p.  93  )  appelle  ainsi  un  genre  nouveau 
de  la  famille  des  Graminées  formé  aux  dépens  du  genre 
/"//j/o/Zic/Hw*  de  Beauvois ,  et  auquel  il  assigne  pour 
caractères  :  des  épillels  uniflores,  environnés  à  leur  base 
d'un  involucre  formé  de  poils  roides  et  persistants.  La 
lépicèue  se  compose  de  deux  valves,  dont  l'inférieure 
est  allongée  et  terminée  à  son  sommet  par  une  pointe 
roide.  La  glume  est  formée  de  deux  paléoles  plus  courtes 
que  la  k'picène.  La  glumelle  n'existe  pas.  Les  élamines 
sont  au  nombre  de  trois.  L'ovaire  est  surmonté  de  deux 
styles  que  terminent  deux  stigmates  en  forme  de  pin- 
ceau. Le  fruit  est  enveloppé  dans  les  écailles  Horales. 
Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  américaines  qui 
ont  leurs  épis  non  articulés,  solitaires  ou  diversement 
groupés,  composés  d'épillels  unilatéraux. 

ÉRIOCHRIfSIDE.  Eiiochrysis.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées  et  de  la  Triandrie  Digynie,  L., 
établi  par  Palisot-de-Beauvois  { Agrostographie,  p.  8) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  fleurs  disposées  en  panicule 
resserrée;  épillets  géminés  ou  ternes;  valves  de  la  lé- 
picène  velues,  légèrement  obtuses,  coriaces,  plus  lon- 
gues que  les  valves  desglumes  qui  sont  membraneuses; 
écailles  à  trois  dents  irrégulières;  ovaire  globuleux, 
ayant  un  bec  simple  et  filiforme  ;  style  à  deux  branches; 
stigmates  plumeux,  aspergilliformes.  Ce  genre  a  été 
fondé  sur  une  plante  assez  répandue  dans  les  herbiers 
de  Paris,  et  que  Beauvois  a  nommée  Eriocliiysis  Caya- 
ueiisis.  Cependant  elle  n'avait  été  nullement  décrite, 
ni  comme  genre  distinct,  ni  même  comme  espèce  des 
genres  Saccliaiiim  et  Amlropogon,  dans  lesquels  Pa- 
lisotdeBeauvois  espérait  la  trouver.  En  adoptant  ce 
genre,  Kunth  (in  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  Gen.  el  Spec. 
Jmer.  l.p.  183)  en  a  modifié  les  caractères  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  épillets  sont  ternes  et  hermaphro- 
dites, celui  du  milieu  sessile,  les  latéraux  pédicellés; 
les  valves  des  glumes(/)aîHei<es,  Kunth)  sontmutiques; 
les  stigmates  péoicilliformes;  la  caryopse  arrondie,  al- 
gue, glabre  et  libre.  VErianthus  Cayaneiisis  a  été 
aussi  rencontré  près  des  ruisseaux  de  l'agréable  vallée 
de  Caripe,  dans  la  Nouvelle-Andalousie.  Ses  chaumes  y 
forment  des  gazons  épais;  leurs  feuilles  sont  planes  et 
linéaires,  et  leurs  enveloppes  florales  sont  couvertes  de 
poils  dorés,  d'oti  le  nom  générique  a  tiré  son  étymo- 
logie. 

ÉRIOCLINE.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Synanthé- 
rées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngénésic  né- 
cessaire, L.,  établi  par  IL  Cassini(Bull.  delà  Soc.  Phil., 
septembre  1818)  qui  l'a  placé  dans  la  tribu  des  Calen- 
dulées,  et  lui  a  assigné  des  caractères  que  nous  expo- 
serons de  la  manière  suivante  :  calathide  radiée;  fleurs 
du  disque  nombreuses,  régulières  et  mâles;  fleurs  de 
Ja  circonférence  sur  un  seul  rang,  en  languette  ellip- 


tique, el  femelles;  involucre  formé <l'écailles irréguliè- 
rement imbriquées,  appliquées,  coriaces  el  foliacées, 
les  intérieures  surmontées  souvent  d'un  appendice;  ré- 
ceptacle convexe,  hérissé  de  poils  laineux  et  capillaires; 
ovaires  des  fleurs  marginales  réguliers,  arrondis  et  dé- 
pourvus d'aigrettes;  ceux  du  disque  extrêmement  courts 
et  aussi  sans  aigrettes.  Ce  genre,  de  l'aveu  même  de 
son  auteur,  ne  diffère  de  VOsleospeninrm  que  par  la 
présence  de  poils  laineux  au  réceptacle,  l'ne  si  légère 
différence  suflît-elle  pour  autoriser  la  distinction  de  ces 
genres?  On  serait  tenlé  de  le  nier,  si  l'on  considère  que 
la  plante  sur  laquelle  l'Ériocline  a  étéélabli,  est,  comme 
tous  les  Ostéospermes,  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  que  les  paillettes  qui  naissent  sur  le  ré- 
ceptacle ne  sont  en  réalité  que  des  bractéoles  qui  sous- 
lendraient  cliaquefleur  partielle  si  l'ensemble  des  fleurs 
pouvait  se  développer  en  corymbe;  leur  production  est 
souvent  accidentelle  ou  déterminée  par  des  causes  va- 
riables, comme,  par  exemple,  la  culture.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  déplacé  le  Chiysunthemum  Indicnm,  L., 
parce  que  les  individus  cultivés  présentaient  des  récep- 
tacles paléacés,  circonstance  qui,  ne  s'étant  pas  re- 
trouvée dans  les  individus  à  fleurs  non  monstrueuses 
qu'on  a  obtenus  dans  quelques  jardins,  a  fait  reconnaî- 
tre l'erreur.  Au  reste,  VEiiocline  obovata,  H.  Cassini, 
esl  un  arbuste  cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 
sous  le  nom  A'Osleospennuin  spinosiim.  Celle  plante 
est  peut-être  celle  ainsi  nommée  par  Willdenow,  mais, 
selon  Cassini,  ce  n'est  pas  l'espèce  que  Linné,  Lamarck 
et  d'autres  botanistes  ont  décrite,  puisque  celle-ci  a  le 
réceptacle  nu  et  l'involucre  simple. 

ÉRIOCOME.  Eiiocoma.  bot.  Deux  genres  très-diffé- 
rents ont  été  établis  sous  cette  même  dénomination  par 
Nutlall  et  par  Kunth.  L'un  d'eux  est  décrit  dans  un  ou- 
vrage impiimé  à  Philadelphie  en  1818,  l'autre  dans  le 
quatrième  volume  de  la  partie  botanique  du  Voyage  de 
Humboldl  et  Bonpland ,  qui  a  paru  un  peu  plus  lard. 
Les  botanistes  classificateurs  décideront  quel  sera  celui 
qui  devra  conserver  le  nom  d'E/iocoma,  et  si  le  genre 
de  Nutlall,  qui  a  l'antériorité,  est  réellement  assez  dis- 
tinct des  Slipa  dont  il  est  un  démembrement,  pour 
mériter  d'êlre  conservé.  II  semble ,  en  effet ,  que  si  le 
genre  proposé  par  le  botaniste  américain  n'a  pas  une 
grande  valeur,  il  vaut  mieux  l'elfacer  de  la  liste  que  de 
changer  le  nom  d'un  genre  pour  lequel  on  possède  une 
bonne  descrii)tion  et  une  très-belle  figure.  En  attendant, 
notre  devoir  se  borne  à  faire  connaîlre  ce  qui  a  été  pro- 
posé dans  la  science;  nous  allons  donc  décrire  les  deux 
genres  en  question  l'un  à  la  suite  de  l'autre. 

VEiiocoma  de  Nutlall  {Gênera  of  Norlh  Jmer. 
Plants.  T.  I,  p.  46)  appartient  à  la  famille  des  Grami- 
nées et  à  la  Triandrie  Monogynie  de  Linné.  Voici  ses 
caractères  essentiels  ;  lépicèue  uniflore,  h  deux  valves 
bossues  inférieureraenl  et  resserrées  supérieurement, 
à  trois  nervures,  el  terminées  par  Irois  pointes,  plus 
longues  que  les  valves  de  la  glume;  celles-ci  sont  ar- 
rondies, coriaces,  couvertes  d'un  duvet  soyeux  ;  la  valve 
extérieure  terminée  par  une  arête  subulée,  courte,  Iri- 
gone,  caduque;  anthères  velues;  un  seul  style;  deux 
stigmates  velus;  caryopse  presque  sphérique.  Nutlall 
ne  mentionne  qu'une  seule  espèce  dans  ce  nouveau 
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genre;  c'est  le  Stipa  membranacea  de  Pursli  [Flor. 
Amer.  Sept.,  2,  p.  728),  plante  qui  croit  sur  les  bords 
du  Missouri.  Cette  Graminée  a  des  tiges  qui  atteignent 
la  longueur  d'un  mètre;  ses  feuilles  sont  glabres,  allon- 
gées et  filiformes  ;  ses  Heurs  sont  disposées  en  une  pani- 
eule  lâche,  dichotome  et  étalée. 

Le  genre  proposé  par  Kunth  (Nova  Gênera  et Spec. 
Plant,  œquiii.  T.  iv,  in-8»,  p.  207)  sous  le  nom  d'JF- 
riocoma,  ap|iartient  à  la  famille  des  Synanthéréesct  à 
la  Syngénésie  frustianée  de  Linné.  Son  auteur  l'a  placé 
dans  la  tribu  des  Iléliantliées.  11  offre  pour  caractères 
essentiels  :  un  involucre  presque  hémisphérique,  formé 
d'environ  huit  écailles  imbriquées;  réceptacle  planius- 
cule,  garni  de  paillettes  acuniinées,  ovales,  laineuses  et 
enveloppant  les  fleurons  hermaphrodites;  fleurons  du 
disque  an  nombre  de  quinze  environ,  tuhuleux  et  her- 
maphrodites; ceux  de  la  circonférence  au  nombre  de 
cinq,  ligules  et  neutres;  akènes  comprimés,  quadran- 
gulaires,  lisses,  dépourvus  d'aigrettes,  enveloppés  par 
les  paillettes  laineuses  du  réceptacle.  Dans  les  fleurs 
hermaphrodites,  les  corolles  ont  le  tube  grêle,  le  limbe 
à  cinq  dents  ovales,  aiguës,  ciliées  et  hérissées  de  poils 
épais.  Ce  genre  n'a  de  rapport  qu'avec  le  Sclerocarpus, 
le  Meyera  ou  Enydra,  et  peut-être  VEspcletia.  L'u- 
nique espèce  qu'il  renferme  a  été  nommée  Eriocoma 
ftoribundn,  par  Kunth  (loc.  cit.,  p.  208  et  tab.  590). 
lille  fleurit  en  juillet,  non  loin  de  la  ville  de  Me.\ico, 
dans  les  lieux  arides,  élevés  de  quatorze  cents  toises  au- 
dessus  de  la  mer.  C'est  une  plante  herbacée,  haute  de 
trois  à  quatre  pieds  dont  les  rameaux  très-nombreux 
sont  opposés,  anguleux  et  puhescents;  les  feuilles  o|)- 
posées,  entières,  pétiolées,  deltoïdes-ovales,  aiguës, 
très-entières  ou  un  peu  dentées  et  à  trois  nervures;  les 
calathides  sont  composées  de  Heurs  blanches,  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux,  très -divisés  et  garnis  de 
feuilles. 

ERIOCYLAX.  BOT.  Les  espèces  A'Âspalathus  qui,  en 
raison  de  leurs  feuilles  composées,  offrent  un  port  dif- 
férent des  autres,  ont  été  constituées  en  un  genre  dis- 
tinct par  Necker  (£■/«(«.  fio/.,  vol.5,25)  qui  a  en  outre 
signalé  des  différences  dans  la  forme  et  la  situation  de 
l'étendard,  des  ailes  et  de  la  carène,  ainsi  que  dans  les 
autres  parties  de  la  fructification. 

ÉRlOUAfHiNÉ.  Eriodaphne.  bot.  Le  genre  proposé, 
sous  ce  nom,  par  le  professeur  Aées,  n'a  point  été  admis 
par  les  botanistes,  mais  les  caractères  ont  servi  ù  l'é- 
tablissement d'une  section  dans  le  genre  Persea  de 
liiertner. 

ÉKIODE.  Eriodes.  mam.  Geoffroy- St. -Hilaire  avait 
enlevé  aux  Sapajous  certaines  espèces,  dont  il  avait 
formé  son  genre  Atèle.  Il  vient  de  subdiviser  ce  même 
groupe  des  Atèles  et  de  former  à  ses  dépens  le  genre 
liriode.  Les  espèces  qu'il  réunit  sous  ce  nom  géné- 
ri(iiie,  ont  jusqu'à  ce  joui'  été  confondues  avec  les  véri- 
tables Atèles,  auxquels  elles  ressemblent  par  l'extrême 
longueur  de  leurs  membres,  par  l'état  rudimentaire 
de  leurs  pouces  antérieurs,  toujours  entièrement  ou 
piesque  entièrement  cachés  sous  la  peau;  enfin  par 
•luelques  autres  conditions  organiques  d'une  impor- 
tance secondaire.  Toutefois  si  le  nouveau  genre  que 
Geoffroy  [iropose  aujouid'liui  n'a  point  été  établi  plus 


lot,  c'est  sans  doute  parce  que  les  espèces  qui  doivent 
le  composer,  ont  été  jusqu'ù  ce  jour  peu  étudiées, 
soit  parce  qu'elles  sont  en  général  assez  rares  et  con- 
nues depuis  peu  de  temps,  soit  par  d'autres  causes.  En 
effet,  les  caractères  cpii  distinguent  les  Ériodes  des 
Atèles  sont  à  la  fois  très-nombreux,  et  pour  la  plupart 
très-importants,  comme  le  prouvent  lesdétails  suivants, 
et  comme  chacun  pourra  s'en  assurer  très  facilement, 
la  description  qu'a  donnée  Geoffroy  des  Atèles,  ayant 
été  faite  sous  un  point  de  vue  comparatif,  et  de  ma- 
nière à  faire  saisir  au  premier  coup  d'œil  les  caractères 
distinclifs  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Les  molaires  des 
Ériodes  sont  généralement  très -grosses  et  de  forme 
quadrangulaire.  Les  incisives  sont,  aux  deux  mâchoires, 
rangées  à  peu  près  sur  une  ligne  droite,  égales  entre 
elles,  et  toutes  fort  petites  :  elles  sont  beaucoup  moins 
grosses  que  les  molaires  :  caractères  qui  suffiraient 
pour  distinguer  les  Ériodes  de  tous  les  autres  Sapajous, 
les  Hurleurs  exceptés.  Les  ongles  ressemblent  autant  à 
ceux  de  plusieurs  Carnassiers,  tels  que  les  Chiens,  qu'à 
ceux  des  Atèles  et  de  la  plupart  des  Singes  :  ils  sont 
comprimés ,  et  on  peut  les  regarder  comme  composés 
de  deux  lames  réunies  supérieurement  par  une  arête 
mousse.  Les  oreilles  sont  assez  petites  et  en  grande 
partie  velues.  Les  narines,  de  forme  arrondie,  sont 
très-rapprochées  l'une  de  l'aulre,  et  plutôt  inférieures 
que  latérales,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  la  clQisoii 
du  nez;  disposition  que  Spix  a  déjà  remarquée  dans 
une  espèce,  et  qui  fournit  au  genre  Eriodes  l'un  de 
ses  caractères,  sinon  les  plus  apparents,  du  moins 
les  plus  remarquables.  Les  Ériodes  tiennent  véritable- 
ment le  milieu,  parla  conformation  de  leur  nez,  entre 
les  Singes  de  l'ancien  monde  ou  Catarrhinins,  et  ceux 
du  nouveau  monde  ou  Platyrrhinins;  et  il  est  même 
exact  de  dire  qu'ils  sont,  par  ce  caractère,  plus  voi- 
sins des  premiers  que  des  seconds.  Les  ouvertures  os- 
seuses des  fosses  nasales ,  qui  sont  à  peu  près  cordi- 
formes.  présentent  aussi  une  différence  importante  à 
l'égard  des  Atèles.  Les  intermaxillaires  montent  jus- 
qu'aux os  propres  du  nez  et  s'articulent  avec  eux,  en 
sorte  que  les  maxillaires  ne  concourent  point  à  former 
l'ouverture.  On  serait  porté,  au  premier  abord,  à  croire 
cette  disposition  liée  d'une  manière  nécessaire  avec 
celle  que  présentent  les  narines  des  Ériodes,  d'autant 
mieux  qu'elle  se  trouve  aussi  chez  les  Singes  de  l'an- 
cien monde.  U  n'en  est  rien  cependant;  car  cet  arran- 
gement existe  aussi  presque  toujours  chez  les  Singes 
américains,  et  les  Atèles  sont  même  les  seuls,  selon 
Geoffroy-St. -Hilaire,  qui  ne  le  présentent  pas.  Le  clito- 
ris, moins  volumineux  chez  les  Ériodes  quechez  ces  der- 
nieis,  nous  a  présenté  un  caractère  très -remarquable 
en  lui-même,  et  que  sa  rareté  rend  plus  remarquable 
encore.  U  est  couvert  sur  ses  deux  faces  de  poils  soyeux, 
un  peu  rudes,  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  noi- 
râtres, longs  d'un  demi-pouce  environ  à  la  face  posté- 
rieure ,  et  de  près  d'un  pouce  à  l'antérieure.  La  dispo- 
sition de  ces  poils  est  telle,  que  le  clitoris  ressemble  à 
un  pinceau  élaigi  transversalement;  et  il  est  à  ajouter 
que  ceux  de  la  face  postérieure,  se  portant  obliquement 
de  dehors  en  dedans  vers  la  pointe  de  l'organe,  laissent 
d'abord  entre  eux  un  petit  espace  triangulaire,  qui  seni- 
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l)le  continuer  le  sillon  de  l'urètre.  Il  n'est  pas  douteux, 
an  reste,  que  l'urine  coule  entre  ces  poils,  non-seule- 
ment parce  que  leur  disposition  l'indique,  mais  parce 
qu'ils  sont  comme  ag!;lutinés  les  uns  aux  autres.  Celte 
disposition  du  clitoris  se  lie  évidemment  avec  la  dispo- 
sition suivante  :  au-dessous  de  l'anus  on  remarque  un 
espace  triangulaire,  correspondant  à  la  région  périnéale 
et  plus  ou  moins  étendu  ,  qui  se  trouve  nu  ou  couvert 
de  poils  excessivement  courts  et  de  même  nalure  que 
ceux  du  clitoris;  et  tout  le  dessous  de  la  base  de  la 
queue,  dans  la  portion  qui  correspond  à  cet  espace,  et 
qui  s'applique  sur  lui  lorsque  l'animal  rapproche  sa 
queue  de  son  corps,  est  couvert  de  poils  excessivement 
ras,  dirigés  de  dehors  en  dedans  et  formant,  au  point 
où  ils  rencontrent  ceux  du  côté  opposé ,  une  sorle  de 
pelile  crête  longitudinale.  L'aspect  gras  et  luisant  de 
toutes  ces  parlies  semble  annoncer  la  présence  d'un 
grand  nombre  de  follicules  sébacés;  mais  n'ayant  vu 
que  des  pelleteries  desséchées,  Geoffroy  n'a  pu  con- 
stater leur  présence.  11  n'a  pu  également,  faute  de  su- 
jets, et  à  son  grand  regret,  examiner  chez  le  mâle  le 
pénis  et  les  parlies  environnantes.  11  ne  doute  point 
qu'il  n'eût  trouvé  chez  le  mâle  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  que  présente  le  clitoris,  mais  avec  de  no- 
tables différences  ;  car  on  concevra  facilement  com- 
bien un  gland  pénien ,  hérissé  de  poils  rudes,  comme 
l'est  le  gland  du  clitoris  de  la  femelle ,  serait  une 
condition  défavorable  pour  l'acte  de  l'accouplement. 
Enfin,  en  outre  de  toutes  ces  conditions  organiques 
dont  l'importance  ne  saurait  être  contestée,  les  Ério- 
des  différent  encore  des  Alèles  par  leur  queue  un  peu 
plus  couile  et  nue  dans  ses  deux  cinquièmes  posté- 
rieurs, et  surtout  par  la  nature  de  leur  pelage.  Tous 
leurs  poils  sont  moelleux,  doux  au  toucher,  laineux 
et  assez  courts;  ceux  de  la  têle,  plus  courts  encore 
que  ceux  du  corps  et  de  la  queue,  sont  dirigés  en  ar- 
rière ;  caractères  précisément  inverses  de  ceux  que 
présentent  les  Atèles,  et  qui  donnent  aux  Ériodes  une 
pliysionomie  toute  différente.  C'est  à  la  nalure  laineuse 
de  leurs  poils  que  se  rapporte  le  nom  générique  que 
Geoffroy  a  adopté  pour  ces  Singes,  et  par  lequel  il  a 
cherché  à  rappeler  le  plus  apparent  de  leurs  traits 
distinclifs. 

Ce  genre  est,  dans  l'état  présent  de  la  science,  com- 
posé de  trois  espèces,  toutes  originaires  du  Brésil,  et 
encore  1res  peu  connues  ;  aucune  d'elles  n'a  jamais  été, 
du  moins  selon  Geoffroy,  amenée  vivante  en  Europe, 
depuis  un  individu  qu'Edwards  vit  à  Londres  en  17C1, 
et  qu'il  a  mentionné  sous  le  nom  de  Singe-Araignée, 
sans  Iransmellre  à  son  sujet  aucune  remarque  inté- 
ressante. Les  Ériodes  ont  été  également  très-peu  ob- 
servés dans  l'état  sauvage;  Spix,  auquel  on  doit  la 
découverte  de  l'un  d'eux,  dil  seulement  que  ces  Singes 
vivent  en  troupes,  et  font,  pendant  toute  la  journée, 
retentir  l'air  de  leur  voix  claquante,  et,  qu'à  la  vue 
du  chasseur,  ils  se  sauvent  très-rapidement  en  sautant 
sur  le  sommet  des  arbres. 

Un  fait  fort  remarquable,  et  qui  montre  mieux  que 
tous  les  raisonnemenls  théoriques  combien  le  voya- 
geur qui  vient  d'êlre  cité  brisait  les  rapports  naturels 
par  rétablissement  de  son  genre  Court-Pouce,  Bra- 


chrteles,  c'est  que  ,  sur  les  trois  espèces  d'Ériodes,  il 
en  est  une  chez  laquelle  il  n'y  a  aucune  trace  extérieure 
des  pouces  antérieurs;  une  autre,  chez  laquelle  ces 
doigts  se  montrent  au  dehors  sous  la  forme  de  tuber- 
cules sans  ongles;  et  une  autre  enfin  chez  laquelle  ils 
sont  même  onguiculés;  et  cependant  toutes  trois  sont 
liées  par  des  rapports  si  intimes,  et  se  ressemblent  tel- 
lement par  les  couleurs  de  leur  pelage  et  leurs  pro- 
portions, qu'on  serait  presque  tenté  de  les  réunir  en 
une  seule  espèce.  Aussi  le  genre  Court-Pouce  n'a-t-il 
élé  adopté  par  aucun  naturaliste,  quoique  déjà  publié 
depuis  plusieurs  années. 

L'Ériode  BtniBAcnLE. En'orles  hemidacljliis,  Geoff. 
C'est  l'espèce  dans  laquejle  il  existe  un  petit  pouce  on- 
guiculé, très-grêle,  très-courl,  atteignant  à  peine  l'ori- 
gine du  second  doigt,  et  tout  à  fait  inutile  à  l'animal. 
Salongueur,depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue,  est  d'un  pied  huil  pouces,  et  la  queue  a 
deux  pieds  un  pouce.  Son  pelage  est  en  général  d'un 
fauve  cendré,  qui  prend  une  teinle  noirâtre  sur  le  dos. 
Les  mains  et  la  queue  sont  d'un  fauve  plus  pur  que  le 
reste  des  membres  et  le  corps.  Les  poils  qui  entourent 
l'espace  nu  ou  couvert  de  poils  ras,  que  nous  avons  dit 
exister  à  la  base  de  la  queue  et  près  de  l'anus,  sont 
d'un  roux  ferrugineux  qui  ne  diffère  de  la  couleur  des 
poils  du  clitoris  que  par  une  nuance  plus  claire.  La 
face,  qui  n'est  complètement  nue  que  dans  le  voisinage 
des  yeux,  parait  être  tachetée  de  gris,  sur  un  fond  cou- 
leur de  chair.  Cette  espèce,  découverte  en  1816  au 
Brésil  par  Delalande,  a  toujours  été  confondue  avec  la 
suivante. 

L'ÉRIODE  A  TUCERCciE.  EHodes  tuberifer,  Geoff.  ; 
Aides  hxpoxanlhus,  Pr.  de  Neuw.  et  Kuhl  (Bext. 
zur  zool.  )  ;  Bruchyteles  macrolarsns,  Spix,  Bras. 
Celle  espèce  se  distingue  facilement  de  la  précédente 
par  le  caractère  suivant  :  ses  pouces  rudimenlaires  pa- 
raissent à  Pextérieur  sous  la  forme  de  simples  tuber- 
cules, et  manquent  constamment  d'ongles,  suivant  les 
observations  des  auteurs  allemands.  Son  pelage  est, 
comme  celui  des  deux  autres  Ériodes,  d'un  fauve  tirant 
sur  le  cendré,  la  queue  étant  d'un  brun  ou  d'un  fauve 
ferrugineux;  la  racine  de  la  queue  est,  ainsi  que  la 
partie  postérieure  des  cuisses,  de  couleur  rousse;  les 
doigts  sont  couverts  de  poils  ferrugineux.  Cet  Ériode, 
qui  ne  nous  est  connu  que  parla  description  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  a  élé  découvert  au  Brésil  par  le 
prince  de  Neuwied;  on  lui  donne  généralement  les  noms 
de  Miriki,  Mono  et  Kou/jo. 

L'ÉRIODE  AK\cBJioït)E, Eriodes  arachnoïdes,  Geoff.; 
Aleles  arachnoïdes ,  Geoffr.  Sl.-Hil.  (Ann.  du  Siusée, 
T.  xiii),  est  généralement  d'un  fauve  clair,  qui  passe 
au  cendré  ronssàtre  sur  la  tête,  et  au  roux  doré  sur 
l'extrémité  de  la  queue  et  sur  les  pattes,  principalement 
aux  talons;  quelques  individus  sont  d'un  fauve  clair 
uniforme.  Celte  espèce,  dont  la  taille  ne  diffère  pas  de 
celle  de  l'Hypoxanthe,  est  connue  au  Brésil  sous  le  nom 
de  jMacaco  vernello. 

ÉRIODENDRE.  Erlodendron.  bot.  Ce  genre,  formé 
parDeCandol!e,aux  déi)ens  du  genre  Fromager,  appar- 
tient conséquemment  à  la  famille  des  Bombacées  et  à 
la  Monadelphie  Penlandrie.  L.  Il  a  pour  caractères  un 
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r.ilice  canipamilé,  irrégulièrement  (iiiiiiqiiéfide;  une 
corolle  (le  cinq  piilales  à  la  base  desquels  se  soudent 
avec  eux  et  entre  elles  les  étamines  à  la  naissance  de 
leurs  filets  qui  forment  ainsi  un  tube  très-court,  divi- 
sible à  l'extrémité  en  cinq  parties  supportant  chacune 
une  anthère  uniloculaire,  linéaire,  repliée  sur  elle- 
même  en  ondulations  serrées  aux  deux  extrémités. 
L'ovaire  est  libre,  à  cinq  angles  et  à  cinq  loges  ;  le  style 
est  simple,  terminé  par  un  stigmate  finement  divisé  en 
cinq  pointes.  La  capsule  est  oblongue,  ovoïde,  à  cinq 
loges  polyspermes.  Le  genre  Eiiodeiutron,  dont  le  nom 
ci-t  formé  des  deux  mots  grecs,  epio;,  laine,  et  SsvSpov, 
aibre,  se  compose  de  trois  espèces  du  genre  Dombax 
{Bombux  anfractuosum;  Bombax  Lcjiinthenim  ; 
Bombas  œsciili/olium),  auxc|uclles  Auguste  de  Saint- 
llilaire  en  a  ajouté  deux  autres,  Ei iode lul ion  jasmi- 
niflorum  et  Eriodendron  puhiflorum,  découvertes 
par  lui  dans  les  provinces  méridionales  du  Brésil.  Le 
genre  nouveau  réalise  la  pensée  de  Gserlner,  que  Ton 
ne  devait  pas  confondre  dans  le  genre  Bombax  des 
espèces  dont  les  filets  staminaux,  fort  nombreux,  se 
présentent  en  cinq  faisceaux  portant  chacun  plusieurs 
anthères  à  leur  sommet.  D'après  ces  motifs,  il  eut  été 
plus  convenable  que  l'instituteur  du  genre  nouveau  lui 
eût  donné  un  nom  expressif  des  caractères  détermi- 
nants, plutôt  que  de  choisir  celui  qu'il  a  adopté,  et  qui 
n'est  rien  moins  qu'exact  s'il  s'applique  au  faciès  de  la 
plante  dont  la  corolle  seule  est  laineuse,  ou  qui  est  re- 
vendiqué par  des  plantes  étrangères  même  à  la  famille 
s'il  est  question  de  la  bourre  qui  garnit  l'intérieur  de 
la  capsule. 

ÉRioDENDRE  TORTUEOX. £'?'îWenrf/o?ja«/'rac<MOSMHt, 
De  Cand.,  Prodr.  1,  479;  Bombux  pentandrum ,  L.  ; 
Bombax  occidentale ,  Spr.  C'est  un  arbre  susceptible 
de  s'élever  à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds;  il  se 
couronne  de  branches  flexibles  et  pendantes,  quoique 
le  tronc  soit  fort  cassant;  son  écorce  est  glabre,  d'un 
gris  verdâtre,  parsemée  de  tubercules  coniques,  épi- 
neux. Ses  feuilles  sont  digitécs,  composées  de  sept  à 
neuf  folioles  coriaces,  lancéolées,  entières,  aiguës,  vei- 
nées, d'un  vert  pur  en  dessus,  d'un  vert  cendré  en  des- 
sous; le  pétiole  est  long  de  quatre  pouces,  arrondi, 
cannelé  en  dessus,  d'un  vert  rougeâtre.  Les  fleurs  sont 
réunies  plusieurs  ensemble  soit  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, soit  à  l'aisselle  des  feuilles  terminales;  chacune 
d'elles  est  portée  sur  un  pédicelle  dressé,  arrondi, 
ferme,  épais,  souvent  rougeâtre  et  long  d'un  pouce;  le 
pédoncule  commun  est  fort  court.  Le  calice  est  urcéolé, 
renflé,  nu,  avec  le  limbe  divisé  en  cinq  dents  lancéo- 
lées, acuminées.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pé- 
tales blancs,  laineux  ou  veloutés  extérieurement,  ciliés 
en  leurs  bords,  d'un  blanc  rosé  à  l'intérieur,  longs  de 
plus  de  deux  pouces,  concaves,  lancéolés,  réfléchis  ex- 
térieurement. Les  cinq  filaments  se  composent  d'une 
infinité  de  fibres  réunies  en  faisceau;  chacun  d'eux 
soutient  plusieurs  anthères  arquées  et  tortillées.  L'o- 
vaire est  supérieur  ovale,  enveloppé  par  la  base  des 
filaments,  surmonté  d'un  style  épais  plus  long  que  les 
étamines,  terminé  par  un  stigmate  à  cinq  lobes.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  longue  de  six  pouces  environ, 
éirécie  vers  sa  base,  reiifeiinanl  des  graines  allongées. 


ovoïdes,  pointues,  de  la  grosseur  d'un  pois,  envelop- 
pées d'une  bourre  soyeuse,  élasti<|ue  comme  la  laine, 
mais  point  assez  longue  pour  être  filée.  Cette  plante 
parait  originaire  de  l'Inde  d'où  elle  a  été  transportée 
dans  les  parties  chaudes  du  nouveau  monde,  pour  s'y 
naturaliser. 

É1410DERME.  Eiioderma.  bot.  Ce  genre  de  Lichens, 
proposé  par  Fée,  existait  précédemment  dans  la  famille 
des  Uyménothalames  de  Pries,  sous  le  nom  de  Pclti- 
gcia. 

ÉRIODON.  Eriodon.  arachn.  Genre  de  l'ordre  des 
Pulmonaires,  famille  des  Aranéides,  tribu  des  Terri- 
tèles,  établi  parLatreille(Dictionn.  d'Ilist.  nat.,  U»  éd. 
T.  XXIV )  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  palpes  in- 
sérées à  la  base  latérale  et  extérieure  des  mâchoires; 
lèvres  s'avançant  entre  elles,  en  forme  de  languette 
conique  et  tronquée,  et  présentant  un  peu  au-dessous 
du  milieu  de  sa  hauteur  une  ligne  transverse.  Les  Ério- 
dons  s'éloignent  des  Mygales  par  lUnsertion  des  palpes, 
et  avoisinent,  sous  ce  rapport,  le  genre  Atype  dont  ils 
diffèrent  essentiellement  par  la  forme  et  la  saillie  de  la 
languette.  Il  existe  encore  quelque  dilîérence  dans  la 
composition  des  yeux  qui  ne  sont  pas  groupés  sur  une 
élévation  commune,  mais  disséminés  sur  le  devant  du 
thorax.  Walckenaer  (Tableau  des  Aranéides,  p.  8)  a 
établi  ce  genre  sous  le  nom  de  Missulène.  Il  le  range 
parmi  les  Aranéides  Théraphoses,  et  ne  mentionne 
qu'une  espèce  désignée  par  Latreille  sous  ce  nom  ; 

Êriodon  iiERSECR.  Eriodoti  occutorimn ,  Latreille, 
Missuleua  oecatoria  ,\Va\ckenaer.  Son  corps,  long 
d'environ  un  pouce,  est  noir;  l'extrémité  interne  de  la 
première  pièce  des  mandibules  est  munie  de  trois  rangs 
de  pointes  qui  forment  une  espèce  de  herse  représentée 
par  Walckenaer  {toc.  cit.,  pi.  2,  fig.  14).  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Hollande  d'où  l'ont  rapportée 
Pérou  et  Lesueur. 

ÉRlOGWSSE.Eriogtossiim.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées  et  de  l'Octandrie  Monogynie  de  Linné, 
formé  par  le  docteur  Blume,  avec  un  arbuste  découvert 
par  lui  dans  l'île  de  Java.  Caractères  :  calice  à  cinq 
divisions  dont  deux  internes  et  plus  petites  ;  quatre  pé- 
tales concaves,  ayant  à  leur  base  une  languette  bifide 
et  velue;  huit  étamines  inégales  et  velues;  trois  ovaires 
soudés  au  slyle,  renfermant  un  ovule  chacun;  un  stig- 
mate obtus  ;  carpelles  elliptiques,  en  forme  de  baies, 
soudées  â  leur  base  et  souvent  solitaires  par  avortement. 

L'ÉRIOGLOSSE  MAKGEABLE,  EliOglOSSUVl  edulc,   est   UU 

fort  arbrisseau,  à  feuilles  composées  de  trois  à  quatre 
paires  de  folioles  et  une  impaire  ;  ces  folioles  sont  ellip- 
tiques, oblongucs,  obliques  à  leur  base;  l'origine  des 
rameaux  et  les  panicules  sont  garnies,  en  dessous,  d'un 
duvet  roussâtrc.  Ces  arbrisseaux  sont  en  tout  temps 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits  qui  sont  bons  à  manger. 
L'espèce  décrite  par  le  docteur  Blume  avait  été  primi- 
tivement placée  dans  le  genre  Savonier,  sous  le  nom 
de  Sa/niidiis  edutis;  c'est  ainsi  qu'elle  est  restée  long- 
temps étiquetée  au  jardin  Botanique  de  Builenzorg  près 
de  Batavia. 

Perrottet  vient  d'en  ajouter  une  seconde  à  l'espèce 
décrite  par  Blume  :  Érioglosse  cauliflobe,  EnogloK- 
sym  cniili/lnnnii  (Flore  de  Sénéganibie,  pi.  28^.  C'est 
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un  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds,  à  écorce  ridée,  d'un 
giis  blanchâtre;  les  feuilles  sont  composées  de  trois  à 
quatre  folioles  alternes  ou  opposées,  longues  de  trois 
à  cinq  pouces  et  larges  d'un  à  deux,  oblongues  ovales, 
presque  obtuses,  à  peine  émarginées,  trés-entif!res, gla- 
bres, coriaces,  à  pélioles  noduloux  et  ridés  transversa- 
lement ;  les  fleurs  sont  d'un  blanc  cotonneux,  disposées 
sur  les  jeunes  rameaux,  en  grappe  allongée  et  serrée, 
de  deux  à  quatre  pouces  de  longueur.  Cette  espèce  se 
trouve  assez  abondamment  sur  les  bords  des  fleuves, 
près  de  leur  embouchure. 

ËRIOGONE.  Eiioijoniim.  bot.  Famille  naturelle  des 
Polygonées,  Ennéandrie  Trigynie,  T.  Genre  établi  par 
le  professeur  Richard  (m  Slichx.  Flor.  Bor.Jm.,  l,p. 
2i(;)  qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  calice  sub- 
campanulé,  à  six  divisions  profondes,  ovales,  obtuses, 
dont  trois  intérieures  sont  un  peu  plus  grandes;  neuf 
étamines  à  filets  capillaires, pluslongsque  lecalice,  ter- 
minés chacun  par  une  anthère  ovoïde  et  courte.  Ovaire 
triangulaire,  surmonté  par  un  style  très-court,  que  ter- 
minent trois  stigmates  filiformes  et  glanduleux.  Le  fruit 
est  un  akène  à  trois  angles  aigus,  non  membraneux, 
recouvert  par  le  calice. 

Michaux  n'a  décrit  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
Eiiogoniim  tomentosum,  Michx.  (loc.  cit.  T.  xxiv), 
qui  croît  dans  les  bois  de  Pins  et  les  lieux  arides  en  Ca- 
roline et  en  Géorgie,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  Rhubarbe  sauvage.  Depuis  cette  époque,  Fraser 
(  Catal.  181-3)  en  a  indiqué  une  nouvelle  qu'il  nomme 
Eriogonum  flavum,  qui  est  VEiiogonum  sericetim 
dePursh;  ce  dernier  en  a  fait  connaître  une  autre, 
Eriogoiui  m  pauciflonim  ou  E  lioyoniniipa  niflonim 
de  Nultall  qui,  dans  ses  genres  de  l'Amérique  septen- 
trionale, en  mentionne  deux  autres  espèces  nouvelles 
sous  les  noms  d'Eiiogonmn  parvifolium  et  Eriorjo- 
iiiim  latifolium.  Enfin,  plus  récemment,  Douglas  en 
a  encore  découvert  une  sur  les  monticules  qui  bordent 
les  fleuves  et  les  rivières  de  la  Nouvelle- Albion.  Celle-ci 
a  été  nommée  Eriogonum  cotiipositU7n.  Ses  tiges  ont 
quatre  pieds  de  hauteur;  elles  sont  dressées,  articulées, 
cylindriques,  velues,  à  rameaux  dichotomes  et  tiès- 
ouverts.  Les  feuilles  inférieures  sont  oblongues,  lan- 
céolées, presque  obtuses,  entières,  rétrécies  en  coin  à 
leur  base,  glabres,  d'un  vert  pur  en  dessus,  nervurées, 
cotonneuses  et  glauques  en  dessous,  longues  de  trois 
ponces  environ,  larges  de  vingt  lignes,  portées  sur  des 
pétioles  de  même  longueur,  arrondis,  dilatés  à  leur 
origine  où  ils  sont  embrassants;  les  feuilles  caulînaires 
sont  sessîles,  beaucoup  plus  petites  et  étroites,  presque 
linéaires,  verticillées  trois  par  trois,  conniventesà  leur 
base  et  un  peu  aiguës  au  sommet.  Les  fleurs  sont  blan- 
châtres, pédicellées,  fasciculées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures  :  chaque  fascicule  sort  d'un  invo- 
lucre  sessile,  campanule,  assez  semblable  au  calice.  Les 
pédoncules  sont  courts,  inégaux,  uniflores. 

Les  cinq  autres  espèces  sont  originaires  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  ce  sont  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes  à  leur  base,  généralement  touffues, 
ayant  leurs  feuilles  alternes,  très-tomenteuses,  dépour- 
vues de  gaines,  caractère  fort  remarquable  dans  une 
plante  de  la  famille  des  Polygonées.  Les  Heurs  sortent 


plusieurs  ensemble  d'un  même  invoUicre  qui  est  comme 
campanule.  Chaque  fleur  est  articulée  avec  le  pédon- 
cule qui  la  supporte. 

Dumortiera  fait  du  genre  Ériogone,  une  tribu  de  la 
famille  des  Chénopodées;  il  a  tiré  les  caractères  prin- 
cipaux de  cette  tribu,  du  fait  particulier  que  chaque 
involucre  renferme  plusieurs  fleurs. 

ÉRIOLÈNE.  Eiiolœna.  bot.  De  CandoUe,  dans  son 
Mémoire  sur  les  Bultnériacées  (Mém.  Mus.  10,  p.  'J7). 
vient  de  publier,  sous  ce  nom,  un  genre  nouveau  qu'il 
place  dans  celte  famille,  et  auquel  il  attribue  les  carac- 
tères suivants  :  son  involucre  ou  calice  extérieur  se 
compose  de  cinq  folioles  extrêmement  tomenteuses  et 
laciniées  surleurs  bords,  dont  trois  intérieures  sont  plus 
grandes;  calice  de  cinq  sépales  allongés,  acuminés,  to- 
menteux  des  deux  côtés,  présentant  deux  glandes  sur 
leur  face  interne  et  soudés  entre  eux  par  leur  base;  les 
pétales  sont  onguiculés,  plus  courts  que  le  calice;  les 
étamines,  au  nombre  de  vingt-cinq,  sont  monadelphes 
et  forment  un  long  tube  recouvert  depuis  la  base  jusque 
vers  le  sommet,  d'anthères  biloculaiies;  Povaire  est  glo- 
buleux, à  plusieurs  loges,  surmonté  par  un  style  cylin- 
drique et  par  plusieurs  stigmates  rapprochés  les  uns 
contre  les  autres. 

Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le  fruit,  se 
compose  d'une  seule  espèce,  Eiiolœna  ff'allichii,  DC, 
loc.  cit.,  t.  3.  Elle  est  originaire  de  l'Inde.  C'est  un 
arbuste  dont  les  feuilles  sont  arrondies,  échancrées  en 
cœur  à  leur  base  qui  est  munie  de  sept  nervures  rayon- 
nantes, terminées  en  pointe,  dentées  sur  les  bords,  co- 
tonneuses et  réticulées  en  dessous,  pubescentes  etd'uu 
vert  plus  foncé  à  leur  face  supérieure,  larges  de  quatre 
pouces  sur  cinq  de  longueur;  les  fleurs  sont  portées  sur 
des  pédicelles  axillaires,  longs  d'environ  trois  pouces, 
droits,  hérissés,  terminés  par  une  seule  fleur  assez 
grande. 

ÉRIOLÉPIDE.  Eriolepis.  bot.  Le  genre  établi  sous 
ce  nom,  par  H.  Cassini,  dans  la  famille  des  Synanthé- 
rées,  a  été  réuni  au  genre  Carduus.  V.  Chardok. 

ÉRIOLITHIS.  BOT.  Xn  fruit  que  Gsertner  avait  reçu 
sous  les  noms  à" Aldemonie  Tolukke  et  d'Jlmatidias 
de  Péril ,  ne  pouvait  être  rapporté  aux  fruits  connus 
sous  de  semblables  dénominations.  Cet  illustre  car- 
pologiste  crut  donc  nécessaire  de  fonder  un  nouveau 
genre  qu'il  nomma  Eriolilhis,  et  dont  il  donna,  d'après 
le  fruit,  les  caractères  essentiels  suivants  :  noix  très- 
dure,  pierreuse  (lapidea),  couverte  de  poils  fort  denses, 
biloculaire  et  indéhiscente,  ou  à  peine  divisible  en  deux 
valves  ;  cloison  osseuse,  mince  et  contraire  aux  valves; 
graines  solitaires  dans  chaque  loge,  très-grandes,  oblon- 
gues, planes  d'un  côté,  convexes  et  en  carène  de  l'au- 
tre, offrant  dans  leur  intérieur  deux  loges  séparées  i)ar 
une  lame  membraneuse.  Gaertner  n'y  mentionne  point 
d'embryon  ni  d'albumen.  Cette  description  est  trop 
incomplète  pour  qu'on  puisse  adopter  définitivement  le 
genre  proposé  par  Gc-ertner.  En  effet,  une  graine  bi- 
loculaire, sans  embryon  ni  albumen  ,  est  une  anoma- 
lie qui  exige  de  plus  amples  informations.  En  raison 
de  cette  singulière  structure,  l'auteur  (de  Fruct-. 
t.  II,  p.  277,  t,  140)  a  nommé  le  fruit  Eriolilhis  mira- 
hilis. 
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ÉRIOLOME.  Eriolomus.  bot.  Épitliète  donnée  à  un 
organe  quelconque  dont  les  bords  sont  velus. 

ÉRIOMYDE.  Eriomfs.  mam.  Il  parait  qu'en  même 
temps  que  le  docteur  Rousseau  faisait  une  élude  parti- 
culière du  (;enre  Chinchilla,  sur  des  individus  parfaite- 
ment complets  de  ce  Rongeur  chilien.  Van  der  Hoeven, 
à  Leide,  était  occupé  d'un  travail  semblable,  et  publiait, 
dans  le  Recueil  d'Histoire  naturelle,  qui  s'imprime  en 
Hollande,  son  genre  Eriomys  dont  les  caractères  ré- 
pondent entièrement  à  ceux  qui  ont  été  attribués  au 
iîenre  CutNCHiLE.  F.  ce  mot. 

ÉRIONE.  Erione.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ster- 
culacées,  établi  par  Scbott  qui  le  caractérise  ainsi  : 
calice  irrégulièrement  divisé  en  cinq  segments  ;  pétales 
réfléchis;  tube  staminal  plus  épais  au  sommet  où  il  se 
divise  en  cin(|  branches  inégales,  recourbées,  portant 
des  anthères  dressées,  qui  leur  sont  adhérentes  dans 
toute  leur  longueur  en  suivant  exactement  leur  cour- 
bure et  qui  offrent  deux  loges  opposées;  style  dépas- 
sant l'ouverture  supérieure  du  tube  staminal,  terminé 
par  cinq  stigmates  soudés  ensemble;  ovaire  sessile.  Le 
fruit  est  une  capsule  polysperme.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  Erione  Jasminiodo- 
ritm,  que  S'-Hilaire  avait  placée  provisoirement  parmi 
les  Ériodendres.  Elle  est  du  Brésil. 

ÉRIOPHORE.  Eriophorum.  bot.  Genre  de  plantes 
Monocotylédonées,  de  la  famille  naturelle  des  Cypéra- 
cées,  offrant  les  caractères  suivants  :  épilk'ts  niulli- 
flores ,  composés  d'écaillés  imbriquées  en  tout  sens; 
Heurs  hermaphrodites,  formées  de  trois  élamines,  plus 
rarement  de  deux  ou  d'une  seule  ;  ovaire  comprimé  ; 
style  simple  surmonté  de  trois,  rarement  de  deux  stig- 
mates filiformes  et  glanduleux ,  environné  d'un  très- 
grand  nombre  de  soies  hypogyncs,  d'abord  plus  courtes 
que  les  écailles,  mais  s'accroissanl  rapidement  et  finis- 
sant par  dépasser  de  beaucoup  celles-ci,  au-dessus  des- 
quelles elles  pendent  en  formant  une  houppe  soyeuse; 
le  fruit  est  un  akène  comprimé  et  légèrement  triangu- 

Ce  genre  est  extrêmement  facile  à  reconnaître,  à 
cause  de  la  longueur  de  ses  soies  hypogynes.  Use  com- 
pose d'un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui  sont  des 
plantes  lierbacées,  vivaces,  croissant  dans  les  lieux 
marécageux,  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  eu  a  séparé,  pour  en  former  un  genre  parti- 
culier sous  le  nom  de  Trichophoruni,  les  espèces  dans 
lesquelles  on  n'observe  que  six  soies  autour  de  l'ovaire; 
telles  soniWs Eriophorum  /llpinum,  Hudsonianum, 
Scirpus  Eriophorum,  etc. 

On  peut  diviser  les  espèces  du  genre  Ériophore  en 
deux  sections;  la  première  comprend  celles  qui  ont  les 
épillets  en  grand  nombre,  diversement  groupés;  tels 
sont  :  Eriophorum  polystachion,  L.  ;  Eriophorum 
l^aillantii,  Poil.  ;  Eriophorum  gracile,  L.  ;  Eriopho- 
rum angusli/'olium,  L.,  etc.  A  la  seconde  section,  qui 
réunit  les  espèces  portant  un  seul  épillel  terminal, 
appartiennent  les  Eriophorum  capUalum,  Eriopho- 
rum vaginatum,  etc.  Ces  diverses  espèces  croissent  en 
France. 

ÉRIOPHYLLE.  £'nopA7//M»M.  bot.  Genre  de  la  famille 
(les  Synanthérées .  Corymhifères  de  .lussieu,  et  de  la 


Syngénésic  superllue,  L.,  établi  par  Lagasca  {Gcn.  et 
Spec.  Plant.,  Maïk-id,  1810)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
involucre  formé  de  huit  b  onze  écailles  disposées  sur  un 
seul  rang;  calathide  radiée,  dont  le  disque  contient  des 
fleurs  herrasphrodiles,  nombreuses  cl  régulières,  et 
dont  la  couronne  se  compose  d'un  seul  rang  de  fleurs 
femelles  et  ligulées  ;  réceptacle  nu  ;  ovaires  oblongs, 
tétragones,  amincis  à  la  ba.se,  surmontés  d'une  aigrette 
fermée  de  quatre  à  cinq  paillettes.  Quoique  Lagasca  ait 
mis  le  genre  Eriophyllum  entre  le  Pcclis  et  \e  Ta- 
geles,  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'ordre  naturel 
n'est  pas  bien  déterminée  aux  yeux  de  Cassini  ;  il  au- 
rait fallu  à  ce  savant  synantliérologiste  une  description 
plus  détaillée  des  organes  floraux.  Si,  comme  il  le  pré- 
sume, ce  genre  ne  différait  que  très-peu  de  VAciinea 
de  Jussieu,  on  devrait  le  placer  parmi  les  Hélianlhées, 
section  des  Héléniées.  Les  deux  espèces  décrites  par  La- 
gasca sont  VEriophyllum  trollifolium  et  VEriophyl- 
liim  stœchatli/'olium,  plantes  herbacées,  qui  crois- 
sent dans  la  Nouvelle-Espagne. 

ÉRIOPHYTE.  Eriophylon.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  institué  par  Bentbam  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  bractées  foliacées;  calice  ample,  campa- 
nule, à  cinq  dents  égales,  ovales  et  sous-épineuses;  co- 
rolle bilabiée,  dont  le  tube  est  un  peu  plus  court  que  le 
calice,  la  lèvre  supérieure  grande,  ù  cas<|ue,  comprimée, 
émarginée,  enveloppant  et  recouvrant  l'inférieure  qui 
est  plus  petite  et  trifide;  quatre  semences  qui  s'élèvent 
jusque  sous  le  limbe  de  la  lèvre  supérieure;  anthères 
à  deux  loges  divariquées  ;  style  à  deux  divisions  pres- 
que égales  au  sommet;  akène  sec  et  lisse.  Bentbam 
n'admet  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce  qu'il  a  nom- 
mée Eriophyton  If^allichii  ;  elle  est  originaire  de 
l'Inde. 

ÉRIOPTÈRE.  Erioptera.  ws.  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  établi  par  Meigen  et  distingué  par  les  carac- 
tères suivants  :  tête  allongée  en  forme  de  bec  ;  antennes 
sétiformes  de  seize  articles  :  le  premier  cylindrique, 
le  second  en  cône  renversé  et  les  suivants  ovales.  Point 
d'yeux  lisses;  palpes  recourbées,  cylindriques,  de  quatre 
articles  égaux  entre  eux;  pattes  intermédiaires  plus 
courtes  que  les  deux  autres  paires;  ailes  parallèles  à 
nervures  poilues.  Les  Érioptères  ressemblent,  sous  plu- 
sieurs rapports,  aux  genres  Tipule,  Némocère  et  Ani- 
somène.  Us  avoisinent  les  Cténophores  et  les  Limno- 
bies;  mais  ils  s'en  distingjient  essentiellement  par  les 
nervures  de  leurs  ailes  poilues  et  par  quelques  autres 
caractères.  Meigen  (Descr.  syst.  des  Diptères  d'Euroi)e, 
1. 1,  p.  108)  décrit  seize  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  VErioptera  flarescens,  Fabr. ,  ou  la  Tipule 
jaune  aux  yeux  noirs  de  Geoffroy  (Hisl.  des  Ins.,  t.  ii, 
p.  357,  u"  7)  qui  en  donne  la  description  suivante  : 
tout  son  corps  est  jaune,  à  l'exception  des  yeux  qui 
sont  noirs.  Les  ailes  ont  aussi  une  petite  teinte  de  jaune 
et  n'ont  pas  de  point  marginal,  du  moins  bien  marqué, 
mais  seulement  un  en  '"'^it  un  peu  jilus  jaune,  proche 
leur  bord  extérieur.  Ses  pattes  sont  fort  longues.  Elle 
varie  un  peu  pour  la  grandeur. 

VErioptera  atra,  Meig.,  a  été  décrite  parFabricius 
(Syst.  Ântl.,  p.  ôô),  sous  le  nom  de  Tipula  Erioptera. 
L.Tlreille  en  fait  une  LImonie.  f'.  ce  mol. 
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ÉBIOSOLÈNE.  Eriosolena.  bot.  Genre  de  la  famille 
(les  Tliymélées  ,  établi  par  Blume  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  périantlie  infundibulaire,  velu  cxtéiieure- 
nient,  avec  son  limbe  partagé  en  quatre  découpures  al- 
ternativement plus  courtes;  inflorescence  contournée; 
huit  étamines  à  filaments  très-courts,  insérées  sur  un 
double  rang,  à  la  partie  supérieure  du  calice;  anthères 
linéaires,  dont  quatre  semi-exsertes;  ovaire  engainé 
dans  le  tube  du  périanthe,  uniovulé,  surmonté  d'un 
style  court  et  d'un  stigmate  capité.  Le  fruit  consiste 
en  un  drupe  bacciforme.  L'Ériosolène  de  montagne, 
Eriosolena  viontana,  Blume,  est  un  arbrisseau  à 
feuilles  alternes,  oblongues- lancéolées,  glau(iues  en 
dessous ,  à  capitules  bibractés,  portés  sur  de  longs  pé- 
doncules axillaires  et  solitaires.  On  le  trouve  dans  les 
forêts  montagneuses  de  l'île  de  Java. 

ÉRIOSPERME.  Eiiospermum.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aspliodélées  et  de  l'Hexandrie  Monogynie,  L., 
établi  par  Jacquin  [Icon.  rar-,  t.  ii,  et  Collect.  siippL, 
75)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  ;  périgone  à  six  divisions, 
campanule,  persistant;  fîlets  des  étamines  dilatés  à  la 
base  ;  un  style  ;  une  capsule  triloculaire  ;  semences  en- 
veloppées d'un  duvet  lanugineux.  Linné,  en  confondant 
ce  genre  avec  VOrnithogahim ,  avait  nommé  une  de 
ses  espèces  Ornilhogali/m  Capense.  Les  autres  plantes 
ont  été  décrites  et  figurées  par  Jacquin,  sous  les  noms 
d'Eiiospennuin  lanuginosum  (Hoir.  Schœnbr.,  ô, 
tab. 264); Eiiospermuvi pubescens{loc. cit.,  tab. 205); 
Eriospermutnparvif'olium  {Icon.  rar.,  2,  lab.  421); 
Eriospermum  tanceolattim  (lac.  cit.,  2,  tab.  821); 
enfin  VOrnithogalum  Capense,  L.,  a  reçu  le  nouveau 
nom  à' Eriospermum  latifoliuin ,  Jacq.  (Icon,  rar., 
2,  tab.  420).  Toutes  ces  plantes  sont  originaires  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

ÉRIOSPHÈRE.  Eriosphœra.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  institué  par 
Lesson,  aux  dépens  du  genre  Gnaphalium  de  Linné. 
Caractères  :  capitule  composé  de  dix  à  vingt  fleurs  ho- 
mogames,  tubuleuses,  glabres  et  tridentées;  réceptacle 
plan  et  nu;  involucre  composé  d'écaillés  linéaires,  en- 
tières, couvertes  d'un  duvet  très-épais  et  disposées  sur 
un  petit  nombre  de  rangées  ;  akènes  obovales-suban- 
guleux  ;  aigrette  courte,  piliforme,  caduque,  munie 
vers  le  sommet  de  longues  barbules,  un  peu  recourbées 
et  aplaties  en  forme  de  sabre.  Les  six  espèces  décrites 
par  Lesson,  sous  les  noms  de  Eriosphœra  oculus-cati, 
apiculata,  rotundifolia,  coriacea,  catipes  et  Dubia, 
appartiennent  à  1' .Afrique  australe;  ce  sont  des  plantes 
laineuses,  suffruticuleuses,  à  feuilles  ovales  ou  spa- 
thiilato-oblongues,  planes,  obtuses  et  presque  mucro- 
nées  ;  les  capitules  sont  ramassés,  enveloppés  de  poils 
laineux,  serrés  et  interposés;  lesfleuis  sont  jaunes.  Ce 
genre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  genre  Hélichryse. 

ÉRIOSTACHYÉ.  Eriostachyua.  bot.  C'est-à-dire  dont 
les  épis  sont  laineux  ou  velus. 

ÉRIOSTÈME.  Eriostemon.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rutacées.  Son  calice  présente  cinq  divisions  pro- 
fondes ,  avec  lesquelles  alternent  autant  de  pétales 
beaucoup  plus  longs.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix, 
ont  des  filets  élargis  et  aplatis,  ciliés  sur  leurs  bords  et 
terminés  supérieurement  par  un  léger  renflement,  d'où 
i     niCT.  nES  sciences  nat. 


part  un  appendice  grêle,  auquel  est  suspendue  par  son 
dos  l'anthère,  surmontée  elle-même  d'une  petite  lan- 
guette. L'ovaire,  soutenu  sur  un  disque  assez  court, 
présente  cinq  loges  réunies  entre  elles  par  leurs  bases, 
libres  du  reste,  et  entre  lesquelles  s'enfonce  le  style 
droit  et  terminé  par  un  stigmate  quinquélobé,  à  peine 
sensible.  Chacune  de  ces  loges  devient  une  capsule  dont 
la  structure  est  celle  qu'on  observe  dans  la  plupart  des 
genres  de  cette  famille,  le  Diosma,  par  exemple;  elle 
contient  deux  ovules,  dont  un  avorte  quelquefois.  Ce 
genre  renferme  plusieurs  espèces  :  les  unes  déjà  décrites, 
les  autres  inédites  encore.  Toutes  sont  originaires  de 
la  INouvelIe-Hollande.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  et  simples,  à  fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires,  que  garnissent  des  brac- 
tées imbriquées.  Les  diverses  parties  sont  ordinaire- 
ment parsemées  de  points  glanduleux  et  de  poils  étoi- 
les. 

ERIOSTEMON.  £'Wos<emMOT.  bot.  Le  genre  créé  sous 
ce  nom,  par  Lesson,  dans  la  famille  des  Synanthérées, 
tribu  des  Cynarées,  n'a  point  paru  à  De  Caudolle  dif- 
férer de  son  genre  Jplotaxis,  et  le  lui  a  en  conséquence 
réuni.  F.  Aplotaxe  oii,  par  une  erreur  typographique, 
on  trouve  Lessing  pour  Lesson. 

ERIOSTOMDM.  bot.  Dans  leur  Flore  du  Portugal, 
Hofl^raanseg  et  Link  ont  séparé  des  Slachys  les  espèces 
Germanica  et  Lusitanica,  pour  en  constituer  le  nou- 
veau genre  qu'ils  ont  nommé  Eriostomum,  et  qui  n'a 
pas  été  adopté ,  vu  l'insuffisance  des  caractères  et  la 
grande  affinité  de  port  de  ces  plantes  avec  les  autres 
Stachys.  V .  Stacuide. 

ÉR10SYNAPHE.£/7o«r«a/'/ie- BOT.  Genredela  famille 
des  Ombellifères,  que  le  professeur  De  CandoUe  a  formé 
aux  dépens  du  genre  Feruia,  pour  une  espèce  des  ré- 
gions du  Volga,  qui  lui  a  offert  les  caractères  distinc- 
tifs  suivants  :  calice  brièvement  et  obtusément  quadri- 
denté;  pétales  ovales,  entiers,  avec  la  pointe  un  peu 
recourbée  ;  fruit  comprimé,  entouré  d'un  rebord  épais  ; 
face  convexe  des  méricarpes  marquée  de  trois  côtes 
dorsales,  élevées,  et  de  deux  latérales  qui  se  confondent 
avec  le  rebord;  entre  ces  côtes  sont  de  larges  vallécules 
bi  ou  tristriées  ;  semence  aplatie.  L'Ëriosïnaphe  a  lon- 
gues feuilles,  Eriosynaphe  longifolia,  est  une  plante 
vivace  ,  glabre,  qui  a  le  port  et  l'aspect  des  Férules; 
ses  feuilles  sont  décomposées,  à  découpures  longues  et 
linéaires;  les  fleurs  sont  Jaunes. 

ÉRIOTHÈQUE.  Eriotheca.  Genre  de  la  famille  des 
Sterculiacées,  établi  par  Schottqui  lui  donne  pour  ca- 
ractères distinctifs  ;  calice  irrégulièrement  partagé  en 
trois  ou  cinq  divisions;  corolle  régulière,  à  pétales  dres- 
sés, étalés;  étamines  monadelphes,  réunies  en  tube  res- 
serré vers  le  milieu ,  et  dont  le  sommet  se  divise  en  plu- 
sieurs rangs  de  filaments  simples;  anthères  à  loges 
réunies,  réniformes,  s'ouvrant  par  deux  valves  piléifor- 
mes,  réfléchies,  lors  de  la  dispersion  du  pollen;  cinq 
stigmates  peu  apparents  et  soudés;  ovaire  sessile.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  pyriforme,  à  cinq  loges,  à 
cinq  valves,  et  polysperme.  VEriotheca  parviflora 
est  la  seule  espèce  connue.  C'est  un  arbre  du  Brésil,  à 
feuilles  composées,  lernées;  à  fleurs  blanches. 

ERIOTHRIX.  INS.  Genre  établi  par  Meigen  dans  ses 
14 
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premiers  ouvrages,  et  ([iii  correspond  au  genre  Eclii- 
nomyie.  f^.  ce  mot. 

ÉRIOTRIX.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Synanllié- 
récs,CorymbifÈres  dejussieu,  et  de  la  Syngénésie  égale, 
L.,  (Habli  par  Cassini  (Bull,  delà  Soc.  Pliilom. ,  février 
1817)  auxdépens  des  Conyza  de  Lamarck,  et  qu'il  a  ainsi 
caractérisé  :  involucre  subhémispliérique,  formé  d'é- 
cailles  nombreuses,  appliquées,  coriaces, spinescentes 
et  entourées  d'une  sorte  de  bourre  laineuse;  calalhidc 
globuleuse,  sans  rayons,  composée  de  fleurons  nom- 
breux, égaux  et  hermaphrodites;  réceptacle  nu;  ovaires 
cylindracés,  cannelés,  surmontés  d'aigrettes  plus  lon- 
gues que  la  corolle  et  formées  de  fils  soyeux ,  flexueux 
et  contournés.  Cassini  ajoute  que  les  étamines  des  fleurs 
marginales  avortent  souvent  et  que  les  deux  bourrelets 
stigmatiques  sont  confondus  en  une  seule  masse  sur  les 
branches  du  style.  Une  seule  espèce  compose  ce  genre; 
c'est  V Eriotrix  juniperifolia,  Cass.,  Conyza  lycopo- 
dioides,  Lamk.,  Baccharis  lycopodioides,  Pers., plante 
qui  croît  à  Mascareigne,  vers  six  cents  toises  d'éléva- 
tion. C'est  un  très-petit  arbuste ,  à  tige  droite ,  très-ra- 
mifiée,  et  couverte  de  feuilles  imbriquées,  appliquées, 
sessiles,  coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  Le  port  de  cette 
plante  est  analogue  à  celui  du  Lycopodium  Selarjo; 
d'ofi  le  nom  spécifique  que  lui  a  imposé  Lamarck. 

ÉRIOX.  POIS.  Espèce  du  genre  Saumon.  F.  ce  mot. 

ÉRlPE.£'/7/)ws.  INS.  Coléoptères  pentamères;  famille 
des  Carnassiers,  tribu  desHarpaliens,  établi  par  Hopf- 
ner,  avec  les  caractères  suivants  :  antennes  monolifor- 
mes  et  assez  allongées  ;  lèvre  supérieure  très  -courte  et 
transversale;  mandibules  aigu(;s,  plus  ou  moins  avan- 
cées; dernier  article  des  palpes  ovalaire  ou  légèrement 
sécuriforme;  menton  trilobé;  tête  oblongue;  corselet 
allongé,  rétréci  postérieurement;  élytres  en  ovale  al- 
longé, corps  oblong;  les  quatre  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  fortement  dilatés,  au  moins  dans  les 
niAles  et  moins  longs  que  larges;  ceux  des  quatre  pos- 
térieurs assez  fortement  dilatés,  les  trois  premiers  trian- 
gulaires, le  quatrième  cordiformeoubifîde.  Ce  genre  re- 
posait primitivement  sur  une  espèce  unique,  envoyée  du 
Mexique  ;  Dejean  lui  en  a  adjoint  une  seconde  qu'Esch- 
scholtz  avait  placée  dans  le  genre  Slomide,  sous  le  nom  de 
Slomt's  lœvissimus ;  celui-ci  est  de  Californie.  L'Éripe 
scYDuÉivoïuE ,  Eripus  scydmœnoides,  Hopf. ,  est  d'un 
noir  brillant,  avec  le  corselet  oblong,  subcordé,  strié  de 
chaque  côté,  postérieurement;  élytres  allongées,  ova- 
les, à  peine  striées;  antennes  ,  palpes  et  pieds  couleur 
de  poix.  Taille,  quatre  lignes  et  demie. 

ÉRIPHE.  Eriphus.  ipis.  Coléoptères  lélramères;  ce 
genre,  proposé  dans  la  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins,  par  Audinel-Serville,  a  reçu  l'appro- 
bation des  entomographes;  il  offre  pour  caractères  : 
antennes  glabres,  plus  courtes  que  le  corps,  de  onze 
articles  :  ceux  à  partir  du  cinquième  un  peu  aplatis  et 
élargisen  dents  de  scie;palpes  presque  égales,  avec  leur 
dernier  article  cylindrico-conique;  mandibules  courtes; 
corselet  globuleux,  convexe  en  dessus,  soyeux,  rebordé 
à  ses  deux  extrémités,  et  muni  latéralement  d'un  petit 
tul)crcule  .spiniforme;  écusson  petit,  arrondi  au  bout; 
élytres  convexes,  arrondies  ou  ù  peine  tronquées  à  leur 


extrémité  qui  est  mutique;  pattes  antérieures  et  inter- 
médiaires de  longueur  moyenne,  les  postérieures  plus 
grandes,  avec  leurs  tarses  très-allongés,  le  premier  ar- 
ticle de  la  longueur  des  trois  autres  réunis.  Ce  genre 
se  compose  de  deux  espèces  brésiliennes,  Eriphus  bi- 
sigiiatiis  et  immaculicollis,  et  d'une  troisième  mexi- 
caine, qui  diffère  peu  des  précédentes. 

ÉRIPIIIE.  Eriphia.  crust.  Genre  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes, famille  des  Brachyures,  tribu  des  Quadrila- 
tères (Règne  Anim.  de  Cuv.),  établi  jiar  Lalreille  qui 
lui  donne  pour  caractères  ;  test  presque  en  forme  de 
cœur  tronqué  postérieurement;  yeux  (icartés;  pieds- 
niSchoires  extérieurs  fermant  la  bouche,  sansvide  entre 
eux;  antennes  extérieures  assez  longues,  distantes  de 
l'origine  des  pédicules  oculaires,  et  insérées  près  du 
bord  antérieur  du  test;  les  intermédiaires  entièrement 
découvertes. 

Les  Ériphies  ressemblent  aux  Potamophiles  par  la 
forme  de  leur  carapace  et  de  leurs  pieds -mâchoires 
extérieurs;  mais  ils  en  diffèrent  essentiellement  par  le 
rapprochement  de  ces  mêmes  pieds-mâchoires  et  par 
l'insertion  des  antennes.  Ces  Crustacés  ont  un  front 
moins  incliné  que  dana  les  autres  genres  de  la  tribu  des 
Quadrilatères;  leurs  serres  sont  grosses  et  inégales; 
leurs  pattes  médiocrement  fortes,  légèrement  compri- 
mées, hérissées  de  poils  roides  et  terminées  par  des  on- 
gles striés,  presque  droits;  enfin  leurs  yeux  sont  portés 
sur  des  pédoncules  courts  logés  dans  une  fossette. 

On  peut  considérer  comme  type  du  genre  I'Ériphie 
FRo^T  ÉPINEUX, Eiipliià  spinifious  ou  le  Cancer  spi- 
nifrons  de  Fabricius  et  le  Crustacé  Pagure  d'Aldro- 
vande  (p.  189),  figuré  par  Herbst  (Crust.,  tab.  11, 
fig.  03).  La  carapace  est  lisse,  sa  partie  antérieure  et 
ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes,  ainsi  que  les  serres 
qui  sont  inégales,  grosses,  avec  les  doigts  noirs.  Il  se 
trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Une  espèce  originaire  du  Brésil  et  assez  semblable  à 
celle  de  notre  pays,  a  été  rapportée  des  mers  de  ces  ré- 
gions par  l'aide-naturalistc  Delalande. 

Latreille  place  dans  le  genre  Ériphie,  d'après  l'in- 
spection des  figures,  le  Cancer  rufo-punctutus,  le 
Cancer  Cymodoce  et  le  Cancer  tridcns  de  Herbst. 

ÉRlPlilE.  Eriphia.  bot.  Dans  l'Histoire  des  Plantes 
de  la  Jamaïque,  Patrick  Browne  a  ainsi  nommé  un 
genre  dont  Jussieu  n'a  pas  fixé  la  place  dans  l'ordre 
naturel  quoiqu'il  ait  indiqué  ses  affinités  avec  la  famille 
des  Scrophularinées,  et  en  particulier  avec  l'yr/c/j/wiene*. 
Il  appartient  d'ailleurs  à  la  Didynamie  Angiospermie, 
L.,  et  ses  caractères  sont  :  calice  ventru,  à  cinq  dents; 
corolle  tubuleuse,  élargie  vers  son  entrée ,  et  dont  le 
limbe  est  petit  et  à  cinq  lobes;  quatre  étamines  insé- 
rées sur  les  pétales,  à  filets  connivents,  arqués,  et  ù 
anthères  agglutinées;  une  cinquième  étamine  rudimen- 
laire;  ovaire  unique,  supère;  un  seul  style  et  un  stig- 
mate bifide;  baie  couverte  et  couronnée  par  le  calice, 
globuleuse,  marquée  d'une  ligne  de  chaque  côté,  unilo- 
culaire,  polysperme;  graines  très-petites,  fixées  à  un 
jilacenta  central. 

La  plante  sur  laquelle  ce  genre  a  été  établi,  est  her- 
bacée, à  feuilles  oiiposécs,  cl  à  fleurs  axillaires  et  grou- 
pées. 
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ÉRIPHION.  BOT.  Syn.  de  Corydalis  biilbosa.  V.  Co- 

IIYDAIIDE. 

ÉRIRHINE.  Erirhinus.  ins.  Coléoptères  tétrainères; 
genre  de  la  famille  des  Uliyncliopliorcs ,  élabli  par 
Sclioonheir,  aux  dépens  des  genres  Curcvlio  de  Lin.; 
lîhiiichœnus  de  Fabr.  el  d'Olivier.  Caractères  :  an- 
tennes assez  longues  et  minces ,  de  douze  articles  dont 
les  deu.v  premiers  les  plus  longs  et  obconiques,  les  cinq 
suivants  plus  courts  et  grenus ,  les  autres  formant  le 
bouton  ou  la  massue  qui  est  ovale-oblongue  ;  trompe 
allongée,  cylindrique,  linéaire,  arquée;  corselet  tron- 
qué à  sa  base,  rétréci  antérieurement,  relevé  et  arrondi 
vers  le  milieu  des  côtés  ;  écusson  distinct,  triangulaire, 
arrondi  postérieurement;  élytres  oblongues,  plus  larges 
à  la  base  antérieure,  avec  les  épaules  anguleuses,  ob- 
tuses el  un  peu  élevées ,  convexes  en  dessus ,  souvent 
calleuses  vers  l'extrémité  qui  est  presque  toujours  ar- 
rondie; pieds  robustes;  cuisses  un  peu  renflées  au  mi- 
lieu ;  jambes  faiblement  arquées.  Ce  genre,  fort  nom- 
breux en  espèces,  se  trouve  représenté  sur  presque  tous 
les  points  du  globe;  on  peut  en  considérer  comme  le 
type,  le  /thfiichœnus  acrtdiilus  de  Fab.,  d'Oliv.  et 
de  presque  tous  Les  auteurs.  On  le  trouve  communément 
dans  toute  l'Europe. 

ERISIMUM.  BOT.  Pour  Erysimum.  V.  ce  mot. 

ÉRISITHALES.  BOT.  Ce  nom  par  lequel  Daléchamp 
désignait  une  plante  du  genre  Cnicus  de  Linné,  a  été 
adopté  comme  spécifique,  par  ce  dernier,  pour  le  même 
végétal  qui  est  maintenant  un  Cirse. 

ÊRISME.  Erisma.  eot.  Sous  ce  nom,  E.  K\iAse(Plant. 
rai:  Guinnce  Icon.  et  Descrip.,  p.  7,  tab.  1  )  a  établi 
un  genre  nouveau  de  la  Monandrie  Monogynie,  pour 
lequel  il  a  donné  une  description  très-détaiilée.  Rœmcr 
et  Schultes  d'un  côté,  Sprengel  de  l'autre,  en  l'adop- 
tant de  confiance,  ont  changé  son  nom,  les  premiers  en 
celui  de  Debrœa,  et  le  dernier  en  celui  de  Ditlmaria. 
La  botanique  s'est  donc  vue  surchargée  de  deux  nou- 
veaux noms  d'autant  plus  inutiles  que  le  genre  de 
Rudge  n'était  pas  du  tout  nouveau.  Il  suffisait  de  com- 
parer les  descriptions  el  la  figure  données  par  cet  au- 
teuravec  celles  du  Qualea  d'Aublet  (Plant,  de  la  Guiane, 
p.  5  et  7,  t.  1  et  2)  pour  se  convaincre  de  leur  parfaite 
identité.  Rudge  signale,  il  est  vrai,  comme  infère  l'o- 
vaire de  son  Erisma,  mais  il  est  facile  de  voir,  par  la 
figure  elle-même,  que  cette  erreur  provient  de  ce  qu'il 
n'a  pas  assez  bien  observé  les  organes  floraux,  ou  que 
les  échantillons  de  sa  plante,  recueillis  par  notre  com- 
patriote Martin,  et  capturés  par  les  Anglais,  n'avaient 
que  des  fleurs  trop  peu  développées,  y.  Qdalea. 

ÉRISTALE.  Erislalis.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, établi  par  Fabricius  aux  dépens  des  Syrphes  et 
rangé  par  Latreille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  fa- 
mille des  Athéricères,  tribu  des  Syrphies.  Ses  carac- 
tères sont:  une  petite  émineuce  sur  le  museau;  ailes 
écartées;  antennes  presque  conliguèsà  leur  base,  plus 
courtes  que  la  tête,  avec  le  troisième  article  de  la  pa- 
lette aussi  large  el  même  plus  large  que  long,  et  dont 
la  soie,  ordinairement  simple,  est  insérée  au-dessus  de 
la  jointure  de  cet  article.  Ces  insectes  ont  le  corps  très- 
velu  et  ressemblent  souvent  aux  Bourdons,  aveclesquels 
il  est  aisé  de  les  confondre  au  premier  aspect.  Les  poils 


sont  nombreux,  serrés  et  diversement  colorés.  On  ne 
connaît  encore  qu'un  petit  nombre  d'espèces;  celles 
que  Fabricius  a  décrites  n'appartienuent  pas  toutes  à 
ce  genre. 

L'Éristale  de  Narcisse,  Erislalis  Narcissi,  Fabr., 
peut  être  considéré  comme  le  type  du  genre;  il  a  été 
figuré  par  Panzer(/'aM«.  Jns.Germ./'asc.^O,  tab.  15, 
fera.).  Réaumur  (Mém.  T.  iv,  p.  499  et  pi.  54)  a  décrit 
et  figuré  la  larve  de  cette  espèce.  Elle  habite  l'intérieur 
des  bulbes  de  Narcisse,  et  ceux  qui  en  sont  atteints 
sont  aisés  à  reconnaître  :  d'abord  ils  sont  mous,  parce 
que  l'intérieur  en  est  comme  pourri,  et  ils  présentent 
en  outre  un  trou  rond  par  lequel  la  larve,  encore  très- 
petite,  a  pénétré  dans  son  intérieur.  Le  corps  de  celle  ci 
est  mou,  et  lorsqu'on  l'examine  à  la  loupe,  il  paraît 
recouvert,  en  certains  endroits,  de  poils  clairsemés,  et 
les  ridesdes  anneaux  paraissent  chagrinées.  La  bouche, 
située  à  l'extrémité  antérieure,  se  compose  de  deux 
crochets  écailleux,  terminés  en  une  pointe  fine,  tournée 
du  côté  du  ventre,  et  parallèles  l'un  à  l'autre;  leur 
usage  n'est  pas  seulement  de  détacher  la  substance  de 
l'oignon;  la  larve  s'en  sert  aussi  à  se  tirer  en  avant. 
Au  dessus  de  chaque  crochet  est  un  appendice  charnu, 
dont  le  bout  est  fendu;  ce  bout  ressemble  à  deux  ma- 
melons susceptibles  de  s'écarter  plus  ou  moins  l'un  de 
l'autre;  un  peu  plus  loin  et  un  peu  plus  bas  que  ces 
sortes  de  cornes,  il  y  a  de  chaque  côté  une  petite  tache 
noire  et  luisante,  sur  la  nature  de  laquelle  Réaumur  est 
incertain,  mais  qu'il  suppose  être  deux  stigmates  anté- 
rieurs. Les  stigmates  postérieurs  sont  situés  à  l'extré- 
mité d'une  sorte  de  tubercule  brun  ou  presque  noir  que 
la  larve  tient  souvent  caché  entre  les  plis  de  ses  an- 
neaux comme  dans  une  sorte  de  bourse  ;  ce  tubercule , 
que  Réaumur  compare  à  un  barillet ,  présente  deux 
petites  cavités  dont  le  contour  est  circulaire  et  au  cen- 
tre de  chacune  desquelles  est  un  petit  grain  noir;  c'est 
là  que  sont  réunis  les  stigmates.  On  voit  au  dessus  du 
tubercule  deux  appendices  charnus  ou  deux  mamelons 
enire  lesquels  est  situé  l'anus.  La  peau  de  la  larve  se 
durcit  lorsqu'elle  doit  se  métamorphoser  en  nymphe, 
et  elle  offre  une  particularité  remarquable  qui  n'est  pas 
sans  exemple  :  la  partie  supérieure  présente  deux  cor- 
nes. Réaumur,  ayant  retiré  des  nymphes  de  leur  en- 
veloppe, a  vu  que  chaque  corne  avait  à  son  origine  une 
petite  vessie  posée  sur  le  corselet,  et  qui  communiquait 
sans  doute  à  des  stigmates  afin  de  leur  fournir  de  l'air. 
La  larve  se  transforme  dans  l'intérieur  ou  hors  des 
bulbes. L'insecte  parfait  éclot  après  avoir  passé  l'hiver, 
et  seulement  au  commencement  et  à  la  fin  d'avril.  On 
le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

L'ÉRisTAiE  BoBBDOjr,  ErislciUs  fucifomiis ,  Fabr., 
a  été  figuré  par  Antoine  Coquebert  (IlLustr.  Icon.  In- 
sect.  ilec.  5,  tab.  25,  fig.  14,fem.).  11  se  rencontre 
aussi  aux  environs  de  Paris  sur  les  troncs  d'arbres. 
F.,  pour  les  autres  espèces,  Latreille  (Gew.  Crust.  et 
Ins.  T.  IV,  p.  325). 

ÉRISTALE.  MIN.  La  Pierre  désignée  par  Pline  sous 
ce  nom ,  et  que  cet  écrivain  dit  être  blanche  ou  rou- 
geàtre  selon  l'inclinaison  qu'on  lui  donne,  pourrait 
être  le  Girasol.  K.  ce  mot. 

ERITHACUS.  OIS.  Nom  scienlifique  du  Rouge  Queue, 
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emprunté  par  Linné  du  grec  Erithakos,  qui  désignait 
le  Rouse-Gorge. 

ÉRITUALE.  BOT.  Pour  Érithalide.  K.  ce  mot. 

ÉRITHALIDE.  Eiithalis.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rnbiacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
P.  Browne  (Histoire  des  Plantes  de  la  Jamaïque),  adopté 
et  modilîé  par  Jacquin,  Swartz  et  .lussieu,  qui  l'ont 
ainsi  caractérisé  :  calice  très -petit,  à  cinq  dents  (ur- 
céolé  et  à  dix  dents,  selon  Swartz)  ;  corolle  dont  le  tube 
est  court,  et  le  limbe  à  cinii  divisions  recourbées;  cinq 
étamines  (cinq  à  dix,  d'après  Swartz)  saillantes;  stig- 
mate aigu;  baie  pisiforme,  couronnée  par  le  calice, 
marquée  de  dix  stries,  à  dix  loges  dont  chacune  est  mo- 
nosperme, selon  Gœrtner,  mais,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable, polysperme,  d'après  Swartz.  Ce  genre  offre 
des  variations  dans  le  nombre  de  ses  parties  :  ainsi, 
Jacquin  assure  que  plusieurs  fleurs  sont  hexandies  et 
ont  la  corolle  à  six  divisions.  VErithalis,  eu  égard  à 
cette  circonstance,  se  rapproche  beaucoup  du  Psa- 
thiira,  auquel  il  ressemble  extrêmement  par  le  port. 
L'espèce  qui  a  servi  de  type,  et  dont  Plumier  a  le  pre- 
mier donné  une  figure  {Icônes,  lab.  249,  f.  2),  habile 
les  bois  des  Antilles,  principalement  à  la  Jamaïque  et  à 
la  Martinique.  On  la  connaît  dans  ces  îles  sous  le  nom 
vulgaire  de  Bois  de  Chandelle ,  et  Linné  l'a  nommée 
Eiithalis  fnilicosa.  C'est  un  arbrisseau  rameux,  de 
quatre  à  cinq  mètres  de  hauteur,  à  feuilles  ovales,  mu- 
cronées,  luisantes,  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux  et  axillaires.  Scliultes(5^s<e/«.  f^eget.  T.  v) 
a  élevé  au  rang  d'espèces  les  deux  variétés  décrites  par 
Jacquin,  et  leur  a  imposé  les  noms  spécifiques  d'Eri- 
thalis  odoiifera  et  A'Erilhalis  inodora.  Quant  aux 
autres  espèces  d'Erithalis  mentionnées  par  les  auteurs, 
il  est  fort  douteux  qu'elles  appartiennent  au  même 
genre.  Ainsi,  VErithalis  cymosa,  Forst.,  ou  Erilhalis 
polygaiiia,  Wilkl.,  est  une  plante  qui  a  des  fleurs  mâles 
mêlées  à  des  hermaphrodiles  et  dont  celles-ci  sont  exac- 
tement semblables,  selon  Sprengel,  à  celles  d'un  Lo- 
nicera.  Cet  auteur  a  distingué  de  celle-ci  une  plante 
que<raulres  bolanistes  ne  regardaient  que  comme  une 
simple  variété  ,  et  il  lui  a  donné  le  nom  dC Eiithalis 
Timon.  Dans  le  Supplément  de  l'Encyclopédie,  Poiret 
en  avait  déjà  fait  son  Eiithalis  angustifoliu.  Ainsi  que 
la  précédente ,  elle  croit  à  Amboine  et  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

ÉRITHRÉE.  BOT.  Pour  Erythrée.  F.  ce  mot. 

ÉRIX.  Eiix.  REPT.  Et  non  Eiyx.  Genre  établi  par 
Daudin,  adopté  comme  un  simple  sous-genre  de  Boa 
par  Cuvier,  qui  l'a  par  conséquent  placé  dans  la  famille 
des  vrais  Serpents,  de  la  division  de  ceux  qui  ne  sont 
point  armés  de  crochets  venimeux  ;  appartenant  à  la 
famille  des  Constricteurs  d'Oppel,  et  rangé  par  Duméril 
dat)s  celle  des  Hétérodermes.  Ses  caractères  sont:  queue 
très-courte,  obtuse,  garnie  d'un  simple  rang  de  plaques 
et  sans  grelots,  avec  des  plaques  étroites  sous  le  corps; 
langue  courte,  épaisse  et  échancrée;  lèvres  simples; 
mâchoires  dilatables;  anus  sans  crgols.  Les  Érix  sont 
de  petits  Serpents  qui  ont  non-seulement  l'aspect,  mais 
encore  les  habitudes  des  Orvets;  aussi  n'était -il  pas 
naturel,  ainsi  que* nous  l'avons  fait  observer  à  Particle 
Boa,  de  les  laisser  confondus  parmi  les  plus  puissants 


des  Ophidiens.  Us  ont  les  dents  si  petites  que  plusieurs 
espèces  paraissent  en  manquer.  Us  vivent  d'insectes  et 
se  tiennent  communément  sous  l'herbe  ou  dans  le  sable. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces  dont  les  principales 
sont  : 

ÉRIX  Javelot.  Erix  Jaculus,  Daud.;  Anguis  Ja- 
culiis,  L.,  Gmel.,  Syst.  Nat.,  xiii,  pars  5,  p.  1 120  ;  le 
Trait,  Encyclop.  Serp.,  p.  63  (sans  figure).  C'est  en 
Egypte  que  Hasselquitz  a  découvert  cette  espèce,  qui 
n'est  pas  plus  grosse  que  le  petit  doigt  et  qui  ne  dé- 
passe pas  quatorze  pouces  de  longueur.  Sa  couleur  est 
noirâtre  en  dessus,  avec  de  petites  taches  nombreuses, 
irrégulières  et  blanches,  ainsi  que  le  dessous  du  corps, 
s.  182,  E.  23. 

ÉRIX  Tdkc.  Erix  Turcicus,  Daud.,  Boa  Turc,  Oliv., 
Voy.,  pi.  16.  Ce  Serpent,  découvert  par  Olivier  dans 
une  île  de  l'Archipel,  serait  le  même  que  le  précédent, 
selon  Duméril.  Cependant  la  description  qui  nous  en 
est  donnée  présente  de  grandes  différences.  Le  Turc 
atteint  jusqu'à  quinze  pouces  de  longueur;  sa  teinte 
générale  est  un  gris  jaunâtre,  nuage  de  brun. 

ÉRIX  MiLiAiBE.  £■/■(;?  Miliaris,  Daud.;  Anguis  Mi- 
liaris,  L.,  Gmel.,  Syst.  Nat.,  xil,  i,  pars  3,  p.  1 120.  Ce 
Serpent  a  élé  découvert  par  Pallas  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  Il  n'a  guère  que  quatorze  pouces  de 
longueur  totale.  Ses  couleurs  sont  Irisles,  mélangées 
de  gris,  de  blanc  et  de  brunâtre.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi quelques  auteurs  l'ont  regardé  comme  une  variété 
de  V Anguis  Meleagris,  L.,  qui  est  un  Acontias.  F.  ce 
mot.  s.  170,  E.  32. 

ÉRIX  Bramiise.  Erix  Braminus,  Daud.  Cet  Érix  est 
sans  doute  le  plus  petit  de  tous,  son  corps  n'excédant 
pas  la  grosseur  d'une  plume  de  Cygne,  et  sa  longueur 
six  pouces.  Sa  couleur,  qui  peut-être  se  dénature  dans 
l'esprit-de-vin,  est,  sur  l'individu  décrit,  du  blanc  le 
plus  pur  parsemé  de  milliers  de  très-petits  points  noirs. 
On  ne  sait  trop  à  quelle  raison  attribuer  la  crainte 
qu'inspire  dans  l'Inde,  où  on  le  trouve,  le  Bramine  in- 
nocent et  si  faible. 

Daudin  rapporte  encore  au  genre  Érix  les  Anguis 
Gronovianus  et  melanosticus  de  Schneider,  ainsi  que 
les  Anguis  cohibrinus,  slrialus,  Clivicus  et  Cérastes 
de  Linné.  Le  Climcus,  qu'on  dit  se  trouver  à  Clèvcs, 
est  un  double  emploi  de  l'Orvet  commun ,  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  sur  les  lieux,  ainsi  qu'à  Aix-la- 
Chapelle.  Le  Cérastes  n'est  pas  une  espèce  plus  réelle  : 
Hasselquitz  fit  connaître,  sous  ce  nom,  probablement 
un  Erix  Jaculus  auquel  on  avait  implanté  dans  la 
tête  des  ongles  d'Oiseaux,  comme  cela  se  pratique 
assez  fréquemment  en  Orient,  où  ces  sortes  de  greffes 
réussissent  ainsi  que  celles  qui  s'opèrent  sur  la  tète  in- 
cisée des  Coqs,  quand  on  y  introduit  leurs  ergots  dans 
la  grande  jeunesse  de  l'animal. 

ERLE.  OIS.  Synonyme  de  Bergeronnette.  F.  ce  mot. 

ERMELLIINUS.  bot.  Synonyme  de  Diospyros  Lotus. 

V.  PlAQCEMIlVIEB. 

ERMINE  oc  HERMINE,  mam.  Espèce  du  genre  Marte. 
y.  ce  mot. 

ERMION.  BOT.  Synon.  à'Eryngium.  F.  Pauicaut. 

ERNDÉLIE.  Erndelia.  bot.  Sous  ce  nom,  Necker 
{Elein.  Botan.,  2.  p.  2ôr))  a  séparé  du  genre  Passi- 
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flora  (le  Linné  des  espèces  dont  la  couronne  intérieure 
n'est  pas  composée  de  plusieurs  segments  linéaires. 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté. 

ERNESTIE.  Eniestia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  institué  par  De  Candolle  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  calice  à  tube  globuleux,  à  limbe  di- 
visé en  quatre  lobes  étroits  et  Irès-aigus;  pétales  ova- 
les et  ciliés;  anthères  triangulaires,  prolongées  à  leur 
base  en  deux  soies  longues  et  minces  ;  capsule  à  quatre 
loges.  L'Ernestie  délicate,  Ernestia  tenella,  DC,  est 
une  petite  plante  herbacée,  qui  tapisse  les  montagnes 
ombragées  de  la  Nouvelle -Grenade;  ses  feuilles  sont 
ovales,  cordées,  acuminées,  dentées  et  sétacées  à  cha- 
que dent,  marquées  de  cinq  nervures;  les  tiges  sont 
ordinairement  terminées  par  une  panicule  formée  de 
sept  à  huit  fleurs. 

ERNIÏRINGIA.  BOT.  T.  Epbielis. 

ERNODÉE.  Einodea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées  et  de  la  TétrandrieMonogynie,  L.,  établi  par 
Swarlz  {Flor.  Ind.  occid.  T.  i,  p.  223)  qui  l'a  ainsi 
caractérisé  ;  calice  dont  le  limbe  est  à  quatre  divisions; 
corolle  tubuleuse,  profondément  quadrifide,à  segments 
étroits;  quatre  étamines  insérées  vers  la  base  du  tube, 
à  anthères  sagitlées;  stigmate  émarginé;  baie  pisi- 
forme,  biloculaire,  couronnée  par  le  limbe  calicinal; 
une  graine  hémisphérique  dans  chaque  loge.  Les  plantes 
de  ce  genre  sont  des  sous -arbrisseaux  étalés  sur  la 
terre  ou  rampants  sur  les  rochers  ;  leurs  feuilles  sont 
opposées,  marquées  de  nervures,  ramassées  en  paquets 
vers  le  sommet  de  la  tige;  les  Heurs ,  axillaires  à  l'e.x- 
irémité  des  ramuscules,  sont  sessiles  ou  pédouculées; 
plusieurs  sont  mâles  par  suile  d'avortement.  Swarlz 
assure  que  le  Knoxia  de  Browne  (Jamaic.,\).  140) 
est  congénère  de  VEnwdea.  La  plante,  type  de  ce 
genre,  est  VEniodea  lUtoraUs  de  Swartz  (loc.  cit., 
t.  41  )  et  de  Gaertner  fils  (Carpolog.,  t.  196).  Sloane  l'a 
figurée  sous  le  nom  de  Thymelœa  humilior,  etc.  Elle 
croît  à  la  Jamaïque,  à  Porto-Ricco  et  probablement 
dans  une  grande  partie  de  l'Améiique  équinoxiale. 
VEniodea  montana,  décrite  dans  la  Flora  Grœca 
de  Sibthorp,  est  rv/s;;er!<to  Calabiica,  L.  et  l'Hérit. 
(Sliij).  nov.,  t.  32)  ou  bien  le  Sherardia  fœtidissima 
de  Cyrillo  (Charact.,  p.  69,  t.  3,  f.  7).  Cette  plante 
croit  dans  les  îles  de  la  Grèce  et  en  Barbarie  oii  elle  a 
élé  observée  par  le  professeur  Desfontaines.  La  diffé- 
rence de  patrie  de  celte  espèce  indique  assez  qu'elle 
n'appartient  point  au  genre  Einodea. 

ERNOTE  ou  JARNOTE.  bot.  Noms  vulgaires  du  Bii- 
niitm  Bulbocastanum.  V .  Bcnicm. 

EROB.ATOS.  bot.  Troisième  section  établie  par  De 
Candolle  (Prodr.  T.  i,  p.  49)  dans  le  genre  Nielle. 
y.  ce  mot.  Elle  contient  les  Nigella  Damascena  et 
coarclata. 

ERODENDRUM.  bot.  Dans  le  Paradisus  Londinen- 
sis,  Salisbury  a  constitué,  aux  dépens  des  Protea  de 
Linné,  un  nouveau  genre  qu'il  a  nommé  Eiodendrum, 
et  auquel  il  a  assigné  les  caractères  essentiels  suivants  : 
périgone  [corolle,  Salisbury)  a  deux  lèvres  dont  l'une 
est  plus  étroite  que  l'autre;  péricarpe  fusiforme,  cou- 
vert de  poils  sur  toute  sa  superficie  ;  stigmate  cylin- 
dracé,  obtus.  L'espèce  que  Salisbury  a  figurée  sous  le 


nom  d'Erodendrum  amplexicaule  {loc.  cit.,  n»  67), 
avec  tous  les  détails  de  l'analyse  Horale,  est  un  arbris- 
seau originaire  des  montagnes  du  pays  des  Hottentols, 
très-reinar(|ual)le  jiar  la  beauté  et  la  vivacité  des  cou- 
leurs de  ses  fleurs,  lesquelles  sont  très-nombreuses  et 
rassemblées  en  capitules. 

Le  genre  Erodendrum  n'est  pas  admis  par  R.Brown 
qui,  dans  un  travail  postérieur  à  celui  de  Salisbury 
(Transact.  of  Linii.  Societ.  T.  x,  p.  93),  l'a  réuni 
aux  Protea  de  Linné.  Cet  auteur  a  néanmoins  formé, 
dans  la  famille  des  Protéacées,  un  grand  nombre  de 
groupes  semblables  ou  presque  semblables  à  ceux  in- 
diqués par  Salisbury;  en  sorte  <|ue  si  le  genre  proposé 
par  celui-ci  eût  paru  distinct  des  Protea  aux  yeux  de 
Rob.  Brown,  il  n'eût  pas  hésité  de  l'en  séparer.  F,  Pro- 
téacées et  Protea. 

ÉRODÉ.  Erosus.  bot.  Richard  désigne  par  cette  épi- 
thèle,  les  organes  dont  les  bords  sont  légèrement  et 
très  -  inégalement  denticulés,  de  manière  que  ce  bord 
a  quelque  ressemblance  avec  celui  qu'une  Chenille  a 
rongé. 

ERODlA.ois.Nora  sous  lequelSalt  a  désigné  et  figuré, 
dans  la  relation  de  son  Voyage  en  Abyssinie,  le  Drome. 
F.  ce  mot. 

ÉRODIE.  Erodius.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Hétéromères,  famille  des  Mélasomes, 
établi  par  Fabricius,  et  dont  les  caractères  sont  :  palpes 
maxillaires  filiformes,  ou  à  peine  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  et  terminées  par  un  article  presque  cylindri- 
que. Dixième  article  des  antennes  renflé  en  forme  de 
bouton  et  recevant  le  dernier  qui  est  très-court;  men- 
ton large  et  recouvrant  la  base  des  mâchoires;  jambes 
antérieures  dentées  au  côté  extérieur. 

On  avait  confondu  avec  les  Érodies  des  insectes  ayant 
la  même  forme,  mais  dont  les  antennes  grossissent  in- 
sensiblement, et  ont  le  dernier  article  très -distinct, 
plus  grand  que  le  précédent  et  ovoïde  :  leurs  jambes 
antérieures  n'ont  point  de  dentelures;  ce  sont  les  Zo- 
phosesie  Lalreille.  F.  ce  mot. 

Les  Érodies  ont  le  corps  presque  rond,  ou  en  ovale 
court;  elles  n'ont  point  d'ailes,  et  leurs  étuis  sont  soudés 
l'un  avec  l'autre  et  incapables  de  s'ouvrir.  Tous  les  in- 
sectes rapportés  jus(|u'icî  à  ce  genre,  sont  étrangers  à  la 
France  et  n'habitent  que  les  pays  extrêmement  chauds- 
où  ils  courent  sur  le  sable  brûlant.  On  ignore  leur  mé- 
tamorphose, mais  il  est  très-probable  qu'ils  se  dévelop- 
pent comme  les  Pimélies.  L'espèce  d'Europe  est  I'Érodie 
BOSSUE,  Erodius  gibbus  (Fabr.,  Oliv.,  Col.  T.  m,  n»  63, 
pi.  l,fig.  3).  Elle  se  trouve  en  Espagne,  aux  environs  de 
Madrid,  où  elle  est  commune.  Dejean  (Catal.  des  Co- 
léopt.,  p.  53)  en  mentionne  cinq  espèces. 

ÉKODIER.  Erodium.  bot.  L'Héritier,  divisant  en 
trois  genres  principaux,  le  genre  Géranium,  si  nom- 
breux en  es|)èces,  a  réuni  sous  le  nom  d'Erodium, 
toutes  celles  qui  ont  les  fleurs  régulières,  dix  étamines 
monadelphes  par  leur  base ,  mais  dont  cinq  seulement 
sont  munies  d'anthères.  Le  fruit  se  compose  de  cinq 
coques  monospermes,  surmontées  chacune  d'une  arête 
barbue  sur  sa  face  interne.  Ce  genre,  ainsi  limité,  se 
compose  encore  d'environ  une  soixantaine  d'espèces 
presque  toutes  herbacées  et  en  grande  partie  origi- 
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iiaires  de  l'Europe  mtHidionale  et  de  TOrient.  Parmi 
les  espèces  indigènes  de  la  France,  on  compte  les  Eio- 
iliiim  viculariiim,  Erodium  malachoides,  Erodiiim 
moschatiim,  Erodium  pcelreiim  ,  Erodium  cico- 
iiiitm,  Erodium  romanum,  etc.  A'.  Géranier. 

Éi;ODlS0t]Ii;.£'/O(/(SCMS.  ISS. Coléoptères  télramères; 
lieiire  de  la  famille  des  Rliynchophores ,  institué  par 
Schoonlicrr  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
longues  et  assez  minces,  composées  de  douze  articles 
égaux  et  obconiques,  dont  la  massue  est  ovalc-oblon- 
gue;  trompe  longue  et  mince;  yeux  grands,  olilongs, 
déprimés  et  peu  distants;  corselet  oblong  ou  ovale, 
rétréci  postérieurement,  écliancré  à  la  base ,  avec  les 
angles  postérieurs  proéminents  et  aigus;  élytres  oblon- 
gnes,  ovalaires,  convexes  et  recouvrant  entièrement 
l'anus;  pieds  longs;  cuisses  grêles  à  leur  base,  plus 
éj>aisses  à  l'exlrémilé,  dentées  en  dessous,  les  posté- 
rieures s'étendanl  souvent  au  delà  de  la  longueur  des 
élytres.  Ce  genre  renferme  jusqu'ici  trois  espèces  dont 
deux,  Erodiscus  picus,  Erodiscus  cicoiiia,  habitent 
le  Brésil,  la  troisième.  Erodiscus  ij rullalor ,  est  de  Java. 

ÉRODONE.  Erodoiia.  moli.  Genre  établi  par  Daudin 
pour  deux  Coquilles  que  Favanne  possédait  dans  sa 
collection.  Ne  connaissant  ces  Coquilles  que  par  la  des- 
cription et  les  figures  de  Bosc  et  du  BuflFon  de  Sonnini, 
il  est  assez  difficile  de  les  juger;  cependant  comme 
Roissy  a  admis  ce  genre,  et  que  ce  savant  n'en  a  décrit 
que  de  certains,  il  est  bien  à  présumer  qu'il  le  con- 
naissait assez  pour  le  placer  dans  la  série.  Lamarck, 
néanmoins,  ainsi  que  Cuvier,  n'en  firent  point  mention. 
Férussac  (Tableaux  systématiques  des  Mollusques)  re- 
plaça ce  genre  avec  les  Myes  dont  il  ne  ditfère  réelle- 
ment point  d'une  manière  très -sensible;  seuleijient  il 
parait,  comme  l'indique  sou  nom,  que  la  dent  cardi- 
nale est  comme  rongée,  et  que  les  valves  sont  inégales, 
ce  qui  les  rapprocberait  des  Corbulées.  f^.  Myaires  et 

MVES. 

ÉRODORE.  Erodorus.  ins.  Dénomination  assignée 
à  un  genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des 
Térébrans,  par  Walckenaer  (Faun.  Paris.  T.  ii,  p.  47), 
et  correspondant  au  genre  Proctotrupe  de  Latreille. 
/'.  ce  mot. 

EllOLlli.  OIS.  f^.  Falcinelle. 

ÉUOLLE.  Erolla.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, établi  par  Lesson  pour  deux  Oiseaux  assez 
récemment  introduits  dans  les  collections,  et  que  l'on 
avait  jugés  d'abord  devoir  appartenir  au  genre  Eury- 
laime.  Caractères  :  bec  déprimé,  arrondi,  large  à  sa 
base,  subconique,  à  commissure  ample, .ù  mandibule 
supérieure  voûtée,  sans  arête  marquée,  terminée  en 
pointe,  à  bords  lisses  s'ajustant  sur  les  bords  de  la  man- 
dibule inférieure;  narines  médianes,  ovales,  ouvertes 
dans  une  fente  longitudinale;  base  du  bec  garnie  de 
cils  allongés;  ailes  et  queue  médiocres;  tarses  minces, 
grêles,  scutellés,  à  doigts  faibles.  Les  ËroUes  diffèrent 
des  Eurylaimes  par  la  forme  de  leur  bec  et  par  celle 
du  corps;  ils  établissent  le  passage  des  Gobe-lUouches 
aux  Eurylaimes  qui,  cux-inémes,  conduisent  aux  l'o- 
darges.  On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  d'É- 
loUes,  et  toutes  deux  appartiennent  aux  ilesdela  Sonde 
ou  à  celles  de  l'Auslralasie. 


Erolie  ue  Bl.vinville.  Erolla  Blainvillii,  Less. ; 
Eurylaiintis  Blainvillii,  Garnol,  Voy.  de  la  Coquille, 
pi.  19.  Bec  allongé ,  aplati,  convexe  supérieurement,  à 
pointe  droite  inféricurcment  ;  narines  latérales,  très- 
distantes,  garnies  de  soies  simples  et  droites;  pieds 
grêles,  à  tarses  courts,  doigts  très -peu  prononcés  : 
celui  du  milieu  et  l'externe  réunis  fortement  à  la  base; 
ongles  très- petits;  plumage  remarquable  par  les  trois 
couleurs  (jui  le  revêtent  :  le  coriis  entier  est  noir,  pas- 
sant au  brun  sur  les  ailes  et  la  queue;  deux  larges  la- 
cbes  d'un  blanc  vif,  partant  de  l'œil,  se  dirigeant  sur 
les  cotés  du  cou;  une  troisième  tache  blanche,  placée 
sur  la  nuque,  se  prolonge  sur  le  dos;  croupion  et  tec- 
trices caudales  supérieures  et  inférieures  d'un  rouge 
sanguin  très-vif;  ailes  atteignant  la  moitié  de  la  queue 
qui  est  échancréeau  milieu  ;  elles  sont  pointues.  Taille, 
six  pouces.  De  la  Nouvelle-Guinée. 

Érolle  kasiqde.  Erolla  tiasica,  Less.;  Eurylaimus 
nasutus jTemm.,  PI.  color.  154.  Todus  macrorliyn- 
clms,  Lath.  Sommet  de  la  tête,  dos,  gorge,  cuisses, 
ailes  et  queue  d'un  noir  parfait,  un  peu  bronzé  à  la 
tête;  croupion,  devant  du  cou  et  parties  inférieures  d'un 
pourpre  foncé  brillant;  un  large  ceinturon  d'un  noir 
bronzé  sur  la  poitrine;  les  plumes  du  cou  formant  une 
sorte  de  hausse-col  éclatant;  queue  conique,  d'un  noir 
profond,  avec  une  raie  blanche  à  leurs  barbules  in- 
ternes; bec  noir,  avec  la  pointe  jaune.  Taille,  huit 
pouces.  Des  îles  de  la  Sonde. 

ÉROORO.  OIS.  Espèce  du  genre  Martin -Pêcheur,  y. 
ce  mot. 

ÉROPHILE.  Erophila.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse,  L.,  établi 
nouvellement  par  De  CandoUe  {Sysl.  f^eget.  nat.  2, 
p.  350)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  dont  les  divi- 
sions sont  égales  et  un  peu  étalées;  pétales  bipartis, 
étamincs  libres,  non  dentées;  silicule  ovale  ou  oblon- 
gue.  à  cloison  membraneuse,  à  valves  planiuscules,  et 
portant  un  stigmate  sessile;  graines  petites,  non  bor- 
dées, nombreuses,  formant  deux  rangs  dans  chaque 
loge;  cotylédons  plans,  accombanis.  Ce  genre  a  été 
foi  mé  aux  dépens  des  Draba  de  Linné,  dont  il  ne  diffère 
que  par  ses  pétales  qui,  au  lieu  d'être  entiers,  sont  au 
contraire,  fendus  jusqu'au-dessous  de  leur  milieu.  Cette 
distinction  générique,  si  faible  en  apparence,  est  suffi- 
sante dans  une  famille  aussi  naturelle  que  celle  des 
Crucifères,  car  d'autres  genres  établis  par  De  Candolle 
ont  des  noies  essentielles  semblables  ou  d'égale  valeur; 
tel  est  le  Berteroa.  Dillen  avait  formé  de  celui-ci  réuni 
à  VErophila,  son  genre  Draha  ;  mais  les  Berteroa  ont 
trop  de  rajjports  avec  les  Alyssum,  pour  être  placés 
parmi  les  Druba,  et  réciproquement  les £'/o/;/ii7a  sont 
si  peu  différents  de  ceux-ci  qu'il  ne  convient  aucune- 
ment de  les  en  distraire,  pour  les  joindre  à  un  groupe 
si  voisin  des  j4ljssiim. 

Les  Érophiles  sont  de  petites  plantes  annuelles,  prin- 
lanières,  à  feuilles  ovales  ou  oblongues,  formant  des 
rosettes  vers  le  collet.  Leurs  fleurs  sont  exiguës,  blan- 
ches, portées  au  sommet  de  hampes  droites,  et  sur  des 
pédicelles  sans  bractées.  Les  poils  de  leurs  feuilles  sont 
en  petit  nombre,  simples  ou  ramcux.  Parmi  les  cimi 
espèces  décrites  par  l'auteur  dn  genre ,  nous  citerons 
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VErophila  vul/jaris,  DC,  ou  Diaha  verna,  L.,  petite 
plante  qui  naît  au  premier  printemps,  sur  les  murs  et 
dans  les  pâturages  arides  de  toute  l'Europe.  Elle  est 
quelquefois  si  abondante  en  certains  lieux,  que  les 
masses  de  ses  petites  fleurs  blanches  simulent  de  lé- 
gères couches  de  neige.  Elle  varie  considérablement 
quant  aux  dimensions,  et  ses  feuilles  présentent  aussi 
de  grandes  différences  de  formes;  elles  sont  entières 
ou  tridentées.  oblongues  ou  lancéolées. 

ÉROTÉE.  Eioteum.  bot.  Le  genre  ainsi  nommé  par 
Swartz,  est  le  même  que  celui  qu'il  a  appelé  plus  lard 
Freziera,  nom  généralement  adopté  aujourd'hui.  1^. 
Fréziérie. 

ÉliOTYLE.  Eiotylus.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Tétranières,  famille  des  Clavi- 
palpes,  établi  par  Fabricius ,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Ses  caractères  sont  :  antennes  termi- 
nées par  une  massue  oblongue  cl  perfoliée,  ayant 
les  articles  intermédiaires  presque  cylindri(|ucs;  der- 
nier article  des  palpes  maxillaires  transversal,  presque 
en  forme  de  hache;  division  intérieure  et  cornée  de 
leurs  mâchoires  terminée  par  deux  dents;  pénultième 
article  des  tarses  bilobé.  Ces  insectes  ont  le  corps  ovale 
ou  hémisphérique,  bombé,  et  ressemblent  aux  Chryso- 
mèles  et  aux  Coccinelles,  avec  lesquelles  on  les  avait 
confondus,  mais  ils  diffèrent  des  premières  par  leurs 
antennes  terminées  en  massue  et  leurs  mâchoires  mu- 
nies au  côté  interne,  d'une  ou  deux  dents  cornées,  et 
des  dernières  par  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Les 
Êrolyles  sont  propres  à  l'Amérique  méridionale  et  se 
trouvent  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles.  Latreille  pense 
que  leurs  larves  doivent  avoir  de  la  conformité  avec 
celles  des  Triplax  et  des  Trilomes;  mais  comme  peu  de 
voyageurs  se  sont  occupés  de  l'entomologie  en  vrais 
naturalistes,  c'est-à-dire  en  cherchant  à  connaître  les 
mœurs  et  les  métamorphoses  des  insectes  qu'ils  recueil- 
laient, l'histoire  des  Érotyles,  comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  insectes  des  mêmes  contrées,  est  réduite  à  la 
connaissance  des  individus  dans  leur  dernier  état. 

Fabricius  a  formé,  aux  dépens  des  Érotyles,  un  petit 
genre  qu'il  nomme  jïgilhe,  jEgithus.  Ce  genre  n'ayant 
pour  caractères  que  la  forme  plus  ronde  et  presque 
hémisphérique  du  corps  de  quelques  espèces,  n'a  pas 
été  adopté. 

Dejean  (Catal.  des  Col.,  p.  126)  mentionne  vingt-sept 
espèces  d'Érotyles.  Les  principales  sont  : 

L'ÉROTTLE  GÉ.\!VT,  Eivtjius  r/igatileiis  (Fabr.,  Oliv., 
Col.  T.  V,  n»  89,  pi.  1,  f.  3),  qui  est  noir,  avec  des  ta- 
ches fauves  sur  les  élytres. 

L'Érotvle  Scrinamois,  Erofflus  Surinamensis, 
Oliv.,  ibid.,  pi.  1,  fig.  9;  jEgilhiis  Surinamensis, 
Fabr.,  dont  le  corps  est  hémisphérique,  noir,  avec  les 
élytres  et  l'abdomen  rouges.  Ces  deux  espèces  se  trou- 
vent à  Cayenne  et  à  Surinam. 

ÉROTYLÈNES.  Erotylenœ.  iNS.  Famille  d'insectes 
Coléoptères  de  la  section  des  Tétramères,  comprenant 
les  genres  Éhotyle,  Tripiax,  Langukie  et  Phaiacre, 
A',  ces  mots,  et  correspondant  à  la  famille  des  Clavi- 
palpes  du  Règne  Animal  par  Cuvîer. 

EROTYLOS.  polyp.  lVIercati(p.  514)a  donné  ce  nom 
à  une  Méandrinc. 


ERt'ÉTlON.  BOT.  Ce  genre  a  été  proposé  par  Robert 
Sweet,  dans  la  famille  des  Violacées,  Pentandrie  Mo- 
nogynie.  Lin.,  pour  quelques  espèces  qui  paraissent  un 
peu  déplacées  dans  le  genre  Violette  ;  tels  sont  les  f^iola 
hedeiacca,  reniformis ,  etc.  11  paraît  que  les  carac- 
tères sur  lesquels  se  base  le  nouveau  genre,  n'ont 
point  paru  suffisant  au  professeur  De  Candolle,  car  il 
n'en  a  point  fait  mention  dans  son  Piodronnts. 

ERPÉTOLOGIE.  Erpetoloijia.  zool.  Et  non  Herpé- 
tologie.  Branche  de  l'histoire  naturelle  dont  l'élude 
des  Reptiles  est  le  but,  et  qui  donne  les  moyens  de  re- 
connaître ceux-ci  à  l'aide  des  méthodes  ou  des  sys- 
tèmes qui  ont  été  imaginés  jusqu'à  ce  jour.  L'exposé  de 
tels  systèmes  doit  seul  former  le  sujet  de  cet  article  ; 
nous  renverrons  au  mot  Reptile  pour  ce  qui  concerne 
l'organisation  et  les  mœurs  des  animaux  dont  s'occupe 
l'erpétologiste.  —  Longtemps  confondue  avec  le  reste 
de  la  zoologie ,  lorsqu'on  ne  voyait  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  qu'une  seule  science,  l'Erpétologie 
n'avait  même  pas  de  nom;  mais  à  mesure  que  les  es- 
pèces, qui  sont  des  faits  dans  l'histoire  de  la  créa- 
tion, se  sont  multipliées,  il  a  fallu  multiplier  les  divi- 
sions pour  ranger,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
cliacune  de  ces  espèces  dans  des  cases  où  la  mémoire 
les  pût  retrouver  afin  de  les  soumettre  à  la  comparai- 
son ;  alors  chaque  grande  division  est  devenue  comme 
une  science  à  part.  Dans  cet  ensemble  que  le  génie  des 
Aristote,  des  Gesner  et  des  Linné  niême,  ne  saisirait 
plus  aujourd'hui,  chacun,  obligé  de  se  borner  à  l'une 
des  sciences  partielles  dont  cet  ensemble  se  compose, 
est  erpétologiste,  ornithologiste,  entomologiste,  etc. 
Les  savants  dont  les  connaissances  sont  les  plus  géné- 
rales ne  peuvent  guère  aspirer  maintenant  au  titre 
complet  de  zoologiste,  et  l'on  ne  saurait  plus  citer 
d'hommes  pareils  à  ceux  qui ,  embrassant  les  trois 
règnes,  y  indiquèrent  ces  grandes  coupes  devenues  pour 
nous  comme  les  provinces  du  vaste  empire  d'Alexandre, 
des  royaumes  encore  considérables  et  dans  la  posses- 
sion desquels,  après  la  mort  du  héros,  ses  lieutenants 
acquirent  encore  quelque  gloire. 

La  manière  très-savante  dont  Hîppolyte  Cloquet  a 
traité  le  mot  Erpétologie  dans  le  Dictionnaire  de  Le- 
vrault,  nous  réduirait  au  simple  rôle  de  copiste,  si  le 
cadre  d'un  dictionnaire  tel  que  le  nôtre  ne  nous  forçait 
à  nous  renfermer  dans  le  seul  énoncé  des  choses  deve- 
nues classiques  parce  qu'elles  méritaient  d'être  adop- 
tées. Qu'importe  en  effet  qu'Aristote,  le  premier,  ait 
distingué  les  Reptiles  en  Quadrupèdes  ovipares  et  en 
Serpents?  Personne  n'ayant  écrit  avant  ce  grand  homme 
sur  les  animaux,  il  n'est  pas  clair  que  cette  ébauche  de 
classification  ne  fût  antérieure  et  déjà  le  résultat  d'ob- 
servations vulgaires.  Qu'importe  que  Pline,  en  recueil- 
lant avec  une  si  minutieuse  exactitude  toutes  les  erreurs 
et  les  vieilles  histoires  de  l'époque  superlitieuse  où  il 
vivait,  n'ait  pas  confondu  les  Serpents  et  les  Lézards? 
Le  dernier  des  esclaves  romains  ne  les  confondait  pro- 
bablement pas  plus  que  lui?  Qu'importe  enfin  que,  par 
un  esprit  de  dénigrement ,  Klein ,  qui  donna  l'exemple 
d'attaquer  Linné  en  toutes  choses,  ait  compris,  dans 
son  essai  erpétologique,  des  Intestinaux  et  des  Anné- 
lides,  quand  il  en  éloignait  les  Lézards?  —  Conrad 
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Gesner,  reslauraleur  ou  plulôl  créateur  de  l'Iiisloire 
naUnelle  dans  le  seizième  siècle,  fut  celui  qui  jeta,  le 
premier,  quelque  jour  sur  l'histoire  des  Reptiles;  il  leur 
consacra  deux  livres  dans  ses  importants  écrits,  en 
adoptant  les  deux  grandes  classes  distinguées  de  temps 
immémorial  par  le  vulgaire,  et  dont  on  prétend  attri- 
huer  la  distinction  au  précepteur  du  iïls  de  Philippe.  La 
désignation  de  Quadrupèdes  ovipares  et  de  Serpents 
était  tellement  consacrée  par  son  antiquité,  ([ue  de  nos 
jours  on  n'y  put  facilement  renoncer.  Aristote  avait 
inspiré  à  vingt  siècles  consécutifs  ainsi  qu'ù  Buffon 
un  tel  respect  pour  le  nombre  des  pieds,  que  le  di- 
gne continuateur  de  l'Histoire  générale  et  particulière 
des  animaux,  Lacépèdc,  débuta  dans  la  carrière  des 
sciences  par  une  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares, 
encore  que  ce  savant  fût  obligé  de  classer  parmi  ces 
prétendus  Quadrupèdes  des  êtres  qui  n'ont  que  deux 
membres;  et  qu'on  sache  aujourd'hui  qu'il  est  d'au- 
tres êtres  que  leur  organisation  intime  devrait  atta- 
cher à  l'ordre  des  Sauriens  (les  Omets)  et  des  Batra- 
ciens (  les  Cœcilies),  quoiqu'ils  n'aient  même  pas  de 
pattes.  Rien  de  méthodique  n'avait  été  écrit  sur  les 
Reptiles  avant  Linné;  Séba  seulement  en  avait  réuni 
et  fait  figurer  un  nombre  prodigieux,  ainsi  que  Catesby. 
Linné,  législateur  dans  toutes  les  parties;  Linné,  que 
les  Bruguière,  les  Lamarck,  les  Cuvier,  en  un  mol  les 
vrais  naturalistes  reconnaissent  et  proclament  en  toute 
circonstance  comme  un  modèle  à  suivre;  Linné,  atta- 
chant, malgré  l'opinion  vulgaire,  peu  d'importance  à 
la  présence  ou  à  l'absence  de  membres  purement  acces- 
soires, forma  enfin,  sous  le  nom  commun  d'Aniithibies, 
une  grande  classe  dans  laquelle  furent  renfermés  les 
Vertébrés  qui  ne  sont  point  des  Mammifères,  des  Oi- 
seaux ou  des  Poissons  ;  classe  polymorphe  et  singu- 
lière, où  le  cœur  était  supposé  n'avoir  qu'une  oreillette 
et  un  ventricule,  où  le  sang  est  froid  et  rouge,  dans 
laquelle  on  trouve  presque  constamment  deux  pénis, 
où  ne  se  rencontrent  ni  poils,  ni  plumes,  enlîn  que  par- 
ticularisent surtout  des  poumons  qui  ne  sont  en  quel- 
(|uc  sorte  soumis  à  d'autre  empire  que  celui  de  la 
volonté  {piilmonibiis  arbilrariis).  De  tels  caractères 
n'étaient  pas  rigoureusement  exacts,  puisque  les  Batra- 
ciens, vrais  Amphibies,  ont  au  cœur  l'oreillette  double, 
et  ([u'ils  réunissaient  des  êtres  d'apparence  fort  dispa- 
rate, surtout  quand  on  examine  séparément  quelques- 
uns  des  anneaux  ou  les  extrémités  de  la  chaîne  établie 
dans  le  Systema  Naturce  du  législateur  suédois;  mais 
dans  la  disposition  qu'avait  adoptée  ce  grand  homme, 
les  passages  sont  si  naturels,  que  plusieurs  genres  de 
ses  Amphibies  flottent  encore  comme  incertains  entre 
les  classes  et  les  ordres  maintenant  adoptés. 

Les  Amphibies  formaient  la  tioisième  classe  du  règne 
animal  chez  Linné,  qui  les  plaçait  entre  les  Oiseaux  et 
les  Poissons.  Ils  étaient  divisés  en  quatre  ordres  de  la 
manière  suivante,  dans  la  douzième  édition  du  Sjstema 
Natiirœ. 

I.  AiiPDiBiES  Reptiles,  Amphibia  lieptilia.  Respi- 
rant par  la  bouche  et  rampant  sur  le  ventre,  quoique 
pourvus  de  pattes.  Cet  ordre  renfermait  les  genres  : 
Tortue,  Testtido;  Dragon,  Draco;  Lézard,  Lacerta, 
et  Grenouille,  Rana. 


II.  AMPHIBIES  Serpe?its,  Âmphihia  Serpentes.  Apo- 
des; respirant  par  la  bouche,  et  distingués  des  Poissons 
par  leurs  poumons.  Cet  ordre  se  composait  des  genres  ; 
Crotale,  Ciotaliis;  Boa,  Soa;  Cou\eu\re,  Col uber ; 
Orvet,  /Inguis;  Amphisbène,  Amphisbœna,  etCœci- 
lie,  Cœcilia. 

III.  Amphiiiies  Aquatiques.  Amphibia  Meantes. 
Ayant  ù  la  fois  des  poumons  et  des  branchies.  Le  seul 
genre  Sirène,  Siiena,  constituait  cet  ordre. 

IV.  Ajipuibies  Nageurs,  y^w(p/i/6iViAVUo«/es.  Ayant 
des  nageoires  au  lieu  de  pattes,  et  respirant  par  des 
évents  latéraux.  Les  genres  Lamproie,  Pelromyzon  ; 
Raie,  Raja;  Squale,  Squalus;  Chimère,  Chimera; 
Lophie,  Lophius,  et  Esturgeon ,  Acipenscr,  sont  ceux 
de  cet  ordre,  également  connu  sous  le  nom  de  Chon- 
droptérygiens  ou  Cartilagineux,  et  qui,  depuis,  a  été 
transféré  dans  la  classe  des  Poissons.  Vicq-d'Azir  dé- 
montra (jue  les  prétendus  Amphibies  nageurs  ne  pou- 
vaient demeurer  confondus  avec  les  Amphibies,  étant 
uniquement  pourvus  de  branchies.  C'est  sur  de  telles 
observations  que  Gmelin  sépara  les  Amphibia  Notan- 
tes des  Reptiles,  pour  les  transporter  en  entier  après 
les  Branchioslèges,  et  conservant  du  reste  la  disposi- 
tion établie  par  son  maître,  îl  se  borna  à  supprimer 
l'ordre  troisième  ou  Amphibia  Meantes,  pour  trans- 
porter parmi  les  Murènes  le  genre  Sirène,  ce  qui  est 
une  erreur  très-grave. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  (en  1768),  Laurenti 
publia  à  Vienne,  sous  le  litre  de  Synopsis  Reptititim 
emendata,  etc.,  une  amélioration  de  la  méthode  de 
Linné  qui  devait  demeurer  la  base  de  toul  ce  qui  pou- 
vait se  faire  en  ce  genre.  On  a  prétendu  que  cet  ou- 
vrage n'était  pas  de  l'auteur  qui  l'avait  donné  sous  son 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  mérita  pas  moins  toute 
l'estime  des  savants.  Les  Reptiles  n'y  portent  plus  la 
désignation  vague  d'Amphibies,  qui  peut  également 
convenir  à  d'autres  êtres  forl  différents;  ils  sont  déli- 
nis  des  animaux  à  sang  froid  sans  poils  ni  mamelles, 
munis  d'un  poumon  sans  diapliragme,  et  presque  sans 
côtes;  ayant  un  gosier  qui  peut  alternativement  avaler 
l'air,  et,  en  se  contractant,  pousseï'  cet  air  dans  le  pou- 
mon ;  qui  passent  l'hiver  dans  l'engourdissement;  qui 
engloutissent  leur  nourriture  sans  la  mâcher,  et  qui 
digèrent  lentement;  qui  supportent  une  longue  absti- 
nence; demeurent  assez  longtemps  accouplés;  chajigenl 
quelquefois  de  peau  quand  ils  ne  sont  pas  sujets  à  des 
métamorphoses,  et  dont  les  habitudes  doivent  être  sus- 
pectes aux  Hommes,  aux  Mammifères,  ainsi  qu'aux 
Oiseaux.  Trois  ordres  composent  la  méthode  de  Lau- 
renti. 

I.  Reptiles  Sauteurs,  Reptilia  Saltenlia  :  pieds  pos- 
térieurs propres  au  saut;  corps  dépourvu  d'écaillés  et 
muqueux;  tympan  couvert  d'une  membrane;  dents  et 
ongles  nuls  (le  Pipa  excepté);  organes  sexuels  ne  parais- 
sant pas  à  l'extérieur.  Les  Reptiles  de  cet  ordre  sont 
sujets  à  des  métamorphoses,  et  ont,  dans  leur  premier 
état,  une  queue  qui  tombe  avec  l'âge.  Les  genres  qu'ils 
forment  sont  :  Pipa,  Pipa;  Crapaud,  Bu/'o;  Grenouille, 
Rana;  Rainette,  Uyla,  et  Protée,  Proteus.Ce  dernier 
genre,  tel  que  l'établit  Laurenti,  est  faux,  puisque  c'est 
une  larve  de  Grenouille  (  Rana  païadoxu  )  qui  lui  avait 
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servi  de  type,  el  que  le  vrai  Protée  est  voisin  des  Triions. 

II.  Reptiles  M\Rr.Bt.vRS, Heplilia  Gradientia  :  quatre 
pieds  disposés  pour  la  marche;  corps  élevé  au-dessus 
du  sol  pendant  la  progression;  cou  et  queue  distincts. 
Cet  ordre  comprend  les  genres  Triton,  Tri/on;  Sala- 
mandre, Sa  I  lima  lut  ra;  Fouelte-Queue,  Caiulicerbera; 
Gecko,  Gecko;  Caméléon,  Cameleo;  Iguane,  Iguana; 
Basilic,  Basilicus;  Dragon, Z)/-aco;  Cordyle,  Cordylus; 
Crocodile,  C/ oco(///MS,-Scin(|ue,  lïciMCMi;  Stellion,  .y/e/- 
lio,  et  Seps,  Seps.  Ce  dernier  genre  renferme,  dans 
l'ouvrage  de  Laurenti,  les  Lézards  proprement  dits, 

III,  Reptiles  S,t.Rvt.'sr!^Ti-t»,RepUliaSerpentia:corfi 
cylindrique  ;  membres  nuls;  cou,  tronc  et  queue  con- 
tinus, sans  aucun  élranglement  qui  les  distingue  ;  mâ- 
choires dilatables  ainsi  que  l'œsophage;  les  parties 
se.xuelles  placées  en  dedans  de  l'anus.  Les  genres  sui- 
vants sont  lenfermés dans  cet  ordre  t  Chalcide,CAa/ci4; 
Cœcilie,  Cœcilia;  Amphhbène,  Amphisbœiia;  Orvet, 
JngniSi  Natrix,  Natrix;  Cérastes,  Ce;ai<es; Coronelle, 
Coronella;  Boa,  Boa;  Dipsade,  Dipsas;  Naja,  Naja; 
Crotale  ,  Ciiudisona  ;  Couleuvre,  Coluber;  Vipère,  Ri- 
pera ;  Cobra,  Cobra  ;  Aspic,  Aspis;  Constricteur,  CoH- 
stiiclor;  Large-(Jueue,  Lalicauda. 

Laurenti,  dans  son  t<xnopsis,  avait  donc  oublié  les 
Tortues,  (omission  importante),  et  délayé  en  trente-cinq 
genres,  di.\  genres  de  Linné.  Scopoli,  qui  écrivit  après 
cet  erpétologisle  (  en  1777),  adoptant  la  classe  des  Am- 
phibies telle  que  l'avait  fondée  Linné,  la  divisa  en  deux 
grandes  familles,  les  Légitimes,  Légitima,  i\niiOni  les 
vrais  Reptiles,  el  les  B.\ta8DS,  Spiiria,  qui  sont  les 
Poissons  cartilagineu.t.  Le  travail  de  Scopoli  n'était 
donc  point  à  la  hauteur  de  la  science  ;  aussi  le  néglige- 
t-o»  entièrement  aujourd'hui. 

Lacépède,  en  prenant  pour  base  la  classification  lin- 
néenne,  quoique  son  éloquent  prédécesseur  l'eût  comme 
analhématisée  dans  sa  prose  poétique,  y  porta  de  no- 
tables changements,  el  disposa  de  la  manière  suivante 
les  dix-sept  genres  qu'il  adopta  ou  établit. 

I.  Odadrlpèdes  ovipares  qui  ont  cne  queue;  les 
genres  Tortue,  Tesludo,  et  Lézard,  Lacerta,  sont  ren- 
fermés dans  cette  division. 

II.  Qcadrupèues  ovipares  qui  n'ont  pas  de  queue  ; 
ce  sont  les  (irenouilles,  Ranœ,  les  Raines,  Hylœ,  el  les 
Crapauds,  Bitfoncs. 

III.  Bipèdes  ovipares;  le  seul  genre  Bipes  forme  cet 
ordre  que  l'auteur  appelle  classe. 

IV.  Serpents,  sans  pieds  ni  nageoires.  Les  genres  de 
Serpents  sont  :  Couleuvre,  Coluber;  Boa,  Boa;  Serpent 
à  sonnettes,  Crotatus;  Anguis,  Anguis;  Amphisbène, 
Amphisbœna;  Ibiare,  Ibiura;  Langaha,  Langaha,  el 
Acrochorde,  Acrocltorita. 

Depuis  la  publication  de  son  ouvrage,  Lacépède,  dans 
les  Mémoires  du  Muséum,  ajouta  à  ces  genres  les  quatre 
suivants  :  Erpéton,  Léioselame,  Distère  el  Trimésure. 

Plusieurs  savants  se  sonl  postérieurement  occupés,  en 
Allemagne,  de  Reptiles,  tels  sont  Mayer  el  Schneider; 
mais  aucun  n'a  donné  de  nouvelle  méthode  erpétolo- 
gique.  Le  dernier  a  formé  les  genres  Calamita,  Hydrus, 
Chamœsaura,  Pseudo-Boa  el  Élaps,  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  adoptés,  même  comme  sous -genres,  par  les 
naturalistes  français.  Cependant  l'illustre  Brongniart, 


qui  a  porté  de  vives  lumières  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  dont  il  s'est  occupé,  jeta  les  yeux  sur  la 
branche  de  l'histoire  naturelle  à  laquelle  cet  article  est 
consacré;  il  publia,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Phi- 
lomalique  (n<>ô5et  36),  une  Esquisse  méthodique,  dont 
les  divisions  furent  enfin  établies  sur  des  caractères 
plus  solides  que  ceux  qu'on  avait  jusqu'alors  emprun- 
tés simplement  des  formes  extérieures.  Brongniarl  a, 
dans  l'établissement  de  ses  ordres,  pris  pour  motifs  de 
division  les  différences  qu'offrent  les  organes  de  la 
circulation,  de  la  respiration  el  de  la  génération.  Il  a 
employé  en  seconde  ligne,  les  particularités  que  pré- 
sentent ceux  du  loucher,  de  la  digestion  ou  du  mouve- 
ment. Il  est  résulté ,  de  la  comparaison  de  ces  parties, 
les  quatre  ordres  suivants  : 

I.  Cuèloniens,  où  l'on  ne  trouve. point  de  dents  en- 
châssées, el  dans  lesquels  le  corps  est  couvert  d'une 
carapace.  Ce  sont  les  Tortues  des  naturalistes  anté- 
rieurs, lesquelles  sonl  divisées  en  deux  genres,  Che- 
lonia  et  J'esludo. 

II.  Sauriens,  qui  ont  des  pattes,  des  dents  enchâssées, 
cl  le  corps  couvert  d'écaillés.  Ce  sont  les  Lézards  de 
Linné  moins  les  Salamandres  qui  sont  rapportées  dans 
l'ordre  quatrième.  Les  genres  de  Sauriens  sont  :  Cro- 
codile, Crocodilus;  Iguane,  Iguana;  Dragon,  Draco; 
Steliion,  Slellio;  Gecko,  Geiko;  Caméléon,  Cameleo; 
Lézard,  Lacerta;  Scinque,  Sciticus,  el  Chalcide,  Clial- 
cides. 

m.  Ophidiens.  Point  de  pattes;  corps  allongé,  cylin- 
drique. Presque  tous  ont  la  iieau  recouverte  d'écailles; 
leurs  os  sonl  moins  solides  que  dans  les  deux  ordres 
précédents,  el  presque  de  la  nature  des  arêtes  du  Pois- 
son. Les  genres  d'Ophidiens  sonl  :  Orvet,  Anguis; 
Cœcilie,  Cœcilia;  Amphisbène,  Amphisbœna;  Crotale, 
Crolalus;  Vipère,  Fipera;  Couleuvre,  CoiMfce/;  Devin, 
Boa;  Langaha,  Langaha,  el  Acrochorde,  Acrochorda. 

IV.  Batraciens,  qui  ont  des  pattes  el  la  peau  nue, 
c'est-à-dire  dépourvue  d'écailles  ou  de  carapace.  Les  os 
de  ces  animaux  sont  déjà  d'une  consistance  cartilagi- 
neuse; ils  forment  un  passage  très-naturel  à  la  classe 
des  Poissons,  el  pourraient  même,  dans  leur  jeunesse, 
avant  leur  entier  développement,  être  considérés  comme 
des  ébauches  de  tels  animaux.  Tous  vivent,  du  moins 
pendant  la  première  partie  de  leur  existence,  dans  les 
eaux  ou  dans  les  lieux  humides.  Les  genres  de  Batra- 
ciens sont  ;  Grenouille,  Hana;  Crapaud,  Bufo;  Rainette, 
Hyla,  et  Salamandre,  Salamandra. 

Ces  noms  de  Chéloniens,  de  Sauriens,  d'Ophidiens  et 
de  batraciens  sont  tellement  significatifs  el  appropriés, 
qu'ils  ont  été  généralement  reçus,  et  que  nous  nous 
empressons  de  les  adopter,  dans  notre  méthode  analy- 
tique qui  fait  partie  de  cet  article,  comme  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  parfait. 

Le  savant  Lalreille,  le  premier  des  entomologistes  et 
l'un  de  nos  plus  habiles  géographes,  s'est  aussi  occupé 
de  l'histoire  des  Reptiles.  Chargé  de  leur  histoire  dans 
l'édition  de  Butîon  dite  de  Déterville,  il  a,  dans  cet 
important  ouvrage,  encore  perfectionné  le  travail  de 
Brongniart.  Accordant  peut-être  plus  d'importance 
qu'ils  n'en  méritent  aux  organes  de  la  locomotion , 
Latreille  a  tacitement  rétabli  les  grandes  divisions  de 
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Uiiadiupèiles  ovipares  et  de  Serpents.  11  a  consé(|iiem- 
ment  adoplù  les  deux  sous-classes  suivantes  auxquelles 
il  en  ajoute  une  troisième  qui  répond  aux  Meantes  de 
Linné. 

I.  OCADRBPÈDES  OVIPARES. 

a  Doigts  onguiculés,  corps  couvert  d'écaillés  :  Tortue, 
Crocodile,  Lézard,  Iguane,  Dragon,  Caméléon,  Slellion, 
Gecko,  Scinque,  Chalcide,  Bipède  skellopusik. 

/3  Doigts  dépourvus  d'ongles;  peau  sans  écailles  : 
Crapaud,  Grenouille,  Raine,  Salamandre. 

II.  Serpems.  Dépourvus  de  pattes  :  Boa,  Scytale, 
Crotale,  Vipère,  Hétérodon,  Couleuvre,  Plalure,  Lan- 
galia,  Erpéton,  Hydropliis,  Enliydre,  Anguis,  Acro- 
cliorde,  Ampliishènc,  Cœcilie. 

m.  PivECMocRANciiEs,  <|ui  Ont  des  poumons  et  des 
branchies  à  la  fois.  Ce  sont  les  Prolée.  Sirène  et  Ichtliyo- 
saure.  Ce  dernier  genre  ne  saurait  être  adopté  non  plus 
que  le  Frotéc  de  Laurenti,  puisqu'il  a  été  fondé  sur  une 
larve  de  Salamandre  aquatique,  ce  que  Daudin  a  fort 
bien  remarqué.  Le  nom  d'Iclilhyosaure  étant  donc  de- 
meuré disponible,  nous  verrons  que  Cuvier  l'a  conve- 
nablement adapté  à  un  genre  antédiluvien  de  Sauriens 
aquatiques,  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  dans 
notre  méthode. 

Duméril,  perfectionnant  encore  la  distribution  erpé- 
tologique  et  adoptant  la  division  des  Reptiles  en  quatre 
ordres, CnÉLONiENS,  Sauriens,  Ophidiens  et  Batraciens, 
coupe  le  second  en  deux  familles  dont  les  noms  dési- 
gnent le  caractère,  celle  des  Planicaudes,  qui  com- 
prend les  genres  Crocodile,  Dragonne,  Lophyre,  Basilic, 
Tupinanibis  et  Uroplate;  celle  des  Téréticacdes  où 
sont  réunis  les  genres  Caméléon,  Stellion,  Iguane,  Lé- 
zard, Agame,  Dragon,  Anolis,  Gecko,  Scinque  et  Chal- 
cide. Les  Ophidiens  sont  également  divisés  en  deux 
familles,  celle  des  Homodermes,  qui  ont  la  peau  nue  ou 
couverte  d'écaillés  semblables  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et  celle  des  Hétéroderbes ,  qui  n'ont  d'écaillcs 
qu'en  dessus  avec  des  plaques  en  dessous.  Les  Homo- 
dermes  sont  les  genres  Cœcilie,  Amphisbène,  Acro- 
chorde,  Ophisaure,  Orvet  et  llydrophide.  Les  Hétéro- 
dermes  sont  les  genres  Crotale,  Scytale.  Boa,  Erpéton, 
Érix,  Vipèie,  Couleuvre  et  Plalure.  Enfin  Duméril  fut 
le  premier  qui  établit  dans  l'ordre  dernier  les  deux 
familles  des  Anoures  et  des  Urodèles.  r.  ces  mots  et 
Batraciens. 

Daudin  avait  précédemment  établi,  dans  l'édition  de 
BufFon  connue  sous  le  nom  de  Sonnini,  la  plupart  des 
genres  adoptés  par  Duméril;  mais  son  travail,  utile 
<liioique  impaifait,  était  comme  perdu  dans  un  ouvrage 
que  le  judicieux  Cuvier  a  si  bien ,  quoique  indirecte- 
ment, caractérisé  dans  le  prospectus  d'un  dictionnaire 
d'histoire  naturelle. 

Oppel,  naturaliste  bavarois,  publia  à  son  tour,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris, 
une  méthode  crpétologi(|ue  qui  ne  s'éloigne  guère  de 
celle  des  savants  français.  H  y  appelle  les  Serpents, 
Écaili.eux,  Squamala,  et  les  divise  en  sept  familles  où 
sont  répartis  quatorze  genres,  savoir  : 

1°  Angbiformes  :  Amphisbène,  Typhlops  et  Tortrix. 

2»  Constricteurs  :  Érix  et  Boa. 

5"  Hydres  :  Hydropliis. 


4"  Variants  ou  Fausses  Vipères  :  Aciocliorde,  Er- 
péton. 
î       r>o  Crotalirs  :  Crotale  et  Trigonocéphale. 
0»  Vipérins  :  Vipère  et  Pseudo-Boa. 
7»  CoiuBRiNS  :  Bongare  et  Couleuvre. 
Oppel,  séparant  le  genre  Cœcilie  du  reste  des  Ser- 
pents, le  transporte  parmi  les  Batraciens,  pour  en  for- 
mer une  famille  des  Apodes  à  la  suite  de  laquelle  se 
rangent  assez  naturellement  les  Urodèles  de  Duméril. 
Cuvier,  dans  son  Histoire  du  Règne  Animal,  coor- 
donnant tous  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  con- 
j   trôlant  leur  mérite  dans  la  plus  riche  collection  con- 
I   nue,  au  centre  de  toutes  les  ressources  que  procurent 
j   d'immenses  relations  ainsi  qu'une  vaste  bibliothèque, 
î   put  établir  la  meilleure  méthode  qu'on  doive  suivre 
î   pour  étudier  la  plus  singulière  classe  des  Vertébrés; 
nous  disons  la  plus  singulière,  parce  qu'elle  ne  pré- 
sente, en  quelque  sorte,  pas  un  seul  caractère  commun 
à  toutes  les  espèces  dont  elle  est  formée,  encore  qu'une 
foule  de  convenances  rapprochent  ces  espèces  si  dis- 
parates au  premier  coupd'œil.  En  adoptant  la  méthode 
de  Cuvier,  dans  laquelle  plusieurs  genres  fondés  par 
d'autres  crpétologistes  nous  paraissent  devoir  être  ad- 
mis, nous  en  avons  composé  un  tableau  analytique,  à 
l'aide  duquel  on  pourra  recourir  aux  articles  de  notre 
Dictionnaire  où  sont  traités  chaque  genre  en  particu- 
lier. On  voit  que  le  nombre  de  ces  genres  qui  n'était 
que  de  dix  au  temps  de  Linné,  s'est  considérablement 
accru,  puisque  nous  le  portons  à  cinquante-trois,  dont 
lilusieurs  sont  encore  divisés  en  sous-genres  peut-être 
susceptibles  d'être  définitivement  séparés  un  jour  de 
leurs  genres  respectifs. 

Blainville  à  son  tour  proposa  une  classification  nou- 
velle. Ce  savant  divise  les  Reptiles  en  deux  grandes 
sous-clas,ses,  et  pense  que  ceux  dont  se  compose  la  pre- 
mière sont  formés  sur  le  modèle  des  Oiseaux,  tandis 
que  ceux  de  la  seconde  le  sont  sur  celui  des  Poissons. 
Chacune  de  ces  sous-classes,  selon  le  même  auteur, 
pourrait  être  élevée  à  la  dignité  de  classe  sous  les  noms 
de  Squammifère  et  de  Nudipellifère.  En  effet,  les  Ba- 
traciens nous  paraissent,  par  leurs  singulières  méta- 
morphoses, totalement  isolés  entre  les  Vertébrés,  ainsi 
que  les  insectes  le  sont,  par  des  phénomènes  semblables, 
entre  l'immense  série  des  animaux  sans  vertèbres.  Les 
Squammifères  ou  Ornilhoïdes  ont  le  corps  écailleux. 
LesNudipellifères  ou  Ichthyoïdes  l'ont  lisse  et  dépourvu 
de  toute  écaille.  Blainville,  attachant  une  plus  grande 
importance  aux  organes  de  la  génération  qu'à  ceux  de 
la  locomotion,  trouve  dans  la  forme  des  pailies  mâles 
un  motif  pour  réunir  les  Sauriens  aux  Ophidiens  sous 
le  nom  commun  de  Bipeniens,  dont  il  détache  les  Cro- 
codiles pour  en  former  un  ordre  qu'il  appelle  Éuydo- 
Sauriens,  placé  à  la  suite  des  Cuéloniens  ou  Tortues. 
u  En  effet,  dit -il,  d'après  l'anatomie  détaillée  de  la 
plupart  des  genres  de  ces  ordres  (lesBipenicns),  jesuis 
convaincu  qu'il  est  impossible  de  séparer  les  Sauriens 
des  Ophidiens,  puisqu'il  y  a  de  véritables  Serpents  qui 
ont  des  pattes,  comme  le  Bimane  (Cbirotes),  et  devrais 
Lézards  qui  n'en  ont  pas,  comme  les  Orvets.  Ainsi  je 
n'en  fais  plus  qu'un  seul  ordre  désigné  par  un  nom  qui 
indique  la  singulière  disposition  de  l'organe  excitateur 
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mâle,  dont  les  deux  parties  ne  sont  pas  réunies.  » 
Heureux  dans  ses  rapprochements,  Blainville,  ainsi 
qu'Oppel ,  distrait  les  Cœcilics  des  Ophidiens  pour  les 
rapprocher  des  Batraciens,  qu'il  sépare  en  quatre  or- 
dres :  les  Batracie-^s  propremem  dits,  divisés  en  Dor- 
sipares  (l'ipa)  et  Aquipares  (Grenouilles,  Raines  et 
Crapauds).  Pseedd-Saiirieins  (Salamandres),  Ampdibiess 
(Tritons?  Frôlées  et  Sirènes)  et  PsEODOïniDiEi^s,  qui 
sont  les  Cœcilies.  D'après  des  considérations  analo- 
miques ,  l'auteur  place  le  genre  Chirotes  en  tête  des 
Ophidiens,  sous  le  nom  de  Dipodes,  tandis  que  sous  la 
même  désignation  de  Dipodes  et  sous  celle  d'Apodes,  il 
rapporte  les  Hysléropes  et  les  Orvets  dans  la  famille  des 
Laccrloïdes,  qui,  pour  les  espèces  à  quatre  pieds,  ré- 
pond à  peu  près  au  genre  Lézard  des  auteurs  modernes. 

B.  Merrem ,  après  tous  les  naturalistes  dont  il  vient 
d'être  question,  a  publié  en  1820,  à  Magdebourg,  un 
nouveau  système  des  Reptiles  auxquels  il  restitue  le 
nom  d'Amphibies.  Ce  travail  est  des  plus  complets. 
Nous  avons  vu  que  Brongniart  avait  établi  quatre 
ordres  dans  la  classe  dont  traite  l'Erpétologie.  On  avait 
généralement  adopté  celte  méthode;  Merrem,  réunis- 
sant les  Sauriens  et  les  Ophidiens,  et  groupant  en- 
semble tous  les  Reptiles  écailleux,  n'admet  que  deux 
grandes  divisions  :  la  première,  sous  le  nom  de  Piio- 
LiuoTA,  comprend  les  trois  premiers  ordres  de  Bron- 
gniart. La  seconde  ne  renferme  que  ceux  des  Reptiles 
qui  ont  le  corps  nu,  lisse,  ou  simplement  verruqueux  ; 
il  lui  conserve  le  nom  de  Batrachia.  —  Merrem  divise 
ces  deux  classes  en  ordres,  tribus  et  familles.  Il  admet 
trois  ordres  parmi  ses  Pholidotes  :  le  premier  corres- 
pond aux  Chéloniens  ,  il  l'appelle  Testcdipiata  ;  le  se- 
cond, celui  des  Loricata,  n'est  autre  que  les  Croco- 
diliens  de  Cuvier;  le  troisième,  ouïes  Squamata,  com- 
prend tous  les  autres  Sauriens  et  les  Ophidiens,  le 
genre  Cœcilie  excepté.—  Les  soixante  et  une  espèces  de 
Testudinata ,  décrites  par  Merrem,  sont  réparties  en 
quatre  genres  ;  1°  Caretta,  au  nombre  de  sept  espèces, 
ce  sont  les  Chélonées,  Brong.;  2"  Sjiharyis  (Derrao- 
clielys,  Blainv.);  ô"  Trionyx,  sept  espèces;  et 4» qua- 
rante-quatre espèces  de  Testudo  qu'il  divise  en  quatre 
sous-genres  ;  1»  Matama  (Chelys,  Dumér.),  deux  es- 
pèces ;  2»  Émys ,  vingt  espèces  ;  ô»  Terrapène  (  les  Tor- 
tues à  boite);  4"Chersine  (les  Tortues,  Dumér.  et  Oppel) . 
—  L'ordre  des  Loricata  répond ,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  famille  des  Crocodiliens  de  Cuvier.  Merrem  n'a 
rien  ajouté  aux  travaux  de  ce  savant  naturaliste.  —  Le 
troisième  ordre  (Squamata)  est  divisé  en  cinq  tribus  : 
1"  les  GraUieiilia  qui  comprennent  les  Lacerliens,  Igua- 
niens,  Geckotiens  et  Scincoïdiens  de  Cuvier  ;  2»  les  Be- 
/lentia,  ou  la  première  famille  des  Ophidiens  de  Cuvier  ; 
3»  \esSeipefilia  ou  tous  les  autres  Ophidiens;  4»  les 
Incedentia,  qui  ne  comprennent  que  le  seul  genre  Chi- 
rotes, Lacép.;  3»  les Prendentia  ouïes  Caméléoniens. 

La  première  tribu,  celle  des  Giadiettlia,  est  divisée 
en  trois  familles  ; 

t  AscALABOT*.  Les  genres  qui  s'y  rapportent  sont: 
1»  Geckos,  Daud.,  vingt  espèces;  2»  Anolis,  Daud.  et 
Cuvier,  onze  espèces;  ô»  Basilicus,  deux  espèces; 
4"  Draco,  trois  espèces;  5»  Jguatia,  quatie  espèces; 
(jo  Polfchrus,  une  espèce;  7"  Pncustes  (Jgamn pre- 


hensilis,  Daud. ) ;  8»  Lfiioceplialun ( Àgama  scutata, 
Daud.,  ou  la  Tête  fourchue.  Lac);  9»  Ca/o<es,  divisées 
en  trois  sous-genres  ;  a  Jgamn  (les  Changeants  et  les 
Agames  vrais,  Cuv.  ),  trente-trois  espèces  ;  (3  Uromas- 
/^a^  (Stellions  ordinaires  et  Fouette-Queue,  Cuv.),  sept 
espèces;  -/  Zonurus  (Lacerla  Cordj'lus,},.). 

tt  Sacr«,  divisés  en  ;  1»  raianus  (Monilors  pro- 
prement dits,  Cuv.),  onze  espèces  ;  2°  Teius  (les  Dra- 
gons et  les  Améiva),  sept  espèces;  3°  Lacerta,  vingt- 
sept  espèces;  4»  Tachydronms,  trois  espèces. 

•f-ft  Chalcidici,  dont  les  genres  sont  :  1"  Scincus, 
vingt-deux  espèces;  2"  Gymnophlalmus  (Scincîis 
quadrilineatus,  Daud.);  5"  Seps;  4»  Tetradactylus; 
3»  Chalets;  0°  Colohus  {Chalcis  tridaclylus,  Daud.); 
7"  Monodaclflus  (  Chalcis  monodactylus);  8"  Bipcs, 
Lacép.;  9"  Pj'godaclylus  {Seps  Gronotii)\  \(t<>  Py- 
gopus  (Bipes  lepidopus,  Lacép.);  11"  Pseudopus  (le 
Skellopusick  ou  Lacerta  Apus,  Pall.). 

La  seconde  tribu,  celle  des  Repenlia,  ne  comprend 
qu'une  seule  famille  et  trois  genres  :  1"  Hyalinus 
(Ophisaurus  lentralis,  Lac);  2°  Anguis,  deux  es- 
pèces ;  5°  Acontias,  trois  espèces. 

La  troisième  tribu ,  ou  les  Serpentia ,  est  divisée  en 
deux  familles  : 

t  GcLorsES,  qui  sont  subdivisés  en  Gulones  innocui 
et  en  Gulones  venenati.  Les  genres  que  Merrem  rap- 
porte à  ses  Gulones  innocui  sont  :  1"  Acrochordus, 
une  espèce;  2»  Rhiiiopirus  (Erpeton  lentaculatus, 
Lac);  3»  Tortrix,  onze  espèces;  4»  Erix,  deux  es- 
pèces; S»  Boa,  quatorze  espèces;  6"  Pytiion,  onze 
espèces;  7°  Scytale,  quatre  espèces  (diffèrent  des  Scy- 
tales  de  Latreille);  8»  Coluber,  subdivisé  en  :  1"  Hur- 
ria,  six  espèces;  2"  Natrix ,  cent  quatre-vingt-dix 
espèces;  3»  Dryimis  (Coluber  nycterizans  et  Co- 
luber nasutus).  Les  Gulones  venenati  sont  partagés 
en  Fenenaii,  telis  et  dentibus  solidis  in  maxillâ  su- 
periore,  et  en  Fenenati,  telis  nec  dentibus  solidis  in 
maxillâ  superiore.  Les  genres  de  la  ])remière  subdi- 
vision sont  ;  1»  Bungarus,  deux  espèces;  2»  Trime- 
resurus,  une  espèce;  3°  Hydrus,  dix-sept  espèces, 
subdivisé  en  trois  sous-genres  :  a  Chershydrus,  Cuv.  ; 
/3  Pelamis,  Cuv.  ;  -/  Enhydris,  qui  comprend  les  Hy- 
drophis,  Cuv.,  lesDisteires  et  les  Aspysures,  Lac  — Les 
genres  de  la  seconde  subdivision  sont:  1°  Platurus, 
une  espèce;  2"  Elaps,  dix-sept  espèces;  ô"  Sepedon 
(la  Vipère  hœmachate.  Lac);  4»  Ophyrus  (Acan- 
Ihophis,  Lac.)  ;  3°  Naia,  deux  espèces  ;  0°  Pelias  (  Co- 
luber prester,  Lac);  7°  Fipera,  subdivisé  en  deux 
sous-genres  ;  «  Échis  (les  Scylales  de  Latr.),  deux  es- 
\tècei;^Echidna(Fipera,  Laur.),  vingt  et  une  espèces; 
S"  Cophias  (les  Trigonocéphales,  Lac),  sept  espèces; 
9»  Crotalus,  cinq  espèces;  10"  Langaha,  une  espèce. 

tt  Typolini.  Cette  famille  comprend  les  deux  genres: 
1"  Typklops,  neuf  espèces,  et  2"  Amphisbcena,  trois 
espèces. 

La  quatrième  tribu,  les  Incedepitia,  se  compose  du 
seul  genre  Chirotes,  la  Bimane  cannelée  de  Lacépède. 

La  cinquième  tribu,  les  Prendestia,  n'est  formée 
que  du  genre  singulier  des  Caméléons.  L'auteur  en  dé- 
crit six  espèces. 

Merrem  a  divisé  la  seconde  classe  des  Reptiles,  les 
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B.vTR\cHi\,  en  (cois  triliuâ  :  f  B\trachia  Apoda,  ne  ren- 
ferme que  le  seul  genre  Cœcilie  dwit  l'auteur  connaît 
cinq  espèces.  —  ti"  Batrachia  Salientia  ,  dont  les 
genres  sont  :  1"  Calamila  (  //r/a,  Daud.  ),  vinst-cinq 
espèces;  2"  liana,  vingt  et  une  espèces;  ô"  Breviceps 
(  Rana  yihbosa,  L.);  4°  Boinbinator  (Biifo  horridns, 
Daud.),  sept  espèces;  5»  Pipa,  trois  espèces;  C"  Bufo, 
quatorze  espèces.  —  -j-i-l-  Batrachia  Grabientia,  qui 
sont  partagés  en  deux  familles,  x  celle  des  Mutabilia, 
à  laquelle  l'auteur  rapporte  deux  genres  :  1"  Salaman- 
ilra,  trois  espèces;  2"  Molge  ( Tiilon,  Laur.),  onze  es- 
pèces. La  seconde  famille  est  /3  celle  des  Amphxp- 
neusta,  qui  comprend  deux  genres  :  1"  Hypochthon 
(Proteusangiiinus,  Laur.);  2°  SIren.  —  Telle  est  l'a- 
nalyse du  système  de  Merrem  qui  renferme  la  descrip- 
tion de  six  cent  cinquante-six  espèces.  Nous  n'avons 
pu  encore  en  vérifier  la  synonymie  que  nous  croyons 
devoir  regarder  comme  très-exacte,  d'après  le  talent 
connu  de  son  auteur.  Le  seul  reproche  <iue  l'on  pourrait 
adresser  k  Merrem  est  l'emploi  du  grand  nombre  de 
nouveaux  noms  qu'il  a  cru  devoir  substituer  à  ceux  qui 
étaient  comme  consacrés  par  les  travaux  de  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs. 

ERPÉTON.  Eipelon.  rept.  Genre  établi  par  Lacé- 
pède(Ann.  du  Mus.  T.  ii,  pi.  50),  adopté  comme  simple 
sous-genre  de  Boa  par  Cuvier,  et  placé  conséquemment 
l)ar  ce  naturaliste  dans  la  famille  des  vrais  Serpents, 
de  la  section  de  ceux  qui  ne  possèdent  point  de  crochets 
venimeux;  rangé  par  Oppel  entre  ses  Variants  ou  faus- 
ses Vipères,  et  par  Duméril  parmi  ses  Ilétérodermes. 
Ses  caractères  sont  :  une  rangée  de  lames  étroites  sous 
le  corps,  avec  des  écailles  analogues  à  celles  du  dos 
sous  la  queue;  deux  proéminences  tentaculiformes 
molles  et  couvertes  d'écaillés  au  bout  du  museau.  La 
langue  est  épaisse,  courte,  adhérente,  et  paraît  con- 
sister en  un  cylindre  creux.  Les  dents  sont  petites  et 
aiguës.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre,  et  l'on 
en  ignore  la  patrie;  c'est  l'Erpélon  tentacule, £'/7;)e/0K 
tentaculalus,  dont  la  figure  a  été  élégamment  repro- 
duite dans  l'atlas  du  Dictionnaire  de  Levrault.  Sa  taille 
est  d'environ  deux  pieds;  la  queue  forme  environ  le 
tiers  de  la  longueur  du  corps.  On  ignore  quel  peut  être 
l'usage  des  espèces  de  tentacules  que  poite  ce  Serpent. 
11  a  cent  vingt  plaques  sous  le  ventre  et  quatre-vingt- 
dix-neuf  rangées  transversales  sous  la  queue,  d'écailles 
pareilles  à  celles  du  dos. 

ERPOBDELLE.  Erpobdella.  annéi.  Blainville  a  dé- 
signé sous  ce  nom,  un  genre  établi  par  Oken  sous  celui 
il' f/elluo.  Lamarck  (Hist.  des  Animaux  sans  vertèbres, 
T.  v,  p.  2'J6)  adopte  la  dénomination  du  naturaliste 
français,  en  donnant  pour  caractères  génériques  :  corps 
rampant,  aplati,  terminé  postérieurement  par  un  disque 
préhensile;  bouche  dépourvue  de  dents  ou  de  mâchoires; 
des  points  oculaires.  Il  décrit  trois  espèces,  qui  sont  de 
la  famille  des  Sangsues.  L'une  d'elles  appartient,  dans 
la  Méthode  de  Savigny,  au  genre  Néphélis  ;  et  les  deux 
autres  à  celui  des  Clepsines.  f^.  ces  mots. 

EUPODIER.  Erpodiiim.  bot.  Ce  genre  de  Mousses, 
créé  par  lîridel,  puis  admis  dans  la  famille  des  Bryacécs, 
a  été  plus  tard  réuni  par  Hedwig  à  son  genre  Anyc- 
tanghim.  y .  Anvctangie. 


ERI'OKCHIS.  BOT.  Dénomination  proposée  par  Du 
Pelit-TIiouars  (Histoire  des  Orchidées  des  îles  Australes 
d'Afrique)  pour  le  troisième  groupe  qu'il  forme  dans 
sa  section  desHelléborines.  Ce  groupe,  caractérisé  par 
le  labelle  remontant,  adné  à  la  base  du  style,  corres- 
pond au  genre  Neotlia  de  Swartz  ou  Goodiera  de 
I!.  Brown.  Les  deux  espèces  d'Erporchis  décrites  et  figu- 
rées par  Du  Petit-Thouars  {toc.  cit.)  portent  les  noms 
collectifs  de  Ciypterpis  et  de  Gymnerpis.  y.  ces  mots. 

ERRATIQUES,  ois.  Ouclipies  auteurs  ont  donné  ce 
nom  aux  Oiseaux  qui,  non  contraints  par  le  besoin  de 
pourvoir  à  leur  nourriture,  paraissent  n'être  voyageurs 
que  par  caprice  et  ne  s'arrêter  dans  une  contrée  que 
pour  s'y  occuper  des  soins  de  la  propagation.  On  donne 
aussi,  en  géologie,  le  nom  d'Erratiques  à  de  grandes 
masses  de  Rochers,  isolées  sur  des  terrains  modernes, 
qui  semblent  avoir  été  détachées  d'une  chaîne  primi- 
tive, entraînées  et  transportées  par  une  puissance  su- 
périeure, qui  est  encore  inconnue  des  géologues  qui 
ont  étudié  sur  place  ces  portions  de  roches  qu'ils  ont 
appelées  Erratiques. 

ERRINE.  Errina.  poltp.  Genre  de  l'ordre  des  Gor- 
gonées,  dans  la  section  des  Polypiers  corticifères,  créé 
par  Gray  et  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  polypier  so- 
lide, calcaire  et  dur  ;  cellules  tubulaires,  proéminentes, 
fendues  longitudinalement,  répandues  sur  toute  la  sur- 
face de  l'extrémité  des  rameaux  ;  cavité  dans  la(iuelle 
se  retire  le  polype,  profonde,  très-petite,  et  située  le 
plus  souvent  à  l'extrémité  des  cellules.  Quant  au  po- 
lype, il  est  encore  inconnu. 

ERS.  Enmm.  bot.  Ce  nom,  qui  sert  à  désigner  un 
genre  de  Légumineuses,  dont  une  des  espèces  est  la 
Lentille,  doit  être  préféré  à  celui-ci  employé  à  tort  par 
quelques  auteurs  comme  générique.  VErrum  a  pour 
caractères  :  un  calice  divisé  en  lanières  étroites,  poin- 
tues, profondes,  presque  égales  à  la  corolle;  une  co- 
rolle i)apilionacée ,  où  l'étendard  dépasse  les  ailes 
courtes  et  la  carène  plus  courte  encore  ;  dix  étamines 
diadelphes;  un  style  simple;  un  stigmate  glabre;  une 
gousse  oblongue,  renfermant  de  deux  à  quatre  graines. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  heibes  à  liges  grêles 
et  faibles,  ù  feuilles  pennées,  à  fleurs  petites,  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires.  Les  auteurs  en  ont  décrit 
quinze  environ  ;  il  nous  suffira  d'en  citer  quelques-unes 
qui  croissent  dans  nos  environs,  comme  VErcum  liir- 
sutum,  à  gousses  velues  et  dispermes  ;  VErviim  tetra- 
spermiim,  à  gousses  glabres;  et  VEivum  Lens  ou 
Lentille,  qui  croît  naturellement  dans  les  champs, 
parmi  les  Blés,  mais  se  rencontre  plus  communément 
cultivée.  Tournefort  en  faisait  son  genre  Letis  distinct 
par  sa  gousse  plutôt  ovale  qu'allongée,  et  par  ses  graines 
non  globuleuses,  mais  orbiculaires,  convexes  sur  leurs 
deux  faces,  et  type,  en  un  mot,  de  la  forme  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  lenticulaire. 

ERTELA.  BOT.  Synonyme  de  Monniérie.  y.  ce  mot. 

ERUCA.  BOT.  y.  Roquette. 

ÉRUCAGO.  BOT.  Plusieurs  auteurs  modernes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Mœnch,  Hornemann  et  Desvaux, 
ont,  d'après  Tournefort  et  Adanson,  séparé  sous  ce 
nom  générique,  une  plante  que  Linné  avait  réunie  à 
son  genre  Biinias.  Le  professeur  De  Candolle  (^x^t. 
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Nat.  l^e(jet.,\o\.  2,  p.  670)  adopte  le  sentiment  de 
Linné,  mais  il  forme  avec  rÉnicago  une  section  du 
genre  Bunias,  à  laquelle  il  assigne  pour  caractères  es- 
sentiels :  des  silicules  qiiadriloculaires,  télragones  et 
ailées  sur  leurs  angles.  Outre  le  Bunias  Entcago,  L., 
cette  section  renferme  encore  le  Bunias  aspera  de 
Retz. 

ÊUCCAIRE.  Enicaria.  eût.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliqueuse,  L.,  établi 
par  Gartner  (rfe  Fnict.,  2,  p.  298,  1.  14ô)  et  adopté 
par  Ventenat,  Delile,  Brown  et  De  CandoUe,  qui  lui  ont 
assigné  les  caractères  suivants  :  calice  dressé,  égal  à  sa 
base  ;  pétales  longuement  onguiculés,  à  limbe  obovale; 
étamines  plus  longues  que  le  calice,  sans  dentelures; 
silique  cylindrique,  à  deux  articulations,  l'article  infé- 
rieur bivalve,  à  deux  loges  séparées  par  une  cloison 
membraneuse;  le  supérieur  univalve,  ensiforme,  oli- 
gosperme; graines  de  l'article  inférieur  pendantes, 
celles  du  supérieur  dressées;  cotylédons  incombants, 
oblongs,  linéaires  et  repliés. 

Par  la  structure  de  l'embryon,  ce  genre  forme  le 
passage  des  Crucifères  à  cotylédons  spiraux  aux  Cru- 
cifères à  cotylédons  offrant  deux  plicatures;  dans  !'£■- 
rucaria,  en  effet,  les  cotylédons  ne  sont  pas  tout  à 
fait  spiraux,  et  ne  sont  pas  non  plus  deux  fois  plies  sur 
eux-mêmes.  11  se  compose  de  plantes  berbacées,  gla- 
bres, droites  et  rameuses.  Leurs  tiges  cylindriques, 
blanchâtres  et  très-dures  vers  leur  partie  inférieure, 
sont  munies  de  feuilles  pinnatifides  ou  rarement  in- 
cisées, quelquefois  un  peu  cbarnues.  Leurs  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédicelles  courts,  sans  bractées,  et  dis- 
posées en  grappes  opposées  aux  feuilles  ou  devenant 
terminales  et  fort  allongées.  Elles  ont  une  couleur 
blanche  ou  légèrement  pourpre.  Entin  les  Érucaires, 
par  leur  port,  rappellent  les  Cakiles. 

De  CandoUe  (Syst.  Feget.  nat.  T.  ii,  p.  G74)  en  a 
décrit  cinq  espèces  divisées  en  deux  sections  caracté- 
risées, l'une  par  la  désinence  en  style  filiforme  de  l'ar- 
ticle supérieur,  et  l'autre  par  l'absence  de  ce  style  ou 
par  son  stigmate  sessile.  La  première  renferme  VEru- 
caiia  Alepica,  Gaertn.,  et  Venten.,  Jardin  de  Cels, 
tab.  64;  plante  qui,  sans  remonter  aux  auteurs  anciens, 
était  un  Bunias  pour  Linné,  un  Coo'/ofa>7>us  pour 
Willdenow  et  Persoon,  un  Caki/e  pour  Poirct ,  et  un 
Didesmus  pour  Desvaux.  Cette  synonymie  confuse  dé- 
montre le  peu  de  fixité  des  caractères  de  certains  genres 
de  Crucifères  avant  que  le  professeur  De  CandoUe  les 
eût  éclaircis.  Elle  croît  dans  les  îles  de  la  Grèce,  dans 
l'Asie-Mineure  et  en  Egypte.  Les  Enicaria  lalifolia  et 
Erucaria  tenuifolia,  De  Cand.,  espèces  indigènes  des 
mêmes  contrées,  ainsi  que  de  l'Espagne,  appartiennent 
aussi  à  la  première  section.  Dans  la  seconde,  on  trouve 
V Erucaria  crassifolia,  Delile,  Flore  d'Egypte,  jil. bot., 
t.  34;  elle  est  fréquente  autour  des  Pyramides  de  Saq- 
qàrab.  Lorsqu'on  écrase  cette  plante,  elle  donne  un 
suc  dont  l'odeur  est  exactement  celle  du  Cresson,  qua- 
lité qui  dénote  des  propriétés  stimulantes  et  anti-scor- 
butiques semblables  à  celles  de  cette  Crucifère.  La 
deuxième  espèce  est  nouvelle  ;  c'est  VErucaria  Hyr- 
canica,  plante  envoyée  du  nord  de  la  Perse  par  SIéven. 

ÉRl'CAP.lÉES.  Erucahœ.  bot.  Tribu  établie  par  le 


professeur  De  CandoUe  [Syst.  reget.  nat.  T.  ii,  p.  S7ô  ) 
dans  la  famUle  des  Crucifères,  et  caractérisée  de  la 
manière  suivante  :  silique  articulée;  l'article  inférieur 
cylindracé,  biloculaire,  le  supérieur  uniloculaire,  ensi- 
forme; graines  un  peu  comprimées;  cotylédons  repliés 
et  légèrement  roulés  en  crosse  à  leur  sommet.  Cette 
tribu,  que  son  auteur  désigne  encore  par  le  double 
nom  de  Spirolobées-  Lomentacées  (Spiroloheœ-Lo- 
iiientaceœ),  forme  le  passage  des  Spirolobées  aux  Di- 
plécolobées.  Si  l'on  examine  le  péricarpe  des  plantes 
qu'elle  renferme,  on  reconnaît  ses  affinités  avec  les 
Càkilinées,  les  Anchoniéesct  les  Raphanées. 

EUnCASTRUM.  bot.  Espèce  du  genre  Chou.  Le  même 
nom  a  désigné  plusieurs  autres  Crucifères  chez  les  an- 
ciens bolanistes. 

ERUMEI-NAKU.  POIS.  Nom  de  pays  du  Pleuronecte  , 
auquel  Schneider  en  a  conservé  la  première  moitié 
comme  nom  scientifique.  F.  PiEURoriECTE. 

ÉRUPTION.  GÉOL.  Ce  n'est  point,  ainsi  que  l'a  dit 
Patrin,  u  le  moment  où  les  volcans,  après  avoir  occa- 
sionné des  secousses  et  des  tremblements  de  terre,  après 
avoir  vomi  des  torrents  de  fumée  et  de  cendre,  font  sor- 
tir de  leur  sein  des  fleuves  embrasés  d'une  lave  liquide 
qui  renverse  et  détruit  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  arrêtée  par  la  mer,  «  etc. 
Il  existe  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots  dans  ce 
passage;  une  Éruption  n'est  point  un  instant;  nous 
affirmons  que  la  plupart  des  £ru]>tions  ne  sont  pas  né- 
cessairement accompagnées  de  secousses  et  de  trem- 
blements de  terre;  il  est  des  Éruptions  où  ne  sont  vo- 
mies aucunes  cendres;  les  laves  liquides  ne  renversent 
pas  toujours  ce  qui  se  trouve  sur  leur  roule,  puisque 
nous  en  avons  vu  respecter  de  simples  buissons  ou 
du  moins  ne  les  pas  abattre;  enfin  les  courants  qui  en 
sont  formés  ne  vont  se  jeter  à  la  mer  que  lorsque  la 
pente  du  terrain  les  y  porte;  tous  ceux  qui  s'échappent 
des  flancs  septentrionaux  et  occidentaux  des  volcans 
l'Hécla,  l'Etna  et  de  Mascareigne,  des  pentes  orien- 
tales des  volcans  des  Andes,  et  des  levers  méridionaux 
du  pic  de  TénéiifFe,  ne  peuvent  certainement  jamais  se 
jeter  dans  la  mer.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'exagérer  les 
effets  d'une  Éruption  pour  en  rendre  le  tableau  im- 
posant et  terrible;  et  depuis  longtemps  on  a  signalé 
la  tendance  qu'ont  les  personnes  les  plus  raisonnables 
à  mêler  toujours  dans  ce  qu'elles  écrivent  sur  les  vol- 
cans des  choses  tout  à  fait  indépendantes  ou  étrangères, 
et  qui  n'ayant  pas  lieu  simultanément  dans  la  nalure 
sont  cependant  reproduites  sans  cesse  dans  les  livres 
où  l'on  cherche  à  produire  de  l'effet.  Une  Éruption  est 
l'opération  par  laquelle  les  volcans  brûlants  émettent 
les  produits  d'un  embrasement  intérieur;  la  nature  de 
ces  produits  varie  singulièrement;  c'est  au  mot  L.we 
qu'il  en  sera  traité.  —  Il  est  des  Éruptions  de  plusieurs 
sortes,  quant  à  la  consistance  de  leurs  produits;  dans 
les  unes  ne  sont  lancées  que  des  cendres,  des  lapillo, 
ou  simplement  des  fumées  plus  épaisses  que  celles 
qu'ordinairement  on  observe  sortant  des  cratères  as- 
soupis; dans  d'autres  sont  vomies  des  scories,  des  cou- 
lées fort  compactes,  des  torrents  d'eau  bouillante  ou 
des  substances  triturées  comme  en  bouc.  Quelques  Érup- 
tions  se   manifestent  uniquement  par  les   cratères; 
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d'autres  se  font  jour  sur  les  pentes  des  monts  ignivores 
seulement;  le  plus  communément  les  cratères  et  les 
ilancs  du  volcan  s'y  trouvent  intéressés  à  la  fois;  et 
on  en  verra  tout  à  l'heure  la  raison. 

C'est  une  opinion  qui  eut  ses  partisans,  et  qui  en  a 
peut-être  encore,  que  le  foyer  des  volcans  est  situé  au 
sommet  des  montagnes  volcaniques.  Buffon,  qui  n'avait 
jamais  vu  de  volcans,  même  éteints,  était  de  cet  avis, 
et  chercha  à  l'étayer  de  diverses  preuves,  toutes  tirées 
de  sa  brillante  imagination.  Il  citait  à  ce  sujet  des 
affaissements  arrivés  au  faîte  des  montagnes  ardentes 
dont  une  grande  quantité  de  laves  avaient  été  rejetées. 
Cependant  l'opinion  de  Buffon  est  inadmissible;  cet 
écrivain  demande  pourquoi  la  pression  des  feux  inté- 
rieurs exerçant  sa  puissance  en  tout  sens,  les  volcans 
ont  toujours  leurs  bouches  à  leurs  sommets?  11  prétend 
que  si  le  foyer  était  profond ,  il  n'y  aurait  pas  de  cra- 
tère dominant,  mais  que  les  volcans  se  fendraient  pour 
donner  passage  aux  coulées;  c'est  précisément  ce  qui 
arrive;  les  fentes  latérales  des  volcans  donnent  seules 
passage  aux  coulées,  et  les  cratères  ne  rejettent  que 
irùs-rareraent  des  Ueuves  de  fonte.  Sur  trente  et  une 
Éruptions  de  l'Etna ,  que  comptent  Spallanzani  et 
Gioenni,  dix  seulement,  selon  ce  dernier,  ont  produit 
des  laves  par  le  cratère;  les  Éruptions  du  volcan  de 
Mascareigne,  depuis  qu'on  l'observe,  n'ont  produit 
par  la  cheminée  supérieure  que  de  faibles  coulées 
de  scories  vitreuses  ou  de  ce  verre  en  fîlet  dont  on  a 
plusieurs  fois  décrit  la  formation  ;  les  coulées  se  sont 
toujours  échappées  de  ses  pentes  ou  de  ses  racines. 
La  même  chose  a  eu  lieu  à  TénérifFe  dans  l'Éruption 
qui  ruina  Garachico,  et  dans  celle  de  Calahorra  ;  il  en 
a  presque  toujours  été  de  même  au  Vésuve,  en  un  mot 
partout.  Les  cratères  ne  sont  que  les  cheminées  de 
vastes  laboratoires  profondément  enfoncés  dans  la 
croûte  du  globe,  dont  peut-être  la  plupart  atteignent  à 
la  partie  centrale  encore  ignée  selon  Dolomieu;  lors- 
que le  laboratoire  est  en  travail,  la  cheminée  fume,  et 
peut,  par  le  même  mécanisme  qui  a  quelquefois  lieu 
dans  nos  fourneaux  encombrés  et  trop  ardemment 
chauffés,  produire  des  flammes  et  des  lancements;  ainsi 
s'annonce  d'ordinaire  une  Éruption.  Des  substances 
diverses ,  fortement  dilatées  par  le  feu,  peuvent  dans 
ce  cas  s'élever  jusqu'aux  bords  du  cratère,  par-dessus 
lesquels  déborderont  les  plus  légères  qui  forment  d'or- 
dinaire le  trop  plein  scorieux;  de  là  l'élévation  des 
mamelons  qu'on  voit  à  la  cime  de  beaucoup  de  vol- 
cans; mais  les  substances  plus  pesantes,  plus  épaisses, 
et  néanmoins  fortement  chauffées ,  dilatées  dans  les 
profondeurs,  y  demeurent  retenues  par  leur  poids.  Cir- 
culant en  ramollissant  de  proche  en  proche  les  sub- 
stances fusibles  et  analogues  qu'elles  peuvent  s'assi- 
miler, elles  finissent  par  se  faire  jour  à  travers  les 
parois  ou  bien  aux  pieds  du  volcan,  et  s'en  échappent 
comme  les  fusées  de  ces  grands  dépôts  par  l'cITet  des- 
quels l'économie  animale  est  souvent  altérée  dans  le 
corps  humain.  C'est  alors  que  les  matières  incandes- 
centes,  longtemps  captives,  s'abandonnent  à  plus  ou 
moins  d'impétuosité,  selon  la  déclivité  du  lieu  qui  leur 
a  donné  le  jour,  ou  la  liquidité  dont  elles  ont  été 
douées.  Aussitôt  on  voit  diminuer  la  ijuantité  des  laves 


qui  bouillonnaient  dans  le  cratère,  et  bientôt  celles-ci, 
s'ahaissant  en  raison  de  l'écoulement,  ne  tardent  pas, 
en  se  figeant,  à  paver  confusément  le  fond  du  précipice. 
Autant  de  fois  que  les  canaux  intérieurs  s'engorgent, 
autant  de  fois  le  cratère  parait  en  travail  ;  mais  ordi- 
nairement, après  une  Éruption  qui  présente  les  phases 
que  nous  venons  de  décrire,  le  volcan  se  repose. 

La  pression  peut  être  telle  dans  l'intérieur  du  volcan 
en  travail,  que  les  laves  à  leur  sortie  ,  par  le  déchire- 
ment qui  leur  donne  issue,  sont  contraintes  ù  s'élever 
d'abord  en  un  monticule  plus  ou  moins  considérable, 
dont  les  côtés  ne  tardant  pas  à  se  figer  et  à  opérer  une 
pression  à  leur  tour,  un  petit  cratère  se  forme  alors  à 
la  cime  du  soupirail  nouveau ,  et  des  coulées  qu'ali- 
mente le  giand  volcan  s'échappent  de  la  base  du  nou- 
veau volcan  en  diminutif.  C'est  ce  qui  a  lieu  au  Monte- 
Kovo  sur  le  \'ésuve  et  au  Piton-Faujas  sur  le  volcan  de 
Mascareigne.  —  Quelquefois  des  fragments  de  rochers 
chauffés,  mais  non  fondus  dans  les  cavités  de  la  mon- 
tagne, lancés  et  relancés,  brisés  les  uns  contre  les  au- 
tres par  l'effet  de  la  brusque  dilatation  des  gaz,  sont, 
comme  premiers  symptômes  d'Éruption,  émis  violem- 
ment par  des  crevasses  d'où  ne  sortent  point  de  coulées 
liquéfiées;  retombant  sur  eux-mêmes  presque  réduits 
en  poussière,  ils  forment  autour  de  leurs  soupiraux 
des  monticules  de  gravois  tels  que  Bory  en  a  décrit 
plusieurs  dans  son  Voyage  en  quatre  îles  d'Afrique, 
et  que  leur  figure  fit  nommer  Formicaléos  par  les 
Créoles,  qui  reconnurent  une  certaine  ressemblance 
entre  ces  cônes  de  consistance  presque  arénacée  et  les 
pièges  que  tendent  les  larves  de  iMyrméléons  aux  In- 
sectes dont  elles  se  nourrissent.  Nous  verrons  au  mot 
Tremblement  de  terre  que  les  grandes  secousses  du 
globe,  qui  peuvent  bien  avoir  de  temps  en  temps  leur 
cause  dans  les  embrasements  souterrains ,  accompa- 
gnent fort  rarement  les  Éruptions  ordinaires.  A  Mas- 
careigne où  les  Éruptions  sont  presque  annuelles,  les 
tremblements  de  terre  sont  inconnus,  quoi  qu'en  ait 
dit  Moreau  de  Jonnès  induit  en  erreur  par  des  rensei- 
nements  inexacts. 

ERVAGIA.  BOT.  Synoayme  de  Convolvulusarceiisis. 
V.  Liseron. 

ERVA>;ga.  BOT.  Nom  donné  à  une  espèce  d'Orobanche. 

ERVILIA.  BOT.  Espèce  du  genre  Ers  (K.  ce  mot), 
érigée  en  genre  distinct  par  Link,  mais  qui  n'a  été 
admis  que  par  un  très-petit  nombre  de  botanistes. 

ERVUM.  BOT.  y.  ÉBS. 

ÉRYCIBE.  Eiycibe.  bot.  Rhéede  a  figuré,  sous  le 
nom  d'Erima-lali,  un  arbuste  peu  connu  jusqu'à 
Roxbourg  qui,  dans  sa  Flore  de  Coromandel,  S"^  vol., 
pi.  159,  l'a  décrit  et  figuré.  Cet  arbrisseau  est  déciit 
également  par  Wallich,  dans  le  Flora  indica,  mais 
ce  botaniste  ne  se  prononce  pas  sur  la  famille  à  la- 
quelle il  doit  appartenir;  dans  les  herbiers  réunis  par 
ce  savant,  et  dans  le  catalogue  qu'il  en  a  publiés,  il 
s'est  rangé  à  l'opinion  énoncée  dans  le  supplément 
de  l'Encyclopédie,  en  rapportant  à  la  famille  des 
Convolvulacées,  soit  celte  espèce  principale,  soit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  qui  en  font  aujourd'hui  un 
genre  assez  important.  Dans  une  étude  scrupuleuse 
de  ce  genre,  faite  par  Choisi,  ce  botaniste  s'est  cou- 
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vaincu  que  ce  rapprochement,  quoique  fondé  sur  des 
iinalosies  réelles,  aurait  cependant  pour  résultat  d'in- 
troduire dans  cette  famille ,  des  formes  anomales,  et 
d'en  détruire  la  symétrie,  tandis  qu'il  est  d'autres  ana- 
logies plus  frappantes;  telles  sont  :  1»  les  Supatées,  et 
spécialement  le  genre  Jacquinia.  Ce  rapprochement 
était  indiqué  surtout  par  la  forme  de  la  corolle  qui  pré- 
sente son  limbe  divisé  en  dix  lobes;  mais  ces  dix  lobes, 
qui  se  retrouvent  dans  le  Jacquinia,  y  sont  formés  par 
deux  rangs  alternes  de  cinq  lobes  chacun,  tandis  que, 
dans  l'Érycibe,  c'est  au  fond  un  seul  rang  de  cinq  lobes 
bifides;  d'ailleurs  les  étamines  sont  alternes  avec  ces 
lobes,  et  opposées  à  ceux  du  calice,  tandis  que  c'est 
précisément  le  contraire  dans  les  Jacquinia.  2»  Les 
Ébénacées.  Cette  famille  étant  très-voisine  des  Supa- 
tées, mais  offrant  des  élamines  alternes  aux  lobes  de  la 
corolle  lorsqu'elles  sont  en  nombre  simple,  étant  d'ail- 
leurs composée  d'arbres  ou  arbustes  à  feuilles  alternes, 
ces  diverses  circonstances  pouvaient  engager  à  en  rap- 
procher les  Érycibes,  mais  la  constitution  de  la  graine 
doit  faire  écarter  cette  idée,  puisqu'on  n'y  rencontre 
ni  le  grand  albumen,  ni  l'embryon  oblique  et  allongé,  à 
cotylédons  foliacés  et  aplatis  des  Ébénacées.  ô»  La  tribu 
ou  famille  des  Cordiacées.  C'est  ici  que  les  analogies 
sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  considérables;  la 
seule  différence  importante,  savoir  l'absence  du  style, 
dans  les  Érycibes ,  étant  en  réalité  une  différence  de 
second  ordre.  C'est  donc  ici  qu'il  faudrait  placer  ce 
genre  qui  participe  par  ses  caractères  et  son  apparence 
à  la  nature  des  Ehretia,  et  à  celle  des  Cordia. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice 
divisé  en  cinq  découpures  courtes  et  persistantes;  une 
corolle  monopélale  dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq 
segments  bilobés;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube, 
alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle,  ayant  leurs 
filaments  très-courts  et  leurs  anthères  sagittées,  non 
saillantes;  un  ovaire  ovale,  terminé  par  un  stigmate 
sessile  et  à  cinq  lobes.  A  l'ovaire  succède  un  fruit  bac- 
ciforme,  ovale,  uniloculaire  et  nionosperme. 

L'ÉRVciiîE  PANictLÉE,  Eiycibe  paniculata,  a  des 
liges  grimpantes  dont  les  rameaux  sont  alternes  et 
garnis  de  feuilles  alternes,  portées  sur  de  courts  pé- 
tioles, oblongues,  lancéolées,  pointues,  entières,  gla- 
bres et  un  peu  rétrécies  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  une  panicule  longue  et  terminale,  composée 
de  fleurs  d'un  jaune  verdàtre.  Cet  arbrisseau  a  été  dé- 
couvert sur  les  hautes  montagnes  du  Coromandel. 

ÉRYciBE  D'tN  VERT  BiECATRE.  Erycibe  glaucesceiis. 
Tiges  et  rameaux  glabres  et  d'un  gris  tirant  sur  le  glau- 
que; corymbes  ou  panicules  peu  allongées,  composées 
de  quatre  à  huit  petites  fleurs  d'un  jaune  tirant  sur  le 
vert  glauque.  Du  Moolmyne  dans  l'Inde. 

Les  autres  espèces  connues  sont  :  Erycibe  lœtigatu, 
Eiycibe  princii,  Erycibe  coriacea  et  Erycibe  glo- 
meiala,  toutes  de  l'Inde. 

ÉIWCIE.  Erycia.  ins.  Genre  de  Diptères  de  la  fa- 
mille des  Wuscides,  établi  par  Robineau-Desvoidy  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  corps  large  ;  face  peu 
oblique;  épistome  plan;  antennes  n'atteignant  pas  l'é- 
pistome  :  deuxième  article  un  peu  allongé,  le  suivant 
est  double  ou  triple  en   longueur;  yeux   ordinaire- 


ment nus;  abdomen  ovale,  déprimé,  avec  les  segments 
ordinairement  dépourvus  de  soies;  première  cellule 
postérieure  des  ailes  presque  toujours  entr'ouverle 
avant  l'extrémité;  nervure  externe -médiaire  souvent 
arquée. 

ËRYciE  VELUE.  Eryciu  villosa.  Noire;  face  et  côtés 

du  front  blanchâtres;  thorax  d'un  cendré  brunâtre,  à 

lignes  noires;  abdomen  à  reflets  d'un  cendré  obscur; 

ailerons  blancs;  ailes  à  base  et  bords  extérieurs  gri- 

[   sàlres.  Taille,  quatre  lignes.  Europe. 

j       ÉRYCIE  ciiiÉE.  Erycia  ciliafa ,  Macq.   D'un  noir 

I   bleuâtre;  palpes  fauves;  faces  et  côtés  du  front  grisâ- 

I   très;  base  des  antennes  testacée;  thorax  un  peu  cendré, 

[   à  lignes  noires  ;  écusson  testacé;  abdomen  marqueté 

de  reflets  blanchâtres,  à  ligne  dorsale  noire;  un  peu 

de  fauve  sur  les  côtés  ;  jambes  postérieures  ciliées  en 

j   dehors;  ailerons  blanchâtres;  ailes  à  base  jaunâtre. 

Taille,  six  lignes.  Belgique. 

ÉiiYCINE.  Erycina.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Diurnes,  établi  par  Fabricius 
{Syst.  Gloss.)  et  caractérisé  par  Latreille  de  la  manière 
suivante  :  les  deux  pattes  antérieures  plus  petites  et 
repliées  en  palatine,  du  moins  dans  l'un  des  sexes.  Les 
Érycines  diffèrent  par  là  des  Polyommates  dont  elles 
sont  d'ailleurs  très-voisines  par  le  dernier  article  des 
palpes  ou  le  troisième  presque  nu,  et  par  les  crochets 
des  tarses  fort  petits,  à  peine  saillants  ;  elles  sont  toutes 
originaires  de  l'Amérique  méridionale.  Tels  sont  les 
Papilio  Lysippus,  Melibieus,  Oisilochiis  des  anciens 
auteurs,  auxquels  Latreille  réunit  d'autres  espèces  dé- 
signées sous  les  noms  de  Myrina,  Hclicopis,  Aym- 
pliidium,  Emesis  elDanis.  L'entomologiste  français 
a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  a  repiésenté  quatre 
espèces  nouvelles  (Recueil  d'observations  de  zoologie, 
par  Al.  de  ïlumboldt,  t.  1",  p.  237,  pi.  ii)  ;  leur  des-  ' 
cription  complétera  les  caractères  du  genre,  mentionnés 
jusqu'à  présent  d'une  manière  assez  incertaine. 

Éryciive  Oppel.  Erycina  Oppelii,  Latr.  (loc.  cit., 
pi.  24,  fîg.  1,  2).  Antennes  en  massue  obconique,  et 
:   dont  l'extrémité  est  arrondie  ;  palpes  avancées;  ailes 
très-entières,  très-noires  en  dessus,  avec  une  bande 
d'un  vert  doré,  transverse  sur  le  milieu  des  supérieures  ; 
une  ligne  bleuâtre  près  du  bord  postérieur  des  infé- 
rieures; dessous  des  premières  noir;  leur  base,  leur 
extrémité  et  tout  le  dessous  des  secondes  d'un  jaune 
d'ocre  pâle;  chacune  de  celles-ci  traversée  par  deux 
raies  noires  et  parallèles.  Elle  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones. 
ÉRYciNE  EvcLiDï..  Erj  cilla  Euclicles,  Lat.  (loc.  cit., 
!  pi.  24,  fîg.  3,  4).  Antennes  en  massue  obconique  et  dont 
l'extrémité  est  arrondie;  palpes  avancées;  ailes  très- 
I   entières,  très-noires  en  dessus,  avec  une  bande  bleue 
et  à  reflets  d'un  vert  doré  sur  chacune;  dessous  des 
1   supérieures  d'un  carmin  rose  vers  leur  base ,  noir  au 
j  milieu,  d'un  gris  luisant,  avec  une  raie  noire  à  l'extré- 
1   mité  supérieure  ;  dessous  des  inférieures  d'un  gris  lui- 
I  sant ,  avec  la  côte  supérieure  carmin  ;  des  lignes  noi- 
1   râtres  formant  deux  grands  cercles  presque  concentri- 
ques, et  deux  ovales  au  milieu  sur  chaque;  uu  point 
dans  l'ovale  supérieur,  deux  dans  l'inférieur  ;  points 
noirs.  Cette  espèce,  voisine  ou  Papilio  Eurola,  figuré 
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par  Cramer,  a  été  prise  dans  les  mêmes  lieux  que  la 
précédente. 

ÉRYcisE  Aristote.  E/jcina  Ârislotelcs,  Latr.  (loc. 
cit.,  pi.  24,  fîg.  3  et  6).  Antennes  en  massue  obovoïde 
et  allongée  ;  palpes  tiès-courtes  ;  les  quatre  ailes  trian- 
gulaires, les  supérieures  entières,  les  inférieures  allon- 
gées, un  peu  sinuées,  obtuses  ou  comme  tronquées  à 
leur  extrémité  ;  les  surfaces  de  toutes,  noires  et  traver- 
sées par  deux  bandes  droites,  l'une  au  milieu  d'un  fauve 
orangé  et  continu  ,  l'autre  vers  le  limbe  postérieur, 
très-divisée  par  les  nervures,  peu  apparente,  el  d'un 
gris  clair  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  ailes  in- 
férieures ayant,  tant  en  dessus  qu'en  dessous,  des  ta- 
ches blanches  le  long  du  bord  postérieur,  et  une  tache 
d'un  fauve  orangé,  transverse  et  échaiicrée,  au-dessus 
de  l'angle  anal.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  la  Madelaine. 

ÉRYCiNE  Pallas.  Eryclna  Pallas,  Latr.  (loc.  cit., 
pi.  24,  fig.  7  el  8).  Antennes  en  massue  faiblement 
allongée;  palpes  fort  courtes;  toutes  les  ailes  triangu- 
laires, les  supérieures  entières,  les  inférieures  prolon- 
gées, un  peu  sinuées,  obtuses  ou  coupées  carrément  à 
leur  extrémité;  elles  ont  leurs  surfaces  noirâtres,  tra- 
versées par  deux  bandes  droites  :  l'une  au  milieu  blan- 
che, et  poiniue  aux  deux  extrémités,  l'autre  près  du 
limbe  postérieur,  très-divisée  par  ses  nervures,  moins 
apparente,  d'un  gris  clair  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous ;  ailes  inférieures  tachetées  de  blanc,  tant  en  dessus 
qu'en  dessous,  le  long  du  bord  postérieur;  une  tache 
d'un  fauve  orangé,  partagée  en  deux,  transverse,  l'aile 
inférieure  au-dessus  de  l'angle  anal.  Cette  espèce  est, 
comme  on  le  voit ,  très-voisine  de  la  précédente ,  et  se 
rencontre  dans  les  mêmes  lieux. 
.  ÉRYCINE.  Eijcina.  boll.  Genre  établi  parLamarck 
pour  une  Co(|uille  vivante  et  quelques  Fossiles  qui  se 
rangent  naturellement  à  côté  des  Araphidesmes,  dans 
la  famille  des  Mactracées.  Ce  genre,  dans  lequel  on 
avait  placé  plusieurs  Coquilles  douteuses  que  l'on  ne 
savait  à  quel  genre  attribuer,  était  nécessairement  dif- 
ficile à  bien  caractériser,  et  Laniarck  devait  être  le 
premier  k  le  sentir,  l'ayant  fondé  uniquement  sur  les 
caractères  tirés  de  la  charnière.  Celte  difficulté  devait 
s'augmenter  pour  la  personne  qui,  n'ayant  pas  sous  les 
yeux  les  types  des  espèces  établies  par  Laniarck,  cher- 
chait à  y  rapporter  des  Coquilles  dont  elle  ne  pouvait 
reconnaître  facilement  les  spécialités.  Cette  difficulté, 
Deshayes  l'a  sentie ,  el  il  aurait  éprouvé  le  plus  grand 
embarras  s'il  n'avait  pu  voir  dans  la  collection  de  De- 
france  les  types  qui  ont  servi  aux  descriptions  et  aux 
figures  de  Lamarek  (Annal,  du  Mus.,  t.  vi).  C'est  alors 
qu'il  a  porté  quelques  réformes  dans  ce  genre ,  puis- 
qu'il y  a  trouvé  une  Corbule,  une  Telline  el  une  Cyrène. 
11  a  fait  voir,  dans  sa  Description  des  Coquilles  fossiles 
des  environs  de  Paris  (t.  i,  3=  livraison),  qu'il  était  né- 
cessaire aussi  de  modifier  un  peu  les  caractères  donnés 
par  Lamarek  pour  les  espèces  même  ([ue  ce  dernier  y  a 
fait  entrer  et  pour  pouvoir  y  placer  quelques  Coquilles 
douteuses  dans  d'autres  genres.  Voici  les  caractères  que 
Deshayes  pense  pouvoir  lui  convenir  :  coquille  Irans- 
verse,  subinéquilalérale,  équivalve,  rarement  bâillante; 
deux  dents  cardinales  inégales,  divergentes,  ayant  une 


fossette  interposée  ou  à  coté;  deux  dents  latérales,  ob- 
longues,  comprimées,  courtes,  inirantes,  quelquefois 
obsolètes  ou  nulles  ;  ligament  intérieur  fixé  dans  les 
fossettes;  impression  du  manteau  échancrée  en  avant. 
Malgré  ces  changements  proposés  dans  le  genre  Éry- 
cine,  il  est  probable  qu'il  pourra  encore  en  éprouver 
quelques-uns,  surtout  lorsqu'on  l'aura  comparé,  en  y 
menant  tout  le  soin  nécessaire,  avec  le  genre  Amphi- 
desme  dans  lequel  vraisemblement  rentreront  quel- 
ques-unes des  espèces;  mais  le  très-pelit  nombre  d'in- 
dividus de  la  même  espèce  que  l'on  peut  recueillir, 
ainsi  que  leur  petitesse,  a  été  l'obslacle  qui  a  empêché 
de  pousser  plus  loin  la  réforme  et  qui  s'opposera  sans 
doute  encore  longtemps  à  d'autres  changements  (lue 
l'on  doit  regarder  pourtant  comme  très-probables.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  :  une  seule, 
vivante  et  dix  fossiles  parmi  lesquelles  il  en  reste  en- 
core quelques  douteuses. 

ÉRYciKE  cARDioïDE.  EiycinQ  caidioides ,  Lamk. , 
Anim.  sans  vert.,  t.  v,  p.  486,  n"  1  ;  De  Dlainville,  Dict. 
des  Se.  nat.,  2G«  livraison  de  planches,  pi.  15,  fig.  7. 
Petite  Coquille  ovale,  orbiculaire,  couverte  de  stries 
élégantes  qui  se  croisent  et  forment  un  réseau  sur  la 
surface;  les  stries  transversales  sont  moins  nombreu- 
ses el  iilus  écartées  que  les  longitudinales,  qui  sont 
plus  fines  et  plus  rapprochées.  Cette  Coquille  a  été 
trouvée  sur  le  sable,  au  port  du  Roi-Georges  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Elle  n'a  que  neuf  à  dix  millimètres  de 
large. 

ÉRYCINE  ELLiPTiQtE.  ^rjcmo  elHplica ,  Lamarek, 
Ann.  du  Muséum,  t.  vi,  p.  414,  n»  6,  et  t.  ix,  pi.  31, 
fîg.  G,  a,  b;  Def.,  Dict.  des  Se.  nat.;  Deshayes,  Descrip- 
tion des  Coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris,  t.  i, 
p.  41,ô<-livr.,  pi.  6,  fig.  16,  17,  18.  Celte  Coquille,  que 
l'on  trouve  fossile  principalement  dans  les  grès  marins 
inféiieurs  et  quelquefois  dans  les  supérieurs,  se  recon- 
naît à  sa  forme  ovale,  déprimée,  à  ses  stries  très-fines, 
quelquefois  irrégulières  et  le  plus  souvent  un  peu  la- 
melliformes; sa  charnière  est  bien  caractérisée  par  ses 
deux  dents  cardinales  très-prononcées,  ainsi  que  par 
ses  dents  latérales  bien  exprimées.  Elle  est  large  de  dix- 
neuf  millimètres. 

ÉRYCL^E  ÉLÉGANTE.  Eiycitia  elegons,  Desh.,  Descr. 
des  Coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris,  loc.  cit., 
n"  S,  pi.  C,  fig.  13, 14,  13.  Très-jolie  Coquille  trouvée  à 
Valmondois.  Elle  est  ovale-oblongue,  élégamment  striée 
sur  toute  sa  suiface;  les  stries  sont  arrondies,  et  dé- 
croissent régulièrement  depuis  le  bord  inférieur  jus- 
qu'au ciochet.  Sa  charnière  ne  présente  que  des  dents 
cardinales  et  la  fossette  pour  l'insertion  du  ligament; 
ses  dents  latérales  manquent.  Elle  est  large  de  dix  mil- 
liniètres. 

ÉRYCINE  RAYONNÉE.  Erycina  radiolata,  Lamarek  , 
Ann.  du  Mus.,  loc.  cit.,  n»  II,  et  t.  ix,  pi.  31,  fig.  8, 
a,  b;  Def.,  Dict.  des  Se.  nat.,  ioc.  cit.;  Descript.  des 
Coq.  foss.  des  environs  de  Paris,  loc.  cit.,  n»  2,  pi.  3, 
fig.  1,  2,  3.  Coquille  ovale,  comprimée,  subréniforme, 
dont  les  crochets  sont  très-petits;  elle  est  élégamment 
ornée  de  stries  qui  se  cr'oisent  sur  toute  sa  surface  ;  les 
longitudinales  sont  rayonnantes.  La  charnière  a  deux 
dents  latérales  iridimenlaires.  Elle  est  large  de  rriuf 
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millimètres.  On  la  trouve  fossile  à  Grignon  et  àMoucliy. 

Parmi  les  espèces  décrites  par  Lamarck,  nous  avons 
éloigné  (lu  genre  VErycina  lœvis,  qui  est  une  Cyréne, 
elVErfcina  trigona,  qui  est  une  Corbule.  VErycina 
fiagilis  reste  douteux  par  le  peu  d'individus  que  l'on 
peut  observer;  VErycina  undiilata  est  d'un  genre 
incertain;  il  en  est  de  même  de  VErycina  obscura,  et 
VErycina  inœqiiilatera  pourrait  bien  n'être  qu'une 
Telline.  Nous  avons  placé  dans  ce  genre  le  Tellina 
piisitla  de  Lamarck,  et  nous  l'avons  décrit  sous  le  nom 
d'Erycina  tellinoides. 

EUY'NGIUM.  BOT.  Synonyme  de  Panicaut. 

ÉRYON.  Eryon.  crust.  Genre  de  l'ordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Macroures,  établi  par  Desmaresl 
(  Uist.  nat.  des  Crust.  foss.,  p.  12y  )  sur  une  espèce  fos- 
sile, et  ayant,  suivant  lui,  pour  caractères  ;  carapace 
plane,  large,  ovale,  fortement  découpée  sur  les  bords 
antérieurs,  droite  sur  les  bords  latéraux;  antennes  mi- 
toyennes très-courtes,  bifides,  niultiarticulées,  avec 
leur  division  interne  à  peu  près  égale  à  l'externe;  an- 
tennes extérieures  courtes,  ayant  leur  pédoncule  al- 
longé et  recouvert  par  une  écaille  assez  large,  ovoïde 
et  fortement  écliancrée  du  côté  interne;  ouverture  buc- 
cale allongée  et  assez  étroite;  queue  assez  courte,  ter- 
minée par  cinq  écailles  natatoires,  dont  les  deux  laté- 
rales sont  assez  larges  et  un  peu  arrondies  au  côté 
interne,  et  dont  les  trois  moyennes  sont  triangulaires; 
pieds  de  la  première  paire  à  peu  près  aussi  longs  que 
le  corps,  grêles  et  terminés  en  pinces,  à  doigts  minces 
et  peu  arqués,  les  suivants  plus  petits,  et  étant  (au 
moins  ceux  des  deux  premières  paires)  également  ter- 
minés par  une  pince.  Le  genre  Éryon  se  rapproche  des 
Scyllares  par  sa  carapace  déprimée  et  la  forme  peu  al- 
longée de  son  abdomen;  il  en  diffère  toutefois  par  ses 
antennes  intérieures  à  pédoncule  court,  par  ses  an- 
tennes extérieures  sétacées,  et  par  ses  longues  pinces. 
Le  caractère  des  antennes  le  distingue  suffisamment 
des  Langoustes;  il  ne  peut  être  confondu,  à  cause  de 
la  forme  de  sa  carapace,  avec  le  genre  Écrevisse  auquel 
il  ressemble  sous  plusieurs  autres  rapports  ;  enlîn  il 
avoisinc  les  Callianasses,  les  Thalassines  et  les  Axies. 
On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce,  I'Éryon  de  Cb- 
viEK,  Eryon  Citvierii,  Desm.  {loc.  cit.,  pi.  10,  tig.  4). 
On  le  trouve  dans  le  Calcaire  fossile  ou  i)ierre  litho- 
graphique de  Pappenheim  et  d'Aichstedt,  dans  le  mar- 
graviat d'Anspach.  Plusieurs  anciens  auteurs  l'avaient 
déjà  mentionné  dans  leurs  ouvrages.  Bajer  {Oryclogr. 
Aorica,  SuppL,  p.  13,  tab.  8,  fig.  1,  2)  le  nomme  Lo- 
custa  marina  sett  Carabiis.  Richter  [Muséum  Rich- 
terianum,  tab.  13  M.  n°  32)  le  définit  :  Aslacus  flu- 
riatilis  lapideus  in  tabula  Pappenheiniensi,  cujus 
chelœ  rufo  colore  tinctce.  Walch  et  Knorr  (Rec.  des 
Monuments  des  Catast.  du  globe,  T.  i,  p.  136  et  137, 
pl.  141,  141  A,  141  B,  15,  2,  4)  le  caractérisent  par 
celle  phrase  ;  Brachyurus  thorace  laleribus  inciso. 
Enfin  Schlotheim  lui  donne  le  nom  de  Cancer  arcticus. 
Cette  espèce  est  longue  de  quatre  à  cinq  pouces.  Sa 
carapace  est  finement  granulée  en  dessus,  marquée  de 
deux  échancrures  profondes  et  droites  sur  les  deux 
bords  latéraux  antérieurs;  les  bords  latéraux  posté- 
rieurs ne  sont  que  finement  crénelés. 
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ÉRYSIBE.  BOT.  (Lycoperdacées.)  Ce  mot  est  em- 
ployé par  Nées  d'Esenbeck  (System.,  2,  p.  38)  pour 
désigner  un  genre  déjà  nommé  Érysiphe.  V.  ce  mot. 

ERYSIMUM.  BOT.  Synonyme  de  Vélar. 

ÉRYSIPHE.  BOT.  (Lycoperdacées.)  Genre  établi  par 
R.-A.  Hedwig  (Fiing.  ined.),  et  publié  par  De  Can- 
dolle  (  Flore  française,  2"  édit.,  2»  vol.,  p.  272)  qui  l'a 
ainsi  caractérisé  :  réceptacle  charnu,  renfermant  plu- 
sieurs péricarpes  ovoïdes,  aigus,  dont  chacun  contient 
deux  séminules,  entouré  d'une  pulpe  blanchâtre,  qui  se 
prolonge  en  plusieurs  rayons  articulés,  simples  ou  ra- 
meux.  Ce  réceptacle  change  successivement  de  couleur; 
d'abord  jaune,  il  devient  roux,  puis  noir,  mais  les  pro- 
longements de  sa  base  restent  toujours  blancs,  et  s'éten- 
dent sur  les  feuilles  sous  forme  de  poussière  ou  de  ré- 
seau membraneux.  Cette  structure  ne  peut  s'apercevoir 
qu'avec  le  secours  d'une  forte  loupe;  les  caractères  ci- 
dessus  mentionnés  seront  probablement  modifiés  quand 
on  aura  observé  avec  beaucoup  d'attention  im  grand 
nombre  d'espèces.  Link  n'a  pu  les  reconnaître  sur  celle 
qu'il  a  étudiée,  mais  il  confesse  qu'elle  pourrait  bien 
ne  pas  être  identique  avec  l'Érysiphé  observé  par  Hed- 
wig, ou  que  ce  fût  un  individu  d'un  âge  différent. 

Les  Érysiphés  forment  des  taches  grises  ou  blan- 
châtres sur  les  feuilles  des  arbres  ou  sur  les  plantes 
herbacées  vivantes.  Elles  sont  très-nombreuses,  et  ont 
reçu  pour  noms  spécifiques  ceux  des  plantes  aux  dépens 
desquelles  on  les  voit  croître.  Persoon  (Traité  des 
Champign.  com.)  et  Pries  (Observ.  MycoL,  1,  p.  106 
et  2,  p.  306),  en  adoptant  le  genre  Érysiphe,  ont  aug- 
menté le  nombre  de  ses  espèces.  Parmi  celles  qu'on 
rencontre  le  plus  communément,  nous  citerons  l'Éry- 
siphé du  Frêne  que  Linné  avait  confondue  avec  les 
espèces  de  son  genre  Mucor,  et  qu'il  avait  nommée 
Mucor  Erysiphe;  et  l'Érysiphé  du  Coudrier,  (|ui,  de 
même  que  la  précédente,  avait  été  réunie  par  Persoon 
(Synops.  Fung.,  124)  au  genre  Sclerotiuni.Le  genre 
Jlphitomorpha  de  Wallroth  (l'erh.  Gesellsch.  na- 
turs  z.  Berlin.  T.  i,  /irise.  1,  1819)  est  identique  avec 
l'Érysiphé.  On  a  remarqué  que  les  Érysiphés  n'atta- 
quent les  plantes  qu'après  leur  entier  développement, 
mais  elles  y  pullulent  alors  si  extraordinairement 
qu'elles  les  font  périr.  La  maladie  occasionnée  par  ces 
Champignons  est  appelée  blanc  par  les  jardiniers  et 
les  agriculteurs.  U  est  probable  que  les  taches  ou  les 
poussières  farineuses  et  filamenteuses  observées  sur  les 
feuilles  des  Rosiers,  des  Pommiers,  etc.,  ne  sont  pas 
des  cas  simplement  pathologiques  ou  des  dégénéres- 
cences de  tissus,  mais  des  espèces  d'Érysiphés  qui  se 
développent  dans  les  parties  des  plantes.  Au  reste,  les 
végétaux  qui  ont  le  plus  à  soufiFrir  de  ces  parasites  sont 
ceux  que  l'on  cultive  en  touffes  serrées,  dans  des  lieux 
humides  et  peu  aérés.  Le  Delphinium  Jjacis  y  est  un 
des  plus  sujets.  On  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  d'en 
garantir  les  parterres  que  d'arracher  les  individus  in- 
fectés de  pointillures  noires.  Les  plantes  sauvages, 
moins  susceptibles  d'être  attaquées  par  les  Érysiphés 
que  les  plantes  cultivées  et  fréquemment  arrosées,  le 
sont  néanmoins  en  raison  des  lieux  plus  ou  moins  om- 
bragés et  humides  où  elles  croissent,  de  la  température 
el  de  l'état  de  l'atmosphère. 
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ÉRYSISCEPTRON.  bot.  Les  uns  rcgaidciit  la  plante 
mentionnée  par  Dioscoride  sous  ce  nom,  comme  l'É- 
chlnope,  d'autres  comme  celle  qui  fournit  le  bois  de 
Rliodcs. 

ÉRYTHUA.  OIS.  Nom  donné  à  la  jeune  Poule  d'eau 
ordinaire,  Galliiiula  Chloropus,  dont  un  grand  nom- 
bre d'auteurs,  faute  de  l'avoir  bien  observée,  ont  fait 
une  espèce  distincte.  F.  Gallincle. 

ERYTHR/EA.  moll.  Vieux  synonyme  de  Porcelaines. 
V.  ce  mot. 

ÉRYTHRÊ.  Erylhrœus.  An\cnn.  Genre  de  l'ordre 
des  Trachéennes,  famille  des  llolétres ,  tribu  des  Aca- 
rides,  fondé  par  Latrcille  qui  lui  donne  pour  caractères 
distinctifs  ;  yeux  sessiles  ou  n'étant  pas  portés  chacun 
sur  un  pédicule;  corps  sans  divisions.  Ces  deux  parti- 
cularités importantes  servent  ù  distinguer  les  Êrythrés 
des  Trombidions  aux(iuc!s  ils  ressemblent  par  leurs 
mandibules  en  forme  de  griffes  et  par  leurs  palpes  sail- 
lantes, terminées  en  pointe,  avec  un  appendice  mobile 
ou  une  sorte  de  doigt.  Ces  Acarides  sont  petits  et  va- 
gabonds; on  les  rencontre  courant  sur  les  écorces  d'ar- 
bres ou  sur  le  sol.  Ils  sont  carnassiers,  et  se  nourris- 
sent sans  doute  de  fort  petits  insectes.  Leur  corps  est 
mou  et  généralement  rouge.  On  doit  considérer  comme 
type  du  genre  : 

L'ÉRYTiiRÉ  FACCHEUR.  Eixthfœus  phalaiigioules , 
Latr.;  Mite  faucheuse,  Degéer  (Mém.  sur  les  Insectes, 
t.  VII,  p.  1Ô4,  pi.  8,  fig.  7-11  );  Pbalangioïde,  Trom- 
hidiinn  phalangioides ,  Ilermann  (Mém.  aptérologi- 
<|ue,  p.  .5.5,  pi.  1,  fig.  10).  Ses  yeux  sont  rouges,  son 
abdomen  est  de  même  couleur.  On  remarque  une  bande 
longitudinale  et  plus  pâle  au  milieu  du  dos;  les  pieds 
de  la  quatrième  paire  sont  très-longs.  Cette  espèce  se 
trouve  au  printemps,  près  des  Chênes  et  sur  les  feuilles 
de  cet  arbre. 

On  doit  encore  placer  dans  ce  genre,  suivant  La- 
treille  : 

L'ÉRYxnRÉ  ORDURicoLE.  Erfthrœus  quisquillia- 
riim,  Trombiilium  quisquillianim,  Ilerin.,  loc.  cil., 
p.  52,  pi.  1,  fig.  9.  Son  abdomen  est  déprimé,  rouge, 
avec  les  poils  du  corps  blancs  et  très-courts.  Il  a  été 
trouvé  dans  des  décombres  amassés  par  des  inondations. 
L'ÉnvTHRÉ  DES  PAROIS.  EiytUrœus  parieiinum , 
Trombidiiim  parietinum,  Hermann,  loc.  cit.,  p.  37, 
pi.  1,  fig.  12.  Son  corps  est  prescpie  ovale  et  de  cou- 
leur vermillon;  les  palpes  ont  un  seul  onglet  fourchu 
en  dessous.  Les  pieds  sont  d'une  seule  couleur.  On 
liouve  cette  espèce  dans  les  Mousses.  On  la  rencontre 
iiussi  dans  l'intérieur  des  appartements  ;  elle  court  dans 
nos  p.ipiers  et  sur  les  pages  des  livres,  mais  ne  leur  fait 
aucun  dommage  et  se  nourrit  sans  doute  d'insectes  plus 
(letits  qu'elle.  Hermann  ne  met  pas  en  doute  que  la  petite 
Araignée  rouge  qui  court  très-vite,  dont  Roésel  fait 
mention  à  l'explication  de  la  planche  vingt-quatre  de 
son  ouvrage  (t.  m,  §  \")  et  dont  il  fait  son  cinquième 
genre,  n'appartienne  à  cette  espèce.  Latreillc  rapporte 
encore  au  genre  Érythré  les  Trombidions  pusillunt, 
Hcrm.  (pi.  2,  fig.  4),  et  mutontm,  du  même  auteur 
(l>l-2,fig.3). 

ERYTHRÉE.  Eijlhrœa.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Cfiiliauées  et  de  la  Pcnlandrie  Digynie ,  L.  Le  nom 


à'Eiylhiœu  avait  été  anciennement  donné  par  Kc- 
neaume  (Specim.,  p.  77,  t.  70)  à  la  jolie  plante  de  nos 
bois  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  petite  Cen- 
taurée. Tournefort  en  fit  le  type  de  son  Cciilaurium 
■minus,  en  lui  associant  le  Clilora,  VExacum,  etc. 
Elle  cessa  de  conslituer  un  genre  particulier  ù  l'époque 
oij  écrivit  Linné;  cet  illustre  naturaliste  la  fondit  dans 
son  grand  genre  Gcntiana,  et  tous  les  botanistes  qui 
adoidèrent  le  .système  sexuel,  se  crurent  pendant  long- 
temps obligés  de  suivre  en  cela  leur  législateur,  quoi- 
qu'il y  eût  dans  la  petite  Centaurée  une  différence  frap- 
pante de  port  et  des  caractères  bien  suffisants  pour 
constituer  un  genre  particulier.  Dans  les  Archives  de 
la  Botanique,  publiées  à  Leipsick  en  1790  par  Rœmer, 
on  trouve  deux  dissertations  sur  les  Gentianes,  l'une 
de  F.  W.  Schmidt,  et  l'autre  deBorckhausen,  dans  les- 
quelles plusieurs  genres  sont  construits  avec  les  maté- 
riaux du  Gcntiana.  Ce  n'est  pas  à  ces  auteurs  qu'on 
doit  adresser  le  reproche  d'avoir  marché  servilement 
sur  les  traces  de  Linné.  Loin  de  grouper,  comme  ce- 
lui-ci, presque  en  une  seule  masse  toutes  les  Gentianées 
européennes,  ils  les  ont  divisées  (le  second  surtout)  en 
une  multitude  de  genres  qui  ne  sont  pas  avoués  par  la 
nature.  VErjUiicBa  a  été  rétabli  par  Borckhaiisen , 
mais  sans  être  suffisamment  caractérisé;  d'ailleurs  cet 
auteur  avait  transporté  dans  d'autres  genres  la  plupart 
des  plantes  qui  doivent  y  entrer.  La  même  erreur  avait 
été  commise  par  Schmidt,  qui  avait  répandu  les  espèces 
d'Erythrée  dans  son  genre  Hippion  et  dans  le  Cliiro- 
nia.  tu  adoptant  le  genre  Chironia  de  Schmidt,  dans 
lequel  VEiythrœa  se  trouve  impliqué,  Willdenoiv  et 
De  Candolle  y  réunirent,  avec  raison,  les  Gcntiana  ma- 
rilinia  elspicala,  L.,  mais  le  premiery  joignit  les  Chi- 
ronia du  Cap,  qui  forment  un  genre  très-distinct.  Nous 
ne  dirons  pas  non  plus  que  Necker  soit  l'auteur  du 
genre  Eryl/irœa,  quoiqu'il  l'ait  vaguement  indiqué 
dans  ses  Elementa  Botanica.  Enfin,  Richard  père, 
dans  VEnchiridium  de  Persoon,a  défini  parfaitement 
le  genre  en  question,  a  limité  le  nombre  de  ses  espèces, 
et  fixé  ses  caractères  de  la  manière  suivante  :  calice 
cylindracé,  appliqué,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents; 
corolle  infundibuliforme,  à  tube  très-long,  resserré 
vers  la  gorge,  à  limbe  réfléchi;  anthères  roulées  en  spi- 
rale, après  l'anlhèse  ;  deux  stigmates  rapprochés,  rare- 
ment assez  confluents  pour  n'en  former  (|u'un  seul; 
capsule  très  allongée,  presque  linéaire,  réellement  uni- 
loculaire,  mais  paraissant  biloculaire  à  cause  de  l'ex- 
trême introtlexion  des  valves;  graines  non  bordées, 
attachées  à  deux  placentas  suturaux,  très  dévelop|iés. 
Ce  goure  comprend  une  trentaine  d'espèces  qui  sont , 
moins  que  les  autres  Gentianées,  particulières  à  tel  sol 
ou  à  tel  climat.  Les  unes  croissent  dans  les  bois  om- 
bragés, les  autres  dans  les  lieux  secs,  arides;  celles-ci 
près  des  bords  de  la  mer,  celles-là  dans  les  monta- 
gnes, etc.  La  plupart  sont  indigènes  du  bassin  de  la 
Médilerranée;  cependant  on  en  rencontre  dans  les  con- 
trées équaloriales  des  deux  continents.  Kunth  ,  par 
exemple,  en  a  décrit  trois  nouvelles  espèces  sous  les 
noms A'Erjtluœajorullcnsis du  Mexique,  Erythrica 
qiiifcnsis  du  Pérou  et  Eryttirœa  Plumieri,  de  l'île  de 
Cuba.  R.  lirown  a  aussi  fait  connaître,  sous  le  nom 
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(i'Eijthiœa  aiistralis,  une  autre  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  li- 
ses droites,  à  rameaux  le  plus  souvent  dichotonies,  à 
feuilles  très -entières,  opposées  et  étroites;  à  fleurs 
axillaires  et  terminales,  solitaires  au  sommet  des  pé- 
doncules ou  disposées  en  épis,  le  plus  souvent  roses  ou 
blanchâtres,  quelquefois  jaunes. 

Dans  le  nombre  des  Éiylbrécs,  il  en  est  une  qui  mé- 
rite notre  attention  en  raison  de  la  célébrité  dont  elle 
a  joui  autrefois  comme  plante  médicinale,  et  de  la  pro- 
fusion avec  laquelle  la  nature  en  a  décoré  les  forcis  de 
l'Europe.  Nous  voulons  parler  de  I'Érythiiée  petite 
Ce>'TAIIrée,  Erylhiœa  Centmirium,  Rich.,  ;n  Pers.; 
Gentiana  Ccntaurhnn ,  L.;  Chironia  Centaurium , 
Willd.  et  DC,  FI.  fr.  Celte  plante  s'élève  à  la  hauteur 
de  trois  à  quatie  décimètres;  ses  liges  ne  Sont  pas  di- 
visées inférieurement.  elles  portent  des  feuilles  oblon- 
gues,  réunies  en  rosettes  à  la  base;  les  fleurs  en  fasci- 
cules paniculés,  ont  les  divisions  de  la  corolle  larges  et 
concaves,  le  ])lus  souvent  roses,  mais  quelquefois  blan- 
ches. Swartz  et  De  Candolle  ont,  avec  raison,  distingué 
de  cette  espèce  VEiylhrœa  pulcitella,  dont  la  tige  est 
trèsramifîée,  et  les  divisions  delà  corolle  fort  étroites. 
L'amertume  de  ces  plantes,  plus  franche  et  plus  déga- 
gée de  principes  étrangers  que  celle  des  racines  des 
autres  Gentianées,  les  a  fait  employer  avec  succès,  sous 
forme  d'infusion ,  comme  toni(|ues  et  stimulantes.  Si 
maintenant  elles  ne  jouissent  plus  d'une  aussi  grande 
réputation,  c'est  que  le  mode  de  traitement  a  changé 
dans  les  maladies  où  on  les  administrait.  Elles  possè- 
dent réellement  des  qualités  très-prononcées,  et  consé- 
quemment  doivent  jouir  de  propriétés  médicales  assez 
énergiques. 

ËtlYTHEIN.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros -Bec.  r.  ce 
mot. 

ÉRYTHBIN  ou  ÊRYTHRINE.  Eiythrinus.  pots.  Ce 
nom  qui,  tiré  du  grec,  signifie  ronge,  a  été  imposé 
comme  spécilique  et  pour  indiquer  leur  couleur,  à  des 
Poissons  de  divers  genres  :  un  Spare  dans  Linné,  un 
Squale  et  un  Saumon  dans  Schneider,  s'appelaient  Éry- 
thrins.  Gronou  l'employa  pour  désigner  un  genre  que 
le  législateur  suédois  ne  conserva  point,  et  qu'il  fit 
rentrer  parmi  les  Ësoces.  Lacépède  ayant  rétabli  le 
genre  de  Gronou  ,  lui  donna  la  désignation  de  Synode 
qu'adoptèrent  la  jilupart  des  ichlhyologistes;  mais  Cu- 
vier,  qui  conserve  également  ce  genre,  ayant  judicieu- 
sement pensé  qu'on  n'avait  point  eu  le  droit  de  changer 
les  noms  imposés  par  les  fondateurs,  Cuvier  a,  dans 
son  Histoire  du  règne  animal,  rétabli  le  nom  imposé 
liar  Gronou.  Le  genre  Érythrin  appartient  donc  à  la 
famille  des  Clupes,  dans  l'ordre  des  Maiacoptérygiens 
abdominaux;  ses  caractères  consistent  :  dans  les  os  in- 
termaxillaires petits,  faisant,  avec  les  maxillaires,  une 
grande  partie  des  côtés  de  la  mâchoire  supérieure;  une 
rangée  de  dents  coniques  sur  les  bords  de  chaque  mâ- 
choire :  parmi  celles  de  devant,  quelques-unes  sont 
plus  grandes  que  les  autres;  dents  en  velours  sur  les 
palatins;  cinq  rayons  larges  aux  branchies;  tête  ronde, 
mousse,  garnie  d'os  solides,  sans  écailles;  sous-orbi- 
taires  couvrant  toute  la  joue  ;  corps  oblong,  peu  com- 
primé, revêtu  de  larges  écailles  ;  dorsale  répondant  aux 


ventrales.  L'estomac  est  un  large  sac  où  s'ouvrent 
beaucoup  de  petits  cœcums;  la  vessie  natatoire  est  très- 
grande.  Les  Ërythrins  habitent  les  eaux  douces  des 
pays  chauds,  où  leur  chair,  fort  agréable,  est  recher- 
chée. VEsox  Malabaricus  de  Bloch  (pi.  592)  sert  de 
type  au  genre  dont  il  est  question,  et  dans  lequel  ren- 
trent les  .Sr«0(/i<s  ^o'^i/v/n;*,  Taieiia  et  palustiis 
de  Schneider,  avec  VEiox  yymnocephalus  de  Linné. 

ÊRYTHRINE.  Eijthrina.  eot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Légumineuses,  de  la  Diadelphie  Décandrie,  L.,  et 
dont  le  nom  dérivé  d'£fuepo;,  rouge,  exprime  fort 
bien  l'un  des  principaux  attributs,  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  brillants  et  des  plus  singuliers  par  la  cou- 
leur et  la  forme  de  ses  fleurs.  11  a  été  institué  par  Plu- 
mier et  présente  aujourd'hui  plus  de  quarante  espèces. 
Ce  sont  presque  tous  des  arbustes  sarmenteux  et  grim- 
pants, pour  la  plupart  originaires  des  deux  Indes,  et 
dont  les  fleurs,  ordinaiiement  grandes,  forment  des 
grap])es  d'un  effet  admirable.  Les  feuilles  sont  alternes, 
composées  de  trois  folioles  entières;  elles  sont  généra- 
lement persistantes.  Le  calice  est  campanule,  tronqué, 
à  deux  lobes  obtus  et  peu  marqués;  la  corolle  est  pa- 
pilionacée,  l'étendard  très-long,  appliqué  contre  les 
ailes,  ayant  ses  bords  rabattus;  les  ailes  sont  courtes  ; 
la  carène  se  compose  de  deux  pétales  distincts,  à  peu 
près  de  la  longueur  des  ailes.  Les  étamines  sont  dia- 
delphes.  L'ovaire  est  pédicellé.  Le  fruit  est  une  gousse 
uniloculaire,  allongée,  contenant  plusieurs  graines  et 
s'ouvrant  en  deux  valves. 

Nous  citerons  entre  autres  espèces  fort  remarquables 
les  suivantes  : 

ÊRYTHRINE  CORAIL.  Eiythritia  corallodendron ,  L., 
Lamk.,  III.,  t.  G08,  f.  1.  Cette  espèce,  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  vulgaire  de  Bois  immortel,  est  originaire 
des  Antilles.  C'est  un  petit  arbre  d'un  aspect  agréable 
quoiqu'un  peu  nu  et  dépouillé,  s'élevant  à  une  hauteur 
de  douze  à  vingt  pieds  et  dont  le  tronc  est  lisse,  poli, 
jaunâtre  et  assez  généralement  hérissé  de  gros  aiguil- 
lons peu  piquants.  Ses  feuilles  sont  alternes,  longue- 
ment pétiolées,  composées  de  trois  folioles  rhomboï- 
dales,  acuminées,  entières  et  glabres;  celle  du  milieu 
est  pétiolée.  Les  fleurs,  qui  s'épanouissent  avant  que 
les  feuilles  se  soient  développées,  sont  grandes,  d'un 
beau  rouge  de  corail,  et  forment  un  è\n  pyramidal  de 
six  à  huit  pouces  de  longueur  à  la  partie  supérieure 
des  ramifications  de  la  tige.  A  ces  fleurs,  qui  sont  en 
général  pendantes  et  fort  difficiles  à  conserver  dans 
l'herbier,  succèdent  des  gousses  allongées,  un  peu  toru- 
leuses,  longues  de  cinq  à  six  pouces,  s'ouvrant  en  deux 
valves  et  renfermant»  un  certain  nombre  de  graines  ré- 
niformes,  luisantes,  d'un  rouge  très- vif,  avec  une 
grande  tache  noire.  Ces  graines,  de  même  que  celles 
de  VAbrus  prœcatorius ,  servent  à  faire  des  colliers, 
des  bracelets  et  d'autres  ornements.  Dans  les  deux 
Indes,  on  cultive  assez  fréquemment  celte  espèce,  avec 
laquelle  on  fait  de  foit  bonnes  haies  pour  limiter  et 
clore  les  pâturages;  les  bestiaux  en  respectent  les  bran- 
ches qui  sont  presque  toujours  entrelacées  avec  des  ti- 
ges volubiles  de  plusieurs  espèces  de  Poivriers  qui  se 
plaisent  parmi  ces  haies  comme  dans  toutes  les  brous- 
sailles. 
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Erïthrise  CRÈTE  deCoq.  Eijthtina  CristaGalli,  l., 
Smilli,  Exot.  Bol.,  t.  95.  Celte  belle  espèce ,  qui  croit 
aux  environs  de  Rio-Janeiro,  y  forme  un  arbre  Irès- 
élevé,  généralement  dépourvu  d'aiguillons.  Ses  feuilles 
se  composent  de  trois  folioles  ovales-lancéolées,  en- 
tières, légèrement  pétiolécs  et  portant  chacune  deux 
glandes  à  la  base  de  leur  péliolule.  Les  fleurs,  grandes 
et  d'un  rouge  éclatant,  sont  axillaires,  réunies  au  nom- 
bre de  trois  à  quatre  sur  un  pédoncule  commun,  d'en- 
viron un  pouce  de  longueur. 

Értthrine  a  fleurs  nues.  Erylhrina  poyanthes, 
Brot.  Bot.  regist.,  124G.  C'est  un  arbre  dont  le  tronc  n'a 
guère  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur;  il  se  couronne 
de  branches  un  peu  épineuses,  d'abord  dressées,  mais 
se  penchant  insensiblement,  et  se  courbant  même  jus- 
qu'à la  surface  du  sol.  Les  feuilles  sont  composées  de 
trois  folioles  larges,  ovalaires,  presque  cordiforraes, 
garnies  de  stipules  petites,  persistantes  et  acuminées  : 
les  folioles  latérales  sont  portées  sur  de  courts  pétiolules 
presque  cylindriques  comme  le  pétiole  qui  est  fort 
allongé.  Les  fleurs,  rassemblées  en  une  sorte  d'épi  ter- 
minal dressé,  sont  fort  nombreuses,  serrées,  longues 
de  quatre  pouces,  d'un  rouge  pourpré  des  plus  vifs; 
le  calice  est  pubescent,  brun  ù  sa  partie  inférieure  et 
rougeâtre  supérieurement;  l'étendard  est,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  partie  visible  de  la  fleur,  et  comme  bi- 
valve, linéaire -lancéolé,  faiblement  strié  et  courbé 
antérieurement;  les  ailes  sont  petites,  oblongues,  ver- 
dàtres  à  leur  base  ;  la  carène  présente  encore  moins 
d'élendue  que  les  ailes.  Les  étamines,  plus  courtes  que 
l'étendard,  sont  entièrement  cachées  dans  son  repli; 
elles  ont  leurs  filaments  blanchâtres  et  leurs  anthères 
jaunes  et  courtes. 

Érytori^e  veloctée.  Erythrina  velutina ,  Willd. 
Cette  espèce  constitue  un  petit  arbre  branchu,  dont  le 
tronc,  droit  et  cylindrique,  a  huit  pieds  environ  de 
liauteur;  il  est  recouvert,  ainsi  que  les  branches  prin- 
cipales, d'une  écorce  épineuse,  d'un  brun  noirâtre;  les 
aiguillons  sont  épars,  distants,  ordinairement  par  paire 
à  chaque  articulation  des  feuilles,  courts,  épais  et  fai- 
blement recourbés.  Les  feuilles  sont  presque  verticil- 
lées,  composées  de  trois  folioles  ovalaires,  cordiformes, 
entières,  pétiolées,  marquées  d'une  forte  nervure  mé- 
diane et  de  veines  latérales  ramifiées ,  d'un  vert  jau- 
nâtre en  dessus,  d'un  blanc  verdàtre  et  très-duveteuses 
en  dessous;  le  pétiole  commun  est  allongé,  épais,  d'un 
gris  jaunâtre  et  garni  de  petits  aiguillons  à  l'insertion 
des  folioles;  il  a  en  outre  à  sa  base  quelques  stipules 
membraneuses,  très-petites  et  caduques.  Les  fleurs,  qui 
paraissent  avant  les  feuilles,  sont  grandes  et  d'un  rouge 
écarlate,  du  plus  bel  éclat  ;  elles  sont  réunies,  une  dou- 
zaine et  plus,  en  grappes  toufl^ues;  le  calice  est  duve- 
teux et  d'un  vert  brunâtre;  l'étendard  est  très- ample, 
llexueuxen  ses  bords,  réfléchi  et  d'une  belle  couleur 
de  vermillon  ;  les  étamines  sont  d'un  rouge  pourpre 
vif,  et  les  anthères  jaunes.  De  la  Nouvelle-Grenade. 

ÉRYTDRINE  BRILLANTE.  Eiftiirina  fitlgeiis,  Loisel. 
llerb.,  2C2.  Cette  espèce  forme  un  arbrisseau  de  deux 
à  trois  pieds  de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  nus 
dans  une  grande  partie  de  leur  longueur,  munis  çà  et 
là  d'aiguillons  courts,  épars,  et  garnis,  vers  leur  partie 


supérieure,  de  plusieurs  feuilles  rapprochées,  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles,  un  peu  rhomboïdales,  gla- 
bres, d'un  beau  vert.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  pon- 
ceau,  disposées  au  sommet  des  rameaux,  douze  à  quinze 
les  unes  après  les  autres,  en  une  grappe  courte  ou  en 
une  sorte  de  cime  portée  sur  un  pédoncule  commun , 
plus  long  qu'elles,  et  chargé  de  plusieurs  petites  brac- 
tées. Leur  calice  est  presque  campanule,  comme  tron- 
qué en  son  bord,  et  à  cinq  dents  peu  distinctes.  La 
corolle  est  paplllonacée,  remarquable  parla  longueur 
de  son  étendard  ovale-oblong,  quatre  fols  plus  long  que 
les  ailes  et  la  carène.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix, 
ont  neuf  de  leurs  filaments  réunis  en  un  seul  faisceau, 
et  le  dixième  libre.  L'ovaire  est  supérieur,  allongé,  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  simple. 

On  cultive  les  Érythrines  en  terreau  de  bruyère,  et  on 
les  abrite  en  serre  chaude.  On  parvient  assez  facilement 
a  les  propager  au  moyen  du  marcottage  et  des  bou- 
tures; néanmoins  II  y  a  quelques  précautions  à  prendre  ; 
on  prépare  un  pot  calculé  sur  la  grandeur  de  la  bouture, 
et  on  dispose,  pour  le  recouvrir,  une  cloche  dépolie,  qui 
en  embrasse  toute  la  circonférence;  on  place  au  fond  du 
pot  une  couche  de  tuile  grossièrement  écrasée ,  puis  on 
le  remplit  avec  un  compost  formé  de  trois  parties  de 
terreau  de  biuyère  et  d'une  partie  de  fumier  bien  con- 
sommé; on  fait  un  trou  au  milieu  et  on  y  enfonce  la 
bouture  à  deux  pouces  de  profondeur  et  à  égale  dis- 
tance de  la  couche  de  tulleaux.  On  recouvre  le  pot  de 
sa  cloche,  et  on  porte  le  tout  sur  la  couche  ou  dans  la 
tannée  dont  la  température  doit  être  constamment  en- 
tretenue à  vingt  ou  vingt-cinq  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur.  On  tiendra  le  terreau  légèrement  humide, 
mais  on  aura  soin,  en  même  temps,  d'enlever  l'eau  qui 
se  sera  condensée,  après  l'évaporation,  sur  les  parois 
internes  de  la  cloche,  surtout  si  la  bouture  était  assez 
grande  pour  y  atteindre.  Aussitôt  que  l'on  se  sera  as- 
suré que  la  reprise  est  parfaite  ,  on  supprimera  la  clo- 
che et  l'on  dépotera  quand  on  jugera  l'époque  favo- 
rable à  celle  opération ,  afin  que  les  jeunes  racines  ne 
soient  aucunement  gênées. 

VEiythiina  planisiliqua ,  L.,  qui  croit  dans  les 
bois,  à  Saint-Domingue,  est  devenu  pourWilldenow  le 
type  d'un  genre  nouveau  qu'il  a  nommé  Jiiutolphia. 
F.  ce  mot. 

ÉRYTHRliNE.  min.  Nom  sous  lequel  divers  auteurs 
ont  désigné  et  décrit  le  Cob.vlt  arséniaté.  F.  ce  mot. 

ÉRYTHROC.\RP£.  Eiythrocarpus.  bot.  Genre  delà 
famille  des  Euphorbiacées,  établi  par  Blunie  qui  le  ca- 
ractérise ainsi  :  fleurs  diolques;  calice  à  cinq  ou  six 
divisions",  étalées  sur  deux  rangs;  corolle  nulle.  Dans 
les  fleurs  mâles  les  étamines  sont  assez  nombreuses, 
exsertes,  imposées  sur  le  disque  qui  est  convexe,  entre- 
mêlées de  filaments  stériles  et  squammiformes,  dressés 
dans  la  préfloraison.  Les  fleurs  femelles  ont  l'ovaire 
entouré  d'un  cercle  crénelé  ;  il  est  ù  trois  loges  renfer- 
mant chacune  un  ovule;  les  trois  stigmates  sont  sesslles, 
presque  cordiformes.  Le  fruit  consiste  dans  une  capsule 
à  trois  coques  monospermes.  Les  Érvtorocarfes  glo- 
MÉRULES  et  EN  ÉPI,  Erylltiocarptis  glomenilatus , 
Blum. ,  Erylhrocarpus  spicatus,  Blum.,  sont  des  ar- 
brisseaux ù  rameaux  flexibles,  ù  feuilles  oblongues, 
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accompagnées  à  leur  base  de  deux  petites  stipules  très- 
entières,  coriaces  et  glal)res;  les  Heurs  ont  des  bractées 
opposées  aux  feuilles.  Ces  arbustes  habitent  les  forêts 
de  l'île  de  Java. 

ÉRYTHROCÉPHALE.  Erythrocephalus.  C'est-à-dire 
qui  a  la  tête  rouge. 

ÉRYTROCHILE.  Eiytrochiliis.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  établi  par  le  professeur  Rein- 
wardt,  avec  les  caractères  suivants  :  fleurs  dioïques  ou 
monoïques;  calice  à  trois  divisions;  corolle  nulle.  Les 
fleurs  mâles  ont  les  étamines  assez  nombreuses,  rap- 
prochées sur  un  disque  convexe  et  entremêlées  d'écail- 
lés ;  les  loges  des  anthères  sont  distinctes ,  dressées  au 
sommet  du  filament  et  déliiscenles  par  deux  pores.  Les 
fleurs  femelles  ont  trois  glandules  alternantes  avec  les 
sépales  qui  sont  persistants;  l'ovaire  a  trois  ou  quatre 
loges  uniovulées;  trois  ou  quatre  styles  réfléchis,  plu- 
meux  intérieurement.  Le  fruit  est  une  capsule  formée 
d'une ii  quatre  coques;  les  graines  sont  revêtues  d'un 
arille  complet.  Outre  l'espèce  indicpiée  par  Reinwardt  : 
E rytrochilus  Indiens,  Blume  en  a  découvert  trois  au- 
tres :  Erytrochihis  mollis,  Eiytrochilus  minor , 
Erytrochilus  longifolius.  Toutes  sont  des  arbrisseaux 
a  feuilles  alternes,  ovales  ou  oblongues,  plus  ou  moins 
dentées,  accompagnées  de  petites  stipules  décidues,  à 
fleurs  axillaires,  agglomérées  en  épi  et  mêlées  de  brac- 
tées. On  les  trouve  dans  diverses  parties  de  l'ilede  Java. 

ÉRYTIIROCHITON.  eot.  Genre  établi  par  Nées  et 
Martius  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  de 
Bonn  (  1,  103,  tab.  18,  fig.  c)  et  qui  doit  faire  partie  de 
la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Cuspariées.  Il  est  ca- 
ractérisé par  un  calice  très-grand  ,  coloré,  présentant 
un  tube  relevé  de  cinq  angles,  et  un  limbe  fendu  en  deux 
lèvres;  cinq  pétales  soudés  entre  eux  par  leur  base,  de 
manière  à  simuler  une  corolle  hypocratériforme,  dé- 
coupée à  son  sommet  en  cinq  divisions  ouvertes  et  in- 
égales; cinq  étamines  toutes  fertiles,  dont  les  filets 
courts  et  pyramidaux  se  soudent  à  leur  base,  en  un  tube 
court  et  charnu,  poi  té  sur  la  corolle,  vers  la  hauteur  ù 
laquelle  elle  se  divise;  cinq  styles  réunis  en  un  seul, 
terminé  par  un  stigmate  légèrement  renflé  et  marqué 
de  cinq  sillons;  un  ovaire  renfermé  dans  un  tube  glan- 
duleux, à  cinq  coques  dont  une  ou  deux  avortent  quel- 
quefois. Celles  qui  viennent  à  maturité  offrent  chacune 
la  forme,  si  commune  dans  cette  famille,  d'une  capsule 
rugueuse,  bivalve  et  disperme. 

VErythrochilon  Srasiliensis  (loc.  cit.,  tab.  22) 
est  un  petit  arbre  qui  croît  à  l'ombre  des  forêts;  sa  tige, 
simple,  ne  porte  que  vers  son  sommet  des  feuilles  épar- 
ses,  lancéolées,  dépourvues  de  stipules.  Ses  fleurs,  re- 
marquables par  leurs  dimensions  et  leurs  couleurs  où 
le  rouge  du  calice  contraste  avec  la  blancheur  des  co- 
rolles, sont  disposées  en  grappes  courtes,  à  l'extrémité 
de  longs  pédoncules,  et  accompagnées  de  bractées. 

ERYTHROCOCCIS.  bot.  (Pline.  )  Synon.  de  Grenade. 

ERYTUROCYNIS.  BOT.  Dans  son  Histoire  des  Orchi- 
dées des  îles  Australes  d'Afrique,  Du  Pelit-Thouars 
nomme  ainsi  une  espèce  de  son  genre  Cynosoiclns. 
Elle  parait  rentrer  dans  le  genre  Orcins,  et  en  ce  cas, 
son  nom  scientifique  est  Orckispuiptirea.  Celte  plante 
{loc.  cit.,  tab.  15,  sub  Purpiirocfnis)  croît  dans  les 


îles  de  France  et  de  Mascareigne,  où  elle  fleurit  au 
mois  d'août.  Ses  fleurs  sont  grandes,  purpurines,  et  ses 
feuilles  ovales  et  aiguës. 

ERYTHRODANUM.  bot.  Nom  de  la  Garance  dansDios- 
coride  et  Théophrasle.  Dans  sa  Flore  de  l'île  Tristan 
d'Acugna,  Du  Petit-Thouars  a  appelé  ainsi  un  genre  de 
Rubiacées  qui  est  absolument  le  même  que  le  Nerteria 
de  Gaîrtner.  f .  Nerterie. 

ÉRYTHRODE.  Erythiodes.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  Gynandrie  Monandrie,Lînn.,  établi  par 
Blume,  pour  une  plante  qu'il  a  observée  dans  les  forêts 
montueusesdeJava,et  qui  présente  l'aspect  d'une  Néot- 
tie.  Caractères; sépales ereclo-connivents,  les  latéraux 
embrassant  le  labelle  ;  pétales  presque  semblables,  mais 
un  peu  moins  larges;  labelle  prolongé  inférieuiement 
en  un  éperon  obtus,  presque  didyme;  limbe  court,  ré- 
fléchi, rotundatoémarginé;  gynostème  court,  émar- 
giné,  sétacéo-acuminé  au  sommet;  anthère  dorsale, 
biloculaire;  deux  masses  polliniqnes  oblongues,  gra- 
nuleuses, unies  par  un  pédicelle  commun. 

Érytobode  a  larges  feuilles.  Erythrodes  latifolia, 
Blum.  Plante  herbacée,  terrestre;  tige  infère,  radi- 
cante;  feuilles  alternes,  pétiolées,  nervurées,  membra- 
neuses, ovales  et  larges;  épi  terminal,  formé  de  fleurs 
blanchâtres,  accompagnées  de  bractéesbrunàtres,  glan- 
duloso-pubescentes  à  l'extérieur. 

ERYTHRODUY'S.  bot.  Nom  donné  par  Du  Petit- 
Thouars  (Histoire  des  Orchidées  des  îles  Australes  d'A- 
frique) à  une  espèce  du  groupe  qu'il  a  nommii  Dryor- 
cliis.  Cette  plante,  figurée  loc.  cit.,  tab.  2,  est  indigène 
de  l'Ile-de-France  où  elle  fleurit  au  mois  de  septembre. 
Elle  a  des  feuilles  ovales,  aiguës,  et  des  fleurs  grandes 
et  jaunâtres. 

ÉRYTUROG.^STER.  ois.  (Cuvier.)  Syn.  de  Brève  à 
ventre  rouge  ou  du  Malabar.  1^.  Brève. 

ÉRYTHROLÈNE.  Erylhrolœna.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanlhérées,  Syngénésie  Polygamie  égale. 
Lin.,  institué  parSweet  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
capitule  à  fleurs  égales  et  de  même  sexe;  involucre 
conique,  composé  d'écaillés  lancéolées,  acuminées  ;  les 
extérieures  foliacées,  dentées-épineuses,  réfléchies;  les 
intérieures  allongées,  très-entières,  dressées  et  colo- 
rées; réceptacle  convexe,  piloso-fimhrillifère;  corolle 
quinquéfide,  régulière,  à  découpures  épaisses  au  som- 
met et  plus  courtes  que  la  partie  tubuleuse;  filaments 
des  étamines  glanduloso-pileux  ;  anthères  accompa- 
gnées de  deux  soies  à  leur  base;  style  très-longuement 
exserte;  fruit  glabre;  aigrette  plumeuse.  La  seule  es- 
pèce connue,  Érytiiuolè?(e  éclatante,  Erylhrolœna 
conspiciia,  Sw'cel,  Brit.  FI.  Gard.,  154;  hook..  Bol. 
Mag.  200'J,  a  été  rapportée  du  Mexique  par  le  natura- 
liste Bullock,  en  1824,  et  déjà  elle  est  répandue  dans  une 
multitude  de  jardins  où  elle  se  fait  encore  remarquer 
parmi  les  plus  belles  fleurs  de  l'automne.  La  plante  est 
bisannuelle  et  donne  naissance  à  une  tige  droite,  haule 
de  dix  pieds,  très-rameuse,  anguleuse,  sillonnée,  pu- 
bescenteetd'un  vert  pourpré;  ses  feuilles  sont  alternes, 
sessiles;  les  inférieures  profondément  découpées,  d'un 
vert  foncé,  luisant,  pubescentes  dans  leur  jeunesse, 
marquées  en  dessous,  de  veines  très-saillantes;  les 
feuilles  supérieures,  comme  celles  des  rameaux,  sont 
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lancéolées  et  pourvues  d'un  crand  noml)re  d'épines. 
Les  ficnrs  sonl  grandes,  1res  belles  et  terminales;  l'in- 
volucre  est  long,  avec  les  écailles  inlernes  d'une  belle 
couleur  orangée,  tirant  sur  le  ponceau;  les  fleurons  sont 
inséiés  en  grand  nombre  sur  un  réceptacle  convexe, 
charnu,  enlremélés  d'une  grande  quantité  de  poils 
roides;  la  corolle  est  jaune,  tubuleusn  à  peine  plus 
longue  que  l'involucre;  son  limbe  est  partagé  en  cinq 
segments  longs  et  linéaires;  les  filaments  staminaux 
sont  glanduleux,  velus,  pourprés,  supportant  des  an- 
Ibères  de  la  même  couleur,  très-longues  et  accompa- 
gnées de  poils  rudes  à  leur  base;  le  style  est  terminé 
par  un  stigmate  bifide,  en  massue  et  pourpré;  l'akène 
est  glabre;  l'aigrette  est  sessile,  couverte  de  poils  plu- 
raeux,  qui  forment  panache. 

Celle  espèce,  â  l'exposition  du  midi  et  abritée  par  un 
mur,  dans  une  (erre  légère  et  sablonneuse,  résiste  assez 
bien  à  la  température  ordinaire  des  hivers,  dans  nos 
climats;  elle  fleurit  à  la  fin  de  l'été  et  les  gelées  sur- 
prennent encore  ses  tiges  el  ses  ramifications  chargées 
de  fleurs.  On  la  couvre  d'une  simple  litière. 

EliYTllUOLEPTlS.  EOT.  Nom  proposé  par  Du  Petit- 
Thouars  (Histoire  des  Orchidées  des  iles  Australes  d'A- 
frique) pour  une  espèce  de  son  genre  Leplorchis.  Ce 
genre  correspondant  au  Malaxis  de  Swarlz,  le  nom 
scientifique  de  l'espèce  en  question  doit  être  Malaxis 
piirpura^cens.  Cette  plante,  figurée  loc.  cit.,  tab.  20, 
croit  aux  iles  de  France  et  de  Mascarcigne,  où  elle 
fleurit  au  mois  de  février.  Elle  possède  de  petites  fleurs 
pourprées  et  des  feuilles  ovales  et  aiguës. 

ÉRYTHROLOPHE.  EiythrolopUiis.  ois.  Se  dit  de 
quelques  espèces  dont  la  lète  est  ornée  de  plumes  rele- 
vées en  forme  de  huppe  et  colorées  en  rouge. 

ÉRYTIIRO.N.  BOT.  Syn.  de  Rhus  Coriaria.  V.  ScaAC. 

ÉRYTIIRONE.  Mtîi.  Nom  donné  par  Delrio  à  un  nou- 
veau métal  découvert  par  ce  minéralogiste  mexicain, 
dans  le  minerai  de  plomb  brun  de  Zimapan.  Ses  pro- 
priétés caractéristiques  sont  de  former  des  sels  qui  rou- 
gissent au  feu  et  dans  les  acides.  Du  reste,  celte  sub- 
stance est  encore  fort  peu  connue. 

ÉRYTUROiNIER.  Eij'lhronium.  bot.  Ce  genre  de 
l'Hexandrie  Monogynie,  L.,  avait  été  placé  par  Jussieu 
dans  la  famille  des  Liliacées,  à  colé  des  Tulipes.  Dans 
la  Flore  française.  De  Candolle  l'a  réuni  aux  Colcliica- 
cées,  et  a  ainsi  fixé  ses  caractères  :  périgone  campa- 
nule, très-ouvert,  à  six  divisions  profondes,  pétaloïdes, 
disposées  alternativement  sur  deux  rangs;  les  trois  in- 
térieures munies  chacune  de  deux  callosités  à  leur  base 
interne;  ovaire  portant  un  style  allongé,  divisé  en  trois 
stigmates;  capsule  globuleuse,  rélrécie  à  sa  base;  grai- 
nes arrondies.  Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  : 

ËRYTiiRoiHiER  DE>T  DE  CuiE:».  EiythroniiiiH  dens 
Canis,  L.  Cette  plante  a  une  hampe  liaute  d'un  à  deux 
décimètres,  pourvue  à  sa  base  de  deux  feuilles  ovales- 
lancéolées,  mouchetées  et  panachées  de  vcrlelde  rouge 
obscur.  La  fleur,  solitaire  au  sommet  de  la  hampe,  est 
pendante  et  d'une  belle  couleur  purpurine  ;  son  bulbe  a 
une  forme  qui  rappelle  les  denlscanines  des  Ma  mmifères, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  spécifique.  Cette  jolie  plante 
tapisse,  au  premier  printemps,  les  lieux  couverts  ei  mon- 


Uieux  de  certaines  localités.  Elle  est  très-commune  près 
de  Genève,  de  Montpellier,  de  Turin,  dans  les  monta- 
gnes du  Bugey  et  dans  les  Pyrénées. 
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(lillann)i, Pursh.,  Amer.  sept.  1,23  ;  Bot.  Regist.,  1780. 
Cette  belle  espèce  a  été  trouvée  en  Ca!ifornie;son  bulbe 
est  allongé,  presque  cylindrique,  un  peu  comprimé  et 
recouvert  d'une  tunique  d'un  gris  pâle,  liiant  sur  le 
brunâtre;  il  en  sort  deux  ou  trois  feuilles  oblongues- 
lancéolées,  obtuses,  engainantes  à  leur  base,  d'un  vert 
agréable,  marquées  de  trois  nervures  ou  stries  longitu- 
dinales. La  ham)>e  parait  au  milieu  des  feuilles  qu'elle 
ne  surpasse  cependant  pas  (luoiqu'elle  soit  plus  longue, 
mais  elle  se  courbe  vers  le  sommet.  La  Heur  qui  la  ter- 
mine est  solitaire  et  inclinée  vers  le  sol,  elle  a  deux 
pouces  d'étendue;  le  périanllie  a  ses  six  divisions  pro- 
fondes, inHécliiesen  dehors  dès  leur  base,  à  bords  sou- 
vent roulés,  d'un  beau  jaune  doré,  avec  l'onglet  blan- 
châtre; les  trois  intérieures  ont  à  leur  base  interne 
chacune  deux  callosités  glanduleuses.  Les  six  étamines 
ont  leurs  filaments  cylindriques  et  jaunes,  portant  des 
anthères  fort  allongées,  el  d'un  rouge  brunâtre. 

On  cultive  dans  les  jardins  V E ijlhionium  flaves- 
cens,  Delaun.  (Uerb.  Amat.,  tab.  51  ),  plante  originaire 
de  l'Amérique  seiitentrionale,  qui  diffère  des  précé- 
dentes par  la  couleur  jaune  de  ses  Heurs,  et  surtout 
parce  que  les  Irois  divisions  extérieures  du  périgone 
sont  échancrées  à  chaque  côté  de  leur  base. 

EKYTHROPALE.  Eiythropalnm.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Cucurbitacées,  établi  par  Blume  qui  lui  as- 
signepourcaractères  :  fleurs  ordinairement  monoïques, 
et  sans  doute  par  avorlement;  calice  supère,  à  cinq 
dents  peu  prononcées;  cinq  pétales  ovales,  alternes 
avec  les  dents  du  calice,  bicalleux  ù  leur  base  ;  cinq  éta- 
mines opposées  aux  pétales,  insérées  sur  les  bords  du 
disque  qui  est  é|)igyne  ;  filaments  courts  ;  anthères 
dressées,  déhiscentes  latéralement;  style  court;  fruit  en 
massue,  uniloculaire,  à  trois  valves  épaisses,  charnues, 
susceptibles  de  se  diviser;  une  seule  graine  revêtue 
d'une  tunique.  L'Érvturopai.e  grimpast,  EiyHiropa- 
liiM  scantleiis,  est  un  arbrisseau  à  feuilles  pétiolées, 
subpellées,oblongues,acuminées, glabres,  très-entières, 
à  pédoncules  rameux,  axillaires,  à  pédiccllcs  suboin- 
bellés.  11  croit  dans  les  forets  montagneuses  de  Java. 

ÉRYTIIROPULÉ.  Eo'lhiophleitm.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  et  de  la  Décandrie  Mono- 
gynie, institué  par  Brown,  mais  (|ui  n'a  point  été  adopté 
par  De  Candolle.  Ce  genre  se  compose  d'une  seule  es- 
pèce, Eijlhrophleum  Lcoiiense,  découverte  en  1822 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

ÊRYTHROPHTALME.  pois.  C'est-à-dire  jcî<a;  rouges. 
Kom  scientifique  de  la  Sarvc,  esjièce  d'Able.  F.  ce  mot. 

ÉUYTHKOI'UYLLE.  Eijlluoplixlliis.  bot.  On  donne 
celte  épilbèle  aux  plantes  dont  les  feuilles  se  colorent 
en  rouge. 

ÉRYTUROPOGON.  Eijthropogon.  bot.  Le  profes- 
seur De  Candolle  a  érigé  ce  genre  dans  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  aux  dépens  du 
genre  Xeranlhenium  de  Lamarck,  et  il  le  caractérise 
de  la  manière  suivante  :  capitule  raultiHore,  bomo- 
gamc;  réceptacle  jdan  et  nu;  iuvolucre  obovato-tur- 
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l)iné,  formé  de  plusieurs  raiiijccs  ilVcailles  imbriquées, 
linéaires-lancéolées,  avec  un  appendice  subiayonnanl, 
scaiieux  et  coloré;  akènes  sessilcs  et  glabres;  aigrelle 
munie  d'un  rang  de  soies  glabres  et  d'égale  épaisseur. 

ÉR-ïTiiROPOGON  IJIDRIQCË.  Erylliiopogon  imbiica- 
tiim,  DC;  Xeranthemum  reniiiculutiim,  Lam., 
Uicl.,  3,  240.  C'est  un  très-petit  arbuste,  à  liges  ligneu- 
ses, cylindriques,  rameuses  vers  l'extrémité;  feuilles 
petites,  nombreuses,  éparses,  dressées;  convexes  et 
glabres  supérieurement;  concaves  et  cotonneuses  en 
dessous;  les  capitules  sont  disposés  en  corymbes  ter- 
minaux; simples,  sessiles  et  un  peu  serrés  ;  les  (leurs 
sont  blanchâlres.  Du  caj)  de  Bonne-Espérance. 

ÉRYTHROPOGo:?  oacELLÉ.  Eiythropogoii  umbella- 
tum,  DC;  Xeranthemum  squarrosum ,  Lam.  Cette 
espèce,  de  même  que  la  précédente,  n'a  guère  plus  d'un 
Iiied  de  bauteur,  et  ses  rameaux  sont  également  sous- 
ligneux;  les  feuilles  sont  presque  semblables,  mais  les 
Heurs  sont  légèrement  purpurines.  Elle  appartient  aussi 
au  Cap. 

ÉRYTHROPTÈRE.  pois.  Espèce  de  Labre  du  sous- 
genre  Crénilabre.  f^.  Labre.  —  On  se  sert  aussi  de 
répillièle  Érylliroplère,  pour  spécifier  les  insectes  dont 
les  élytres  ou  les  ailes  sont  rouges. 

ÉRYTUROPYGE.  Erxthropjgiiis.  ois.  On  désigne 
ainsi  les  espèces  dont  le  croupion  est  recouvert  de 
plumes  d'un  rouge  vif,  tels  sont,  par  exemple,  certains 
l'ics. 

ÉRYTIIRORCHIDE.  Erythrorchis.  bot.. Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  établi  par  le  docteur  Blume  qui 
l'a  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  périgone  à  cinq 
divisions;  trois  externes  (sépales)  et  deux  internes 
(pétales),  les  unes  et  les  autres  oblongues,  ovales, 
bombées  extérieurement  et  aiguès  au  sommet;  labelle 
privé  d'éperon,  concave,  uni  au  gynoslème  par  sa  base 
qui  forme  un  onglet  épais:  son  limbe  est  dressé,  presque 
lobé;  gynoslème  Irès-courtement  onguiculé,  un  peu 
courbé,  en  massue;  anibère  terminale,  operculaire,  à 
deux  loges  renfermant  deux  masses  polliniques  libres 
et  d'une  consislance  assez  ferme;  capsules  siliquifor- 
mes,  creuses,  déliiscenles  par  deux  ou  trois  crevasses 
longitudinales,  renfermant  des  graines  rebordées  par 
une  membrane.  Blume  ne  décrit  qu'une  seule  espèce 
qu'il  avait  d'abord  placée  dans  son  genre  Cyrtosia, 
sous  le  nom  spécifique  de  AUissima.  L'Érythrorchide 
TRÈS-ÉI.EVÉE  est  Une  plante  herbacée ,  terrestre ,  dé- 
pourvue de  feuilles  visibles;  sa  tige  est  giiiiipaule, 
articulée  par  des  nœuds  qui  lancent  des  filels  radicaux; 
elle  est  cylindrique,  rougeàtre,  rameuse,  et  les  ra- 
meaux sont  garnis  de  petites  écailles  allernes,  aiguës; 
à  l'aide  de  ces  filets  qui  s'accrochent  à  l'écorce  des 
arbres,  la  tige  est  susceptible  de  prendre  un  dévelop- 
pement considérable,  aussi  n'esl-il  pas  rare  d'en  voir 
s'élever  de  la  base  des  troncs  de  cinquante  à  cent  vingt 
pieds,  et  en  atteindre  le  sommet.  Les  fleurs  sont  d'un 
jaune  vcrdàlre.  On  la  trouve  dans  les  forêts  qui  cou- 
vrent la  partie  occidentale  de  l'ile  de  Java. 

ÉRYTHRORHIZE.£/7///;oî7»;o.  bot.  Michaux(F/o;-. 
Bor.-Jmer.  2,  p.  33)  a  nommé  ainsi  un  genre  de  la 
famille  des  Êricinées  et  de  la  Monadelphie  Penlandrie, 
L.,  que  Palisot-de-Beauvois  avait  fait  connaiire  antérieu- 


rement dans  un  Mémoire  lu  à  l'InsliUit  de  France, 
en  1799,  et  qu'il  avait  désigné  sous  le  nom  de  So- 
lenandiia.  Ce  mot  ayant  élé  préféré  à  celui  A^Eiy- 
ilirorhiza  par  Ventenat  et  par  d'autres  auteurs  qui, 
soit  dit  en  passant,  se  sont  plu  à  en  estropier  l'ortho- 
graphe, nous  y  renvoyons  pour  la  descriiilion.  r.  So- 

LÉKANDRIE. 

ÉRYTHROSPERME.  Eiylhrospcnmim.  bot.  Genre 
établi  par  Laniarck  et  faisant  partie  de  la  nouvelle  fa- 
mille des  Flacourlianées,  où  il  forme  une  section  par- 
ticulière, à  laquelle  le  professeur  De  Candolle  donne  le 
nom  d'Éiy-llirospennées.  Ce  genre  offre  les  caractères 
suivants  :  le  calice  est  formé  de  quatre  sépales  géné- 
ralement concaves  et  dont  les  deux  plus  extérieurs  re- 
couvrent les  autres.  La  corolle  se  compose  presque  tou- 
jours de  sept  pétales  obtus  et  imbriqués  latéralement. 
Les  élamines,  en  même  nombre  que  les  pétales,  sont 
hypogynes  ;  leurs  filets  sont  Irès-courls  ;  les  anlbères  al- 
longées, inirorses,  et  à  deux  loges.  L'ovaire  est  globu- 
leux, surmonté  d'un  slyle  très-court,  que  termine  un 
stigmate  à  trois  ou  cinq  lobes  peu  profonds.  Coupé  en 
Iraveis,  l'ovaire  présente  une  seule  loge  cl  trois  ou  cinq 
trophospermes  pariétaux  et  longitudinaux,  donnant 
attache  à  un  très-grand  nombre  d'ovules  extrêmement 
petits.  Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre  se  compose  de  six  espèces  toules  originai- 
res des  îles  de  France  et  de  Mascareigne.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  de  petits  arbres  à  feuilles  entières,  sim- 
ples, é|>arses,  ternées  dans  une  seule  espèce  {Erythrv- 
spennum  verticiUalitm,  Lamk.).  Deuxont  été  figurées 
par  Lamarck,  Illuslr.,  sayo'ir  :  Eiylhrospermum  py- 
rifolium  {loc.  cit.,  lab.  274,  fig.  1,  et  Etythrospcr- 
mum  verli'cillalum,  lab.  274,  fig.  2). 

Les  graines,  dans  ce  genre,  sont  presque  toujours 
rouges  et  luisantes;  de  là  le  nom  générique  qui  lui  a 
élé  donné  par  Lamarck.  On  en  fait  des  colliers  et  d'au- 
tres ornemenis. 

ÉRYTHROSPERMÉES.  Eiylhrospeniteœ.  bot.  Qua- 
trième tribu  élablie  par  le  professeur  De  Candolle 
(Synopsis,  1,  p.  237)  dans  la  famille  des  Flacourlia- 
nées, et  qui  se  compose  du  seul  genre  Érythrosperme. 
/^  ce  mot. 

ÉRYTHROSTICTE.  Erylhroslicins.  bot.  Genre  de 
la  famifle  des  Mélanihacées,  établi  par  Schlechtendahl 
qui  lui  a  reconnu  pour  caractères  distinctifs  :  périgone 
oupérianlhe  coloré,  à  six  segments  suhunguiculés,  éta- 
lés, un  peu  dressés,  décidus,  avec  deux  points  necta- 
rifères  au-dessus  de  l'onglet;  six  élamines  insérées  en 
dessous  des  points  nectarifères  de  chaque  segment  du 
périanlhe;  anthères  exirorses;  ovaire  triloculaire,  sur- 
monlé  de  trois  styles  subulés.  Le  fruit  consiste  eu  une 
capsule  triloculaire,  susceptible  de  se  séparer  en  trois 
parties.  On  trouve  les  Érylbrosticles  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  racines  bul- 
beuses, à  feuilles  radicales  lancéolées  ou  linéaires-su- 
bulées;  la  hampe  esi  souterraine  et  les  fleurs  se  déve- 
loppent entre  les  feuilles. 

ÉRYTHROSTO.ME.  bot.  Nom  donné  par  Desvaux  à 
un  fruit  hélérocarpien,  dont  le  placenta  conique  sup- 
porte un  grand  nombre  d'ovaires  distincts  et  bacci- 
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formes,  qui  proviennent  d'une  seule  Heur;  (elle  est  la 
liouce.  Richard  réunit  ce  fruit  aux  Syncarpes,  et  Mir- 
bel  le  nomme  Élairion. 

ËRYTHROXYLE.  Erythroxylum.  bot.  Genre  de 
plantes ,  placé  d'abord  dans  la  famille  des  Malpighia- 
cées,  mais  dont  C.  Kuntli  vient  de  former  le  ly|)e  d'un 
nouvel  ordre  nalurel,  adopté  par  le  professeur  De  Can- 
dolle,  dans  le  premier  volume  de  son  Prodromus.  Ce 
îïenre  se  compose  d'environ  vingt-quatre  espèces,  dont 
les  (rois  quarts  sont  originaires  des  diverses  contrées 
de  l'Amérique  méridionale,  tandis  que  les  six  autres 
ont  été  trouvées  aux  îles  de  France,  de  Mascareigne  et 
de  Madagascar.  Ce  sont  en  général  des  arbrisseaux  ou 
même  des  arbres  dont  les  jeunes  rameaux  sont  com- 
primés et  recouverts  de  stipules  imbriquées.  Les  feuilles 
sont  alternes,  quelquefois  opposées,  munies  de  stipules. 
Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales,  solitaires,  gé- 
minées ou  en  faisceaux.  Leur  calice  est  à  cinq  divisions 
profondes  et  à  cinq  angles.  La  corolle  se  compose  de 
cinq  pétales  hypogynes,  sessiles,  munis  d'une  petite 
écaille  sur  leur  face  interne.  Les  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  ont  leurs  filets  soudés  à  leur  base  en  un  ur- 
céole.  L'ovaire  présente  d'une  à  trois  loges;  dans  ce 
dernier  cas,  deux  des  loges  sont  vides,  la  troisième 
contient  un  seul  ovule  pendant.  Du  sommet  de  l'ovaire 
naissent  trois  styles  terminés  chacun  par  un  stigmate 
capitulé.  Le  fiult  est  un  drupe  oblong,  anguleux,  mo- 
nosperme. L'embryon  est  placé  au  centre  d'un  endo- 
sperme  corné.  .Sa  radicule  est  tournée  vers  le  hile. 

L'une  des  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre 
est  : 

L'ÉRYTHRoxYiE  Dt  PÉROU.  Erfthroxylon  Coca,  La- 
marck,  Dict.  2,  p.  593.  C'est  un  arbuste  fort  rameux, 
ne  s'élevant  (ju'à  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds, 
orné  de  feuilles  alternes,  ovales,  aigutis,  entières,  gla- 
bres, membraneuses,  marquées  généralement  de  trois 
nervures  longitudinales,  et  longues  d'environ  un  pouce 
et  demi  sur  un  pouce  de  largeur.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites et  groupées  sur  de  petits  tubercules  qu'on  remar- 
que sur  les  rameaux.  Le  Coca ,  selon  l'observation  de 
.loseph  Jussieu,  croît  abondamment  dans  la  province 
de  Los  Yungas,  au  Pérou.  Ses  feuilles,  qui  ont  une  sa- 
veur piquante,  sont  recueillies  avec  soin  et  distribuées 
dans  toutes  les  mines  du  pays  aux  Indiens,  qui  en  font 
l'exploitation.  Ces  Indiens  ne  résistent  aux  travaux  pé- 
nibles de  cette  exploitation,  qu'en  mâchant  continuel- 
lement ces  feuilles  avec  les  cendres  du  Qiiinoa,  espèce 
du  genre  Chenopodium  qui  croît  et  que  l'on  cultive 
dans  le  pays. 

ÉRYTHROXYLÉES.  Erythroxrleœ.  bot.  Dans  le  cin- 
quième volume  des  Nova  Geneiii,  le  professeur  Kunth 
a  proposé  de  séparer  le  genre  Érylhroxylon  de  la  fa- 
mille des  Malpighiacées,  et  d'en  faire  le  type  d'un  ordre 
nouveau  qu'il  a  nommé  Érythroxylées.  Ce  changement 
a  ensuite  été  adopté  par  De  Candolle  (Prodrom.,  pi.  1, 
p.  573).  Voici  les  caractères  assignés  à  cette  nouvelle 
famille  qui  ne  se  compose  encore  que  du  genre  Ery- 
Ihroxxlum  et  du  genre  Sethia  démembrement  du  pre- 
mier. Le  calice  est  persistant,  à  cinq  divisions  profondes 
ou  simplement  ù  cinq  lobes.  La  corolle  est  formée  de 
cinq  pétales  sessiles,  munis  d'une  petite  écaille  sur  leur 


face  interne.  Ces  pétales  sont  imbriqués  latéralement 
avant  leur  épanouissement.  Les  élamines ,  au  nombre 
de  dix,  ont  leurs  filaments  monadelphes,  leurs  anthères 
biloculaires,  s'ouvrent  par  un  sillon  longitudinal.  L'o- 
vaire est  libre  et  supère,  à  une  seule  loge,  contenant 
un  ovule  pendant,  quelquefois  ù  trois  loges,  dont  deux 
sont  constamment  vides.  On  compte,  en  général,  trois 
styles  et  trois  stigmates  sur  le  sommet  de  l'ovaire  ;  plus 
rarement,  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate 
trifide.  Il  n'y  a  pas  de  disque  sous  l'ovaire.  Le  fruit  est 
un  drupe  monosperme.  La  graine  se  compose  d'un 
endosperme  corné,  au  centre  duquel  est  un  embryon 
dressé  et  cylindrique. 

Cette  famille,  qui  est  très-voisine  des  Malpighiacées, 
en  diffère  surtout  par  ses  pétales  munis  intérieurement 
d'un  petit  appendice  écailleux,  par  la  présence  d'un 
endosperme  et  par  son  fruit  uniloculaire  et  mono- 
sperme. 

ÉRYTHRURE.  pois.  Espèce  de  Spare  du  sous- genre 
des  Picarels.  F.  Spare. 

ÉRYX.  REPT.  Pour  Érix.  V.  ce  mot. 

ESCALANDRE.  ois.  Vieux  nom  du  Cujelier  et  du  Ros- 
signol de  muraille.  A'.  Pipit  et  Sylvie. 

ESCALIER.  jiOLL.  Même  chose  que  Cadran.  /^.  Sola- 
rium. Les  marchands  de  Coquilles  ont  aussi  désigné 
quelquefois  les  Scalaires  par  le  même  nom. 

ESCALLOMACÉES.  Escalloniacew.  bot.  Dumortier, 
dans  son  Analyse  des  familles  des  Plantes,  a  établi 
celle-ci  et  lui  a  assigné  pour  caractères  essentiels  : 
système  ligneux  recouvert  par  le  système  cortical; 
enveloppe  ïïorale  double  :  l'intérieure  polypétale  et  in- 
sérée sur  le  calice;  fruit  unique,  pluriovulaire,  poly- 
sperme,  à  placentaire  symétrique;  fleur  impaire;  mé- 
ricarpes  capsulaires,  divergents  à  la  maturité;  un  seul 
style;  ovaire  biloculaire.  La  famille  est  composée  des 
genres  Ecallonia,  Jiiopicrus  etitea. 

ESCALLOiNlE.  Escallonia.  bot.  Ce  genre,  de  la  fa- 
mille des  Éricinées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L., 
a  été  établi  par  Linné  fils.  Dans  leur  Flore  du  Pérou  et 
du  Chili,  Ruiz  et  Pavon  constituèient  le  même  genre 
sous  le  nouveau  nom  de  Uleroxylon,  qui  n'a  pas  dii 
subsister;  de  même  le  Jiiiujia  de  Gœrtner  parait  être 
encore  un  double  emploi  de  VEscallonia.  En  décrivant 
plusieuis  espèces  nouvelles  de  ce  genre,  Kunth  (iii 
Humb.  et  Bonp.  Aoia  Gênera  et  Spec.  Plant.  Jmer. 
T.  III,  p.  21)4)  expose  ainsi  ses  caractères  génériques  : 
calice  demi-globuleux,  adhérent  à  l'ovaire;  limbe  libre, 
étalé,  à  cinq  dents  ou  à  cinq  segments;  cinq  pétales  et 
cinq  élamines  insérés  sur  le  calice;  anthères  oblon- 
gues,  mutiques;  style  dressé;  stigmate  déprimé-capité, 
échancré-bilobé;  fruit  bacciforme,  revêtu  par  le  calice 
persistant  et  couronné  seulement  par  le  style,  presque 
biloculaire,  s'ouvrant  ù  la  base  irrégulièrement  par  des 
pores  ;  cloison  ouverte  supérieurement,  et  portant  dans 
cette  partie  les  placentas,  qui  sont  au  nombre  de  deux 
dans  chaciuc  loge  et  auxquels  un  grand  nombre  de 
graines  sont  attachées.  Les  Escallonics  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  pour  la  plupart  indigènes  du  Pérou 
et  du  Chili.  Leurs  feuilles  sont  éparscs  et  entières  ;  leui  s 
fleurs,  terminales,  solitaires,  paniculécs  ou  en  grappes, 
sont  blanches  ou  roses  et  accompagnées  de  bractées. 
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EscALioNiE  unsANTE.  Escalloiiia  illinita,  Presl., 
Rpliq.  2,  40,  l.  59;  Lindl.,  Bolaii.  Hiifisl.  1900.  C'est  un 
aibusle  toujours  vert,  dont  toutes  les  parties,  enduites 
d'une  sorte  de  vernis  glutineux ,  exhalent  une  forte 
odeur  de  melilot  et  de  fenujjrec;  ses  tiî;esetses  rameaux 
sont  cylindriques;  Pécorce  est  papilleuse,  d'un  vert 
jaunâtre.  Les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  atté- 
nuées aux  extrémités,  pointues,  dentées,  veinées,  d'un 
vert  assez  pur,  tapissées  d'une  multitude  de  petits  points 
glanduleux,  d'oli  transsude  un  suc  résineux,  qui  se  ré- 
pand sur  toute  la  surface.  Les  Heurs,  rassemblées  en 
grappes  terminales,  sont  d'un  blanc  vcrdâtre,  ordinai- 
rement disposées  trois  par  trois,  sur  un  pédoncule  com- 
mun, qui  est,  ainsi  que  lespédicelles,  recouvert  de  poils 
glanduleux;  il  en  est  de  même  du  calice  à  tube  tron- 
qué ,  à  limbe  partagé  en  six  segments  subulés.  La  co- 
rolle est  formée  de  cinq  pétales  distincts,  alternant  avec 
un  pareil  nombre  d'étamines  à  lilaments  un  peu  plus 
courts  que  la  corolle ,  à  anthères  jaunes  et  arrondies. 
Le  disque  épigyne  sur  lequel  sont  attachés  ces  organes, 
est  jaune,  hémisphérique  ;  il  offre  dix  cellules  neclari- 
fèies  un  peu  déprimées;  l'ovaire  est  à  deux  loges  po- 
lyspermes.  Cette  plante  est  originaire  des  montagnes 
du  Chili. 

EscAiLoniEPCLVÉRiiiEHTE.  £^scaHow!'ajOM/»er«/en/o, 
De  Cand., Prodr. 4, 5;  Svveet,  Flow.  Gard.  310.  Ses  tiges 
sont  brunâtres,  pubescentes  et  visqueuses,  pourvues 
de  feuilles  oblongues,  elliptiques, obtuses,  nervurées, 
régulièrement  dentées,  pubescentes,  glutineuses,  d'un 
vert  intense  et  brillant  eu  dessus,  jaunâtres  en  dessous, 
longues  de  trois  à  quatre  pouces  sur  douze  à  quinze 
lignes  de  largeur;  le  pétiole  est  long  d'un  pouce  et 
presque  cylindrique.  Les  fleurs  sont  nombreuses,  ras- 
semblées au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux,  en  de 
beaux  épis  serrés,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces. 

VEscalloiua  mxililloiiles ,  sur  laquelle  Linné  fils  a 
établi  le  genre,  possède  un  bois  très-dur,  qui  sert  à  des 
usages  économiques  ;  ses  feuilles  ont  une  saveur  amère, 
et  sont  employées  comme  médicament,  par  les  habitants 
du  Pérou  et  de  la  république  de  Colombie  où  il  croit 
naturellement.  C'est  le  Stereoxylon  patens  de  Ruiz  et 
Pavon.  Ces  auteurs  ont  décrit  plusieurs  autres  esj)èces 
li'EscaltoHia  sous  le  nom  de  Slcreoxxlon,  auxquelles 
Kunth  en  a  ajouté  cinq  nouvelles  parmi  lesquelles  nous 
citerons  VEscallonia  Tubar,  Mutis ,  qui  est  la  même 
que  VEscallonia  discolor  de  Ventenat  (Choix  de  Plan- 
tes, p.  et  l.  34  ).  Poiret  a  réuni  à  ce  genre  Vlmbiicaiia 
crenutata  de  Smith,  plante  connue  sous  plusieurs  au- 
tres dénominations.  Gœrtner  (de  Friict.,  t.  23  )  et  La- 
marck  (  Ulustr.,  t.  145)  l'ont  nommée  Juiigia  Iinbri- 
caria;  Gmelin  en  a  fait  un  genre  nouveau  qu'il  a 
nommé  Mollia;  enfin  c'était  une  espèce  de  Philadel- 
;;/(MspourSolander.  Ce  conflit  dedénominationsprouve 
assez  que  la  plante  en  question,  dont  on  ignore  d'ail- 
leurs la  patrie,  n'est  pas  assez  connue  pour  que  sa  place 
dans  le  genre  Escallotiia  soit  bien  assurée. 

ESCAKBEAU.  ois.  L'un  des  vieux  noms  du  Corbeau, 
Coi-Eus  Corax,  L.  F.  Corbeau. 

ESCARBOT.  Hister.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Clavicornes, 
établi  par  Linné  et  dont  les  caractères  sont  :  palpes 


maxillaires  beaucoup  plus  courtes  que  la  léte  et  nota- 
blement plus  longues  que  les  labiales,  ces  dernières  n'é- 
tant pas  terminées  par  un  article  en  hache ,  ni  en  cône 
allongé.  Antennes  logées  dans  des  rainures  pectorales , 
très-coudées,  d'environ  sept  articles,  dont  le  premier 
très-long  et  les  trois  derniers  en  masse  ovale,  presque 
solide.  Mandibules  très -saillantes  et  plus  ou  moins 
grandes;  bouche  couverte  par  un  avancement  de  l'a- 
vant-sternum  ;  mâchoires  terminées  par  un  lobe  court 
ou  médiocrement  allongé.  Les  Escarbots  ont  le  corps 
plus  ou  moins  carré,  quelquefois  presque  globuleux, 
avec  les  mandibules  avancées;  la  tête  reçue  dans  une 
échancrure  du  corselet,  les  étuis  tronqués,  l'anus  dé- 
couvert, les  pieds  contractiles  et  les  jambes  larges  et 
épineuses.  Us  diffèrent  des  Lucanes,  Scarabées ,  Bou- 
siers, Trox,  Hannetons  et  Cétoines  par  les  antennes, 
quoiqu'ils  aient  quelques  rapports  avec  ces  insectes 
sous  d'autres  points  de  vue,  et  des  Dermestes,  An- 
thrènes,  Spliéridies  et  Byrrhes  par  leur  tête  rétractile, 
leurs  antennes  coudées,  leurs  mâchoires  qui  sont  sim- 
ples, et  enfin  par  leurs  jambes  antérieures  qui  sont  den- 
tées. On  trouve  ces  insectes  dans  les  bouses,  les  fientes, 
les  charognes,  et  dans  les  tueries,  sur  le  sang  qui  y  est 
resté  desséché;  quelques  espèces  vivent  sous  l'écorce 
des  arbres  morts  ou  cariés.  On  les  rencontre  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  courant  quelquefois 
par  terre  et  dans  les  chemins.  Lorsqu'on  les  touche, 
ils  suspendent  tout  mouvement,  se  tiennent  comme 
morts,  leurs  pattes  et  leurs  antennes  collées  contre  le 
corps. 

Lalreille  a  observé  la  larve  de  l'Escarbot  des  cadavres, 
Hister  cadaverinus  ;  il  l'a  trouvée,  en  août  1811,  sous 
des  excréments  humains  desséchés.  Les  plus  grands  indi- 
vidus ont  neuf  à  dix  lignes  de  long  sur  un  peu  plus  d'une 
lignedelarge;  le  corps  est  d'unblancjaunàtre, cylindri- 
que, presque  linéaire,  mais  déprimé,  d'un  tiers  environ 
plus  large  que  haut  et  très-glissant.  11  est  composé,  en 
n'y  comprenant  pas  la  tête,  de  douze  anneaux  presque 
tous  égaux  et  ayant  une  forme  à  peu  près  carrée.  La  tèle 
est  plate  tant  en  dessus  qu'en  dessous,  moins  large  que  le 
premier  segment;  elle  est  armée  de  deux  fortes  mandi- 
bules arquées,  unidentées  au  côté  interne  et  croisées  à 
leur  pointe;  au-dessus  de  la  base  de  chaque  mandibule 
est  insérée  une  antenne  cylindro-conique,  presque  de 
la  longueur  delà  tête,  de  trois  articles.  Les  mâchoires 
paraissent  être  composées  d'une  pièce  cylindrique,  con- 
cave au  côté  interne,  et  terminée  par  une  palpe  de  qua- 
tre articles  cylindriques,  diminuant  de  grosseur  vers 
l'extrémité.  La  lèvre  inférieure  est  petite,  presque  car- 
rée; à  chacun  de  ses  angles  supérieurs  est  insérée  une 
petite  palpe.  Le  premier  anneau  est  un  peu  plus  grand 
et  recouvert  d'une  plaque  écailleuse,  d'un  brun-rougeâ- 
tre  assez  vif.  Les  autres  segments  sont  très  mous  ;  ils 
sont  demi -transparents,  et  les  trois  premiers  portent 
chacun  une  paire  de  pattes  très  petites,  écailleuses  et 
composées  de  quatre  articles,  non  compris  le  mamelon 
charnu  qui  leur  sert  de  base.  Le  dernier  segment  est  un 
peu  plus  étroit  et  arrondi  au  bout;  il  a  en  dessous  un 
mamelon  court,  assez  gros ,  où  l'anus  est  placé;  cha- 
que côté  de  l'extrémité  postérieure  de  cet  anneau  est 
dilaté  et  sert  de  base  â  un  appendice  écailleux,  composé 
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de  deux  nrlides  cylindriques  de  la  mC-me  longueur,  et 
ayant  chacun  à  leur  extrémité  deux  poils  assez  longs. 
Ces  appendices  forment  une  sorte  de  double  queue 
diverfienle  et  un  peu  relevée.  Tous  les  anneaux,  à  l'ex- 
ception du  premier,  du  troisième  et  du  dernier,  ont  de 
cliiii|Ui:  ciité  nn  petit  sligmale  en  forme  de  point  brun, 
qui,  vu  ù  la  loupe,  parait  presque  carré  et  divisé  en 
deux  par  une  ligne  longitudinale  ou  l'ouverture.  Celte 
larve  rampe  ou  se  traîne  plutôt  qu'elle  ne  marcbe  ;  elle 
peut  aller  à  reculons,  et  sa  peau  est  si  glissante  qu'elle 
s'échappe  des  doigts. 

Paykul  (Monographie  des  Histéroïdes,  Upsal,  181 1  ) 
a  divisé  ce  ginre  en  plusieurs  coupes  que  nous  croyons 
utile  de  faire  connaître. 

-]•  Corselet  strié  longitudinalement. 

I.  Corselet  ayant  deux  stries  sur  les  côlés. 

a.  Bord  des  élytres  ayant  une  strie.  —  Les  Hhlcr 
(ligas,  01.;  inœqtialis,  F.;  tiuijor,  L.;  Jfer,  Payk.  ; 
Seneffnlensis,  Payk.  ;  A-macidalus,  L.,  etc. 

^  Bord  des  élytres  n'ayant  point  de  stries.  —  Les 
Hister  bipitnctalus ,  Payk.;  qnadri-notatus ,  111.; 
sinualus,  Payk.;  Javaiiiciis,  Payk.,  etc. 

II.  Corselet  n'ayant  qu'une  strie  sur  les  côtés. 

a.  Bord  des  élytres  n'ayant  point  de  stries.  —  Les 
Hisler  bipiisliilalus,  F.;  bi  maculai  us,  L.;  connec- 
tens,  Payk.,  etc. 

/3  Bord  des  élytres  ayant  une  strie.  —  Les  Hisler 
piirpurasceiis ,  F.;  carbonarius ,  F.;  stercorarius, 
Sch.;  fimelarius,  Ilerbst.,  etc. 

ff  Corselet  sans  stries  longitudinales, 

I.  Corps  de  forme  ovoïde. 

a  Élytres  ayant  cinq  stries  dorsales.  —  Les  Hister 
fronlalis,  Payk.;  Carolinus,  Payk.;  fulvicornis,  F.; 
Troglod/les,  Payk.,  et  Ilalictis,  Rossi. 

/9  Élytres  ayant  quatre  stries  dorsales  au  moins. 

*  Strie  de  la  suture  séparée  de  la  strie  dorsale  la  plus 
voisine.,—  Les  Hister  crucialus,  Fabr.;  inlerrupliis, 
Payk.;  qiiadrir/utlatifs,  F.;  splendeiis,  Payk.,  etc. 

**  Strie  de  la  suture  réunie  avec  celle  de  la  base.  — 
Les  Hisler  riigifer,  Payk.  ;  Pensylcanictts,  Payk.  ; 
assimilis,  Payk.;  bicolor,  Fabr. 

*"  Point  de  strie  à  la  suture.  —  Les  Hister  piinc- 
tatiis,  Fabr.;  Capenais,  Payk.;  pygmœtis,  L. ,  et 
piceus,  Payk. 

V  Élytres  sans  auoine  strie  dorsale.  —  Les  Hisler 
scaber,F.;  exitis,  Payk.;  lœiigalus,  Payk.  ;  jr.'otw- 
lus,  Creutz.,  etc. 

II.  Corps  oblong. 

a  Élytres  sans  stries.  —  Les  Hisler  proboscideus, 
F.,  et  picipes,  F. 

^  Élytres  striées.  —  Les  Hister  flaviconUs,  Herbst.; 
cj-lindricus,  Paykul;  uiiguslatiis ,  Gyl. ,  et  oblon- 
yus,  F. 

ttt  Corselet  sillonné. 

I.  Corselet  n'ayant  qu'un  seul  sillon  longitudinal  de 
chaque  côté.  —  Les  Hisler  cces lus,  F.;  vulneratiis, 
Panz.  ;  pusillus,  Rossi,  et  quadratus,  111. 

II.  Corselet  ayant  plusieurs  sillons  longitudinaux  de 
cha(iue  côté.  Les  Hisler  hispidus,  Payk.;  sulcalus, 
Fabr.,  Qlslrialiis,  Fab. 

Paykul  {loc.  cil.)  décrit  quatre-vingt-quatre  espèces 


du  genre  Escarbot.  Il  en  a  séparé  plusieurs  auxquelles 
il  a  trouvé  des  caractères  suffisants  pour  former  sou 
genre  Hololeple.  K.  ce  mot. 

ESCAUBOUCLE.  ois.  /'.  Colibri  Oiseac-Modcoe. 

ESCAUBOUCLE.  Carbunculus.  jiin.  La  pierre  pré- 
cieuse ainsi  nommée  par  les  anciens,  a  été  reconnue 
dans  le  Rubis  Spinelle  par  les  uns.  et  dans  les  Grenats 
par  les  autres.  Elle  était  caractérisée  par  l'éclat  qu'elle 
jetait  et  que  l'on  comparait  à  celui  d'un  charbon  ar- 
dent. 

ESCARGOT.  Uelix.  MOiL.  Les  animaux  terrestres 
habitant  les  mêmes  régions  que  l'Homme,  ont  été  les 
premiers  soumis  à  son  observation,  et  parmi  eux.  ceux 
dont  la  marche  est  la  plus  lente,  et  surtout  cpii  se  mon- 
trent partout  en  grand  nombre,  ont  dû  être  les  premiers 
à  le  frapper.  Les  Escargots  ou  Hélices,  et  eji  général 
tous  les  Mollusques  terrestres, 'sont  de  ce  nombre;  il 
n'est  donc  point  étonnant  que  les  auteurs  les  plus  an- 
ciens en  aient  parlé  de  manière  à  ce  (pie  l'on  recon- 
naisse les  espèces  qu'ils  ont  mentionnées,  et  comme 
l'observe  Férussac  dans  le  texte  de  la  septième  livraison 
de  l'Histoire  des  Mollusques  terrestres  et  Hiiviatiles, 
que  les  mois  employés  par  la  plupart  des  peuples  , 
soient  le  résultat  de  quelques  idées  simples,  qui  font 
voir  la  haute  antiquité  de  la  connaissance,  même  assez 
détaillée,  de  quelques  espèces  d'Escargots,  et  que  ce  pe- 
tit nombre  d'idées  ait  été  rendu  dans  les  différents  lan- 
gages par  des  mois  différents,  mais  équivalents.  Ce 
n'est  pas  ici  que  nous  devons  examiner  ces  élymolo- 
gies;  bornés,  dans  ce  Dictionnaire,  à  ne  dire  que  ce 
que  la  science  a  de  plus  essentiel,  nous  ne  rapporterons 
pas  et  nous  ne  chercherons  pas  à  discuter  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  des  Escargots;  il  nous  suffit  de  savoir 
que  Plilie,  Vairon,  Dioscoride,  Aristote,  les  ont  men- 
tionnés d'une  manière  toute  particulière,  ce  qui  tient 
surtout,  pour  les  auteurs  latins,  à  ce  que  les  anciens 
en  faisaient  usage  comme  nourriture,  et  cherchaient 
les  esjièces  les  plus  délicates  et  les  plus  faciles  ù  pro- 
pager ou  à  élever  jnès  d'eux  :  aussi  nous  voyons,  par 
différents  passages  de  ces  auteurs,  qu'on  les  rapportait 
de  Lybie,  des  lies  de  la  Méditerranée  surtout,  et  beau- 
coup d'Afrique  ;  la  Sicile  leur  en  fournissait  aussi  en 
grand  nombre.  La  manière  dont  les  anciens  ont  dési- 
gné ces  coquillages,  a  rendu  plus  facile  la  détermina- 
tion des  espèces  qu'ils  ont  connues;  l'usage  qu'ils  en 
faisaient  a  pu  servir  aussi  à  faire  présumer  celles  qu'ils 
recherchaient,  et  connaissant  aujourd'hui  celles  des 
pays  où  ils  allaient  les  recueillir,  on  a  pu  avancer  avec 
quelque  certitude  que  le  Limaçon  terrestre  d'Aristotc, 
et  les  grands  Limaçons  d'IUyrie,  de  Pline,  pouvaient 
convenir  à  VHelix  cincla,  et  peut  être  à  YHelix  liico- 
riitn  de  MUller,  comme  le  Pomatia  de  Dioscoride  et 
de  Pline,  et  probablement  le  Cocatia  d'Aristote,  étaient 
VHelix  nalicoides,  très  commune  en  Italie,  et  non 
notre  Pomalia  que  quelques  auteurs  ont  cru  avoir  été 
désignée  par  les  anciens.  Depuis  Aristote  jusqu'aux 
écrivains  du  renouvellement  des  sciences,  nous  ne  trou- 
vons presque  rien  de  plus  que  ce  que  lesanciens  avaient 
écrit.  Les  premiers  travaux  anatomiques  sur  les  Lima- 
çons ou  Escargots,  sont  ceux  de  Ilarder  et  de  Redi, 
prédécesseurs  de  Lister  qui  ne  fit  que  répéter  leurs  tra- 
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vaux.  Swammeidam  et  quelques  aiilics  auteurs  par- 
lèrent aussi  (le  ranalomie  des  Escai;;ols  ;  Tournefort, 
dans  sa  Miilliode  conchyliologique,  a  confondu  sous  le 
nom  de  Cochlea,  une  partie  des  Escargots  avec  des 
Coquilles  marines  qui  leur  ressemblent  plus  ou  moins, 
et  a  pourtant  établi  sous  la  dénoniinalion  de  Cochlea 
tenestriS;  un  genre  qui  s'applique  aux  Escargots,  et  un 
autre  encore,  les  Céiatiles,  qui  peuvent  être  des  Pla- 
norbes  ou  les  espèces  d'Escargots  planorbiques.  On  ne 
doit  pas  citer  l'ouvrage  de  U'Argenville  qui  a  confondu 
les  Escargots,  tantôt  avec  une  famille,  tantôt  avec  une 
autre,  ce  que  fil  aussi  Favane  dans  la  IroisiiSme  édition 
du  livre  de  D'Argenville;  cependant  ces  auteurs  eurent 
le  mérite  de  donner  plusieurs  espèces  nouvelles,  qui 
n'ont  point  été  retrouvées  depuis  eux.  Linné,  qui  com- 
juit  dans  ses  Escaigots  un  grand  nombre  de  Coquilles 
qui  sont  étrangères  à  ce  genre,  y  avait  placé  des  es- 
pèces terrestres,  ïliiviatiles,  et  même  des  marines;  on 
doit  donc  regretter  que  l'auteur  du  Systema  nalurœ 
n'ait  pas  profité  des  genres  de  Wuller  et  d'Adauson , 
qui  présentaient  des  coupes  bien  naturelles,  on  peut 
même  dire  essentielles,  d'après  la  manière  dont  elles 
étaient  caractérisées.  On  voit  en  effet,  dans  Adanson, 
le  genre  Limaçon  bien  séparé,  d'après  de  bons  carac- 
tères, ainsi  que  dans  l'ouvrage  de  MUIIer,  où  l'on  trouve 
en  outre  les  genres  Caiichium  et  f^ertigo.  Le  seul 
cbangement  que  Bruguière  ait  fait  dans  les  Hélix  de 
Linné ,  est  la  création  de  son  genre  Eulimiis  qui  est 
pres(|ue  aussi  défectueux  que  le  genre  linnéen,  puis- 
qu'il confient  aussi,  il  est  vrai  un  peu  mieux  séparées, 
des  Coquilles  terrestres,  fluviatiles  et  marines.  Lamarck 
commença  à  réformer  ces  genres,  et  créa  d'abord  à 
leurs  dé|)ens  les  Cyclostomes,  les  Maillots,  les  Agalhi- 
nes,  les  Lymnées,  les  Mélaiiies,  les  Auricules,  les  Am- 
pullaires,  les  Hélicines  et  les  Testacelles.  Draparnaud, 
dans  son  Histoire  des  Mollusques  terrestres  et  Huvia- 
tihs  de  France,  a  encore  ajouté  plusieurs  nouveaux 
genres,  qu'il  démembra  aussi  des  Escargots  de  Linné 
ou  des  Bulimes  de  Bruguière,  à  ceux  que  Lamarck  avait 
proposés  :  ce  sonl  les  genres  Anibrelte,  Clausilie,  Vi- 
trine et  Pliyse.Montfort,  dirigé  seulement  par  les  formes 
extérieures  des  Coquilles,  a  poussé,  bien  plus  loin  en- 
core que  Lamarck  et  Draparnaud,  les  divisions  géné- 
ri(|ues,  et  cela  ne  doit  pas  étonner  en  faisant  attention 
d'une  part  au  système  adopté  par  l'auteur,  et  de  l'autre 
a  l'extrême  variabilité  des  formes  des  coquilles  des  Es- 
cargots. Outre  les  genres  que  nous  avons  mentionnés 
dans  les  deux  auteurs  précédemment  cités,  nous  trou- 
vons de  plus  dans  celui-ci  les  suivants  :  Cyclopbore, 
Vivipare,  Radix,  Scarabe,  Ruban,  Polyphême,  Ibère, 
Zonile,  Carocolle,  Acave,  Capraire,  Polyodonte,  Cé|)ole 
et  ïoniogère.  Lamarck,  dans  l'Extrait  du  Cours,  créa 
encore  une  nouvelle  coupe  sous  le  nom  d'flélicelle, 
mais  il  ne  l'a  point  conservée.  Cuvicr,  dans  le  Règne 
Animal,  a  formé  de  plus  son  pelit  genre  Grenaille; 
Leach  a  proposé,  il  y  a  peu  de  temps,  un  nouveau  genre 
démembré  des  Bulimes,  sous  la  dénoniinalion  de  Buli- 
mule.  En  résumant  tous  les  genres  créés  aux  dépens 
des  Escargots  de  Linné,  nous  en  trouvons  trente-deux, 
.parmi  lesquels  se  dislribuenl  plus  ou  moins  bien, les  deux 
cents  espèces  du  genre  Hélix  de  la  treizième  édition  du 


Sfstenia  natnrœ.  Si  foules  ces  divisions  reposaient 
sur  de  bons  caractères,  (iris  aussi  bien  des  animaux 
que  des  Coquilles,  ce  nombre  de  genres,  quelqu'e\a- 
géré  qu'il  paraisse,  ne  serait  pourtant  point  trop  con- 
sidérable pour  séparer  nettement,  et  bien  grouper  tant 
d'objets  différents.  Néanmoins,  un  grand  service  que  la 
plupart  de  ces  coupes  ont  rendu  à  la  science,  a  été  d'a- 
bord de  débarrasser  les  Escargots  des  genres  marins  et 
fluvialiles,  avec  lesquels  il  était  inqiossilile  de  les  lais- 
ser, et  de  plus,  d'avoir  indiqué  des  groupements  d'es- 
pèces analogues,  qui,  sans  être  conservées  comme 
genres,  peuvent  l'être  au  moins  comme  sections  géné- 
riques. 

Férussac  est  le  premier  qui,  après  une  étude  soignée 
des  Escargots,  ait  proposé  un  système  d'ensemble  pour 
ce  genre,  dans  son  ouvrage  général  des  Mollusques  ter- 
restres et  tiiuviatiles.  Après  avoir  éloigné  des  Escargots 
de  Linné,  les  genres  marins  ou  terrestres,  qui  ont  été 
formés  par  les  auteurs  précédents,  à  leurs  dépens,  il 
réunit  tout  le  reste  en  une  seule  famille.  Les  Limaçons, 
au  lieu  d'une  vingtaine  de  genres  précédemment  éta- 
blis comme  nous  l'avons  vu,  n'en  renferment  plus  que 
six,  qui  sont  :  l'Ilélixarion ,  nouveau  genre  créé  par 
Férussac;  l'Hélicolimace,  nouvelle  dénomination  des 
Vitrines  de  Draparnaud  ;  l'Hélice  ou  Escargot,  le  Poly- 
phême de  Montfort,  le  Verfigo  de  Muller,  el  un  nouveau 
genre  qui  est  vivipare ,  et  auquel  Férussac  a  donné  le 
nom  de  Parlule.  De  ces  genres,  le  plus  nombreux,  et 
conséquemment  celui  qui  présente  le  plus  de  difficul- 
tés pour  reconnaître  les  espèces,  est  le  genre  Escargot, 
circonscrit  comme  nous  l'avons  dit  précédeminent , 
c'est-à-dire  contenant  tous  les  animaux  de  ce  groupe, 
qui  ont  quatre  tentacules,  dont  les  deux  supérieurs 
oculés  au  sommet.  Tous  les  genres  des  auteurs,  qui 
offrent  ce  caractère,  ont  dû  rentrer  dans  le  genre  Es- 
cargot de  Férussac.  C'est  ainsi  que  les  Ambrettes  ,  les 
Acaves,  les  Anostomes,  les  Carocolles,  les  Rubans,  les 
Agatbines,  les  Polypliêmes,  les  Maillots,  les  Clausilies, 
les  Bulimes,  les  Bulimules,  les  Grenailles,  les  Capraires, 
les  Cépoles,  les  Polyodontes,  les  Tomogères,  les  Ibères, 
les  Zoniles  et  les  Hélicelles  en  font  maintenant  partie. 
Férussac,  en  réunissant  tous  ces  genres,  et  ayant  eu 
connaissance,  par  de  grandes  relations,  d'un  très-grand 
nombre  d'espèces  nouvelles,  ce  qui  les  porte  à  cinq  cent 
soixante-deux,  a  bien  pensé  qu'il  seiait  impossible  d'ar- 
river sûrement  et  promptement  à  la  détermination  des 
espèces,  sans  des  coupes  reposant  sur  des  caractères 
plus  ou  moins  bien  fondés.  11  aurait  fallu  ,  avant  tout, 
un  principe  nouveau,  qui  aurait  pu  servir  de  point  de 
départ,  et  en  même  temps  de  base  fondamentale  à  tout 
le  système.  Détruisant  ceux  qui  avaient  servi  à  ses  de- 
vanciers, Férussac  se  trouvait  dans  l'alternative  de  les 
remplacer  par  de  nouveaux  caractères  déduits  de  ses 
observations,  ou  de  les  employer  en  les  modifiant  et 
les  couvrant  du  voile  de  la  nouveauté.  Les  Coquilles 
seules  qui  servirent  à  Slontforl  pour  établir  ses  genres, 
sont  aussi  les  moyens  employés  par  Férussac  pour  créer 
les  sous-genres,  avec  cette  différence,  il  faut  le  dire, 
que  ce  dernier  auteur,  ayant  à  sa  disposition  un  nom- 
bre d'espèces  bien  plus  considérable,  a  pu  faire  des 
groui)es  plus  naturels ,  des  rapprochements  heureux. 
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dans  lesquels  plusieurs  des  anciens  genres  viennent  se 
confondre  InsensiMement,  au  moyen  de  formes  ou  d'au- 
tres caraclùres  intermédiaires,  que  l'on  ne  connaissait 
pas  avant  lui.  Pour  établir  les  grandes  divisions  du 
genre,  un  caractère  naturel  s'est  offert  à  Férussac  : 
certains  Escargots  ont  une  cociuille  trop  petite  pour 
contenir  l'animal  entièrement;  il  en  a  fait  une  première 
section ,  et  lui  a  appliqué  l'épitliète  de  Iledundanles. 
D'autres  Escargots,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  peu- 
vent rentrer  entièrement  dans  leur  coquille,  et  même 
elle  est  plus  grande  qu'il  ne  le  faut  pour  qu'ils  la  rem- 
I>!issent;  cesont  celles  là  qui  forment  la  seconde  section 
intitulée  Inclusœ.  Pour  établir  dans  ces  deux  sections 
des  coupes  d'un  ordre  inférieur,  Férussac  a  employé  le 
mode  d'enroulement  de  la  spire;  il  a  nommé  yolutatœ 
les  Co(|uilies  dont  les  tours  sont  enroulés  les  uns  sur 
les  autres,  dans  un  plan  horizontal  et  (|ui  ont  une  forme 
planorbii|ue  ou  sul)discol'de  ;  et  il  a  nommé  Ecolutalœ 
celles  qui  sont  enroulées  dans  le  plan  vertical ,  et  qui 
sont  allongées  ou  turriculées.  Chacune  de  ces  sous- 
divisions  est  employée,  et  dans  la  section  des  Redun- 
dantes,  et  dans  celle  des  Inclusœ.  Se  servant  ensuite 
des  deux  mots  Helicos  el  Cochlos ,  comme  d'une  ra- 
cine, il  en  forme  les  mots  llélicoïde  et  Cocliloïde  qui  lui 
servent  ù  désigner  chacune  des  sous-sections.  11  appli- 
que la  première  aux  f^otutatœ,  et  la  seconde  aux  Eco- 
liitatœ.  Ces  deux  racines  lui  servent  encore  ù  former, 
dans  chacune  de  ces  ([uatre  sections,  tous  les  sous-genres 
qui  ysont  contenus.  Pour  les  uns,  c'est  la  racine  Coc7i/o« 
(jui  les  commence,  pour  les  autres  c'est  Helicos  avec 
une  terminaison  qui  leur  sert  d'épithète  caractéristique. 
Voici  de  quelle  manière  ce  système  est  distribué  : 
I.  Redïndantes. 
■f  Folutatce.  —  Héhcoïdes,  Helicoides. 
Semi-nudœ,  coquille  perforée  ou  ombiliquée. 
llÉLicopuAiSTE ,  Ilelicophatita,  divisé  en  Vitrinoïdes 
et  en  Vessies. 

tt  -£'"o/«<ato.  —  CociiLoïDEs,  Cochlokles. 
Subiiudœ,  columelle  en  lilet  solide. 
CocDLouYDRE,  Cochlohxdra,  contenant  les  Ambreltes 
cl  les  Âmphibulines  dans  une  seule  secliou. 
U.  Incluse. 
f  Folutatœ.—  Hélicuïues,  Helicoides. 
Ombilic  masqué  ou  couvert;  quelquefois  une  colu- 
melle solide;  co(iuille  globuleuse  ou  surbaissée;  péri- 
stome  non  bordé. 

IlÉiicoGÈfiE,  Helicagena,  divisé  en  quatre  groupes  : 
les  Columellécs,  les  Perforées,  les  Acaves,  les  Surbais- 
sées. 
Bouche  dentée,  ombilic  couvert  ou  visible. 
Hélicodonte,  Helicodonta,  contenant  cinq  groupes: 
les  Grimaces,  les  Lamellées,  les  Maxillées,  les  Ano- 
stomes,  les  Impressionnées. 

Coquille  carénée,  quelquefois  conique;  ombilic  cou- 
vert ou  visible. 

IlÉiiciGONE,  Helicigona,  divisé  en  CarocoUes  et  en 
Tourbillons. 

Ombilic  découvert;  coquille  surbaissée  ou  aplatie; 
péristome  réfléchi,  simple  ou  bordé;  ombilic  rarement 
masqué  ou  couvert,  mais  alors  le  péristome  étant  simple 
ou  bordé. 


HÉLICEI.LE,  Ileticctla,  contenant  quatre  groupes  -.  les 
Lomastonies,  les  Aploslomcs,  les  llygronianes  et  les 
Héliomanes. 

Une  columelle  solide;  coquille  surbaissée  ou  troclii- 
forme,  quelquefois  des  lames  ou  des  dents. 

IlÈMcosTYLE,  J/elicoslfla ,  il  renferme  également 
quatre  sous-divisions  :  les  Aplostomes,  les  Lamellées, 
lesCanaliculées  et  les  Marginées. 

-ft  Ecolutalœ.  —  CocuLol'DES,  Cochloides. 

*  Bouche  généralement  sans  dents. 

1.  Une  columelle  solide. 
a.  Un  filet  non  tronqué. 

CocuLosTYiE,  Cochluslxla.  divisé  en  Lomastomes  el 
en  Aplostomes. 

|3.  Plate,  tronquée. 

Ouverlure  élargie;  coquille  conique  ou  ventrue. 

CocDLiTOME,  Cochlilonia,  il  comprend  les  Rubans  el 
les  Agathines. 

Ouverlure  étroite;  coquille  ovoïde  ou  turriculée. 

CocHi.icoPE,  Cochlicopa,  divisé  en  deux  groupes  :  les 
Polyphcmes  et  les  Styloïdes. 

2.  Coquille  perforée  ou  ombiliquée. 

a.  Dernier  tour  de  spire  moins  long  que  les  autres 
réunis. 

CocHLicELLE,  Cochlicclla,  contenant  une  seule  sous- 
division  :  les  Tourelles. 

/3.  Dernier  tour  généralement  renflé  et  plus  long  que 
les  autres  réunis;  rarement  des  dénis. 

CocuLOGÈNE,  Cochlogena,  divisé  en  six  groupes,  sa- 
voir :  les  Ombiliquées,  les  Perforées,  les  Bulimes,  les 
Hélictères,  les  Slomotoides  et  les  Dontostomes. 

"  Bouche  généralement  garnie  de  lames. 

1.  Sans  gouttières;  péristome  généralement  non 
continu. 

CocHLODoriTE,  Cochlodoiita,  il  renferme  les  Maillots 
et  les  Grenailles. 

2.  Une  ou  deux  gouttières;  péristome  généralement 
continu. 

CocuLODiRE,  Cochlodina,  il  est  divisé  en  Pupoïdes. 
en  Trachéloldes,  en  Anomales  el  en  Clausilies. 

Tel  est  l'ensemble  du  système  de  Férussac  pour  les 
Escargots;  divisés  en  quatorze  sous- genres,  ils  sont 
distribués  en  quarante  et  un  groupes.  On  a  dû  s'aper- 
cevoir que  dans  renonciation  des  caractères  des  sous- 
genres,  il  y  avait  quelquefois  des  choses  inutiles  ou 
contradictoires,  et  c'est  surtout  dans  la  sous-division 
des  Inclusœ  Folutalœ  Helicoides,  car  il  faut  néces- 
sairement ces  trois  mots  pour  la  désigner,  que  nous 
avons  remarqué  cela  plus  particulièrement  pour  le 
quatrième  sous-genre  des  llélicodontes  ;  les  caractères 
sont  :  bouche  dentée;  ombilic  couvert  ou  visible;  toutes 
les  Coquilles  en  général  el  les  Escargots  conséquemment 
qui  ont  le  même  mode  d'accroissement,  ne  peuvent 
être  que  dans  ces  deux  circonstances,  d'un  ombilic  ou- 
vert ou  d'un  ombilic  fermé  ou  non  existant;  si  c'est  une 
règle  générale,  elle  ne  peut  s'appliquer  particulière- 
ment à  une  sous-division  d'une  manière  aussi  vague. 
Il  reste  donc  pour  véritable  caractère  à  ce  sous-genre 
d'avoir  la  bouche  dentée.  Monlfort  a  établi  aussi  plu- 
sieurs genres  d'après  ce  seul  caractère  essentiel;  tels 
sont  les  Capraires,  les  Polyodontes,  les  Cépoles.  Nous 
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avons  donc  quelque  raison  de  dire  que  Férussac  a  em- 
ployé les  mêmes  moyens  de  division  que  ses  prédéces- 
seurs. En  voilà  déjà  un  exemple.  Dans  le  sous-genre 
suivant,  nous  trouvons  pour  caractères  :  coquille  ca- 
rénée, quelquefois  conique;  ombilic  couvert  et  visil)le. 
Ce  dernier  caractère  est  aussi  peu  essentiel  pour  ce 
sous-genre  que  pour  le  précédent,  et  d'après  les  mêmes 
motifs,  la  véritable  distinction  du  groupe  est  donc  dans 
ceci  :  coquille  carénée,  quelquefois  conique.  Ces  carac- 
tères ont  été  également  employés  par  Monlfort  pour 
son  genre  Carucolle.  Voilà  un  second  exemple  de  ce 
<iue  nous  avons  dit  précédemment.  Passons  au  sous- 
genre  suivant  qui  est  le  sixième,  et  pour  en  examiner 
la  plirase  caractéristique,  nous  la  rappellerons  dans 
son  entier  ;  ombilic  découvert;  coquille  surbaissée  ou 
aplatie;  péristome  réfléchi,  simple  ou  bordé;  ombilic 
rarement  niasqué  ou  couvert,  mais  alors  le  péristome 
étant  simple  ou  bordé.  Nous  trouvons  en  tète  de  la 
phrase  ;  ombilic  découvert,  et  dans  le  milieu,  ombilic 
rarement  masqué  ou  couvert,  ce  qui  fait  deux  membres 
de  phrases  en  contradiction,  car  s'il  est  essentiel  au 
sous  genre  de  renfermer  des  Coquilles  ombiliquées,  il 
lui  est  donc  essentiel  aussi  d'en  contenir  qui  ne  le  sont 
pas  ;  il  aurait  été  plus  simple  de  dire,  ombilic  découvert 
ou  rarement  couvert;  mais  on  aurait  senti  plus  facile- 
ment le  vague  et  l'insuffisance  de  ce  caractère  qui,  déjà, 
se  trouve  aux  deux  sous-genres  précédents;  celte  même 
phrase  montre  encore  une  partie  entièrement  iimtile. 
Nous  trouvons  :  péristome  réfléchi,  simple  ou  bordé; 
et  plus  bas  ;  le  péristome  étant  simple  ou  bordé;  il  nous 
semble  que  la  première  partie  de  la  phrase  contenant 
la  seconde  tout  entière,  celle-ci  devenait  inutile;  en 
ôlant  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  cette  phrase,  on 
réduit  les  caractères  à  une  plus  simple  expression  que 
voici  :  ombilic  couvert  ou  découvert  ;  coquille  sur- 
baissée ou  aplatie;  péristome  réfléchi,  simple  ou  bordé. 
Nous  retrouvons  à  peu  près  les  mêmes  caractères  pour 
le  genre  Zonite  de  Blonlfort,  ou  HélJcelle  de  Lamarck. 
Deshaies,  de  qui  cet  article  est  emprunté,  ne  pousse  pas 
plus  loin  l'examen  de  ce  système,  ce  qui  vient  d'élre  dit 
devant  suffire  pour  le  faiie  apprécier  à  sa  juste  valeur, 
et  surtout  pour  prouver  ce  qui  a  été  avancé  précédem- 
ment, que  Férussac  avait  employé  les  mêmes  moyens 
que  ses  prédécesseurs  pour  arriver  à  des  coupes,  si  ce 
n'est  entièrement  semblables,  lout  au  moins  fort  ana- 
logues. Aussi  y  a-t-il  peu  de  savants,  s'occupant  de  la 
science  pour  son  avancement,  qui  adoptent  entièrement 
et  de  bonne  foi  celle  méthode,  après  l'avoir  soumise  à 
un  examen  ligoureiix  et  impartial  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  à  l'auleur  le  mérite  d'avoir  donné,  dans  son 
ouvrage,  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  et  d'a- 
voir montré  des  rapports  jusque-là  inconnus. 

Les  Escargots  que  l'on  trouve  partout  autour  de  soi, 
ont  été  les  piemiers  Mollusques  soumis  aux  recherches 
des  anatomistes.  Sévérinus,  Murait  et  Uarderus  ont 
cherché  à  donner  quelques  notions  sur  l'organisation 
intérieure  de  ces  animaux,  mais  leurs  travaux  se  res- 
sentent, et  de  l'imperfection  des  moyens  qu'ils  purent 
mettre  en  usage,  et  du  peu  de  connaissances  que  l'on 
avait  alors  en  analomie  comparée. 

liai  ajouta  quelques  notions  aux  connaissances  ac- 


quises sur  ces  Mollusques  ;  il  remarqua  surtout  le  mode 
de  régénération  de  ces  animaux,  leur  accouplement 
réciproque,  en  un  mot,  leur  hermaphroditisme  com- 
plet; ce  mode  extraordinaire  d'accouplement  avait  été, 
à  ce  qu'il  paraît,  observé  depuis  longtemps  par  les  Per- 
sans, car  le  mot  Nermadech,  employé  pour  les  Es- 
cargots, veut  dire  Homme  et  Femme,  ou,  pour  mieux 
dire,  exprime  que  chaque  individu  porte  les  deux  sexes 
(  f .  la  7<^  livraison  des  Mollusques  terrestres  et  fluvia- 
tiles,  par  Férussac).  Redi  mit  ce  fait  hors  de  doute  par 
les  figures  qu'il  donna  des  organes  de  la  génération 
auxquels  il  en  ajouta  quelques  autres  ;  mais  ces  figures 
incomplètes,  et  d'ailleurs  trop  grossières  pour  donner 
une  idée  satisfaisante  des  parties,  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter  pour  discuter  ce  qu'elles  renferment. 
Swammerdam,  dans  son  £iblia  naturce,  publia  aussi 
une  analomie  des  Escargots;  il  y  commit  quelques  er- 
reurs, mais  son  travail  est  bien  plus  complet  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé  ,  et  même  que  celui  de  Lister  qui 
le  suivit.  On  peut  dire  qu'avant  les  travaux  de  Cuvier  et 
des  anatomistes  modernes,  le  travail  de  Swammerdam 
était  le  seul  que  l'on  pût  étudier  avec  fruit.  Lister 
donna,  dans  son  Synopsis  conchyliorum,  deux  plan- 
ches avec  leur  explication  sur  l'anatomie  des  Escargots; 
on  voit,  comme  l'observe  Cuvier,  qu'il  prit  les  glandes 
salivaires  pour  un  épiploon,  la  vessie  pour  un  testicule, 
et  la  langue  pour  une  trachée-artère. 

Cuvier,  auquel  presque  toutes  les  parties  de  la  zoo- 
logie sont  redevables  d'excellents  travaux,  donna  aussi 
sur  les  Mollusques  une  suite  de  précieux  Mémoires, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  un  consacré  à  l'anatomie 
de  la  Limace  et  du  Limaçon.  Des  procédés  analomiques 
plus  parfaits  que  ceux  employés  par  les  anciens,  de 
vastes  connaissances  en  anatomic  comparée,  mettaient 
Cuvier  à  même  de  faire  un  travail  fondamental;  on 
peut  dire  qu'il  est  aussi  parfait  qu'on  peut  le  désirer, 
puisqu'il  a  fait  connaître  l'organisation  des  Escargots 
dans  les  plus  petits  détails;  aussi  ce  sera  d'après  lui  et 
d'après  les  travaux  de  Blainville  que  nous  décrirons  les 
parties  principales  de  l'organisation  de  ces  animaux. 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  sur  les  Es- 
cargots ou  Hélices.  Les  plus  curieuses,  et  qui  ont  eu 
les  résultats  les  plus  extraordinaires,  sont  celles  des 
sections  totales  de  plusieurs  parties  qui  se  sont  repro- 
duites ou  régénérées  après  un  certain  espace  de  temps. 
C'est  Spallanzani  le  premier  qui  a  avancé  qu'on  pou- 
vait couper  la  léle  aux  Escargots  et  qu'elles  en  repro- 
duisaient une  nouvelle;  ce  fait  annoncé  d'une  manière 
positive  par  un  expérimentateur  aussi  habile,  a  été 
contredit  par  Adanson  i|ui  répéta  ces  expériences  sur 
plus  de  quinze  cents  individus;  il  prétendit  que  cela  ne 
réussissait  qu'autant  qu'on  n'enlevait  que  les  lèvres  ou 
la  partie  supérieure  de  la  tête.  L'opinion  d'Adanson 
fut  confirmée  par  Cotte,  dans  un  article  inséré  dans  le 
Journal  de  Physique,  177^,  T.  m.  Ses  expériences  eu- 
rent pour  résultat  que  les  Escargots  ne  reproduisaient 
pas  leur  tête  tranchée  tout  entière,  et  elles  servirent  à 
démontrer  que  ces  animaux  peuvent  rester  très -long- 
temps sans  manger.  Valmont  de  Bomare,  après  plus  de 
cinquante  expériences  infruclucuses,  prétendit,  comme 
Adanson,  que  la  reproduction  de  la  léle  ne  se  faisait 
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pas.  Cependant  Bonnet,  un  peu  plus  tard,  publia  aussi 
le  résultat  de  ses  expériences  qui  furent  plus  heureuses 
et  qui  ne  laissèrent  plus  le  moindre  doule  sur  la  véra- 
cité de  celles  de  Spallanzani.  Ce  Mémoire  de  Bonnet  fut 
publié  dans  le  Journal  de  Physique,  T.  x;  il  l'accom- 
pagna de  figures  qui  représentent  et  les  parties  am- 
jiutées,  et  les  parties  reproduites.  On  voit  par  cela  seul 
que,  dirigeant  son  incision  d'arrière  en  avant,  il  dé- 
tachait les  tentacules,  la  masse  buccale  et  une  petite 
portion  du  pied  ;  il  est  fort  curieux  de  suivre  les  pro- 
grès de  cette  reproduction  qui  se  fait  par  une  sorte  de 
végétation,  laquelle  n'arrive  à  son  terme  qu'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  surtout  lorsque  l'animal 
a  été  placé  dans  des  circonstances  favorables,  con- 
ditions sur  lesipielles  Bonnet  insiste  beaucoup  avec 
raison,  car  d'elles  seules  dépend  la  réussite  des  expé- 
riences. 

Un  petit  traité  de  Cochliopérie,  par  George  Tarenne, 
a  été  publié  en  1808.  On  trouve,  dans  ce  jietit  ouvrage, 
des  expériences  qui  confirment  complètement  celles  de 
Spallanzani  et  de  Bonnet,  et  qui  sont  même  plus  con- 
cluantes, en  ce  que  la  partie  retranchée  esl  plus  consi- 
dérable et  mieux  connue  dans  son  anatoraie.  Kous 
allons  les  examiner  un  peu  plus  en  détail.  Tarenne, 
après  avoir  insisté  d'une  manière  particulière  sur  l'in- 
dication des  circonstances  favorables  où  il  fallait  placer 
les  Escargots  mutilés,  circonstances  qui  doivent  faciliter 
la  nulrilioji  de  l'animal,  ce  que  Spallanzani  et  Bonnet 
ne  disent  pas  quoiqu'ils  aient  obtenu  des  résultais  ana- 
logues, indique  de  quelle  manière  il  pratiquait  l'exci- 
sion de  la  léle;  armé  de  ciseaux  bien  tranchants,  il  les 
plaçait  perpendiculairement  derrière  les  grands  tenta- 
cules et  sous  le  pied,  et  les  fermant  subitement,  il  en- 
levait d'un  même  coup  les  quatre  tentacules,  la  masse 
buccale  tout  entière,  et  ce  (|ui  est  plus  étonnant,  le 
ganglion  cérébral.  Celle  opération  faite  sur  deux  cents 
individus,  il  les  plaça  dans  un  lieu  ombragé  et  humide 
au  fond  d'un  jardin  ;  toutes  celles  qu'il  retrouva  à  la 
fin  de  la  saison  avaient  reproduit  une  petite  tète,  assez 
semblable,  dit-il,  à  un  grain  de  Café;  celte  tête  avait 
quatre  tentacules  fort  petits,  des  lèvres  et  la  mâchoire; 
l'année  suivante  il  les  vit  avec  la  léte  entièrement  re- 
produite, aussi  grosse  qu'elle  l'était  avant  l'anipula- 
tion,  revêtue  cependant  d'une  peau  lisse,  évidemment 
cicatrisée;  dans  quelques  individus,  on  pouvait  facile- 
ment voir  le  lieu  de  l'excision,  qui  se  trouvait  mar(|ué  par 
une  ligne  enfoncée.  Ces  expériences ,  qui  confirment 
celles  de  Bonnet ,  et  qui  sont  plus  étonnantes  encore 
parla  masse  considérable  de  parties  enlevées,  man- 
quent d'une  dernière  preuve,  l'anatomie  des  parties 
reproduites  qu'il  faudrait  faire  comparativement  avec 
celle  de  la  tête  amputée.  On  dqit  néanmoins  être  con- 
vaincu que  la  tète  des  Escargots  a  l'étonnante  propriété 
de  se  régénérer  tout  entière  et  dans  toutes  ses  parties. 
Cependant  Blainville  conserve  quelques  doutes  qu'il 
expose  de  la  manière  suivanle  :  »  Nous  concevons  diffi- 
cilement comment  il  se  peut  que  les  filets  nerveux,  les 
muscles,  les  vaisseaux  qui  ont  été  coupés  dans  le  mi- 
lieu de  leur  longueur,  se  raccordent  avec  les  portions 
qui  poussent  de  la  léle,  devenue  une  sorte  de  bourgeon, 
ou  bien,  en  adnietlant  que  la  régéuéralion  partirait 


des  filets  nerveux  et  musculaires  eux-mêmes,  comment 
les  filets  nerveux,  par  exemple,  pousseraient  et  don- 
neraient naissance  au  cerveau?  »  Il  est  bien  certain 
qu'on  ne  peut  répondre  à  ces  questions  d'une  manière 
satisfaisanle;  on  ne  le  fera,  comme  nous  le  disions 
précédemment ,  qu'en  montrant  des  analoniies  bien 
faites  et  comparatives  des  parties. 

Nous  allons  maintenant  examiner  l'organisalion  des 
Escargots  et  d'abord  en  décrire  les  formes  extérieures. 
Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  dit  Cuvier  dans  le  Mé- 
moire que  nous  avons  cité,  il  faut  se  figurer  une  Limace 
dont  le  manleau  a  élé  fortement  distendu  et  aminci, 
dont  les  viscères  ont  été  chassés  en  partie  hors  du  corps 
dans  cette  espèce  de  sac.  et  que  ce  sac  est  revêtu  d'une 
coquille  lurbinée  :  on  aura  presque  changé  la  Limace 
en  Escargot. 

Dans  les  Escargots,  nous  avons  trois  choses  à  consi- 
dérer, la  tête  et  le  pied  ou  ce  que  l'on  nomme  le  corps, 
le  collier  et  la  masse  viscérale  ;  le  corps  est  demi-cylin- 
drique en  dessus,  plus  épais  dans  son  milieu  et  anté- 
rieurement, plus  large  et  plus  aminci  postérieurement, 
où  il  se  termine  par  un  prolongement  charnu,  en  forme 
de  langue;  c'est  la  partie  postérieure  du  pied;  en  des- 
sous, il  est  plat  partout,  essentiellement  musculeux,  et 
surtout  à  sa  face  inférieure  où  les  fibres,  confondues 
avec  la  peau,  sont  destinées  à  opérer  la  progression.  Le 
l)lan  musculeux  a  reçu  le  nom  de  pied  ;  il  s'étend  depuis 
l'extrémité  postérieure  jusque  sous  la  têle,  dont  il  est 
séparé  cependant  jiar  un  sillon  profoiul;  il  est  lisse  en 
dessous,  rugueux  en  dessus,  et  surtout  à  la  partie  an- 
térieure où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  tubercules 
saillants,  dont  on  remarque  sur  le  dos  une  rangée 
moyenne;  sur  les  parties  latérales  du  pied,  ainsi  qu'à 
sa  portion  postérieure,  ils  sont  moins  saillants;  la  par- 
tie antérieure  ou  la  tête  est  arrondie,  séparée  du  pied 
par  un  sillon,  mais  confondue  avec  le  col;  elle  porte 
quatre  tentacules  dont  les  deux  supérieurs  sont  les  plus 
grands;  ils  ont  la  propriété  d'être  complélemenl  ré- 
Iracliles,  en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux  de  beaucoup  de 
Mollusques;  ces  tentacules  sont  terminés  par  un  léger 
renflement  arrondi,  lequel  offre,  dans  son  milieu,  un 
point  noir  qui  est  l'œil;  les  tentacules  inférieurs,  plus 
courts  et  plus  grêles  ont  la  même  forme,  sans  avoir  le 
point  oculaire.  Quelques  personnes  pensent  qu'ils  sont 
destinés  à  l'organe  de  l'olfaction.  Entre  les  deux  ten- 
tacules inférieurs,  on  voit  un  enfoncement  un  peu 
froncé,  sub-triangulaire;  il  indique  l'orifice  de  la  bou- 
che; en  dessous  et  de  chaque  coté,  il  y  a  un  appendice 
aplati,  ce  sont  les  appendices  buccaux.  Ouel(|uefois,  à 
la  partie  externe  de  la  hase  du  tentacule  droit,  on  voit, 
avec  assez  de  facilité,  une  petite  fente  indiquée  par  un 
léger  renllemenl;  c'est  là  que  se  terminent  les  appa- 
reils de  la  génération. 

La  masse  des  viscères  conlenns  dans  une  coquille 
spirale  est  spirale  elle-même;  celte  coquille  la  couvre 
et  la  protège,  car  la  peau  extrêmement  mince  qui  la 
recouvre,  aurait  été  insuffisante  pour  la  garantir  des 
chocs  extérieurs;  un  pédicule  plus  ou  moins  long,  selon 
les  espèces,  mais  ordinairement  assez  court,  lui  sert  de 
supjiort  et  de  lien  avec  le  corps  proprement  dit;  ce 
pédicule  naît  vers  la  partie  moyenne  el  anléricure  du 
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dos.  Ce  pédicule  est  de  loule  paît  ciilouié  U'im  anneau 
charnu,  dont  une  partie  est  intérieure;  c'est  au  milieu 
de  cet  anneau  qui  porte,  dans  les  Escargots,  le  nom  de 
collier  et  celui  de  manteau  dans  tous  les  autres  Mol- 
lusques, que  passe  le  coips,  lorsque  l'animal  veut  ren- 
trer dans  sa  coquille.  C'esf  aussi  ce  collier  qui  borde 
l'ouverture  de  la  coquille  et  même  qui  en  fait  la  sécré- 
tion. C'est  dans  le  collier  latéralement  et  à  droite  que 
se  trouve  l'ouverture  pulmonaire,  et  un  peu  en  arrière 
de  celle-ci,  l'orifice  extérieur  de  l'anus  qui  a  la  forme 
d'une  fente  verticale. 

Si,  comme  Férussac  le  propose,  on  réunit  dans  un 
seul  et  même  genre,  toutes  les  Coquilles  terrestres  dont 
les  animaux  sont,  du  moins  à  ce  que  l'on  pense,  abso- 
lument semblables  ou  peu  dissemblables,  on  trouvera 
dans  les  coquilles  presque  toutes  les  formes  des  autres 
Mollusques,  depuis  la  plus  surbaissée  ou  planorbique 
jusqu'à  la  plus  élancée  ou  turriculée;  mais  débarras- 
sés des  genres  qu'on  veut  y  joindre  et  tel  que  nous 
les  considérons,  les  Escargots  présentent  des  coquilles 
lilanorbi(iues,  plus  généralement  globuleuses  et  quel- 
quefois trochiformes,  ayant  l'ombilic  ouvert  ou  fermé, 
des  dents  à  la  columelle  ou  sans  dents;  un  péristome 
bordé  ou  simple,  armé  de  dents  ou  de  lames,  ou  lisse 
dans  son  contour.  L'accroissement  des  coquilles  des 
Escargots  se  fait  de  la  même  manière  que  dans  tous  les 
Mollusques  ;  c'est  au  moyen  du  manteau  que  les  lames 
s'ajoutent  de  dedans  en  dehors,  les  unes  aux  autres, 
jusqu'à  ce  que  la  coquille  soit  arrivée  à  son  état  com- 
plet; alors  l'animal  ne  fait  plus  que  l'épaissir.  Lorsque 
l'on  a  discuté  la  question  du  mode  d'accroissement  des 
coquilles,  il  y  a  eu  deux  opinions  :  la  plus  généralement 
admise  fut  celle  de  Réaumur  qui  démontra,  par  une 
suite  d'expériences  faites  sur  les  Escargots,  que  la  co- 
quille se  formait  par  su|ierposilion  de  couches  ;  l'autre, 
qui  étail  celle  de  Klein,  mais  qui  avait  peu  de  sectateurs, 
était  fondée  sur  des  hypothèses  ou  sur  des  rapports  fort 
éloignés  entre  la  coquille  et  les  os  des  Vertébrés.  Dans 
cette  opinion,  on  croyait  que  la  coquille  prenait  ses 
accroissements  comme  un  os,  par  des  vaisseaux  qui  s'y 
distribuaient;  mais  cette  opinion  est  évidemment  fausse, 
tandis  que  la  première,  celle  de  Réaumur,  est  restée  la 
seule  conforme  aux  faitsetconséquemment  à  la  vérité. 
Cette  opinion  de  Réaumur  est  aujourd'hui  hors  de  dis- 
cussion, et  nous  ne  l'aurions  même  pas  mentionnée,  si 
les  Escargots  n'avaient  servi  dans  ce  temps  à  argumen- 
ter pour  et  contre.  Nous  aurons  occasion ,  à  l'article 
Mollusques,  de  revenir  sur  cette  question. 

La  peau  des  Escargots  est  rugueuse;  les  tubercules 
qui  la  couvrent  sont  séparés  entre  eux  par  des  sillons 
l)lus  ou  moins  profonds,  qui  probablement  sont  desti- 
nés à  répandre  à  la  surface  le  mucus  qui  doit  la  lubré- 
lier.  Celte  peau,  constamment  humide,  est  molle,  ex- 
trêmement sensible  dans  toutes  les  parties  qui  i)euvent 
sortir  de  la  coquille,  et  essentiellement  musculeuse 
comme  celle  de  tous  les  Mollusques.  La  peau  des  tenta- 
cules parajt  plus  sensible  encore  que  celle  du  reste  du 
corps  ;  elle  est  plus  fine  et  reçoit  des  filets  nerveux  assez 
considérables,  La  paire  supérieure,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  porte  le  point  oculaire  à  leur  extrémité.  Swam- 
nierdam,  qui  a  fait  l'anatomie  de  ces  yeux,  prétend  y 


avoir  trouve  toutes  les  parties  nécessaires  à  la  vision; 
cependant  on  sait  que  l'animal  ne  se  gare  des  corps  en- 
vironnants, que  quand  il  les  a  touchés  avec  ses  ten- 
tacules. La  démarche  des  Escargots,  la  manière  dont 
ils  portent  leurs  tentacules  en  avant  pour  explorer 
les  corps  environnants ,  fait  penser  que  s'ils  ne  sont 
point  aveugles,  ils  ne  reçoivent  que'  faiblement  les 
impressions  de  la  lumière.  Les  tentacules  inférieurs  pa- 
raissent plus  particulièrement  destinés  au  tact.  Blain- 
ville  pense  que  ce  sont  des  organes  olfactifs  ;  et  il  s'ap- 
puie, pour  rendre  cette  opinion  probable,  de  ce  que  les 
Escargots,  aussi  bien  que  les  Limaces,  sont  attirés  par 
l'odeur  de  certaines  plantes  qui  leur  plaisent.  On  n'a 
pas  la  preuve  directe  que  ces  parties  servent  à  cette 
fonction.  D'autres  personnes  ont  pensé  qu'une  peau 
muqueuse  et  molle  comme  celle  de  ces  Mollusques  pou- 
vait tout  entière  servir  d'organe  de  l'odorat,  ce  qui 
n'est  encore  qu'une  conjecture.  Les  Escargots  sont  in- 
sensibles au  bruit,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  aucun 
organe  destiné  à  l'audition. 

Le  système  musculaire  peut  être  divisé  en  général  et 
en  spécial;  le  général  est  distribué  à  la  peau,  il  est  si 
intimement  confondu  avec  elle  qu'on  ne  le  reconnaît 
guère  qu'à  la  faculté  contractive  de  cette  enveloppe; 
les  fibres  du  plan  locomoteur  sont  plus  nombreuses  et 
plus  distinctes;  aussi  cette  partie  de  la  peau  est-elle  plus 
épaisse.  Les  fibres  sont  distribuées  en  faisceaux  courts 
et  longitudinaux.  Les  autres  muscles,  destinés  à  des 
mouvements  spéciaux,  ont  pris  leur  point  priucipal 
d'attache  sur  l'endroit  Kplus  solide  de  la  coquille,  la 
columelle.  In  muscle  principal  qui  retient  fortement 
l'animal  à  la  coquille  est  le  muscle  columcllaire;  il  suit 
la  columelle  pendant  plusieurs  de  ses  circonvolutions. 
Il  est  composé  de  plusieurs  faisceaux  charnus;  le  plus 
considérable  se  dirige  vers  la  partie  médiane  du  pied, 
où  il  se  confond  par  son  extrémité  antérieure,  avec  les 
fibres  du  plan  locomoteur.  11  est  destiné,  dans  sa  con- 
traction, à  reployer  le  pied  et  à  le  faire  rentrer  dans  la 
coquille  à  travers  le  manteau.  Ce  muscle  n'agit  que 
quand  les  tentacules  et  la  tète  sont  déjà  reployés  en  de- 
dans; une  paire  de  muscles  qui  partent  du  columellaire, 
se  dirige  le  long  du  col  pour  s'insérer  de  cha(|ue  côté  de 
la  masse  buccale;  une  autre  paire  de  muscles  qui  ont 
encore  leur  origine  au  columellaire,  se  dirige  vers  les 
tentacules  qu'elle  tapisse  à  l'intérieur.  Quand  l'animal 
veut  rentrer  dans  sa  coquille,  ces  muscles  n'agissent 
les  uns  qu'après  les  autres;  ceux  des  tentacules  com- 
mencent et  font  rentrer  ces  parties  en  les  retournant 
sur  elles-mêmes;  ceux  de  la  masse  buccale  se  contrac- 
tent ensuite  et  produisent  sur  la  tête  le  même  effet  que 
ceux  des  tentacules,  et  c'est  lorsque  la  tète  est  contrac- 
tée que  le  muscle  du  pied  achève  d'entraîner  toute  la 
masse  du  cor|)s  dans  la  co(iuille.  Cependant  ces  mou- 
vements peuvent  être,  jusqu'à  un  certain  point,  indé- 
pendants les  uns  des  auties.  Ce  sont  surlout  ceux  des 
tentacules  qui  le  sont  davantage,  car  la  masse  buccale 
ne  se  contracte  pas  complètement  sans  que  les  tenta- 
cules ne  le  soient  eux-mêmes  entièrement,  et  ceci  suit 
une  règle  inverse  lorsque  ces  parties  se  déploient;  elles 
ne  peuvent  le  faire  (|u'au  moyen  des  fibres  circulaires 
des  tentacules  ou  des  autres  parties  cutanées.  Un  der- 
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iiîei-  muscle  ilislinct  est  celui  qui  du  collier  se  dirige 
vers  la  verge. 

Les  organes  de  la  digestion  commencent  à  la  bou- 
che; celle-ci ,  placée  comme  nous  l'avons  indiqué  pré- 
cédemment, est  ovale  et  un  peu  transversale;  son  bord 
supérieur  est  assez  régulièrement  plissé;  il  est  armé  en 
dedans  d'un  petR  appareil  dentaire  nommé  aussi  peigne 
dentaire,  parce  qu'il  en  a  assez  la  forme;  il  est  corné 
et  noirâtre,  composé  d'un  nombre  variable  de  dents, 
suivant  les  espèces;  dans  la  cavité  buccale  et  au  fond , 
se  trouve  un  petit  bourrelet  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
langue,  quoique  cet  organe  ne  soit  point  armé  de  pièces 
cornées,  comme  dans  un  très-grand  nombre  de  Mollus- 
ques. Cette  cavité  reçoit  l'action  de  la  mâchoire  qui  est 
entraînée  en  arrière  par  un  muscle  particulier  dans  l'acte 
de  la  mastication.  L'œsophage  est  petit  et  très-mince; 
il  commence  à  la  partie  supérieure  de  la  bouche,  re- 
çoit un  peu  après  sa  sortie  de  cette  partie  les  vaisseaux 
salivaires  qui  sont  fournis  i)ar  deux  glandes  granuleu- 
ses, qui  s'appliquent  le  long  de  l'estomac;  l'œsophage 
s'élargit  bientôt  et  insensiblement  en  une  capacité  lon- 
gitudinale, assez  grande,  terminée  postérieurement  par 
un  cul-de-sac  bien  prononcé.  Cette  cavité  est  consi- 
dérée comme  l'estomac;  ce  viscère,  qui  se  prolonge 
jusque  vers  l'extrémité  de  la  spire,  donne  naissance 
latéralement  à  l'intestin;  à  l'endroit  de  la  jonction,  on 
voit  des  fibres  circulaires,  plus  abondantes,  qui  pour- 
raient être  considérées  comme  un  pylore.  Cet  intestin 
revient  en  avant  après  une  circonvolution  dans  laquelle 
il  est  embrassé  par  le  foie,  gagne  le  plancher  supérieur 
de  la  cavité  de  la  respiration,  et  se  termine  dans  le  col- 
lier en  arrière  de  l'orifice  aérien.  Le  foie,  divisé  en  trois 
ou  quatre  lobes,  dont  un  remplit  avec  l'ovaire  l'extré- 
mité de  la  spire,  est  un  organe  brun,  dont  les  produits 
de  la  sécrétion  sont  versés  directement  dans  l'estomac 
par  les  vaisseaux  biliaires  qu'il  fournit  et  qui  s'y  termi- 
nent entre  le  pylore  et  le  cardia,  par  un  canal  unique. 
—  L'organe  de  la  respiration  se  compose  d'une  grande 
cavité  qui,  à  elle  seule,  occupe  presque  entièrement  le 
dernier  tour  de  la  coquille;  elle  est  destinée  à  recevoir 
l'air  directement,  d'où  la  dénomination  de  cavité  pul- 
monaire qu'on  lui  a  donnée  à  tort,  car  elle  ne  renferme 
pas  de  véritables  poumons  ,  d'où  encore  la  dénomina- 
tion de  Mollusques  pulmonéspour  tous  ceux  qui,  comme 
les  Escargots,  respirent  l'air  en  nature.  Vers  cette  ca- 
vité, se  dirigent  toutes  les  veines  qui  naissent  des  diffé- 
rentes parties  des  viscères  et  du  corps.  Elles  remplis- 
sent les  fonctions  de  vaisseaux  absorbants,  comme  cela 
a  lieu  dans  tous  les  Mollusques.  Ces  veines,  réunies  en 
quatre  troncs  principaux ,  se  voient  la  première  et  la 
plus  considérable  à  côté  du  rectum  dont  elle  suit  la 
direction  ;  elle  reçoit  deux  autres  veines  qui  viennent 
des  parties  latérales  du  corps,  et  enfin  une  troisième 
qui  passe  au-dessous  du  cœur.  Toutes  ces  veines  se 
subdivisent  de  nouveau  sur  la  paroi  de  la  cavité  de  la 
respiration  et  remplissent  conséquemmenl  les  fonc- 
tions d'artères  pulmonaires.  De  l'extrémité  capillaire 
de  ces  veines,  naissent  des  vaisseaux  qui  se  réunissent 
en  troncs  assez  gros  et  qui  forment  simultanément  un 
réseau  vasculaire  fort  considérable;  ce  sont  les  veines 
pulmonaires  qui,  réunies  en  un  gros  tronc,  se  dirigent 


vers  l'oreillette  qui  transmet  immédiatement  le  Uuidi' 
élaboré  au  cœur.  Celui-ci  est  placé  un  peu  obliquement 
ù  gauche  de  la  cavité  respiratrice,  et  contenu  dans  une 
enveloppe  particulière,  qui  est  son  péricarde.  Il  est 
composé  de  deux  parties  :  une  oreillette  et  un  ventri- 
cule, qui  sont  placés  bout  à  bout,  séparés  par  un  étran- 
glement qui  marque  la  place  de  deux  petites  valvules. 
L'oreillette  est  sensiblement  moins  épaisse  que  le  cœur; 
ce  dernier  est  épais,  charnu,  subtriangulaire;  de  son 
sommet  naît  un  gros  vaisseau  aortique,  qui  se  renfle 
un  peu  et  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  branches 
principales:  la  première,  et  la  supérieure,  est  des- 
tinée à  la  masse  des  viscères,  au  foie,  à  l'ovaire, 
aux  intestins,  etc.;  l'autre  se  dirige  en  avant,  elle  est 
destinée  au  corps  proprement  dit  et  aux  parties  qu'il 
renferme.  Il  est  bien  facile,  d'après  ce  que  nous  avons 
exposé,  de  concevoir  de  quelle  manière  se  fait  la  cir- 
culation qui,  en  général  dans  les  Mollusques,  est  ré- 
duite à  une  grande  simplicité.  Les  veines  servent  de 
vaisseaux  absorbants;  elles  trouvent,  dans  les  jiroduils 
de  l'assimilation,  les  matériaux  nécessaires  pour  répa- 
rer les  pertes  des  sécrétions  et  des  excrétions.  Le  Muide 
absorbé  n'a  probablement  d'autre  sanguification  que 
celle  qui  résulte  de  son  passage  dans  l'organe  de  la 
respiration  ;  il  y  arrive  directement,  et  ce  système  vei- 
neux général  se  change,  sans  aucun  intermédiaire,  en 
système  artériel  pulmonaire  qui  se  ramifie  beaucoup, 
el  donne  origine  aux  veines  pulmonaires  qui  se  rendent 
à  l'oreillette  qui  fournit  au  cœur  le  sang  vivitié  pour 
repasser  dans  le  système  général. 

Le  système  nerveux,  fort  développé  dans  les  Escar- 
gots, se  compose  d'Un  ganglion  cérébral  ou  cerveau, 
qui  donne  une  assez  grande  quantité  de  filets  ou  de 
paires  nerveuses;  ce  cerveau  est  placé  sur  l'œsophage 
un  peu  en  arrière  de  la  masse  buccale;  il  parait  divisé, 
dans  la  ligne  médiane ,  par  un  léger  sillon  ;  c'est  sans 
doute  cette  apparence  de  division  quia  fait  considérer 
ce  ganglion  comme  composé  de  deux  parties  réunies. 
Des  parties  latérales  naissent  un  grand  nombre  de  filets 
nerveux,  d'abord  une  fort  petite  paire  est  celle  qui  se 
rend  aux  tentacules  inférieurs  ;  la  seconde  se  dirige 
vers  la  masse  buccale,  une  autre  plus  grosse  va  aux 
muscles  propres  de  la  masse  buccale;  le  plus  gros  filet, 
parmi  ceux  qui  ont  leur  origine  à  ce  ganglion,  est  ce- 
lui qui  est  destiné  aux  tentacules  supérieurs  ;  après  être 
entré  dans  l'étui  ou  sorte  de  gaine  que  forme  le  tenta- 
cule, il  se  tourne  en  spirale  et  se  termine  au  point  ocu- 
laire; après  cette  paire  un  nerf  unique  croit  à  droite, 
il  est  fort  gros  el  destiné  à  l'appareil  de  la  génération, 
auquel  il  donne  un  ganglion.  Audessousde  ce  filet,  et  de 
chaque  côté  vers  l'angleinféricurdu  ganglion,  on  remar- 
que trois  petits  filets  :  le  premier  se  reploie  sous  l'œso- 
phage, et  forme  avec  son  congénère  un  petit  ganglion 
dont  les  filets  suivent  l'œsophage  et  l'estomac;  les  deux 
autres,  extrêmement  grêles,  se  rendent  aux  parties  de  la 
peau  qui  avoisine  la  bouche  ;  enfin,  l'angle  postérieur  el 
inférieur  se  termine  par  deux  gros  cordons  qui  se  di- 
rigent en  demi-cercle,  au-dessous  de  l'œsophage,  pour 
rejoindre  un  gros  ganglion  qui  complète  l'aïuieau  ner- 
veux qui  se  rencontre  dans  tous  les  Mollusques.  Ce  gan- 
glion inférieur  est  spécialement  destiné  à  fournir  aux 
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muscles,  les  nerfs  nécessaires;  c'est  ainsi  que  lie  sa 
face  inférieure,  il  donne  (rois  gros  filets  qui  se  perdent 
immédialenient  dans  le  pied;  d'autres  se  rendent  aux 
muscles  rélracteurs  des  tentacules  et  de  la  bouche; 
mais  un  filet  impaire  qui  gagne  l'artère  du  pied,  re- 
monte en  la  suivant  jusque  vers  le  cœur,  et  de  là  les 
gros  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  distribue  surtout  à 
l'estomac  et  au  testicule;  plusieurs  autres  nerfs  sont 
destinés  au  collier  et  à  la  cavité  delà  respiration. 

Pour  terminer  ce  peu  de  mots  sur  l'analomie  des 
Escargots  ou  Hélices,  voici  l'examen  rapide  des  organes 
de  la  génération.  Ils  se  composent  très-distinctement 
de  deux  sortes  d'organes,  ceux  du  sexe  mâle  et  ceux 
du  sexe  femelle.  Le  sexe  femelle  est  composé  d'un 
ovaire,  d'un  premier  miducte,  d'une  deuxième  sorte 
d'oviducle  nommé  matrice  par  les  auteurs,  et  d'une 
vessie.  L'ovaire  n'est  pas  fort  grand  :  composé  d'un 
grand  nombre  de  granulations,  il  est  engagé  dans  le 
dernier  lobe  du  foie,  et  remplit  avec  lui  l'extrémité  de 
la  spire;  il  est  pourvu  d'un  oviducle  qui  est  blanc, 
mince,  replié  sur  lui-même  en  zigzag  et  en  différents 
sens  dans  toute  sa  longueur;  il  rencontre  le  testicule; 
il  s'y  attache  et  devient  si  mince  qu'on  a  peine  à  le  dis- 
tinguer et  à  le  suivre  jusqu'à  son  entrée  dans  la  ma- 
trice :  on  peut  même  dire  qu'on  n'a  pas  encore  bien  vu 
son  orifice;  la  matrice  ou  la  seconde  partie  de  l'ovi- 
ducte  est  beaucoup  plus  dilatée;  elle  forme  des  boursou- 
flures assez  nombreuses,  dépendantes,  à  ce  qu'il  paraît, 
de  la  manière  dont  le  canal  déférent  y  adhère.  Cette 
partie  de  l'oviducte  est  destinée  à  recevoir  et  à  garder 
les  œufs,  le  temps  nécessaire  pour  les  envelopper  delà 
matière  gélatineuse,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  partie 
le  nom  de  matrice,  quoique  ce  n'en  soit  véritablement 
pas  une;  l'orifice  de  cette  poche  se  voit  dans  ce  que 
Blainville  nomme  le  cloaque  des  organes  de  la  géné- 
ration ;  à  côté  de  l'ouverture  de  l'oviducte,  on  trouve 
aussi  celle  d'une  sorte  de  vessie ,  que  l'on  présume  être 
destinée  à  recevoir  la  veige  dans  l'accouplement,  mais 
sur  laquelle  on  n'a  pas  les  données  nécessaires  pour  en 
connaître  les  fonctions.  Un  organe  pair,  qui  s'ouvre 
également  dans  le  cloaque,  est  celui  que  Cuvier  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  vésicules  multifides.  Ces  vésicules 
formées  d'un  grand  nombre  de  canaux  courts,  cylin- 
driques, fermés  à  l'extrémité  libre,  et  aboutissant  tous 
à  un  canal  commun,  ne  sont  point  encore  bien  connues 
dans  leurs  usages.  Cuvier  pense,  d'après  la  dénomina- 
tion qu'il  leur  a  donnée,  que  ce  sont  des  vésicules  sé- 
minales; Blainville  croit,  au  contraire,  que  ce  sont 
des  prostates,  parce  qu'elles  contiennent  un  liquide 
très-blanc. 

Un  testicule,  un  épididyme,un  canal  déférent,  et 
une  verge  ou  organe  excitateur,  sont  les  organes  qui 
constituent  l'appareil  générateur  mâle.  Le  testicule  est 
fort  grand,  plus  grand  que  l'ovaire;  il  est  formé  en 
arrière  d'une  masse  ovale,  homogène,  blanchâtre  et 
assez  molle,  que  l'on  trouve  collée  à  l'oviducte,  surtout 
à  commencer  dans  l'endroit  de  la  jonction  des  deux 
parties  de  l'oviducte.  De  ce  testicule  naît  un  organe 
variable  pour  le  volume,  suivant  les  époques  où  on 
l'examine;  il  est  rugueux  ou  plissé;  Cuvier  le  consi- 
dère comme  une  continuation  du  testicule;  Blainville 
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pense  que  ce  peut  être  un  épididyme.  Cette  partie  se 
continue  et  se  termine  par  un  canal  unique  et  lisse, 
sans  pli,  qui  aboutit  dans  l'endroit  où  les  deux  parlies 
de  la  verge  se  rejoignent  :  c'est  le  canal  déférent.  La 
verge  est  fort  grande ,  elle  ressemble,  dit  Cuvier,  à  un 
long  fouet;  quoique  non  percée  à  son  extrémité,  elle 
est  cieuse  dans  presque  toute  son  étendue;  dans  l'état 
de  repos  elle  est  flottante  dans  la  cavité  viscérale;  elle 
se  compose  de  deux  parties,  l'une  filiforme  que  nous 
venons  oe  mentionner  et  qui  se  termine  par  un  très- 
petit  gonflement,  l'autre  plus  considérable  dans  son 
diamètre  et  beaucoup  plus  courte  que  l'autre.  La  verge 
reçoit  dans  son  intérieur  et  à  la  jonction  de  ses  deux 
parties,  l'orifice  du  canal  déférent,  qui  y  forme  un  petit 
mamelon  percé  d'un  trou.  Entre  ce  mamelon  et  l'en- 
trée de  la  verge,  dans  la  bourse  commune,  on  voit, 
d'après  Cuvier,  deux  sortes  de  valvules  ou  prépuces» 
dirigés  vers  l'entrée  du  réceptacle  commun.  Pour  que 
la  verge  puisse  remplir  ses  fonctions,  elle  est  obligée 
de  se  retourner  de  dedans  en  dehors  comme  le  font  les 
tentacules  ;  elle  est  munie  d'un  muscle  rétracteur  pro- 
pre, qui  est  destiné  à  la  replacer  dans  la  cavité  viscérale 
pendant  son  état  de  repos.  Un  dernier  organe  dépen- 
dant de  ceux  de  la  génération,  et  que  les  Escargots  pos- 
sèdent seuls,  c'est  le  dard  et  la  bourse  qui  le  contient. 
La  bourse  est  une  poche  musculeuse.  arrondie,  placée 
au-dessus  des  vésicules  multifides;  dans  son  fond,  il  y 
a  un  petit  mamelon  charnu;  sa  cavité  est  fort  étroite, 
partagée  en  quatre  angles;  ce  mamelon  et  peut-être 
toutes  les  parois  de  cette  cavité,  sécrètent  une  matière 
calcaire,  qui  forme  une  pointe  fort  aiguë  et  quadrangu- 
laire  ;  l'orifice  de  cette  poche  est  placé  au-dessus  de 
celui  de  l'organe  femelle,  elle  aboutit  dans  le  cloaque. 
Le  dard  qu'elle  conlient  peut  se  remplacer,  lorsque 
celui  qui  y  est  vient  à  tomber  ou  à  être  cassé;  lorsque 
l'instant  de  la  copulation  approche,  ces  animaux  s'ex- 
citent mutuellement,  en  se  lançant  ce  dard  sur  le  col 
où  il  reste  quelquefois  enfoncé;  cette  tige  calcaire  ne 
se  trouve  dans  les  Escargots,  que  vers  la  fin  du  prin- 
temps, lorsque  le  temps  de  l'accouplement  est  arrivé;  il 
disparaît  au  commencement  de  la  ponte. 

Les  Escargots  se  trouvent  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  depuis  les  zones  glacées  des  pôles,  jus- 
qu'à l'équateur.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces  re- 
cherchent les  lieux  bas  et  humides,  les  autres  s'expo- 
sent aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil,  sans  paraître 
en  souffrir;  dans  les  climats  tempérés,  les  Escargots  en 
automne  cherchent  à  s'abriter  pour  le  temps  de  l'hiver, 
ils  s'enfoncent  en  terre;  quelques  espèces  ferment  leur 
coquille,  après  y  être  rentrées,  avec  un  opercule  cadu- 
que, que  l'on  nomme  épipbragme  et  qui  est  sécrété  du 
collier,  par  couches;  il  est  formé  de  molécules  calcaires 
réunies  par  une  grande  quantité  de  matière  muqueuse. 

Tel  que  nous  voulons  le  considérer  ici,  le  genre  Es- 
cargot restera  comme  l'a  fait  Lamaick  dans  son  der- 
nier ouvrage,  en  y  ajoutant  son  genre  CarocoUe  qui 
n'en  est  point  assez  distinct.  Il  comprendra  donc  la  plu- 
liart  des  genres  que  Jlonlfort  en  avait  fait  sortir  à  tort, 
tels  que  les  Lanisles,  les  Caprinus,  les  Ibères,  les  Cé- 
poles,  les  Polyodontes,  les  Acaves  et  les  Zonites.  A 
l'exemple  de  Draparnaud  et  de  Blainville,  nous  les  grou- 
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perons  d'après  les  formes,  et  d'abord  nous  pourrons  les 
diviser  en  deux  coupes  faciles  à  rcconnaîlre  :  celles  qui 
sont  carénées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  deux 
groupes  se  sous-divisent  en  plusieurs  autres,  comme 
nous  allons  le  voir.  Nous  donnerons  pour  chacun  d'eux 
des  exemples  pris  parmi  les  espèces  les  plus  répandues 
et  notamment  celles  d'Europe. 

§  I.  Coquille  dont  la  circonférence  est  constamment 
carénée  ou  subcarénée  à  tout  âge. 

t  Espèces  déprimées;  carène  dans  le  milieinles  tours; 
ouverture  dentée;  un  ombilic. 

Escargot  Labyrintoe.  Hélix  Labyrinthus,  Chem- 
nitz,Concbll.,tab.208,lîg.  1048;  Lamk.,  Journ.  d'Hist. 
nat.,  pi.  42,  fig.  4  ;  Carocolla  Lahjrinlhus,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.  T.  vr,  p.  90,  n"  4.  Coquille  discoïde, 
orbiculaire,  largement  ombiliquée,  lisse,  de  couleur 
brunâtre;  son  ouverture  subquadrilatère  est  fort  sin- 
gulière par  les  sinus  profonds  que  forme  le  périslome. 
Ces  sinus,  au  nombre  de  trois,  bouchent  pre.sque  entiè- 
rement l'ouverture,  ou  du  moins  la  cachent  en  grande 
partie;  les  bords  sont  blancs,  marginés  et  réfléchis. 
Celte  Coquille,  très-rare,  vient  des  Grandes-Indes.  Elle 
a  un  pouce  et  demi  de  diamètre. 

tt  Espèces  déprimées,  carénées  dans  le  milieu; 
bouche  dentée  ;  point  d'ombilic. 

Escargot  aigc.  Hélix  aculissima;  Carocolla  acii- 
tissiDia,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  vi,  p.  95,  n"  1; 
Heli.v  acula,  Encycl.,  pi.  402,  fig.  1,  a,  b;  Hélix  La- 
viarchii,  Férussac,  Hist.  des  MoU.,  pi.  57,  fig.  5.  Co- 
quille non  moins  rare  que  la  précédente,  discoïde,  con- 
vexe des  deux  côtés,  mais  amincie  vers  le  bord  qui  se 
termine  par  une  carène  extrêmement  aigut;;  elle  est 
fauve  et  n'a  point  d'ombilic  ;  elle  est  couverte  de  stries 
très-fines,  obliques,  très-finement  granuleuses;  le  pé- 
ristome  est  réfléchi  et  inférieurement  armé  de  deux 
dents.  Celle  Coquille  habile  la  Jamaïque;  d'après  Fé- 
russac, elle  a  plus  de  deux  pouces  de  diamètre. 

ttt  Espèces  à  carène  médiane,  sans  dents  à  l'ouver- 
ture; un  ombilic. 

Escargot  Lampe.  Hélix  lapicida,  L.,  Gmel.,  p.ôOlô, 
n"  2;  Lisler,  Conch.,  lab.  09,  fig.  08;  Draparnaud, 
Moll.  terrestr.  de  France,  pi.  7,  fig.  35,  .30,  37;  Caro- 
colla lapicida,  Lamk.,  Anim.  sans  vert.  T.  vi,  p.  99, 
no  IG.  Petite  Coquille  assez  communément  répandue  en 
France;  elle  est  large  de  sept  lignes  environ,  aussi  con- 
vexe d'un  côté  que  de  l'autre  ;  à  ombilic  largement 
ouvert;  la  carène  est  assez  aiguë;  en  dessus  elle  est 
tachetée  de  Hammules  rougeàlres  sur  un  fond  corné 
cendré;  en  dessous  elle  n'a  qu'une  ligne  assez  étroite 
de  cette  couleur  sur  le  même  fond  ;  celle  ligne  est  placée 
près  du  bord  ;  l'ouverture  est  blanche,  ses  bords  sont 
continus  ;  la  partie  de  la  lèvre  gauche,  qui  est  ordinai- 
rement appliquée  contre  la  Coquille,  se  relevant  et  se 
détachant  comme  dans  les  Cyclostomes. 

tttt  Espèces  à  carène  médiane,  sans  ombilic  et  sans 
dents  à  l'ouverture. 

Escargot  Carocolie.  Hélix  Carocolla,  L.,  Gmel., 
p.  ÔGI9,  n»  20;  Lister,  Conch.,  tab.  04,  fig.  01  ;  Chem- 
nitz,  Conch.  T.  ix,  tab.  125,  fig.  lOUO,  1091.  Coquille 
fort  commune,  discoïde,  ayant  six  lours  de  spire  assez 
écartés;  la  spire  est  un  peu  plus  convexe  en  dessus 


qu'en  dessous;  elle  est  d'un  brun  foncé,  légèrement  (;t 
irrégulièrement  striée  par  des  accroissements;  l'ouver- 
ture est  subtrigone,  simple,  blanche,  ù  bords  réfléchis. 
Férussac  la  dit  des  Antilles. 

ttttt  Espèces  à  carène  supérieure,  c'est-à-dire  plates 
en  dessus,  convexes  en  dessous. 

Escargot  scabre.  Hélix  Gualteriana,  L.,Guallieri. 
Test.,  lab.  08,  fig.  e.  Férussac,  MoU.,  pi.  02.  L'animal 
et  la  coquille.  Carocolla  Gualleriana,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.  T.  vr,  p.  97,  n»  7;  Iberus  Gualterianus, 
Monlf.  Celle  espèce,  qui  se  trouve  en  Espagne,  est  très- 
remarquable  par  les  stries  transverses  et  longitudinales 
qui  se  croisent  sur  toute  sa  surface,  et  qui  la  rendent 
toute  raboteuse  ;  sa  spire  est  tout  à  fait  aplatie  en 
dessus,  en  dessous  elle  est  convexe,  non  ombiliquée  ; 
sa  carène  est  supérieure  et  saillante  ;  la  lèvre  est  mince 
et  renversée  ;  en  dedans  elle  est  blanc  de  lait,  en  dehors 
d'un  roux  cendré;  son  diamètre  est  de  vingt  lignes. 

Dans  ce  groupe  doit  se  ranger  VHelix  albclla  de 
Draparnaud. 

tttttt  Espèces  trochiformes ,  à  carène  inférieure  ; 
c'esl-à-dire  plates  en  dessous,  convexes  en  dessus;  ou- 
verture carrée;  bords  tranchants. 

Escargot  Éi,ÉGAST.//f/(a:e/c^a«s,L., Gmel.,  p. 3642, 
n"  229;  Chemnilz,  Conch.  T.  ix,  tab.  122,  fig.  1045,  a, 
b,  c;  Draparnaud,  Hist.  des  Mollusques  terr.  de  France, 
pi.  5,  fig.  1,  2.  Petite  Cotiuille  conique,  fort  semblable 
à  un  Trochusombiliqué;  ombilic  petit;  ouverture  qua- 
drangulaire,  àboids  tranchants;  carène  aiguë,  fine- 
ment striée  ;  stries  obliques  et  serrées;  elle  est  blanche, 
avec  une  large  bande  brune  sur  la  partie  inférieure  de 
chaque  tour,  immédiatement  au-dessus  de  la  carène. 

§  11.  Coquilles  dont  la  circonférence  n'est  point  ca- 
rénée, si  ce  n'est  quelquefois  dans  le  jeune  âge. 

t  Espèces  planorbiques,  ombiliquées;  péristome 
simple  et  sans  dents. 

Escargot  Peso!^.  Hélix  Âlyyra,  Lin.,  Gmel., p.  3615, 
no  11;  Lister,  Conchyl.,  tab.  79,  fig.  80;  Draparnaud, 
Hist.  des  MoUusq.  terr.  de  France,  pi.  7,  fig.  58,59; 
Férussac,  Hist.  des  Moll.  terr.  et  fluv.,  pi.  81,  fig.  1; 
Lamarck,  Anim.  sans  vert.  T.  vi,  p.  70,  no  45.  Coquille 
discoïde,  fort  communément  répandue  dans  le  midi  de 
la  France,  convexe,  déprimée,  largement  ombiliquée, 
chargée  de  stries  fines  et  rugueuses  supérieurement, 
lisses  inférieurement;  son  épiderme  est  verdâtre,  avec 
des  nuances  de  jaunâtre;  dépouillée  de  cette  enveloppe, 
elle  est  toute  blanche  :  diamètre,  dix-neuf  lignes. 

•ft  Espèces  discoïdes,  à  péristome  réfléchi  ou  bordé, 
avec  ou  sans  dents;  un  ombilic. 

Escargot  de  Qdimper.  Hélix  Quiutperiana,  Fér., 
pi.  76,  fig.  2.  Coquille  nouvellement  découverte  en 
France,  dans  les  environs  de  Ouimper  en  Bretagne: 
c'est  une  des  espèces  qui  ressemblent  le  plus  à  un  Pla- 
norbe;  elle  est  discoïde,  aplatie  ctombilicpiée;  son  pé- 
ristome est  blanc,  mince  et  réfléchi  ;  elle  est  de  couleur 
brune;  son  diamètre  est  d'un  pouce  environ. 

Dans  celle  section  doivent  se  classer  les  Hélix  pyre- 
naica,  zonata,  obeoliita,  elc. 

ttt  Espèces  coniques,  les  tours  de  spire  arrondis. 

Escargot  trocuiforme.  f/elix  Cool.iaiia,  L.,  Gmel.. 
p.  Ô042,  no  2Ô0.  Des  iles  de  la  mer  du  Sud. 
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tttt  Espèces  globuleuses,  non  ombiliquiîes,  le  péris- 
lome  épaissi. 

Escargot  tignero:».  Hélix  Pomalia,  L.,  Gmel.,  loc. 
cit.,  p.  3027.  L'une  des  plus  communes  de  l'Europe 
lempérée. 

ttttt  Espèces  ventrues,  le  dernier  lour  beaucoup 
plus  grand  que  tous  les  autres  réunis. 

Escargot  vésicai.  Helije  resicalis,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  G,  part.  2,  p.  G5.  De  Madagascar. 

ittttt  Espèces  demi-globuleuses,  non  ombiliquées; 
une  dépression  de  la  columelle  dans  l'endroit  de  sa 
jonction  avec  le  bord. 

Escargot  H^MASToaE.//e/i'a;/iœ»ias/0)«a,  L.,Gmel., 
loc.  cit.,  ÔG49.  De  Ceylan. 

On  a  trouvé  des  Escargots  fossiles;  ils  indiquent  des 
terrains  d'eau  douce.  Brongniart  en  a  déterminé  sept 
espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux  environs  de  Paris, 
et  seulement  dans  les  formations  supérieures  ;  on  en 
voit  aussi  dans  les  brécbes  de  Gibraltar  et  de  Cérigo,  et 
l'on  y  reconnaît  particulièrement  le  Peson. 

ESCARGODLE.  bot.  Du  latin  esca  gulœ.  Vieux  nom 
français  donne  à  divers  Champignons  mangeables,  et 
qui  est  encore  employé  en  diverses  provinces  pour  dé- 
signer VJgaiicus  procerus,  le  Boletus  esculentus  et 
le  Meruliiis  Canfharelliis.  Ce  dernier  a  aussi  été  quel- 
quefois appelé  Escaville  ou  Escarville. 

ESCARLA^DE.  ois.  Syn.  vulg.  de  Cujelicr.  r.  Pirii. 

ESCAROLE  ou  SCAROLE,  bot.  r.  Laitde. 

ESCAT.  POIS.  Le  Squalus  Squatina,  h. ,  dans  l'ile 
d'Ivice.  F.  Squatise. 

ESCAVILLE  oc  ESCARVILLE.  bot.  r.  Escargouie. 

ESCAYOLE.  BOT.  Nom  vulgaire  sous  lequel  on  dési- 
gne, dans  le  commerce,  les  graines  d'AIpisles.  A'.  Pha- 

LARIS. 

ESCHARBOT.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  y/opo 
natans.  V.  Macre. 

ESCHARE.  Eschara.  poltp.  Genre  de  l'ordre  des 
Escharées,  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux  et  non  flexibles,  à  cellules  foraminées,  ayant 
les  caractères  suivants  :  Polypier  presque  pierreux,  non 
Bexible,  à  expansions  comprimées  ou  aplaties,  lamelli- 
formes, fragiles,  simples,  rameuses,  clatlirées  ou  en 
réseau,  couvertes  sur  toutes  les  faces,  de  cellules  à  pa- 
rois communes,  disposées  en  quinconce,  et  dont  l'ou- 
verture est  en  général  plus  petite  que  le  corps.  Les 
anciens  naturalistes  ont  donné  le  nom  à'Eschaia  ou 
Escara  à  beaucoup  de  productions  marines,  princi- 
palement à  des  Polypiers.  Linné  ne  l'adopta  point  dans 
son  Sj'slema  naturœ,  et  plaça  la  plupart  des  Eschares 
des  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  dans  son  genre  Flus- 
tre.  Pallas ,  peu  partisan  des  noms  nouveaux ,  crut 
devoir  con&crver  celui  d'Escliara  pour  un  genre  dans 
lequel  il  réunit  des  Fluslres,  des  Cellépores,  des  Es- 
chares et  des  Millépores.  Le  baron  de  MoU  adopta  en 
partie  le  genre -Esc/io/a  de  Pallas.  Solander,  dans  Ellis, 
le  rejeta  ;  et  Gmelin  le  rétablit  tel  que  Linné  l'avait  pro- 
posé. Cavolini,  ayant  observé  les  polypes  de  quelques 
Eschares  de  Lamarck,les  considère  comme  des  Millépo- 
res. En  1810,  nous  avons  divisé  les  Flustres  de  Linné  en 
plusieurs  groupes;  en  181G,  Lamarck  en  a  définitive- 
ment séparé  les  Eschares.  En  1820,  Lamouroux  non- 


seulement  a  adopté  le  genre  Eschara  de  Lamarck, 
mais  encore  il  en  a  fait  le  type  d'un  ordre,  celui  des 
Escharées;  maintenant  les  Eschares  forment  donc  un 
genre  particulier  adopté  par  Cuvier  et  par  les  natura- 
listes modernes.  Les  caractères  que  Lamouroux  lui  a  at- 
tribués ne  diffèrent  presque  point  de  ceux  de  Lamarck. 

Les  Eschares  se  distinguent  des  genres  qui  compo- 
sent l'ordre  des  Escharées  par  leur  forme,  ainsi  que  par 
celle  des  cellules  polypeuses  qui  les  couvrent  dans  tous 
les  sens.  La  tige  [iresque  articulée  dans  les  Adéones,  la 
forme  en  entonnoir  des  Rétépores ,  celle  des  Disco- 
pores,  les  cellules  distantes  des  Diestopores,  la  lon- 
gueur de  celles  des  Obélies  et  des  Celléiioraires,  four- 
nissent des  caraclères  nombreux  pour  ne  pas  confondre 
ces  genres  avec  les  Eschares.  Ces  Polypiers  offrent  tou- 
jours des  lames  plus  ou  moins  comprimées,  celluleu- 
ses;  les  cellules,  régulièrement  disposées  en  quinconces 
sur  toutes  les  faces,  sont  accolées,  à  parois  communes 
et  séparées  par  une  cloison  parallèle  aux  lames;  leur 
ouverture  est  presque  toujours  moins  grande  que  leur 
intérieur;  elle  n'est  jamais  operculée  comme  dans  les 
Fluslres;  les  ovaires  particuliers  aux  Polypiers  cellu- 
lifères  n'ont  pas  encore  été  observés  dans  les  Eschares  ; 
enfin,  ces  Polypiers  ont  une  consistance  beaucoup  plus 
solide  que  les  flexibles,  cependant  ils  n'ont  jamais  la 
dureté  des  Millépores,  ni  celle  des  autres  Polypiers  en- 
tièrement pierreu».  Ils  semblent  se  lier  avec  ces  der- 
niers i>ar  les  Ocellaires  et  les  Krusenstcrnes;  les  Cellé- 
pores, si  voisins  des  Celléporaires,  les  rapprochent  des 
Polypiers  flexibles.  Ce  genre  n'offre-t-il  point  des  affi- 
nités encore  plus  naturelles?  Ne  serait-il  pas  plus  sim- 
ple, plus  méthodique  et  plus  exact  de  ne  faire  qu'un 
seul  ordre  des  Escharées  et  des  Flustrées,  et  de  lui  don- 
ner pour  caractères  ;  Polypiers  à  cellules  accolées  dans 
toute  leur  longueur  ou  dans  une  partie  seulement,  en 
général  avec  des  parois  communes,  etc.,  pour  les  dis- 
tinguer d'abord  des  Milléporées  dont  les  cellules  sont 
creusées,  foraminées  dans  la  substance  même  du  Poly- 
pier, ensuite  des  Celléporées  à  cellules  distinctes,  iso- 
lées dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  et 
s'élevanten  nombre  plus  ou  moins  considérable,  d'une 
base  commune,  sans  conserver  entre  elles  aucune  ré- 
gularité dans  leur  situation?  .Uors  l'ordre  des  Escha- 
rées n'existerait  plus,  et  beaucoup  d'espèces,  regardées 
comme  des  Eschares,  seraient  classées  les  unes  parmi 
les  Millépores,  les  autres  parmi  les  Fluslres,  et  bien 
peu  resteraient  pour  le  genre  Eschara,  si  même  il  en 
existait.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse  que  l'observation 
seule  des  Polypiers  avec  les  animaux  vivants  peut  con- 
firmer ou  détruire  ;  en  attendant,  nous  conservons  l'or- 
dre des  Escharées  et  le  genre  Eschara,  tel  que  Lamou- 
roux l'a  établi  dans  le  tableau  de  son  Exposition  mé- 
thodique des  genres  des  Polypiers,  en  grande  partie 
d'après  Lamarck. 

Les  Eschares  se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  en 
plus  grand  nombre  dans  les  zones  chaudes  ou  tempé- 
rées; leur  grandeur  n'est  jamais  très-considérable.  La- 
marck en  a  décrit  un  grand  nombre  d'espèces  nou- 
velles; appartiennent-elles  toutes  à  ce  genre?  Dans  le 
doute,  nous  croyons  devoir  les  cilcr  textuellement,  en 
attendant  que  l'on  puisse  les  étudier  sur  la  nature  elle- 
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même.  Lamouroux  a  ajouté  aux  onze  espèces  de  La- 
raarck  une  douzième  dans  son  Exposition  méthodique 
des  genres  des  Polypiers.  En  voici  les  principales  que 
nous  citerons  comme  type  : 

EscB/vRE  FOLIACÉ.  Escham  foHacea,  Lamk.;  Mille- 
]>om  foliacea,  Gmel.,  Syst.  Nat.,  p.  3786,  n°  15; 
Ellis,  Corail.,  tab.  30,  fig.  a,  a,  b,  c.  Cet  Eschare  est 
gigantesque  eu  égard  aux  autres  espèces;  il  acquiert 
quelquefois  jusqu'à  un  mètre  (trois  pieds)  de  grandeur 
en  tout  sens.  11  est  formé  de  lames  roides,  fragiles, 
minces,  Uécliies  et  réunies  dans  toutes  les  directions.  Il 
est  commun  sur  les  côtes  de  France,  et  ne  peut  vivre 
qu'à  une  profondeur  de  quatre  brasses  au  moins. 

Eschare  a  bandelettes.  Eschara  fascialis,  Pall., 
Eleuth.,  p.  42,  n"  9,  var.  a;  Ellis,  Corail.,  p.  87,  t.  30, 
fig.  0.  11  forme  des  touffes  larges,  élégantes,  très-divi- 
sées  et  subcancellées.  Les  bandelettes  sont  comprimées, 
larges  d'un  centimètre  environ.  11  habite  la  Méditer- 
ranée. 

EscnARE  LODÉ.  Escliora  lobata,  Lamx.,  Gen.  Polyp., 
p.  40,  tab.  7-2,  fig.  9-12.  Eschare  formant  des  expan- 
sions lamelliformes,  simples,  à  bords  ondulés  ou  lobés, 
couvertes  de  cellules  subpyriformes,  en  séries  |)resque 
rayonnantes.  Couleur  terreuse  par  la  dessiccation,  d'un 
rouge  vif  et  tendre  dans  l'état  de  vie.  Habite  sur  des 
Hydrophytes  qui  couvrent  des  rochers  sous-maiins  à 
quelques  degrés  de  longitude  orientale  du  bauc  de 
Terre-Neuve. 

ESCHARÉES.  Eschareœ.  poiyp.  Ordre  de  la  division 
des  Polypiers  entièrement  pierreux  et  non  Uexibles,  à 
cellules  perforées  ou  foraminées;  ayant  pour  carac- 
tères ;  Polypiers  lapidescents,  polymorphes,  sans  com- 
pacité intérieure;  à  cellules  petites,  courtes  ou  peu 
profondes,  tantôt  sériâtes,  tantôt  infuses.  Tels  sont  les 
caractères  que  Laraouroux  a  donnés  à  l'ordre  des  Es- 
charées  ou  Polypiers  à  réseau,  dans  son  Exposition 
méthodique  des  genres  de  la  classe  des  Polypiers;  on 
les  trouvera  un  peu  vagues,  il  était  impossible  d'en 
donner  de  plus  précis  pour  un  groupe  qu'il  regarde 
comme  tellement  systématique  que  l'on  est  tenté  à  cha- 
(luc  instant  d'y  faire  des  modifications  et  même  de  l'ef- 
facer du  tableau  pour  placer  les  genres  et  les  espèces 
qui  le  composent,  les  uns  parmi  les  Flustrées,  les  au- 
tres avec  les  Milléporées.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances ,  l'on  peut  indiquer  ces  changements  et 
attendre  pour  les  effectuer  de  nouvelles  observations 
faites  sur  les  animaux  vivants  et  non  sur  leur  S(|uelette 
ou  le  Polyi)ier.  Les  Escharées  renferment  une  partie 
seulement  des  Polypiers  à  réseau  de  Lamarck,  les  autres 
appartiennent  auxCellulifèrcs.  Lamonroux  a  réuni  aux 
Milléporées,  les  Kétéporites,  les  Ovulites,  les  Luniles  et 
les  Orbulites  que  plusieurs  naturalistes  ont  regardés 
comme  des  Mollusques,  principalement  Denys  de  Mont- 
fort.  Ce  dernier  a  décrit  dans  sa  Conchyliologie  Systé- 
matique des  êtres  dont  l'organisation  n'est  pas  encore 
bien  démontrée;  tels  sont  les  genres  Tiniporus,  Sidé- 
rolites,  Kumulithes,  Lycophris,  Rotalires,  Égéon,  Bo- 
relis,  Milioliles,  Clausulus  et  Discoliles;  la  plupart 
appartiennent  aux  genres  déjà  cités;  les  autres  s'en 
rapi)roch('nl  beaucoup. 
Dans  l'Exposition  méthodique,  l'ordre  des  Escharées 


était  composé  des  genres  Adéonc,  Eschare,  Rétépore, 
Discopore,  Diastopore,Celléporaire,  Krnsensternc,  Hor- 
nère  et  Tilésie.  Dans  le  tableau  des  genres,  les  trois 
derniers  sont  classés  dans  le  groupe  des  Milléporées, 
parce  que  leurs  cellules  ont  la  forme  de  trous  creusés 
dans  un  corps  solide,  sans  parois  distinctes,  et  que 
ces  cellules  ne  sont  pas  uniformément  répandues  sur 
toute  la  surface  du  Polypier.  Ainsi  l'ordre  des  Escha- 
rées est  formé  maintenant  des  genres  Adéone,  Eschare, 
Rétépore,  Discopore,  Diaslopore,ObélieetCelléporairc. 
f^.  ces  mots. 

ESCHASMÈN'E.  bot.  Synonyme  A- Hettysarum  Ono- 
brychis.  V.  Sairfoin. 
ESCHEL.  bot.  Le  Cornouiller  sanguin  chez  les  Aral)es. 
ESCUELETTE.  ois.  y.  Écuelette. 
ESCUENBACHIA.  BOT.  Les  Heurons  marginaux  de  1'^- 
rigeron  /Egxpliciiin  offrent  une  telle  nioditication  de 
leur  structure  habituelle  dans  les  aulres  Érigerons,  <iue 
Mœnch  n'a  pas  hésité  d'en  séparer  cette  plante,  et  de 
constituer  le  nouveau  genre  Eschenbachia  ;  il  lui  don- 
nait pour  caractère  principal,  d'avoir  les  Ucurs  margi- 
nales sans  corolle  ;  mais  cette  absence  n'est  qu'appa- 
rente, puisque  H.  Cassini,  qui  a  établi  le  même  genre 
sous  le  nouveau  nom  de  Dimorphantes ,  décrit  ces 
Heurs  comme  ayant  des  corolles  tubuleuscs,  tridentées 
et  tronquées  au  sommet.  F.  Érigerok  et  Dihorpbantes. 
ESCIISCHOLTZIE.  Esihschoitzia.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées,  de  la  Polyandrie  Tétragynic 
de  Linné.  Lors  de  l'expédition  du  capitaine  Vancouver 
pour  déterminer  les  positions  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  deux  botanistes,  Menzies  et  Eschscholtz, 
furent  commissionnés  par  le  gouvernement  anglais , 
pour  accompagner  le  navigateur,  et  colliger  tous  les 
objets  d'histoire  naturelle  qui  leur  offriraient  un  inté- 
rêt quelconque.  Dans  une  relâche  à  Monte-Rey,  en  Ca- 
lifornie, ils  trouvèrent  une  plante  qui  leur  parut  devoir 
former  le  type  d'un  genre  nouveau,  et  en  effet,  sur 
l'inspection  de  l'herbier,  ce  genre  fut  établi  par  Cha- 
misso,  qui  le  dédia  à  l'un  des  deux  botanistes  que  nous 
venons  de  citer,  et  le  caractérisa  de  la  manière  sui- 
vante :  calice  infère,  entier,  calyptriforme,  décidu; 
quatre  pétales  insérés  sur  un  i)édoncule,  et  formant 
une  sorte  de  gobelet  par  leur  réunion;  étamines  nom- 
breuses, insérées  à  la  base  des  pétales  ;  quatre  stig- 
mates, dont  deux  opposés,  beaucoup  plus  grêles;  péri- 
carpesiliquiforme,  uniloculaire,  bivalve  et  polysperme. 
La  création  du  nouveau  genre  fut  admise  par  tous 
les  botanistes  ;  mais  l'accord  ne  fut  point  aussi  unanime 
quant  à  la  famille  dans  laquelle  on  devait  le  placer; 
c'est  ainsi  que  De  CandoUe  crut ,  d'après  l'apparente 
insertion  périgyni(|ue  des  étamines,  devoir  considérer 
l'Eschschollzie  comme  une  Loasée.  Enfin,  Douglas, 
dont  les  voyages  ont  été  si  profitables  aux  progrès  des 
sciences  naturelles,  se  trouvant  en  182G  aux  sources 
de  la  rivière  Multnomah,  put  faire  une  abondante  ré- 
colte de  plantes  et  de  graines  de  l'Eschschollzie,  et  son 
premier  soin  fut  d'en  envoyer  à  la  Société  d'Horticul- 
ture de  Londres.  Dès  lors  disparurent  les  incertitudes 
dans  lesijuelles  on  flottait  relativement  à  la  famille  à  la- 
(pielle  appartenait  la  plante  que,  jusque-là,  on  n'avait 
l>u  observer  à  loisir  en  complète  végétation;  il  fut  rc- 
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connu  qu'elle  faisait  décidéaieiil  pallie  des  Papavéracées. 

Sur  les  bords  du  Multnoniab,  comme  dans  tous  les 
Présklios  de  la  Californie ,  depuis  le  ôS'-  jusqu'au  43= 
degré  de  latitude,  on  trouve  l'EschschoItzie  formant, 
dans  ces  vastes  prairies,  d'énormes  groupes  d'un  admi- 
rable feuillage  que  relèvent  des  fleurs  d'un  jaune  doré, 
éblouissant;  elles  se  succèdent  sans  interruption  depuis 
le  mois  de  juin  jusqu'au  retour  des  frimas.  C'est  donc 
réellement  à  Douglas  qu'après  trente-quatre  ans  d'at- 
tente, nous  sommes  redevables  de  la  possession  d'un 
brillant  végétal  qui  paraît  devoir  se  propager  rapide- 
ment dans  nos  jardins,  et  y  attirer  longtemps  notre  ad- 
miration, car  sa  transplantation  des  lieux  d'où  il  est 
originaire,  dans  nos  climats  dont  la  température  n'offre 
qu'une  différence  à  peine  sensible,  ne  lui  a  rien  fait 
perdre  de  ses  précieuses  qualités  :  ici,  comme  sur  les 
rives  sauvages  du  golfe  de  Certes,  l'Eschscboltzie  cap- 
tive les  regards  par  ses  buissons  annuels  d'une  magni- 
fique verdure  et  parla  quantité  de  fleurs  que,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'été  et  de  l'automne,  cbaque 
jour  fait  éclore.  Ces  fleurs  sont  malheureusement  in- 
odores; elles  n'ont  qu'une  durée  fort  passagère,  et  sou- 
vent la  moindre  apparence  de  pluie  suflît  pour  y  mettre 
un  terme;  les  pétales,  quoique  à  peine  développés,  s'af- 
faissent les  uns  sur  les  autres,  et  la  corolle,  par  trop 
hygrométrique,  ne  se  rouvre  plus. 

EscflscBOLTîiE  DE  LA  Caiiforhie.  Eschscholtzia  Ca- 
lifornien. Sa  racine  est  assez  épaisse,  charnue,  divisée; 
il  s'échappe  des  blessures  qu'on  lui  fait  un  suc  jaune, 
laiteux  et  abondant.  De  son  collet  s'élèvent  plusieurs 
tiges  d'abord  penchées,  se  relevant  ensuite  et  donnant 
naissance  à  de  nombreux  rameaux  striés  comme  elles. 
Les  feuilles  sont  glauques,  triternées,  un  peu  épaisses, 
profondément  découpées  eu  lanières  étroites  et  obtuses. 
Les  fleurs  sont  terminales,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules. Le  calice  est  infère,  caduc,  en  forme  de  cape  ou 
de  cône  renversé,  membraneux,  inséré  sur  un  rebord 
ou  bourrelet  charnu  et  crénelé.  Les  pétales,  au  nombre 
de  quatre,  sont  entiers  et  taillés  en  forme  de  coin  ;  leur 
couleur  est  le  jaune  doré  très-brillant,  prenant,  vers  la 
base,  une  couleur  orangée  qui  passe  même  au  rouge 
très-vif;  ils  sont  insérés  sur  une  sorte  de  gorge  ou  de 
cavité  qui  termine  le  pédoncule.  On  aperçoit  à  la  base 
de  chaque  pétale  dix  ou  onze  étamines  qui  y  sont  atta- 
chées sur  un  quadruple  rang  ;  elles  ont  leur  filament 
très  court;  leur  anthère,  placée  par  derrière,  est  sinuée, 
linéaire,  biloculaire  et  longitudinalement  déhiscente. 
L'ovaire  occupe  le  fond  de  la  cavité  du  pédoncule;  il 
est  cylindrique,  maniué  de  dix  stries,  uniloculaire, 
composé  de  deux  trophospermes  pariétaux,  opposés, 
polyspermes.  Les  stigmates  sont  linéaires,  au  nombre 
de  quatre  dont  deux,  parfaits,  alternent  avec  les  tro- 
phospermes, et  deux  autres,  à  demi  avortés,  leur  sont 
opposés.  Le  péricarpe  a  la  forme  d'une  silique  à  deux 
valves;  sur  les  bords  de  chacune  d'elles  sont  attachées 
les  semences. 

Pendant  longtemps  le  genre  Eschschollzic  ne  se  com- 
posa que  de  celte  seule  espèce;  Bentham  vient  d'y  en 
adjoindre  une  seconde,  qu'il  a  publiée  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  d'Horticulture,  et  qui,  comme 
on  va  le  voir,  diffère  bien  peu  de  la  première. 


ESCHSCHOLTZIE    A    FLEUBS    ORANGÉES.    Eschscholtziu 

crocea,  Bent.  C'est  une  plante  herbacée,  rustique,  à 
racines  épaisses  et  charnues.  Les  tiges  qui  s'en  élèvent 
sont  d'abord  faibles  et  penchées  ;  elles  donnent  nais- 
sance à  de  nombreux  rameaux  striés,  garnis  de  feuilles 
glauques,  Iriternées  ,  un  peu  épaisses,  profondément 
découpées  en  lanières  étroites  et  obtuses.  Les  fleurs  sont 
terminales,  portées  sur  de  longs  pédoncules  :  le  calice 
est  infère,  caduc,  en  forme  de  cône  renversé,  membra- 
neux, inséré  sur  un  rebord  ou  bourrelet  charnu  et  cré- 
nelé. Les  pétales,  au  nombre  de  quatre,  sont  très-grands, 
entiers,  cunéiformes  et  d'un  rouge  orangé  très-vif,  in- 
sérés sur  une  sorte  de  gorge  ou  de  cavité  qui  termine 
le  pédoncule.  A  la  base  de  chaque  pétale  sont  attachées 
en  grand  nombre  et  sur  quatre  rangs  les  étamines  dont 
les  filaments,  très -courts,  soutiennent  des  anthères 
linéaires,  biloculaires ,  s'ouvrant  longitudinalement. 
L'ovaire  occupe  le  fond  de  la  cavité  du  pédoncule;  il 
est  cylindrique,  marqué  de  dix  stries,  uniloculaire. 
composé  de  deux  trophospermes  opposés,  polyspermes. 
Les  stigmates  sont  linéaires,  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux,  parfaits,  alternent  avec  les  trophospermes,  et  deux 
autres,  à  demi  avortés,  leur  sont  opposés.  Le  péricarpe 
est  une  silique  à  deux  valves,  dont  les  bords  sont  garnis 
de  graines. 

L'EschschoItzie  à  fleurs  orangées,  aussi  rustique  que 
la  précédente,  ne  craint  point  la  rigueur  de  nos  hivers; 
elle  se  plaît  dans  tous  les  terrains  qui  peuvent  lui  pro- 
curer un  peu  de  nourriture;  et  ses  fruits  atteignent 
leur  parfaite  maturité,  ce  qui  rend  la  propagation  de 
ces  plantes  très-facile. 

ESCHWEILÈRE.  Eschweilera.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Myrtacées,  établi  par  Marlius  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  calice  à  six  divisions  rétrafléchies  et 
presque  appliquées  contre  le  tube;  corolle  à  six  pétales 
insérés  sur  le  disque,  ainsi  que  les  étamines  dont  le 
nombre  est  de  vingt;  ovaire  semi-infère,  surmonté  d'un 
style  conique,  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  operculée,  déhiscente  trans- 
versalement, à  deux,  quatre  ou  six  loges  ordinaire- 
ment monospermes  par  avortement.  L'Eschvveilère  a 
GRANDES  TECiLLES,  Eschweileia  grandifolitt,  est  un 
arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées, 
obtuses  à  la  base,  acuminées  au  sommet,  très-entières, 
à  nervures  latérales  distinctes  en  dessus,  et  relevées  en 
dessous;  ce  dernier  caractère  surtout  distingue  cette 
espèce  de  la  seconde  qui  est  I'Escbweiière  a  petites 
FECiiiES,  Eschtceitera  parvifolia,  Mart.  Toutes  deux 
sont  du  Brésil. 

ESCLAVE.  OIS.  Espèce  du  genre  Troupiale.  On  a  aussi 
donné  le  nom  d'Esclave  à  un  Tangara  de  Saint-Domin- 
gue, dont  Vieillot  a  fait  le  type  d'un  genre  distinct. 
f^.  Trobpiale  et  Tangara. 

ESCL.AVE.  Terapoii.  pois.  Sous-genre  établi  par  Cu- 
Vier  parmi  les  Perches.  F.  ce  mot. 

ESCLAVON.  OIS.  Suivant  Latham,  ce  n'est  qu'une 
variété  de  la  Buse  pattue.  y.  Faccon.  C'est  aussi  le 
nom  d'une  espèce  de  Grèbe  d'Europe.  P\  Grège. 

ESCOBÉDIE.  Esvobedia.  bot.  Genre  de  la  famille 
desScrophularinées  de  Brown,  ou  Pédiculairesde  Jus- 
sieu,  et  de  la  Didynamie  Angiospermie ,  L.,  établi  par 
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Ruiz  et  PavoM,  et  adopté  par  Kuiilh  {IVoc.  Gênera  et 
S/iec.  Plant,  œqiiin.,  t.  ii,  p.  571)  qui  en  a  ainsi  ex- 
posé les  caiactèrcs  :  calice  tubuleux,  pentagone  et  à 
cinq  dents  ;  coiolle  ayant  un  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice,  et  un  limbe  plan,  à  deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  offre  deux,  et  l'inférieure  trois  divisions 
presque  égales;  quatre  étamines  didynaraes  incluses, 
à  anthères  linéaires,  sagittéeset  aristées  ùla  base;  slig- 
mate  en  languette  ridée  et  ondulée;  capsule  couverte 
jiar  le  calice,  biloculaire  et  bivalve.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  Escohcdia  sca- 
brifolia,  Ruiz  et  Pavon  (■>>■«<.  Feg.  Flor.  Per.,  p.  139), 
et  Kuntli  (loc.  cit.,  t.  174);  plante  herbacée  à  feuilles 
oi)posées  et  entières;  à  ûeurs  blanches,  très-belles,  ac- 
compagnées de  deux  bractées,  et  solitaires  au  sommet 
de  pédoncules  axillaires.  Elle  croît  sur  les  rochers  de  la 
république  de  Colombie,  près  de  la  ville  de  Mariquita. 
Les  habitants  lui  donnent  le  nom  A'jlsafran. 

ESCOMEL.  liOT.  Même  chose  que  Coulemelle,  y.  ce 
mot. 

ESCOMPENO.  POIS.  Le  Scorpœna  Porcus  est  ainsi 
nommé  sur  les  côtes  de  Provence,  et  particulièrement 
dans  les  marcliés  de  Marseille. 

ESCOUliAUOE  00  OKEILLÈUE.  BOT.  Synonyme  vul- 
gaire d'yiguriciis  aiiriciilata  dans  l'Orléanais  où  l'on 
mange,  sans  inconvénient,  ce  Champignon  ailleurs  ré- 
puté suspect. 

ESCOLliLLE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Milan,  y. 

FAUCOiV. 

ESCOURGEON,  bot.  /'.  Écobrgeow. 

ESCUDES  ET  ESCUDETS.  bot.  Vieux  noms  de  IV/f- 
diocotyle  vtilyaris,  empruntés  de  la  forme  des  feuilles 
de  cette  plante,  et  encore  emjiloyés  pour  la  désigner 
dans  quelques  cantons  méridionaux  de  la  France. 

ESCULAl'E.  REPt.  Espèce  du  genre  Couleuvre.  A',  ce 
mot. 

ESCULUS.  bot.  Espèce  du  genre  Chêne.  V.  ce  mot. 
11  ne  faut  pas  confondre  Esculus  avec  Msculus,  qui 
désigne,  dans  Linné,  l'Hyppocastane. 

ESCUMEL.  BOT.  Même  chose  que  Coulemelle.  F.  ce 
mot. 

ESENBECKIE.  EsenbecUia.  bot.  Genre  de  Mousses 
de  la  famille  des  liryacées,  établi  par  Bridel,  avec  les 
caractères  suivants  :  coiffe  en  forme  de  mitre,  presque 
entière;  sporange  égal  à  sa  base,  avec  un  opercule 
planiuscule,  à  bec,  recouvrant  l'orifice  qui  est  rebordé; 
péristome  double  ;  l'extérieur  garni  de  seize  dents  in- 
sérées un  peu  plus  bas  que  le  rebord  épaissi  de  l'orilice 
du  sporange  ;  l'intérieur  composé  d'un  même  nombre 
de  cils  très  petits,  libres,  peu  distincts,  alternants  avec 
les  dents  du  péristome  extérieur.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre;  elle  a  été  apportée  de 
Java. 

Endiicher  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  Caramtjila, 
dans  la  pensée  qu'il  existait  déjà  un  genre  Esenbccina; 
en  effet,  celui  produit,  sous  ce  nom,  par  le  docteur 
Blume  comprend  aussi  une  plante  de  l'ile  de  Java  ;  mais 
cette  plante  est  un  arbre  de  cent  vingt  pieds  d'éléva- 
tion, et  non  une  humble  Mousse.  Nous  allons,  quoiqu'il 
en  puisse  être,  présenter  ici  sa  description. 

ESENBECKIE.  Esenbcckia.  bot.  Genre  de  la  famille 


des  Tiliacées  et  de  la  Polyandrie  Monogynie  de  Linné, 
établi  par  Blume  qui  lui  assigne  pour  caractères  ;  ca- 
lice monophylle,  coloré  intérieurement,  turbiné  avant 
l'inflorescence;  prenant  ensuite  la  forme  d'un  vase,  en- 
touré d'un  iuvolucre  à  trois  divisions  et  caduc  ;  cinq 
pétales;  étamines  nombreuses ,  à  filaments  libres,  à 
anthères  géminées;  ovaire  pentagone,  surmonté  d'un 
style  court  et  d'un  stigmate  capité,  à  cinq  cotes;  cap- 
sule ligneuse,  à  cinc]  angles,  à  cinq  loges  et  à  cinq 
valves  septifères  intérieurement  et  recouvertes  de  soies 
dures  et  roides  ;  il  y  a,  dans  chaque  loge,  de  trois  à  six 
graines  attachées  à  la  surface  de  la  cloison.  Albumen 
corné;  embryon  dressé;  cotylédons  foliacés.  L'Esen- 
bevkia  allissima  a  le  port  de  nos  Chênes,  les  feuilles 
alternes,  rétuses,  ovales,  très-entières,  avec  les  pédon- 
cules latéraux  et  multiflores. 

Un  troisième  genre  Esenbeckia  a  été  produit  par 
Kunth,  et  celui-ci  ne  comprend  aussi  qu'une  seule 
espèce  formant  un  arbre  de  moyenne  élévation.  Son 
calice  est  persistant,  divisé  en  cinq  parties;  la  corolle 
se  compose  de  cinq  pétales  fort  longs,  très-ouverts,  in- 
sérés sous  le  disque;  les  cinq  étamines  ont  la  même 
insertion;  elles  sont  plus  courtes  que  les  pétales,  et 
alternent  avec  eux;  les  filaments  sont  subulés,  glabres, 
et  les  anthères  cordiformes;  l'ovaire  est  entouré  d'un 
disque  épais,  en  forme  de  coupe,  avec  cinq  échancrures 
vers  l'insertion  des  étamines;  il  est  sessile,  tubercule, 
à  cinq  lobes,  et  à  cinq  loges  renfermant  chacune  deux 
ovules;  le  style,  court,  s'élève  entre  les  lobes  de  l'ovaire; 
il  est  terminé  par  un  stigmate  capité.  La  seule  espèce 
qui  compose  ce  genre,  porte  le  nom  de  Esenbeckia 
piiocarpoides.  C'est  aussi  un  arbre  élevé,  à  feuilles 
alternes,  simples,  criblées  de  points  pellucides,  pétio- 
lées  et  très-entières;  les  fleurs,  accompagnées  de  brac- 
tées, sont  disposées  en  grappes  terminales. 

Pour  éviter  la  confusion  que  doivent  nécessairement 
produire  dans  la  méthode,  trois  noms  semblables  ap- 
pliqués à  trois  plantes  de  genres  différents,  Sprengel 
a  placé  VEsenbeckia  allissima  dans  le  genre  Thes- 
pesia  de  Corren,  et  VEsenbeckia  piiocarpoides,  dans 
le  genre  Pilocarpum  de  Valil. 

ESERA.  BOT.  Synon.  de  Drosera  cisliflora.  f'.  Dno- 

SÈRE. 

ESMARKITE.  u^^.  Synonyme  de  Chaux  boratée  sili- 
ceuse, y.  ce  mot. 

ÉSOCE.  Esox.  POIS.  Genre  de  la  famille  à  laquelle  il 
a  doruié  son  nom  comme  type,  dans  l'ordre  des  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  placé  par  Duméril  parmi  ses 
Siagonotes,  division  des  Abdominaux.  Ses  caractères 
sont  :  une  dorsale  unique,  située  vis-à-vis  de  l'anale; 
la  tète  planiuscule  supérieurement,  comme  terminée 
par  un  bec,  avec  les  mandibules  inégales,  munies  de 
fortes  dents;  la  langue  libre  ;  l'ouverture  des  ouïes  fort 
grande;  leurs  opercules  en  partie  écailleux,  composés 
ordinairement  de  deux  pièces  inégales,  de  cinq  à  douze 
rayons  à  la  membrane  branchiostège.  Ce  genre,  assez 
nombreux  en  espèces  agiles  et  voraces,  a  été  divisé,  par 
les  ichtliyologistes  modernes,  en  plusieurs  genres  di- 
vers. Le  Srnodus  sous  le  nom  d'Érythrin,  y.  ce  mot; 
le  Spitxrœna  et  le  Lepidosteus,  F.  Sphyrène  et  Ltpi- 
DOSTÉE,  ont  été  seuls  adoptés  par  Cuvier;  les  autres  sont 


É  s  0 


E  S  0 


247 


devenus,  dans  la  Méthode  de  ce  savant,  de  simples  di- 
visions, au  nomliie  de  huit. 

f  Brochets,  Esox.  Les  caractères  particuliers  de  ce 
sons-genre  consistent,  selon  l'illustre  auteur  de  l'His- 
toire du  Règne  animal,  en  de  très-petits  intermaxil- 
laires au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure,  hérissés 
aussi  hien  que  le  vomer,  les  palatins,  la  langue,  les 
pharyngiens  et  les  arceaux  des  branchies,  de  dents  en 
cardes.  Sur  le  côté  de  la  niâclioire  inférieure  est  en 
outre  une  série  de  longues  dents  pointues,  mais  les 
maxillaires  n'ont  pas  de  dents;  le  bec  ou  plutôt  le  mu- 
seau est  oblong,  obtus,  large  et  déprimé.  L'estomac, 
ample  et  plissé,  se  continue  avec  un  intestin  mince  et 
sans  cœcum,  qui  se  replie  deux  fois;  la  vessie  est  très- 
grande.  Deux  espèces  seulement  paraissent  former  ce 
sous-genre. 

ÉsocE  Brocbet.  Esox  Lueiiis,  Linné,  Cm.,  Sj^st. 
Nat.  xiti,  1,  -pars.  \\\.  p.  1591  ;  Bloch,  pi.  32,  Encycl. 
Pois. ,  pi.  174,  fîg.  292.  Trop  connu  pour  que  nous  en 
donnions  une  description  détaillée  ou  la  figure,  ce  Pois- 
son n'eu  mérite  pas  moins  que  nous  présentions  une 
esquisse  de  son  histoire  :  Requin  des  eaux  douces,  dit 
Lacépède,  il  y  règne  en  tyran  dévastateur;  comme  le 
Squale  formidable  au  milieu  des  mers,  insatiable  sans 
appétit,  il  ravage,  avec  une  promptitude  effrayante, 
les  viviers  et  les  étangs;  féroce  sans  discernement,  il 
n'épargne  pas  même  son  espèce ,  et  dévore  ses  propres 
petits;  goulu  sans  choix,  il  déchire,  il  avale,  avec  une 
sorte  de  fureur,  jusqu'aux  restes  des  cadavres  putréfiés. 
11  est  peu  de  Poissons  sur  lesquels  on  ait  autant  écrit, 
et  sur  lesquels  on  ail  réuni  plus  d'observations,  dit 
Bosc.  Nous  n'omettrons  pas  de  citer  le  uom  de  ce  sa- 
vant, ainsi  qu'on  l'a  fait  ailleurs,  en  transcrivant  les 
faits  suivants.  On  sait  que  la  première  année  le  Bro- 
chet parvient  à  la  longueur  de  huit  à  dix  pouces,  la 
seconde  à  celle  de  douze  ou  quatorze,  la  troisième  à 
celle  de  dix-huit  ou  vingt.  On  en  a  vu  de  huit  pieds,  et 
ceux  de  cinq  ne  sont  pas  rares  dans  les  grands  lacs  du 
nord  de  l'Europe  et  dans  les  grandes  rivières  du  nord 
de  l'Asie ,  tel  que  le  Volga.  Ce  ne  sont  point  ici  des 
exagérations,  des  opinions  établies  sur  des  renseigne- 
ments vagues.  Willugby  parle  d'un  Brochet  qui  pesait 
quarante-trois  livres.  Le  docteur  Brand  en  prit  un  dans 
ses  terres,  près  de  Berlin,  qui  avait  sept  pieds.  Bloch  a 
vu  le  squelette  d'une  léte  qui  avait  dix  pouces  de  large, 
ce  qui  donnerait  au  corps  une  longueur  de  huit  pieds. 
Mais  de  tous  les  faits  de  cette  nature,  le  plus  remar- 
quable et  le  mieux  constaté  est  le  suivant  :  en  1497,  on 
prit  à  Kaisersiaulern,  dans  le  Palatinat,  un  Brochet 
qui  avait  dix-neuf  pieds  de  long,  et  qui  pesait  trois 
cent  cinquante  livres.  On  l'a  représenté  dans  un  ta- 
bleau qui  se  conserve  au  château  de  Lautern,  et  l'on  a 
vu  longtemps  son  squelette  à  Manlieim.  Il  n'est  pas 
constaté,  selon  nous,  que  ce  Brochet,  auquel  les  aneiens 
n'eussent  pas  manqué  de  donner  le  nom  de  Cétacé,  eût 
été  le  premier  Poisson  jeté  dans  l'étang  où  il  fut  pris, 
par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  lui-même,  le  5  oc- 
tobre 1262.  L'histoire  d'un  anneau  d'or  ou  doré  qui 
jiouvait  s'élargir,  où  était  gravé  une  sorte  d'acte  de 
naissance,  et  dont  on  avait  orné  l'animal,  afin  qu'il  put 
instruire  l'avenir  de  sa  noble  origine,  nous  parait  diffi- 


cile à  croire.  Du  reste,  il  semble  que  ce  soit  en  rai- 
son de  l'étendue  des  eaux  qu'ils  habitent,  et  consé- 
quemment  de  la  nourriture  plus  ou  moins  abondante 
qu'ils  y  peuvent  trouver,  que  les  Brochets  acquièrent 
des  dimensions  plus  ou  moins  fortes.  Les  lagunes  des 
Landes  aquitaniques  où  abondent  diverses  espèces  d'in- 
nocents Cyprins,  sont  aussi  rcmi>lies  de  nombreux  Bro- 
chets, et  les  gros  y  dévorent  les  petits  de  leur  espèce, 
ainsi  que  nous  l'avons  souvent  observé.  Kous  avons 
même  vu  un  individu  de  trois  pieds  de  long  dans  l'es- 
tomac duquel  on  trouva  un  autre  Brochet  de  dix  pouces, 
et  celui-ci  contenait  une  petite  Grenouille  avec  deux 
Ables.  Cet  animal  fut  péché  dans  l'étang  de  la  Huco, 
situé  au  hameau  de  Saint-Magne,  dans  le  département 
de  Lot  et  Garonne.  Jonston  cite  un  fait  à  peu  près  sem- 
blable, mais  le  Brochet  avalé  contenait  un  Rat  d'eau 
au  lieu  d'Ables  et  de  Grenouille.  On  rapporte  avoir 
trouvé  jusqu'à  des  Canards  entiers  dans  de  gros  Bro- 
chets, et  La  Chesnaye-des-Bois  y  rencontra  le  fruit 
armé  de  fortes  épines  de  la  Macrc.  Quand  la  proie 
du  Poisson  vorace  est  d'une  taille  proportionnée  à  la 
grandeur  de  sa  vaste  gueule,  il  l'engloutit,  ne  se  ser- 
vant de  ses  dents  que  pour  la  saisir  et  la  tuer  afin  de  la 
pouvoir  ensuite  avaler  sans  résistance.  Il  use  de  cette 
précaution,  parce  que  plusieurs  de  ses  victimes,  les 
Perches  particulièrement, pourraient  le  blesser  et  même 
lui  donner  la  mort  en  déchirant  de  leurs  aiguillons  les 
parois  de  son  estomac.  C'est  ce  qui  arrive  quelquefois 
aux  jeunes  Brochets  inexpérimentés,  lorsqu'ils  avalejit 
des  Gastérostées,  dont  les  épines  se  redressant  déchi- 
rent des  parties  essentielles  à  l'existence.— Sans  arguer 
du  Brochet  de  Kaisersiaulern,  qui  aurait  vécu  au  moins 
deux  cent  soixante-sept  ans,  pour  établir  la  longévité  de 
l'Esoce  dont  il  est  question  ,  il  est  certain  que  cet  ani- 
mal acquiert  un  grand  âge  lorsque  rien  ne  s'y  oppose. 
—  Quand  la  proie  saisie  par  le  Requin  des  étangs  est 
plus  grosse  que  lui,  il  n'en  avale  d'abord  que  la  partie 
la  plus  mince,  et  pendant  qu'il  en  digère  l'extrémité 
parvenue  dans  son  corps,  il  attend  patiemment  que  la 
putréfaction  lui  facilite  la  déglutition  du  reste.  Cette 
manière  de  se  nourrir  est  la  même  que  celle  des  Boas, 
auxquels  on  eût  pu  comparer  le  Brochet  aussi  bien 
qu'au  plus  cruel  des  Sélaciens.  Comme  l'un  et  l'autre, 
courageux  et  puissant,  le  Brochet  parait  peu  susceptible 
de  crainte;  attentif  à  observer  les  mouvements  des  Pois- 
sons qu'il  cherche  à  dévorer,  à  peine  paraît-il  connaître 
le  danger  en  méditant  le  meurtre,  et  souvent  le  pê- 
cheur peut  aisément  saisir,  avec  la  fouène  ou  avec  la 
main,  le  ravisseur  guettant  ses  victimes.  Caché  dans 
l'ombre,  vivant  indifféremment  dans  les  eaux  pures  ou 
bourbeuses,  il  affecte  une  complète  immobilité;  on 
dirait  que  par  le  moindre  mouvement  il  craint  de  se 
trahir  en  lançant  les  reflets  d'argent  et  d'or  que  pro- 
jettent les  écailles  brillantes  de  son  ventre  et  de  ses 
flancs.  Cependant  son  œil,  étincelant  comme  une  pierre 
précieuse,  le  fait  souvent  apercevoir,  quand  les  nuances 
sombres  ou  verdàtres  de  son  dos  lui  permettraient  de 
demeurer  obscurément  confondu  parmi  le  feuillage 
aquatique,  ou  gisant  sur  le  limon  gras.  La  voracité 
du  Brochet  est  telle,  et  cet  animal  se  jette  avec  une  si 
grande  violence  sur  l'objet  qu'il  prétend  saisir,  que 
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souvent ,  après  l'avoir  morilii,  il  ne  saurail  plus  làcliPi- 
prise.  Rondelet  raconte  qu'une  Mule  buvant  dans  le 
lîliône  vis-à-vis  un  Brochet  qui,  sans  doute,  était  en 
observation,  celui-ci  s'attacha  si  fortement  à  sa  bouche 
par  une  morsure  piofonde,  qu'il  n'abandonna  la  partie 
mordue  qu'assez  loin  dans  les  terres  où  la  Mule  en 
l'emportant  s'écliappa  aussitôt.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  les  Brochets  du  Rhône  descendent  sou- 
vent dans  la  mer  par  l'embouchure  de  ce  Ueuve,  et 
qu'on  en  trouve  jusque  dans  l'eau  salée  des  étangs  de 
la  côte  méditerranéenne.  C'est  par  erreur  qu'on  a  pré- 
tendu que  l'Espagne  n'en  possédait  pas.  On  en  a  vu 
jusque  dans  le  cuivreux  Rio-Tinlo  en  Andalousie;  ceux 
du  Guadalquivir  paraissent  même  être  assez  estimés 
dans  le  pays.  En  général  le  Brochet  se  trouve  dans 
toute  l'Europe;  il  se  rencontrerait  même  dans  le  Kil, 
suivant  Belon.  Bosc  l'a  retrouvé  dans  r.4mérique  sep- 
tentrionale, et  assure  qu'il  n'y  présente  pas  la  moindre 
différence  qui  puisse  autoriser  à  l'y  regarder  même 
comme  une  simple  variété  du  nôtre.  —  On  ne  doit 
guère  plus  ajouter  foi  aux  Brochets  du  poids  de  mille 
livres  dont  parle  sérieusement  Pline ,  qu'aux  proprié- 
lés  merveilleuses  qu'on  attribua  longtemps  aux  cen- 
dres de  ses  mâchoires  ou  à  sa  graisse  et  à  son  fiel. 
Quoique  ses  œufs  passent  pour  être  un  purgatif  assez 
violent,  on  ne  fait  usage  en  médecine  d'aucune  de  ses 
parties.  On  se  borne  à  permettre  l'usage  de  sa  chair 
aux  malades,  parce  qu'elle  est  savoureuse,  fondante 
sans  être  huileuse  ,  et  ferme  ,  sans  être  dure  ni  indi- 
geste. On  l'estime  beaucoup  et  on  le  sert  sur  les  tables 
les  plus  somptueuses.  Le  foie  passe  surtout  pour  déli- 
cieux. —  On  a  compté  jusqu'à  cent  quarante-huit  mille 
œufs  dans  une  seule  femelle  ;  le  frai  commence  avec  le 
printemps  par  la  ponte  des  plus  jeunes,  fécondes  seule- 
ment à  l'âge  de  trois  ans,  et  dure  toute  la  saison  pour 
finir  par  la  ponte  des  plus  âgées  qu'on  appelle  com- 
munément Crenouillées  ou  Grenouilleltes,  parce  qu'elles 
pondent,  dit-on,  à  peu  près  en  même  temps  que  les 
Grenouilles.  Les  œufs,  pour  éclore,  doivent  recevoir,  à 
peu  de  profondeur  sous  l'eau,  l'influence  du  soleil.  On 
prétend  que  les  Oiseaux,  et  particulièrement  les  lierons, 
([uand  ils  en  avalent,  sont  bieulôt  purgés,  et  que  ren- 
dant, sans  avoir  eu  le  temps  de  les  digérer,  une  partie 
d'entre  eux,  c'est  ainsi  que  la  progéniture  carnassière 
peut  être  répandue  dans  certaines  eaux  qui  n'ont  nulle 
communication  entre  elles.  —  On  ne  sait  quelle  peut 
être  la  source  de  la  ridicule  opinion  de  ceitains  pé- 
cheurs, qui  prétendent  trouver  l'origine  des  Anguilles 
dans  le  frai  du  Brochet,  ou  qui  assurent  que  les  œufs 
parviennent  dans  les  ouïes  d'autres  Poissons,  et  qu'ar- 
rivé à  l'âge  où  ses  forces  développées  permettraient  au 
Brochelon  de  dévorer  celui  qui  lui  prêta  la  protection 
de  ses  organes  respiratoires,  le  jeune  nouriisson  lui 
conserve  une  recoimaissance  éternelle  et  ne  lui  fait 
jamais  de  mal.  C'est  encore  une  de  ces  traditions  ab- 
surdes accueillies  par  des  compilateurs  ignorants,  qui 
voulant  à  tout  prix  se  faire  une  léputation  de  savant  ou 
d'écrivain,  ont  rapporté,  sans  les  commenter,  des  faits 
auxquels  eux  seuls  pouvaient  croire.  —  Le  Brochet 
passe  pour  avoir  le  sens  de  l'ouïe  Irès-développé.  Sa 
chair  ne  se  consomme  pas  seulement  fraîche  sur  nos 


tables.  Il  est  des  contrées ,  particulièrement  sur  les 
bords  du  Jaïk  et  du  Volga,  où  on  la  fume  en  la  séchant 
apiés  l'avoir  marinée  dans  une  saumure.  Pallas  rap- 
porte que  dans  ces  contrées,  on  en  pêche  une  si  grande 
quantité  que  les  réunissant  en  las  énormes,  où  la  gelée 
qui  les  durcit  les  garantit  de  la  putréfaction,  on  vend 
les  onze  livres  à  raison  d'un  sou.  —  Répandu  dans 
toutes  les  eaux  douces  des  zones  tempérées  et  froides  de 
l'ancien  monde,  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  Bro- 
chet n'existait  pas  en  Angleterre  avant  le  règne  de 
Henri  VIU  qui  passe  pour  l'y  avoir  introduit;  dans  ce 
pays,  on  le  soumet  assez  habituellement  à  la  castra- 
tion pour  rendre  sa  chair  plus  savoureuse.  Cet  animal 
|)eut  endurer  de  grandes  blessures  sans  mourir.  On  le 
transporte  aisément  et  longtemps  en  vie  quand  on  a 
soin  de  le  tenir  immergé.  Sa  chair  devient  phosphorique 
en  se  décomposant.  Les  pêcheurs  et  les  marchands  de 
Poissons  nomment  vulgairement  Lancerons  ou  Lançons 
les  jeunes  Brochets,  Poignards  les  moyens  Brochets, 
Carreaux  ou  Loups  les  vieux,  Pansars  les  grosses  fe- 
melles dont  les  œufs  font  saillir  le  ventre,  et  Lévriers  les 
mâles  les  plus  allongés.  En  vieillissant,  le  dos  de  ces 
Poissons  devient  totalement  vert,  et  la  couleur,  péné- 
trant dans  les  chairs,  s'étend  quelquefois  jusqu'à  la 
colonne  vertébrale.  On  en  trouve  des  individus  qui 
brillent  quelquefois  des  plus  belles  teintes  jaunes,  cl 
donl  le  corps  est  parsemé  de  taches  ou  de  marbrures 
noires  souvent  fort  tranchées;  on  appelle  communé- 
ment ceu,x-ci  rois  des  Brochets,  mais  ils  ne  constituent 
même  pas  une  variété  dans  l'espèce,  b.  13,  d.  18,  21, 
p.  11,  15,  V.  9,  11,  A.  13,  17,  c.  19,20. 

ÉsocE  AaÉRicAiivE.  Esox  Jmericanus,  Lac,  Pois., 
v,  294  et  307.  Lucius  yî  Jmericanus,  L.,  Gmel.,  loc. 
cit.  Cette  espèce  est  très-rapprocbée  de  la  précédente 
par  ses  formes  et  sa  couleur;  mais  elle  est  caractérisée 
par  sa  mâchoire  supérieure  proportionnellement  beau- 
coup plus  courte  que  l'inférieure,  par  l'ensemble  de 
son  museau  qui  est  très-aplati,  et  par  l'élévation  de 
cette  partie  de  la  tête  qui  est  située  entre  les  yeux  et  la 
nuque,  laquelle  est  fort  plate  chez  le  Brochet  commun. 
Bosc,  qui  nous  dit  avoir  trouvé  l'une  et  l'autre  espèce 
dans  les  rivières,  aux  États-Unis,  et  qui  a  pu  consé- 
quemmenl  les  comparer,  mentionne  l'Ésoce  Américaine 
comme  distincte  et  non  comme  une  variété,  b.  12, 
D.  15,  IG,  p.  15,  V.  8,  A.  14?c.20? 

ÉsocE  Sloakienne.  Esox  Stoani ;  Esox  Sloinias, 
Sbaw  {pars  1,  pi.  3).  Cette  espèce  parait  être  le  Poisson 
figuré  par  Catesby  sous  le  nom  de  Ripera  marina.  Ce 
Poisson  a  le  corps  allongé,  plus  étroit  que  la  tête  sur 
le  sommet  de  laquelle  les  yeux  sont  situés;  des  teintes 
du  plus  beau  vert  foncé  décorent  son  dos  et  ses  flancs. 
Sa  taille  est  de  quinze  pouces  selon  les  auteurs,  et  deux 
individus  seulement  existent  dans  les  collections  d'An- 
gleterre. Cependant  la  Cbauliode  n'est  pas  fort  rare 
dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Nous  en  avions  vu  pêcher 
plusieurs  qui  atteignaient  jusqu'à  deux  pieds  de  long, 
à  Chipiona,  près  de  San-Lucar  de  Barraméda,  ainsi 
qu'entre  Velès-Malaga  et  Malaga,  parmi  les  Anchois 
que  poursuivaient  ces  Ésoces  voraces  comme  leurs  con- 
génères. Ouel<|ues  naturalistes  prétendus  possédés  do 
la  manie  d'écrire,  ont  regardé  ce  Poisson, que  les  pê- 
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cliciii's  nommmenl  £si:ada  [épéc) ,  comme  tout  à  fait 
nouveau,  mais  ils  n'onl  pu  induire  tu  erreur  le  véri- 
table savant. 

ÉSOCES.  Esoces.  pois.  Troisième  famille  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  dans  la  Méthode  de 
Cuvier,  caractérisée  par  le  défaut  d'adipeuse  dorsale, 
ce  qui,  réduisant  les  Ésoces  à  une  dorsale  unique,  les 
sépare  des  Salmones  qui  font  partie  du  même  ordre.  La 
contexture  de  l'intestin  qui  manque  de  cœcums,  les  dis- 
tingue aussi  des  dupées  qui,  au  contraire,  en  ont  or- 
dinairement un  grand  nombre,  et  à  la  suite  desquelles 
elles  se  rangent.  La  mâchoire  supérieure  a  son  bord 
formé  par  Tinter-maxillaire,  ou  du  moins,  quand  il  ne 
le  forme  pas  tout  à  fait,  le  maxillaire  est  sans  dents  et 
caché  dans  l'intérieur  des  lèvres.  La  plupart  de  ces 
Poissons  vivent  dans  la  mer,  et  quoique  le  Brochet, 
qui  semble  être  le  vrai  type  du  genre  qui  donna  son 
nom  à  la  famille ,  se  trouve  toujours  dans  les  eaux 
douces,  on  ne  doit  en  tirer  aucune  conséquence  contre 
la  règle  générale,  puisque  Ce  Poisson  peut  vivre  dans 
l'eau  amère,  et  recherche  même  quelquefois  cette  eau, 
comme  l'affirme  Rondelet  qui  l'a  observé  dans  la  Médi- 
terranée, à  l'embouchure  du  Rhône,  ainsi  que  dans  les 
lacs  salés  du  rivage.  Quant  aux  Mormyres,  qui  sont  des 
Poissons  du  Nil,  Cuvier  ne  les  place  ù  la  suite  de  la 
famille  des  Ésoces  que  provisoirement  et  comme  s'en 
rapprochant  seulement  un  peu  plus  que  des  autres 
Poissons.  Ils  en  diffèrent  selon  nous  essentiellement, 
puisqu'ils  ont  deux  cœcums.  La  famille  dont  il  est  ques- 
tion se  compose  naturellement  des  genres  Ésoce  divisé 
en  neuf  sous-genres,  et  Exocet.  F.  ces  mots. 

ÉSOO.  BOT.  On  trouve  dans  Marsden  que  ce  nom 
désigne  une  sorte  de  crin  végétal  produit  par  un  Pal- 
mier, et  dont  la  solidité  est  telle  qu'on  en  fait  des  cou- 
vertures de  maison  en  guise  de  chaume.  Gaudichaud  a 
rapporté  une  espèce  d'Ésoo  beaucoup  [dus  fin  que  celui 
dont  parle  Marsden,  puisqu'il  a  toute  la  beauté  de  la 
soie,  ou  du  byssus  de  la  Pinne  marine.  C'est  une  Fou- 
gère en  arbre  qui  le  donne,  et  cette  Fougère,  l'une  des 
plus  élégantes  de  la  famille,  forme  un  genre  sous  le 
nom  de  Pinonia. 

liSOPON.  BOT.  Synonyme  de  Chicorée.  F.  ce  mot. 

ESOX.  POIS.  y.  ÉsocE. 

ESPADON.  Xiphias.  pois.  Genre  de  la  famille  des 
Sconibéroïdes,  dans  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens  de 
la  Méthode  de  Cuvier,  et  que  Linné  classait  parmi  ses 
Apodes  où  on  ne  les  pourrait  plus  laisser  aujourd'hui, 
|)uisqu'unc  de  ses  divisions  (les  Istiophores)  est  consi- 
dérée comme  ayant  des  ventrales.  Ces  Poissons  ont  le 
museau  très-prolongé,  au  point  de  ressembler  à  une 
lame  d'épée  ou  à  un  épieu  j  il  est  formé  par  les  os  maxil- 
laires et  intermaxillaires  soudés  ensemble  avec  l'elh- 
moïde  et  prolongé  bien  au  delà  de  la  mâchoire  infé- 
lieure.  De  fortes  aspérités  y  tiennent  lieu  de  dénis;  le 
corps  est  allongé,  arrondi,  garni  d'écaillés  à  peine  sen- 
sibles, et  la  base  de  la  queue  porte  de  chaque  côté  une 
carène  saillante  ;  les  pectorales  sont  longues  et  poin- 
tues; deux  ou  trois  rayons  antérieurs  de  la  dorsale  sont 
seuls  épineux;  encore,  dit  Cuvier,  sont-ils  cachés  dans 
le  bord  de  la  nageoire.  Les  Espadons  sont  de  très-grands 
Poissons,  beaux  par  leur  forme  à  la  fois  svelte  et  ro- 


buste, plus  que  par  leurs  teintes  qui  sont  le  bleu  noir 
on  brunâtre  au  dos  et  l'argent  aux  parties  inférieures; 
leur  chair  est  excellente  à  manger.  On  divise  le  peu 
d'espèces  connues  en  deux  sous-genres. 

t  EspADos  PROPREMENT  DIT.  Oui  manquent  absolument 
de  ventrales  et  dont  la  dorsale  commence  près  de  la 
nuque,  d'abord  haute  et  pointue;  elle  s'abaisse  le  long 
du  dos  où  elle  se  termine  et  s'élève  en  une  jiointe  plus 
petite;  l'anale  est  de  même,  mais  bien  plus  courte, 
parce  que  l'orifice  qui  la  précède  est  percé  fort  en  ar- 
rière ;  la  branchiostège  a  huit  rayons.  On  en  connaît 
deux  espèces. 

EsPAD0^  COMMUN.  Xipliias  Gladius,  L.,  Bloch.  pi.  76, 
Encycl.  mélh.,  Pois.,  pi.  26,  fig.  92  ;  vulgairement  Pois- 
son Empereur,  Rondelet,  T.  viii,  chap.  14;  l'Épée  de 
mer,  le  Sabre,  etc.,  etc.  La  prolongation  de  son  museau 
très-aiguë,  tranchante  sur  les  côtés  et  aplatie  en  lame, 
est  pour  cet  animal  une  arme  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  est  très-robuste  et  fort  agile.  Sa  grande  queue  a  la 
forme  d'un  croissant  ;  son  dos  est  noir,  se  lavant  de 
bleu  sur  les  flancs  ;  le  ventre  est  comme  d'argent  ;  il  ac- 
quiert une  très  grande  taille,  jusqu'à  dix-huit  et  vingt 
pieds;  communément  il  n'atteint  pas  à  plus  de  huit; 
sa  chair  est  exquise.  Il  est  naturellement  brave  et  im- 
pétueux ;  on  assure  qu'il  attaque  les  Orques,  les  Balei- 
nes et  les  Crocodiles  qui  descendent  à  la  mer;  cepen- 
dant il  ne  se  nourrit  pas  de  chair;  les  Hydrophyles 
composent  sa  nourriture  habituelle.  On  le  trouve  com- 
munément dans  toute  la  Méditerranée  où  on  le  pèche 
difficilement,  parce  que,  violent  et  bien  armé,  il  brise 
et  coupe  les  filets  où  il  est  tombé.  Du  reste  il  aime  à 
vivre  avec  ses  pareils  et  passe  pour  demeurer  attaché  à 
sa  femelle.  Quelques  individus  sortis  du  détroit  de  Gi- 
braltar et  égarés  dans  l'Océan  ont  été  pris  jusque  dans 
la  Baltique.  D.  41,  p.  17,  a.  15,  c.  20. 

EsPADOriMAKAiRA.X(>/iiasil/o*  a/rade  Shaw,  figuré 
parLacépède(T.iv,pl.  1.5,  fig.  3).  Espèce  moins  connue, 
que  l'on  n'a  encore  observée  qu'un  petit  nombre  de  fois 
sur  nos  côtes  ;  elle  a  le  museau  plus  court,  et  sa  dorsale 
semble  être  totalement  divisée  en  deux. 

tt  IsTiopnoRE,  Isliopkorus,  aussi  appelés  'Voiliers. 
La  dorsale  y  est  divisée  en  deux,  et  l'antérieure,  aussi 
haute  que  le  corps,  peut  servir  de  voile  pour  faire 
avancer  le  Poisson  quand,  s'élevant  à  la  surface  de  la 
mer,  il  la  développe  au  vent  :  l'anale  est  aussi  double, 
et  les  ventrales,  dont  manquent  les  véritables  Espadons, 
sont  représentées  chacune  par  deux  filets  très-grêles  et 
très-longs.  On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce  fort 
remarquable  par  sa  force  et  son  agilité,  c'est  le  Voilier 
PORTE -GLAIVE,  Isttojihonis  fjladifev  de  Lacépède , 
Xiphias  velifer  de  Schneider,  p.  93,  dont  Bloch  avait 
fait  un  Scoinbre,  pi.  343,  qui  parvient  à  dix  pieds  de 
long  et  qui  se  trouve  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
soit  aux  Indes,  soit  entre  Madagascar  et  l'Ile-de-France, 
soit  enfin  sur  les  côtes  du  Brésil. 

Les  Xiphias  Eiisis  de  Lacépède  et  Imperator  de 
Schneider  paraissent  être  des  espèces  douteuses  ;  la  pre- 
mière établie  d'après  un  museau  desséché  qui  venait  on 
ne  sait  d'où,  la  seconde  d'après  une  figure  du  Traité 
des  pêches  de  Duhamel  qui  n'inspire  aucune  confiance. 
Le  GcBucB  de  Marcgraaff,  qui  est  des  côtes  du  Brésil, 
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qu'on  a  rc[;ardi;  comme  une  variété  de  l'Espadon  ordi- 
naire, ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  des  pectorales,  pourrait 
bien  rentrer  dans  le  second  sous-genre. 

ESPALE.  POIS.  Synonyme  de  Cépole.  V.  Rubah. 

ESPARW.  POIS.  Syn.  vulgaire  de  5';>ar»sa«fm/am, 
L.  y.  Spaue. 

ESPARCETTE.  BOT.  V.  Aspercette  et  Éparette. 
Ouelques  botanistes  ont  voulu  faire  de  ce  mot  le  nom 
français  du  genre  Onobrycliide.  F.  ce  mot. 

ESPARCOULE.  BOT.  La  Pariélaire  en  Provence. 

ESPARGOUTTE.  bot.  Syn.  vulgaire  de  Spergule. 
V.  ce  mot. 

ESPEAUTRE.  bot.  V.  Épactre. 

ESPÈCES,  y.  Création,  Matière,  Méthode  et  Moé- 

BALOGIE. 

ESPÉJOA.  Espejoa.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantbérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  pour  une 
l)lante  nouvelle  du  Mexi(iue,  recueillie  par  le  botaniste 
Alaman.  Caractères  :  capitule  composé  de  sept  fleurs 
liomogames,  tubuleuses,  quinquéfides,  glabres  et  ber- 
mapbrodites;  involucre  formé  d'écaillés  opposées,  lar- 
gement ovales,  imbriquées,  mucronées  au  sommet  et 
disposées  sur  quatre  rangs;  réceptacle  alvéolé;  styles 
rameux,  obtus  et  un  peu  pubescents  ;  antlières  courtes 
et  incluses;  akènes  comprimés  en  coin,  garnis  de  poils 
roux  et  serrés;  disque  épigyne,  orbiculaire  et  large; 
aigrette  composée  de  seize  paillettes  environ,  disposées 
sur  un  seul  rang,  membraneuses,  ovales-oblongues, 
uninervurées,  mucronées,  égales  en  longueur  avec  les 
corolles.  VEspejoa  Mexicana  est  une  plante  herba- 
cée, glabriuscule,  dressée,  dicbotome  ;  sa  lige  est  un 
peu  anguleuse  et  pubescente  vers  le  sommet;  les  feuilles 
sont  opposées,  ovales-oblongues,  sessiles,  très-entières; 
les  pédoncules  sont  axillaires,  portant  un  seul  capitule 
de  fleurs  jaunes  et  purpurescentes. 

ESPELÉTIE.  Espeletia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanlhérées  Corymbifères,  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  nécessaire,  L.,  établi  par  llumboldt  et  Boni)land 
(Plantes  équinoxiales,  v.  2,  p.  11),  et  caractérisé  ainsi: 
.involucre  hémisphérique,  composé  de  plusieurs  écailles 
inégales,  imbriquées  :  les  intérieures  oblongues  et  les 
extérieures  ovales;  réceptacle  muni  de  paillettes;  ca- 
lalhide  composée  de  tleurons  nombreux  ;  ceux  du  disque 
lubuleux  et  mâles;  ceux  de  la  circonférence  en  lan- 
guette, femelles,  et  disposés  sur  un  seul  rang;  akènes 
un  peu  convexes  du  côté  extérieur,  anguleux  de  l'autre, 
dépourvus  d'aigrette.  Tout  en  plaçant  ce  genre  dans  la 
i;rande  section  des  lléliantbées,  entre  VUnxia  et  le 
l'olymnia,  Kunth  a  néanmoins  reconnu  (Synops. 
Plant,  orb.  nov.,  vol.  2,  p.  504)  que,  vu  son  affinité 
avec  le  genre  Sylphium,  la  place  qu'il  lui  a  assignée 
ne  devait  pas  être  regardée  comme  définitive,  et  que 
la  série  naturelle  en  était  en  quelquesorte interrompue. 
C'était  aussi  l'opinion  deCassinI,  qui  range  VEspeletia 
dans  la  tribu  des  Hélianthées,  section  des  Coréopsidées. 

Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces  décrites  et  figu- 
rées par  Uuniboldt  et  Bonpland ,  sous  les  noms  à'Es- 
peletia  gramiiflora  (toc.  cit.,  tab.  70),  Espclclia  co- 
rymbosa  [loc.  cit.,  tab.  72),  et  Espeletia  argenlca 
(loc.  cit.,  t.  71).  Ces  espèces  croissent  dans  les  Andes 
et  sur  les  montagnes  froides  de  la  ié|(ublique  de  Co- 


lombie. La  première  est  connue  à  Santa-Fé  de  Bogota, 
sous  le  nom  vulgaire  de  Fraflejoii.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  résineuses,  couvertes  d'un  duvet  laineux, 
ainsi  que  les  feuilles  qui  sont  opposées  et  entières  ;  elles 
portent  des  fleurs  jaunes,  terminales  et  en  corymbe. 

ESPÈRE.  Espéra,  bot.  Genre  de  la  Polyandrie  Mo- 
nogynie,  L.,  établi  par  Willdenovv  (Act.  Soc.  Nat. 
cuiios.  Beiol.  5,  p.  449),  et  i)lacé  par  De  Candolle 
(Piodr.  Syst.  regn.  tcget.  1,  p.  517)  à  la  suite  de  la 
famille  des  Tiliacées,  avec  les  caractères  suivants  :  ca- 
lice à  quatre  divisions  étalées;  six  pétales  trois  fois 
plus  longs,  persistants;  étamincs  en  nombre  indéfini, 
à  filets  capillaires,  à  anthères  arrondies;  un  seul  style 
et  un  seul  stigmate;  capsule  oblonguc,  à  quatre  ou  six 
ailes,  à  quatre  ou  six  loges,  chacune  monosperme; 
graines  rondes,  hérissées.  D'après  une  noie  manuscrite 
de  Jussieu,  ce  genre  doit  avoir  des  rapports  avec  VHii- 
miiia  et  le  Sloanea.  Il  ne  renferme  (ju'une  seule  es- 
pèce, YEspera  cordifolia,  arbrisseau  à  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  cordées  et  entières,  à  Heurs  en  panicules 
terminales.  Son  origine  est  inconnue. 

ESPÉRIE.  Esperia.  bot.  {Hyilrophytes.)  Genre  de 
plantes  marines  de  l'ordre  des  Floridées,  proposé  dans 
le  temps  par  Lamouroux  et  qu'il  a  divisé  depuis  en  plu- 
sieurs groupes.  Les  Dumonlies  en  faisaient  partie;  ce 
dernier  genre  a  été  conservé ,  quoique  Lyngbye  et 
Agardh  ne  l'aient  point  adopté,  y.  Dcmontie. 

ESPERLIN.  POIS.  Synonyme  de  Spants  Ha/fara,  du 
sous-genre  Sargue.  y.  Spare. 

ESPET.  POIS.  Synonyme\u\sa\Te d'Esox Sphyrena, 
L.  y.  Spbyrè-ve. 

ESPIC  ET  ESPIDET.  bot.  Synonyme  vulgaire  d'Aspic, 
OU  Lavande,  y.  ce  dernier  mot. 

ESPINOSE.  Espiiiosa.  bot.  Lagasca  a  proposé,  sous 
ce  nom,  l'érection,  dans  la  famille  des  Polygonécs,  d'un 
genre  nouveau  pour  une  plante,  Espinosa  reiticil- 
lala,  dontAValter  avait  fait  son  Chrysospleniiim  ver- 
ticillatum  qui  n'était  lui-même  que  VEriogoniim  to- 
meiitosiim  de  Richard ,  dans  la  Flore  de  l'Amérique 
septentrionale  de  Michaux,  y.  Dorine. 

ESPION  ou  ESPIONNEUR.  ois.  Espèce  du  genre  Merle. 
y.  ce  mot. 

ESPLANDIAN.  iioiL.  L'une  des  plus  belles  espèces  du 
beau  genre  Cône.  y.  ce  mot. 

ESPRITDE-VIN.  y.  Alcool. 

ESPROT.  pois.  Cuvier  pense  que  les  petites  Chipes 
désignées  sous  ce  nom,  ainsi  que  sous  celui  de  Blanchets, 
par  les  pêcheurs  de  la  Manche,  et  qui  n'ont  |)as  encore 
été  soigneusement  examinées  par  les  naturalistes,  pour- 
raient bien  fournir  quelques  espèces  distinctes. 

ESQUILLAT.  pois.  Vieux  nom  de  l'Aiguillai,  y.  ce 
mot  et  Squale. 

ESSAI,  mm.  Lorsque  l'on  cherche  à  conslaler  la  quan- 
tité de  métal  pur,  contenu  dans  un  rainerai,  on  procède 
à  son  Essai.  L'Essai  diffère  de  l'analyse  eu  ce  que,  par 
celte  dernière  opération ,  on  détermine  avec  la  même 
exactitude,  avec  les  mêmes  soins,  la  nature  et  les  pro- 
portions des  autres  matériaux  constituant  le  minerai 

ESSAIM.  Examen,  ins.  On  donne  ce  nom,  qui  parai 
dériver  de  la  contraction  du  mot  latin,  aux  volées  de 
jeunes  Abeilles  qui  se  séparent  des  vieilles  pour  aller 
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ailleurs;  c'est  du  moins  la  défi?iilion  qu'en  donne  l'A- 
cadémie; celle  d'Olivier  (Dictionnaire  de  Déterville) 
nous  paraît  plus  exacte  :  il  qualifie  l'Essaim  de  réu- 
nion d'insectes  émigrants.  Nous  avons  indiqué  dans  ce 
Dictionnaire  (T.  i",  p.  17)  les  causes  de  ces  émigra- 
tions :  nous  aurons  plus  tard  occasion  de  parler  de  la 
manière  de  recueillir  les  Essaims  et  de  gouverner  les 
Abeilles. 

ESSAN.  MOll.  Syn.  de  Mrtiliis  Ilirundo,  L.,  dans 
le  jeune  âge.  V.  Hironde. 

ESSENCES,  bot.  Même  chose  que  Huiles  volatiles. 

V.  llDILE. 

ESSES.  BOT.  H'Esca  ou  à'Ermim.  Les  Lentilles  por- 
tent ce  nom  dans  idusietirs  cantons  de  la  France  méri- 
dionale, où  elles  font  en  grande  partie  la  base  de  la 
nourriture  des  campagnards. 

^S?>0^ll'E.mv.  Kaneelstcin,''^  .\Cinnamon-Stone, 
.Tameson.  Nom  donné  par  Uatly  à  un  minéral  vitreux, 
d'un  rouge  liyacinlbe,  dont  il  a  fait  une  espèce  parti- 
culière, en  lui  assignant  pour  forme  primitive  un  prisme 
droit,  rhomboïdal,  de  102  degrés  et  demi.  Mais  l'ob- 
servation du  caractère  cristallographique  n'ayant  pu 
être  faite  avec  toute  la  précision  désirable,  et  les  autres 
propriétés  du  minéral  tendant  à  le  rapprocher  du  Gre- 
nat, avec  lequel  beaucoup  de  minéralogistes  le  con- 
fondent, nous  renvoyons  son  histoire  à  l'article  de  cette 
dernière  substance. 

ESSOEILLÉS.  Inauriti.  mam.  Petite  famille  de  Ron- 
geurs qui  répond  aux  Rats-Taupes.  F.  Aspaiax. 

ESTERHAZIE.  Eslerhazia.  bot.  Mika  avait  institué 
sous  ce  nom,  un  genre  de  la  famille  des  Bignoniacées, 
aux  dépens  du  genre  Tecoma,  pour  une  belle  espèce 
brésilienne  qu'il  avait  nommée  Eslerhazia  splendida; 
mais  le  genre  n'ayant  point  été  adopté,  cette  espèce  est 
restée  dans  son  genre  primitif. 

ESTIVAL.  Estivalis.  bot.  Végétal  qui  naît,  croit, 
épanouit  ses  lïeurs  en  un  été. 

ESTIVATIOS.  jEstivatio.  bot.  Quelques  auteurs  ap- 
pellent ainsi  la  disposition  respective  des  diverses  par- 
lies  de  la  fleur,  avant  leur  épanouissement.  Nous  en 
parlerons  au  mot  PRÉFiECRAisoti,  plus  généralement 
usité. 

ESTOMAC.  zooL.  Première  dilatation  de  l'intestin,  où 
les  aliments  sont  déposés  pour  recevoir  la  préparation 
initiale  de  la  digestion  proprement  dite.  Comme  les 
formes  et  la  situation  relative  de  celle  cavité  sur  la 
longueur  de  l'intestin  sont  variables,  et  comme  ces  va- 
riations dépendent  elles-mêmes  de  la  figure  et  de  la 
grandeur  du  reste  de  l'intestin,  ou  du  moins  sont  avec 
l'état  général  de  ce  canal  dans  des  relations  constantes; 
comme  enfin  l'ensemble  des  formes  et  de  la  grandeur 
de  tout  le  canal  intestinal,  est  lui-même  en  relation 
avec  les  formes  des  mâchoires  et  avec  la  figure  des  dents 
qui  les  garnissent,  nous  renvoyons  au  mot  Intestin 
pour  donner  plus  de  précision  et  de  liaison  à  l'exposi- 
tion de  la  structure  et  des  fonctions  de  cet  important 
appareil. 

ESTORAOUE.  bot.  F.  Astarach. 

ESTRAGON,  bot.  Espèce  du  genre  Armoise.  F.  ce 
mot.  On  a  quelquefois  appelé  Estragon  dc  Gap,  l'Êrio- 
céphale.  F.  ce  mot. 


ESTRILDE.  EstriUla.  ois.  Genre  de  la  famille  des 
Granivores,  créé  par  Svvainson,  aux  dépens  du  genre 
Senegali,  et  qui  paraît  n'en  pas  différer  assez,  pour  en 
être  considéré  autrement  que  comme  une  simple  divi- 
sion. Il  est  supeiflu  de  dire  que  le  Loxia  astiild,  L., 
est  le  type  du  genre  de  Swainson. 

ESTROPIÉS.  INS.  On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
Lépidoptères  diurnes  du  genre  Hespérie;  cette  division 
correspond  aux  Papillons  urbicoles  de  Linné. 

ESTURGEON.  Jcipenser.  pois.  Genre  de  l'ordre  des 
Chondroptéiygiens  de  Linné,  et  que  ce  savant  plaçait 
conséquemment  dans  la  classe  des  Amphibies  où  il  était 
le  dernier,  et  comme  un  passage  à  celle  des  Poissons, 
dans  laquelle  les  naturalistes,  d'un  consentement  una- 
nime, le  rangent  actuellement.  Cuvier,  qui  a  divisé  les 
Chondroplérygiens  en  deux  grandes  sections,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  comprend  les  Esturgeons  dans  la 
seconde;  elle  renferme  ceux  dont  les  branchies  sont 
libres.  Cette  division  ne  contient  qu'une  famille  nom- 
mée des  Sturioniens.  F.  ce  mot.  «  Ces  Poissons ,  dit 
l'auteur  de  l'Histoire  du  Règne  animal,  dont  la  forme 
générale  est  la  même  que  celle  des  Squales,  mais  dont 
le  corps  est  plus  ou  moins  garni  d'écussons  osseux, 
implantés  sur  la  peau,  et  rangés  longitudinalement , 
ont  leur  léte  très-cuirassée  à  l'extérieur,  avec  la  bou- 
che placée  sous  le  museau,  petite  et  dénuée  de  dents; 
l'os  palatin,  soudé  aux  maxillaires,  forme  la  mâchoire 
supérieure,  et  l'on  trouve  les  intermaxillaircs  en  ves- 
tiges dans  l'épaisseur  des  lèvres.  Portée  sur  un  pédi- 
cule à  trois  articulations,  cette  bouche  est  plus  protrac- 
tile  que  celle  des  Squales  ;  les  yeux  et  les  narines  sont 
au  coté  de  la  lèle.  Sous  le  museau  pendent  des  barbil- 
lons; le  labyrinthe  est  tout  entier  dans  l'os  du  crâne; 
mais  il  n'y  a  point  de  vestige  d'oreille  externe;  la  dor- 
sale est  en  arrière  des  ventrales  et  de  l'anale,  sous  celle- 
ci  ;  la  caudale  est  comme  dans  les  Squales.  A  l'intérieur, 
on  trouve  encore  la  valvule  spirale  de  l'intestin  et  le 
pancréas  uni  en  masse  des  Sélaciens  ;  mais  il  y  a  de 
plus  une  très -grande  vessie  natatoire,  communiquant 
par  un  large  trou  avec  l'œsophage.  »  —  Les  Esturgeons 
sont  tous  des  Poissons  de  taille  au  moins  moyenne,  et 
qui  atteignent  les  plus  grandes  proportions.  Leur  force, 
souvent  énorme,  ne  suffit  pas  pour  en  faire  des  animaux 
dangereux;  ils  vivent  de  Vers  ou  de  Poissons  peu  con- 
sidérables. La  situation  incommode  de  leur  bouche  qui 
est  placée  en  dessous  du  museau,  et  le  défaut  de  dents, 
c'est-à-dire  de  moyens  suflisants  de  nuire  aux  autres 
espèces,  est  la  cause  de  leur  douceur  et  de  leurs  mœurs 
timides.  Ils  habitent  indifféremmenl  les  fleuves,  les  ri- 
vières même,  et  les  rivages  dc  la  mer.  On  n'en  a  jamais 
péché  dans  les  hauts  parages  de  l'Océan.  Ils  sont  pro- 
digieusement féconds,  et  méritent  non-seulement  par 
l'excellence  de  leur  chair,  mais  encore  par  divers  pro- 
duits qu'on  en  retire,  les  encouragements  accordés  à 
leur  pèche  dans  plusieurs  provinces  de  la  Russie.  Com- 
muns aux  deux  mondes,  on  n'en  connaît  encore  que 
dans  l'hémisphère  boréal,  en  deçà  du  tropique  du  Can- 
cer, où  les  points  les  plus  méridionaux  sur  lesquels  on 
en  rencontrerait,  seraient  les  Canaries,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  voyageur  Dampierre  (T.  T.  m,  p.  8),  qui 
dit  l'Esturgeon  vulgaire  assez  répandu  dans  ces  ar- 
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cliipels.  la  Chesnayedes-Iioisprélenci  cependant  qu'on 
en  trouve  communément  à  Tabago;  mais  on  connaît 
l'inexactitude  de  cet  auteur,  dont  aucun  autre  ne  con- 
firme à  ce  sujet  le  témoignage.  Il  ne  parait  pas  qu'on 
en  ait  mentionné  au-dessus  du  GO"  degré  Nord.  Ces  ani- 
maux ont  la  vie  dure,  et  ne  meurent  que  longtemps 
après  être  sortis  de  l'eau,  par  la  faculté  qu'ils  ont  de 
fermer  exactement  leurs  ouïes.  Au  temps  d'Artedi  et 
de  Linné,  on  n'en  connaissait  que  quatre  espèces  ;  elles 
sont  portées  aujourd'hui  à  onze. 

t  A  lèvres  fendues. 
EsTDRGEON  coMBDN.  Actpeiiser  Sturio,  L. ,  Gmel., 
Syst.Nat.,  xiii,  T.  i,  pars5,  p.  1483;  Blocli,  pi.  88, 
Encyclop.,  pi.  29,  fig.  9;  Acipenser,  Rond.,  Fisc, 
lil).  14,  cap. 8;  Stuiio  sive  Silurus,  Salv.,  Aqiiat.,  1 13. 
C'est  le  Sturione  des  Italiens ,  et  le  Stor  ou  Store  des 
habitants  du  Nord.  Cette  espèce,  dont  la  chair  est  si  fré- 
quemment servie  sur  nos  tables,  se  trouve  la  plus  ré- 
pandue dans  l'ancien  monde  :  «  Elle  habite  non-seule- 
ment dans  l'Océan,  dit  Lacépède  (Pois.  T.  i,  p.  147), 
mais  encore  dans  la  Méditerranée,  dans  la  mer  Rouge, 
dans  le  Pont-Euxin  ,  dans  la  mer  Caspienne.  Mais  au 
lieu  de  passer  toute  sa  vie  au  milieu  des  eaux  salées, 
comme  les  Raies ,  les  Squales,  les  Lophies  et  les  Chi- 
mères, ce  Poisson  recherche  les  eaux  douces,  de  même 
que  le  Pétromyson  Lamproie.  Lorsque  le  printemps 
arrive,  qu'une  chaleur  nouvelle  se  fait  sentir  jusqu'au 
milieu  des  ondes,  y  ranime  le  sentiment  le  plus  actif, 
et  que  le  besoin  de  pondre  ou  de  féconder  ses  œufs  le 
presse  et  l'aiguillonne,  il  s'engage  alors  dans  presque 
tous  les  grands  fleuves  ;  il  remonte  particulièrement 
dans  le  Volga,  le  Tanaïs,  le  Danube,  le  Pô,  la  Garonne, 
la  Loire,  le  Rhin,  l'Elbe  et  l'Oder.  »  —  On  le  trouve 
fréquemment  dans  la  Garonne,  où  il  est  fort  recherché 
sous  le  nom  de  Créac.  11  s'engage  même  dans  certaines 
rivières;  car  le  jour  où  l'armée  française  entra  en  1810 
à  Ecija  ,  ville  d'Andalousie,  un  seigneur  du  pays  en 
vint  offrir  un  de  plus  de  sept  pieds  de  long  au  maré- 
chal Soult;  il  venait  d'être  pêclié  le  matin  même,  égaré 
sans  doute,  dans  le  Génil,  l'un  des  affluents  du  Guadal- 
quivir.  Il  est  inutile  de  décrire  un  Poisson  aussi  connu; 
il  suflit  de  faire  remarquer  que  le  nombre  des  plaques 
qui  se  voient  sur  son  corps,  disposées  en  cinq  rangées, 
varie  souvent  dans  les  individus,  et  ne  pourrait  servir 
de  caractère  pour  établir  même  des  variétés  dans  l'es- 
pèce. Si  l'Esturgeon  n'emploie  point  la  force  physique 
dont  jouissent  les  grands  individus  pour  attaquer  les 
autres  puissants  habitants  des  eaux,  il  la  déploie  en 
bravant  le  courant  rapide  ,  et,  selon  que  les  eaux  qu'il 
remonte  sont  étendues,  il  acquiert  de  plus  vastes  di- 
mensions; c'est  dans  les  grands  fleuves  qu'il  atteint 
des  proportions  gigantesques,  quand  il  y  rencontre 
la  tranquillité  et  des  aliments  convenables;  et,  Pline 
n'a  point  rapporté  un  conte  populaire ,  quand  il  a  dit 
qu'on  en  avait  péché  dans  le  Po,  qui  étaient  du  poids 
de  mille  livres.  On  en  a  vu  de  plus  de  vingt-cinq 
pieds,  et  ceux  de  quinze  à  dix-buit  ne  sont  pas  rares. 
Celui  qu'on  prit  dans  la  Loire,  et  qui  fut  présenté  à 
François  1",  était  de  cette  longueur.  L'Esturgeon  se 
sert  de  son  museau  pour  fouir  la  vase,  comme  le  Porc 
emploie  son  grouin  pour  retourner  le  sol.  On  pense 


qu'il  emploie  dans  certains  cas  les  (|uatre  barbillons 
qui  régnent  sur  une  rangée  en  avant  de  sa  bouche,  si 
incommodément  placée,  soit  comme  appât  pour  attirer 
sa  proie  dans  l'orifice  destiné  à  l'engloutir,  soit  comme 
organe  plus  exercé  du  tact,  qui  supplée  quelquefois  à 
la  vue.  La  fécondité  des  femelles  est  si  considérable, 
qu'on  a  compté  près  de  quinze  cent  mille  œufs  (  1 ,467.856) 
dans  l'ovaire  de  l'une  d'elles  ,  qui  pesait  deux  cent 
soixante-dix-huit  livres,  où  cet  organe  entrait  pour 
soixante-dix-huit.  On  prétend  qu'il  y  a  des  femelles  qui 
portent  deux  cents  pesant  d'œufs.  Ces  œufs  sont  d'un 
goût  fort  délicat;  aussi  ne  les  dédaigne-ton  pas  :  ils 
sont  la  base  d'un  mets  nommé  Caviar,  f-'.  ce  mot.  La 
laite  des  mâles,  estimée  comme  un  morceau  très-friand, 
pèse  quelquefois  jusqu'à  un  demi-quinlal.  Malgré  cette 
prodigieuse  fécondité,  on  ne  parvient  guère  à  prendre 
de  petits  Esturgeons  dans  les  pêches  qu'on  en  fait,  et 
qui  n'ont  guère  lieu  en  grand  que  dans  les  eaux  douces. 
11  parait  qu'aussitôt  après  leur  naissance  ces  Poissons 
descendent  à  la  mer,  et  ne  remontent  les  fleuves  que 
lorsque,  devenus  adultes,  ils  y  sont  appelés  par  les  plai- 
sirs de  l'amour  et  par  les  soins  que  nécessite  leur  ponte. 
C'est  alors  qu'on  leur  livre  une  guerre  acharnée.  Ai- 
mant sans  doute  à  se  nourrir  du  frai  et  des  petits  Sau- 
mons, dont  le  volume  est  proportionné  à  celui  de  leur 
bouche,  on  les  voit  surtout  arriver  avec  ces  Poissons  : 
celte  observation  est  constante  ;  et  de  là  les  noms  de 
conducteur  ou  de  roi  des  Saumons  qu'on  leur  donne 
en  certains  cantons.  Ils  suivent  ceux-ci  dans  les  rivières 
ou  les  précèdent  même  très-loin.  On  en  a  péché,  selon 
Sonnini,  jusque  près  de  Nancy.  Ils  fréquentent  moins 
la  Seine,  où  cependant  on  en  prit  un  à  Neuilly  en  1800. 
Il  avait  près  de  huit  pieds  de  long,  sur  trois  et  demi 
de  circonférence,  et  fut  durant  quelque  temps  nourri 
dans  l'un  des  bassins  de  la  maison  où  l'épouse  du  pre- 
mier consul  se  plaisait  à  réunir  avec  un  rare  discer- 
nement les  raretés  de  tout  genre  en  histoire  naturelle. 
On  en  cite  encore  plusieurs  d'une  assez  grande  taille, 
péchés  à  diverses  époques,  aux  environs  de  Paris.  Les 
lieux  les  plus  septentrionaux  où  l'on  en  a  rencontré, 
sont  le  Fricb-Haf  et  le  Ktnisch-Haf,  que  chacun  sait 
être  des  lacs  latéraux  de  la  Baltique.  Pallas  assure  que 
leur  nombre  est  prodigieux  dans  le  Jaïck,  au  point 
d'y  avoir  une  fois  endommagé  une  digue ,  et  qu'il  a  été 
nécessaire  de  leur  tirer  du  canon  pour  les  disperser. 
Ils  sont  plus  rares  dans  le  Jenisey,  fleuve  de  Sibérie, 
où  le  fond  est  hérissé  de  rochers.  Les  rivages  du  Kur, 
qui  coule  en  Perse  et  se  jette  dans  la  Caspienne,  sont 
enrichis  par  la  pêche  d'une  énorme  quantité  de  ces  ani- 
maux. Enfin  les  anses,  les  lacs  et  les  fleuves  de  l'Amé- 
rique septentrionale  en  produisent  tant  que  les  Sau» 
vages,  selon  Mackensie,  peuvent  facilement  les  prendre 
en  les  perçant  de  leurs  lances.  11  faut  se  défier  du  Pois- 
son étendu  sur  le  sol  après  qu'il  a  été  péché;  pour 
peu  qu'il  soit  grand,  non-seulement  il  peut  renverser, 
mais  même  tuer  un  homme  d'un  coup  de  sa  queue,  qui 
est  la  seule  partie  par  laquelle  il  soit  à  craindre.  On 
prétend  que  la  chair  du  mâle  est  préférable  à  celle  de 
la  femelle.  Sa  consistance  est  à  peu  près  celle  du  Veau  ; 
non-seulement  on  la  recherche  fraîche,  sur  nos  tables 
les  plus  somptueuses,  mais  elle  devient  encore  un  objet 
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EST 


important  de  commerce,  quand  elle  est  préparée,  soit 
salée,  soit  marinée.  L'épine  du  dos  est  fort  molle, 
grasse,  et  se  prépare  à  la  fumée  d'une  façon  particu- 
lière; sous  le  nom  de  Chinolia  ou  Spinachia,  on  en 
fait  grand  cas  en  Italie  ;  les  Otliaques  la  préfèrent  toute 
crue.  C'est  avec  des  sortes  de  lanières  de  la  chair,  que 
les  Koiwégicns  préparent  ce  qu'ils  nomment  lianc- 
kel.  11  existe  encore  deux  variétés  de  ce  Poisson,  celle 
que  les  anciens  appelaient  Attilus,  d'où  Jdella  ou 
j4dano  des  modernes,  et  celle  que  mentionne  Rondelet 
sous  le  nom  de  Bltodius.  d.  58,  p.  30,  v.  25,  a.  24,  c.  2-i. 
Esturgeon  Schype.  Encycl.  Pois., p.  IC  (sans  figure), 
Acipenser  Schypa,  Gmel.,  loc.  cit.,  p.  1484.  C'est  Gul- 
denstedt  qui  a  fait  connaître  cette  espèce  dans  les  Mé- 
moires de  Pétersbourg  (T.  xvi,  p.  522).  Pallas  l'adopte 
comme  véritable,  mais  Lacépède  (T.  i,  p.  421  )  n'y  voit 
qu'une  variété  de  l'espèce  précédente,  encore  ([ue  ce 
qu'en  dit  Lepechin,  qui  lui  conserve  le  nom  de  Â'os^era, 
sous  lequel  le  connaissent  les  pêcheurs  (It.  1 ,  p.  34), 
paraisse  confirmer  l'opinion  si  puissante  de  Pallas.  Cet 
Esturgeon ,  qui  atteint  rarement  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, et  dont  la  chair  est  exquise,  n'a  encore  été 
trouvé  que  dans  la  Caspienne  et  dans  le  lac  Oka,  en 
Sibérie.  On  n'a  pas  mentionné  le  nombre  des  rayons 
de  ses  nageoires. 

tt  -^i  lèvres  non  fendues. 

ESTDRGEON  IcnxHÏOCOLLE  OU  GRAND  ESTERGEOIt.  ACt- 

penser  Hiiso,  L.,  Gmel.,  loc.  cit.,  p.  1487;  Bloch, 
pi.  129;  Encycl.  Pois.,  pi.  10,  f.  31  ;  VHusen  des  Alle- 
mands, le  Copse  ou  Colpesce  des  Italiens,  le  Belhige 
ou  Bellouga  de  la  plupart  des  peuples  du  Nord.  Cette 
espèce,  moins  répandue  que  la  précédente,  paraît  li- 
mitée dans  les  versants  de  la  Caspienne  et  de  la  mer 
Koire,  quoiqu'on  en  ait  péché  quelques  individus  dans 
le  Pô.  Le  Volga,  le  Bon  et  le  Danube  en  produisent  le 
plus  et  de  plus  grands  individus.  Atteignant  le  poids  de 
deux  mille  huit  cents  livres  et  de  vingt-quatre  à  vingt- 
huit  pieds  de  longueur,  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un 
monstrueux  Brochet;  le  museau  est  court  et  très-obtus; 
le  dos  d'un  bleu  presque  noir;  le  ventre  d'un  jaune 
clair.  Les  boucliers  tombent  avec  l'âge,  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  ichlhyologistes,  particulièrement  à 
Artedi,  que  l'Ichthyocolle  en  était  privé.  Les  mœurs  de 
ce  Poisson  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  de  l'Es- 
turgeon couimun,  et  la  pèche  dont  il  est  l'objet  n'est 
pas  d'une  moins  grande  importance  :  on  prétend  qu'elle 
rapporte  un  produit  de  plus  de  dix-sept  cent  mille  rou- 
bles à  la  Russie.  La  plus  grande  partie  du  caviar  du 
commerce  en  provient,  outre  la  presque  totalité  de 
cette  colle  de  Poisson  qui  se  consomme  en  Europe,  et 
que  les  Russes  nomment  usbat.  L'usbat  est  le  résultat 
de  la  préparation  de  la  vessie  natatoire  du  Poisson. 
Les  autres  Esturgeons  en  fournissent  aussi.  La  graisse 
de  richlhyocolle  n'est  pas  moins  utile  que  sa  vessie 
aérienne;  elle  est  de  très-bon  goût;  on  l'emploie  à  la 
place  de  beurre,  et  les  Russes  savent  la  conserver.  La 
chair  forme  le  fond  de  la  nourriture  des  pays  où  l'on  en 
fait  de  grandes  pèches;  enfin  on  découpe  la  peau  de 
manière  à  pouvoir  la  substituer  au  cuir  de  plusieurs 
animaux,  et  celle  des  jeunes,  dit  Lacépède,  bien  séchée 
et  bien  débarrassée  de  toutes  les  matières  qui  [lourraient 


en  augmenter  l'épaisseur  et  en  altérer  la  transparence, 
tient  lieu  de  vitres  dans  une  partie  de  la  Russie  et  de 
la  Tarlarie.  La  chair,  les  œufs,  la  vessie  à  air,  la  peau, 
l'épine  cartilagineuse  et  dorsale  qu'on  mange  dans  les 
pays  du  Nord,  tout  est  donc  utile  à  l'homme  dans  cette 
féconde  espèce,  ajoutel'éloquentcontinuateurdeBuffon. 
La  fécondité  de  l'IcblhyocoUe  est  encore  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'Esturgeon  vulgaire.  On  prétend  que 
les  œufs  de  la  femelle  équivalent  à  peu  près  au  tiers  de 
son  poids,  et  l'on  cite  un  individu  de  ce  se.xe  pesant 
deux  mille  huit  cents  livres,  dont  huit  cents  livres  se 
composaient  des  ovaires.  Ce  Poisson  passe,  dit-on,  les 
hivers  très -rigoureux,  en  troupes,  dans  des  profon- 
deurs inaccessibles,  où  les  individus  sont  pressés  les 
uns  contre  les  autres;  dans  les  hivers  moins  durs,  s'éloi- 
gnanl  moins  éi  la  surface,  on  les  prend  en  grande 
quantité  en  pratiquant  des  trous  dans  la  glace  par  où 
l'on  enfonce  des  crochets  pour  les  harponner;  des  filets 
et  diverses  machines  sont  encore  employés  pour  leur 
faire  une  guerre  active;  on  en  prend  d'énormes  quan- 
tités, et  cependant  l'espèce  ne  parait  point  éprouver  la 
moindre  diminution.  —  L'Ichthyocolle  fit  longtemps, 
et  lorsque  les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie  étaient 
moins  connus,  l'une  des  célébrités  du  Danube  :  Mar- 
sigli  donne  des  détails  sur  la  pèche  de  ce  gigantesque 
habitant  du  grand  fleuve,  qu'on  voit  habituellement 
sur  le  marché  de  Vienne,  pendant  les  mois  d'octobre  et 
de  novembre,  d.  46,  r.  33,  v.  30,  a.  25,  c.  40. 

EsTCRGEOîiSTREiET.y/c(/>e«se//?tt</ic«tts,L.,Gmel., 
loc.  cit.,  p.  1483;  Bloch,  pi.  89;  Encycl.  Pois.,  pi.  10, 
f.  30.  Celte  espèce  a  son  ventre  blanc,  tacheté  de  rosé, 
le  dos  noirâtre,  avec  ses  boucliers  jaunes,  et  ses  na- 
geoires inférieures  rouges,  tandis  que  les  supérieures, 
la  caudale  et  le  dos  sont  d'un  gris  fort  agréable.  C'est 
donc  l'Esturgeon  dont  la  livrée  semble  être  la  plus  bril- 
lante; elle  avait  attiré  l'attention  du  voyageur  Cor- 
neille-Lebrun qui  avait  dessiné  une  figure  du  Strelet 
en  1703  (Voy.  T.  i,  pi.  35,  p.  93),  et  qui  dit  que  ce 
Poisson  est  le  plus  délicieux  qu'on  puisse  manger.  Ses 
boucliers  sont  disposés  seulement  sur  trois  rangs.  Il 
dépasse  rarement  quatre  pieds  de  longueur  et  trente- 
cinq  ou  quarante  livi'es  de  poids.  Un  individu  de  huit 
pieds  est  une  grande  rareté  et  se  vend  fort  cher  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'on  en  élève  beaucoup  dans  des  caisses 
flottant  au  cours  de  la  rivière,  pour  la  consommation 
des  marchés.  Le  caviar  en  est  tellement  délicat  qu'on 
le  réserve  pour  la  cour.  Il  habite  la  Caspienne,  le  Volga 
et  l'Oural.  On  dit  l'avoir  quelquefois  péché  dans  la  Bal- 
tique. Le  grand  Frédéric  le  fit  transporter  dans  plu- 
sieurs des  étangs  et  rivières  de  ses  Étals.  11  avait  été 
également introduil  parun  roi  deSuède,du  même  nom, 
dans  le  lac  Mœler  où  l'on  assure  qu'il  s'est  naturalisé. 
D.  39,  p.  20,  V.  23,  A.  22,  c.  7G. 

Esturgeon  Étoile.  Jcipenser  stellalus,  L.,  Gmel., 
loc.  cit.,  p.  1486.  Cette  espèce,  dont  on  doit  la  connais- 
sance à  Guldenstedt,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Pé- 
tersbourg (T.  XVI,  p.  533),  habite  les  fleuves  qui  se 
déchargent  dans  la  mer  Noire  et  la  Caspienne,  le  Volga 
et  le  Danube  particulièrement.  Elle  est  de  la  taille  du 
Strelet,  mais  ses  couleurs  sont  le  brunàlre  sur  le  dos, 
des  teintes  lavées  sur  les  Uancs  et  le  blanc  sôus  le  ventre. 
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On  trouve  à  sa  surface  des  rudiments  d'écaillés  éparses 
et  comme  étoilées.  La  fécondité  des  femelles  est  non 
moins  grande  que  dans  les  espèces  précédentes;  on  a 
compté  trois  cent  mille  œufs  dans  l'une  d'elles.  Les 
rayons  des  nageoires paraissentn'avoirpasétécomptés. 
Gnielin  rapporte  à  cette  espèce,  comme  variété,  V^ci- 
penser  Kosler  du  voyageur  Gmelin;  il  ne  fautconsé- 
quemment  pas  confondre  ce  Koster  avec  le  Koslera  de 
Lepechin,  que  nous  avons  déjà  mentionné  comme  une 
variété  du  Scliy|)e. 

EsTCRGEON  Sedriga.  Jcipciiser  Seuruga,  Encycl. 
Pois.,  p.  17  (sans  figure).  Cette  espèce  n'est  connue 
que  par  la  mention  très-légère  qu'en  fait  Guldensledt 
qui,  sans  compter  les  rayons  de  ses  nageoires  ni  s'oc- 
cuper de  ses  couleurs,  lui  attribue  un  museau  en  spa- 
tule, un  peu  courbé,  six  fois  plus  long  que  le  diamètre 
transversal  de  la  bouche,  et  les  barbillons  fort  près  de 
celle-ci.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  quatre  pieds.  11 
se  trouve  dans  la  mer  Caspienne. 

EsTEBCEorf  DE  LicuTEDSTEiN.  Acipenscr  Lichtenste- 
iiii,  Schneid.,  pi.  G9.  Son  bec  est  allongé,  recourbé  et 
caréné  en  dessous.  On  voit  deux  épines  aux  nageoires 
anale  et  dorsale.  Ce  Poisson  a  été  pris  à  Hambourg  et 
parait  se  trouver  dans  les  rivières  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale. 

Aux  espèces  de  l'ancien  monde  qui  viennent  d'être 
décrites,  Lesueur  en  a  récemment  ajouté  trois  nouvel- 
les, découvertes  dans  les  eaux  de  l'Amérique  du  Nord, 
où  le  docteur  Mitchill  en  a  trouvé  une  quatrième.  Ces 
espèces  sont  : 

Acipenser  rubicundus,  Les.,  Ami.  of  the  Amer. 
Philos.  Soc. ,  t.  I,  dont  la  taille  est  d'environ  quatre 
pieds.  Il  habile  les  lacs  Érié,  Ontario,  Huron  et  Michi- 
gan,  c'est-à-dire  dans  le  cours  du  Saint-Laurent.  Selon 
le  savant  Nuttall,  les  sauvages  pèchent  ce  Poisson  avec 
des  harpons;  sa  chair  est  fort  bonne,  mais  peu  recher- 
chée sur  les  tables  des  Américains,  qui  ne  paraissent 
pas  faire  autant  de  cas  de  la  chair  des  Esturgeons  qu'on 
en  fait  en  Europe. 

Acipenser  bievirostnim,  Les.,  loc.  cit.  Cette  espèce 
a  été  formée  sur  un  individu  femelle,  long  de  deux  pieds 
neuf  pouces.  Elle  habite  la  Delaware,  et  se  vend  ,  au 
printemps,  sur  les  marchés  de  Philadelphie  où  le  peuple 
seul  s'en  nourrit. 

Acipenser  maculosus,  Les.,  loc.  cit.  Cette  petite 
espèce,  dont  la  peau  rude,  recouverte  de  petites  épines 
réunies  en  groupe,  est  toute  bariolée  de  taches  noires 
sur  un  fond  rouge-olivàtre,  habite  l'Ohio,  et  n'y  atteint 
guère  plus  d'un  pied  de  longueur. 

Acipenser  Oxxrinchus ,  Miltch. ,  Trans.  of  the 
New-l'orck,  etc.  Cette  espèce  a  été  depuis  retrouvée, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  l'infatigable  Lesueur,  dans  la  ri- 
vière Delaware. 

Fitzinger  et  Heckel  ont  inséré  dans  les  Annalen  des 
ff'iener  Muséums  der  Naturgeschicte,  etc.,  1836, 
p.  259,  un  travail  monographi(|ue  sur  le  genre  Estur- 
geon, dans  le(|uel  ils  décrivent  avec  la  plus  minutieuse 
exactitude,  dix-sept  espèces  bien  distinctes,  qu'ils  par- 
tagent en  six  sections;  à  ces  descriptions  soignées  sont 
jointes  d'excellentes  figures,  qui  rendent  ce  travail  aussi 
complet  qu'il  peut  l'être,  dans  l'étal  acluel  de  la  science. 


ESTURGEONS,  pois.  r.  Stirio?iie:vs. 

ÉSULE.  Esula.  bot.  Ce  nom  spécifique  d'une  Eu- 
phorbe a  été  employé  comme  générique  par  plusieurs 
auteurs,  et  notamment  par  Ilaworth,  qui  ont  tenté  de 
diviser  les  espèces  si  nombreuses  de  ce  genre;  mais 
jusqu'ici  la  majorité  des  botanistes  n'a  pas  adopté  ce 
changement.  Les  ^sK/owtHjOî-etwji'/îor,  des  boutiques, 
sont  aussi  des  espèces  du  même  genre,  savoir  :  VEu- 
phorbia  piiluslris  et  VEuphorbia  Cyparissias,  qui 
croissent  toutes  deux  dans  les  environs  de  Paris. 

ÉTjIRIE.  E/œria.  eot.  Genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, et  de  la  Gynandrie  Blojiandrie,  L.,  établi  par 
Blume  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  sépales  posés 
sur  le  labelle,  les  latéraux  plus  larges  que  l'intermé- 
diaire qui  ressemble  aux  pétales,  et  se  trouve  comme 
eux,  arrondi  en  voûte;  labelle  renllé  à  sa  base,  et  pourvu 
intérieurement  de  deux  glandes  :  son  limbe  est  entier, 
un  peu  voùlé,  épais,  avec  ses  bords  roulés  et  glandu- 
leux; gynostème  court,  épais,  partagé  au  sommet,  en 
trois  segments  peu  profonds,  dont  l'intermédiaire  est 
émarginé;  anthère  dorsale  à  deux  loges  renfermant 
deux  masses  polliniques  oblongues,  subbilobées,  gra- 
nuleuses, portées  sur  un  petit  pédicelle  garni  d'une  la- 
melle commune  attachée  au  segment  intermédiaire  et 
émarginé  du  gynosième.  Les  Ëlœries  dont  Blume  dé- 
crit trois  espèces  :  Etœria  Javanica,  Elœria  albida 
etElœria  oblongifolia,  sont  des  Orchidées  terrestres; 
leurs  tiges  sont  garnies  ou  entourées  de  feuilles  alternes, 
nervurées,  membraneuses,  terminées  par  un  épi  de 
fleurs  sessiles,  accompagnées  de  bractées. 

ÉTAGiNE.  MAM.  La  femelle  du  Bouquetin  dans  quel- 
ques cantons  de  montagnes. 

ÉTAIN.  Stannutn,  PI.,  Zinn,  W.  min.  Substance 
mélallique,  qui  existe  dans  la  nature  en  combinaison 
avec  roxigène  et  le  Soufre,  mais  qui  n'y  a  point  en- 
core été  trouvée  à  l'état  vierge.  L'Étain,  tel  qu'on  l'ob- 
tient par  les  procédés  métallurgiques,  est  solide,  d'un 
blanc  d'Argent,  très-fusible,  plus  ductile  et  plus  dur 
que  le  Plomb.  Plié  en  dilïérents  sens,  il  fait  entendre 
un  petit  craquement  que  l'on  a  nommé  le  cri  de  L'É- 
tain. Sa  |)esanteur  spécifique  est  de  7,29.  L'Élain  fondu 
est  susceptible  de  prendre  des  formes  cristallines  par 
le  refroidissement  ;  ces  formes  semblent  se  rapporter 
au  parallélipipède  rectangle.  Quelques  minéralogistes 
ont  admis  Pexistencc  de  l'Étain  natif,  d'après  des  échan- 
tillons qui  ont  été  trouvés  en  CornouaiUes  et  à  Épieux 
près  Cherbourg  ;  mais  on  s'accorde  généralement  à 
regarder  cet  Étain  comme  un  produit  de  l'art,  enfoui 
depuis  longtemps  dans  la  terre.  C'est  de  l'oxide  d'Ëtain 
que  se  retire  tout  le  métal  de  ce  nom  répandu  dans  le 
commerce.  On  purifie  l'oxide  et  on  le  traite  par  le  char- 
bon, qui  a  la  propriété  de  le  réduire  avec  une  grande 
facilité.  Les  usages  de  l'Étain  sont  très-muUipliés.  Il 
est  employé  à  la  fabrication  de  divers  vases  et  instru- 
ments. Allié  au  Cuivre  dans  certaines  proportions,  il 
forme  le  Bronze  et  l'alliage  des  canons  et  des  cloches. 
Uni  avec  le  double  de  son  poids  de  Plomb,  il  constitue 
la  soudure  des  plombiers.  Réduit  en  feuilles  très-minces 
et  amalgamé  avec  le  Mercure,  il  sert  pour  l'étamage 
des  glaces.  L'étamage  ordinaire  consiste  dans  une  lé- 
gère couche  de  ce  métal  appliqué  sur  le  Cuivre;  en 
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rpcoiivrant  la  tôle  de  la  même  manière,  on  a  le  Fer 
blanc.  11  fait  partie  de  la  polée  d'Étain,  de  l'Or  mussif 
et  de  diverses  dissolutions  employées  dans  la  teinture. 
Étais  oxidé.  Combinaison  d'un  atome  d'Étain  et  de 
quatre  atomes  d'Oxigène,  Bcrzelitis.  En  poids  il  est 
formé  de  78.07  d'Étain  et  de  21,ô-j  d'Oxigène,  confor- 
mément à  une  analyse  de  Klaprotb.  11  est  souvent  mé- 
langé d'une  certaine  quantité  de  Fer.  Sa  forme  primi- 
tive est,  d'après  HaUy,  un  octaèdre  symétrique,  comi)osé 
de  deux  pyramides  dont  la  Lauteur  est  à  l'arête  de  la 
base  commune  dans  le  rapport  de  7  à  ô.  Les  faces  ad- 
jacentes sur  une  même  pyramide,  font  entre  elles  un 
angle  de  lôô»  ôG'.  Les  clivages  parallèles  aux  faces  de 
cet  octaèdre  sont  très-sensibles  à  «ne  vive  lumière.  La 
pesanteur  spécifique  de  l'Étain  oxidé  est  de  6,9.  Sa  cas- 
sure est  raboteuse;  sa  dureté  moyenne  entre  celles  du 
Feldspath  et  du  Quartz.  Les  couleurs  varient  du  blanc 
jaunâtre  ou  grisâtre  au  brun  rougeàtre  et  au  noir.  Il 
est  quelquefois  translucide,  plusordinairement  opaque; 
infusible,  mais  réductible  au  chalumeau  par  un  feu  vif 
et  soutenu.  11  présente  une  assez  grande  variété  de 
formes  secondaires ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  les  plus  simples  :  la  dodécaèdre,  ou  la  forme 
primitive  dont  les  deux  pyramides  sont  séparées  par 
un  prisme  rectangulaire;  la  quadrioctonale,  qui  pré- 
sente le  même  prisme  terminé  par  deux  nouveaux 
sommets  à  quatre  faces,  reposant  sur  les  arêtes  des 
bases;  la  dioclaèdre,  qui  n'est  autre  chose  que  la  pré- 
cédente émarginée  longitudinalement ,  etc.  Les  cris- 
taux d'Étain  oxidé  offrent  fréquemment  cette  espèce 
de  groupement  particulier  auquel  on  a  donné  le  nom 
dVié III Utopie.  Cet  accident  se  montre  surtout  dans  la 
variété  quadrioctonale  :  on  obtient  aisément  la  forme 
composée  qui  en  résulte  en  supposant  cette  variété 
coupée  en  deux  moitiés  par  un  plan  parallèle  à  l'une 
des  diagonales  du  prisme,  et  l'une  des  moitiés  faisant 
une  demi -révolution  sur  elle-même.  L'hémilropie  se 
reconnaît  à  l'angle  rentrant  que  les  cristaux  présentent 
d'un  côté,  mais  cet  angle  est  plus  ou  moins  sensible,  sui- 
vant la  hauteur  du  prisme,  et  quelquefois  il  disparait 
entièrement.  On  remarque  assez  souvent  que  l'hémi- 
lropie se  répèle  à  plusieurs  endroits  du  même  groupe. 
L'Étain  oxidé  se  trouve  aussi  dans  la  nature,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  à  l'état  de  concrétion.  Il  constitue 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  Étain  de  bois,  parce 
que  les  masses  mamelonnées,  dont  il  se  compose,  sont 
formées  de  couches  de  diverses  teintes,  que  l'on  a  assi- 
milées aux  couches  ligneuses  qui  se  montrent  sur  la 
coupe  des  arbres.  C'est  le  Wood  Tin  des  minéralogistes 
anglais.  Enfin,  l'Étain  oxidé  se  rencontre  sous  forme 
de  grains  arrondis,  dans  les  terrains  d'alluvion  où  ces 
grains  ont  été  charriés  par  les  eaux.  L'Étain  oxidé  ap- 
partient aux  terrains  des  époques  les  plus  anciennes. 
Il  forme  des  filons  et  des  amas  assez  considérables  dans 
le  Granité,  et  surtout  dans  le  Micaschiste  et  le  Greisen. 
Les  mines  où  il  est  le  plus  abondant,  sont  celles  de  Zinn- 
wald  en  Bohême,  d'Altenberg  en  Saxe,  et  du  comté  de 
Cornouailles  en  Angleterre.  Une  grande  partie  de  l'É- 
(ain  du  commerce  provient  des  mines  de  Banca  et  Ma- 
laca,  dans  les  Indes-Orienlales.  En  France,  on  a  trouvé 
l'Étain  dans  plusieurs  localités,  aux  environs  de  Nantes, 


dans  le  Granité,  et  à  Vaulry  près  de  Limoges,  dans  le 
Greisen.  Les  métaux  qui  l'accompagnent  le  plus  ordi- 
nairement sont  le  Schéelin  ferruginé  et  le  Schéelin 
calcaire,  le  Fer  arsenical,  le  Cuivre  pyriteux,  etc.  C'est 
la  nature  du  sol,  jointe  à  la  présence  de  ces  matières 
accidentelles,  signes  avant -coureurs  de  l'Étain,  qui 
ont  conduit  De  Cressac  à  la  découverte  de  ce  métal  en 
France.  On  a  entrepris  des  fouilles  aux  environs  de 
Limoges;  mais  elles  n'ont  point  encore  produit  de 
résultats  avantageux. 

ÉTAiJi  sriFtiRÉ.  Étain  pyriteux,  ou  combinaison  d'un 
atome  de  bisulfure  d'Étain  avec  deux  atomes  de  sulfure 
de  Cuivre ,  Berzelius.  Couleur  d'un  gris  d'acier,  quel- 
quefois d'un  jaune  de  bronze  ;  poussière  noire;  fragile, 
facile  à  entamer  et  à  pulvériser.  Cassure  inégale  et 
offrant  l'éclat  métallique.  Pesanteur  spécifique,  4,53. 
Fusible  au  chalumeau,  en  répandant  d'abord  une  odeur 
sensible  d'Acide  sulfureux,  et  donnant  ensuite  une  sco- 
rie irréductible.  Sa  poussière  est  soluble  en  partie  dans 
l'Acide  nitrique,  en  donnant  lieu  à  une  vive  efferves- 
cence due  à  un  dégagement  de  Gaz  nitreux.  11  est  com- 
posé, d'après  une  analyse  de  Klaprotb,  de  34  d'Étain, 
56  de  Cuivre,  23  de  Soufre  et  2  de  Fer,  sur  100  parties. 
On  ne  l'a  encore  trouvé  qu'à  l'état  sublaminaire  ou 
massif  à  W'heal-Rock,  en  Cornouailles,  dans  un  filon 
de  Cuivre  pyriteux.  Ce  rainerai  est  sans  aucun  usage. 
Ce  qu'on  appelle  dans  les  arts  Or  massif  est  une  corn- 
binaison  artificielle  de  Soufre  et  d'Étain  qui  sert  à  co- 
lorer le  Bronze,  et  à  enduire  les  coussins  des  machines 
électriques,  dont  elle  rend  les  effets  plus  énergiques. 

ÉTAIRION.  DOT.  Mirbel  appelle  ainsi  un  fruit  com- 
posé, provenant  d'une  même  Beur,  et  consistant  en  plu- 
sieurs capsules  uniloculaires,  s'ouvrant  par  une  suture 
longitudinale;  tel  est  celui  des  Aconits,  des  Pivoines,  etc. 

ÉTAIRIONNAIRES  (FRtiTS).  eot.  Ordre  de  fruits 
composés  de  deux  genres,  FÉtairion  et  le  Follicule. 
f^.  ces  mots. 

ÉTALÉ,  ÉE.  Palulus,  Patula,  Patens.  bot.  Cet  ad- 
jectif s'emploie  pour  exprimer  la  disposition  des  diffé- 
rents organes  qui  forment  un  angle  presque  droit  avec 
les  autres  parties  dont  ils  tirent  leur  origine.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  des  feuilles,  des  rameaux,  des  éla- 
mines,  etc..  Étalés  ou  Étalées.  En  minéralogie  les  cris- 
taux sont  Étalés  quand  un  assemblage  de  prismes  ac- 
colés en  faisceaux,  forme  un  large  rayon. 

ÉTALION.  INS.  Même  chose  que  ^Ihalie.  V.  ce  mot. 

ÉTALON.  MAM.  Le  Cheval  mâle,  destiné  dans  les 
haras  à  la  propagation  de  l'espèce. 

ÉTAMINES.  Stamina.  bot.  C'est  ainsi  qu'on  appelle, 
en  botanique,  les  organes  sexuels  mâles  dans  les  végé- 
taux. Généralement,  ces  organes  sont  réunis  dans  une 
même  fleur  avec  les  pistils  ou  organes  sexuels  femelles, 
ce  qui  constitue  l'hermaphroditisme,  aussi  commun 
dans  les  plantes,  qu'il  est  rare  dans  les  animaux.  Quel- 
quefois cependant  les  Étamines  existent  seules  dans 
une  Heur  qui  est  alors  mâle.  L'Étamine  est,  en  général, 
composée  de  deux  parties,  savoir  :  1°  I'Asthère  ou  par- 
tie supérieure  formée  d'une  sorte  de  petit  sac  membra- 
neux, généralement  partagé  en  deux  cavités  ou  loges, 
dans  lesquelles  se  trouve  renfermé  le  pollen  ou  matière 
fécondante  ;  2"  le  Filet,  sorte  de  support  filamenteux, 
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qui  élève  l'anthère.  Celle  dernière  partie  n'est  pas  tel- 
lement essentielle  qu'elle  ne  manque  quelquefois;  dans 
ce  cas,  rantliùre  est  sessile ,  c'esl-ù  dire  immédiate- 
ment applii|uée  sur  le  calice  ou  la  corolle.  L'anthère 
est  donc  la  seule  partie  essentielle  de  l'Étamine.  Mais 
une  condition  indispensable,  pour  que  cet  organe  rem- 
plisse parfaitement  les  fondions  que  la  nature  lui  a 
confiées,  c'est  qu'il  faut  que  l'anthère  contienne  du 
pollen  et  que  cette  anthère  s'ouvre,  afin  que  le  pollen 
soit  mis  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  pour  opé- 
rer la  fécondation.  Sans  cette  circonstance,  la  féconda- 
lion  n'aurait  pas  lieu ,  et  la  plante  demeurerait  infé- 
conde. 

Le  nombre  des  Étamines  contenues  dans  une  même 
Beur  varie  singulièrement.  C'est  même  d'après  celte 
considération  que  Linné  a  établi  les  premières  classes 
du  système  sexuel.  Ainsi  il  y  a  des  fleurs  qui  ne  renfer- 
ment jamais  qu'une  étamine,  comme  la  Valériane  rouge, 
les  Blites,  etc.  ;  on  les  ai)pelle  Heurs  monandres ;  d'au- 
tres en  offrent  deux,  Heurs  diandres;  on  appelle  fleurs 
triandres  celles  dans  lesquelles  on  en  observe  trois, 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  Graminées  et 
des  Cypéracées.  Enfin  on  dit  des  fleurs  qu'elles  sont 
tétrandres ,  pentandres,  hexandies,  lieplandres, 
oclanUres ,  ennéaiidres ,  décandres,  suivant  qu'elles 
offrent  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  ou  dix  Éta- 
mines. Au  delà  du  nombre  dix,  les  Étamines  ne  sont 
plus  renfermées  dans  des  limites  fixes  et  précises.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  de  plantes  qui  présentent  constamment  onze, 
treize,  quatorze,  etc.,  Étamines.  On  a  nommé  fleurs  do- 
décandres  celles  qui  contiennent  plus  de  dix  et  moins 
de  vingt  Étamines;  et  fleurs  poljandres  celles  qui  en 
offrent  plus  de  vingt  insérées  sous  l'ovaire.  Les  pre- 
mières classes  du  système  sexuel  de  Linné  reposent  sur 
ces  différences  dans  le  nombre  des  Élamines. 

Toutes  les  Étamines  d'une  même  fleur  sont  généra- 
lement égales  et  semblables  entre  elles.  Cependant  elles 
sont  quelquefois  inégales,  c'est-à-dire  que  quelques- 
unes  sont  plus  petites  ou  plus  grandes  que  les  autres. 
Tantôt  cette  disproportion  se  fait  sans  symétrie,  tantôt, 
au  contraire,  elle  a  lieu  symétriquement.  Ainsi,  dans 
un  grand  nombre  de  Géranium,  A^Oxalis ,  etc.,  il  y 
a  dix  Étamines  dont  cinq  sont  plus  courtes  et  alternent 
avec  les  autres.  Lorsqu'une  fleur  présente  quatre  Éta- 
mines et  que  deux  sont  constamment  plus  longues  que 
les  deux  autres,  elles  sont  dites  didynames  ;  telles  sont 
des  Labiées,  des  Antirrhinées,  des  Verbénacées,  etc. 
.S'il  y  a  six  Élamines,  dont  quatre  plus  grandes,  dispo- 
sées par  paires,  et  deux  plus  petites,  ces  Étamines, 
ainsi  que  la  fleur  qui  les  renferme,  sont  appelées  té- 
tradxnames.  Toutes  les  piaules  Crucifères,  comme  la 
Giroflée,  le  Chou,  le  Radis,  sont  dans  ce  cas.  Linné  a 
établi,  d'après  celte  disproportion,  deux  classes,  la  qua- 
torzième et  la  quinzième  de  son  système,  savoir  :  la 
Didynamie  et  la  Tétradxnamie.  Mais  cette  dispro- 
portion des  Étamines  n'a  d'importance  que  dans  le  cas 
où  il  existe  quatre  ou  six  Étamines  dans  une  même 
fleur. 

Lorsque  les  Étamines  sont  en  nombre  déterminé,  leur 
situation,  relativement  aux  divisions  delà  corolle  et  du 
calice,  mérite  d'être  soigneusement  étudiée,  et  fournit 


souvent  d'excellents  caractères  de  famille.  Dans  le  plu.* 
grand  nombre  des  cas,  les  Étamines  alternent  avec  les 
pétales  ou  avec  les  lobes  de  la  corolle  monopétale. 
Mais  dans  quelques  familles,  elles  leur  sont  opposées. 
Ainsi,  dans  tous  les  genres  qui  forment  la  famille  des 
Primulacées,  les  Étamines  correspondent  au  milieu  de 
chacun  des  lobes  de  la  corolle;  dans  la  Vigne  et  les 
genres  voisins,  les  Étamines  sont  aussi  opposées  aux 
pétales,  etc. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  Étamines  ré- 
unies dans  une  même  fleur,  sonl  libres  et  distinctes  les 
unes  des  autres.  Quelquefois  cependant  elles  sont  sou- 
dées entre  elles,  soit  par  les  filets,  soil  par  les  anthères  : 
1"  par  les  filets,  la  connexion  des  Étamines  peut  se  faire 
de  trois  manières  différentes.  Tantôt  toutes  les  Étamines 
sont  soudées  par  les  filets  en  un  seul  corps  qu'on  nomme 
Androphore,  et  constituent  une  sorte  de  tube  ou  de  co- 
lonne centrale,  couronnée  par  les  anthères.  Dans  ce  cas, 
les  Élamines  sont  dites  monadelphes ,  comme  dans  la 
Mauve  et  les  autres  Malvacées,  etc.  ;  tantôt  les  Étamines 
forment  deux  faisceaux  composés  chacun  de  la  soudure 
d'un  nombre  égal  ou  inégal  de  filaments,  comme  dans  la 
plupart  des  Légumineuses,  lesPolygalées,  les  Fumaria- 
cées,etc.  :  les  Étamines  sont  alors  appelées  diadelphes. 
Enfin  les  filets  peuvent  former,  en  se  soudant,  trois  ou 
un  plus  grand  nombre  de  faisceaux  :  les  Élamines  sont 
a\ors  poixadeljiltes,  comme  dans  les  Géranium,  l'O- 
ranger, etc.  Linné  a,  d'après  celte  soudure  des  Étamines 
par  les  filets,  établi  trois  des  classes  de  son  système, 
savoir  :  la  Monadelphie,  la  Diadel|)liie  et  la  Polyadel- 
pliie.  2»  La  soudure  des  Élamines  entre  elles  peut  éga- 
lement se  faire  par  les  anthères  qui  sont  toutes  unies 
ensemble,  de  manière  à  former  un  tube  à  travers  lequel 
l)assent  le  style  et  le  stigmate.  Cette  disposition  se  re- 
marque dans  toutes  les  plantes  à  fleurs  composées,  que 
pour  cette  raison  on  a  nommées  Synanthérées,  et  qui 
constituent  la  dix-neuvième  classe  du  système  de  Linné. 

3"  Enfin  les  Étamines  peuvent  être  soudées  intime- 
ment avec  le  pistil,  et  former  avec  lui  un  même  corps, 
comme  dans  les  Orchidées,  les  Arislolochiées,  etc.,  qui 
appartiennent  à  la  vingtième  classe  du  système  sexuel, 
c'est-à-dire  à  là  Gynandrie. 

La  direction  des  Étamines  peut  aussi  offrir  quelques 
variations.  Ainsi  elles  peuvent  être  dressées,  étalées, 
infléchies  vers  le  centre  de  la  fleur,  réfléchies  en  de- 
hors, ascendantes,  c'est  à-dire  dressées  d'un  seul  côté 
de  la  fleur,  déclinées  ou  toutes  pendantes  d'un  même 
côté,  etc.  La  face  des  anthères  peut  être  tournée  vers 
le  centre  de  la  fleur,  elle  peut  être  tournée  vers  l'exté- 
rieur. Dans  le  premier  cas,  les  Étamines  sont  inlrorses, 
tandis  qu'elles  sonl  exlrorses  dans  le  second. 

Les  Étamines  peuvent  éprouver  différentes  transfor- 
mations. Il  arrive  quelquefois  ([u'elles  se  changent  en 
pétales.  Ce  phénomène  est  très-fréquent  et  se  passe  en 
quelque  sorte  sous  nos  yeux,  dans  les  fleurs  qui  dou- 
blent. On  voit  graduellement  les  Étamines  les  plus  ex- 
térieures dont  les  filets  s'élargissent  à  mesure  que  l'an- 
thère se  détruit,  et  revêtent  la  forme  et  l'organisation 
propres  aux  pétales.  On  voit  quelquefois  les  Élamines 
se  changer  en  ovaires  ou  en  loges  de  l'ovaire.  Ainsi  le 
professeur  Richard  a  fait  connaître  une  variété  de 
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VErica  tctrali.v  qu'il  nomme  amincira  et  dans  la- 
quelle les  huit  Étamines  se  sont  changées  en  huit  loges 
qui  se  sont  ajoutées  aux  quatre  de  l'ovaire  qui  en  pré- 
sente alors  douze.  Giiillemin  a  ohservé  un  fait  de  la 
même  nature  dans  VEiijiliotbia  Esula  (F.  Méra.  de 
la  Soc.  d'Hist.  nat.,T.  i"). 

Chacune  des  parties  constituantes  de  l'Étamine,  c'est- 
à-dire  le  filet,  l'anlhère  et  le  pollen,  offrent  des  parti- 
cularités qui  leur  sont  propres,  et  que  nous  ferons 
connaître  à  chacun  de  ces  mots.  r.  Akthère,  Filet, 
Pollen. 

ÉTAfJG.  Stagnum.  géol.  et  zooi.  A'.  Lac  et  Poissons. 

ÉTEIGNOIRS.  BOT.  Dans  les  campagnes  où  la  forme 
originale  des  calyplres  du  Biyum  extinctorium ,  L. 
(Encaixplu,  Heihv.),  fut  remarquée  même  par  le  vul- 
gaire, on  appela  Éteignoir  cette  petite  mousse.  Pau- 
let  n'a  pas  manqué  de  recueillir  ce  nom  trivial  pour 
l'appliquer  à  l'une  de  ses  familles  de  Champignons 
parmi  lesquelles  il  signale  des  Éteignoirs  à  l'encre,  des 
létes  de  carpes,  des  Dorés,  des  Blanc  de  lait  et  Blanc  de 
neige,  même  des  Tricolores,  etc.  La  famille  des  Étei- 
gnoirs, assez  nombreuse,  ne  saurait,  malgré  l'autorité 
de  Paiilet,  être  adoptée  par  les  vrais  botanistes,  quelle 
que  fût  la  couleur  des  individus  qu'il  pût  comprendre 
sous  cette  désignation. 

ÉTELIDE.  Etelis.  pois.  Genre  d'Acanthoptérygiens, 
établi  dans  la  famille  des  Percoïdes,  par  Cuvier  et  Va- 
lenciennes.  Les  Êlelides  joignent  aux  caractères  com- 
muns des  Perches,  des  dents  en  crochets  à  leurs  mâ- 
choires. Le  type  du  genre  est  VEtelis  carbunculus. 

ÉTENDARD,  f^exiltum.  bot.  C'est  le  pétale  supérieur 
dans  les  corolles  papilionacées,  qui,  en  général,  plus 
grand  que  les  autres,  les  recouvre  extérieurement  avant 
leur  épanouissement,  f^.  Corolle  et  Légcmikecses. 

ÉTÉOCLE.  Eleocles.  iKS.  Espèce  de  Papillon  de  la 
division  des  Chevaliers  grecs  de  Linné. 

ÉTÉONE.  E/eone.  annél.  Savigny  (Syst.  des  Anné- 
Iides,p.  4G)  établit  avec  doute  ce  nouveau  genre  dans 
la  famille  des  Néréides.  11  comprend  le  Nereis  flara 
d'Olhon  Fabricius  {Faun.  Groenl.,  n"  282),  qui  parait 
avoir  une  trompe  simple,  dépourvue  de  mâchoires.  11 
présente  en  outre  quatre  antennes  courtes;  quatre  cir- 
res  ou  plutôt  deux  paires  de  cirres  tentaculaires,  égale- 
ment courts;  une  rame  pour  chaque  pied;  les  cirres 
supérieurs  comprimés  en  lame  oblongue  et  obtuse; les 
cirres  inférieurs  très- courts;  deux  styles;  point  de 
branchies  distinctes  des  cirres.  Ce  genre  prend  place 
dans  le  voisinage  des  Castalies  et  des  Eulalies.  On  doit 
y  rapporter  peut-être  la  Nereis  loiiga  dOlhon  Fabri- 
cius [loc.  cit.),  qui  ne  se  dislingue  essentiellement  de 
l'espèce  précédente  que  par  la  forme  des  cirres  supé- 
rieurs, qui  sont  coniques  et  terminés  en  mamelons.  Il 
parait  que  les  rames  sont  bifides. 

ÉTERNELLE,  bot.  Nom  vulgaire  de  l'Hélychryse 
orientale. 

ÉTERNUE,  ÉTERNDETTE.  bot.  Noms  vulgaires  de 
quelques  Graminées,  du  genre  Agrostide.  Les  herboristes 
les  donnent  aussi  à  V^chillea  Ptaniiica,  L. 

ÉTHAL.  zooL.  L'un  des  matériaux  du  blanc  de  Ba- 
leine, que  l'on  obtient  en  traitant  celui-ci  par  l'alcool 
et  successivement  par  les  hydrates  alcalins,  pour  absor- 
4     niCT.  des  sriEWCES  îiat. 


ber  tous  les  principes  saponifiables,  dont  l'Élhal  ne 
fait  point  partie.  C'est  une  graisse  solide,  inodore,  in- 
sipide, fusible  à  51»  S,  susceptible  ensuite  de  cristalli- 
ser, par  un  refroidissement  lent,  en  paillettes  minces  et 
assez  brillantes;  brûlant  à  la  manière  de  la  cire  et  don- 
nant par  l'analyse  chimique  :  carbone  79,7;  hydrogène 
13,8;  oxigène  6,3. 

ÉTHER.  Liquide  extrêmement  volatil  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  de  l'alcool  très-rectifié  avec  un  acide 
quelconque,  et  dont  les  propriétés  changent  en  raison 
de  l'espèce  d'acide  employé  à  sa  production.  Le  nom 
donné  à  ce  corps  fait  allusion  au  principe  éthéré  des 
anciens  qui.  selon  eux,  occupait  les  plus  hautes  régions 
de  l'atmosphère,  et  influait  sur  l'apparition  des  mé- 
téores. 

tniÉKlE.Elheria.  boli.  Genre  établi  par  Lamarck. 
dans  la  famille  des  Camacées,  et  généralement  adopté, 
quoique  Blainville  ne  le  mentionne  pas  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles,  et  que  Cuvier  n'en  ait 
point  parlé  dans  le  Règne  Animal.  Ce  genre  repose 
pourtant  sur  de  bons  caractères,  et  devient  d'autant 
plus  nécessaire  à  conserver,  qu'on  l'observe  avec  plus 
de  soin;  aussi,  Férussac  (Tableaux  syst.  des  Anim.  Mol- 
lusques) l'a-t-il  admis  ainsi  que  Schweiger  et  Ocken. 
11  est  évident  que  ce  genre  appartient  aux  Camacées, 
dont  il  présente  tous  les  traits  principaux  ;  les  deux 
impressions  musculaires,  celle  du  manteau,  la  fixité  de 
la  valve  intérieure,  etc.,  sont  les  traits  principaux  de 
ressemblance.  Il  se  distingue  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  les  caractères  suivants  :  coquille  ir- 
régulière, inéquivalve,  adhérente,  à  crochets  courts, 
comme  enfoncés  dans  la  base  des  valves  :  charnière 
sans  dent,  ondée,  subsinuée,  inégale;  deux  impressions 
musculaires  distantes,  latérales,  oblongues;  impression 
du  manteau  simple,  non  échancrée;  ligament  extérieur 
enfoncé  dans  un  petit  espace  triangulaire,  divisant  en 
deux  parties  le  talon  de  la  valve  inférieure,  et  se  pro- 
longeant dans  toute  sa  longueur.  Animal  de  forme  va- 
riable, mais  cependant  toujours  plus  long  que  haut; 
manteau  très-ample,  adhérent,  ayant  les  bords  désunis 
dans  tout  son  contour,  à  l'exception  du  milieu  du  dos; 
deux  ouvertures  seulement  pour  deux  cavités;  ouver- 
ture de  la  cavité  branchiale  et  du  pied  s'étendant  infé- 
rieurement  d'un  muscle  à  l'autre;  ouverture  corres- 
pondant à  l'anus,  subdorsale,  petite  et  sans  communica- 
tion avec  la  première  ;  lames  branchiales  inégales,  d'un 
même  côté,  en  forme  de  croissant  et  fortement  striées; 
appendices  buccaux  grands,  demi-circulaires,  fixés  par 
toute  l'étendue  du  bord  supérieur  et  finement  striés  à 
une  seule  de  leurs  faces;  bouche  assez  grande;  pied 
grand,  épais,  oblong,  oblique;  anus  à  l'extrémité  d'un 
petit  tube.  Outre  ces  caractères,  les  Éthéries  se  recon- 
naissent encore  au  brillant  de  leur  nacre  et  aux  singu- 
lières boursouflures  qui  se  voient  à  l'intérieur  des  val- 
ves. On  a  ignoré  pendant  fort  longtemps  l'existence  de 
ces  coquillages;  leur  fixité  à  de  grandes  profondeurs 
dans  la  mer,  dit  Lamarck,  en  a  été  la  cause  principale; 
mais  est-il  bien  certain  que  les  Éthéries  soient  marines, 
ou  au  moins  que  toutes  le  soient?  D'après  les  intéres- 
sants et  nouveaux  renseignements  que  Férussac  a  don- 
nés suivant  Cailliaud,  sur  ce  genre,  il  n'est  point  dou- 
17 


i-m 


t.  T 


{■:  T  1 


Icux  que  plusieurs cspiVcs  lioiivées dans lo Nil,  tifts  loin 
(le  son  emboucliure,  ne  soient  Uuvialilcs;  cl  les  espèces 
trouvées  dans  ce  fleuve  se  rapportent  indubitablement 
à  eelles  que  possédait  Faujas,  et  qui  ont  passé  depuis 
dans  la  collection  du  Muséum  ;  mais  Lamarck,  dans  le 
tome  VI  des  Animaux  sans  vertèbres  (l"-  part.,  p.  100), 
mentionne  d'après  son  premier  travail  sur  ce  genre, 
inséré  dans  le  tome  x  des  Annales  du  Muséum,  deux 
espèces  qu'il  regarde  comme  marines,  et  dont  il  donne 
même  Vhabilat.  Ces  Étliérics  mannes  se  distinguent 
aussi  des  Huviatiles  par  le  défaut  de  callosité  insérée 
dans  la  base  de  la  coquille  :  il  parait  donc  liors  de 
doute  que,  dans  ce  genre,  on  trouve  des  espèces  fluvia- 
tiles  cl  d'autres  marines,  ce  qui,  au  reste,  n'est  point 
sans  exemple,  puisque  cela  se  voit  dans  le  genre  Cor- 
bule  et  dans  le  genre  Moule.  Le  professeur  Lamarck 
a  proposé  de  séparer  les  espèces  de  la  manière  sui- 
vante : 
•]-  Une  callosité  oblongue  dans  la  base  de  la  coquille. 

ÉTHÉRiE  ELLIPTIQUE.  EthcHa  clUptica ,  Lamk.  Ann. 
du  Mus.  ï.  X,  p.  401,  pi.  29  et  31,  fig.  I;  id.,  Animaux 
sans  vert.  T.  vi,  1"^  part.,  pag.  99,  n»  1 .  Elle  est  grande, 
elliptique,  aplatie,  fort  dilatée  vers  les  crocbcts  (|ni, 
eux-mêmes,  sont  peu  éloignés  ;  son  test  est  épais,  feuil- 
leté et  d'une  nacre  très -brillante.  Lamarck  indique 
avec  doute  la  mer  des  Indes  comme  le  lieu  de  son  ha- 
bitation ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  vient  du  Nil 
où  Cailliaud  l'a  retrouvée. 

ËTnËRiE  Trigdnule.  Elheria  Tn'gonula,  Lamk., 
Ann.  du  Mus.,  loc.  cit.,  pi.  50  et  31 ,  fîg.  2  ;  id.,  Anim. 
sans  vert.,  loc.  cit.,  \v>  2.  Celle-ci,  comme  l'indique 
son  nom,  est  subtrigone,  bossue,  rétrécie  su))érieure- 
nient  et  vers  sa  base;  sou  crochet  inférieur  est  fort 
grand  et  très-écarlé  de  celui  de  la  valve  supérieure. 
tf  Point  de  callosité  incrustée  dans  la  base  de  la 
coquille. 

ÉT1IÉRIE  SEMI -LUNAIRE.  Elheria  setni-lunata ,  La- 
marck, Ann.  du  Mus.  T.  x,  p.  404,  t.  52,  fig.  1-2;  id., 
Anim.  sans  vert.  T.  vi,  page  100,  n"  3.  Coquille  obli- 
que, ovale,  demi-circulaire,  bossue,  ayant  son  coté 
postérieur  droit  ou  presque  droit;  les  crochets  sont 
presque  égaux;  sa  nacre  est  verdâtrc.  Elle  a  été  trouvée 
sur  les  côtes  de  l'île  de  Madagascar. 

ÉTHÉRIE  TRANSVEBSE.  Etliefia  transvcvsa ,  Lamk., 
Ann.  du  Mus.,  loc.  cit.,  tab.  32,  fig.  3-4.  Coquille  ovale, 
transverse,  oblique,  subgibbeuse,  à  crochets  inégaux; 
sa  nacre  est  également  verdàtre,  mais  sa  forme  générale 
et  celle  des  crochets  en  particulier,  la  distinguent  des 
autres  espèces.  Elle  est  moins  grande,  et  a  été  trouvée 
avec  la  précédente  sur  les  c6tes  maritimes  de  l'île  de 
Madagascar. 

ÉTHIOPIENNE.  ïool.  Espèce  du  genre  Homme,  y. 
ce  mot.  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  et  marchand  du 
Murex  Morio,  L.  A'.  Uocuer. 

ETHIOPIS.  BOT.  Ou  plutôt  iElhiopis.  Espèce  du  genre 
Sauge.  ^.  ce  mot. 

ÉTHIOPS.  ciiisi.  MIN.  Nom  donné  par  les  anciens 
chimistes  à  plusieurs  préparations  de  couleur  noire  : 
l'Éthiops  martial  est  un  deuloxide  de  Fer;  l'Élhiops 
minéral  est  un  hydro-sulfure  de  Mercure  imparfait; 
l'Étlilops  Per  se  est  du  Merotire  cxlrômemenl  divisé. 


ETUKE.  Ellira.  ins.  Coléoptères  penlamères.  I.a 
création  de  ce  genre,  dans  la  famille  des  Scrricornes, 
tribu  des  Loinpyrides ,  est  due  à  Dcla|iorlc  qui  lui  a 
reconnu  pour  caractères  distinctifs  :  antennes  de  onze 
articles,  dont  le  premier  assez  grand,  le  deuxième  Irès- 
court ,  les  suivants  émettant  chacun  un  rameau  long 
et  contourné  sur  lui-même  ;  tête  cachée  sous  le  corselet; 
celui-ci  un  peu  allongé,  arrondi  en  devant;  écnsson 
triangulaire  ;  élylres  allongées ,  presque  parallèles  ; 
pattes  assez  longues,  avec  le  premier  article  des  tarses 
plus  long  que  les  suivants;  le  quatrième  bitobé;  cro- 
chets moyens.  Les  trois  espèces  connues.  Et/ira  inar- 
ginata,  Ellua  taleralis  el  Elhra  interrupta,  appar- 
tiennent à  l'Amérique  méridionale;  cette  dernière,  plus 
grande  que  les  autres,  a  cinq  lignes  environ  de  lon- 
gueur; elle  est  noire,  avec  les  côtés  du  corselet  elles 
élytres  d'un  jaune  tirant  sur  le  fauve;  on  remarque 
une  ligne  longitudinale,  noire,  placée  près  du  bord 
extérieur  et  interrompue  au  milieu;  la  base  de  la  su- 
Uire  est  brune. 

ÉTHULIE.  Ethulia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanlhérécs,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  égale,  L.,  présentant  les  caractères  suivants  : 
calathides  sans  rayons,  composées  de  fleurons  égaux, 
nombreux,  régnlierscthcrmaphrodites;  involucre  formé 
de  plusieurs  écailles  oblongues,  foliacées,  égales  et 
disposées  sur  un  seul  rang,  selon  Jussieu,  inégales  et 
en  deux  rangées  d'après  Cassini  ;  réceptacle  hémisphé- 
rique et  nu;  ovaires  en  pyramide,  renversés,  penta- 
gones, glanduleux,  munis  au  sommet  d'un  bourrelet, 
et  dépourvus  d'aigrettes.  Ces  caractères  ont  été  ob- 
servés snrVElhulia  conyzoides,  type  du  genre  fondé 
par  Linné.  On  a  réuni  à  cette  plante  plusieurs  espèces 
<iui  en  sont  distinctes ,  même  génériquement.  Ainsi 
VElhulia  divaricala,  dont  Jussieu  avait  indiqué  l'af- 
finité avec  le  Graiigea ,  a  été  constitué  en  un  genre 
particulier  nommé  Epaltes  par  Cassini ,  et  VElhulia 
s;>a;<7aMop/(ora  est  redevenu,  d'après  Gaertner,  le  genre 
Sparyanophorus ,  anciennement  établi  par  Vaillant. 
F.  ÉPAI.TÈS  et  Sparganopuore. 

L'Étuulie  conïzoïde,  Ethulia  conyzoides,  L.,  est 
une  plante  herbacée  à  lige  rameuse  el  pubescente,  à 
feuilles  alternes,  ovales-lancéolées,  pointues  et  légère- 
ment dentées.  Ses  capitules  sont  hémisphériques,  petits, 
à  corolles  purpurines,  et  disposés  en  corymbes  au 
sommet  des  rameaux.  Les  glandes  qui  recouvrent  ses 
ovaires  laissent  exhaler  une  forte  odeur,  analogue  à 
celle  de  la  Rue  (Ruta  gruveolens).  En  décrivant  celte 
plante,  Forskalli  lui  avait  donné  le  nom  de  Kahiria. 
Elle  croit  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil,  ainsi  que 
dans  les  Indes-Orientales  et  à  Madagascar. 

ÉTHULIÉES.  BOT.  Nom  d'une  section  de  la  tribu  des 
Vernoniées  de  Cassini,  caractérisée  par  la  forme  des 
ovaires  qui  ressemblent  ù  une  pyramide  renversée,  ;'i 
cinq  faces  et  ù  cinq  arêtes,  dont  une  ou  deux  sont  quel- 
quefois oblitérées.  L'auteur  de  cette  section  y  place  les 
Scnres  Ethulia ,  h.;  Sparganophorus,\in\l.;  Stoc- 
kesia,  l'Hérit.;  Oliganthes,  Piptocoma  et  Isoncma , 
Cass.,  etc. 

ÉTIIUSE.  BOT.  Pour  /Ethuse.  /  .  ce  mol. 
ÉTIOLEMENT.  zooL.  bot.  On  appelle  ainsi  une  allé 
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ration  particulière  que  subissent  les  animaux  et  les 
plantes  lorsqu'ils  sont  soustraits  à  l'action  de  la  lu- 
mière. Dans  les  végétaux,  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent cet  état  maladif  sont  les  suivants  :  les 
tiges  s'allongent,  deviennent  grêles  et  aqueuses,  les 
feuilles  blanchissent,  les  fluides  aqueux  se  dévelop- 
pent, en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
plus  tendres,  moins  sapides  et  moins  odorantes.  On 
produit  assez  souvent  cette  altération  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  cultivés  dans  nos  jardins  potagers, 
pour  servir  d'aliments.  C'est  ainsi  que  les  jardiniers, 
en  faisant  croître  dans  des  tonnes  ou  dans  des  caves  la 
variété  de  Chicorée,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
Barbe  de  Capucin,  en  liant  les  feuilles  de  la  Laitue,  de 
la  Romaine,  des  Choux,  etc.,  en  recouvrant  de  feuilles 
sèches  les  pieds  de  Céleri,  de  Cardon,  etc.,  les  étiolent, 
les  blancliissent,  les  rendent  plus  tendres  et  d'une  sa- 
veur plus  douce.  La  cause  de  ces  différents  phénomènes 
est  sans  contredit  la  privation  de  la  lumière.  Les  expé- 
riences de  Duhamel,  de  Bonnet,  de  Mèse,  mettent  ce 
fait  dans  toute  son  évidence.  Plusieurs  plantes  des  pays 
extraéquatoriaux,  cultivées  dans  nos  serres,  où  elles 
fleurissent  fort  bien,  n'y  portent  point  de  fruits  ou  de 
graines  par  l'effet  d'une  sorte  d'Étiolenient  provenant 
de  la  privation  d'une  durée  suffisante  de  jour,  précisé- 
ment à  l'époque  où  l'anthèse  a  lieu.  Il  en  a  été  question 
en  traitant  de  ce  dernier  mot.  On  a  proposé  diffé- 
rents moyens  pour  obvier  à  cet  inconvénient  ;  nous  y 
reviendrons  et  en  traiterons  particulièrement  au  mot 
Serre. 

L'ÉtioIement  se  remarque  chez  l'Homme  comme  chez 
les  autres  animaux.  On  a  vu  l'habitation  longtemps 
prolongée  dans  des  prisons  obscures,  des  cachots,  des 
caves,  etc.,  amener  la  décoloration  de  la  peau,  de  l'iris 
une  bouffissure  et  un  relâchement  général  des  tissus 
analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les  végétaux  étio 
lés.  Cet  état  s'observe  également  chez  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines;  en  un  mot,  chez  tous  ceux  qu 
demeurent  longtemps  soustraits  à  l'action  stimulante 
de  la  lumière.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  cause  est  tou- 
jours la  même.  La  plupart  des  Oiseaux  nocturnes  dont 
le  plumage  est  blanc  ou  blanchâtre ,  doivent  cette 
nuance  à  une  sorte  d'ÉtioIement. 

ÉTITE.  MIN.  Pour^tite.  y.  ce  mot. 

ETMOPTÈRE.  Elmopterus.  rois.  (Raffinesque.)  F. 
Sqdales. 

ÉTOILE,  zooi.  BOT.  Ce  nom ,  emprunté  de  l'astro- 
nomie, a  été  donné  à  plusieurs  productions  des  règnes 
animal  et  végétal ,  dans  lesquelles  ou  partie  desquelles 
on  a  trouvé  quelque  rapport  avec  la  figure  adoptée  pour 
représenter  les  corps  célestes.  Ainsi  l'on  a  appelé  parmi 
les  animaux  : 

ÉTOILE ,  un  Oiseau  de  la  Côte-d'Or  en  Afrique ,  que 
l'on  compare  au  Merle,  mais  qui  n'est  point  encore 
parfaitement  déterminé. 

ÉTOILE  BE  MER,  la  plupart  des  Astéries. 

ÉTOILES  PÉTRIFIÉES,  dcs  Astioïtes ,  dcs  articulations 
d'Encrines,  certaines  Coquilles  et  des  Astéries  fossiles. 

Parmi  les  Plantes: 

ÉTOILE  DU  BERGER,  Vjlisiiia  Damasoniuni ,  L. 

ÉTOILE  DE  Bethléem,  VOrnilogalitm  pyramidale. 


ÉTOILE  BiANCBE,  VOmitogalum  umbcUutum. 

ÉTOILE  d'eau,  le  Callitriche. 

Étoile  des  bois,  la  plupart  des  Stellaires,  mais  sur- 
tout VHolosieum. 

ÉTOILE  JAUKE,  VOmilogalum  luleiim. 

Étoile  du  matid,  divers  Liserons  qui  fleurissent  peu 
après  le  lever  de  l'aurore. 

Étoile  d'or  ,  le  Ranuncnlus  acris. 

Étoile  plante,  VIpomea  coccinea. 

ÉTOILE,  ÉTOILÉE.  Stellalus,  Slellala.  zoOL.  bot. 
En  forme  d'Étoile,  ou  marqué  de  quelque  signe  qui 
ressemble  à  une  Étoile. 

Buffon,  dans  sa  nomenclature,  désigna  aussi  sous 
le  nom  d'Étoile  un  Héron,  et  Levaillant  un  Gobe-Mou- 
che. On  appelle  Étoiles,  parmi  les  Poissons,  une  espèce 
du  genre  Baliste,  un  Osiracion,  un  Esturgeon  et  une 
variété  de  la  Raie  Miraillet.  Geoffroy  appelait  ainsi  le 
Bombyx  anliqiia. 

On  dit  d'une  corolle  qu'elle  est  Étoilée  (  Corolla  slel- 
lala) lorsqu'elle  est  rotacée,  mais  très-petite  et  à  divi- 
sions très-aiguës;  telle  est  celle  des  Gaillets,  des  Aspé- 
rules,  etc. 

ÉTOILES  TOMB.\NTES.  GÉoi.  r.  Météores,  Fer 
MÉTÉORIQUE  et  AÉROLITHES,  pour  l'histolie  des  corps 
solides  qui  tombent  des  régions  célestes. 

ÉTOUFFEUR.  kept.  oph.  Quelques  voyageurs  ont  dé- 
signé les  grands  Serpents  sous  ce  nom  et  particulière- 
ment ceux  du  genre  Boa. 

ÉTOURNEAU.  Sturnus,  L.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Omnivores.  Caractères  ;  bec  droit,  entier,  conique,  dé- 
primé, faiblement  obtus;  base  de  la  mandibule  s'avan- 
çant  en  carène  anguleuse  sur  le  front;  narines  placées 
près  de  la  base  du  bec  et  sur  ses  côtés,  ovalaires,  à 
demi  fermées  par  une  membrane  épaisse  et  voûtée  ; 
quatre  doigts  :  trois  en  avant,  l'extérieur  soudé  à  sa 
base  avec  l'intermédiaire,  un  en  arrière  dont  l'ongle 
est  le  plus  fort  de  tous;  tarse  de  médiocre  longueur; 
ailes  longues  ;  la  première  rémige  presque  nulle,  les 
deux  suivantes  les  plus  longues.  Les  Élourneaux,  dont 
on  ne  trouve  en  Europe  que  deux  espèces,  présentent 
sous  tous  les  climats  une  grande  similitude  de  carac- 
tères ;  partout  ils  sont  entre  eux  bavards,  turbulents  et 
même  querelleurs;  ce  que  l'on  attribue  à  la  vie  sociale 
qu'Us  ont  adoptée  et  qui  les  tient  presque  continuelle- 
ment réunis  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Cne 
fois  établis  dans  un  canton,  ils  s'y  propagent  et  s'y  per- 
pétuent en  quelque  sorte,  car  rarement  ils  se  décident 
à  l'abandonner  de  leur  seule  volonté.  On  les  y  voit 
tournoyer  au-dessus  des  tours  et  des  clochers,  près  des 
colombiers,  des  arbres  élevés,  prendre  inopinément  la 
volée  vers  la  campagne  et  s'abattre  ensuite,  serrés  les 
uns  contre  les  autres  et  toujours  en  tournoyant,  au 
milieu  d'une  broussaille  où  d'ordinaire,  et  surtout  dans 
la  saison  des  amours,  ils  se  livrent  de  bruyants  com- 
l)ats.  Us  entreprennent  quelquefois  des  voyages  assez 
longs,  mais  ils  ne  quittent  pas  pour  toujours  les  lieux 
qu'ils  affectionnent;  le  printemps  suivant  les  ramène 
et  avec  eux  l'attente  de  nouvelles  familles.  Ils  sont  peu 
soigneux  dans  la  construction  de  leurs  nids  qu'ils  pla- 
cent de  préférence  dans  le  voisinage  des  colombiers  et 
souvent  dans  les  colombiers  mêmes,  sous  des  toitures 
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iiilial)itées,  dans  des  Irnus  caveiiieux  ou  des  cieux 
d'arbres;  quelques  brins  de  paille  négligemment  en- 
lacés, entourant  un  peu  de  duvet,  forment  le  berceau 
de  la  génération  qui  doit  éclore  de  quatre  à  six  œufs 
de  médiocre  grosseur  et  ordinairement  colorés.  Les 
Étourneaux  prennent  indifféremment  pour  nourrilure 
des  larves ,  des  insectes,  des  limaces ,  des  graines  et 
même  de  jeunes  pousses  d'herbe.  L'Élourneau  vulgaire, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Sansonnet,  est  susceptible 
d'éducation  ;  il  apprend  à  siffler  et  relient  assez  faci- 
lement des  mots  qu'il  redit  assez  distinctement.  Cette 
éducation,  qui  ne  peut  réussir  que  dans  uu  âge  extrê- 
mement tendre,  exige  beaucoup  de  soins  et  de  pa- 
tience. 

Le  genre  Étourneau,  que  divers  auteurs  avaient 
rendu  très -nombreux  en  espèces,  aux  dépens  des 
Stournes,  des  Merles,  des  Loriots  et  même  des  Martin- 
Pècheurs,  est  aujourd'hui  très-resserré;  il  léserait  en- 
core davantage  si  l'on  donnait  au  genre  Triiupialc  une 
espèce  assez  incertaine,  que  celui-ci  semble  réclamer 
avec  autant  de  droit  que  le  genre  Étourneau. 

ÉTOtjRXEAD  Alix  AUES ROUGES,  Catesby.  ^.  Troi'piale 
commandeur. 

Étobrneab  blancde  raie.  K.  Étourneau  des  terres 
Mageiianiqces. 

Étourneau  hicotOR.  y4mblxramphusbicolor,Leacl), 
Miscell;  pi.  36.  Tête,  cou,  gorge,  poitrine  et  cuisses 
d'un  rouge  orangé;  le  reste  du  plumage  noir;  bec  et 
pieds  noirâtres.  Taille,  sept  pouces.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

ÉTOURNEAU    DD   CAP   DE   BONNE-ESPÊRANCE,    SturUtlS 

Capensis,  Latli.  Parties  supérieures  noirâtres,  les  infé- 
rieures blanches;  tête,  gorge  et  COU  d'un  noir  brillant, 
légèrement  irisé  en  violet;  une  grande  tache  ronde, 
d'un  blanc  roussâtre  sur  les  joues;  une  petite  bande  de 
la  même  couleur  se  dirigeant  vers  l'occipi/t  ;  une  petite 
tache  rousse  entre  la  narine  et  l'œil;  bec  jaune  à  la 
base,  rouge  à  l'extrémité;  pieds  jaunes;  ongles  noi- 
râtres. Taille,  huit  pouces.  Du  Bengale. 

Étourneau  caroncule.  Stiirnus  carunculahis , 
Lalh.,  CreadiOH  pharoides,  Vieill.  Parties  supérieures 
d'un  noir  ferrugineux;  le  reste  du  plumage  d'un  noir 
pur;  une  petite  caroncule  orangée,  de  trois  lignes  en- 
viron, pendante  à  chaque  angle  de  la  bouche;  base  du 
bec  bleue,  l'extrémité  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  est 
entièrement  d'un  brun-noirâtre.  Taille,  neuf  pouces  et 
demi.  De  l'Australasie. 

Etour\eau  cendrillard.  Sturnus  cinerascens , 
Temm.,  pi.  color.  536.  Plumes  du  sommet  de  la  tête  un 
peu  longues  et  noires;  front  ceint  d'un  bandeau  blanc; 
devant  du  cou  et  région  de  l'oreille  blanchâtres,  mar- 
qués de  petites  taches  noirâtres  ;  côtés  et  bas  du  cou 
d'un  cendré  noirâtre,  tachetés  d'un  cendré  plus  clair; 
parties  supérieures  et  poitrine  d'un  gris  cendré  presque 
uniforme;  croupion  et  parties  inférieures  blanchâtres; 
rémiges  noires,  finement  lisérées  de  blanc;  une  bande 
blanche,  longitudinale,  couvrant  la  partie  moyenne  de 
l'aile;  reclrices  noirâtres,  avec  une  tache  blanche  vers 
la  pointe  de  leurs  barbes.  Bec  d'un  rouge  orangé, 
marbré  de  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  huit  pouces.  Du 
Japon. 


Etourneau  de  la  Chine,  r.  Martin  ruppé  de  ia 
Chine. 
Étourneau  Cboucador.  y.  Merle  Choucador. 
Étourneau  a  collier.  F.  Étourneau  de  la  Lovi- 

.SIANE. 

Étourneau  a  cravate  frisée,  f.  Pdiledon  kogo. 

Étourneau  de  la  Daourie.  Slurniis  Datin'cv.i, 
Lath.;  Gracula  stiirnina,  Pallas.  Parties  supérieures 
d'un  noir  violet,  les  inférieures  d'un  blanc  cendré;  les 
rémiges  bordées  de  blanc;  la  queue  un  peu  fourchue; 
une  strie  blanche  de  chaque  côté  de  la  tête;  bec  et  pieds 
d'un  noir  plombé.  La  femelle  a  la  tête  et  le  dos  bruns, 
les  ailes  et  la  queue  noires,  le  reste  du  plumage  cendré. 
Taille,  six  pouces.  De  Sibérie. 

ÉTOURNEAU  éclatant.  I^.  MeRLE  ÉCLATANT. 

Étourneau  a  fer  a  cdeval.  y.  Étourneau  de  la 
Louisiane. 

Étourneau-Geoffroy.  y.  Pie-Grièche-Geoffroy. 

Étourneau-Hablitz.  Même  chose  que  Pégot. 

Étourneau  jaune,  y.  Loriot  a  tête  noire. 

Étourneau  delà  homsitL-nt.. Sturnus Locidicianus, 
Lath.;  jélauda  viagna,  Gmel.;  Sturnella  collaris, 
Vieill.,  Buff.,  pi.  enl.  239.  Parties  supérieures  variées 
de  brun,  de  gris,  de  roux  et  de  noir  ;  une  bande  longi- 
tudinale blanchâtre  surla  nuque;  une  semblable  bande, 
mais  un  peu  plus  courte,  de  chaque  côté,  à  partir  de 
l'œil  ;  joues  grisâtres;  tectrices  alaires  noirâtres,  mar- 
quées de  taches  transversales  brunes  et  frangées  de 
gris;  rectrices  latérales  cendrées,avecIebord  cendré  et 
dentelé;  sourcils  et  gorge  jaunes;  un  large  hausse-col 
noir  ou  noirâtre  sur  la  poitrine;  parties  inférieures 
jaunes  avec  quelques  mouchetures  noirâtres,  plus  abon- 
dantes vers  la  poitrine;  tectrices  alaires  inférieures 
jaunes  ;  Uancs  et  tectrices  caudales  inférieures  roussâ- 
tres,  variés  de  lignes  longitudinales  cendrées  et  brunes; 
bec  brun,  cendré  en  dessous;  pieds  grisâtres.  Taille, 
neuf  à  dix  pouces.  De  l'Amérique  septentrionale. 

Étourneau  militaire,  y.  Étourneau  desterres  Ma- 
gellaniques. 

Étourneau  rouge.  Oriolus  ruber,  Gmel.,  Sonner., 
Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  pi.  68;  Sturnus  pyr- 
rhocephaliis,  Licht.,  Wogl.,  esp.  7.  Parties  supérieures 
d'un  noir  velouté;  tête,  cou,  gorge,  poitrine  et  cuisses 
d'un  rouge  de  vermillon  ;  le  reste  des  parties  inférieures 
noir,  ainsi  que  les  rémiges  et  les  rectrices.  Bec  et  pieds 
noirâtres.  Taille,  sept  pouces.  Du  Brésil.  C'est  à  tort 
que  Sonnerai  l'a  publié  comme  originaire  d'Antigiie. 

ÉTOURNEAU  COMMANDEUR,  f^ .  TrOUPIALE  COMMANDEUR. 
ÉTOURNEAU  NOIR  ET  BLANC  DES  InDES,  lidW.  f^.  ÉTOUR- 
NEAU DU  CAP  DE  BoNNE-EsPÉRANCE. 

ÉTOURNEAU  OLIVATRE.  Sluruus  olwuceus,  Lath.  Par- 
lies  supérieures  d'un  brun  olivâtre,  les  inférieures  d'un 
brun  jaunâtre  ;  bec  et  pieds  rougeàtres  ;  queue  longue. 
De  la  Chine.  Espèce  douteuse. 

Étourneac-Pie.  y.  Étourneau  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Étourneau  a  plumes  soteuses.  y.  Martin  a  plumes 
soyeuses. 

Étourneau  rouge-aile,  Albin,  y.  Troupiale  com- 
mandeur. 

Étourneau  des  terres  Macellaniques.  Sturnus  mi- 
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litaiis,  Lalh.,  Slttrnella  mUitaiis,  Vieill.,  Buff.,  pi. 
eiil.  llô.  Parties  supétieuies  brunes  avec  les  plumes 
bordées  de  faiive,  les  inférieures  d'un  rouge  cramoisi, 
moucheté  de  noir  vers  les  flancs;  une  raie  blanche 
de  chaque  côté  du  cou  ,  depuis  l'angle  du  bec  jusqu'à 
la  nuque;  épaules  rouges;  rémiges  et  rectrices  noires; 
queue  fourchue  ;  bec  et  pieds  bruns.  Taille,  huit  pou- 
ces et  demi.  La  femelle  a  les  couleurs  très-pâles;  il  en  est 
de  même  des  jeunes,  chez  lesquels  le  brun  est  souvent 
cendré. 

ÉTOijRKEAii  CNicoLORE.  Sttimus  iinicolof,  Marmora, 
Temm.,  pi.  col.  111.  Tout  le  plumage  d'un  noir  pur, 
irisé  par  quelques  reflets  d'un  bleu  pourpré  sur  la  gorge, 
le  cou  et  les  tectrices  alaires;  bec  jaune,  avec  la  base 
noirâtre;  pieds  brunâtres.  Taille,  huit  pouces.  De  l'île 
de  Sardaigne. 

ÉTODRivEAD  vciGAiRE.  Stumus  vuhjaiis,  L.,  Bulf., 
pi.  enl.  75.  Tout  le  plumage  noir,  irisé  de  vert  et  de 
pourpre  avec  une  petite  tache  triangulaire  d'un  gris 
brunâtre  à  l'extrémité  de  chaque  plume  des  parties 
supérieures;  rémiges  et  rectrices  noirâtres,  bordées  de 
cendré;  tectrices  caudales  inférieures  largement  bor- 
dées de  blanchâtre  ;  bec  jaune,  noirâtre  à  la  base  ;  pieds 
d'un  brun  rougeâtre  clair.  Taille,  huit  pouces  et  demi. 
Les  femelles  et  les  jeunes  ont  les  parties  inférieures 
parsemées  de  tachesblanchàtres  ;  les  taches  supérieures 
sont  aussi  beaucoup  plus  larges  que  chez  les  mâles  adul- 
tes; le  bec  est  totalement  noirâtre.  D'Europe. 

ÉTR.iNGLE-CHlEN.  bot.  Nom  vulgaire  de  VAsperula 
Cyiianchica,  L. 

ÉTR.iNGLE-LOUP.  bot.  Syn.  vulgaire  à'Aconitiim 
Lycoctonum,  L.  F.  Acosii. 

ÉTRIER.  zooL.  Nom  que  les  analomistes  ont  donné 
à  l'un  des  osselets  de  l'oreille;  il  adhère  à  la  membrane 
de  la  fenêtre  ovale,  et  si  m\e  cause  malheureuse  quel- 
conque amenait  sa  destruction,  il  en  résulterait  infail- 
liblement la  surdité,  par  la  déchirure  occasionnée  dans 
la  cloison,  qui  faciliterait  la  déperdition  du  fluide  con- 
tenu dans  le  vestibule  et  la  paralysie  du  nerf  acous- 
tique. 

ÉTRILLES.  BOT.  Nom  vulgaire  des  Bolets  devenus  le 
genre  Dxdalea;  c'est  aussi  celui  de  grandes  espèces 
d'Hydnes. 

ÉTRILLES.  cRDST.  Nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment à  diverses  espèces  du  genre  Fortune,  f^.  ce  mot. 

ÉTROPPE.  OIS.  Syn.  vulgaire  d'Ortolan  des  Roseaux. 
/'.  Briia«t. 

ETT.4LACH  oc  ETTEL.4CH.  bot.  L'arbre  résineux 
d  Afrique,  désigné  sous  ce  nom,  par  d'anciens  botanistes 
Il  commentateurs,  paraît  être  le/!<«!>e;Ms0.rrce(//(«. 

ETTOW.  BOT.  Nom  de  pays  de  l'espèce  de  Cassine, 
qui  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉTUI  OD  FOURREAU,  ins.  Synonyme  d'ÉIytres.  y.  ce 
mot. 

ÉTUI  MÉDULLAIRE,  bot.  C'est  le  canal  dans  lequel 
la  moelle  est  renfermée.  A'.  Cakal  médullaire. 

EU15AD1Z0N.  Eubadizon.  ins.  Hyménoptères.  Ce 
genre  de  la  famille  des  Braconides  a  élé  établi  par  Nées 
von  Esenbecke  qui  le  caractérise  ainsi  :  abdomen  ses- 
sile,  long,  à  dos  étroit  et  de  largeur  uniforme;  tarière 
saillante,  longue  et  filiforme;  deux  cellules  cubitales, 


dont  la  première  reçoit  la  nervure  récurrente;  cellule  dis- 
coidale  interne,  complélement  fermée.  Les  Eubadizons, 
pour  la  plupart  de  taille  fort  petite ,  ont  les  antennes 
grêles  et  longues,  la  tête  aussi  large  ou  plus  large  que  le 
corselet,  le  verlex  d'épaisseur  médiocre,  la  face  large  et 
en  carré  transversal,  le  chaperon  légèrement  convexe, 
séparé  de  la  face  par  une  impression  demi-circulaire, 
très-profonde  sur  les  côtés  ;  les  mandibules  sont  assez 
épaisses,  bidenlées  à  l'extrémité,  appliquées  sous  le 
chaperon;  les  palpes  maxillaires  sont  au  moins  de  la 
longueur  de  la  tête ,  avec  leurs  trois  derniers  articles 
linéaires,  très-longs,  égaux  entre  eux;  le  corselet  est 
subcylindrique;  le  dos  du  mésothorax  convexe,  égal, 
peu  élevé;  le  métatliorax  allongé;  les  pieds  un  peu 
allongés,  d'épaisseur  médiocre,  quelquefois  grêles;  les 
ailes  inférieures  sans  échancrure  au  côté  interne.  On 
trouve  en  Belgique  trois  espèces  d'Eubadizon  dont  une 
nouvelle  que  Wesmael  nomme  Eubaclisoii  dubius;  il 
est  noir,  avec  le  chaperon,  la  bouche,  le  prothorax  et  le 
dos  du  mésolhorax,  ainsi  que  les  pieds,  testacés;  la 
base  des  antennes,  la  tête,  la  poitrine  et  le  milieu  de 
l'abdomen  sont  d'un  brun  de  poix;  le  stigmate  des 
ailes  est  pâle.  Sa  taille  est  d'une  ligne  et  demie. 

EUBASIS.  BOT.  Synonyme  d'Aiicuba.  V.  ce  mot. 

EUBRIE.  Eubria.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Penlamères,  famille  des  Serricornes, 
établi  par  Ziegler  et  adopté  par  Dejean  (Calai,  des  Co- 
léopt.,  p.  55).  Nous  ne  savons  rien  sur  les  caractères  de 
ce  nouveau  genre  qui  prendrait  place  dans  la  section 
desCébrionitesdeLatreilIe  (Règne  Anini.deCuv.)  à  côté 
des  Scirtes.  Dejean  n'en  mentionne  (|u'une  espèce  :  Eu- 
bria paliistris,  Ziegl.  Elle  a  été  trouvée  dans  l'ouest 
de  la  France. 

EUBULOS.  BOT.  De  ce  mot,  qui,  chez  les  Grecs,  dési- 
gnait l'Hièble ,  sont  venus  le  nom  français  de  cette 
plante,  VEbulus  des  Latins,  et  d'autres  dérivés  qui  s'ap- 
pliquent au  même  végétal  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. F.  Sureau. 

EUC.'ïLIUiM.  poiYP.  Pour  Eucèle.  V.  ce  mot. 

EUCALYPTE.  Eucalyptus,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Myrlinées  et  de  l'Icosandrie  Monogynie,  composé 
d'un  grand  nombre  d'espèces  qui  sont,  pour  la  i>lupart, 
de  grands  et  beaux  arbres ,  formant  quelquefois  ds 
vastes  forêts  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle -Hollande. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  très-entières,  parsemées 
de  points  translucides,  coriaces  et  persistantes,  géné- 
ralement d'un  vert  clair  ou  glauque.  Les  fleurs  sont 
hermaphrodites,  d'un  jaune  pâle,  solitaires,  ou  diver- 
sement groupées  à  l'aisselle  des  feuilles  où  elles  for- 
ment assez  souvent  des  sortes  de  cimes  ou  de  grappes. 
Leur  calice  est  adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire  in- 
fère; son  limbe  est  conique,  et  tombe  en  une  seule  pièce 
qui  se  détache  comme  une  sorte  d'opercule.  La  corolle 
manque  en  totalité.  Les  étamines,  fort  nombreuses,  sont 
attachées  au  haut  du  tube  du  calice.  L'ovaire  est  infère, 
à  quatre  loges  polyspermes,  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simple;  il  devient  une  capsule  épaisse,  sou- 
vent déprimée,  à  quatre  loges  et  s'ouvrant  en  quatre 
valves. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  l'Héritier,  est  très-voi- 
sin du  Calyplranlhes  par  la  forme  de  son  calice;  mais 
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il  en  diffère  beaucoup  par  son  fruit  capsulaire,  à  quatre 
loges  polysperines,  s'ouvrant  en  quatre  valves,  tandis 
que,  dans  ce  dernier,  le  fruit  est  charnu,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  petit  nombre  de  graines.  Les  espèces 
iï Eucalyptus,  au  nombre  d'environ  une  trentaine, 
sont  presque  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Leur  bois  est  résineux  et  souvent  très-dur.  Elles  ne 
sont  pas  très  sensibles  au  froid,  et  plusieurs  pourraient 
facilement  être  acclimatées  dans  le  midi  de  la  France. 
En  1818,  on  en  voyait  de  très  beau.x  individus,  au  jardin 
botanique  de  Toulon,  ayant  déjà  une  trentaine  de  pieds 
de  liauteur,  et  placés  en  pleine  terre,  sans  qu'on  fût 
obligé  de  les  abriter  pendant  l'hiver.  Un  grand  nombre 
d'espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins;  telles  sont  les 
suivantes  : 

EucALYPTE  ROBUSTE.  Euculyptus  Tobusta ,  Smith. 
C'est  un  arbre  d'une  taille  gigantesque,  pouvant  s'éle- 
ver à  une  hauteur  décent  cinquante  a  cent  quatre-vingts 
pieds,  sur  un  diamètre  de  dix  pieds.  Son  bois  est  dur, 
rougeâtre,  agréablement  veiné,  et  assez  semblable  à 
l'Acajou;  de  là  le  nom  de  Mahagoni  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  lui  a  été  donné  par  les  Anglais.  Ses  feuil- 
les sont  ovales,  oblongues,  aiguës,  entières,  coriaces, 
glabres,  d'un  vert  très-clair,  persistantes.  Ses  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  formant  des  sortes  de  cimes 
latérales. 

Edcalypte  a  AiïANDES.  Eucatyptus  amygJalina, 
Labillard.,  Noc.-Holl.,  2,  14,  t.  154. 11  est  vraisembla- 
ble que,  dans  sa  terre  natale,  cette  plante  prend  une 
grande  élévation;  dans  nos  serres  elle  ne  forme  qu'un 
arbuste  assez  faible,  dont  les  rameaux  se  soutiennent 
avec  peine.  Ses  feuilles,  qui  ont  de  trois  à  quatre  pouces 
de  longueur,  sont  péliolées,  linéaires-lancéolées,  acu- 
minato-raucronées,  quelquefois  courbées  en  faux  ;  elles 
sont  d'un  vert  glauque,  parsemées  de  points  transpa- 
rents, marquées  d'une  côte  longitudinale,  intermé- 
diaire, d'où  s'échappent  des  veines  latérales,  qui  vien- 
nent aboutir  à  des  callosités  marginales,  beaucoup  plus 
visibles  après  un  commencement  de  dessicalion  de  ces 
organes.  Les  Heurs  sont  réunies  cinq  à  huit  en  corym- 
bes;  chacune  d'elles  a  son  pédicelle  très-court,  qui  vient 
s'articuler  ù  un  pédoncule  central,  cylindrique,  légè- 
rement sillonné  et  de  la  longueur  des  fleurs. 

Edcalypte  odlique.  Eucalyptus  obliqua ,  l'Hérit., 
Sert.  Angl.,  tab.  18. 11  forme  un  arbre  également  très- 
élcvé,  dont  les  feuilles  sont  coriaces,  glabres,  persis- 
tantes, lancéolées,  aiguës,  inéquilatérales  et  obliques 
à  leur  base.  Les  fleurs  sont  petites  et  forment  des  grap- 
pes composées  de  petites  ombelles  simples,  réunies.  11 
croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Plusieurs  autres  espèces  sont  encore  cultivées  dans 
les  jardins.  Telles  sont  :  Eucalyptus  viminalis ,  La- 
bill.,  Nov.-IlolL,  2,  tab.  1.11;  Eucalyptus  Saligna, 
Smilh;  Eucalyptus  pci/'uUata ,  Noisette.  Cette  der- 
nière est  une  superbe  espèce  récemment  introduite  en 
Europe,  et  dont  les  feuilles  larges,  sessiles,  embras- 
santes, sont  glauques.  Tous  ces  arbres  ne  demandent, 
sous  le  climat  de  Paris,  que  la  serre  tempérée  pendant 
l'hiver. 

EUCÈLE.  Eucœlinm.  roLYP.  Genre  de  la  famille  des 
Ascidies  agrégées,  extrêmement  voisin  des  Diostomes, 


établi  par  Savigny  qui  le  caractérise  do  la  manière  sui- 
vante :  animaux  agrégés;  masse  commune  sessile,  gé- 
latineuse ,  étendue  en  croûte ,  composée  de  plusieurs 
systèmes  qui  n'ont  ni  cavité  centrale  ni  circonscription 
apparentes;  orifice  branchial  circulaire,  dépourvu  de 
rayons,  l'intestinal  plus  petit  et  peu  distinct;  thorax 
oblong  ;  mailles  du  tissu  respiratoire  dépourvues  de  pa- 
pilles; abdomen  demi-latéral,  sessile,  appuyé  contre  le 
fond  de  la  cavité  des  branchies,  de  la  grandeur  du  tho- 
rax; ovaire  unique,  sessile,  appliqué  sur  le  côté  de  la 
cavité  abdominale.  La  seule  espèce  connue  jusqu'à  ce 
jour,  EccÈiE  nospiTAiiÈKE,  Eucœlium  Iwspitalium , 
Sav.,  Mém.,  p.  100,  pi.  xx,  fig.  2,  a  le  corps  étendu  en 
croûte  molle,  peu  épaisse,  d'un  gris  pâle,  pointillé  de 
blanc  mat  ;  les  sommités  en  forme  de  mamelons  ovales, 
transparents  au  centre,  et  légèrement  teints  d'incar- 
nat; les  orifices  rougeâtres;  le  thorax  blanc,  l'abdo- 
men d'un  jaune  pâle;  la  tunique  sans  nervure;  huit  à 
dix  (îlets  tenlaculaires;  un  sac  branchial  très-délicat, 
composéde  cinqà  six  vaisseaux  transverses,  égaux,  unis 
par  des  vaisseaux  longitudinaux,  un  peu  plus  fins,  etc. 
Le  diamètre  total  est  d'un  à  deux  i)0uces,  et  la  gran- 
deur de  chacun  des  individus,  vivant  dans  la  niasse 
commune,  une  demi-ligne.  L'Encèle  hospitalière  habite 
le  golfe  de  Suez.  Lamarck  pense  qu'il  doit  être  réuni 
aux  Didemnes. 

EOCÉPHALE.  Eucephalus.  iws.  Coléoptères  penla- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Harpalides,  créé  par  Delaporte,  pour  un  insecte  du  cap 
de  Bonne  Espérance,  qui  ne  diffère  des  Acinopes  que 
par  l'absence  totale  de  dent  au  menton.  L'Eucéphale 
DD  Cap,  Eucephalus  Capensis,  Lap.,  est  d'un  noir 
brillant;  les  bords  de  sa  lèvre  supérieure,  ses  palpes, 
ses  antennes  et  ses  pattes  sont  rougeAtres;  son  corselet 
est  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en  arrière,  et  entouré 
d'un  rebord  très-étroit  et  relevé;  il  a  les  angles  anté- 
rieurs avancés,  et  les  postérieurs  à  peine  saillants;  les 
stries  de  ses  élytres  sont  assez  profondes.  Taille,  quatre 
lignes  environ. 

EUCÈRE.  Eucera.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte-Aiguillons,  fondé  par  Sec- 
poli  et  adopté  par  LatreiUe  qui  le  place  (Règne  Anim. 
de  Cuv.)  dans  la  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Apiai- 
res,  en  lui  assignant  pour  caractères  :  premier  article 
des  tarses  postérieurs  des  femelles  en  palette  dilatée 
extérieurement;  labre  presque  demi-circulaire;  mandi- 
bules étroites,  arquées,  pointues,  avec  une  seule  dent 
au  côté  interne;  palpes  maxillaires  de  six  articles;  le 
troisième  des  labiales  inséré  sur  le  côté  e.xtérieur  du 
précédent,  près  de  sa  pointe,  et  formant  avec  le  qua- 
trième et  dernier  une  petite  tige  oblique;  paraglosses 
ou  divisions  latérales  de  la  languette  en  forme  de  soie, 
aussi  longues  au  moins  que  les  palpes  labiales;  antennes 
filiformes,  fort  longues  dans  les  mâles.  Ce  genre  est 
beaucoup  mieux  caractérisé  ainsi ,  que  par  Scopoli  et 
Fabricius  qui  le  fondaient  sur  la  présence  des  pieds  qui 
accompagnent  la  langue,  et  non  sur  la  forme  ou  le  dé- 
veloppement de  ces  parties.  Les  Eucères  avoisinent  les 
Macrocères  et  ne  s'en  éloignent  guère  que  par  le  nom- 
bre des  articles  des  palpes  maxillaires.  Elles  diffèrent 
des  Antophores  par  le  développement  des  divisions 
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laléiak'S  de  la  laiifiuelte;  mais  elles  s'en  rapproclieiU 
lieaucoup  par  la  forme  générale  île  leur  corps  (pii  csl 
court  el  velu.  Leur  lête,  généralemenl  colorée  de  jaune 
ou  de  blanc  à  son  extrémité  antérieure,  supporte  trois 
petits  yeux  lisses  disposés,  non  pas  en  triangle,  mais 
sur  une  ligne  presque  droite.  Les  antennes,  peu  déve- 
loppées dans  les  femelles,  le  sont  considérablement 
chez  les  màlcs,  où  elles  dépassent  (|uelquefois  la  lon- 
gueur du  corps.  Le  thorax  est  plus  élevé  que  la  tête, 
tronqué  postérieurement  et  très-obtus.  U  supporte  des 
ailes  qui  ont  deux  ou  trois  nervures  cubitales.  Jurine 
a  donné  une  grande  valeur  à  cette  différence,  et  il  a 
placé  dans  les  genres  Trachuse  et  Lasie  les  espèces  sui- 
vant qu'elles  présentent  telle  ou  telle  autre  de  ces  par- 
ticularités. Les  pattes  offrent  le  premier  article  de  leurs 
tarses  très-velu  et  couvert  de  houppes  chez  les  femelles; 
les  pattes  postérieures  sont  grandes.  Le  vol  des  Eucères 
est  rapide  et  bruyant;  elles  s'arrêtent  très-peu  sur  les 
Heurs.  Les  femelles  creusent  ordinairement  dans  la 
terre  des  nids  cylindroïdes,  de  la  profondeur  de  quel- 
(|ues  pouces.  Elles  en  lissent  soigneusement  les  parois, 
et  après  y  avoir  déposé  de  la  pâtée  formée  en  grande 
partie  de  pollen,  elles  y  déposent  un  œuf.  Le  trou  est 
ensuite  bouché,  et  de  nouveaux  nids  sont  pratiqués 
pour  exécuter  de  nouvelles  pontes. 

Les  espèces  du  genre  Eucère  peuvent  être  rangées 
dans  les  deux  sections  suivantes  : 

t  Deux  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures. 

L'EucÈiiE  LoriGicoRNE.  Euceia  lonrjicornis ,  Fabr., 
ou  .Ipis  longicornis  de  Linné.  Elle  a  été  figurée  par 
l'anzer  (Faun.  Insect.Germ.,fasc.M,  fis.21,le  mâle; 
fasc.  04,  fig.  20,  et  fasc.  78,  fig.  19,  la  femelle).  On  la 
trouve  assez  communément  au  printemps.  La  femelle 
est  assez  différente  du  mâle.  Fabricius  en  avait  d'abord 
fait  une  espèce  distincte  sous  le  nom  iVApis  tubcicu- 
lata. 

Les  Eucères  grisea,  atricornis  et  liiigitaria,  appar- 
tiennent à  cette  division. 

tt  Trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures. 

L'EucÈRE  ANTENNÉE.  Eiiceta  aiitennota,  Fab.,  figu- 
rée parPanzer  (loc.  cit.,  fasc.  ^'i,  fig.  18,1e  mâle).  Elle 
est  rare  pendant  l'automne.  On  trouve  la  femelle  sur 
les  fleurs  des  Malvacées.  Latreille  a  observé  sur  cette 
espèce,  les  habitudes  dont  il  a  été  parlé  aux  caractères 
du  genre. 

EUCU^TIDE.  Euchœtis.  bot.  Le  genre  établi  sous 
ce  nom,  dans  la  famille  des  Diosmées,  par  Bartling,  et 
aux  dépens  du  genre  Diosma  pour  l'espèce  nommée 
t/lonierata,  ne  paraît  point  encore  avoir  reçu  la  sanc- 
tion des  botanistes. 

EUCHAIRITE.  iiiPi.  Même  chose  que  Cuivre  sélénié 
argenlal.  F.  ce  mot. 

EUCHARIDE.  Eucharis.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Térébrans,  famille  des  Pu- 
pivores,  tribu  des  Gallicoles,  établi  par  Latreille  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  droites,  filifor- 
mes, un  peu  amincies  vers  le  bout,  et  composées  de  onze 
â  douze  articles  grenus,  assez  épais,  dont  lepiemieret 
le  troisième  plus  longs;  bouche  formée  essentiellement 
par  des  mandibules  crochues,  sans  dentelures;  pattes 
postérieures  sans  cuisse  renflée  ;  abdomen  porté  sur  un 


long  pédicule.  Les  Eucharides  paraissent  établir  le  pas- 
sage des  Gallicoles  aux  Ciialcides.  Jurine  (Classif.  des 
Hyménop.,  p.  ô  12  ),  en  les  réunissant  à  ce  dernier  genre, 
paraît  se  fonder  principalement  sur  l'analogie  des  ailes. 
Le  cubitus,  ditil,  subit  l'inflexion  qui  caractérise  les 
Clialcis,  et  quoique  cette  inflexion  soit  un  peu  moindre 
que  dans  l'aile  de  plusieurs  autres,  elle  suffit  pour  lui 
assigner  sa  place.  On  n'en  a  encore  décrit  qu'un  petit 
nombre  d'espèces;  la  plus  anciennement  connue  et  qui 
sert  de  type  au  genre  porte  le  nom  d'EocnARiDE  rele- 
vée, Eucharis  ascenileiis,  Lalr.  (llisl.  nat.  des  Crust. 
et  des  Ins.  T.  xiii ,  p.  210) ,  figurée  par  Pauzer  (  Faun. 
Ins.  Gcrm.,  fasc.  88,  fig.  10).  On  la  trouve  en  Alle- 
magne et  dans  le  midi  de  l'Europe.  VEucharis  fui- 
cala  de  Fabricius  est  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale, et  présente  deux  épines  àl'écusson.  VIchneu- 
mon  cyniforniis  de  Rossi  (Faun.  Etnisca,  Mant., 
2,  t.  G,  fig.  g)  s'en  rapproche  beaucoup  et  doit  être 
considéré  comme  une  Eucharide.  Quant  à  VEucharis 
flabellata  de  Fabricius,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique 
méridionale,  celte  espèce  prétendue  doit  être  exclue  du 
genre  à  cause  de  ses  antennes. 

EUCHARIDIER.  Eucharidium.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Onagraires,  établi  par  Fischer  (|ui  lui  donne 
pour  caractères  :  calice  décidu,  avec  son  tube  placé 
au-dessus  de  l'ovaire,  allongé  et  filiforme;  son  limbe 
est  divisé  en  quatre  parties;  quatre  pétales  onguicu- 
lés et  ordinairement  trifides;  stigmate  bilobé;  capsule 
quadriloculaire,  à  quatre  valves  et  déhiscente;  semen- 
ces nombreuses  placées  sur  un  seul  rang  dans  chaque 
loge,  dressées,  imbriquées,  avec  leurs  bords  dilatés 
en  forme  d'ailes.  Ce  genre  est  très-voisin  du  Clarlcia; 
il  n'offre  encore  qu'une  seule  espèce  :  Eucharidium 
concinnum.  C'est  une  plante  annuelle,  du  port  et  de 
l'aspect  du  Ctarkia  elcgans,  à  feuilles  ovales  ou  ova- 
les-oblongues,  très-entières,  pétiolées,  éparses,  rare- 
ment opposées  et  seulement  dans  le  bas  des  tiges;  le 
calice  est  d'un  roux  pourpré;  quelquefois  ses  découpu- 
res sont  cohérentes  par  l'extrémité  ;  les  pétales,  qui  ont 
sept  ou  Luit  lignes  de  longueur,  sont  d'une  belle  cou- 
leur lose,  avec  deux  taches  d'une  teinte  plus  foncée,  et 
trois  lignes  blanches.  Cette  plante  est  originaire  de  la 
Californie. 

EUCIIELIE.  Euchelia.  iNS.  Lépidoptères  noclurnes 
genre  de  la  famille  des  Cheloniaires,  établi  par  Boisdu- 
val  dans  son  Index  Melhodicus  Lcpidopterorum.  Il 
est  peu  abondant  en  espèces.  Les  chenilles  vivent  sur 
une  multitude  de  végétaux  divers,  mais  principalement 
sur  les  Héliotropes  et  les  Crotalaires.  Le  Tinea  pul- 
chella,  Lin.,  peut  être  considéré  comme  type  de  ce 
genre. 

EUCHEM.  OIS.  L'un  des  noms  hébreux  du  Coucou  com- 
mun, Cucultis  Canortis,  L. 

EKCHEYLE.  Eucheyla.  ins.  Coléoptères  pcntamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  institué  par  Ucjean 
qui  lui  assigne  pour  caraclères  :  dernier  article  des 
palpes  maxillaires  cylindrique;  celui  des  labiales  assez 
fortement  sécuriforme  ;  antennes  filiformes,  beaucoup 
plus  courbes  que  le  corps  ;  lèvre  supérieure  très-grande, 
avancée,  arrondie  antérieurement,  et  recouvrant  en- 
tièrement les  mandibules;  point  de  dent  au  milieu  de 
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l'échancrure  du  menton;  lèle  allongée,  presque  liiaii- 
gulaiie;  corselet  court,  très- légèrement  coriiilorme; 
élytres  en  carré  allongé,  fortement  échancrées  à  l'ex- 
trémité. Dejean  ne  décrit  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  :  Ettcheyla  flavilabris. 

EUCHILE.  KOT.  Pour  Euchyle.  r.  ce  mot. 

EUCHITE.  Euchiton.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantliérées,  tribu  des  Inulées,  établi  par  H.  Cassini 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  calalhide  subcylin- 
dracée,  discoïde;  disque  pauciflore,  régiilariflore,  an- 
drogyniaore,féminiQore;pénclinesupérieuraux  Heurs, 
cylindracé  ou  campanule ,  glabre,  lisse,  luisant,  formé 
de  squales  inégales,  paucisériées,  imbriquées,  appli- 
quées, ayant  la  partie  inférieure  verte  et  subcoriace 
dans  le  milieu,  diaphane  sur  les  bords ,  et  la  partie  su- 
périeure scarieuse,  dia|)hane;  les  extérieures  larges  et 
ovales;  les  intérieures  plus  étroites,  oblongnes;  toutes 
les  squammes  obtuses  au  sommet; clinanthe  large,  plan, 
nu.  Les  fleurs  du  disque  ont  l'ovaire  obcomprinié,  ellip- 
tique, parsemé  de  très-petits  poils  papilliformes,  et 
muni  d'un  petit  bourrelet  basilaire;  aigrette  un  peu 
|)lus  longue  que  la  corolle,  très-caduque,  composée  de 
squammellules  égales,  unisériées,  conliguês,  absolu- 
ment libres,  filiformes,  fines,  presque  nues  et  tiès-sim- 
ples  au  sommet;  corolle  articulée  sur  l'ovaire,  longue, 
étroite,  cylindracée,  glabre,  terminée  au  sommet  par 
cinq  dénis  très-petites,  dressées;  anllières  incluses, 
munies  d'appendices  apicilaiies  obtus  et  d'appendices 
basilaires  subulés;  style  à  deux  stigmatophores.  Les 
Ikurs  de  la  couronne  ont  l'ovaire  et  Taigrelte  comme 
dans  les  fleurs  du  disque;  la  corolle  articulée  sur 
l'ovaire,  égale  en  longueur  à  celle  des  fleurs  du  disque, 
très-grêle,  presque  capillaire,  tubuleuse,  point  ou  à 
peine denticulée  au  sommet;  le  style  a  deux  stigmato- 
phores exserts,  très-gréles. 

Cassini  place  dans  ce  genre  (|ualre  plantes  nouvelles 
dont  deux  ont  été  rapportées  de  l'Australasie  par  Fors- 
ler  et  Labillardière;  ce  sont  ses  Euchiton  Forsterinl 
coUinus;  les  deux  autres  ont  été  décrites  d'après  des 
individus  de  l'herbier  de  iMérat  qui  avait  recueilli  l'une, 
Euchitonpulchelliis,  au  jardin  botaniquede  Turin,  et 
Vaulre, Eiichitondecipiens,  en  France.  En  général  ces 
plantes  sont  herbacées,  petites,  à  tiges  dressées,  ordi- 
nairement simples;  à  feuilles  linéaires,  lancéolées,  gla- 
bres en  dessus  et  lomenteuses  en  dessous;  à  calathides 
terminales,  dont  les  fleurs  sont  purpurines. 

Le  genre  Eucbite  peut  être  placé  selon  Cassini  dans 
le  groupe  des  Luciliées,  entre  les  genres  LMctVi'a  et 
f'acelis,  parce  que  ses  corolles  sont  excessivementgrêles; 
il  diffère  du  Leontopodium  par  plusieurs  caractères 
importants  et  surtout  par  son  disque  qui  est  androgy- 
niflore  au  lieu  d'èlre  masculiflore;  il  diffère  aussi  du 
GHaphalium,  printi|)alcment  par  ses  ovaires  qui  sont 
obcomprimés,  elliptiques,  au  lieu  d'èlre  grêles  et  cylin- 
dritiues;  de  VOmalolhccu  par  sa  couronne  qui  est  plu- 
risériée  au  lieu  d'être  uirisériée;  du  Lucilia  dont  les 
ovaires  sont  longuement  velus  et  l'aigrette  persistante; 
du  Fascelis  dont  l'aigrette  est  Irès-plumeuse,  etc.  De 
Candolle,  au  tome  0  de  son  Prodromus,  a  fait  du  genre 
de  Cassini  une  division  de  son  grand  genre  Gnaplia- 
liitiii. 


El!Clll,ORE.£'((c/i/o»a.  iNS.  Coléoptères  pentamères; 
Maclay  a  formé,  sous  ce  nom ,  un  genre  de  la  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  dans  lequel 
il  a  placé  plusieurs  espèces  que  l'on  avait  jusque-là 
laissées  avec  doute,  parmi  les  Hannetons,  et  il  y  en 
a  réuni  plusieurs  nouvelles,  récemment  apportées  de 
r.imériiiue  du  Sud.  Caractères  ;  antennes  de  neuf  arti- 
cles :  le  premier  conique,  allongé,  le  second  court, 
globuleux,  les  trois  suivants  presque  coniques,  le 
sixième  cupulaire  et  les  trois  derniers  en  une  massue 
ovale,  allongée;  labre  peu  apparent,  caché  en  partie 
parle  chaperon,  avec  le  bord  antérieur  cilié,  échancré; 
ses  côtés  sont  arrondis;  mandibules  cachées,  presque 
trigones.  planes  en  dessus,  avec  leur  côté  extérieur  ar- 
rondi, l'intérieur  cilié,  tridenlé  à  son  extrémité;  mâ- 
choii-es  fléchies  vers  leur  extrémité,  celle-ci  portant  six 
dénis;  palpes  maxillaires  de  quatre  articles,  dont  le 
dernier  cylindrique-ovale;  palpes  labiales  de  Irois  ar- 
ticles, dont  les  deux  premiers  égaux  en  longueur  et  le 
dernier  en  cône  renversé,  plus  long  que  les  précédents; 
menton  presque  carré,  avec  son  bord  antérieur  échan- 
cré; tète  presque  carrée;  chaperon  séparé  de  la  tête  par 
une  suture  transversale,  avec  ses  côtés  arrondis  et  son 
bord  antérieur  relevé;  corps  ovale,  convexe;  corselet 
en  carré  élargi,  avec  son  bord  postérieur  sinué,  à 
peine  lobé;  écusson  petit,  en  cœur  tronqué;  élytres 
recouvrant  des  ailes  et  laissant  l'anus  à  découvert; 
pattesassezforles;jambes  antérieures bidentées  au  côté 
externe;  articles  des  tarses  cylindriques,  le  dernier  le 
plus  long;  crochets  inégaux.  On  trouve  des  Euchlores 
sur  presque  tous  les  points  du  globe;  les  espèces  déjà 
connues  sous  le  nom  de  Mélolontbe  sont  ;  M.  vitis,  et 
ses  variétés;  M.  Frischii;  M.  pallkla;  M.  viridis; 
M.  errans,  etc. 

EUCHLORlDE.^ttc/i/ons.  bot.  Don  a  formé  ce  genre, 
dans  la  famille  des  Synanlhérées,  aux  dépens  du  genre 
Gnaphale,  et  l'a  composé  du  seul  Gnaplialium  ntidi- 
l'oliuDi  de  Linné.  Nous  ignorons  si  ce  genre  nouveau  a 
été  adopté  par  les  autres  bolanisles. 

EOCHUÉE.  Eiichrœus.  iNs.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoi)léres,  section  des  Térébrans,  famille  des  Pu- 
pivores,  tribu  des  Chrysides  (Règne  Anim.  de  Cuv.), 
établi  par  Latreille  qui  le  caractérise  ainsi  :  bouche  non 
avancée  en  forme  de  museau,  et  composée  de  parties 
presque  d'égale  longueur;  lèvres  bifides;  mandibules 
pourvues  d'une  seule  dent  au  côté  interne;  écusson  non 
prolongé  en  forme  de  pointe;  trois  anneaux  visibles  à 
l'abdomen,  le  dernier  traversé  par  un  bourrelet  ou 
cordon  relevé.  Les  Euchrées  ressemblent  aux  Cbrysis 
quant  au  nombre  des  anneaux  extérieurs  de  l'abdomen 
et  quant  à  la  composition  des  palpes,  dont  les  maxil- 
laires ont  cinq  articles  et  les  labiales  trois  seulement. 
Elles  en  diffèrent  par  la  longueur  relative  des  parties  de 
la  bouche  et  par  la  présence  du  bourrelet  abdominal. 
Elles  ont  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  genre  Stilbe 
de  Max.  Spinola,  qui  s'en  éloigne  par  une  bouche  pro- 
longée en  museau  et  par  des  mandibules  sans  dents  au 
côté  interne.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breuses :  on  en  connaît  deux  aux  environs  de  Paris. 
Elles  y  sont  très-rares ,  et  se  rencontrent,  vers  le  mois 
d'août,  sur  les  fleurs,  principalement  sur  celles  de 
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VEijiKjiiim  campestre.  f,e  sont  :  I'Ecchrée  podrprêk, 
Euchiœus  purpuralus,  Lalreille,  Clirjsis  purpu- 
rala,  de  Fabiiciiis,  et  I'Eicurée asix de'sts, Eiichrœus 
sexdentatus,  Chrysis  sexdentata,  de  Panzcr  (Fuun. 
Ins.  Germ.,  fasc.hi,  tal).  12). 

EDCHROA.  Euchroa.  iNS.  Coléoptères  pentaraères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Féroni- 
dées,  institué  par  Brullé,  pour  un  insecte  du  Brésil, 
qui  se  distingue  de  tous  les  Carabiques,  en  ce  que  ses 
palpes  maxillaires  sont  tout  à  fait  cylindriques,  en 
même  temps  que  la  lèvre  supérieure  est  carrée,  un  peu 
plus  large  que  longue,  et  divisée  en  deux  par  une  ligne 
longitudinale. 

EccHROA  A  coD  BRILLANT.  Eiichroa  nilitlicolHs,  Br. 
Antennes  et  palpes  ferrugineuses;  tête  et  corselet  d'un 
cuivreux  doré  brillant;  contour  des  élylres  d'un  blanc 
violet  foncé;  dessous  du  corps  noir.  Taille,  sept  lignes. 

EUCHROITE.  MIN.  Substance  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  Cuivre  arsénialé,  et  qui  a  été  observée  déjà 
depuis  assez  longtemps,  dans  les  mines  de  Libethen, 
en  Hongrie;  ses  cristaux  sont  disséminés  ou  grou- 
pés dans  un  schiste  micacé,  qui  constitue  le  sol  de 
la  contrée;  et,  suivant  Haidinger,  ils  dériveraient  du 
prisme  droit  rbomboïdal  de  117»  ÔO'  et  62»  40'.  L'Eu- 
cbroïle  a  deux  clivages  :  l'un  parallèle  à  la  base  du 
prisme ,  l'autre  à  une  face  verticale  ;  sa  cassure  est 
conehoïde  ;  son  éclat  est  vitreux  ;  sa  couleur  le  vert- 
émeraude  ou  le  vert  poireau;  elle  possède  la  double  ré- 
fraction; sa  pesanteur  spécifique  est  ô,.58.  Son  analyse, 
faite  par  Turner,  a  donné  :  acide  arsénique,  ôô  ;  oxide 
de  cuivre,  48;  eau,  19. 

EUCHROME.  Euchioma.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scropbularinées  de  Brown,  tribu  des  Rbinanlha- 
cées,  et  de  la  Didynamie  Angiospermie,  L. ,  établi  par 
Kuttall  (Gêner,  of  norlh  Amer.  Plants,  vol.  3,  p.  54) 
qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  spalhiforme,  échancré, 
bifide,  à  quatre  divisions  subulées;  corolle  à  deux  lè- 
vres, dont  la  supérieure  très-longue  et  linéaire  renferme 
le  style  et  les  étamines,  l'inférieure  est  plus  courte, 
trifiile  et  dépourvue  de  glandes;  antbères  linéaires,  rap- 
prochées, formant  un  disque  allongé;  capsule  ovée, 
à  deux  valves  et  à  deux  loges  séparées  par  une  cloison; 
graines  petites,  nombreuses,  enveloppées  par  une  vési- 
cule membraneuse.  Le  ISartsia  coccinea,  L.,  et  le  Cas- 
tilleia  sessiliflora ,  Pursh,  sont  les  types  de  ce  genre 
auquel  Nuttal  a  ajouté  une  nouvelle  espèce  qu'il  nomme 
Euchioma  grandillora ,  plante  vivace,  abondante 
dans  les  prairies  et  sur  les  bords  du  Missouri. 

ECCHROJIE.  Euchroma.  ins.  Coléoptères  pentamè- 
res.  Genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Bu- 
prestides,  établi  parSolier,  avec  les  caractèressuivanls  : 
antennes  de  onze  articles,  le  premier  peu  allongé  et  en 
massue,  le  second  court,  obconique,  le  troisième  trian- 
gulaire, les  suivants  formant  une  massue  en  dents  de 
scie;  palpes  maxillaires  de  trois  articles  ;  le  deuxième 
un  peu  plus  court  que  le  premier  et  obconique,  le  der- 
nier le  plus  long,  sécuriforme,  légèrement  arrondi  à 
son  extrémité;  palpes  labiales  de  deux  articles  ;  le  pre- 
mier court  et  obconique,  le  deuxième  beaucoup  plus 
long  et  sécuriforme;  mandibules  fortes,  aiguës  à  leur 
extrémité;  dents  latérales  bien  prononcées;   menton 


court,  fortement  transversal,  arrondi  en  cercle  anté- 
rieurement; labre  assez  grand,  carré;  épistome  nota- 
blement avancé;  yeux  grands,  ovales,  rapprochés  à  la 
partie  supérieure  de  la  tête  qui  est  sillonnée  longitu- 
dinalement;  corselet  convexe,  sinué  postérieurement, 
élargi  au  milieu  et  arrondi  sur  les  côlés;  écusson  petit. 
Les  qualre  premiers  articles  des  quatre  tarses  antérieurs 
courts,  le  dernier  assez  long  et  grêle,  un  peu  dilaté  à 
son  extrémité.  Le  lypede  ce  genre  est  I'Eccbrome  géant, 
Biipreslis  gigantea,  Fab.  C'est  l'un  des  plus  grands 
insecles  de  la  famille;  il  a  près  d'un  pouce  et  demi;  son 
corps  est  d'un  vert  doré;  ses  élytres  rugueuses  et  d'un 
vert  cuivreux;  son  corselet  offre  deux  grandes  taches 
d'un  noir  bronzé  et  brillant.  Il  est  assez  commun  dans 
l'Amérique  tropicale. 

ECCHYLE.  Euchylus.  bot.  R.  Erown  décrit  sous  ce 
nom,  une  plante  de  la  famille  des  Légumineuses,  origi- 
naire de  la  Kouvelle-Hollande  et  cultivée  dans  le  jardin 
de  Kew.  Les  caractères  qu'il  donne  à  ce  genre  nouveau 
sont  :  un  calice  accompagné  d'une  double  bractée  à  sa 
l)ase,  divisé  assez  profondément  en  cinq  parties  qui  for- 
ment deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  très-grande; 
une  corolle  papilionacée,  dont  la  carène  égale  les  ailes 
en  longueur;  dix  étamines;  un  ovaire  pédicellé,  renfer- 
mant deux  graines  et  surmonté  d'un  style  ascendant  et 
subulé,  que  termine  un  stigmate  simple;  une  gousse 
comprimée  ;  des  graines  munies  de  caroncules  entières. 

EUCHYSIDÉRITE.  MIN.  Même  chose  que  Hédenber- 
gite.  y.  ce  mot. 

EICIRRE.  Eiicirrus.  iNS.  Coléoptères  pentamèrcs; 
genre  de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéides,  institué  par  Dupont  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  antennes  petites;  dernier  arlicle  des  palpes 
maxillaires  très-allongé,  grêle  comme  les  précédents, 
et  dépassant  la  longueur  des  antennes;  palpes  labiales 
très-courtes,  presque  cachées;  lèvre  supérieure  bilobée, 
fortement  écbancrée;  corselet  à  peu  près  deux  fois  plus 
large  que  la  têle,  rétréci  et  creusé  en  avant,  avec  ses 
bords  latéraux  arrondis,  se  prolongeant  un  peu  vers 
son  milieu  postérieur,  et  entouré  d'une  bordure  fine  et 
saillante;  écusson  grand,  présentant  en  longueur  la 
moitié  d'un  ovale;  élytres  très-convexes,  presque  paral- 
lèles, généralement  pointillées;  sternum  simple;  jambes 
antérieures  armées  en  dehors  de  trois  dents  aiguës  et 
d'une  épine;  les  intermédiaires  plus  simples,  à  peine 
épineuses;  les  postérieures  fortes,  évasées  à  leur  extré- 
mité, ayant  deux  épines  assez  longues;  tarses  obtus,  à 
articles  cylindriques,  avec  chacun  des  crochets  muni 
d'une  petite  épine  à  sa  partie  interne. 

EcciRRE  DE  Melly,  Euciirus  Mellj'i,  Dupont.  Son 
corps  est  d'un  gris  velouté,  nuancé  de  verdàlre;  les  an- 
tennes, les  palpes  et  les  tarses  sont  d'un  gris  ferrugi- 
neux; les  yeux  noirs;  le  corselet  est  bordé  de  blanchâ- 
tre; les  élytres  sont  ondulées,  avec  une  rangée  de  points 
fins  et  serrés  près  du  bord  suturai;  un  point  blanc  sur 
la  parlle  saillante,  et  qui  se  trouve  à  deux  lignes  envi- 
ron de  leur  extrémité.  Taille,  deux  pouces.  U  est  origi- 
naire de  Ceylau. 

EUCLASE.  Euklas.  min.  Substance  minérale,  remar- 
quable par  sa  rareté,  que  l'on  n'a  trouvéejusqu'à  pré- 
sent qu'à  l'état  crislallin  vilreux,  et  qui  est  d'une  fragi- 
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lilc  exlième,  on  plulùt  qui  se  sépare  en  Kimes  par  la 
pins  légùre  percussion.  Sa  forme  priniilivc  est,  d'apri^s 
HaUy,  un  prisme  rectangulaire  ù  base  ol>li<|ue,  et  l'in- 
clinaison de  cette  base  surle  pan  antérieur,  est  de  lôO^S'. 
Les  divisions  perpendiculaires  à  ce  pan  sont  les  plus 
nettes  et  les  plus  faciles  à  obtenir;  la  plupart  des  cris- 
taux que  renferment  les  collections,  présentent,  dans  ce 
sens,  une  cassure  plane,  très -brillante.  L'Euclase  est 
formée,  d'après  Berzelius,  d'un  atome  de  silicate  de 
(ilucine,  combiné  avec  deux  atomes  de  silicate  d'Alu- 
mine, ou  en  poids,  de  44,ôô  de  Silice,  51,83  d'Alumine 
et  23,84  de  Glucine.  L'Euclase  jouit  de  la  réfraction 
double  A  un  trés-liaut  degré;  elle  a  deux  axes  de  réfrac- 
lion,  contenus  dans  un  plan  parallèle  an  clivage  le  plus 
net,  et  tellement  situés  que  la  ligne  moyenne  est  elle- 
même  parallèle  à  la  base.  Elle  est  très-électrique  par  la 
simple  pression;  sa  dureté  est  intermédiaire  entre  celles 
du  Quartz  et  de  la  Topaze.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,00.  Sa  couleur  est  un  vert  bleuâtre,  ordinairement  peu 
intense.  Au  chalumeau,  l'Euclasc  perd  d'abord  sa  trans- 
parence, et  fond  ensuite  en  émail  blanc.  Ses  variétés  de 
formes  sont  très-peu  nombreuses,  mais  surchargées  de 
facettes.  Ilauy  n'en  a  décrit  que  deux,  la  tétraeptaèdre 
cl  la  surcomposée  {f^.  Traité  de  Minéralogie,  T.  ii, 
p.  531 ,  2=  édit.  ).  Elles  suffisent  pour  déterminer,  par 
leur  aspect  et  leur  symétrie,  le  système  de  cristallisa- 
tion auquel  elles  appartiennent,  et  par  conséquent  l'es- 
pèce de  forme  primitive  dont  elles  dérivent.  L'Euclase 
a  été  rapportée  pour  la  première  fois ,  de  l'Amérique  du 
sud,  par  Dombey,  mais  sans  aucune  indication  de  gise- 
ment ni  de  localité.  On  l'a  retrouvée  depuis  au  Brésil, 
dans  les  mines  de  Villarica.  Celte  substance  est  sans 
aucun  usage;  Sa  grande  fragilité  s'oppose  à  ce  qu'elle 
puisse  être  travaillée  comme  objet  d'ornement. 

EVCLÉE.Euclea.  bot.  Ce  genre,  dont  la  place  était  res- 
tée longtemps  incertaine  dans  les  familles  naturelles,  pa- 
raît, d'après  un  examen  plus  exact,  devoir  se  placer  près 
du  Maba,  dans  la  famille  des  Ébénacées.  11  présente  un 
calice  petit,  terminé  par  quatre  ou  cinq  dents;  une  co- 
rolle divisée  profondément,  suivant  Linné,  en  autant 
de  pétales  distincts;  quinze  étamines  environ,  insérées  à 
la  base  de  la  corolle;  filets  courts;  anthères  dressées, 
oblongues,  s'ouvrant  de  haut  en  bas  par  deux  fentes 
latérales,  et  munies  de  quelques  poils  roides  vers  leur 
sommet;  les  plus  intérieures  avortent  fréquemment 
ainsi  que  le  pistil  qui  présente  alors  un  ovaire  court, 
liispide,  et  un  style  fendu  presque  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Dans  les  fleurs  fertiles,  on  n'observe  ordinaire- 
ment pas  d'étamines;  le  style  est  biparti  et  les  deux 
stigmates  sont  bilobés;  l'ovaire  est  à  deux  loges  dont 
chacune  renferme  deux  graines  suspendues  vers  son 
sommet.  Les  auteurs  décrivent  le  fruit  comme  une  cap- 
sule charnue,  à  trois  loges  monospermes.  L'espèce  la 
mieux  connue  de  ce  genre,  celle  dont  l'analyse  a  servi 
pour  tracer  ses  caractères,  est  VEuclea  raccmosa, 
arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  toujours  vert, 
à  feuilles  alternes  et  entières,  ù  Heurs  disposées  en 
grappes  courtes,  dans  lesquelles  chacune  est  accompa- 
gnée d'une  bractée  particulière,  outre  plusieurs  brac- 
tées qui  environnent  la  base  en  manière  d'involucrc. 
'J'huiibrig  en  a  inilii|ué  deux  autres  espèces  oi'igiiKiircs 


du  cap  de  Bonne- Espérance ,  cl  Loureiro  deux  dans  sa 
Flore  de  la  Cochinchine. 

EL'CLIDE.  ifis.  Espèce  du  genre  Érycine.  ^.  ce  mot. 

EUCLIDIÉES.  Eiiclidleœ.  bot.  Nom  de  la  quatrième 
tribu  établie  par  De  Candolle  (Jiys<.  Feget.  nat.,'î, 
p.  420)  dans  la  famille  des  Crucifères,  caractérisée  par 
sa  siliculc  ou  sa  siliquc  très-courte,  le  plus  souvent  in- 
déhiscente, a  valves  non  distinctes  ou  se  séparant  très- 
tard,  sessemenses  ovées,  ses  cotylédons  plans,  accom- 
banls.  La  nature  du  péricarpe  et  la  disposition  des 
parties  de  l'embryon  ont  fait  encore  désigner  celte 
Iribu  par  De  Candolle  (loc.  cit.)  sous  le  double  nom 
de  Pleurorhizécs-Nucamentacées.  Elle  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  de  genres ,  et ,  de  l'aveu  même  de 
son  auteur,  elle  n'est  peut-être  pas  assez  naturelle. 

EUCLIDIEU.  Eitclûliiim.  bot.  Adanson  fui  le  pre- 
mier qui  constitua  un  genre  particulier  avec  l'yiwas- 
talica  Syriaca  de  Linné.  11  lui  donna  le  nom  de  Soria, 
mol  dérivé  parcorruption  de  Syria,  patrie  de  la  piaule, 
adopté  par  Desvaux,  mais  rejeté  par  tous  les  botanistes 
modernes.  Medikus  (in  Uster.  Jnn.,  2,  p.  40)  établit 
le  même  genre,  et  l'appela  Uierochontis.  Cette  déno- 
mination, qui  faisait  trop  allusion  au  nom  spécitique  de 
VÀnaslatica  Hierochunlina,  vulgairemenl  Rose  de 
Jéricho,  n'a  pas  élé  reçue.  Enfin ,  R.  Brown  (in  llort. 
Kew.,  éd.  2.  T.  iv,  p.  74)  imposa  le  nom  li' Euclidiuin 
à  ce  genre  qui  a  été  adopté  par  De  Candolle  (Syst. 
Fetjet.  nat.,  2,  p.  421  ),  et  ainsi  caractérisé  :  calice  un 
peu  dressé;  pétales  obovales;  étamines  non  denticu- 
lées;  silicule  drupacée,  ventrue,  ovale  ou  ohovale,  bilo- 
culaire,  indéhiscente,  mais  présentant  des  sulures  très- 
raanifesles,  terminées  par  le  style  subulé,  oblique, 
persistant,  ou  ne  tombant  que  fort  tard;  semences 
ovées,  comprimées,  solitaires  et  pendantes  dans  chaque 
loge;  cotylédons  plans,  accombants.  Ce  genre,  de  la 
famille  des  Crucifères,  est  le  type  de  la  tribu  des  Eucli- 
diées  de  De  Candolle  (^.  ce  mol);  il  ne  diffère  de  l'Oc/t- 
todiiim  que  par  les  sutures  manifestes  de  ses  valves 
et  par  son  calice  légèrement  dressé.  Ses  valves  non 
revêtues  d'appendices  en  forme  d'oreillettes  et  ses 
loges  monospermes  le  distinguent  de  VAnaslalica.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  herbes  annuelles, 
dressées,  dont  la  racine  est  grêle,  la  tige  cylindrique, 
rameuse,  les  feuilles  radicales,  pétiolêes,  pinnalilobées, 
les  caulinaires  oblongues  ou  linéaires,  entières  ou  den- 
tées. Leurs  Ueurs  sont  petites,  blanches,  dépourvues  de 
bractées,  et  disposées  en  grappes  dressées  et  opposées 
aux  feuilles.  De  Candolle  (loc.  cit.)  n'en  décrit  que  deux 
espèces,  savoir:  VEiiclidiiim  Syriacum  et  V Eucli- 
diuin Tataiicuin.  Rien  ne  prouve  davantage  combien 
ces  plantes  étaient  mal  connues  que  leur  monstrueuse 
synonymie.  La  première,  décrite  par  Linné  sous  le  nom 
à.' A nastatica  Syriaca,  a  été  successivement  placée 
dans  les  Thlaspi,  Cochlearia,  MyagniincLniinias, 
sans  compter  les  mutations  qu'on  a  fait  subir  à  son  nom 
spécifique.  Cette  espèce  croit  dans  l'Orient  et  s'avance 
en  Europe  par  la  l'odolie,  la  Moldavie  et  la  Transyl- 
vanie, jusque  près  de  Vienne  en  Autriche.  VEucli- 
ditim  Tataiicuin,  De  Candolle,  plante  des  déserts 
de  la  Sibérie  et  du  gouvernement  d'Astracan,  était 
le  lliinids    raliirici.   W'WWmnx  .  cl  le  Myagruiii 
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Tataiicum  de  Poiret( Supplément  de  l'Encyclopédie). 
EUCNÉMIDE.  Eucneviis.  iws.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoplères,  section  des  Pcnlamères,  famille  des  Ser- 
ricornes,  établi  par  Alirens,  aux  dépens  des  Taupins,  et 
<|ui  vient  d'être  étudié  par  le  baron  Mannerheim  auquel 
on  en  doit  une  monographie  enrichie  de  jolies  figures. 
Cet  auteur  décrit  et  représente  onze  espèces  :  VEucne- 
m/s  gi'gas,  Mann.;— VEiicvemis  cruetitatus  ou  VEla- 
ter  cruentatus  de  Scboonherr;  —  VEucnemis  alni 
ou  VElaler  alni  de  Schoonherr,  qui  est  le  même  que  les 
Taupins  corticalis  de  Paykull  et  testaceiis  de  Herbst.; 

—  VEucnemis  sericaliis,  Mann.; —  VEucnemis  ca- 
pucinus  ou  VEucnemis  deflexicollis  de  Dejean  (Catal. 
des  Col.,  p.  34);  —  VEucnemis  monilicornis,  Mann.; 

—  VEucnemis  Sahlbcnji,  MBimi.;  —  V Eucnemis  jyyg- 
mœus  ou  VElater  pygmœus  des  auteurs  ;  —  VEucnc- 
Mis  procenilus,  Mann.,  ou  VElater  pygmœus  (fe- 
melle) de  Gyllenhal  ;  —  VEucnemis  filum  ou  VElaler 
filum  de  ?)C\\oon\ievv;— VEucnemis  nigriceps,  Mann. 

—  Latreille ,  qui  a  tout  récemment  examiné  les  carac- 
tères génériques  des  Eucnémides,  considère  comme  type 
du  genre,  VEucnemis  capucinus.  Le  baron  Manner- 
heim a  établi  plusieurs  coupes  très-bonnes  pour  faci- 
liter la  dénomination  des  espèces.  Nous  renvoyons  à 
cet  intéressant  travail  (Eucncmis  insectorum  genus 
monographice  tractatum.  Icon.  illustr.  Pelropoli , 
1823.  in-8°). 

EUCNÉMIDE.  Eucnemis.  bot.  Le  genre  de  Mousses 
établi  sous  ce  nom,  par  Bridel,  est  le  même  que  le  genre 
Dicnemon  de  Schwagrighen. 

EUCOBUM.  BOT.  Salisbury  a  ainsi  nommé  un  genre 
qui  paraît  être  identique  avec  le  Gloxinia  de  l'Héritier. 
y.  Gloxikie. 

El'CŒLlUM.  POLYP.  r.  EucÈLE. 

EUCOMEA.  BOT.  Le  genre  Eucomis  de  l'Héritier  ou 
Basilœa  de  Jussieu,  a  reçu  ce  nouveau  nom  de  Salis- 
bury. r.  Edcomide. 

ECCOMIDE.  Eucomis.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Asphodélées,  avait  été  établi  par  Jussieu  pour  le 
Frilillaria  regia,  sous  le  nom  de  Basilœa.  Mais  ce 
nom  a  ensuite  été  changé  par  l'Héritier  en  celui  d'^^- 
comis,  et  ce  changement  a  généralement  prévalu. 
Voici  le  caractère  générique  des  Eucomides  :  calice 
campanule,  persistant,  à  six  divisions  profondes  et 
égales  entre  elles;  six  étamines  insérées  à  la  base  des 
divisions  du  calice;  ovaire  triangulaire,  à  trois  loges 
contenant  chacune  plusieurs  ovules  attachés  à  leur  an- 
gle interne  ;  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  pro- 
fondément trilobé;  capsule  globuleuse,  à  trois  angles 
obtus,  à  trois  loges,  environnée  à  sa  base  par  le  calice 
persistant. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  six,  sont  toutes 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Leur  racine  est 
bulbifère;  leurs  feuilles  allongées,  charnues;  la  hampe 
porte  un  épi  de  fleurs  verdàlres,  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  feuilles,  caractère  qui  appartient  à  toutes  les 
espèces.  La  plus  remarquable  est  I'Eucomide  royale, 
Eucomis  regia,  l'Uérit.,  que  l'on  voit  assez  souvent 
dans  les  jardins.  Sa  raciue  est  surmontée  d'un  bulbe 
ovoïde,  d'où  naissent  des  feuilles  allongées,  étalées  sur 
la  terre,  et  une  hampe  d'un  piod  ft  un  pied  et  demi 


d'élévation.  Les  fleurs  sont  verdâtres.  La  couronne  de 
feuilles  terminales  est  moins  longue  que  les  feuilles 
qui  naissent  du  bulbe.  Cette  plante  doit  être  cultivée 
dans  la  serre  chaude.  Elle  fleurit  en  général  dans  l'au- 
tomne. 

EUCORYN.£'mco?7-W!<s.  ins.  Coléoptères  tétraraères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  pour  un 
insecte  de  Java,  que  Fabricins  avait  placé  dans  son 
genre  Anlhribus  et  auquel  Schoonherr  a  reconnu  pour 
caractères  dislinctifs  :  antennes  fortes,  implantées  dans 
une  fossette  profonde,  vers  le  milieu  de  la  trompe; 
composées  de  onze  articles  terminés  par  une  massue 
allongée,  comprimée  ,  arrondie  au  bout,  et  de  quatre 
articles;  tête  convexe;  trompe  courte,  fléchie,  tronquée 
ù  l'extrémité;  yeux  latéraux,  arrondis  et  proéminents; 
corselet  oblong,  presque  convexe,  arrondi  sur  les 
colés,  avec  une  strie  élevée,  transverse,  qui  se  confond 
avec  le  bord  latéral;  élytres  allongées,  presque  cylin- 
driques, arrondies  à  l'extrémité.  L'Eucoryn  crassicorne. 
anlhribus  crassicornis ,  Fabr.,  est  d'un  noir  opaque 
parsemé  d'un  duvet  cendré;  une  bande  interrompue 
sur  les  élytres,  un  anneau  précédant  la  massue  des 
antennes  ,  quatre  points  sur  le  corselet,  les  cuisses  el 
les  jambes  blanchâtres. 

EUCOSIE.  Eucosia.  bot.  Le  docteur  Blume  a  institué 
ce  genre  dans  la  famille  des  Orchidées,  Gynandric  Mo- 
nandrie,  Lin.,  en  lui  donnant  les  caractères  suivants  : 
sépales  plus  larges  que  les  pétales;  labelle  assez  sem- 
blable aux  sépales,  velu  intérieurement  et  embrassant 
le  gynostèmc  qui  est  court,  obtus  et  entier;  anthère 
biloculaire,  attachée  par  une  dent  dorsale,  acuminée; 
deux  niasses  polliniques  bilobécs,  granuleuses,  réunies 
par  deux  caudicules  lisses,  attachés  par  leur  base.  Ce 
genre,  voisin  des  Néotties,  ne  renferme  encore  qu'une 
seule  espèce  que  Blume  a  découverte  dans  les  vallées 
humides  de  la  chaîne  des  monts  Salak,  à  Java. 

EiicosiE  coDLEtR  DE  CHAïu.  Eucosia  camca.  C'est 
une  plante  herbacée,  épaisse,  caulesccnte;  ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  nerveuses  et  membra- 
neuses; la  tige  est  terminée  par  un  épi  velu,  chargé 
d'un  petit  nombre  de  fleurs  alternes,  sessiles,  rougeâ- 
tres  et  pubescentes;  chacune  d'elles  est  accompagnée, 
ù  sa  base,  de  deux  bractées  alternes. 

EUCRATÉE.  Eucratea.  poiyp.  Genre  de  l'ordre  des 
Cellariées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  et 
cellulifères.  Ses  caractères  sont  :  Polypier  phytoïde, 
articulé;  chaque  articulation  composée  d'une  seule 
cellule  simple  et  arquée,  avec  un  appendice  sétacé;  ou- 
verture oblique.  Ce  genre  a  été' confondu  avec  les  Cel- 
lulaires par  Pallas  et  Bruguière,  avec  les  Cellaires  par 
Solaiider  (dans  Ellis)  et  par  Lamarck,  avec  les  Sertu- 
laires  par  Gmelin.  Savigny  l'a  nommé  Catenaria,  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l'expédition  d'Egypte.  Lamou- 
roux  l'avait  proposé  dès  1810,  et  \\  fut  publié  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Philomatique  en  1812.  Les  Eucra- 
tées  difl'èrent  de  toutes  les  Cellariées  par  la  situation  et 
la  forme  des  cellules;  elles  ont  si  peu  de  rapport  avec 
les  Polypiers  de  cet  ordre,  qu'on  serait  tenté  de  les 
placer  dans  celui  des  Sertulariées,  si  les  différences 
avec  ces  dernières  n'étaient  encore  plus  grandes.  Les 
cellules  (les  Eucralées.  toiijniu-s  simples,  isolées,  arli- 
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inilécs  les  unes  à  la  suite  des  autres,  ont  une  forme 
plus  ou  moins  ar(|uée;  les  courbures  qu'elles  présen- 
tent, soit  concaves,  soit  convexes,  sont  toujours  du 
même  côté  dans  chaque  rameau.  L'ouverture  est  obli- 
que et  placée  dans  la  partie  supérieure  de  la  concavité 
des  cellules,  qui  sont  toutes  pourvues  d'un  appendice 
filiforme  plus  ou  moins  long,  dont  la  situation  varie 
souvent  sur  le  même  individu.  On  voit  par  cette  des- 
cription combien  est  grande  la  différence  qui  existe 
entre  les  Eucratées  et  les  autres  Cellariées.  Le  savant 
A.  Bertoloni,  professeur  à  Gênes,  a  réuni  aux  Cellaires 
le  Vorticella  polypina  de  MUller,  de  Gmelin  et  de  Bru- 
{{uière,  sous  le  nom  de  Cellaria pyiiformis.  Peut-être 
que  si  l'on  examine  ce  Polype  desséché,  il  offre  quel- 
ques traits  de  ressemblance  à  une  Cellariée  du  genre 
Eucratea;  mais  si  l'on  considère  la  description  qu'eu 
ont  donnée  les  auteurs  célùhres  que  nous  avons  cités, 
ainsi  que  celle  d'Ellis,  qui  l'a  observé  vivant,  il  n'y  a 
plus  aucune  analogie  entre  ce  Polype  et  les  Cella- 
riées. Bory  de  Saint-Vincent,  qui  l'a  étudié  dans  ses 
divers  étals,  le  conserve  dans  le  genre  Vorticelle, 
beaucoup  plus  restieint  que  ne  l'avait  fait  IMliller,  et 
qui  fait  partie  de  la  classe  des  Psychodiaires.  F.  ce 
mot.  La  forme  générale  des  Eucratées  est  assez  élé- 
gante; c'est  à  la  courbure  des  rameaux  se  divisant 
par  dichotomies  peu  nombreuses,  que  ces  Polypiers 
doivent  le  port  gracieux  qui  les  distingue.  Leur  sub- 
stance peu  flexible  est  plutôt  calcaire  que  membra- 
neuse; ce  caractère,  joint  à  la  ténuité  de  la  partie 
inférieure  de  la  cellule,  les  rend  très -fragiles.  Leur 
couleur,  dans  l'état  de  dessiccation,  est  un  blanc  pur, 
quelquefois  nacré.  Leur  grandeur  ne  dépasse  jamais 
trois  centimètres;  il  est  même  très-rare  qu'elles  pré- 
sentent une  taille  aussi  élevée.  On  les  trouve  sur  les 
Hydrophytes  et  les  autres  productions  marines,  les  unes 
sur  les  côtes  d'Europe,  l'autre  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve;  nouvelle  preuve  de  l'influence  des  latitudes  éga- 
les sur  la  situation  géographique  des  genres.  Il  n'existe 
encore  que  trois  espèces  d'Eucralées,  décrites  dans  les 
auteurs  :  la  première,  Eucratée  cornue,  Serlulaiia  cor- 
niita,  Gmel., Syst. Nul.,  p. 3SG\,  n»  40  ;  et  la  seconde, 
Eucratée  Cornet,  Cellularia  clielata,  Pallas,  Eleuth., 
p.  77,  n"  33,  sont  connues  depuis  longtemps.  Lamou- 
roux  a  nommé  la  troisième  Eucratée  appendiculée,  Eu- 
cratea appendiculala ,  Gen.,  p.  8,  tab.  C5,  fig.'ll. 
Elle  diffère  des  précédentes  par  la  forme  des  cellules. 
Dans  celle-ci,  elles  sont  en  forme  de  cornet  à  bouquin, 
avec  un  cil  ou  appendice  qui  part  de  la  base  de  la  cel- 
lule, y  adhère  dans  toiite  sa  longueur  et  la  dépasse  de 
htaucoup.  Cette  espèce  a  été  rapportée  du  banc  de 
Terre-Neuve  par  le  capitaine  Laporte. 

EUCROSIE.  Eiiciosia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ainaryllidées,  établi  par  bellenden-Ker  qui  le  carac- 
térise de  la  manière  suivante  -.  périanlhe  corollin  su- 
l)ère,  avec  le  tube  court  et  oblique,  le  limbe  partagé 
en  six  folioles  subringentcs,  dont  les  trois  extérieures 
plus  étroites;  six  étamines  insérées  à  l'orifice  du  tube: 
leuis  filaments  sont  longs,  filiformes,  exsertes,  déclines, 
formant  à  leur  base,  par  leur. réunion,  mais  sans  ad- 
hérence, une  sorte  de  tube  ayant  à  sa  face  interne,  six 
glandes  inégalement  implantées  sur  les  filaments;  an- 


thères oblongues  et  penchées;  ovaire  infère,  à  trois 
loges  dans  chacune  desquelles  sont  de  nombreux  ovules 
attachés  sur  deux  rangs,  à  l'angle  central;  style  fili- 
forme, d'une  longueur  presque  égale  à  celle  des  éta- 
mines; stigmate  obtus;  capsule  ovale,  Irisillonnée, 
triloculaire.  Les  Eucrosies  sont  des  plantes  herbacées; 
on  considère  comme  type  du  genre  VEuciosia  bicolor 
(Bntan.  regist..  207),  originaire  du  sud  de  l'Amérique; 
son  bulbe  est  ovale;  il  en  naît  plusieurs  feuilles  pétio- 
lées,  lancéolées,  longues  de  six  à  huit  pouces  et  larges 
de  dix-huit  à  vingt  lignes;  sa  hampe  est  cylindrique, 
comprimée,  terminée  par  une  spathe  quadrifide,  d'où 
sortent  quatre  fleurs,  dont  le  périanlhe  est  coloré  de 
jaune  et  de  pourpre,  avec  la  côte  des  folioles  verte. 

EUCRYPHIE.  Eiiciyphia.  bot.  Genre  établi  par  Ca- 
vanilles,  d'après  un  arbre  originaire  du  Chili  et  de  Pile 
de  Chiloë,  rapporté  à  la  famille  des  Hypéricinées.  Son 
calice  est  petit  et  quinquépartile;  ses  pétales,  au  nombre 
de  cinq,  quelquefois  de  six,  sont,  dans  le  bouton,  enve- 
loppés d'une  sortede  coiffe  cotonneuse, qui,  au  moment 
de  la  floraison,  tombe  en  se  fendant  de  la  base  au  som- 
met, en  quatre  segments;  les  filets  nombreux  sont  soudés 
entre  eux  vers  leur  base;  les  styles,  au  nombre  de  douze 
à  quinze,  divergent  entre  eux,  et  l'ovaire  est  marqué 
d'autant  de  stries.  Le  fruit  est  revêtu  d'un  sarcocarpe 
dur  et  noirâtre  à  l'extérieur.  L'endocarpe,  en  se  réflé- 
chissant vers  le  centre,  forme  autant  de  loges  que  l'on 
compte  de  styles  ;  et  chacune  de  ces  loges,  après  la  dé- 
hiscence,  restant  suspendue  à  un  filet  du  réceptacle 
central,  semble  une  sorte  de  capsule  indépendante,  en 
forme  de  nacelle,  contenant  plusieurs  petites  graines 
ailées  à  leur  base  et  fixées  à  la  suture  interne  sur  une 
ligne  verticale. 

VEucryphia  cordifolia  est  un  bel  arbre,  de  trente 
à  cinquante  pieds,  à  feuilles  opposées,  crénelées  sur 
leurs  bords,  coriaces  et  revêtues  sur  leur  face  inférieure 
d'un  duvet  ferrugineux.  Les  fleurs  axillaires  et  soli- 
taires sont  portées  sur  des  pédoncules  allongés  ,  que 
plusieurs  bractées  squammiformes  et  imbriquées  en- 
veloppent à  leur  base.  F.  Cavan.,  /co«.,  4, 40,  lab. 372. 

EUDÉE.  Eitclea.  polyp.  Genre  de  l'ordre  des  Millé- 
porées,  dans  la  division  des  Polypiers  pierreux  à  cel- 
lules perforées  ou  foraminées,  ayant  pour  caractères  : 
polypier  fossile  pierreux;  extrémité  percée  d'un  oscule 
profond,  à  bords  très-entiers;  surface  criblée  de  pores 
à  peine  visibles ,  situés  dans  des  lacunes  ou  des  trous 
irréguliers,  peu  profonds,  plus  petits,  plus  nombreux 
et  moins  sensibles  à  mesure  que  l'on  approche  du  som- 
met. Ce  genre  est  un  des  plus  singuliers  de  tous  ceux 
que  l'on  a  trouvés  dans  le  calcaire  à  Polypiers  des  en- 
virons de  Caen ,  et  quoique  composé  seulement  d'une 
seule  espèce,  elle  est  tellement  caractérisée,  qu'il  est 
impossible  de  la  réunir  à  aucun  des  groupes  de  la  nom- 
breuse famille  des  Milléporées.  Il  est  facile  de  se  faire 
une  idée  de  ce  Fossile  en  se  figurant  un  Millépore  os- 
cule au  sommet,  recouvert  d'une  membrane  criblée  de 
trous  au  travers  desquels  on  aperçoit  les  pores  ou 
cellules  polypeuses  des  Polypiers  foraminés.  Il  semble 
que  ces  trous  aient  été  faits  dans  une  enveloppe  mince, 
fortement  tcndu(!  sur  toute  la  surface  de  celle  produc- 
tion remarquable  de  l'ancien  monde.  Il  n'existe  aucun 
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rapport enlre  les  Eudées  el  le  Daclyloporecylindracé  de 
Lamarck  (/ifi/eponVes  digitaiia,Lamx.),  dans  lequel  il 
suppose  un  double  réseau,  l'un  intérieur  et  l'autre  ex- 
térieur. Ce  genre  se  place  naturellement  avant  les  Al- 
véolites et  près  des  Mélobésies.  Lamouroux  a  dédié  ce 
genre  à  Eudes  Deslongchamps,  docteur  en  chirurgie, 
auteur  de  l'Histoire  des  Vers  intestinaux  dans  l'Ency- 
clopédie  Méthodique,  et  qui  a  enrichi  celte  partie  de 
beaucoup  d'observations  nouvelles  et  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces  inédites  qui  avaient  échappé  au  célèbre 
Rudolphi.  Ce  genre  n'est  encore  composé  que  d'une 
seule  espèce,  rEt]DÉEEiviiAsstiE.£'j/f/fac/ai;o<<ir,Lamx., 
Cen.  Polyp.,  p.  46,  tab.  74,  fîg.  1,  4.  Elle  s'élève  à  dix- 
huit  lignes  tout  au  plus,  et  se  trouve  dans  le  terrain  à 
Polypiers  des  environs  de  Caen  ;  elle  y  est  rare. 

EUDÈME.  Eudema.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse,  L.,  établi 
par  Humboldt  et  Bonpiand  (Plantes  équinoxiales,  2, 
p.  133),  et  adopté  par  De  Candolle  [Syst.  Fegel.  nat., 

2,  p.  518)  qui  l'a  placé  dans  sa  tribu  des  Camélinées, 
et  a  ainsi  tracé  ses  caractères  :  calice  égal  à  sa  base; 
pétales  entiers;  filets  des  élamines  non  denticulés;  style 
filiforme;  silicule  ovée,  à  valves  concaves,  séparées  par 
une  cloison  membraneuse  et  perforée  au  sommet;  les 
deux  loges  renferment  un  grand  nombre  de  graines 
ovées,  à  cotylédons  incombants.  Ce  dernier  caractère, 
qui  différencie  principalement  le  genre  Eudema  et  qui 
l'a  fait  placer  par  De  Candolle  dans  les  Notorhizées- 
Latiseplées ,  ne  semble  pas  assez  constaté  (  puisqu'il 
n'est  établi  que  d'après  une  figure),  pour  qu'on  puisse 
assurer  que  V Eudema  soit  bien  réellement  distinct, 
soit  du  Draba  auquel  Desvaux  (Journal  de  botanique, 

3,  p.  171  )  l'avait  réuni,  soit  du  Cochlearia,  avec  lequel 
le  professeur  De  Candolle  lui  trouve  de  grands  rapports. 
Cet  auteur  fait  observer,  à  l'appui  de  l'opinion  de  Des- 
vaux, que  les  notes  caractéristiques  de  VEiidema, 
telles  que  le  style  filiforme,  la  concavité  des  valves  de 
la  silicule ,  la  perforation  de  la  partie  supérieure  de  la 
cloison,  etc.,  se  retrouvent  dans  les  différentes  espèces 
de  Draba. 

Les  deux  espèces  qui  constituent  ce  genre  douteux, 
ont  été  décrites  et  figurées  par  Bonpiand  (loc.  cit., 
t.  123  et  124),  sous  les  noms  A'Eudema  ritpestris  et 
Eudema  nubùjcna.  Elles  croissent  l'une  et  l'autre  sur 
les  rochers  élevés  des  Andes  près  de  Quito.  Ce  sont  de 
petites  herbes  vivaces,  formant  des  gazons,  dont  les 
feuilles  sont  ciliées,  sessilcs,  obtuses  et  ramassées,  les 
fleurs  axillaires,  pédicellées,  blanches  et  solitaires. 

EUDÈRE.  Eudertis.  iNS.  Coléoptères  tétramères  ; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchopbores  ,  établi  par 
Schoonherr,  pour  un  insecte  récemment  apporté  du 
cap  de  Bonne-Espérance;  il  lui  a  donné  les  caractères 
suivants  :  antennes  courtes:  le  premier  article  plus  long 
que  le  second,  et  ohconique  comme  lui,  les  cinq  sui- 
vants très-courts  et  lenticulaires,  les  cinq  derniers  for- 
mant une  massue  courte  et  ovale;  trompe  assez  longue 
et  forte,  plane  et  médiocrement  arquée;  yeux  latéraux 
ovales,  légèrement  convexes  et  grands;  corselet  sub- 
conique, légèrement  bisinué  à  sa  base,  tronqué  à  l'ex- 
trémité, ayant  en  dessous  une  cavité  semi-circulaire 
pour  recevoir  la  première  paire  de  pattes  ;  ély  très  allon- 


gées, subcylindriques,  trisinuées  à  leur  base,  un  peu 
proéminentes  vers  les  épaules,  convexes  en  dessus,  et 
calleuses  k  l'extrémité  ;  pieds  courts ,  forts  et  égaux  ; 
cuisses  plus  épaisses  au  milieu,  et  armées  d'une  dent  en 
dessous;  jambes  presque  droites,  avec  un  éperon  aigu 
à  l'extrémité.  VEuderus  lineicollis,  seule  espèce  cou- 
nue,  estoblong,  d'un  brun  ferrugineux,  avec  le  corselet 
caréné  et  les  élytres  slrialo  ponctuées. 

EUDESME.  Eudesmus.  iNS.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des  La- 
miaires,  élabli  par  Audinet-Serville  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  antennes  glabres,  distantes  à  la  base,  de 
onze  articles,  dont  le  premier  court,  subitement  en 
massue,  le  second  très-court,  cyathiforme,  le  troisième 
peu  allongé,  gonflé,  ovalaire,  les  autres  courts  et  cylin- 
driques; palpes  assez  courtes,  avec  le  dernier  article 
des  maxillaires  à  peine  plus  long  que  le  précédent  ; 
corselet  faiblement  tubercule  latéralement,  marqué  de 
deux  sillons;  écusson  très-petit,  arrondi  au  bout;  ély- 
tres linéaires,  allongées,  parallèles,  arrondies  et  muti- 
ques  à  l'extrémité,  rebordées  extérieurement  et  à  la 
suture,  avec  les  angles  huméraux  mousses  et  peu  sail- 
lants; corps  allongé,  cylindrique,  convexe  en  dessus, 
ailé,  pubescent;  pattes  courtes  et  fortes;  cuisses  en 
massue.  Deux  espèces  constituent  jusqu'ici  ce  genre  : 
Eudesmus  fjn'seiis ,  Aud.,  et  Eudesmus  fascinvs, 
Dup.  La  première  est  de  Cayenne,  l'autre  du  Brésil. 

EUDESMIE.  Eiidesmia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Myrtées,  cl  de  l'Icosandrie  Monogynie,  L.,  voisin  des 
Eucalyptes,  décrit  par  R.  Brown  dans  son  Général  lie- 
marks  on  the  Botanx  of  terra  auslralis,  p.  67,  t.  3. 
Le  calice,  adhérent  à  l'ovaire,  est  terminé  par  quatre 
dents;  les  pétales  sont  inlimemenl  soudés  en  un  oper- 
cule caduc,  marqué  de  quatre  stries;  les  élamines,  nom- 
breuses et  polyadelphes,  sont  disposées  en  quatre  fais- 
ceaux qui  alternent  avec  les  dents  du  calice.  Le  style, 
unique  et  cylindrique,  se  termine  par  un  stigmate  obtus. 
Le  finit,  renfermé  dans  le  calice  qui  se  soude  avec  lui 
et  prend  de  l'accroissement,  est  une  capsule  à  quatre 
loges  polyspermes,  qui  s'ouvre  au  sommet,  en  autant  de 
parties.  VEudesmia  tetragona ,  seule  espèce  de  ce 
genre,  est  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
s'élève  de  trois  à  cinq  pieds  et  dont  les  rameaux  étalés 
sont  marqués  de  quatre  angles  saillants.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  quelquefois  presque  alternes,  lancéolées 
ou  oblongues,  entières,  glauques  el  parsemées  de  points 
résineux.  Les  pédoncules  comprimés  et  axillaires  se 
ramifient  en  ombelles  composées  d'un  petit  nombre  de 
fleurs. 

EUDl.  Eudius.  iNS.  Coléoptères  tétramères;  genre 
de  la  famille  des  Rhynchopbores,  établi  par  Schoon- 
herr, pour  un  insecte  récemment  observé  au  Biésil,  et 
qui  lui  a  offert  pour  caractères  ;  antennes  médiocres  et 
grêles,  coudées,  composées  de  douze  articles  presque 
égaux,  mais  graduellement  plus  courts  de  la  base  à  la 
massue  qui  est  ovale  et  formée  des  cinq  derniers; 
trompe  plus  étroite  et  un  peu  plus  longue  que  la  têle, 
faiblement  canaliculée  en  dessus;  yeux  grands,  ovales 
et  déprimés;  corselet  presque  conique,  bisinué  à  sa 
base;  élytres  oblongues,  arrondies  à  leur  base,  obtusé- 
ment  anguleuses  aux  épaules,  médiocrement  convexes 
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en  dessus  cl  anoiulics  ù  l'cxliéiiiilé;  iiieds  de  niédiocic 
longueur,  assez  épais;  croclicts  des  tarses  forl  petits.   | 
La  seule  espèce  connue,  Eiulius  ijiiatlrisignaliis,  est 
noire,  mais  couverte  d'Écaillcs  serrées,  d'un  brun  de  : 
cannelle,  avec  trois  raies  étroites,  blanchâtres  sur  le 
corselet,  et  deux  bandes  noires  sur  les  élytrcs.  j 

EUDl.VLYTE.  MIN.  Substance  lamelleuse,  d'un  violet  ' 
rougeâtre,  associée  à  la  Sodalilc  du  Groenland,  et  ayant 
comme  elle  jiour  forme  primitive  le  dodécaèdre  ù  plans 
rhombes.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,9.  Elle  raye 
la  Chaux  phosphatée.  D'après  une  analyse  qu'en  a 
faite  Stromeycr,  elle  paraîtrait  n'être  qu'une  Sodalitc 
zirconifère.  Monteiro  a  remarqué  qu'elle  était  accom- 
pagnée de  petits  cristaux  de  Zircons. 

EUDIOSM.i.  noT.  F.  Diosma. 

EUDOCIME.  Eudocimus.  iNS.  Coléoptères  tétramè- 
rcs;  c'est  encore  à  Schoonherr  que  l'on  est  redevable 
de  la  création  de  ce  genre  dans  la  famille  des  Rhyn- 
chophores;  il  l'a  effectuée  pour  un  insecte  de  l'Améri- 
que septentrionale,  dont  les  caractères  sont  :  antennes 
médiocres,  assez  fortes ,  composées  de  douze  articles 
dont  les  deux  premiers  les  plus  longs  et  obcouiqucs, 
les  autres  lenticulaires,  augmentant  graduellement  d'é- 
paisseur jusqu'ù  la  massue  qui  se  compose  des  cinq 
derniers,  et  forme  une  sorte  de  fuseau  ;  tionipe  allon- 
gée, épaisse,  presque  plane  en  dessus  et  légèrement 
ar(|uée;  yeux  latéraux,  grands,  oblongs,  peu  proémi- 
nents; corselet  élargi  postérieurement  et  rétréci  dans 
sa  partie antéiieure,  tronqué  à  sa  base  et  profondément 
échancré  à  l'extrémité  ;  les  côtés  sont  faiblement  ar- 
rondis; écusson  distinct,  subtriangulaire;  élytres  oblon- 
gues,  échancrées  à  leur  hase  de  chaque  côté  de  la  su- 
turc;  épaules  arrondies  et  un  peu  proéminentes;  pieds 
épais;  cuisses  mutiques  ;  jambes  droites,  armées  d'un 
éperon  en  dedans  vers  le  bout.  VEuclociiitus  Man- 
nciheimii  est  noir,  recouvert  d'écaillés  grisâtres;  les 
élytres  sont  profondément  striées  et  ponctuées,  avec 
quatre  points,  une  petite  ligne  et  une  tache  peu  ap- 
parente, d'une  nuance  plus  foncée,  sur  chacune  d'elles. 

EUDORE.  Eudora,  acal.  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèphes  libres,  dans  la  classe  des  Acalèphes  de  Cuvier, 
ayant  pour  caractères  :  corps  libre,  orbiculaire,  dis- 
coïde, sans  pédoncule,  sans  bras  et  sans  tentacules; 
bouche  unique,  inférieure  et  centrale.  Ce  genre,  pro- 
posé par  Pérou  et  Lesueur  dans  leur  Mémoire  sur  les 
Méduses,  a  été  adopté  par  Cuvier  et  Lamarck,  tel  que 
les  premiers  l'ont  établi.  Les  Eudores,  dit  Lamarck,  se 
rapprochent  en  quelque  sorte  des  Porpites  par  leur 
forme  générale  ;  mais,  outre  qu'elles  ne  sont  point  car- 
tilagineuses intérieurement,  leur  organisation  est  diffé- 
rente. Elles  sont  principalement  distinguées  desÉphyres 
en  ce  qu'elles  n'ont  qu'une  bouche.  Ce  sont  des  corps 
gélatineux,  transparents,  éminemment  veineux  ou  vas- 
culeux,  et  aplatis  comme  des  pièces  de  monnaie.  On 
n'en  connaît  encore  qu'une  seule  espèce,  I'Eudobe  on- 
DCiEDSE,  Eudora  undulosa ,  Anim.  sans  vert.  T.  it, 
p.  493,  n"  1.  Elle  a  tout  au  plus  trois  pouces  de  dia- 
mètre, et  se  trouve  près  de  la  terre  deWitt  dans  l'Aus- 
Iralasie. 

EUDORE.  Eudorus.  eot.  Genre  de  la  famille  des 
Synaiilliérées,  Corymbifèrcs  de  Jussieu,  et  de  la  Syngé 


nésie  superlluc,  L.,  établi  par  II.  Cassini  (Bullet.  de  la 
Soc.  Philom..  novembre  1818)  qui  lui  a  donné  pour 
principaux  caractères  :  calalhidc  oblongue,  composée 
d'un  disque  de  fleurons  nombreux,  réguliers,  herma- 
phrodites, et  d'une  couronne  de  Ueurous  femelles,  con- 
tenant des  rudiments  d'étamines  avortées  ;  ces  derniers 
fleurons  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six;  le  limbe  de 
leur  corolle  est  palmé  ou  fendu  du  côté  intérieur  jusqu'à 
la  base;  il  a  trois  ou  quatre  lobes  profonds  et  très- 
arqués  du  côlé  extérieur;  involucre  cylindroïde, formé 
d'écailleségales,disposéessurunseul  rang, appliquées, 
linéaires,  aigués,  un  peu  noirâtres  au  sommet;  quel- 
ques écailles  plus  petites  et  inégales  sont  placées  à  la 
base  de  l'involucre;  réceptacle  plan,  alvéolé,  à  cloi- 
sons incomplètes,  charnues  et  dentées;  ovaires  cylin- 
droïdes,  anguleux,  hérissés  de  papilles,  et  surmontés 
d'aigrettes  formées  de  filets  nombreux  et  légèrement 
plumeux. 

L'auteur  de  ce  genre  le  place  dans  la  tribu  des  Sé- 
nécionées,  auprès  du  Jacobœa  qui  n'en  diffère  que  par 
la  forme  des  corolles  de  la  circonférence.  11  n'en  in- 
dique qu'une  seule  espèce,  VEudorus  senecioides, 
Cass.,  plante  cultivée  au  Jardin  de  Paris,  sous  le  nom 
de  Cacalia  senecioides.  Elle  atteint  jusqu'à  près  de 
deux  mètres  de  hauteur;  ses  tiges,  sim])les,  dressées, 
anguleuses  et  striées,  portent  des  feuilles  alternes,  dont 
les  inférieures  sont  longues  de  cinq  décimètres,  et 
les  supérieures  progressivement  plus  courtes,  sessiles, 
ovales,  lancéolées  et  presque  charnues.  Les  fleurs  sont 
jaunes  et  disposées  en  panicule  terminale. 

EUDORÉE.  Eudorea.  ins.  Ce  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes  a  été  créé  par  Curlis,  puis  placé  dans  la  famille 
des  Pyralites.  11  a  pour  caractères  ;  les  quatre  palpes  vi- 
sibles :  les  supérieures  petites,  velues  et  sécuriformes; 
les  inférieures  plus  grandes,  triangulaires  et  sans  arti- 
cles distincts;  trompe  longue;  antennes  simples;  abdo- 
men grêle;  ailes  supérieures,  longues  et  étroites,  cou- 
vrant néanmoins  entièiemeut  les  inférieures;  les  unes 
et  les  autres  plissées  en  éventail  dans  l'état  de  repos. 
Le  P.  Dubitalis  de  Linné  forme  le  type  de  ce  genre. 

EUDRAXA.  BOT.  Synonyme  de  IVyctage  commun. 

EUDROMIE.  Eudromia.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  établi  par  Isidore  Geoffroy,  pour  un  oi- 
seau de  Patagonie,  récemment  envoyé  par  d'Orbigny, 
naturaliste  voyageur,  qui  explore  cette  vaste  con- 
trée de  l'Amérique  méridionale.  Caractères  :  bec  moins 
long  que  la  tête,  gros,  fort  et  légèrement  courbé  dans 
sa  seconde  moitié;  narines  latérales,  irrégulièrement 
ovoïdes,  percées  dans  un  enfoncement  linéaire;  ailes 
courtes;  rémiges  étagées,  pointues,  faiblement  échan- 
crées à  leur  bord  interne;  rectrices  presque  nulles; 
jambes  fortes,  entièrement  garnies  de  plumes;  tarses 
assez  courts,  robustes,  à  peu  près  carrés,  écussonnés 
sur  la  face  antérieure,  réticulés  sur  les  autres;  doigts 
courts,  gros,  bordés  d'un  repli  membraneux  et  très- 
étroit;  ongles  longs,  très-convexes  supérieurement: 
l'intermédiaire  plus  long,  l'interne  le  plus  court  ;  pouce 
nul. 

L'Eudromie  a  été  observée  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  arides,  qui  entourent  le  grand  bassin  des  Paju- 
pas  non  loin  de  la  base  des  Coidilièrcs ;  elle  est  Iris- 
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craiiilive  et  sauvage  ;  le  niSle  ne  se  réunit  à  sa  femelle 
que  dans  la  saison  des  amours  ;  ils  construisent  ensem- 
ble leur  nid,  au  pied  d'un  buisson,  dans  une  touffe 
d'herbes;  ce  nid,  composé  de  liges  de  graminées,  ren- 
ferme ordinairement  une  douzaine  d'œufs  d'un  vert 
tendre.  Leur  nourriture  consiste  en  petits  fruits  et  sur- 
tout en  graines;  ils  courent  avec  une  agilité  exirt'me, 
et  ne  volent  au  contraire  qu'avec  pesanteur  et  bruit; 
surpris,  ils  font  entendre  un  silflement  aigu.  Leur  chair 
est  un  manger  trésdélicat. 

Ebdromie ÉiÉGAisTE. Euiliomia elegans,  d'Orb.  ( Ma- 
gas.  de  Zoologie,  classe  ii,  pi.  1).  Fond  du  plumage 
d'un  gris  cendré,  varié  par  une  multitude  de  lignes 
noires  et  de  taches  blanchâtres;  des  lignes  longitudi- 
nales noires  sur  le  cou  et  la  poitrine;  ventre,  croupion 
etcuisses  fauves, rayés transvcrsalementde noir;  gorge 
blanche  ainsi  que  deux  lignes  ;  l'une  entre  le  bec  et  l'œil, 
l'autre  derrière  ce  dernier  organe;  bec  brun;  pieds 
bleuâtres;  ongles  noirs.  Taille,  douze  pouces. 

EUDYALITE.  JUN.  Substance  encore  peu  connue  et 
très-rare,  trouvée  au  Groenland;  elle  est  en  prismes 
dodécaèdres  rhomboidaux, d'une  leinlerougeâlre, assez 
vive  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  2,90.  Stromeyer,  qui 
en  a  fait  l'analyse,  a  obtenu  :  silice  55,3;  soude  13,8; 
zircone  11,1;  chaux  9,8;  oxide  de  fer  6,8;  oxide  de 
manganèse  2,1;  acide  hydro-chlorique  1,1;  eau  1,8. 
D'après  ces  résultats  on  doit  considérer  l'Eudyalite 
comme  un  silicate  non  aluraineux. 

EUDYNAME.  Eudynamis.  ois.  James  Franklin,  dans 
sa  méthode  de  classification  des  Oiseaux  de  l'Inde ,  a 
proposé  la  formation  du  genre  Eudynamis  pour  le 
Cuculus  orientalis  de  Linné  et  une  espèce  nouvelle 
que  Hardwicke  a  nommée  Centropus  syrkee.  Vigors 
et  Horsfield  ont  adopté  ce  genre,  et  Lesson  en  a  fait  une 
race  dans  son  genre  Coucou,  en  y  ajoutant  quelques 
espèces  qu'il  a  observées  durant  son  voyage  autour  du 
monde,  sur  la  corvette  la  Coquille.  Du  reste  voici  les 
caractères  assignés  à  cette  race  et  l'indication  des  trois 
espèces  qui  la  constituent,  espèces  que  nous  avons  ran- 
gées parminos  Coucous  ;  bec  robuste,  très-convexe,  très- 
recourbé  à  la  pointe,  très-fendu,  à  commissure  oiilique 
et  déviant  vers  en  bas;  narines  arrondies,  ouvertes, 
basales  et  médianes  ;  tarses  robustes,  épais,  assez  courts; 
queue  arrondie  ou  à  rectrices  étagées  graduellement; 
cinquième  et  sixième  rémiges  les  plus  longues. 

EBDÏNAME  a  gros  bec.  y.  COUCOC  A  GROS  EEC. 
ECUYNASIE  A  VENTRE  ROUX.  F.  CODCOH  A  VENTRE  ROUX. 
ECDYNAJIE  DE  TaÏTI.  P\  Col'COC  ARAVEREVA. 

EUDYPTES.  ois.  F.  Spuénisqbe  et  Ma^cuot. 

EUDYTES.  OIS.  F.  Plongeoiv. 

EDFORBE.  bot.  Pour  Euphorbe.  F.  ce  mot. 

EDFRAISE.  BOT.  Pour  Euphraise.  F.  ce  mot. 

EUGALACTON.  BOT.  Syn.  de  Glauce.  F.  ce  mot. 

EUGENIACRINITE.  Eugeniacrinites.  échin.  Genre 
de  l'ordre  des  Échinodermes  pédicellés,  de  Cuvier,  et  de 
la  famille  des  Crinoïdes  ou  Encrines,  de  Miller  qui  lui 
donne  pour  caractères  :  articulation  supérieure  de  la 
colonne  s'élargissant  en  cône  renversé,  à  base  presque 
pentangulaire;  les  cinq  écailles  du  réceptacle  sont  ad- 
hérentes et  comme  ankylosées.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Miller,  dans  son  bol  ouvrage  sur  les  Crinoïdes  ou  En- 


crines;  seul  il  forme  sa  quatrième  division,  celle  des 
Crinoklea  coadiinala.  Il  n'est  encore  composé  que 
d'une  seule  espèce  dont  on  ne  connaît  même  qu'une 
partie  ;  comme  elle  est  bien  caractérisée,  il  est  facile  de 
la  distinguer  des  autres  genres  de  cette  famille  singu- 
lière. 11  l'a  nommée  Eugeniacrinile  à  cinq  angles,  Eii- 
geniacrinites  quinquanguluris,  Miller,  Uist.  Cii- 
noid.,  p.  111,  lab.  47.  Elle  a  été  trouvée  dansleSwit- 
zerland  ainsi  que  dans  les  cantons  de  Zurich  et  de 
SchafFliouse. 

EUGÉNIE.  Etigenia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  Icosandrie  Monogynie,  L.,  établi  par  Mi- 
clieli,  contemporain  du  prince  Eugène  de  Savoie  et  dédié 
à  cet  illustre  capitaine.  Ce  genre  fut  adopté  par  Linné 
et  par  la  plupart  des  botanistes;  il  était  placé  près  du 
Myrte,  dont  on  le  distinguait  soit  par  le  nombre  des 
parties  de  la  Heur  quaternaire  et  non  quinaire,  soit  par 
celui  des  loges  et  des  graines  indiquées  comme  uniques, 
soit  enfin  par  la  nature  du  fruit  et  la  conformation  de 
l'embryon,  qui  avait  servi  pour  séparer  encore  du 
Myrtus  plusieursautres  genres.  Swartza  réuni  le  Myrte 
et  l'Eugénie,  mais  sans  exposer  les  raisons  de  cette  as- 
sociation. Kunth  a  adopté  la  léunion  proposée  par 
Swartz  et  l'a  justifiée  par  de  nombreuses  observations; 
il  a  prouvé  que  tous  les  caractères  indiqués  plus  haut 
comme  génériques  sont  loin  d'avoir  ce  degré  de  valeur; 
qu'au  lieu  d'être  constants,  ils  se  rencontrent  non-seu- 
lement dans  des  espèces  évidemment  voisines,  mais  sur 
les  différentes  fleurs  d'une  même  espèce  ;  qu'on  les  voit 
passer  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances  insensibles; 
enfin  que,  loin  de  pouvoir  servir  à  caractériser  des 
genres,  ils  ne  pourraient  pas  même  être  employés  à  dis- 
tinguer des  sections  d'un  genre  unique.  Cette  oiùnion 
est  développée  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  d'Hist.  nat. 
de  Paris,  i,  p.  322,  et  quoiqu'elle  paraisse  démontrer 
évidemment  la  nécessité  de  réunir  les  genres  Myr- 
tus et  Eugcnia,  on  a  cependant  continué  à  admettre 
avec  Lamarck  ce  dernier  genre,  mais  en  lui  faisant  des 
emprunts  qui  ont  contribué  à  la  création  de  plusieurs 
autres.  Voici  les  caractères  que  lui  assigne  l'auteur  du 
Dictionnaire  encyclopédique  :  calice  supère  â  quatre 
divisions;  quatre  pétales;  étamines  nombreuses,  atta- 
chées à  l'orifice  du  calice  ;  style  et  stigmate  simples.  Le 
fruit  consiste  en  une  baie  ou  drupe,  couronné  par  le 
calice,  à  une  seule  loge,  contenant,  dans  une  substance 
plus  ou  moins  pulpeuse,  un  ou  plusieurs  noyaux  osseux, 
à  une  seule  graine. 

Eugénie  a  trois  nervures.  Eugenia  tiinervia, 
Vahl,  2,  p.  30;  Bot.  Mag.  3223.  C'est  un  arbrisseau  très- 
brancliu,  dont  toutes  les  parties  persistantes  sont  d'un 
rouge  brunâtre.  Les  feuilles,  longues  de  deux  ou  trois 
pouces,  sont  opposées,  pétiolées,  ovales-elliptiques,  lé- 
gèrement acuminées,  presque  coriaces,  entières,  mar- 
quées de  trois  fortes  nervures  parallèles  et  longitu- 
dinales; leur  partie  supérieure,  d'un  vert  foncé,  est 
revêtue,  dans  la  jeunesse,  d'un  duvet  grisâtre  :  la  partie 
inférieure  est  d'une  nuance  plus  pâle  et  constamment 
pubescente,  principalement  sur  les  nervures.  Les  fleurs 
sont  pédicellées  et  réunies  par  trois  sur  un  pédoncule 
axillaire  plus  long  que  les  pétioles,  mais  beaucoup  plus 
court  que  les  feuilles.  Le  calice  est  supère,  à  tube  près- 
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que  rond,  à  limbe  lrès-|iioloiHlémeiit  ilivisé  en  qualic 
parties  ;  corolle  composée  de  quatre  pétales  blancs,  un 
peu  rosés  à  leur  base,  réfléchis,  ovalaires  et  presque 
obtus.  Les  étamines,  en  noinhre  indéfini,  sont  libres 
et  insérées  sans  ordre  symétrique ,  sur  un  disque  épi- 
gyne;  les  filaments  sont  capillaires,  blancs,  surmontés 
d'anthères  à  deux  loges  et  jaunes.  L'ovaire  est  arrondi, 
à  style  cylindrique  et  rougeâtre;  le  stigmate  est  simple. 
Le  fruit  est  une  baie  couronnée  par  le  calice  persistant, 
à  trois  loges  polyspeimes.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Edgénie  a  FEDILIES  DE  BtJis.  Eiigeiiia  buxifolia, 
De  Cand.  Cette  espèce  est  remarquable  par  ses  feuilles 
semblables  à  celles  du  buis  de  Mahon,  opposées,  un  peu 
obtuses,  luisantes,  d'un  vert-brun  en  dessus,  blanchâ- 
tres en  dessous.  Ses  Heurs  sont  grandes;  elles  ont  leur 
calice  velouté  ainsi  que  l'ovaire,  et  à  quatre  lobes;  la 
corolle  se  compose  de  quatre  pétales.  De  Mascareigne. 

Eugénie  a  larges  teuilles.  Eiujenia  luli/olia , 
Aubl.,  Giiian.,  lab.  199.  Cet  arbrisseau  pousse  de  sa 
racine  plusieurs  tiges  dressées,  hautes  de  si.x  à  sept 
pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes,  opposées,  ovales,  ai- 
guës; les  pédoncules  courts,  uuiflores,  axillaires,  fas- 
cicules; le  calice  a  quatre  ou  cinq  lobes  munis  de  deux 
petites  écailles;  il  y  en  a  une  à  la  base  du  pédoncule; 
les  pétales  sont  arrondis,  blancs,  bordés  de  rouge.  Le 
fruit  est  une  baie  de  la  forme  el  de  la  grosseur  d'une 
olive,  violette  dans  sa  maturité,  contenant  une  seule  se- 
mence. Cet  arbuste  croit  parmi  les  haies,  dans  la  Guianc. 

Eugénie  a  feuilles  de  Citronnier.  Eugenia  Cilii- 
folia,  Poir. ,  Encyclop.,  Suppl.  Arbrisseau  recueilli  à 
Cayenne ,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Oyac.  Ses  ra- 
iiieau-x  sont  glabres  et  cendrés;  ses  feuilles  pétiolées, 
glabres,  ovales-oblongues,  à  nervures  obliques,  dis- 
tantes et  réticulées;  les  pédoncules  sont  latérau.\,  fas- 
cicules, uniflores,  à  peine  longs  de  deux  lignes;  le 
calice  est  glabre,  petit,  campanule,  à  quatre  divisions 
ovales;  les  fruits  sont  petits,  ovales,  monospermes. 

Eugénie  de  Sinemari.  Eugenia  Sinemariensis , 
Aubl.,  Guian.,  tab.  198;  vulgairement  Maripou  chez 
les  Galibis.  Arbrisseau  de  la  Guiane,  dont  le  tronc  n'a 
qu'un  pied  de  haut;  il  pousse  des  branches  très-rameuses, 
qui  s'élèvent  à  environ  huit  pieds.  Ses  feuilles  sont  op- 
posées, ovales-oblongues,  entières,  acuminées,  glabres, 
presque  sessiles,  longues  de  six  pouces,  larges  de  deux. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  axillaires,  fasciculées,  munies 
chacune  de  deux  petites  écailles  à  leur  base  :  le  calice 
à  quatre  ou  cinq  dents,  autant  de  pétales  blancs,  rayés 
de  rouge.  Le  fruit  est  une  baie  rouge ,  de  la  gîosseur 
d'une  Azeiolle,  uniloculaire,  à  deux  ou  trois  semences. 

Eugénie  a  feuilles  étroites.  Eugenia  anguslifo- 
lia,  Laink.,  Encycl.;  Plum.,  Jmei:,  tab.  207,  fig.  2. 
Arbre  d'une  médiocre  grandeur,  très-rameux,  distin- 
gué par  ses  feuilles  très-étroites,  linéaires,  nombreuses, 
opposées,  longues  d'environ  deux  pouces  sur  deux  li- 
gnes de  largeur.  Les  pédoncules  sont  solitaires,  axil- 
laires ou  géminés,  plus  courts  que  les  feuilles  ;  les  Heurs 
sont  blanches,  à  (|uatrc  divisions.  Le  fruit  est  une  baie 
rouge,  globuleuse,  à  une  seule  loge,  renfermant  deux 
ou  trois  osselets.  Cet  arbre  croit  à  Saint-Domingue. 

Eugénie  a  feuilles  dorées.  Eugenia  diiysophylla, 
Poir.,  Encycl.,  Suppl.  Très-belle  espèce,  qu'on  pren- 


drait au  piciiiier  aspect  pour  un  CItrysophfUuvi ,  si 
ses  feuilles  n'étaient  opposées.  Ses  rameaux  sont  un  peu 
comprimés  et  ferrugineux  vers  leur  sommet;  les  feuilles 
sont  ovales -lancéolées,  d'un  vert  brillant  en  dessus, 
couvertes  en  dessous  d'un  beau  duvet  jaune-doré  et 
luisant;  les  pédoncules  sont  courts,  uniHores,  fascicu- 
les; la  corolle  petite;  les  fruits  ovales,  de  la  grosseur 
d'une  petite  olive,  presque  glabres,  mo'nospermes.  Cette 
plante  a  été  recueillie  à  l'Ile-de-Francc  par  Comraerson 

Eugénie  Baumier.  Eugenia  Balsamila  ,  Jacq.  , 
Fragm.,  tab.  43,  f.  2.  Arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds, 
chargé  de  rameaux  cylindriques,  velus  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  feuilles  sont  ovales,  entières,  un  peu  ondu- 
lées, longues  de  trois  pouces,  ponctuées,  glauques  ou 
blanchâtres  en  dessous;  les  pédoncules  solitaires,  uni- 
Hores ;  les  quatre  divisions  du  calice  ovales,  concaves, 
un  peu  velues;  la  corolle  blanche;  les  étamines  sail- 
lantes; l'ovaire  légèrement  velu.  Cette  plante  croit  à 
la  .lamaïque  :  ses  feuilles,  broyées  entre  les  doigts,  ré- 
pandent une  odeur  balsamique. 

Eugénie  a  feuilles  de  Rosiarin.  Eugenia  Rosmari- 
nifolia,  Poir.,  Encycl.,  Supp.  Arbrisseau  élégant,  facile 
ù  distinguer  par  la  petitesse  de  ses  feuilles  et  par  la  dé- 
licatesse de  ses  rameaux.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
assez  semblables  à  celles  du  Romarin,  planes,  glabres, 
linéaires,  terminées  par  une  petite  pointe  courte;  les 
pédoncules  très-simples,  filiformes, uniHores,  axillaires, 
une  fois  plus  courts  que  les  feuilles.  Les  Heurs  sont  pe- 
tites, blanchâtres;  le  calice  à  demi  ovale;  la  corolle  un 
peu  plus  longue  que  le  calice.  Il  croit  aux  Antilles 

Eugénie  a  fleurs  sessiles.  Eugenia  sessilifiora , 
Vahl,  Synib.,  S.  p.  04;  Eugenia  laleriflora,  Willd.  ; 
Spec,  2,  p.  961.  Plante  de  l'ile  de  Sainte  Croix  d'Amé- 
rique, à  rameaux  glabres,  cendrés,  garnis  de  feuilles 
elliptiques  ou  un  peu  arrondies,  glabres,  réticulées  à 
leurs  deux  faces,  parsemées  en  dessous  de  poils  bruns. 
Les  ileurs  sont  sessiles,  axillaires,  éparses,  latérales, 
solitaires,  ou  plusieurs  ensemble  ;  les  folioles  du  calice 
blanchâtres,  ponctuées  en  dehors;  le  fruit  globuleux, 
ponctué,  de  la  grosseur  d'une  Prune. 

Eugénie  fétide.  £'M^pw('^/'e/^Wo,  Poir.,  Enc,  Suppl.; 
Eugenia  maleolens,  Pers.,  Synops.  Celte  espèce  a  des 
rameaux  grêles,  cylindriques  el  cendrés.  Ses  feuilles 
sont  petites,  à  peine  pétiolées,  ovales-lancéolées,  lon- 
gues de  près  d'un  pouce,  d'un  vert  cendré,  rétrécies 
par  un  prolongement  obtus;  les  pédoncules  très-courts, 
axillaires,  uniHores  et  presque  solitaires;  les  Heurs  pe- 
tites et  blanchâtres;  les  fruits  globuleux,  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  Poivre,  couronnés  par  le  calice. 
VEugcnia  fetida  de  Persoon  diffère  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  plus  coriaces ,  toutes  obtuses.  Toutes 
deux  ont  été  recueillies  à  l'île  de  Cayenne. 

EUCENIOIUES.  bot.  La  plante  désignée  sous  ce  nom 
par  Linné  (FI.  Zeyl.),  est  la  même  que  celle  qui  a  été 
depuis  nommée  flJj-rlus  laurina  par  Retz,  ou  Eugenia 
lauiina  par  Willdenow.  Elle  constitue  maintenant  le 
genre  Bobua  de  De  Candolle.  f^.  ce  mot. 

EUGLOSSE.  Euglossa.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Wellifères,  tribu  des  Apiaires  (Règne  Anim.  de  Ciiv.). 
établi  par  Latreille,  et  offrant  pour  caractères  :  labre 
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fjrand  et  carré,  tombant  perpendiculairement  pour 
fermer  la  partie  supérieure  de  la  bouche  ;  trompe  aussi 
longue  ou  plus  longue  que  le  corps;  palpes  labiales  ter- 
minées en  une  pointe  formée  par  les  deux  derniers  arli- 
rles.  Les  Euglosses  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
r.ourdous;  elles  leur  ressemblent  par  les  mandibules 
fortes  et  munies  au  coté  interne  de  trois  dents  presque 
égales;  par  les  palpes  maxillaires  très-pelites  et  com- 
posées d'un  seul  article;  enfin,  par  les  ailes  snpérieures 
i|ui  présentent  une  cellule  radiale,  ovale-allongée,  et 
trois  cellules  cubitales,  dont  la  dernière  n'estni  linéaire 
ni  oblique;  leurs  pattes  postérieures,  terminées  par 
deux  épines,  offrent  encore  un  point  de  ressemblance 
dans  la  corbeille  qu'on  remarque  sur  la  face  externe 
des  jambes.  Les  Euglosses  diffèrent  toutefois  des  Bour- 
dons par  les  caractères  génériques  qui  ont  été  men- 
tionnés plus  haut.  On  peut  ajouter  à  ces  caractères 
distincts  qu'elles  ont  des  yeux  lisses,  placés  en  triangle; 
([ue  l'écusson  est  prolongé  en  une  pièce  arrondie  pos- 
térieurement; que  l'angle  extérieur  de  l'extrémité  des 
jambes  du  mélalhorax  est  fortement  dilaté  en  manière 
d'oreillette;  enfin  que  l'abdomen  est  court  et  conique. 
On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  des  espèces  propres  ù 
ce  genre;  elles  sont  originaires  de  l'Amériiiue  méri- 
dionale. Lalreille  suppose  que  les  espèces  denlala  et 
lonlata  font  un  miel  vert  très-recherché  aux  Antilles. 

L'EcGiossE  DENTÉE,  Eufjlossa  ileiilata ,  Latr.,  ou 
ytpis  (lenlata,  Lin.,  peut  être  considérée  comme  le  type 
du  genre.  Elle  est  très-grande,  d'un  vert  doré  avec  les 
ailes  noires. 

Nous  citerons  aussi  : 

L'EuGLossE  Eiy  COEUR,  Euglossa  cortlala,  Lalr.,  ou 
■//)(',«  conlala,  Lin. 

L'EiiGLossE  ENTREcoDPÉE,  Evglossa  inlefsecln,  La- 
lreille, espèce  nouvelle  trouvée  à  Cayenne;  elle  est  assez 
grande;  sa  tète  et  son  abdomen  sont  d'un  beau  vert 
doré;  le  thorax  et  les  pâlies  sont  d'une  belle  couleur 
de  pourpre  foncé  et  brillant. 

L'EiglosseSurinamoise,  Euglossa  Surinatnensis, 
Fabr.  Les  couleurs  de  son  corps  et  le  duvet  dont  il  est 
couvert,  rapprochent  beaucoup  celte  espèce  des  Bour- 
dons. 

Lalreille  rapporte  au  genre  Euglosse  \esCenl)is  di- 
midiala,  riiigutala  etSniinamensis  de  Fabricius.  U 
range  avec  les  Crocises  l'Euglosse  épineuse  du  même 
auteur,  et  il  place  dans  le  genre  Trigone  son  Euglossa 
pollens. 

EUGNATIIE.  Evgnaihus.  iws.  Coléoptères  télramè- 
res.  Schoonlierr  a  formé  ce  genre  de  la  famille  des 
r.hynchophores  pour  un  insecte  récemment  apporté  de 
Java,  qui  offre  les  caractères  suivants  :  antennes  courtes 
et  grêles,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont 
les  deux  premiers  les  plus  longs  et  obconiques,  les 
quatre  suivantslurbinéset  serrés,  le  septième  plus  épais, 
enfin  la  massue  ovale-oblongue;  trompe  très-courle, 
épaisse,  anguleuse,  canaliculée  en  dessus,  marquée  de 
chaque  côlé  d'une  impression  longitudinale,  large  à  sa 
base  el  jusque  vers  les  yeux  qui  sont  ronds  et  proémi- 
nents; mandibules  exserles,  amples,  convexes  el  acu- 
minées;  corselet  Iransverse,  largement  échancré  à  sa 
base  et  tronqué  à  l'extrémité;  élytres  ovalaires,  con- 
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vexes  en  dessus,  oblusément  anguleuses  aux  épaules; 
pieds  presque  égaux  et  mutiques;  cuisses  en  massue; 
jambes  droites;  tarses  larges  et  spongieux  en  dessous. 

VEugnaIhus  vin'dianus  esl  noir,  couvert  d'écaillés 
serrées  el  vertes;  antennes  rousses;  trois  bandes  vertes 
sur  le  corselet. 

EUGONA.  BOT.  Salisbury  a  surchargé  la  nomencla- 
ture botanique  de  ce  nouveau  nom,  en  l'appliquant  au 
genre  nommé  improprement  G/o;îo.so  par  Linné.  Dans 
son  Gcnera  Planlarum,  Jussieu  avait  antérieurement 
rétabli  le  nom  de  Methoiiica,  que  les  Malabares  don- 
naient à  la  plante  (|ui  fait  le  type  du  genre.  F.  Metdo- 

EUGONANE-PASTRE.  ois.  Syn.  vulgaire  de  Lavan- 
dière. F.  Bergeronkette. 

EUGONE.  EugoHUS.  iNS.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores;  institué  par 
Schoonherr  dans  sa  monographie  des  Curculionides, 
pour  un  insecte  nouveau  du  Brésil,  qui  lui  a  donné  pour 
caractères  :  antennes  assez  courtes  et  minces,  insérées 
en  dessous  du  sinus  des  yeux,  droites,  composées  de 
onze  articles  dont  les  huit  premiers  obconiques,  presque 
égaux,  les  autres  formant  la  massue  qui  est  allongée, 
comi)rimée,  arrondie  au  bout;  trompe  très-courte,  peu 
fléchie, large,  avec  l'extrémité  profondément  échancrée; 
mandibules  courtes,  fnrles,  cornées,  en  faux  au  côlé 
interne,  armées  de  deux  petites  dents  obtuses;  labre 
transverse,  voûté,  corné  ;  yeux  latéraux,  médiocrement 
convexes;  corselet  à  peine  plus  large  que  long,  rétréci 
antérieurement,  bisinué  en  arrière,  médiocrement  con- 
vexe en  dessus,  avec  les  angles  relevés  et  calleux  ;  écus- 
son  petit  et  arrondi;  élytres  guère  plus  larges  que  le 
corselet,  sublinéaires,  convexes  en  dessus,  entourées 
d'un  bord  relevé,  arrondies  à  l'extrémité;  pieds  courts, 
forts,  i)resque  égaux  en  longueur;  cuisses  renllées  au 
milieu,  canaliculées  en  dessous;  jambes  anguleuses, 
comprimées;  tarses  assez  courts.  L'Eugonus  virgalus 
est  d'un  brun  de  poix,  opaque,  varié  de  quelques  taches 
formées  par  un  duvet  cendré. 

EUKAIRITE.  MIN.  Nom  donné  par  Berzélius  à  une 
subslauce  d'un  gris  métallique  plombé,  assez  tendre, 
trouvée  à  Skrickerum  en  Smolande,  dans  la  chaux  car- 
bonalée  spalhique,  et  qu'il  considère  comme  un  Sélé- 
niure  double  de  Cuivre  et  d'Argent  ;  l'analyse  lui  ayant 
donné  sélénium  20  ;  argent  59,90;  cuivre  22,05;  chaux 
et  alumine  8,90;  perle  3,12. 

EULABES.  OIS.  Synonyme  de  Mainate.  F.  ce  mot. 

EULAIA.  INS.  Nom  sous  lequel  Aristote  a  désigné  cer- 
taines larves  qui  vivent  dans  les  chairs  putréfiées  et 
dans  les  ulcères;  elles  appartiennent  à  l'ordre  des 
Diptères. 

EUl.ALIE.  Eulalia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, et  de  la  Triandrie  Digynie  de  Linné,  élabli  par 
Kunth  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  épillets  biUores; 
Heur  inférieure  rudimentaire,  la  supérieure  hermaphro- 
dite; deux  glumes  mutiques  :  l'inférieure  concave,  en- 
veloppant la  supérieure  qui  imite  la  carène  d'un  navire; 
deux  paillettes  :  l'inférieure  très-longuement  arislée, 
la  supérieure  mulique;  point  de  squammules;  trois 
étamines;  ovaire  sessile  et  glabre,  surmonté  de  deux 
styles  allongés  et  couronnés  par  des  stigmates  plumeux; 
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ciriopsfi  duplique,  lilirc  entre  les  fîliimes  durcies.  Le 
genre  a  été  créé  d'après  une  planle  rampante  apportée 
de  Mascareigne;  les  feuilles  sont  planes;  les  épis  fasci- 
culato-digilés,  articulés;  les  épillets  géminés,  tous  deux 
conformes,  mais  l'un  sessile,  l'autre  pédiccllé. 

On  trouve  dans  (pielques  livres  que  ce  nom  est  donné 
en  Espagne  à  VUtex  Europœns,  et  l'Ecluse  l'applique 
au  Sparlium  Scoi-jnus.  C'est  Olhissa  que  se  nomment 
en  Espagne,  non-seulement  l'Ulex  et  le  Sparlium  Scor- 
piiis,  mais  généralement  tous  les  végétaux  ligneux,  qui, 
dans  les  cantons  où  le  bois  est  rare,  servent  à  chauffer 
le  four,  et  à  faire  cuire  le  pol-aufeu  appelé  Olla. 

EULALIE.  Eulalia.  annél.  Savigny  (Syst.  des  Annél. 
p.  43)  propose  d'établir,  sous  ce  nom,  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  Néréides,  comprenant  les  Nereis 
riridis  et  maculata  de  MUller  {Turm.,  p.  156  et  1G2, 
lab.  10  et  11)  et  d'Otbon  Fabricius  {Faun.  Groenl., 
n»»279  et  281).  Ce  sont  des  Néréides  dépourvues  de  mâ- 
choires et  qui  paraissent  avoir  une  longue  trompe  cou- 
ronnée de  tentacules,  quatre  antennes  courtes  et  égales, 
huit  cirres  tentaculaires,  une  rame  pour  chaque  pied; 
les  cirres  supérieurs  sont  ovales  ou  lancéolés  et  compri- 
més en  forme  de  feuilles;  les  cirres  inférieurs  sont  très- 
courts;  deux  cirres  slylaires;  enfin  point  de  branchies 
distinctes.  Savigny  ne  connaît  l'organisation  de  ces 
animaux  que  par  les  figures  des  auteurs,  et  il  ne  fonde 
ce  nouveau  genre  qu'avec  doute. 

Et'LANDlTE.  Mi^.  Substance  particulière  découverte 
aux  îles  de  Féroë;  elle  est  blanche,  d'un  aspect  cristal- 
lin, composée  de  silice  59;  alumine  18;  chaux 07,5; 
eau  15,3. 

EULEPTE.  £«/e/)<MS.  ins.  Coléoptères  pentamères; 
geTire  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Féronides, 
établi  par  Klug,  pour  une  espèce  apportée  de  Mada- 
gascar et  ([ui  présente  les  caractères  suivants  :  antennes 
médiocres  filiformes;  menton  dépourvu  de  dents;  cor- 
selet allongé. 

EuLEPTE  A  GENOUX  NOIRS.  Euleptus  geiticulatus , 
Klug.  11  est  long  de  trois  à  quatre  lignes;  tout  sou  corps 
est  d'un  noir  peu  brillant,  mais  qui  paraît  orné  de  quel- 
ques reflets  presque  soyeux,  sur  les  côtes  des  élytres; 
ces  côtes  et  les  stries  qu'elles  séparent  sont  tout  à  fait 
lisses;  corselet  muni  d'un  bord  étroit  et  très-aigu,  qui 
règne  aussi  autour  des  élytres  dont  le  bord  inférieur 
est  brun;  pattes  jaunes,  avec  les  genoux  noirs;  jambes 
brunes. 

EULIME.  Eulima.  moll.  Genre  de  la  famille  des  Tro- 
choïdes,  ordre  des  Gastéropodes  Peclinibranches,  établi 
par  Risso,  aux  dépens  du  genre  Melania  de  Lamarck. 
Caractères:  animal  dloïque,  spiral;  pied  Irachélien, 
ovalaire;  deux  tentacules  filiformes;  yeux  à  leur  base 
externe;  un  mufle  proboscidiforme.  Coquille  nue,  ovale, 
à  spire  pointue,  dont  les  tours  sont  peu  mar(|ués;  ou- 
verture ovale,  à  bord  droit,  avancé  et  tranchant.  On 
reconnaît  assez  aisément  ces  Mollusques  à  leur  surface 
très-lisse,  luisante,  souvent  d'un  blanc  de  lait;  à  leurs 
tours  fondus,  à  leur  ouverture  sans  trace  de  canal,  et 
iy  leur  lèvre  tranchante  un  peu  prolongée  en  cuiller. 
C'est  à  ce  genre  (|ue,  suivant  Cantraine,  doivent  appar- 
tenir les  espèces  suivantes  : 

EuLiME  co:>iTREPAiTE.  iE'M/fwia  (//s/o/Vrt,  Cantr.;  Me- 


lania dislortia,  Desh.;  Melania  nitida,  Lam.  Elle  est 
petite  et  blanche  ;  sa  spire  est  élevée,  conique,  très-aiguc 
au  sommet,  lisse,  luisante  et  courbée  dans  sa  longueur. 
On  la  trouve  dans  les  mers  d'Afrique. 

Ei'iiME  stJBi'iÉE.  Eulima  subulala,  Riss.;  Turbo 
poliliis,  Lin.;  f/elix  subulala,  Rrongn. 

EuLiME  INTERMÉDIAIRE.  Eulimu  iiitcmiedia,  Canlr. 
La  cocpiille  est  subulée,  droite,  vitreuse  et  lisse;  sa 
hauteur  ne  dépasse  guère  cinci  lignes,  et  son  diamètre 
est  environ  du  quart  de  cette  proportion.  Elle  vit  dans 
la  Méditerranée,  et  on  la  trouve  fossile  dans  les  ter- 
rains tertiaires  qui  avoisinenl  Sienne  et  le  cap  Pelore. 

EULIMÈNE.  Eulimene.  crust.  Genre  de  l'ordre  des 
Branchiopodes,  section  des  Phyllopes  (Règne  Anim.  de 
Cuv.),  établi  par  Latreille,  et  très-voisin  des  Branchipes, 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  l'absence 
d'une  queue.  On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce, 
l'EuLiMÈNE  BiANCHATRE,  EuUmcne  ulbida ,  Latr. ,  ou 
VArtemia  Eulimene  de  Leach  (Dict.  des  Se.  nat., 
t.xiv.  p.  54.5).  Elle  est  Irès-voisine  du  Cancer  salinus 
de  Linné,  «lui  est  une  Ai  témie  de  Leach,  et  on  peut  la 
caractériser  de  la  manière  suivante  ;  corps  blanchâtre, 
ovale,  oblong,  linéaire;  tête  transverse,  avec  les  yeux 
noirs,  latéraux,  portés  chacun  sur  un  pédicule  assez 
grand  et  cylindrique;  antennes  au  nombre  de  deux, 
insérées  entre  les  pédicules  oculifères ,  presque  filifor- 
mes, un  peu  plus  menues  au  bout,  simples,  un  peu  plus 
longues  que  la  tête;  deux  petits  corps  filiformes,  sem- 
blables à  des  palpes,  au-dessous  de  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  léle;  premier  anneau  du  corps  en  forme  de 
nœud,  élargi  sur  les  côtés  et  joignant  la  tête  au  tronc  ; 
pattes  au  nombre  de  vingt-deux,  onze  à  droite  et  onze  ù 
gauche,  occupant  toute  la  largeur  des  côtés  du  tronc 
et  formées  par  quatre  ou  cinq  articles  membraneux , 
ou  en  lames,  dont  les  trois  premiers  et  le  dernier  plus 
petits,  celui-ci  allant  en  pointe  et  aucun  d'eux  n'étant 
double;  une  pièce  arrondie  et  globuleuse  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  la  plupart  des  pattes,  et  sur  un  de 
leurs  côtés  (les  deux  ou  trois  premières  paires  et  la 
dernière  exceptées);  dernière  paire  de  pattes  plus  petite, 
et  paraissant  avoir  une  pinnule. 

Tous  ces  appendices  qui  servent  au  mouvement,  se 
dirigent  d'abord  perpendiculairement  au  tronc  et  se 
courbent  ensuite  en  arrière;  enfin  le  corps  est  terminé 
par  une  pièce  renflée,  presque  demi-globuleuse,  et  rem- 
plie d'une  matière  noirâtre.  Latreille  dit  qu'il  en  sort 
un  filet  semblable  à  un  boyau  allongé,  pareillement 
noirâtre,  qu'il  suppose  être  l'oviducle.  Ce  Cruslacé  re- 
marquable a  été  trouvé  dans  la  mer  de  Nice. 

EULIMENE.  Eulimenes.  acal.  Pérou  etLesueuront 
donné  ce  nom  (qui  ne  peut  être  admis  ici  puisiiu'il  est 
consacré  parmi  les  Crustacés)  à  un  genre  de  Méduses 
composé  de  deux  espèces  que  Lamarck  a  réunies  aux 
Phorcynies  des  mêmes  auteurs.  F.  Phorcynie. 

EULOPE.  Eulopa.  iNS.  Hémiptères.  Fallen  a  proposé 
et  Latreille  a  adopté  ce  genre  de  la  famille  des  Cica- 
daires,  qui  se  trouve  ainsi  caractérisé  :  tête  large, 
comme  tronquée  en  avant;  yeux  fort  saillants;  troi- 
sième article  des  antennes  conique,  terminé  par  une 
soie  articulée;  piothorax  peu  ou  point  prolongé  en  ar- 
rière, se  terminant  à  la  hauteur  de  l'origine  des  élytres. 
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par  iinelisne  droite  ou  presque  droite,  dont  la  longueur 
l'gale  presque  la  largeur  du  corps  ;  écusson  occupant 
une  grande  partie  de  cette  largeur;  pattes  dépourvues 
dV'pines  ou  de  dents.  Le  type  de  ce  gciue,  Eulopa  ol>- 
tccta.  Fait.,  Ceicopis  ericœ,  Arli.,  (Faun.  Ins.,  m.  94), 
est  longue  d'environ  une  ligne,  rnugeàlre  et  tachetée 
de  blanc,  avec  deux  bandes  obliques  de  cette  couleur, 
et  des  nervures  nombreuses  et  saillantes  sur  les  élytres. 
On  la  trouve  en  Europe. 

EULOPHE.  EulopUus.  BOT.  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères  et  de  la  Pentandric  Digynie,  Lin.,  éta- 
bli par  Nullal ,  ayant  pour  caractères  :  des  fleurs  dé- 
pourvues de  collerettes  générales  et  partielles;  un  ca- 
lice entier,  très -peu  apparent;  cinq  pétales  presque 
égaux,  relevés  en  carène  et  presque  dressés  au  sommet; 
cinq  élamines;  ovaire  infère,  surmonté  de  deux  styles 
courts ,  que  terminent  deux  stigmates  obtus  ;  fruit  di- 
dyme.  presque  ovale,  formé  de  deux  graines  appliquées 
l'une  contre  l'autre,  et  marquées  de  trois  nervures  sail- 
lantes, séparées  par  quatre  sillons  profonds. 

Ei'LOPBE  AMÉRICAIN.  Eitloplius  anieiicanus ,  Don. 
Plante  herbacée,  glabre;  lige  peu  élevée,  fisluleusc, 
entourée  de  feuilles  multifides,  à  lobes  linéaires  allon- 
gés; ombelle  terminale,  ample,  à  dix  rayons  fertiles,  les 
fieurs  stériles  leur  sont  opposées;  involucre  et  involu- 
celles  composés  de  plusieurs  folioles  aiguës. 

EULOPHE.  Eutophns.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Térébrans,  famille  des  Pupi- 
vores,  tribu  des  Chalciditcs,  établi  par  Geoffroy  (Hisl. 
des  Ins.,  t.  ii,  p.  312)  qui  lui  a  assigné  pour  caractères  : 
antennes  branchues;  ailes  inférieures  plus  courtes; 
bouche  armée  de  mâchoires;  aiguillon  conique;  ventre 
presque  ovale,  attaché  au  corselet  par  un  pédicule  court; 
trois  petits  yeux  lisses.  Ce  genre  était  caractéiisé  par  là 
d'une  manière  peu  précise;  la  particularité  qu'offrent 
les  antennes  étant  propre  au  mâle  de  l'espèce  observée. 
Ce  génie  a  subi  quelques  changements  de  la  pari  des 
auteurs.  Fabricius  l'a  réuni  à  ses  Diplolèpes,  et  Jurine 
l'a  rangé  dans  les  Chalcis  de  cet  auteur.  Enfin  Latreille 
a  trouvé  plus  convenable  d'adopler  le  genre  Eulophe  de 
Geoffroy  et  d'en  préciser  mieux  les  caractères.  Il  élablil 
donc  sous  ce  nom  (Règne  Anim.  de  Cuv.,  t.  m,  p.  475, 
et  Suppl.,  p.  C57)  une  coupe  ou  petite  famille  assez 
étendue,  qui  comprend  les  Diplolèpes  de  Fabricius,  et  il 
la  subdivise  en  un  certain  nombre  de  genres  que  l'on 
trouvera  sans  doute  utile  d'adopter.  La  grande  division 
des  Eulophes  se  dislingue  des  Chalcides  proprement  dits 
et  des  Leucopsides  par  les  pieds  postérieurs  sans  cuisses 
à  la  fois  très-renflées  el  lenticulaires  et  sans  jambes 
très-arquées.  Elle  est  partagée  ensuite  en  plusieurs 
genres  de  la  manière  suivante  : 

Les  uns  ont  les  antennes  composées  de  plus  de  sept 
articles;  tantôt  elles  sont  insérées  à  une  distance  nota- 
ble de  la  bouche,  vers  l'entre -deux  des  yeux.  Ici  se 
rangent  le  genre  Ecrytome  d'illiger,  où  la  plupart 
des  articles  des  antennes  forment  des  nœuds  garnis 
de  poils  verlicillés,  du  moins  dans  les  mâles;  le  genre 
Përilampe  de  Latreille,  remarquable  par  une  tète  ayant 
um  excavation  iirofonde  s'élendant  jusqu'aux  yeux 
lisses,  par  des  antennes  fort  courtes  que  termine  une 
massue  grosse,  en  fuseau,  et  par  des  mandibules  forte- 


ment dentées  ;  le  genre  Encaste  du  même,  dont  la  tête 
est  très-concave  postérieurement,  avec  le  bord  supérieur 
aigu,  et  dont  les  antennes  sont  élargies,  comprimées, 
tronquées  ou  très-obtuses  à  leur  extrémité;  le  genre 
Ptéromaie  de  Swcderus,  auquel  on  peut  réunir  les 
Cynips  el  les  Cléonymes  de  Lalreille;  il  n'offre  pas  les 
caractères  qui  viennent  d'être  indiqués.  Tantôt  les  an- 
tennes sont  insérées  tout  près  de  la  bouche,  comme  dans 
le  genre  Spalaisgie  de  Lalreille. 

Les  autres  Eulophes  n'ont  au  plus  que  sept  articles 
aux  antennes,  dont  quelques-uns  jettent  des  rameaux 
dans  certains  mâles;  tel  est  le  genre  Edlophe  propre- 
ment dit;  il  a  pour  type  : 

Eelopde  ramic.orne.  Eulophus  ramicoruis,  Latr., 
Diplolepis  ramicorms,  Fabricius.  Cette  espèce  a  été 
étudiée  par  Degéer  (Mém.  sur  les  Ins.,  t.  ii,  p.  31, 
fig.  14-17),  et  surtout  par  Geofïroy  (loc.  cit.,  p.  512, 
pi.  13,  fig.  5)  auquel  elle  a  servi  à  établir  les  caractères 
du  genre.  Son  corps  est  petit  et  d'une  belle  couleur 
vert-doré;  les  antennes  du  mâle  sont  d'un  jaune  foncé, 
de  sept  articles  dont  le  troisième,  le  quatrième  elle 
cinquième  fournissent  un  appendice  velu.  La  femelle  a 
des  antennes  simples,  formées  par  six  articles  et  de  cou- 
leur noirâtre;  les  pattes  sont  d'un  jaune  pâle.  Degéer 
a  fait  connaître  les  habitudes  de  la  larve;  elle  parait  se 
nourrir  aux  dépens  de  la  chenille  du  Bombyx  Ana- 
cliorela;  la  nymphe  avait  été  connue  de  Geoffroy  qui 
en  a  donné  une  figure  {loc.  cit.,  fig.  3,  r  et  pp)  et  qui 
en  a  trouvé  plusieurs  attachées  aux  feuilles  de  Tilleul 
par  leur  extrémité  anale. 

On  doit  rapporter  encore  aux  Eulophes  proprement 
dits  : 

L'EcLOPHE  DES  LARVES.  Eiilophtis  larvaruiii,  Latr., 
ou  Vhhneumon  lurcarum  de  Linné,  qui  est  le  même 
que  le  Clepes  larvarum  de  Fabricius  et  le  Diplolepis 
larvarum  de  Max.  Spinola.  Les  larves  de  cette  espèce 
vivent  aussi  aux  dépens  des  Chenilles.  Leur  corps  est 
ovale,  gros,  moins  volumineux  en  avant  qu'en  arrière, 
de  couleur  blanche,  et  paraît  enduit  d'une  substance 
gluante,  sorte  de  vernis.  La  larve ,  lorsqu'elle  doit  se 
changer  en  nymphe,  perce  la  peau  de  la  Chenille,  se 
fixe  par  le  dos  à  quelque  feuille  et  se  métamorphose 
en  une  nymphe  ayant  la  forme  d'un  triangle,  et  de  la- 
quelle naît,  huit  jours  après,  l'insecte  parfait. 

EULOPHIE.  Eiilophia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  et  de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné.  La 
formation  de  ce  genre  est  encore  récente;  nous  la  de- 
vons à  Robert  Brown ,  qui  en  trouva  le  type  dans  une 
plante  qui  venait  d'être  observée  en  Afrique,  dans  la 
province  de  Sierra-Leone.  Le  nom  choisi  par  Brown 
est  dérivé  de  suJoyo;,  qui  veut  dire  portant  une  belle 
crête  :  en  considération  de  certaine  conformation  par- 
ticulière du  labelle,  qu'offrait  la  première  espèce  ob- 
servée. Les  caractères  consistent  en  cinq  sépales  et 
pétales  distincts,  conformes,  relevés,  étalés;  labelle 
éperonné  à  sa  base  et  prolongé  antérieurement  en  un 
tube  sessile,  crête  et  trilobé  ;  deux  masses  polliniques  à 
deux  lobes  chacune.  Parmi  les  sept  ou  huit  espèces  qui 
composent  ce  genre,  nous  choisirons  comme  pouvant 
en  donner  une  idée  satisfaisante,  PEclophie  luride, 
Enluphia  Itttida,  L.  Le  pseudobulbe  est  conique,  py- 
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ramiilal,  ('tafii';.  c.iiinelé,  i^ai'iii  h  oliaqdc  arlioulalion  <le 
membranes  écailleiises,  larges  à  la  base,  aciiminées  an 
sommet,  d'un  vert  encore  plus  terne  que  celui  du  pseu- 
dobulbe, et  même  brunâtre.  La  feuille  est  allongée,  ré- 
nicliie,  striée  et  même  plissée,  longue  de  six  ù  sept 
pouces,  large  de  douze  à  quinze  lignes,  d'un  vert  oli- 
vàtie.  De  la  base  du  psendobulbe  et  se  redressant  contre 
sa  surface,  part  une  hampe  grêle,  rameuse,  presque 
aussi  longue  que  les  feuilles;  cette  hampe  et  ses  divi- 
sions sont  chargées  de  Beurs  assez  petites,  réunies  en 
grappes  élégantes.  Les  trois  pétales  extérieurs  ou  les 
sépales  sont  linéaires,  lancéolés,  spatules,  obtus,  d'un 
pourpre  foncé  en  dehors ,  beaucoup  plus  pâles  en  de- 
dans; les  pétales  sont  presque  semblables  pour  la  forme, 
un  peu  plus  larges  et  entièrement  blancs.  Le  labelle  est 
jaune,  uni  par  sa  base  au  gynostème,  divisé  en  trois 
lobes,  dont  l'intermédiaire  presque  cordé  et  les  deux 
latéraux  obtus,  recourbés  et  calleux  à  leur  base.  Le  gy- 
nostème est  plus  court  que  le  labelle,  arrondi,  concave, 
purpurin,  recevant,  dans  leur  loge,  les  deux  masses 
pollini(|ues,  qui  sont  arrondies,  déhiscentes  longitudi- 
nalemeut  et  portées  chacime  sur  un  caudicule  très-grêle, 
attaché  au  centre  de  la  glandule  qui  a  la  forme  d'un 
disque.  De  la  côte  de  Guinée. 

Lindley  a  figuré,  dans  le  12>=  vol.  du  Botanfcal  Re- 
rjister,  un  Eitlopliia  streptopetala  ;  cette  espèce  est 
remarquable  par  l'élévation  de  ses  hampes,  la  gran- 
deur et  la  belle  couleur  jaune  de  ses  pétales,  ainsi  que 
l)ar  le  nombre  de  ses  feuilles  qui  sont  complètement 
engainantes  à  leur  base,  distii|ues  et  opposées. 

EUMACHIE.  Eumachia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacécs  ,  auquel  De  Candolle  assigne  pour  carac- 
tères ;  tube  du  calice  obové,  avec  son  limbe  décidu, 
petit  et  quadridenté;  corolle  infundibulaire,  à  tube 
court,  à  gorge  nue,  à  limbe  divisé  en  ((uatre  segments 
arrondis,  étalés  et  même  réfléchis;  étamines  insérées 
au  bas  du  tube;  filaments  couits;  anthères  oblongues; 
stigmate  à  deux  branches  assez  longues  et  acuminées. 
Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  nue  au  som- 
met, à  deux  loges  monospermes  ;  graine  convexe  d'un 
coté,  plane  de  l'autre;  albumen  cartilagineux.  On  ne 
connaît,  dans  ce  genre,  qu'une  seule  espèce  :  Eiima- 
rhiacarnea,  DeCand.;  c'est  un  arbre  de  l'Australasie: 
le  tronc  est  glabre,  cylindri(|ue,  ainsi  que  les  rameaux  ; 
les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  lisses,  oblongues- 
laiicéolées  ;  les  cimes  sont  terminales,  axillaires  et  tri- 
fides  ;  les  fleurs  sont  d'un  rose  de  chair.  Cet  arbre  croît 
dans  l'île  de  Namokâ,  l'une  de  celles  qui  forment  l'ar- 
chipel des  Amis.  Forsler  lui  avait  donné  le  nom  de 
Petesia,  qu'il  n'a  pu  conserver,  vu  que  déjù  un  genre 
avait  été  ainsi  désigné  par  P.  Browne  dans  sa  Flore  de 
la  .lamaïque,  et  que  ce  genre,  au(iuel  on  ne  pouvait  rap- 
porter comme  espèce  l'Eumachie,  avait  été  sanctionné 
par  Linné,  .lussieu,  .lacquin,  etc. 

EUMALLIE.  Eumallia.  ins.  Genre  d'Hémiptères  de 
la  famille  des  Cicadaires,  formé  aux  dépens  des  Ful- 
gores,  par  Guérin  .qui  le  caractérise  ainsi  ;  second  arti- 
cle des  antennes  globuleux,  hémisphéri<iue,  aussi  large 
que  long,  couvert  de  granulations  légères,  avec  la  soie 
terminale  insérée  au  milieu  et  à  l'extrémité;  cette  soie 
est  précédée  d'un  petit  article  bien  visible,  allongé,  un 


pou  ronflé  au  bout;  front  sans  prolongement  en  avant  ; 
de  petits  yeux  lis.ses  en  dessous  des  yeux  à  réseau , 
c|uisont  arrondis  et  saillants;  prothorax  aussi  large  que 
le  mésotliorax ,  et  dont  le  bord  postérieur  est  un  peu 
arqué  en  arrière;  élytresen  toit,  de  même  que  les  ailes; 
jambes  de  moyenne  longueur  :  les  postérieures  armées 
d'épines;  deux  crochets  et  une  pelote  A  l'extrémité  des 
tarses. 

E(!M.\r.i.iE  VARIÉE.  Eumallia  variega ta,  Guér.  ;  Fiit- 
gora  rariegata,  Oliv.  ;  Grande  Cigale  bigarrée,  Stoll, 
pi.  9,  lîg.  4.1.  Tête,  corselet  cl  dos,  d'un  cendré  jau- 
nâtre, avec  quelques  (aches  obscures;  abdomen  blanc, 
terminé  par  une  matière  laineuse,  blanche;  élytrcs 
grises,  mélangées  de  fauve  et  de  jaunâtre;  ailes  blan- 
ches, transparentes,  avec  une  ou  deux  lignes  transver- 
sales, ondées,  obscures.  Taille,  deux  pouces  et  demi. 
De  l'Améiique  équatoriale. 

EUMECE.  Mit».  La  pierre  ainsi  nommée  par  Pline, 
qui  la  dit  venir  de  Bactriane  et  pareille  au  Silex,  n'est 
plus  connue. 

EUiUEKES.  BOT.  (  Dioscoride.  )  Synonyme  d'Amyris. 
F.  ce  mot. 

EUMÈNE.  Eumenes.  i»s.  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Porte-Aiguillons,  famille  des 
Diploplères  (Règne  Anim.  de  Cuv.).  établi  par  Latreille 
aux  dépens  des  Guêpes  de  Linné.  Ses  caractères  sont  : 
chaperon  longitudinal  prolongé  antérieurement  en  une 
pointe;  mandibules  étroites,  rapprochées  et  formant 
une  sorte  de  bec;  languette  ayant  quatre  points  glan- 
duleux à  son  extrémité,  partagée  en  trois  pièces,  dont 
celle  du  milieu  plus  grande,  évasée,  et  fortementéchan- 
crée  à  son  extrémité;  palpes  maxillaires  de  six  articles, 
aussi  longues  au  moins  que  les  labiales  ;  premier  seg- 
ment de  l'abdomen  composant  un  pédicule  pisiforme; 
le  second,  plus  large,  en  forme  de  cloche. 

Les  Eumènes  avoisinent,  sous  plusieurs  rapports,  les 
genres  Zèthe  et  Discœlie,  que  Latreille  {loc.  cit.)  leur 
a  réunis;  mais  elles  en  diffèrent  parla  longueur  du  cha- 
peron et  par  le  prolongement  des  mandibules;  ce  sont 
des  insectes  de  moyenne  taille,  vivant  isolément  et  ne 
présentant,  à  cause  de  cela,  que  deux  sortes  d'individus, 
le  mâle  et  la  femelle;  on  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces. 

L'EuMÈNE  RÉTRÉciE  ,  Eumeiies  coarctala,  Latr. , 
Fab.,  ou  la  Guêpe  à  premier  anneau  du  ventre  en  poire 
et  le  second  en  cloche,  de  Geoffroy  (Hist.  des  Ins.,  t.  ii, 
p.  577,  n°10;  et  pi.  16,  fig.  2),  peut  être  considérée 
comme  le  type  du  genre.  Elle  construit,  dit  Geoffroy, 
sur  les  tiges  des  plantes  et  surtout  des  Bruyères,  de  pe- 
tits nids  sphériques  qu'elle  fabrique  avec  une  terre  fine. 
Lorsque  ce  nid  est  fait,  elle  y  laisse  supérieurement  une 
ouverture  par  laquelle  elle  le  remplit  de  miel;  puis  elle 
y  dépose  un  œuf  et  ferme  cette  ouverture.  Chaque  nid  ne 
contient  qu'un  œuf;  celui-ci  donne  bientôt  naissance  à 
une  petite  larve  qui  se  nourrit  de  miel,  subit  ses  méta- 
morphoses, devient  ensuite  insecte  parfait,  et  sort  de 
sa  demeure  en  pratiquant  un  trou  sur  les  parties  laté- 
rales de  ses  parois.  Elle  se  trouve  communément  en 
France.  D'autres  espèces  plus  grandes  sont  originaires 
de  l'Inde  et  des  départements  méridionaux  de  la  France. 
Nous  remarquerons  parmi  celles-ci  : 
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L'EuiltlE  IIVFIIIVDIDDLTFORME,  EiiineHcs  infiniilibu- 
tifonnis,  ou  la  Guêpe  infundibuliforme  d'Olivier,  qui 
esl  la  même  que  la  Vespa  coavtjustatadeRossi  {Faun. 
Etiusca,  1. 1,  lab.  4,  fig.  10,  fem.).  Ou  la  rencontre 
sur  les  Heurs  d'Oignons.  Jurine  (Classif.  des  Hyménop- 
tères) ne  distingue  pas  les  Eumènes  des  Guêpes. 

EUMÉNIE.  Eiimenia.  iNS.  Lépidoptères  ;  famille  des 
Diurnes,  genre  institué  par  Godard  qui  lui  assigne  les 
caractères  suivants  :  palpes  inférieures  allongées,  sim- 
plement garnies  d'écaillés,  ayant  le  premier  et  le  troi- 
sième articles  sensiblement  plus  courts  que  ledeiixième; 
cellule  discoïdale  des  secondes  ailes  fermée  en  ariière. 

EcMÊNiE  ToxEA.  Eiinienia  Toxea,  God.  Dessus  des 
ailes  supérieures  d'un  bleu  ardoisé  clialoyanl ,  avec 
le  limbe  postérieur  noir  et  chargé  aux  inférieures  d'une 
sériede  points  d'un  vert  doré;  frange  entièrement  blan- 
che. Le  dessous  est  d'un  brun  noirâtre,  sans  aucune 
tache  aux  ailes  sui)érieures,  avec  trois  rangées  trans- 
verscs  de  points  d'un  vert  doré  à  l'extrémité  des  infé- 
rieures ;  ces  points  sont  placés  sur  un  fond  plus  intense 
que  tout  le  reste  de  la  surface,  et  il  y  a,  vers  le  milieu 
du  bord  interne,  une  tache  orangée.  Le  corps  est  ar- 
doisé, avec  les  trois  quarts  du  ventre  orangés.  Taille, 
deux  pouces  environ,  les  ailes  étendues.  Amérique  mé- 
ridionale. 

EUIMÈRE.  Eumerus.  iNS.  Diptères;  genre  delà  fa- 
mille des  Syrphies,  institué  par  Meigen  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  tête  peu  comprimée;  cavité  buccale 
sans  bords  saillants,  assez  large,  rétrécieen  pointe  an- 
térieurement; trompe  courte,  à  lobes  terminaux,  épais, 
velus;  soies  maxillaires  de  longueur  médiocre;  palpes 
fort  petites;  épistome  uni;  troisième  article  des  an- 
tennes presque  orbiculaire;  style  inséré  entre  le  milieu 
et  la  base,  de  trois  articles  :  les  deux  premiers  fort 
courts;  thorax  à  deux  lignes  longitudinales,  blanchâ- 
tres, qui  ne  s'étendent  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur; écusson  assez  grand  ,  à  bord  postérieur  tran- 
chant, finement  denticulé;  abdomen  velu;  deuxième 
et  troisième  segments  d'égale  largeur;  quatrième  ré- 
tréci à  l'extrémité;  cinquième  obtus  dans  les  mâles, 
légèrement  pointu  dans  les  femelles;  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième  à  lunule  enfoncée,  couverte  de  duvet 
blanc  de  chaque  côté;  cuisses  postérieures  épaisses, 
creusées  en  gouttière  et  armées  de  petites  pointes;  jambes 
faiblement  arquées,  un  peu  renflées  à  l'extrémité;  aile- 
rons petits,  frangés;  balanciers  découverts;  cellule 
sous-marginale  des  ailes  presque  droite;  première  pos- 
térieure terminée  par  une  nervure  sinueuse,  émettant 
une  ou  deux  petites  nervures  aux  angles  sortants;  troi- 
sième discoïdale  perpendiculaire  à  ses  côtés. 

Ce  genre,  assez  nombreux,  est  un  démembrement  des 
Éristales  de  Fabricius  et  des  Mllésies  de  Latreille,  et  les 
espèces  qui  le  composent  appartiennent  particulière- 
ment aux  latitudes  tempérées;  elles  se  rencontrent  aussi 
au  nord  et  au  midi,  mais  ne  sont  communes  nulle  part. 

Edmère  tricolore.  Eiimeius  Iricolor;  Eitiistalis 
tiicolor,  Fab.;  Mitesia  tricolor,  Latr.;  Syrphtis  mix- 
tus,  Panz.  Le  mâle  a  l'épistome  et  le  front  noirâtres, 
couverts  de  poils  blancs ,  les  yeux  un  peu  séparés,  les 
antennes  à  reflets  blancs;  le  thorax  noir,  avec  des  li- 
gnes blanchâtres,  peu  distinctes;  l'écusson  et  le  pre- 


mier segment  de  l'abdomen  noirs;  le  deuxième  et  le 
troisième  d'un  rouge  testacé,  à  ligne  dorsale  noirâtre, 
à  lunule  d'un  blanc  bleuâtre  de  chaque  côté,  légèrement 
enfoncée,  oblique;  les  quatrième  et  cinquième  ordinai- 
rement noirâtres;  pieds  noirs;  jambes  et  tarses  à  poils 
rougeâtres  en  dessous;  ailerons  et  balanciers  blancs; 
ailes  grisâtres.  Les  femelles  ont  le  front  d'un  noir 
bleuâtre  luisant;  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen 
sont  assez  souvent  testacés  comme  les  premiers.  Taille, 
quatre  lignes  etdeniie.  On  le  trouve  en  Europe  avec  sept 
ou  huit  autres  espèces. 

EUMÉRODES  ou  GRIMPEURS,  rept.  Duméril  a  formé 
sous  ce  nom  qui  indique  des  membres  bien  conformés, 
et  parmi  les  Sauriens,  une  famille  dont  les  caractères 
généraux  consistent  dans  une  queue  arrondie,  quatre 
pattes  et  un  cou  très-distincts.  Elle  comprend  les  genres 
Caméléon.  Stelllon,  Iguane,  Lézard,  Agame,  Dragon, 
Anolis  et  Gecko.  On  voit  qu'excepté  les  Crocodiliens  et 
les  Scincoïdiens,  elle  équivaut  au  reste  des  Sauriens  de 
Cuvier,  et  comprend  trois  familles  de  ce  savant  :  les 
Lacertiens,  les  Iguaniens  et  les  Geclcotiens.  ^.  tous  ces 
mots  et  Erpétologie. 

EUMICRE.  Eiimicnts.  livs.  Coléoptères  pentamères; 
genre  de  la  famille  des  Palpeurs,  et  voisin  du  genre 
Scydmène  dansle(iuel  on  avait  d'abord  placé  les  espèces 
qui  composent  le  genre  Eumicre,  et  qui,  suivant  Dela- 
porte,  ne  peuvent  y  rester,  vu  que  leurs  palpes  maxil- 
laires n'ont  que  trois  articles,  tandis  que  les  mêmes 
organes  en  ont  quatre  dans  les  Scydmènes.  Delaporte 
admet  dans  ce  genre:  1»  Eumicrus  rufiis;  Scx'lmœ- 
nus  ru  fus,  Schuppel;  Kunze  ,  Monogr.,  19,  2,  15g.  2. 
—  t"  Eumicrus  thoracicus;  Scxdmœntis  thoraci- 
cus,  Kunze,  Mon.,  12,  4,  fig.  4.-5"  Eumicrus  tar- 
satus;  Scydmœnus  to>\sa/M«,  Kunze,  Monogr.,  12, 
p.  5.— A" Eumicrus  Heiwi(jii;Scydmœnus  Helwigii, 
Fabr.,  Syst.  El.,  1,  292. 

EDMITHRE.  MIN.  Pline  désigne  sous  ce  nom  une 
gemme  verte  qui  était  fort  estimée  des  Assyriens  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Bélus,  et  qui  n'est  plus  connue. 

EUMOLPE.  Eumolpus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoplèies,  section  des  Tétramères,  famille  des  Cycli- 
ques, établi  parKiigelIan  dans  son  Histoire  des  Coléop- 
tères de  Suède,  adopté  par  Fabricius  et  par  tous  les 
entomologistes.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  an- 
tennes insérées  près  de  l'extrémité  antérieure  et  Interne 
des  yeux,  très-écartées,  aussi  longues  au  moins  que  la 
moitié  du  corps;  les  cinq  à  six  derniers  articles  plus 
grands,  comprimés;  mandibules  brusquement  rétré- 
cies,  arquées  et  fortement  bidentées  à  leur  extrémité; 
dernier  article  des  palpes  maxillaires  ovalaire  ou  pres- 
que globuleux.  Linné  avait  placé  plusieurs  des  espèces 
dont  se  compose  ce  genre,  dans  ses  Chrysomèles;  d'au- 
tres en  avaient  fait  des  Grlbouris,  dont  ce  genre  dllîère 
par  les  antennes.  Le  corps  des  Eumolpes  est  ovale  ou 
oblong,  avec  la  tête  verticale,  et  le  corselet  plus  étroit, 
dans  toute  sa  longueur,  que  les  élytres,  convexe  et  un 
peu  cylindriiiue.  Les  yeux  sont  allongés,  et  les  élytres, 
convexes  et  arrondies  sur  le  dos,  embrassent  l'abdo- 
men. Dejean  (Catal.  des  Coléoptères,  p.  125)  en  men- 
tionne vingt-six  espèces  toutes  exotiques.  Parmi  celles 
d'Europe,  nous  citerons  ; 
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L'EuMOLPE  UE  i,A  \'IGNE,  Eumolpus  yitis,  Fal).,  01., 
Col.,  lab.  5,  suite  du  n^OG,  pi.  1,  fig.  1,qui  est  fort  re- 
marquable par  les  dégAts  qu'il  commet.  D'après  Geof- 
froy,sa  larvevitsurlaVigneet  cause  souvent  de  grands 
dommages  en  attaquant  les  boutons  à  grappes  qu'elle 
fait  couler  ou  dessécher.  On  l'appelle  Coupe-Bourgeon, 
Bêche,  Piqiie-Brot  ou  Lisette  dans  les  pays  vignobles. 
Geoffroy  a  décrit  ses  mœurs  dans  son  premier  volume, 
p.  232,  u»  2.  L'insecte  parfait  se  nourrit  de  feuilles  et 
ne  fait  plus  beaucoup  de  mal  à  la  plante. 

EUMOLPE.  Eumolpus.  aisnéi..  Genre  de  l'ordre  des 
Néréidées,  famille  des  Aphrodites,  établi  par  Oken 
(Système  généial  d'Hisloire  naturelle,  Zool.  Syst.,  1. 1, 
p.  374)  aux  dépens  du  genre  Aphrodite  des  auteurs.  Ses 
caractères  sont  :  corps  aplati,  oniscoïde;  dos  entière- 
ment couvert  par  des  écailles;  tête  distincte  des  yeux  ; 
environ  quatre  paires  de  tentacules,  charnus;  des 
filaments  noueux  aux  pieds  ainsi  qu'à  la  queue  Oken 
donne  pour  type  du  genre  VAphrodita  squammala, 
l'allas  ;  il  y  rapporte  aussi  les  Apbrodiles  désignées 
sous  les  noms  d'iwbricata ,  scabra,  cirrata.  Cette 
coupe  correspond  au  genre  Lépidonote  de  Leacb  ,  et 
elle  nous  paraît  devoir  être  comprise  dans  le  genre 
Polynoe  de  Savigny,  F.  Lépidonote  et  Polvnoe. 

EUMORPIIE.  Eumoiphus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  desTrimères,  établi  par  Weber 
(Observ.  entomol.,  p.  31),  et  rangé  par  Latreille  (Règne 
Anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille  des  Fungicolcs.  Ses  ca- 
ractères essentiels  sont  :  antennes  de  onze  articles,  le 
troisième  fort  allongé,  les  neuvième,  dixième  et  dernier 
formant  une  massue  très-comprimée  et  presque  trian- 
gulaire; palpes  maxillaires  filiformes,  avec  le  dernier 
ai'licle  pres(|ue  cylindrique;  palpes  labiales  terminées 
en  une  massue  triangulaire,  composée  des  deux  derniers 
articles  réunis;  pénultième  article  des  tarses  bilobé.  Les 
Eiimorpbes  se  rapprochent  sous  plusieurs  rapports  des 
Endomyques;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  longueur  rela- 
tive des  articles  des  antennes,  et  par  la  forme  de  la  der- 
nière pièce  des  palpes  maxillaires.  Ce  sont  des  insectes 
à  corps  ovale,  plus  étroit  en  devant,  et  A  corselet  pres- 
que carré  et  aplati;  leur  tête  est  petite  et  donne  inser- 
tion à  des  antennes  un  peu  moins  longues  que  ce  corps. 
Ils  sont  tous  exotiques  et  babiteut  les  Indes-Orientales, 
le  Brésil  et  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Olivier  en  décrit 
plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

L'EuMORPUE  MARGWÉ.  EuiHorphus  Diarginalus , 
Fabr.  et  Olivier  (Hist.  des  Coléopt.,  t.  v,  n°  99,  pi.  1, 
fig.  1.  \-b).  Labillardière  l'a  rapporté  de  son  voyage 
aux  Terres-Australes. 

L'EuMORPiiE  iMjiARGiNÉ,  Eutiiorphus  iminargina- 
tus,  Fabr.  et  Oliv.  (loc.  cit.,  pi.  1,  fig.  2),  qui  est  le 
même  que  VEumorphus  Sumatrœ  de  Weber  {toc.  cit., 
p.  59),  et  VEumorphus  iguttatus  d'Illiger  (Wiedem. 
Arch. ,  I,  II,  p.  124,  18,  tab.  1,  fig.  4).  U  a  été  trouvé  à 
Sumatra. 

L'EuMORPUE  DE  KiRBY,  Euviorphus  Kirhyanus  d'O- 
livier {lnc.cil.,p\.  1,  fig.  5),  originaire  des  Indes-Orien- 
tales, et  figuré  par  Latreille  (Gêner.  Crust.  et  Insect., 
T.  m,  p.  72,  1,  tab.  11,  fig.  12).  Dejean  (Catal.  des 
Coléopt.,  p.  1.32)  mentionne  sept  espèces  propres  à  ce 
genre. 


EUiMOItPHlE.  Eumorphia.noi.  Le  professeur  De  Can- 
dolle  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  dans  la  famille 
des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  pour  une 
plante  nouvelle  que  le  botaniste  Drege  a  recueillie  à 
cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la 
partie  australe  de  l'Afrique.  Caractères  :  capitules  li- 
bres, à  Heurs  nombreuses;  celles  du  rayon  femelles  et 
disposées  sur  une  seule  rangée;  involucre  imbriqué; 
réceptacle  convexe,  chargé  de  paillettes  entourant  les 
fleurs;  celles-ci  tubnieuses,  cylindri(|ues,  à  cinq  dents, 
dépourvues  de  glandules  à  leur  base,  et  dilatées  sur 
l'appendice  de  l'ovaire;  anthères  privées  de  queue;  sty- 
les des  Heurs  du  disque  rameux,  divergents,  faiblement 
cxserts  et  obtus;  ceux  des  fleurs  du  rayon  sont  plus  longs 
et  aigus;  akènes  glabres,  prismatiques,  anguleux,  et 
presque  operculés  à  la  base  de  la  corolle.  L'Eumorphe 
DE  Drege,  Eumorphia  JJregiana,  est  un  arbrisseau  à 
tige  glabre  dont  les  rameaux  sont  légèrement  pubes- 
cents  à  leur  extrémité;  ses  feuilles  sont  petites,  oppo- 
sées, linéaires,  obtuses,  sillonnées  longitudinalement 
sur  le  dos.  et  souvent  gemmulifèies  aux  aisselles;  les 
capitules  sont  ordinairement  groupés  au  nombre  de 
trois,  à  l'exlrémilé  des  rameaux  et  portés  sur  de  courts 
pédicelles;  les  fleurs  du  disque  sont  blanches ,  lavées 
extérieurement  d'une  teinte  pur puresceute  ;  celles  du 
disque  sont  jaunes. 

EUNECÏE.  Eunectes.  ims.  Coléoptères  penlamères; 
genre  de  la  famille  des  Carnassiers ,  tribu  des  Ilydro- 
canthares,  établi  par  Ericbson  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  antennes  sétacées;  labre  court,  largement 
échancré  au  milieu;  menton  trilobé  :  lobes  externes 
très-courts;  celui  du  milieu  moindre  encore  et  tronqué 
à  son  extrémité;  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
beaucoup  plus  long  que  les  autres;  prosternum  droit, 
comprimé,  terminé  en  pointe;  élytres  aplaties,  élargies 
en  arrière,  lisses  dans  les  deux  sexes;  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  des  mâles  dilatés  en  pa- 
lette garnie  de  cupules;  pattes  intermédiaires  simples 
dans  les  deux  sexes,  les  postérieures  larges,  compri- 
mées, avec  leurs  tarses  ciliés  et  terminés  par  deux  cro- 
chels  presque  égaux.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  l'analyse 
qui  précède  et  qui  complète  celle  qui  se  trouve  au  mot 
ÉRECTE,les  deux  genres  sont  bien  identiques,  etilseiait 
même  assez  difficile  d'accorder  à  l'un  de  l'antériorité 
sur  l'autre.  Du  reste  ce  même  genre  avait  aussi  été  pro- 
posé déjà  par  Eschschoitz  sous  le  nom  de  Nogrus  qui, 
dans  l'ordre,  aurait  du  être  préféré. 

EUNEOS.  ÉCHiN.  La  pierre  blanche  en  forme  de  noyau 
d'Olive,  désignée  par  Pline  sous  ce  nom,  a  dû  être  une 
pointe  d'Oursin. 

EDNICE.  Eunice.  annéi.  Le  genre  établi  par  Ciivier 
sous  ce  nom,  rentre  dans  les  Eunices  de  Savigny.  F.  ce 
mot  et  Léodice. 

EUNICÉE.  Eunicea.  poi.yp.  Genre  de  l'ordre  des  Gor- 
goniées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  ctcor- 
ticifères.  Caractères  génériques  :  Polypier  dendroïde, 
rameux;  axe  presque  toujours  comprimé,  principale- 
ment à  l'aisselle  des  rameaux,  recouvert  d'une  écorce 
cylindrique,  épaisse,  parsemée  de  mamelons  saillants, 
toujours  épars  et  polypeux.  Les  Eunicées,  de  même  que 
les  Plexaures,  faisaient  partie  du  genre  Gorgone  des 
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auteurs.  Nous  avons  cru  devoir  les  en  dislraire  à  cause 
des  caractères  que  l'on  trouve  à  ce  groupe  de  Polypiers. 
Dans  ces  êties,  les  Polypes  sont  constamment  situés 
dans  des  mamelons  souvent  de  plusieurs  millimètres  de 
longueur  et  de  largeur,  quelquefois  un  peu  moins  vo- 
lumineux et  toujours  bien  remarquables  par  leur  forme. 
Ce  caractère  est  exclusif  et  ne  se  trouve  point  dans  les 
autres  Gorgoniées.  Quelques  Gorgones,  telles  que  les 
Gorgonia  verticitlaiis,  Pluma,  elongata,  offrent  éga- 
lement des  mamelons  polypeux,  saillants,  mais  ils  sont 
réfléchis  vers  la  tige  ou  les  rameaux,  et  souvent  les 
branches  inférieures  ne  présentent  que  de  simples  tu- 
bercules, ou  bien  ont  une  surface  parfaitement  unie; 
tandis  que  dans  les  Eunicées  les  mamelons  sont  toujours 
droits  et  de  la  même  longueur  dans  toute  l'étendue  du 
Polypier;  enfin,  la  substance  et  le  faciès  diffèrent  telle- 
ment, qu'il  est  impossible  de  confondre  les  Gorgones 
avec  les  Eunicées.  L'écorce  de  ces  Polypiers  paraît  or- 
ganisée comme  celle  des  Plexaures,  et  lui  ressemble 
par  l'épaisseur,  la  consistance,  l'existence  d'une  mem- 
brane intermédiaire,  très-apparente  entre  l'axe  et  l'en- 
veIopi)e  charnue,  ainsi  que  par  la  couleur.  Les  Polypes 
présentent  quelque  différence,  autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  sur  des  êtres  privés  de  la  vie,  depuis  long- 
temps desséchés  elsouventdégradés.  Us  semblentmoins 
rétractiles  ou  avoir  des  tentacules  plus  allongés  <]ue 
ceux  des  Gorgones.  Si  le  sac  membraneux  qui  enve- 
loppe immédiatement  le  corps  de  l'animal  existe,  il  doit 
être  très-court  et  peu  extensible;  les  parties  inférieures 
du  Polype  doivent  être  d'un  volume  assez  considérable 
pour  remplir  la  cavité  que  l'on  a  toujours  regardée 
avec  raison  cojnme  une  cellule.  Aucune  Gorgoniée  n'eu 
offre  d'aussi  étendue.  Les  tentacules  des  Polypes  des 
Eunicées,  d'une  forme  cylindracée  et  aiguë  dans  l'état 
de  dessiccation,  paraissent  nombreux  et  se  recouvrent 
les  uns  les  autres  sans  ordre  déterminé;  ils  ne  peuvent 
pas  rentrer  entièrement  dans  l'intérieur  de  la  cellule. 
Tous  ces  caractères,  faciles  à  observer  avec  une  loupe 
ordinaire,  prouvent  que  l'organisation  de  ces  êtres  a 
été  inconnue  jusqu'à  ce  moment,  et  qu'ils  forment  un 
groupe  bien  distinct.  Les  Eunicées  varient  peu  dans 
leur  forme;  en  général  elles  sont  branchues,  avec  des 
rameaux  épars  et  cylindriques.  Les  mamelons  varient 
davantage;  il  en  existe  de  courts,  d'autres  sont  en  forme 
de  pyramide  écrasée,  ou  très-allongés  avec  le  sommet 
arrondi;  en  général  leur  suiface  est  unie.  Leur  couleur 
est  la  même  que  celle  des  Plexaures,  c'est-à-dire  un 
fauve  brun-rougeàtre,  plus  ou  moins  foncé;  cette  cou- 
leur varie  moins  que  celle  des  Gorgones;  elle  ne  de- 
vient jamais  blanclie  par  l'exposition  à  l'air  et  à  la 
lumière.  Ces  Polypiers  habitent  la  partie  de  l'Océan 
située  entre  les  deux  tropiques  et  s'étendent  peu  dans  les 
mers  tempérées.  Us  ne  sont  pas  rares  et  se  trouvent 
dans  toutes  les  collections  des  natuialistes. 

U  n'existe  encore  que  dix  espèces  d'Eunicées  décri- 
tes dans  les  auteurs;  les  suivantes  sont  les  plus  remar- 
quables. 

Ebnicée  Antipate,  Lamx.,  Gorgonia  Antipates 
aiulor.  Elle  est  citée  dans  beaucoup  d'auteurs  comme 
originaire  de  la  mer  des  Indes.  Poiret,  dans  son  Voyage 
en  Barbarie,  dit  que  les  Polypes  sont  très -visibles. 


approchant  de  ceux  que  l'on  nomme  Orties  île  mer.  ils 
sont  de  couleur  de  cire,  et  y  ressemblent  tellement, 
qu'au  premier  coup  d'œil  l'on  serait  tenté  de  croire  que 
les  branches  ont  été  enduites  de  celle  substance.  —  Le 
Polypier  observé  par  Poiret  dans  la  Méditerranée,  estil 
bien  le  même  que  celui  des  autres  naturalistes?  Tout 
porte  à  croire  qu'il  devra  former  le  type  d'un  genre 
nouveau. 

EuNicÉE  EN  FORME  DE  LiMZ ,  Euniceo  Umiformis, 
N.,  Gen.  Polyp.,  p.  56,  lab.  18,  fig.  1;  Tournefort,  Jet. 
Gall.  1700,  p.  34,  tab.  1 .  Elle  est  rameuse,  dichotome, 
couverte  de  petits  mamelons  coniques,  nombreux  et 
épars  sur  une  écorce  noirâtre  ou  brun-rougeâtre.  Cette 
espèce,  originaire  de  l'Amérique,  est  souvent  confon- 
due avec  la  Muricée  épineuse  (A',  ce  mot)  qui  en  diffère 
par  une  foule  de  caractères.  Les  Eunicea  Umiformis, 
mollis  et  succiuea,  nous  paraissent  très-rapprochées 
et  ne  sont  peut-être  que  de  simples  variétés  de  la  même 
espèce. 

EenicÊE  A  GROS  mamelons,  Eunicea  mammosa,  N., 
Gen.  Polyp.,  p.  36,  tab.  70,  fig.  3.  —  Cette  espèce  n'est 
pas  rare  dans  la  mer  des  Antilles;  elle  est  couverte  de 
gros  mamelons  cylindriques  très-rapprochés,  un  peu  en 
massue,  et  longs  d'une  à  trois  lignes. 

L'Ebnicée  cAiicirÈRECt  l'EuNicÉE  SciRPE,  Gorgonia 
calyculata  et  Scirpea  de  Gmelin,  ne  sont  placées  dans 
ce  genre  qu'avec  doute,  paice  que  nous  n'avons  jamais 
eu  occasion  de  les  étudier  et  qu'aucun  auteur  ne  les  a 
figurées. 

Ednicée  CiAVAiRE,  Euuicea  Clavaria,  N.,  Gen.  Po- 
lyp., p.  30,  tab.  18,  fig.  2.  —  Solander,  dans  Ellis,  a 
figuré  cette  espèce  sans  la  décrire.  Elle  fait  partie  du 
cabinet  de  Richard  père.  11  l'a  rapportée  des  Antilles. 
Ses  rameaux  sont  peu  nombreux,  cylindriciues,  subcla- 
viformes,  entièrement  couverts  de  gros  mamelons  épars 
à  large  ouverture. 

EUN1CES.  Eunicœ.  annél.  Troisième  famille  de  l'or- 
dre des  Néréidées,  établie  parSavigny  (Syst.  des  Annéli- 
des.p.13)avec  legenreEunicede  Cuvier,  qui  lui-même 
a  été  remplacé  par  celui  de  Léodice.  Les  caractères  de  la 
famille  sont  ;  branchies  en  formede  petites  crêtes,  ou  de 
petites  lames  simples,  ou  de  languettes,  ou  de  filets  pec- 
tines tout  au  plus  d'un  côté,  quelquefois  ne  faisant  point 
saillie  et  pouvant  passer  pour  absolument  nulles;  des 
acicules.  Les  Eunices  se  distinguent  par  là  des  Araphi- 
nomes  et  avoisinent  les  Néréides  et  les  Ai]hrodites  dont 
elles  s'éloignent  d'ailleurs  par  les  particulaiités  suivan- 
tes ;  branchies,  lorsqu'elles  sont  distinctes,  et  cirres 
supérieurs  existant  à  tous  les  pieds  sans  interruption; 
mâchoires  nombreuses,  celles  du  côté  droit  moins  que 
celles  du  côté  gauche;  pieds  du  premier  segment  nuls, 
ceux  du  second  nuls  ou  changés  en  deux  cirres  tenta- 
culaires. 

Les  Eunices  ont  une  bouche  composée  d'une  trompe 
et  de  mâchoires  nombreuses.  La  trompe  est  très-courte, 
fendue  longiludinalement,  très-ouverte,  sans  plis  sail- 
lants ni  tentacules  à  son  orifice.  Quand  elle  est  retirée, 
sa  cavité  intérieure  se  trouve  entièrement  occupée  par 
l'appareil  masticatoire.  Les  mâchoires,  de  consistance 
calcaire  ou  cornée,  sont  articulées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  ne  sont  pas  semblables  entre  elles,  ni  en 
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nombre  égal  des  deux  côlés;  elles  croissent  et  se  rap- 
prochent par  degrés,  depnis  les  antérieures  jusqu'aux 
postérieures  ou  inférieures,  qui  s'articulent  toutes  deux 
à  une  double  tige  longitudinale.  Une  lèvre  inférieure, 
également  cornée  ou  calcaire,  complète  la  bouche  et 
parait  formée  de  deux  autres  pièces  longitudinales  et 
parallèles  réunies.  Les  yeux,  au  nombre  de  deux,  sont 
très-visibles  ou  peu  distincts.  Les  antennes,  tantôt  gran- 
des et  en  nombre  complet,  tantôt  petites  et  en  nombre 
incomplet,  par  la  suppression  des  antennes  extérieu- 
res, ou  bien  enfin  comme  nulles,  sont  insérées,  lors- 
qu'elles paraissent,  très- près  du  premier  segment  du 
corps  qui  est  toujours  plus  long  que  le  suivant.  Les 
pieds  sont  pourvus  de  rames  réunies  et  confondues  en 
une  seule  qui  est  munie  de  deux  ou  trois  faisceaux  de 
soies  et  armée  d'acicules.  Les  cirrcs  ont  une  grandeur 
variable,  les  inférieurs  sont  toujours  plus  courts.  Les 
pieds  du  premier  segment  sont  constamment  nuls;  ceux 
du  second  également  nuls  ou  réduits  à  deux  cirres  ten- 
taculaires,  rapprochés  sur  le  cou  et  dirigés  en  avant. 
L'anatomie  a  fait  voir  que  l'orifice  extérieur  de  la  bou- 
che n'occupe  que  le  devant  ou  le  dessous  du  premier 
segment,  et  que  l'inteslin,  dépourvu  de  cœcums  et 
allant  droit  de  la  trompe  au  rectum ,  est  divisé  par  de 
profonds  étranglements,  en  autant  de  cavités  circulai- 
res que  le  corps  a  d'anneaux.  Ces  cavités  n'alternent 
pas  avec  ceux-ci,  mais  leur  correspondent.  Savigny  a 
partagé  cette  famille  en  quatre  genres  désignés  sous 
les  noms  de  Léodice,  Lyshiice,  Aglaube  et  .ïnone. 
y.  ces  mots.  VEunice  gigantea  de  Cuvier  appartient 
au  genre  Léodicc. 

EUNOCHIAS.  BOT.  Syn.  de  Rotang,  suivant  Adanson 
qui  pense  aussi  <|ue  les  Grecs  appliquaient  le  même 
nom  à  la  Laitue. 

EUiNOMlE.  Eunomia.  roiYP.  Genre  de  l'ordre  des 
Tubiporées  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux,  composés  de  tubes  distincts  et  parallèles,  à 
parois  internes  non  lamelleuses.  Lamoureux  l'a  ainsi  ca- 
ractérisé :  Polypier  fossile  en  masse  informe,  composé 
de  tubes  rayonnants  du  centre  à  la  circonférence,  sil- 
lonnés lougitudinalement,  annelés  transversalement; 
niineaux  saillants  à  des  dislances  égales  les  unes  des 
autres;  parois  des  tubes  un  peu  épaisses  et  solides.  Ce 
genre  a  quelques  rapports  avec  les  Caténipores,  encore 
plus  avec  les  Favosites,  principalement  avec  celle  de 
l'île  de  Gothiand  ;  la  phrase  descriptive  de  cette  der- 
nière, donnée  par  Lamarck ,  pourrait  presque  lui  être 
applicpiée;  mais  si  l'on  ra|)proclie  ces  deux  Polypiers, 
les  différences  sont  telles,  que  le  naturaliste  le  moins 
exercé  ne  les  confondia  jamais  ensemble,  quoi(|ue  le 
Favosites  Golhluiulica  ressemble  davantage  aux  Ku- 
iiomies(|u'à  la  Favositc  alvéolée.  Dans  l'ordre  naturel, 
nous  pensons  que  les  Eunomies  doivent  se  placer  avant 
les  Tubipores  et  à  la  suite  des  l'avosites.  L'on  n'en  con- 
naît encore  qu'une  seule  espèce  ;  I'Euivomie  rwon- 
NAiviE, /iM/iO/n/a  ratliata,  Lanix.,Gen.  Polyp.,  p.  83, 
lab.  81,  fig.  10,  11.  Ce  Polypier  se  trouve  dans  le  Cal- 
caire à  Polypiers  des  environs  de  Caen,  en  masses  dont 
la  grosseur  varie  de  trois  à  douze  pouces.  Quelquefois 
les  tubes  sont  vides  ,  d'autres  fois  ils  sont  remplis  de 
Chaux  carbonatée  ciistalliséo,  dont  l'éclat  et  la  blan- 


cheur tranchent  avec  la  couleur  Jaunâtre  des  parois. 
.Souvent  l'intérieur  de  ces  tubes  est  légèrement  encroûté 
de  terre  och racée. 

EUNO.MIE.  Eunomia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse,  L.,  nou- 
vellement établi  par  le  professeur  de  Candolle  {Syst. 
Feget.  nal.,  t.  ii,  p.  !î55)  qui  l'a  placé  dans  sa  tribu 
des  Lépidinées  ou  Notorbizées- Angustiseptées,  et  qui 
l'a  ainsi  caractérisé  :  calice  égal;  pétales  égaux,  à  limbe 
oblong  et  entier;  élamines  non  denliculées;  silicule 
ovale,  légèrement  échancrée,  déhiscente,  plane-dépri- 
mée, à  cloison  oblongue,  à  valves  carénées,  obtuses, 
non  ailées  sur  le  dos  et  terminées  par  un  style  court; 
graines  pendantes  du  sommet  de  la  loge,  au  nombre  de 
deux  ou  quelquefois  solitaires  par  avortement,  ohlon- 
gues,  triquèlres,  soutenues  par  des  cordons  ombilicaux 
réunis  en  un  seul  par  la  base;  cotylédons  oblongs,  in- 
combants. Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  suf- 
frulesccntes,  glabres,  rameuses  ou  formant  des  gazons 
à  feuilles  opposées,  les  supérieures  seulement  alternes, 
sessiles,  amplexicaules,  orbiculairesou  cordées,  entiè- 
res et  un  peu  épaisses.  Les  Heurs  sont  blanchâtres,  dis- 
posées en  grappes  courtes  et  terminales.  Ce  genre,  très- 
reconnaissable  à  ses  feuilles  opposées ,  offre  certains 
lioints  de  ressemblance  avec  les  genres  llutchinsia, 
Thlaspi ,  LepiiliHin  et  /Elhioncma.  Les  trois  espèces 
dont  il  se  compose  et  que  De  Candolle  a  fait  connaître 
sous  les  noms  lï Eunomia  oppositifolia ,  Eiin.  chlo- 
rœfolia  et  Eun.  cordata,  étaient  en  effet  confondues 
par  les  auteurs  dans  les  genres  Lepidinm,  Thlaspi, 
Ibeiis  et  Myagnim.  Elles  sont  toutes  indigènes  de 
POrient,  principalement  de  la  Syrie  et  de  l' Asie-Mi- 
neure. 

EVJSOSTE. Eunostus.  iNS.  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  de  la  famille  des  Carnassiers  ou  Carabiques 
de  Lalreille,  formé  par  Delaportc,  d'après  un  insecte 
trouvé  à  Madagascar.  Caractères  :  palpes  longues,  un 
peu  ciliées  :  les  maxillaires  à  premier  article  court,  le 
deuxième  très-long,  le  quatrième  et  dernier  long,  épais 
et  tronqué  un  peu  obliquement  à  l'extrémité;  labre 
court,  transversal;  antennes  à  premier  article  gros,  le 
deuxième  assez  court,  les  troisième  et  quatrième  un 
peu  longs,  ovalaires  et  les  autres  égaux;  lête  arrondie, 
resserrée  en  arrière;  yeux  grands  et  globuleux;  corselet 
en  cœur,  arrondi  en  avant;  écusson  petit,  triangulaire; 
élytres  assez  laigcs,  tronquées  obliquement  en  arrière, 
plus  courtes  que  l'abdomen;  pattes  fortes;  cuisses  gran- 
des, élaigies;  jambes  antérieures  un  peu  arquées  cl 
fortement  échancrées  en  dedans,  les  postérieures  Irès- 


EUOMPHALUS.  non.  Sowcrby  a  décrit  sous  ce  nom 
un  genre  de  Cocpiilles  fossiles,  voisin  des  Turbo,  et 
auquel  il  attribue  les  caractères  suivants  :  coquille 
univalve,  à  spire  comprimée  à  sa  partie  supérieure, 
convexe  en  dessous  ;  bouche  anguleuse;  ombilic  fort 
large.  U  en  décrit  et  figure  cin<|  espèces  qui  ont  été 
trouvées  en  Angleterre  et  en  Irlande. 

EUOSMA.  BOT.  Andrews  (lleposil.,  520)  a  constitué 
sous  ce  noin  un  genre  qui  correspond  au  Logania  de 
U.  brown.  Celui-ci  n'a  pas  cru  devoir  adopter  le  premier 
nom,  malgré  son  antériorité,  parce  qu'étant  signitica 
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lif ,  il  e.\|Mlme  îles  qualilés  qui  n'apparlienncnt  seule- 
ment qu'il  une  ou  deux  espèces.  F.  Loga?(Ie. 

ElOSMIE.  Euosmia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacécs  et  de  la  Tétrandiie  Monogynie,  L.,  constitué 
par  Humboldt  et  Bonpland  (Plantes  équino.viales,  t.  ii, 
p.  103)  qui  l'ont  ainsi  caractérisé  ;  calice  supère  à  qua- 
tre dents  ;  corolle  presque  rolacée,  à  quatre  divisions 
profondes;  quatre  étamines  insérées  sur  la  gorge  de  la 
corolle,  et  saillantes;  style  droit;  stigmate  épais;  fruit 
à  quatre  loges  polyspermes.  D'après  ces  caractères 
tracés  par  Bonpland  sur  une  plante  que  Kuntli  n'a  pas 
eue  en  sa  possession,  celui-ci  pense  que  le  genre  Euos- 
mia est  voisin  du  Berliera,  et  qu'il  pourrait  bien  être 
le  même  que  VOhigginsia  de  Ruiz  et  Pavon. 

L'EïosMiE  DE  Caripe,  Euostiiia  Caiipensis,  Humb. 
et  Bonpl.  (toc.  cit.,  t.  134),  est  un  petit  arbuste  ayant 
le  port  des  Hamelia,  à  feuilles  opposées,  très-entières, 
membraneuses,  accompagnées  de  stipules  pétiolaires. 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  géminées  ou  ter- 
nées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elle  croît  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés  de  la  province  de  Cumana. 

ECPAGE.  Eiiparjes.  iNS.  Coléoptères  tétraraères. 
Sclioonherr  a  établi  ce  genre  dans  la  famille  des  Rbyn- 
chophores,  pour  uji  insecte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
qui  lui  a  offert  pour  caractères  ;  antennes  courtes  et 
fortes,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont  les 
deux  premiers  très-courts  et  obconiques,  les  cinq  sui- 
vants transverses,  perfoliés,  s'élargissant  progressive- 
ment sur  la  face  extérieure,  avec  la  massue  ovalaire; 
trompe  presque  du  double  plus  longue  que  la  tête, 
épaisse,  cylindroïde  et  arquée;  yeux  latéraux,  ovales 
et  déprimés;  corselet  arrondi  sur  les  côtés,  lobé  en  des- 
sous des  yeux,  convexe  et  profondément  caiialiculé  en 
dessus,  avec  les  bords  de  la  cannelure  relevés;  élytres 
ovales,  convexes  en  dessus,  avec  les  épaules  arrondies; 
tarses  courts,  larges  et  spongieux  en  dessous.  VEiipa- 
yestuherculosiis  est  noir,  couvert  d'un  duvet  cendré. 

EUPARÉE.  Eu}iaiea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
l'rimulacées  et  de  la  Peutandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Gœrtner  (<le  Friict-,  t.  i,  p.  250),  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Solander  conservés  dans  les  collections  de 
Banks,  et  offrant  les  caractères  suivants  :  calice  divisé 
tu  cinq  parties;  corolle  composée  de  cinq  à  douze  pé- 
tales probablement  soudés  inférieurement  selon  Jus- 
sieu  :  ces  pétales  oblongs,  étroits,  plus  grands  que  le 
calice  et  étalés;  baie  sèche,  supère,  uniloculaire,  ren- 
fermant un  placenta  cential,  auquel  sont  attachées  plu- 
sieurs graines  qui  ont  leur  ombilic  situé  près  de  l'em- 
bryon. En  indiquant  les  affinités  de  la  plante  sur  la- 
quelle le  genre  est  ciuistilué ,  avec  le  TrieiUalis  et  le 
Ljrsimachia,  Gœrtner  avait  mis  sur  la  voie  de  sa  clas- 
sification dans  les  ordres  naturels.  Le  professeur  A.-L. 
de  Jussieu  (Ann.  du  iVIusée  d'Uist.  nat.,  t.  v,  p.  247) 
réunit,  en  effet,  ce  genre  à  la  famille  des  Primulacées, 
en  faisant  observer  que  la  corolle  désignée  comme  po- 
lypétale  par  Gxrtner,  n'est  peut-être  que  profondément 
divisée. 

L'EuPAKÉE  ÉLÉGANTE,  Eupaieo  amœim,  Gaîrln.,est 
une  petite  plante  couchée,  ayant  le  port  de  la  Nummu- 
laire,  mais  quatre  fois  plus  petite;  ses  fleurs  présentent 
la  couleur  de  celles  de  YJiiacjaltis  phieiiicca;  elles 


renferment  une  capsule  qui  ne  s'ouvre  pas  régulière- 
ment. Elle  habile  la  Nouvelle-Hollande. 

EUPARI.  Eiiparius.  ins.  Coléoptères  télramères  ; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchopliores ,  institué  aux 
dépens  du  genre  Anthrihus  de  Fabricius,  par  Schoon- 
herr  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  assez 
courtes ,  insérées  en  dessous  des  yeux ,  composées  de 
onze  articles  dont  les  premiers  plus  épais;  moins  ce- 
pendant que  les  cinq  qui  forment  la  massue;  celle-ci 
est  évidemment  comprimée;  trompe  courte,  large,  in- 
clinée, légèrement  échancrée  au  bout;  mandibules  ar- 
quées, bifides,  concaves  à  la  partie  interne,  armées  d'une 
petite  dent  émoussée.  vers  le  milieu;  yeux  latéraux,  un 
peu  saillants  et  arrondis;  corselet  rétréci  antérieure- 
ment, tronqué  en  arrière,  convexe  en  dessus,  avec  les 
bords  relevés  aux  côtés  postérieurs  et  les  angles  aigus; 
élytres  oblongues,  sub-linéaires  et  convexes  en  dessus; 
pieds  assez  longs.  On  compte  dans  ce  genre  une  dou- 
zaine d'espèces  pour  la  plupart  nouvelles  et  originaires 
du  Brésil;  les  Anthribus  Zébra,  Sturm.;  lunatus , 
Fabr.;  ili'spar,  De'].,  en  font  partie. 

EUPARIE.  Euparia.  iNS.  Coléoptères  pentamères; 
ce  genre  établi  dans  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  .Scarabéides,  par  Lepelletier  et  Serville,  n'est  point 
complètement  caractérisé  ;  selon  ces  entomologistes  les 
côtés  de  la  tête  sont  dilatés  et  forment  un  triangle;  les 
angles  postérieurs  du  corselet  sont  échancrés,  et  les 
angles  buméraux  des  élytres  sont  prolongés  en  avant, 
en  manière  de  pointe.  La  seule  espèce  indiquée  est 
l'EcPARiE  MARRon.  Eiipariu  Castanea. 

EUPATOIRE.  Eupalohum.  bot.  Genre  delà  famille 
des  Synanthérées,  et  de  la  Syngénésie  égale,  L., 
devenu  le  type  d'une  tribu  particulière  fondée  par 
Kunth  sous  le  nom  d'Eupatorées,  et  offrant  les  carac- 
tères suivants  :  involucre  allongé,  un  peu  étalé,  com- 
posé d'écaillés  imbriquées  ;  réceptacle  plan  et  nu  ; 
fleurons  tubuleux,  réguliers,  tous  hermaphrodites  et 
fertiles;  anthères  incluses;  style  simple,  terminé  par 
un  stigmate  saillant  à  deux  divisions  grêles,  très-lon- 
gues et  divariquées;  fruit  allongé,  à  cinq  angles,  cou- 
ronné par  une  aigrette  sessile  et  poilue. 

Ce  genre  est  excessivement  nombreux  en  espèces;  on 
en  compte  à  peu  près  cent  cinquante,  dont  le  tiers  en- 
viron a  été  observé  dans  l'Amérique  équinoxiale  par 
Humboldt  et  Bonpland,  et  a  été  décrit  par  Kunth  (Nota 
Gênera  et  Spec,  t.  iv).  Ce  sont  tantôt  des  plantes  her- 
bacées, mais  plus  souvent  des  arbustes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  entières  ou  plus  ou  moins  profondé- 
ment lobées,  généralement  opposées,  ainsi  que  les 
rameaux:  les  capitules  sont  petits,  disposés  en  co- 
rymbes  ou  en  panicules ,  rarement  isolés  les  uns  des 
autres  et  solitaires.  Les  fleurs  sont  violacées  ou  blan- 
ches. 

Tournefort  est  le  premier  qui  ait  bien  caractérisé  le 
genre  Eupatoire.  Linné  lui  â  attribué,  on  ne  sait  pour- 
quoi, une  aigrette  plumeuse ,  caractère  qui  n'e.xiste 
dans  aucune  des  véritables  espèces  de  ce  genre.  Plu- 
sieurs genres  ont  été  établis  aux  dépens  des  Eupatoires. 
Ainsi  Willdenovv  a  formé  le  genre  Mikania  des  espèces 
dont  les  capitules  contiennent  de  quatre  à  six  fleurs 
et  dont  l'involucre  est  unisérié.  Le  genre  Kunhia  de 
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Linné  ne  diffùie  des  Eiipaloires  que  par  son  aiffrelle 
pliimeuse.  Cassini  a  également  retiré  de  ce  genre  plu- 
sieurs espèces  dont  il  a  formé  ses  genres  Pelalolepis, 
Gypsis,  etc.  /'.  ces  mots. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  qui  presque  toutes 
sont  originaires  d'Amérique,  une  seule  croit  en  Eu- 
rope, c'est  l'ElPATOIRE  A  FEUILLES  DE  CUANVRE  ,  i?»- 

patorium  Cannabinum,  L.,  plante  vivace,  herbacée, 
qui  vient  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  dans  les  bois.  Sa  tige  est  haute  de  trois  à  qua- 
tre pieds  ;  elle  est  simple  inféricurement,  pubescenle, 
portant  des  feuilles  opposées,  sessiles,  divisées  en  trois 
folioles  lancéolées,  aiguës,  dentées;  les  fleurs  sont 
(l'une  couleur  violette  pâle,  et  forment  un  corymhe  ter- 
minal. Celte  plante,  qui  était  jadis  employée  en  méde- 
cine, porte  encore  vulgairement  le  nom  d'Eupatoire 
d'Avicenne. 

L'EcpATOiRE  GLANDCLEUSE,  Eupatoriuiii  glaiululo- 
snm,  a  été  découverte  par  Huniboldt  aux  environs  de 
Mexico;  elle  a  sa  tige  herbacée,  d'un  brun  pourpré, 
couverte  d'une  multitude  de  petits  poils  très  denses, 
rameuse ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds.  Les  feuilles 
sont  oblongues,  presque  rhomboïdales  ou  Iriangulari- 
ovales,  très-entières  et  cunéiformes  à  leur  base,  dente- 
lées supérieurement,  pointues,  veinées,  d'un  vert  assez 
pur,  ciliées,  pubescentes  en  dessous,  longues  de  deux 
pouces  et  demi;  le  pétiole  est  court,  glanduleux,  ar- 
rondi, strié  en  dessus.  Les  fleurs  sont  blanches,  faible- 
ment odorantes,  réunies  en  corymbes  au  sommet  des 
rameaux.  L'involucre  est  campanule,  formé  d'écaillés 
subulées,  glanduleuses,  presque  égales,  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  et  d'un  vert  pâle.  Le  réceptacle  est 
plan  et  nu.  L'akène  est  noirâtre,  quadrangniaire,  lisse, 
couronné  par  une  aigrette  simple,  pubescente  et  fai- 
blement rayonnante. 

On  a  nommé  Eupatoire  de  Mésué  YAchillea  Agera- 

tum.  V.  MlLLEFEUlLLE. 

EUPATORliES  on  EUPATORIÉES.  bot.  Tribu  de  la 
famille  des  Synanlhérées,  dont  Ch.  Kunth  a  le  premier 
indiqué  la  formation,  et  qui  a  ensuite  été  adoptée  par 
H.  Cassini  qui  en  a  légèrement  changé  les  caractères, 
et  y  a  rapporté  les  genres  suivants  :  Adcnoslemma, 
Forster;  Aijeralmn ,  L.;  Alomiu,  Kunth;  Batschia , 
Mœnch;  Cœlestina,  Cass.;  Coleosanthus,  ià.-^  Eupa- 
torium,  Tournef.;  Gyptis,  Cass.;  Kunhia,  L.,  Suppl.; 
Lialiis,  Schreb.;  Mikania,  Willd.;  Piqueria,  Cav.; 
Sclerolepis,  Cass.;  Stevia,  Cav.;  Trilisa,  Cass.  /^.  cha- 
cun de  ces  mots. 

EUPATORIOIDES.  BOT.  Ce  nom,  dans  quelques  au- 
teurs anciens,  était  donne  à  plusieurs  piaules,  telles 
(pie  le  Gnaplialium  muricatutn ,  L.,  le  Seripliium 
l'uscutn,  etc. 

EUPATOKIOPIIALACRON.  bot.  Vaillant,  Dillen  et 
liurmann  nommaient  ainsi  les  Eclipta  erccta  et  pros- 
tralu,  le  Lareiiia  erecta,  etc. 

EUPATORIUM.  bot.  /^.  Eupatoire. 

EUPÉLIX.  Eupelix.  iivs.  Hémiptères.  Ce  genre  a  été 
établi  par  Germar,  dans  la  famille  des  Cicadaires,  avec 
les  caractères  suivants  :  tête  en  forme  de  triangle  al- 
longé, Irès-aplatie  ;  yeux  lisses  ou  ocelles  situés  au- 
devant  des  véritables  yeux,  sur  leurs  bords  ((ui  se  pro- 


longent et  coupent  ces  organes  en  grande  partie  lon- 
gitudinalement;  prothorax  faiblement  allongé  posté- 
rieurement; écusson  occupant  une  grande  partie  de 
la  largeur  du  corps  ;  troisième  article  des  antennes  ter- 
miné par  une  soie  non  articulée.  Le  type  de  ce  genre 
est  le  Cicaila  cuspidala,  Fabr. ,  qui  est  entièrement 
d'un  gris  cendré ,  à  l'exception  du  sommet  de  la  tête 
dont  la  couleur  est  le  roux  brunâtre.  H  se  trouve  en 
Europe. 

EUPELME.  Etipelmus.  lus.  Diptères;  genre  de  la 
famille  des  Pupivores,  institué  par  Dalman  ,  pour  les 
espèces  de  la  tribu  des  Chalcidites  qui  offrent  indépen- 
damment des  caractères  propres  à  cette  tribu,  une  ner- 
vure sous-costale,  aux  ailes  supérieures,  qui  se  réunit 
au  bord  extérieur,  avant  le  point  calleux;  le  premier 
article  des  tarses  intermédiaires  grand  et  cilié  en  des- 
sous; des  mandibules  fortement  dentées;  l'abdomen 
prolongé  et  grêle;  les  pattes  minces. 

EUPÉTALES.  Miiv.  La  pierre  de  quatre  couleurs,  dé- 
signée par  Pline  sous  ce  nom,  était  un  Jaspe  selon  les 
uns  et  une  Opale  selon  d'autres. 

EUPÉTALON.  BOT.  Synonyme  de  Daphne  Latireola. 

EUPÈTE.  Eiipetes.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, établi  par  Temminck  qui  l'a  caractérisé  ainsi  : 
bec  très-long,  droit,  déprimé  partout;  arête  un  peu 
vive,  portant  sur  le  front,  entre  les  plumes  du  capi- 
strum;  mandibules  égales  :  la  supérieure  courbée  et 
échancrée  à  la  pointe;  narines  latérales,  grandes,  pla- 
cées vers  le  milieu  du  bec,  à  moitié  couvertes  par  une 
membrane  garnie  d'un  duvet  serré,  qui  revêt  toute  la 
base  de  la  mandibule;  pieds  très-longs,  grêles;  tarse 
beaucoup  plus  long  que  le  doigt  du  milieu  ;  trois  doigts 
devant:  l'externe  réuni  jusqu'à  la  seconde  articulation, 
l'interne  totalement  libre,  le  postérieur  articulé  au  côté 
interne  du  tarse;  ailes  très-courtes,  ne  s'étendant  que 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  :  les  quatre  premières  ré- 
miges fortement  étagées,  la  cinquième  plus  courte  que 
la  sixième,  les  suivantes  égales;  queue  très -longue, 
étagée.  Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  de  trois 
espèces  qui,  d'après  leur  conformation,  paraissent  plus 
aptes  à  parcourir  avec  célérité  la  surface  du  sol ,  qu'à 
s'élever  et  à  franchir  de  grandes  distances,  à  l'aide 
de  leurs  ailes  peu  propres  à  soutenir  longtemps  le  vol. 

EupÈTE  AjAX.  Etipeles  Ajax ,  Temm.,  PI.  col.,  573. 
Sommet  de  la  tête,  nuque,  paities  supérieures  et  rec- 
Irices  intermédiaires  d'un  brun  de  bistre  ;  des  plumes 
très-courtes ,  d'un  gris  terne,  forment  au-dessus  des 
yeux  de  larges  sourcils;  une  large  bande  noire  prend 
naissance  au  bord  postérieur  des  yeux  et  s'étend  sur  les 
côtés  du  cou  dont  la  partie  antérieure  est  blanche, 
maniuée  au  milieu  d'une  bande  de  taches  brunes  et 
rousses;  poitrine  d'un  roux  vif,  irrégulièrement  mar- 
quée de  noir;  flancs  roux;  parties  inférieures  blanches; 
petites  et  moyennes  tectrices  alaires  d'un  noir  lustré  ; 
barbes  externes  des  rémiges  cendrées;  lectrices  laté- 
rales noires  :  les  trois  extérieures  terminées  par  un 
grand  espace  blanc  ;  bec  noir.  Taille ,  huit  pouces.  De 
la  Nouvelle-Guinée. 

EupÈTE  BLEUET.  Eupetcs  cœrulesceiis ,  Temm.,  PI. 
color.,  574.  Plumage  d'un  bleu  assez  vif;  gorge  et  de- 
vant du  cou  d'un  blanc  pur.  encadré  par  une  étroite 
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li.iride  noire,  dont  rexlrémilé  aboutit  de  chaf|iie  côté, 
;in  bord  postérieur  de  l'œil  jlorum  noir;  rémiges  d'un 
brun  noiiàtre,  liserées  de  bleuâtre  ;  rectrices  d'un  noir 
bleuâtre;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  scpl  pouces 
<|uatre  lignes.  De  la  Nouvelle  Guinée. 

Ei'PÊTE  A  LARGE  QUEi'E.  Eupetes  ttiacrocercHs,  Tcm., 
PI.  color.,  31G.  Sommet  de  la  tète,  base  du  bec,  occiput 
et  nuque  d'un  roux  doré  très-vif;  une  bande  d'un  blanc 
argentin,  qui  s'étend  depuis  la  partie  postérieure  de 
l'œil  jusqu'au  bas  de  la  nuque;  une  autre  bande  paral- 
lèle, conligue  et  plus  large,  mais  d'un  noir  velouté,  part 
de  la  base  du  bec  et  couvre  le  côté  du  cou;  une  petite 
bandelette  de  peau  nue  suit  la  direction  de  cette  bande; 
gorge  et  devant  du  cou  d'un  brun-marron  vif;  poitrine 
d'un  rou.'i  qui  se  nuance  de  cendré  vers  les  flancs;  mi- 
lieu du  ventre  et  abdomen  d'un  gris  cendré  foncé; 
dos,  ailes  et  queue  d'un  roux  nuancé  d'olivâtre;  bec 
noir  ;  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille ,  dix  pouces.  De 
Sumatra. 

EUPHÉE.  Etipheits.  crdst.  Genre  de  l'ordre  des  Iso- 
podes,  établi  par  Risso  i|ui  lui  assigne  pour  caractères  : 
antennes  terminées  par  des  filets;  queue  munie  d'ap- 
pendices; corps  cylindrique,  terminé  par  de  longs  filets; 
pattes  de  la  première  paire  didactyles.  L'auteur  ne  cite 
qu'une  espèce,  que  Latreille  range  ainsi  que  ce  nou- 
veau genre  avec  les  Apseudes.  F.  ce  mot. 

EUPHONE.S.  OIS.  Nom  donné  par  Desmarest  à  la  se- 
conde division  qu'il  a  établie  dans  le  genre  Tangara, 
et  dont  Lesson  a  formé  un  sous-genre  qu'il  a  carac- 
térisé par  un  bec  court,  bombé  ou  convexe,  denté 
crochu,  comprimé  sur  les  côtés;  ailes  médiocres,  dé- 
passant à  peine  le  croupion;  queue  moyenne,  delloïdale. 
fourcliue.  Lesson  énumère  une  douzaine  d'Euphones 
ayant  eu   tête   le   Tangara  diadème    de  Temminck. 

/'.  TA^GARA. 

EUPHORBE.  Eiiphoibm.  bot.  Ce  genre  a  donné  son 
nom  au  groupe  nombreux  des  Euphorbiacées.  On  a  ce- 
pendant remaïqué  avec  raison  que  sa  structure  ne  fait 
pas  concevoir  une  idée  nette  de  celle  de  la  plupart  des 
autres  genres  de  cette  famille  ;  et  que  c'est  au  contraire 
l'examen  de  ceux-ci  qui  a  conduit  par  analogie  à  con- 
sidérer la  structure  de  l'Euphorbe  comme  entièrement 
différente  de  ce  qu'elle  semble  au  premier  coupd'œil. 

Si  l'on  examine  en  effet  une  fleur  d'Euphorbe,  on 
observe  une  enveloppe  terminée  supérieurement  par 
quatre  ou  cinq  lanières,  avec  lesquelles  allernenl  sou- 
vent des  corps  glanduleux  placés  un  peu  plus  extérieu- 
rement. Au  dedans  de  cette  enveloppe,  on  trouve  plu- 
sieurs étamines  dont  les  filets ,  articulés  vers  le  milieu, 
sont  accompagnés  à  leur  base  de  filaments  ou  de 
squammules.  Au  centre,  est  un  pistil  supporté  par  un 
pédieelle  ([ui  le  fait  saillir  au-dessus  de  la  Heur.  11  était 
naturel  de  considérer  cet  ensemble  comme  une  fleur 
hermaphrodite,  et  c'est  ce  que  firent  tous  les  botanistes 
anciens  et  Linné  lui-même.  Ils  varièrent  seulement  au 
sujet  de  la  nature  des  enveloppes  florales;  ainsi,  Linné 
appelait  pétales  ces  corps  glanduleux  dont  nous  avons 
parlé;  Adanson  donnait  ce  nom  aux  filaments  situés  à 
la  base  des  étamines.  Cependant  on  observa  que  toutes 
les  anthères  ne  se  développaient  pas  simultanément, 
comme  cela  a  ordinairement  lieu  dans  les  tkurs  her- 


maphrodites; on  rencontre  dans  quelques  espèces  un 
petit  calice  au-dessous  du  pistil;  dans  deux  genres  ex- 
trêmement voisins  par  leur  organisation  de  l'Euphorbe, 
on  trouve  aussi  un  petit  calice  au-dessous  de  l'articu- 
lation supérieure  de  chaque  filet;  et  l'anomalie  que 
formait  le  genre  Euphorbe  dans  une  famille  où  le  di- 
clinisme  est  général,  disparut  devant  ces  observations 
réunies.  En  effet,  on  en  lirait  cette  conséquence  natu- 
relle, que  ce  qui  avait  été  pris  jusqu'alors  pour  une 
fleur  unique,  était  un  assemblage  de  fleurs,  dans  leciuel 
la  femelle  occupait  le  centre,  environnée  par  un  grand 
nombre  de  mâles,  le  tout  enfermé  dans  une  enveloppe 
commune.  Cette  manière  de  voir  a  été  généralement 
adoptée;  et  c'est  d'après  elle  que  nous  allons  tracer  les 
caractères  du  genre  qui  nous  occupe  :  fleurs  monoïques 
renfermées  dans  un  involucre  commun;  une  femelle 
unique  occupant  le  centre;  plusieurs  mâles  disséminées 
autour;  involucre  commun,  régulier,  ou  plus  souvent 
légèrement  irrégulier  et  présentant  une  fente  latérale, 
campanule  ou  turbiné,  terminé  par  quatre  ou  cinq  di- 
visions entières,  ou  frangées,  ou  mulUparties,  dressées 
ou  infléchies;  entre  ces  divisions  et  un  peu  extérieure- 
ment, on  trouve  des  appendices  en  nombre  tantôt  égal, 
tantôt  moindre,  charnus,  glanduleux  ou  pétaloïdes,  en- 
tiers ou  surmontés  de  deux  ou  plus  rarement  de  idu- 
sieurs  pointes,  étalés  ou  réfléchis.  Chaque  fleur  mâle 
consiste  en  une  étamine  unique,  donU'antbère  est  fré- 
quemment didyme,  et  dont  le  filet  s'articule  avec  un 
pédieelle  qu'accompagne  souvent  à  sa  base  une  bractée 
paléacée  ou  squammiforme.  Du  milieu  de  ces  pédicelles, 
s'élève  la  fleur  femelle  soutenue  sur  un  pédoncule  plus 
épais.  Le  pistil  est  souvent  nu  inférieurement;  d'autres 
fois  accompagné  d'un  petit  calice,  soit  entier,  soit  tri- 
fide.  Les  styles,  au  nombre  de  trois,  sont  bifides  à  leur 
sommet,  ou  plus  rarement  ils  se  soudent  en  un  seul 
supérieurement  Irifide.  On  compte  six  stigmates,  ou 
plus  rarement  seulement  trois  bilobés  ;  l'ovaire  est  à 
trois  loges,  dont  chacune  contient  un  seul  ovule.  Le 
fruit  qui  fait  saillie  hors  de  l'involucre  élevé  sur  le  pé- 
doncule, souvent  fléchi  du  côté  de  la  fente  de  cet  in- 
volucre, est  une  capsule  à  surface  lisse  ou  vcrruqueuse, 
glabre  ou  velue  ,  à  trois  coques  qui  s'ouvrent  élastique- 
ment  en  deux  valves,  et  tombent  en  laissant  persister 
l'axe  central. 

Les  auteurs  ont  décrit  à  peu  près  trois  cents  espèces 
d'Euphorbes.  Le  port  de  ces  espèces  varie  extrêmement 
avec  les  climats  qui  les  voient  naître.  Dans  les  pays  qui 
s'approchent  des  tropiques,  on  en  rencontre  dont  la 
tige  charnue,  dépourvue  de  feuilles,  mais  garnie  d'ai- 
guillons ou  de  tubercules,  est  entièrement  semblable  à 
celui  des  Cierges;  ce  sont  celles  dont  Isnard  formait 
son  genre  Euphorbium,  celles  qui,  les  plus  abondantes 
en  suc  laiteux  et  acre,  fournissent  cette  matière  connue 
sous  le  nom  de  Gomme- Résine  d'Euphorbe.  Les  Eu- 
phorbes d'Europe,  dont  les  diverses  parties  sont  aussi 
remplies  d'un  suc  laiteux,  mais  un  peu  moins  acre  et 
moins  abondant,  ont  un  port  entièrement  différent.  Le 
plus  fréquemment,  leurs  tiges  herbacées  ou  frutescen- 
tes, garnies  de  feuilles  nombreuses,  se  terminent  par 
des  ombelles  ceintes  de  bractées  en  nombre  égal  à  celui 
des  rayons;  et  ces  ombelles  se  subdivisent  souvent  elles 
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mêmes  en  ombellules  qu'environnent  à  la  l)ase  des  col- 
leietles  seniblnbles.  Les  involucres,  (jne  l'on  continue 
à  nommer  fleurs  en  décrivant  l'inflorescence,  sont  portés 
a  l'extrémité  de  ces  rayons.  Plus  rarement,  ces  invo- 
lucres sont  disposés  en  tètes  serrées. 

Divers  auteurs  ont  essayé  de  diviser  le  genre  Eu- 
phorbe ;  mais  jusqu'ici  les  coupes  proposées  ne  parais- 
sent pas  naturelles  et  n'ont  pas  été  adoptées.  Nous 
n'exposerons  pas  ici  tous  ces  genres  dont  la  descrip- 
tion nous  entraînerait  trop  loin,  et  dont  chacun  sera 
indiqué  à  son  article.  Nous  n'entrerons  pas  non  plus 
dans  le  détail  des  espèces  trop  nombreuses,  et  trop 
semblables  entre  elles  par  leurs  caractères  et  leurs  pro- 
priétés, pour  qu'il  soit  aisé  d'exposer  en  peu  de  mots 
leurs  différences.  Nous  nous  bornerons  à  citer  pour 
exemple  quelques-unes  d'entre  elles  ou  encore  peu 
connues  ou  principalement  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  l'un  ou  l'autre  de  leurs  organes. 

EtPUORnE  DE  liojEB.  Eiipliorhia  Bojeri,  Hook.,  Bot. 
Magaz.,  5327.  On  est  redevable  au  professeur  Bojer.  à 
lile  Maurice,  de  la  découverte  de  cette  belle  Euphorbe; 
il  l'a  trouvée  dans  l'une  de  ses  excursions  à  Madagas- 
car, el  en  a  enrichi  tout  récemment  les  serres  de  l'Eu- 
rope. La  plante  est  en  Heur  pendant  tout  l'été.  Sa  tige 
est  frutescente,  peu  élevée,  de  l'épaisseur  du  petit  doigt, 
recouverte  d'une  écorce  d'un  gris  cendré,  armée  de 
chaque  côté  de  la  base  des  feuilles  de  fortes  épines  de 
la  longueur  d'un  pouce  environ.  Les  feuilles  sont  nom- 
breuses et  rapprochées,  étalées,  ovales-oblongues,  ré- 
tuses,  mucronées,  atténuées  en  un  court  pétiole,  d'un 
vert  pur  en  dessus .  d'un  vert  blanchâtre  en  dessous. 
Les  pédoncules  sont  axillaires,  divisés  dichotomique- 
ment  et  réunis  en  une  sorte  de  corymbe.  L'involucre 
est  campanule,  terminé  par  cinq  lobes  arrondis,  jieu 
profonds,  réfléchis  et  d'un  jaune  orangé;  il  est  enve- 
loppé par  deux  grandes  bractées  pétaloïdes,  d'un  beau 
rouge  écarlate  :  chacune  de  ces  bractées  parait  com- 
posée de  deux  pièces  soudées,  échancrées  au  sommet; 
il  renferme  la  fleur  femelle  entourée  de  plusieurs  mâles. 
La  première  consiste  en  un  pistil  dont  l'ovaire,  à  quatre 
côtes  arrondies,  est  surmonté  de  trois  styles  terminés 
chacuji  par  un  stigmate  arrondi.  La  fleur  mâle  n'a 
qu'une  étamine,  dont  l'anthère  est  didyme  ou  bilocu- 
laire;  son  filament  adhère  par  sa  base  à  une  écaille 
pres(|ue  aussi  longue  que  l'involucre  et  dont  le  sommet 
est  découpé  en  ciui]  petites  dents.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule bivalve  el  polyspeime. 

On  cultive  cet  Euphorbe  en  serre  chaude,  et  on  le 
propage  soit  de  semis,  quand  on  parvient  à  obtenir  des 
graines  mûres,  soit  par  le  moyen  des  boutures  étouffées. 

EtlPnORDE  A  FEUILLES  DE  liU PLEVRE.   Euphoihia   Bu- 

plevrifoiia,  Jacq.,  Hort.,  Schœnb.,  1,  55,  t.  lOG  ;  Bot. 
Magaz.,  5-476.  Celte  plante  est  remarquable  par  la  struc- 
ture de  ses  principaux  organes;  du  collet  de  la  racine 
qui  est  lusiforme  ,  s'élève  une  sorte  de  pseudobulbe 
très-gros,  arrondi,  écailleux,  brunâtre,  tenant  lieu  de 
lige,  et  du  sommet  duquel  sort  une  touffe  de  feuilles 
lancéolées,  entières,  aigufis,  pétiolées,  glabres,  d'un 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  un  peu  ve- 
lues à  leur  bord  inférieur,  longues  de  ipiatre  pouces  et 
larges  de  sept  à  huit  ligues.  Au  sein  des  feuilles  on  re- 


mar(|ue  plusieurs  pédoncules  iniiflores,  verdâlres  et  de 
moitié moinslongs  que  les  feuilles.  L'involucre  est  com- 
posé de  deux  folioles  arrondies .  presque  cordées,  co- 
riaces, obtuses,  rarement  échancrées;  il  renferme  les 
fleurs  qui  sont  monnl(|ues  :  une  femelle  unique  occu- 
pant le  centre,  et  plusieurs  mâles  disséminées  autour. 
La  fleur  femelle  est  soutenue  sur  un  pédoncule  assez 
épais;  l'ovaire  est  arrondi,  à  trois  loges  contenant  cha- 
cune un  ovule;  il  est  surmonté  de  trois  styles  filiformes, 
terminés  par  des  stigmates  bilobés;  le  fruitest  une  cap- 
sule à  trois  coques  bivalves,  déhiscentes  par  le  som- 
met. Les  Heurs  mâles  consistent  chacune  en  une  éta- 
mine dont  l'anthère  est  didyme  et  d'un  jaune  pâle;  le 
filament  est  accompagné  à  sa  base  d'une  bractée  paléa- 
cée  ou  squammiforme. 

Euphorbe  pourpre  foncé.  Eiipborbia  a/ro/iurpu- 
rea,  Willd.,  Bot.  Magaz.,  5ô21.  C'est  un  arbrisseau  de 
trois  à  quatre  pieds  de  hauteur;  sa  tige,  épaisse  comme 
le  doigt,  se  divise  diehotomi<|uement  à  sa  partie  supé- 
rieure en  plusieurs  branches  dont  le  sommet  reste 
garni  de  feuilles  assez  nombreuses,  longues  de  trois  à 
cinq  pouces,  lancéolées,  coniques  à  leur  base,  obtuses, 
d'un  vert  glauque,  assez  pâle,  étendues  ou  penchées.  Les 
fleurs,  d'un  bleu  pourpré  très-obscur,  sont  réunies  huit 
ou  dix  en  ombelle,  foimée  par  des  rayons  quadri  ou 
quin(|uéfides,  munis  de  bractées  oblongues,  colorées  ù 
leur  base,  entourant  l'involucre  el  souvent  en  tenant 
lieu.  Ces  fleurs  sont  grandes,  monoïques,  renfermées 
dans  un  involucre  commun  ;  la  femelle  occupe  le  cen- 
tre, avec  sa  bractée  ou  involucre  propre;  les  mâles 
sont  disséminées  autour;  chacune  de  celles-ci  consiste 
en  une  étamine  unique,  dont  l'anthère  est  frécpiemmenl 
didyme  et  dont  le  filet  s'articule  avec  le  pédicelle  qu'ac- 
compagne la  bractée.  Le  pédoncule  de  la  fleur  femelle 
est  plus  épais;  l'ovaire  est  globuleux,  Iriloculaire,  sur- 
monté de  trois  styles  bifides.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  à  trois  co(iues,  s'ouvrant  en  deux  valves. 

Il  vasans  dire  (|ue  celle  espèce  doit  être  tenue  en  serre 
chaude  et  conduite  de  même  que  ses  congénères  des 
tropi<|ues. 

Le  nom  de  Tithymale  est  souvent  employé  pour  dé- 
signer ce  genre,  notamment  dans  la  Flore  française  de 
Lamarck.  Quant  ù  celui  d'Euphorbe,  qui  appartient  à 
un  médecin  célèbre  de  l'antiquité ,  nous  remarquons 
qu'il  parait  être  le  premier  nom  d'homme  qui  ait  été 
donné  à  un  végétal  :  hommage  imité  fréquemment  de- 
puis, et  prodigué  peut-être  dans  les  temps  modernes. 

Le  suc  laiteux  des  Euphorbes,  et  particulièrement  de 
l'espèce  africaine ,  connue  sous  le  nom  d'Eiiphorbia 
officinarum,  L.,  produit,  lorsqu'il  est  desséché,  une 
substance  gommo-résineuse,  dont  l'effet  sur  l'écono- 
mie animale,  les  membranes  muqueuses  surtout,  est 
des  plus  violents.  Quelques  grains  de  cette  substance 
sont  capables  de  causer  des  vomissements,  des  évacua- 
tions qu'il  est  quelquefois  difficile  d'arrêter;  aussi  la 
médecine  humaine  interne  l'a-t-elle  bannie  de  ses  for- 
mules; son  usage  est  borné  aux  topiques  irritants  et 
vésicanls  de  l'iiippialrique.  L'Euphorbe,  lorsqu'il  a  été 
recueilli  sur  la  tige  même  où  il  s'est  desséché,  est  sous 
forme  granuleuse,  d'un  blanc  jaunâtre,  demi-transpa- 
rent; il  offre  des  masses  brunes  (piand  il  est  le  résultat 
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(Ip  révaporalion  forcée  ou  spontanée  dn  suc  que  l'on  a 
ohlcnu  par  expression.  Sa  saveur  est  extraordinaire- 
ment  acre  et  brûlante. 

EUPIIORiilACÉES.  Eiiplwrhiacem.  bot.  Famille  na- 
turelle de  plantes,  vulgairement  désignée  sous  le  nom 
de  ïilhymales,  et  sur  laquelle  le  professeur  .Adrien 
De  Jussieu  vient  de  publier  un  travail  d'une  haute 
importance  (do  Euplwrbiacearum  generibiis  medi- 
cisgi/e  ennivi  viribiis  Tentamen,  in-i»  cttni  tab.  18 
œiieis;  Pansus,  i8'24),  imprimé  par  e.xlrait  dans  le 
tome  l"  des  Annales  des  Sciences  naturelles,  et  auquel 
nous' renvoyons  ceux  qui  voudraient  acquérir  des  no- 
lions  détaillées  sur  les  genres  nombreux  qui  composent 
celte  famille  dont  voici  les  caractères  généraux  :  les 
Heurs  sont  unisexuées,  monoïques  ou  dioiqiies.  Le  ca- 
lice est  monosépale ,  à  trois,  quatre,  cinq  ou  six  divi- 
sions profondes,  munies  intérieurement  d'appendices 
écailleux  ou  glanduleux,  dont  la  forme  et  la  structure 
varient  beaucoup.  La  corolle  manque  dans  le  plus 
grand  nombre  des  genres;  elle  se  compose  d'appen- 
dices de  formes  très  variées,  généralement  en  même 
nombre  que  les  lobes  du  calice,  avec  lesquels  ils  alter- 
nent, quelquefois  réunis  entre  eux,  et  semblant  former 
une  corolle  uionopélale.  Ces  pétales,  dans  un  giand 
nombre  de  genres,  ne  paraissent  être  que  des  étamines 
transformées.  Dans  les  fleurs  mâles,  on  compte  en  gé- 
néral un  assez  grand  nombre  d'étamines;  quelquefois  ce 
nombre  est  limité;  dans  un  plus  petit  nombre  de  gén- 
ies ,  chaque  étamine  peut  être  considérée  comme  une 
fleur  mâle.  Ces  étamines  sont  tantôt  libres  et  distinctes 
les  unes  des  autres,  tantôt  soudées  ensemble  et  mona- 
delphes;  les  anthères  sont  terminales,  à  deux  loges, 
assez  souvent  écartées  l'une  de  l'autre  ets'ouvranl  par 
un  sillon  longitudinal.  Les  fleurs  femelles  se  compo- 
sent d'un  ovaire  libre,  sessile  ou  porté  sur  un  long  pé- 
doncule quelquefois  appliqué  sur  un  disque  liypogyne 
plus  large  que  sa  base,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
jusqu'au  centre  des  Heurs  mâles.  Il  est  généralement  à 
trois  loges,  quelquefois  à  deux  seulement  ou  à  un  plus 
grand  nombre.  Chaque  loge  contient  un  ou  deux  ovules 
suspendus.  Du  sommet  de  l'ovaire  naissent  autant  de 
styles  ou  de  stigmates  sessiles  qu'il  y  a  de  loges.  Ces 
stigmates  sont  ordinairement  allongés  et  étroits,  lan- 
lôt  simples,  tantôt  plus  ou  moins  profondément  laci- 
niés.  Le  fruit  se  compose  d'autant  de  coipies  unilocu- 
laires  contenant  une  ou  deux  graines,  qu'il  y  avait  de 
loges  à  l'ovaire;  ces  coques,  qui  sont  dures,  crustacées 
OH  même  quelquefois  osseuses,  sont  recouvertes  exté- 
rieurement d'un  sarcocarpe  légèrement  charnu  qui  se 
sépare  en  général  de  l'endocarpe  à  l'époque  de  la  par- 
faite maturité.  Chacune  de  ces  coques  s'ouvre  par  une 
suture  longitudinale  et  se  sépare  avec  élasticité  de 
celles  qui  l'avoisinent.  Elles  appuient  toules  et  sont 
réunies  au  centre  sur  un  axe  ou  columelle  qui  persiste 
après  leur  chute.  Les  graines  renfermées  dans  chaque 
loge  sont  en  général  suspendues  et  présentent  vers  leur 
point  d'attache,  une  crête  ou  un  arille  peu  étendu  et 
sous  forme  de  caroncule.  Le  tégument  propre  de  la 
graine  se  sépare  souvent  en  deux  feuillets  dont  l'un 
extérieur  est  épais  et  crustacé,  et  l'autre  interne,  mince 
et  pcllucide.  L'embryon,  qui  suit  la  même  direction  (|ue 


la  graine,  c'est-à-dire  dont  la  radicule  correspond  au 
hile,  est  placé  au  centre  d'un  endosperrae  charnu  et 
souvent  huileux.  Les  cotylédons  sont  larges,  plans  et 
minces.  Les  Euphorbiacécs  sont  tantôt  des  arbies,  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes ,  tantôt  des  plantes  her- 
bacées, annuelles  ou  vivaces.  Quelques-unes,  surtout 
parmi  celles  qui  croissent  en  Afrique,  sont  épaisses, 
charnues, dépourvues  de  feuilles,  et  ressemblent  absolu- 
ment par  leur  port  aux  Cierges  ou  Cactus.  Leurs  feuil- 
les sont  généralement  alternes,  rarement  opposées,  ac- 
compagnées de  stipules  qui  manquent  dans  plusieurs 
génies.  Ces  feuilles  sont  ordinairement  simples  ;  elles 
sont  composées  dans  quelques  genres.  Les  fleurs,  qui 
sont  presque  toujours  petites  et  peu  apparentes ,  oi'- 
frent  une  inflorescence  extrêmement  variée.  Elles  sont 
tantôt  axillaires,  tantôt  terminales. 

On  compte  aujourd'hui  environ  quafrevinglsix  gen- 
res dans  la  famille  des  Euphorbiacées,  en  y  comprenant 
les  genres  nouveaux  établis  par  de  Jussieu  fils  dans  sa 
dissertation.  A  ces  genres  sont  rapportées  environ  mille 
quarante  espèces  qui  sont  à  peu  près  réparties  de  la 
manière  suivante  dans  les  différentes  parties  du  globe  : 

Europe  et  littoral  de  la  Méditerranée 130 

Canaries 10 

Congo  et  Sénégal 20 

Cap  de  Bonne -Espérance go 

lies  de  France,  de  Bourbon  et  de  Madagascar.  .  .      50 

Arabie  et  Perse iri 

Indes-Orientales ]4o 

Chine,  Cochinchiue,  Japon 42 

Nouvelle-Hollande 100 

lies  de  la  mer  du  Sud l/j 

Amérique  tempérée 40 

Amérique  méridionale 550 

On  voit,  d'après  ce  tableau  emprunté  à  la  disserta- 
tion d'Adr.  Jussieu,  que  le  nombre  des  Euphorbiacées 
augmente  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'équateur. 

Presque  toutes  les  Euphorbiacées  contiennent  un  suc 
laiteux  blanc,  gommo-résineux,  d'une  extrême  âcreté, 
qui  les  rend  des  plantes  irritantes  et  dangereuses.  Quel- 
ques-unes même  sont  des  poisons  violents.  D'autres  four- 
nissent des  médicaments  qui  agissent  surtout  comme 
émétiques  et  purgatifs. 

A.  De  Jussieu  a  divisé  les  genres  de  cette  famille  en 
six  sections,  auxquelles  il  rapporte  les  genres  suivants: 
1'"  Section.  —  Loges  contenant  deux  ovules;  étami- 
nes en  nombre  déterminé,  insérées  sous  le  rudiment 
du  pistil. 

Diypetes,  Vahl,  Poit. ;  Thecacoris,  Adr.  Jussieu; 
Pachfsandra,  Rich.,  in  Michx.;  Buxus,  L.;  Sectiri- 
nerja,  Juss.;  Savia ,  Willd.;  Amanoa,  Aublet;  Riche- 
)•(■«,  Vahl;  FlulJgea,^T^\\^i. 

II"  Section.  —  Loges  à  deux  ovules  ;  étamines  en 
nombre  déterminé,  insérées  au  centre  de  la  fleur;  fleurs 
rassemblées  en  tête,  en  faisceau  ou  solitaires. 

Epistylon,  Swartz;  Gytioon,  Adr.  Juss.;  Glochi- 
dion,  Forst. -,  ^nisonetna,  Adr.  Juss.;  Leplonema, 
Adr.  Juss.;  Cicca,  L.;  Emblica,  Gœrtn.  ;  Kirganellia, 
Juss.;  Phyllanthus ,  L.;  Xylophylla,  L.;  Menarda, 
Comm.;  Micranlhea,  De.sf.;  Agyneia,  L.;  Andrachiie, 
L.;  Cliijtia,  Alton  ;  Briedclia,  Willd. 
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III'-  SECTiofi.  —  Loffos  à  un  seul  ovule;  fleurs  orili- 
nairement  munies  d'une  corolle,  disposées  en  fascicu- 
les, en  épis,  en  grappes  ou  en  panicules;  élamincs  dé- 
finies ou  indéfinies. 

jin/ftainnia,  Browne;  Ditaxis,\aM;  Crozoplioia, 
Necker;  Ciolon,  L.  ;  Crolonopsis,  Ricli.,  in  Micitx.; 
Acidoton,  Swarlz;  Adelia,  L.;  Roitlera,  Roxli.;  Co- 
(liœum,  Uumpli;  Ge/o«/M»J,  Roxb.;  Hishif/era,  Willd.; 
Mozinna,  Ortega;  Amperea,  Adr.  .luss.;  Ricinocar- 
pus,  Desf. ;  Ricinus,  L.;  Janipha,  Kunlli;  Jatropha, 
Knnlli  ;  Elœncocca,  Comin.  ;  Aleurites,  Forst.;  Anda, 
l'ison;  Siplionia,  Uicli.;  Mabœa,  Auh\.;  HxoBnunche, 
Laml).  ;  Garcia,  Kolir. 

IV"  Section.  —  Loges  à  un  seul  ovule  ;  fleurs  apé- 
tales, en  épis,  ou  quelquefois  en  grappes;  élamines  dé- 
finies ou  indéfinies. 

Alclioniea,  Swartz;  Conceveibum,  Rich.  ;  Claoxy- 
lon,  Adr.  Juss.;  Macaranga,  Du  Petit-Th.;  Mappa, 
Adr.  Juss.;  CaturuSjh.;  Acalypha,  L.;  Mercurialis, 
L.;  Anabœna,  Adr.  Juss.;  Phicknelia,  Plum. ;  Tra- 
r/ia,  Plum. 

V"  Section.  —  Loges  à  un  seul  ovule;  fleurs  apétales, 
a  étamines  définies,  accompagnées  de  bractées  très- 
grandes  disposées  en  épis  ou  en  chatons. 

Microatachys,  Adr.  Juss.  ;  Sapiiim,  Jacq.  ;  Stillin- 
tj'm,  Garden;  Triadica,  Lour. ;  Omalanthus,  Adr. 
Jussieu;  flipponiane,  L.  ;  Hura,  L.  ;  Sebastiania , 
Sçrcns-;  Exccecaria,  L.;  Commia,  Lour.;  Stylocems, 
Adr.  Juss.;  Maprounea,  Aubl.;  Omphalea,  L. 

Vl"  Section.  —  Loges  à  un  seul  ovule;  fleurs  apé- 
tales, monoïques,  réunies  dans  un  même  involncre. 

Dalechanipia,  Plum.;  Anthostemma,  Adr.  Juss.; 
Euphorbia,  L.  ;  PedilaïUliiis,  Kccker. 

Enfin,  on  rejette  à  la  suite  de  ces  genres  les  suivants, 
dont  l'organisation  est  moins  bien  connue  : 

Margaritaria,  L.,  Supi)l.  ;  Suregada,  Roxb.  ;  Hcxa- 
dica,  Lour.;  lIomOHOia ,  Lour.;  Cladodes,  Leur.; 
Echinus,  tour.;  Colliguaya,  Molina;  Lascadium, 
RafBnesque;  Synzyganthera,  Ruiz  et  Pavoii. 

La  place  que  doivent  occuper  les  Euphorbiacées  dans 
la  série  des  ordres  naturels,  n'est  pas  très-facile  ù  dé- 
terminer. Ant.-Laur.  Jussieu  les  range  dans  sa  classe 
des  Diclines,  auprès  des  l'rticées,  avec  lesquelles  cette 
famille  offre  en  effet  plus  d'un  rapport  marqué.  D'un 
autre  côté  elle  présente  quelque  affinité  avec  plusieurs 
familles  de  plantes  polypétales,  et  entre  autres  avec  les 
Uhamnées  et  (|uelques  Térébinthacées,  en  sorte  qu'il 
est  difficile  d'indiquer  d'une  manière  bien  précise  la 
place  qui  doit  être  assignée  à  cette  famille. 

EUPHORIA.  BOT.  Genre  delà  famille  des  Sapindacées 
et  de  rOctandrie  Monogynie,  L.  11  présente  un  calice 
petit,  à  cinq  divisions  peu  profondes  ;  cinq  pétales  quel- 
quefois caducs,  réfléchis  et  garnis  de  poils  sur  le  milieu 
de  leur  face  interne;  quatre,  six  ou  huit  étamines;  un 
ovaire  didyme  ;  un  style  bifide  à  son  sommet  ;  deux  stig- 
mates ;  des  deux  loges  de  l'ovaire,  l'une  avorte  le  plus 
ordinairement,  l'autre  prend  de  l'accroissement  ;  son 
péricarpe  est  épais,  tantôt  lisse,  tantôt  et  plus  souvent 
tuberculeux  à  sa  surface.  U  lenferme  une  graine  uni- 
que, attachée  sur  une  assez  grande  étendue  ù  sa  base, 
couverte  d'un  tégument  coriace,  et  enveloppée,  en  tout 


ou  en  partie,  d'un  arille  ordinairement  pulpeux  et  bon 
à  manger.  L'embryon  offre  deux  gros  cotylédons,  sou- 
vent intimement  soudés  ensemble,  et  une  radicule  très- 
petite  tournée  vers  le  liile,  c'est-à-dire  inférieuremenl. 
Ce  genre  renferme  des  arbres  originaires  de  l'Asie,  dont 
les  feuilles  sont  composées  de  plusieurs  paires  de  fo- 
lioles, les  Heurs  petites,  disposées  en  grappes  ou  en 
panicules  axillaires  ou  terminales,  souvent  mâles  ou 
stériles  par  avortement. 

Les  espèces  qu'on  y  rapporte  sont  au  nombre  de  qua- 
tre :  l'une  est  fameuse  sous  le  nom  de  Litchi  à  la  Chine, 
où  son  fruit  passe  pour  un  des  plus  délicieux  que  l'on  y 
cultive  :  elle  a  été  introduite  ù  l'Ile  de-France,  d'où  elle 
est  passée  ensuite  dans  nos  colonies  d'Amérique.  11  en 
est  de  même  du  Longane  {Euplioria  Longana),  dont 
les  fruits  sont  cependant  plus  petits  et  un  jieu  inférieurs 
en  qualité  ;  il  vient  de  fructifier  récemment  dans  les 
belles  serres  de  Fulchiron,  amateur  éclairéde  botanique. 
Les  baies  dans  ces  deux  espèces  sont  solitaires,  tubercu- 
leuses dans  la  première,  lisses  dans  la  seconde.  Elles 
sont  au  contraire  ordinairement  géminées  dans  deux 
autres  espèces,  dont  la  pulpe  a  un  goût  plus  ou  moins 
acerbe  ;  savoir  dans  VEuphoria  informis,  originaire 
de  la  Cochinchine,  dont  le  fruit  est  tuberculeux,  et  dans 
VEuphoria  Nephelittm,  connu  sous  le  nom  Ae  Ram- 
postan,  qui  habite  les  Indes-Orientales,  et  dont  le  fruit 
se  hérisse  de  crins  plus  allongés. 

VEuphoria,  nom  imposé  par  Commerson,  a  de  nom- 
breux synonymes.  C'est  le  Dimocarpus  de  Loureiro, 
le  Scytalia  de  Gœrtner,  le  Nephelium  de  Linné,  le 
Litchi  lie  Soniierat,  et  un  Supindits  pour  Alton.  K. 
Lamk.,  lllust.,  t.  SOC  et  704,  et  De  Cand.,  Prodrom., 
1,  p.  Cil. 

EUPIIOTIDE.  MIN.  Nom  donné  par  HaUy  à  une  roche 
diallagique,  composée  de  feldspath  compacte  ou  im- 
parfaitement cristallisé  (Jade  de  Saussure),  et  de  dial- 
lage  tantôt  verte  et  tantôt  métalloïde.  Cette  roche  est 
très-tenace  et  difficile  à  travailler  ;  elle  est  très-abon- 
dante dans  les  Alpes  et  dans  le  pays  de  Gênes;  elle 
forme  en  Corse  des  terrains  assez  étendus,  d'où  l'on 
tire  le  marbre  connu  sous  le  nom  de  yerde  di  Cor- 
sica.  Les  minéraux  qu'on  y  rencontre  accidentelle- 
ment, sont  le  Talc  et  le  Feldspath  vitreux.  Cette  roche 
ajipartient  exclusivement  aux  terrains  primordiaux. 

EUPHRAISE.  Euphrasia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées  de  Brown,  tribu  des  Rhinanlhées, 
et  de  la  Didynamie  Angiospermie,  établi  par  Linné  et 
adopté  par  tous  les  auteurs  modernes,  avec  les  carac- 
tères suivants  ;  calice  à  quatre  lobes;  corolle  à  deux 
lèvres,  dont  l'inférieure  ù  trois  lobes  égaux,  les  deux 
plus  courtes  anthères  portant  à  leur  base  un  petit  ap- 
pendice acéré,  spiniforme  ou  pileux;  ovaire  surmonté 
d'un  style  aussi  long  que  les  étamines,  et  terminé  par 
un  stigmate  globuleux;  capsule  ovoïde  comprimée,  à 
deux  loges  polyspermes.  Haller  a  divisé  ce  genre  en 
deux,  à  l'un  desquels  il  a  donné  le  nom  à'Odontites; 
mais  les  espèces  de  ces  groupes  se  nuancent  trop  entre 
elles,  pour  admettre  leur  séparation.  Sans  les  séparer 
complètement  des  Eupbraises,  Persoon  {Euchirid.  2, 
p.  IjO)  en  a  fait  une  section  ù  laquelle  il  a  donné  des 
caractères  très-peu  différents  de  ceux  reconnus  dans 
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Taiilre  groupe  des  Euphrasia.  L'Europe  méridionale 
eslla  patrie  de  plus  de  la  moitié  des  espèces  de  ce  genre. 
Plusieurs  ont  été  confondues  avec  les  Bartsia ,  genre 
qui  en  est  très-rapproclié.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, souvent  annuelles,  à  tiges  rameuses,  couvertes 
de  feuilles  tantôt  larges  et  dentées,  tantôt  linéaires  et 
entières,  à  fleurs  nomlireuses,  blanches,  légèrement 
roses  ou  d'un  jaune  inlense,  le  plus  souvent  disposées 
en  épis  terminaux.  Parmi  celles  qui  croissent  en  France, 
nous  citerons  seulement  les  plus  vulgaires. 

L'EïPHRAisE  OFFiciWAlE,£'M/j/i;asîa  ofpcinalis,  L., 
Lamk.,  Illust.,  tab.  518,  lîg.  1,  a  la  tige  haute  de  douze 
à  quinze  centimètres,  velue,  ordinairement  branchue; 
ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  oblusément  dentées, 
opposées  inférieurement  et  alternes  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  tige.  Les  fleurs,  d'une  couleur  blanche, 
variée  quelquefois  de  jaune,  de  violet  ou  de  pourpre, 
naissent  dans  les  aisselles  snpérieuies  des  feuilles.  Cette 
jolie  petite  plante  est  très-abondante  dans  les  prés  et  les 
pelouses  humides  et  ombragées.  Une  saveur  légèrement 
amère  est  la  seule  qualité  qu'elle  possède;  aussi  con- 
vient-on maintenant  qu'elle  ne  jouit  d'aucune  propriété 
active.  Les  anciens  néanmoins  avaient  une  confiance 
aveugle  et  sans  bornes  dans  cette  espèce;  c'était  pour 
eux  non-seulement  le  remède  anti-ophthalmiquepar  ex- 
cellence, mais  encore  la  plante  qui  rendait  la  vue  aux 
vieillards;  et  ils  lui  avaient  décerné  le  nom  trop  signi- 
ficatif de  Casse-Lunette.  On  voit  encore  quelques  vieux 
praticiens  ordonner  dans  les  collyres  l'eau  distillée 
d'Euphraise,  et  fonder  sur  elle  une  grande  espérance 
de  succès,  comme  si  la  nullité  aI)solue  de  ses  qualités 
physiques  n'entraînait  pas  sa  nullité  d'action  médica- 
menteuse. C'est  une  des  plantes  qui  semblent  se  plaire 
de  préférence  dans  les  terrains  calaminaires  oii  elle 
prend  un  faciès  particulier.  Elle  abonde  surtout  dans 
les  plaines  qui  séparent  Aix-la-Chapelle  et  Liège. 

L'EcPHRAiSE  de;\tée.  Euphrasia  Odonliles ,  est  une 
plante  du  double  plus  élevée  que  la  précédente.  Sa  tige 
droite,  très-rameuse,  à  quatre  angles  mousses,  porte 
des  feuilles  sessiles,  opposées,  lancéolées,  dentées  et  un 
peu  velues;  les  fleurs  accompagnées  de  bractées,  dis- 
posées en  épis  terminaux,  sont  ordinairement  tournées 
du  même  côté  (flores  secundi)  ;  leur  corolle  est  plus 
grande  que  dans  les  autres  espèces  et  légèrement  rose. 
Elle  croît  dans  les  lieux  stériles  et  incultes  de  toute  la 
France. 

On  trouve  encore  dans  certaines  localités  de  l'Europe 
moyenne  et  méridionale,  les  Euphrasia  Ititea  et  lini- 
l'olia,  remarquables  par  leurs  étamines  saillantes  et 
l'élégance  de  leurs  Heurs  jaunes. 

Les  espèces  exotiques  appartiennent  principalement 
à  la  Nouvelle-Hollande,  d'où  R.  Brown  en  a  rapporté 
huit  qu'il  a  décrites  dans  son  Prodrovivs  Flor.  Nov.- 
Holland.,  1 ,  p.  436. 

EUPHRONIE.  Evphronia.  bot.  Famille  des  Spiréa- 
cées;  Monadelphie  Pentandrie,  Lin.;  Martius  (Nov.  Gen. 
etSp.  pi.  Bras.)  assigne  à  ce  genre  les  caractères  sui- 
vants :  calice  hypogyne,  quinquépartite,  persistant; 
point  de  corolle  visible;  cinq  étamines  monadelphes  à 
leur  base,  libres  ensuite,  alternant  avec  les  divisions 
du  calice;  style  simple,  filiforme ,  persistant  ;  capsule 


à  trois  valves,  et  à  trois  loges  monospermes.  La  seule 
espèce  qui  compose  encore  ce  genre  est  VEuphronia 
hirtelloides,  arbre  de  moyenne  élévation,  à  rameaux 
cylindriques,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovalaires. 
mucronées,  aiguës  et  très-entières,  glabres  en  dessus  et 
tomenleuses  en  dessous  ;  à  fleurs  brunes,  réunies  cinq 
ou  six  en  bouquet  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette 
espèce  forme  un  petit  arbre  que  Martius  a  rencontré 
abondamment  dans  les  forêts  qui  garnissent  le  littoral 
de  la  province  de  Rio  -Negro. 

EUPHROSINON.  bot.  Synonyme  de  Bourrache  selon 
Daléchamp. 

EUPHROSYNE.  Euphrosyna.  arnéi.  Genre  de  l'or- 
dre des  Néréidées,  famille  des  Amphinomes,  établi  par 
Savigny  (Syst.  des  Annélides,  p.  14  et  05)  qui  lui  as- 
signe pour  caractères  dislinctifs  :  trompe  sans  palais 
saillant  ni  stries  dentelées;  antennes  extérieures  et 
mitoyennes  nulles,  l'impaire  subulée;  branchies  sub- 
divisées en  sept  arbuscules  rameux,  situés  derrière  les 
pieds,  et  s'étendant  d'une  rame  à  l'autre;  un  cirre  sur- 
numéraire à  toutes  les  rames  supérieures.  Ce  genre  est 
voisin  des  Pléiones  et  des  Cliioés  par  ses  branchies  en 
forme  de  feuilles  très-compliquées,  ou  de  houppes,  ou 
d'arbuscules  très- rameux ,  toujours  grandes  et  très- 
apparentes,  existant  sans  interruption,  ainsi  que  par 
ses  cirres  supérieurs  à  tous  les  pieds  ;  il  leur  ressemble 
encore  par  l'absence  des  acicules  et  des  mâchoires  ; 
mais  il  en  dilîère  essentiellement  par  les  diverses  par- 
ticularités de  la  trompe,  des  branchies  et  du  cirre  sur- 
numéraire. 

Les  Euphrosynes  ont  le  corps  oblong  ou  ovale-oblong, 
composé  de  segments  assez  peu  nombreux;  la  tête  est 
très  étroite  et  très-rejetée  en  arrière,  fendue  par-des- 
sous en  deux  lobes  saillants  sous  les  pieds  antérieurs, 
et  garnie  par-dessus  d'une  caroncule  déprimée  qui  se 
prolonge  jusqu'au  quatrième  ou  cinc|uième  segment; 
la  bouche  se  compose  d'une  trompe  à  lèvres  simples, 
sans  palais  saillant  ni  plis  dentelés;  les  yeux  sont  dis- 
tincts et  au  nombre  de  deux,  séparés  par  le  devant  de 
la  caroncule.  On  voit  des  antennes  incomplètes,  c'est- 
à-dire  que  les  mitoyennes,  ainsi  que  les  extérieures, 
sont  nulles,  et  qu'il  n'existe  que  l'impaire  qui  est  su- 
bulée; les  pieds  offrent  des  rames  peu  saillantes,  pour- 
vues l'une  et  l'autre  de  soies  très-aiguSs,  avec  une 
petite  dent  près  de  la  pointe  ;  les  cirres  sont  à  peu  près 
égaux.  11  existe  un  cirre  surnuméraire  égal  aux  autres, 
inséré  à  l'extrémité  supérieure  de  toutes  les  rames 
dorsales;  la  dernière  paire  de  pieds  est  réduite  à  deux 
petits  cirres  globuleux;  les  branchies  se  trouvent  situées 
exactement  derrière  les  pieds;  elles  s'étendent  de  la 
base  des  rames  dorsales  à  celle  des  rames  ventrales, 
et  consistent  chacune  en  sept  arbuscules  séparés,  ali- 
gnés transversalement.  L'anatomie  des  Euphrosynes  a 
fait  voir  un  intestin  se  contournant,  immédiatement 
après  la  trompe,  en  deux  boucles  un  peu  charnues;  la 
dernière  de  ces  boucles  aboutit  par  un  petit  canal,  à 
l'estomac  qui  est  grand  et  membraneux;  la  totalité  du 
canal  intestinal  peut  avoir  le  double  de  la  longueur 
du  corps.  Ce  nouveau  genre  ne  comprend  encore  que 
deux  espèces  nouvelles,  décrites  très -exactement  par 
Savigny. 
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L'EupiiROSYNE  LAMiiFÈRE,  Euphrosyna  lauteala, 
Sav.  (loc.  cil.,  pi.  2,  fig.  1  )  :  corps  long  de  deux  pouces 
et  plus,  sur  dix  lignes  de  largeur,  un  peu  ovale,  dé- 
primé, formé  de  quarante  cl  un  segments,  à  peau  ridée 
ou  réticulée  comme  dans  les  Pléiones;  caroncule  ovale, 
lisse,  relevée  sur  son  milieu  d'une  petite  créle  longi- 
tudinale; pieds  à  faisceaux  ou  rangs  de  soies  d'un  jaune 
ferrugineux,  tachetés  de  brun,  inégaux,  le  rang  infé- 
rieur un  peu  moins  étendu;  soies  des  deux  faisceaux 
parfaitement  semblables,  nombreuses,  déliées,  roides, 
aiguljs,  réfléchies  à  la  pointe  avec  une  petite  dent  au- 
dessous;  ciires  grands,  égaux;  branchies  très- déve- 
loppées ,  plus  longues  que  les  soies ,  et  ressemblant  à 
des  arbustes  délicats,  à  rameaux  grêles,  peu  touffus, 
garnis  de  petites  feuilles  ovales  ;  elles  existent  ù  tous 
les  segments  sans  exception.  Couleur  gris-rougeâtre 
tirant  sur  le  violet,  avec  des  reflets  légers;  les  bran- 
chies sont  d'un  très-beau  rouge.  Elle  vit  parmi  les 
Fucus. 

L'EuPHRosYNE  MVRTiFÈRE,  Euphrosytia  vixrtosa, 
Sav.  {,loc.  cit.,  pi.  2,  fig.  2)  ;  corps  long  de  dix  à  douze 
lignes,  plus  étroit  et  moins  déprimé  que  dans  l'espèce 
précédente,  obtus  aux  deux  bouts,  formé  de  trente-six 
segments;  caroncule  elliptique,  carénée,  avec  un  dou- 
ble sillon;  pieds  à  rangs  de  soies  jaunâtres,  très-in- 
égaux, le  rang  supérieur  deux  à  trois  fois  plus  étendu; 
soies  semblables  à  celles  de  la  première  espèce;  cirres 
inégaux,  l'inférieur  plus  court;  branchies  peu  déve- 
loppées, plus  courtes  que  les  soies,  à  rameaux  peu  dé- 
liés, terminés  par  des  sommités  ou  folioles  ovales;  sa 
couleur  est  le  violet  foncé  avec  quchpies  reflets.  Des 
côtes  de  la  mer  Rouge.  L'individu  représenté  par  Sa- 
vigny,  a  été  recueilli  dans  le  golfe  de  Suez. 

EUPHROSYNE.  Euphrosyne.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi 
par  De  Candolle  qui  le  caractérise  de  la  manière  sui- 
vante :  capitules  monoïques,  à  fleurs  du  rayon  femelles, 
privées  de  pétales  et  disposées  sur  un  seul  rang;  fleurs 
du  disque  mâles,  tubuleuses,  à  cinq  dents;  involucre 
composé  d'écaillés  étalées,  obovales,  membraneuses  en 
leurs  bords;  réceptacle  planiuscule,  garni  de  paillettes 
obovales  et  membraneuses,  plus  petites  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  du  centre;  anthères  distinctes  dans  les 
mâles;  corolles  courtes,  avec  le  tube  à  peine  visible; 
dans  les  femelles  les  styles  sont  rameux  ,  cylindriques , 
glabres,  obtus;  akènes  comprimés,  lisses,  entourés 
d'un  bord  calleux,  avec  le  sommet  nu.  VEuphrosyne 
parlhenifolia  est  une  petite  plante  mexicaine,  her- 
bacée, glabre,  dressée,  à  feuilles  alternes,  pétiolécs, 
pinnatipartites,  dont  les  lobes  sont  oblongs,  sinués  et 
subdivisés  en  petits  lobules  siiuio-dentés  et  de  taille  in- 
égale ;  les  capitules  sont  pédicellés  et  rapprochés,  au 
sommet  des  tiges,  en  une  panicule  Irès-rameuse  ;  les 
Heurs  sont  blanches. 

EUPLASSIE.  £!«/)/a«S!a.  BOT.  Le  genre  que  Salisbury 
a  formé  sous  ce  nom,  dans  la  famille  des  Protéacées, 
pour  le  lihopala  pinnata  de  Poiret,  n'a  pas  été  adopté. 

EUPLECTE.  Eiiplcctiis.  iNS.  Coléoptères  trimères; 
famille  des  Pselaphiens.  Aube,  dans  son  travail  Mono- 
graphique sur  cette  famille,  a  créé  ce  genre  nouveau 
dans  lequel  il  a  placé  quatorze  espèces  dont  quelques- 


unes  inconnues  avant  lui.  Caractères  :  corps  allongé, 
déprimé  ;  antennes  courtes  et  clavifonnes  ;  palpes 
maxillaires  à  peu  près  d,e  la  longueur  de  la  tète;  le 
premier  aiticlc  très-petit  et  sphérique,  le  deuxième 
arqué,  en  massue,  le  troisième  pres(|ue  sphérique,  le 
quatrième  coni(|ue  et  allongé;  corselet  déprimé,  pres- 
que anguleux  sur  les  côtés;  élytres  et  abdomen  dé- 
primés. 

EUPLÉE.  Eiiplœa.  ins.  Lépidoptères  diurnes;  genre 
très-voisin  des  Danaldes  et  qui  présente  comme  elles 
des  palpes  inférieures  grêles,  écartées,  ne  dépassant 
point  le  chaperon,  mais  (pii  en  diffère  par  la  structure 
et  la  position  des  ailes.  C'est  sur  ce  dernier  caractère 
que  Boisduval  partage  le  genre  en  trois  groupes  :  il 
place  dans  le  premier  toutes  les  espèces  dont  les  mâles 
et  les  femelles  sont  absolument  semblables;  dans  le 
second  celles  dont  les  mâles  ont  le  bord  interne  des  ailes 
supérieures  trèsarrondi,  s'avançant  notablement  jus- 
que sur  le  disque  des  inférieures;  dans  le  troisième 
celles  dont  les  mâles  ont  le  bord  interne  des  premières 
ailes  droit  ou  presque  droit,  avec  une  raie  d'un  cendré 
luisant.  Nous  donnerons  ici  la  description  d'une  espèce 
de  chaque  groupe. 

E\!vlèeV,vtiiovie. Etiplœa Euplione,  Fab.,Syst.  iii,i, 
p.  4,  n"  122.  Dallais  Dauiliniana ,  God.,  Dict.  en- 
cyclop.,  IX,  181.  Ailes  entières,  brunes,  les  antérieures 
brillantes,  un  peu  violàtres  à  l'extrémité,  avec  une  ta- 
che blanche,  allongée  comme  une  strie;  les  postérieures 
sont  brunâtres,  avec  une  raie  et  des  points  marginaux 
blancs;  les  unes  et  les  autres  ont  en  dessous  des  points 
discoïdes  violàtres.  On  la  trouve  à  l'ile  Maurice;  sa 
larve  se  nourrit  sur  le  Nérion. 

EupLÉE  CAU-iTUAC,  Boisd.  Ailes  antérieures  entières, 
d'un  brun  noirâtre,  irisées  en  violet  brillant,  avec  une 
raie  aniuée,  en  forme  de  tache  et  transverse  ;  il  y  a  dans 
la  cellule  un  gros  point  isolé  et  sur  le  bord  plusieurs 
points  plus  petits,  disposés  sur  un  même  rang  el  d'un 
bleu  brillant  ;  les  ailes  postérieures  ont  des  points  mar- 
ginaux à  l'angle  externe.  Nouvelle-Guinée. 

Edplée  Éleutiie,  Freycinet.  Voy.  Ailes  noirâtres,  si- 
nuées,  semblables  de  part  et  d'autre,  avec  une  bande 
postérieure  maculaire  et  des  points  marginaux  blancs; 
deux  bandes  blanches  aux  supérieures,  dont  une  courte 
avant  le  sommet.  Des  îles  des  Amis. 

EUPLOCAME  OD  EUPLOCAMPE.  Euplocamus.  iNS. 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Tinéiles  (Règne  An.  de  Cuv.),  extrait 
par  Latreille  du  genre  Teigne,  et  ayant,  suivant  lui, 
pour  caractères:  palpes  inférieures  grandes,  avancées, 
avec  un  faisceau  d'écaillés  au  second  article,  et  le  sui- 
vant nu,  relevé;  langue  très-courte;  antennes  des 
mâles  pectinées.  Ce  petit  genre  ressemble  aux  Phycides 
quant  à  la  forme  des  parties  de  la  bouche  et  quant  au 
port;  mais  il  en  diffère  par  ses  antennes.  On  doit  con- 
sidérer comme  type  du  genre  : 

L'Ebplocame  modcheté,  Euplocamus  guttatus,  La- 
treille ;  Tinea  gutlata ,  Fabricius.  Il  est  originaire 
d'Allemagne. 

EUPODES.  Eiipoda.  ms.  Cinquième  famille  de  la 
section  des  Tétramèrcs,  ordre  des  Coléoptères,  établie 
par  Latreille  (  Règne  Anim.  de  Cuv.  ).  Ses  caractères 
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esseiiliels  sont  ;  corselet  presque  cyliiuliUiue.  carré; 
pieds  et  siirlout  les  tarses  courts.  La  famille  des  Eu- 
podes  est  intermédiaire  à  celle  des  Loiigicornes  et  à 
celle  des  Cycliques.  Elle  avoisine  la  première  par  la 
conformité  des  tarses  et  des  antennes,  par  l'allonge- 
ment du  cor|)s  et  par  la  division  extérieure  des  mâ- 
choires. Mais  elle  commence  déjù  à  s'en  éloigner  sous 
le  rapport  de  la  figure  de  la  languette  qui ,  dans  les 
derniers  genres,  est  presque  carrée  ou  arrondie  et  non 
évasée  en  forme  de  cœur,  ainsi  qu'on  l'observe  au  con- 
traire dans  les  premiers.  Les  Eupodes  diffèrent  des 
Cycliques  par  la  division  extérieure  des  mâchoires  qui 
ne  présente  ni  la  forme  ni  la  couleur  d'une  palpe.  La 
plupart  de  ces  insectes  ont  les  cuisses  postérieures  très- 
grandes.  Les  espèces  dont  nous  connaissons  les  mœurs 
se  trouvent  fixées  et  tranquilles  sur  diverses  plantes  à 
l'élat  de  larve;  plusieurs  se  couvrent  de  leurs  excré- 
ments et  s'en  forment  une  sorte  de  fourreau. 

Les  genres  de  celte  famille  ont  été  i)lacés  dans  deux 
sections  de  la  manière  suivante  : 

t  Languette  profondément  échancrée;  extrémité  des 
mandibules  entière  ou  sans  échancrure. 

Genres  :  Mégaiope,  Orsodacne,  Sacre. 

ft  Languette  entière  ou  peu  échancrée;  extrémité 
des  mandibules  bifide  ou  terminée  par  deux  dents. 

Genres  :  Donacie,  Criocère.  V.  ces  mots. 

EUPOjMATIE.  Eupomatia.  bot.  Genre  établi  par 
R.  Brown  (Dotaux  of  terra  anstralis,  p.  G5),  et  ainsi 
caractérisé  ;  enveloppes  florales  à  peu  près  nulles,  e.x- 
cepté  un  opercule  supère  très-entier  et  caduc  ;  étamines 
nombreuses,  les  extérieures anthérifères,  les  intérieures 
stériles,  pétalol'des,  imbriquées;  ovaire  multiloculaire, 
à  loges  polyspernies,  indéfinies  (quant  au  nombre  et 
à  la  position);  stigmates  formés  d'aréoles  en  nombre 
égal  à  celui  des  loges  et  placés  au  sommet  plan  de  l'o- 
vaire; fruit  en  baie.  Ce  genre  appartient  à  l'Icosandrie 
Polygynie  ou  ù  la  Monadelphie  Polyandrie,  et  a  été 
placé  par  son  auteur  dans  la  famille  des  Annonacées. 
Cependant  Dunal  ni  De  Candollc  ne  font  aucune  men- 
tion de  ce  genre  dans  les  travaux  qu'ils  ont  publiés  sur 
cette  famille;  la  simplicité  du  fruit  a  sans  doute  été  la 
raison  qui  aura  fait  éloigner  par  ces  botanistes  VEti- 
pomatia  des  Annonacées. 

C'est  surtout,  d'après  la  structure  de  la  graine,  dont 
la  description  est  exposée  avec  beaucoup  de  détails  par 
R.  Brown,  que  cet  auteur  établit  l'affinité  du  genre.  11 
n'en  a  déciit  qu'une  seule  espèce,  VEupomatia  Lau- 
rina  (loc.  cit.,  tab.  2),  arbre  indigène  de  Port-Jack- 
son, où  il  fleurit  en  décembre  et  janvier. 

EUPORE.  Enporus.  iNS.  Coléoptères  télramères; 
genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des  Céram- 
bycins,  établi  par  Audinet-Serville,  pour  quehjues  es- 
pèces indiennes,  que  Dejean  avait  provisoirement  pla- 
cées dans  son  genre  Callichroma.  Caractères  ;  antennes 
glabres,  de  la  longueur  du  corps  dans  les  mâles,  moins 
longues  dans  les  femelles,  composées  de  onze  articles 
cylindriques  et  allongés;  les  quatre  palpes  égales  et 
courtes;  tête  un  peu  prolongée  en  avant;  corselet  cy- 
lindrique, mutique  latéralement,  plus  étroit  que  les 
élytres,  beaucoup  plus  long  que  la  tète,  ayant  deux  sil- 
lons transversaux  :  l'un  près  du  bord  postérieur,  l'autre 
i    nier.  BES  sciences  nat. 


près  de  l'antérieur;  élytres  allant  un  peu  en  se  ré- 
trécissant des  angles  huméraux  à  l'extrémité;  écussoii 
triangulaire;  corps  assez  étroit  et  allongé;  pattes  gla- 
bres, assez  longues,  surtout  dans  les  mâles;  cuisses 
en  massue  globuleuse  vers  leur  extrémité  ;  jambes  com- 
primées. 

EcpoRE  étranglé.  Euporiis  strangulalus ;  Calli- 
chroma strangulata,  Dej.  11  est  long  de  huit  lignes; 
la  tète  et  les  mandibules  sont  d'un  bleu  violet,  avec  lu 
front  doré;  corselet,  pointillé  cuivreux-doré,  avec  le 
bord  antérieur  bleu-violet;  élytres  d'un  vert  sombre; 
écusson  et  dessous  du  corps  vert-doré;  antennes  et 
pattes  d'un  bleu  foncé. 

Eupore  vert.  Euporus  viridis.  Corps  d'un  vert 
doré;  corselet  pointillé;  élytres  d'un  vert  mat  et  ve- 
louté, avec  l'écusson,  les  angles  huméraux,  la  suture 
d'un  vert  doré;  premier  article  des  antennes  et  cuisses 
d'un  vert  brillant;  les  autres  articles,  les  jambes  et  les 
tarses  bleus. 

EUPREPIE.  Eiiprepia.ws.  Lépidoptères  nocturnes. 
Dalinan  a  institué  ce  genre  qui  doit  être  placé  dans  la 
famille  des  Koctuo-Bombyciles,  pour  quelques  Lépidop- 
tères encore  peu  connus  et  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  Euprcpia  venusla,  betla, 
pulchra  et  ornalrix.  VEuprepia  ventista  a  environ 
vingt  lignes  d'étendue;  ses  antennes  sont  noires;  son 
corps  est  blanc,  avec  des  points  noirs  sur  la  tête,  le 
corselet  et  les  côtés  du  ventre;  une  tache  rouge  à  la 
naissance  des  ailes;  pieds  blancs,  annelés  de  noir 
qui  est  la  couleur  des  tarses;  ailes  su|)érieures  blan- 
ches avec  six  rangées  transversales  de  points  noirs, 
séparées  par  des  rangées  alternes  de  taches  sanguines; 
les  ailes  inférieures  sont  rosâtres,  avec  le  bord  noir, 
profondément  sinué,  garni  de  cils  blancs,  et  tachetées 
de  noir;  toutes  sont  rougeS  en  dessous,  avec  quelques 
points  noirs,  entourés  de  blanc  vers  la  côte. 

EUPROSOPE.  Euprosopus.  ipis.  Coléoptères  penta- 
mères,  tribu  des  Carnassiers;  geiu-e  de  la  famille  des 
Cicindelètes,  établi  par  Latreille  qui  le  distingue  par  les 
caractères  suivants  :  troisième  article  des  palpes  la- 
biales plus  épais  que  le  dernier;  yeux  très-gros;  corps 
ovale,  corselet  presque  carré;  les  trois  premiers  arti- 
cles des  tarses  antérieurs  des  mâles  peu  allongés,  apla- 
tis, carénés  en  dessous,  également  ciliés  des  deux 
côtés;  le  type  du  genre  est  I'Euprosope  qdadrikoté, 
Cicindela  quadrinotata.  Cet  insecte  est  d'un  vert  bril- 
lant, avec  les  élytres  bronzées,  variées  de  blanc  avec 
quatre  taches  bien  distinctes  de  cette  couleur.  On  le 
trouve  au  Brésil. 

EUPTERON.  BOT.  Syn.  de  Ceterach  offlcinarum. 

EURHINE.  Eiirhinus.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Tétramères,  famille  des  Rhincho- 
phores  {Règne  Anim.  de  Cuv.),  établi  par  Kirby  {Trans. 
of  the  Linn.  Soc,  t.  xii,  p.  428)  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  labre  à  peine  distinct,  lèvre  inférieure  pres- 
que en  cœur;  mandibules  tridcntées  au  sommet,  avec 
les  dents  égales  et  aiguës;  mâchoires  ouvertes;  jjalpes 
très-courtes  et  coniques;  menton cordiforme;  antennes 
entières,  presque  moniliformes  à  leur  base  et  en  massue 
à  leur  sommet,  cette  massue  trifide,  perfoliée  avec  le 
dernier  article  très  long  et  cylindrique  dans  les  mâles; 
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corps  |)icsf|iic  cuntiifoniie;  lliorax  arrondi  cl  un  peu 
allongé.  Ce  (jenre  esl  assez  voisin  des  lihines.  L'auleiir 
mentionne  trois  espèces,  VEtiihinus  lœvior,  Kirby 
{loc.  cit.,  pi.  22,  fïg.  8),  VEitrhinus  scahrior,  Kirby, 
et  VEurhinus  muricatus,  Kirby  (loc.  cit.,  p.  4G8), 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 

EURIHPIDE.  Euihipts.  iws.  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Serricornes,  qui  correspond 
au  genre  Rhypicerus  de  Fabricius.  y.  Rhypicère. 

EURIIOTIA.  BOT.  (Necker.)  Synonyme  de  Campicea 
d'Aublet,  ou  Cephaelis  de  Swartz. 

EtRHYNCHUS.  ois.  Synonyme  de  Microglosse. 

EURHYNQUE.  Euihyiivhns.  iriS.  Coléoptères  tétra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Rhyncbophores,  établi 
parSchoonlierrdanssaMonographiedesCurculionides, 
et  qui  est  le  même  que  celui  publié  par  Kirby,  sous  le 
nom  d'Eurhinus.  V.  Edruine. 

EURIA.  BOT.  Pour  Eurya.  V.  ce  mot. 

EURIALE.  ACAL.  Écurs.  et  bot.  Pour  Euryale.  l' .  ce 
mot. 

EURIANDRE.  bot.  Pour  Euryandre.  V.  ce  mot. 

EURICEROS.  MAM.  (Oppien.)  C'est-à-dire  larges 
cornes.  Synonyme  de  Daim.  f^.  Cerf. 

EURIDICE.  bot.  Pour  Eurydice,  f^.  ce  mot. 

EURIGASTRE.  Eurigastcr.  iNS.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Muscides,  institué  par  Macquart,  aux 
dépens  des  Érycines  de  RobineauDesvoidy,  et  des  Ta- 
chines  de  Meigen.  Caractères  :  corps  large;  face  obli- 
que; épistome  un  peu  saillant;  antennes  descendant 
jusqu'à  l'épistome  :  lesdeux  premiers  articles  également 
courts,  le  troisième  quatre  à  six  fols  plus  long  que  le 
deuxième;  yeux  ordinairement  velus;  abdomen  large, 
ovale;  deux  soies  au  milieu  des  segments;  ailes  à  pre- 
mière cellule  postérieure  cntr'ouvcrte  près  de  l'extré- 
mité; nervure  externo-médiaire  queUiuefois  incom- 
plète et  sans  coude.  Les  Eurigastres  sont  les  seuls 
Tachinaires  qui  présentent  à  la  fois  l'abdomen  large, 
ovale  et  le  troisième  article  des  antennes  quatre  à  six 
fois  plus  long  que  les  deux  premiers  quisont  également 
courts;  à  ce  seul  caractère  il  est  aisé  de  les  recon- 
naître. 

Eurigastre  rdstiqde.  Eurigaster  rustica,  Macq. 
Phryno  rustica,  Robin.  Noir;  face  brune;  thorax  d'un 
gris  jaunâtre,  à  lignes  noires;  abdomen  à  trois  lar- 
ges bandes  jaunâtres;  ailerons  jaunâtres  ainsi  que  la 
base  des  ailes;  disque  brunâtre,  à  nervures  marquées. 
Taille,  trois  lignes  et  demie.  Europe. 

Edrigastresvlvatiqde.  Eurigaster  sylvatica.  Noi- 
râtre; face  et  côtés  du  fiont  blancs;  antennes  à  base 
fauve;  thorax  et  abdomen  à  duvet  cendré  ;  pieds  fauves; 
tarses  noirs  ;  ailes  à  base  jaunâtre.  Taille,  trois  lignes. 
Environs  de  Paris. 

ECRIINORHYNOUE.  Eurinorhynchus.  ois.  Genre  de 
la  seconde  famille  de  l'ordre  des  Gralles ,  institué  par 
Nilson  dans  les  actes  de  l'Académie  de  Stockholm,  pour 
un  Oiseau  que  Thunbergavait  primilivemenl  placé  dans 
le  genre  Spathule,  quoique  des  différences  bien  marquées 
semblassent  ne  point  permettre  de  confondre  ce  petit 
Oiseau  avec  les  grands  Échassiers  qui  composent  le 
genre  des  Spathules.  Caractères  :  bec  court,  mince, 
trèsaplati,  déprimé,  évasé  à  l'extrémité  où  se  tiouve 


une  pointe  mousse;  tarses  courts,  réticulés,  grêles,  à 
pouce  très-petit,  à  acropode  scutellé,  à  membrane 
prolongée  le  long  des  doigts;  ailes  longues  et  pointues. 

EiiRiNORHYNQUE  CRIS.  Eurhitiorliynchus  grisous, 
Nils.,  Act.suec.1810,  pi.  16.  Plataleapigniœa,  l.  Par- 
ties supérieures  d'un  gris  tendre,  les  inférieures  blan- 
ches ;  bec  et  pieds  noirâtres.  Cet  Oiseau  n'est  guère  plus 
gros  qu'une  Alouette  de  mer;  le  premier  individu  qui 
a  paru  dans  les  collections,  a  été  apporté  delà  Guiane 
par  BankrofFt;  depuis  il  a  été  observé,  mais  très-rare- 
ment, dans  le  nord  de  l'Europe,  et  Lesson  assure  qu'il 
en  a  été  piisunaux  environs  de  Paris, et  qu'il  a  été  dé- 
posé au  Muséum  d'Histoire  nalureUe,  ce  qui  permettra, 
sans  doute,  de  donner  de  cet  Oiseau  une  description 
moins  incomplète  que  tout  ce  qui  en  a  été  publié  jus- 
qu'à ce  jour. 

EURIOSME.  BOT.  r.  ECRÏOSJIE. 

EURISPERME.  bot.  Pour  Eurysperme.  F.  ce  mot. 

EURITE.  MIN.  Nom  donné  par  d'Aubuisson  des  \  oisins 
à  la  pâle  pélrosiliceuse  du  Porphyre,  qu'il  regarde 
comme  une  roche  composée,  mais  d'apparence  homo- 
gène, dans  laquelle  le  Feldspath  est  le  principe  domi- 
nant, et  dont  les  divers  principes  sont  comme  fondus 
les  uns  dans  les  autres.  L'Eurile  est  dure,  à  cassure 
mate  et  compacte,  fusible  en  émail  blanc  ou  peu  coloré, 
et  non  effervescente  dans  les  acides.  L'Eurile  est  la 
base  du  Porphyre  antique  et  du  Porphyre  ordinaire 
qui  constitue  les  terrains  de  la  Silésie,  de  la  Saxe,  des 
Vosges,  etc.  1-^.  Porphyre  et  Rocbes  pétrosilicelses. 

EDROES  ou  EUREOS.  mm.  On  croit  que  les  Pierres 
désignées  par  Pline  sous  ce  nom,  n'étaient  que  des 
pointes  d'Oursins  fossiles,  quoiqu'il  y  ait  assez  peu  de 
rapports  entre  les  propriétés  que  cet  auteur  assigne  à 
son  Eureos  et  celles  <les  pointes  d'Oursins. 

EUROPOME.  INS.  Espèce  de  Papillon  du  genre  Co- 
liade. 

EUROTHIE.  Eurothia.  bot.  Le  genre  établi,  sous  ce 
nom,  dans  la  famille  des  Rubiacées,  par  Necker  (Élém., 
n»  348  ) ,  a  été  reconnu  pour  ne  pas  différer  du  genre 
Carapiche.  F.  ce  mot. 

EUROTIE.  Eurotia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Atriplicées  et  de  la  Monœcie  Télrandrie,  ainsi  nommé 
par  Adanson  qui,  le  premier  (Familles  des  Plantes,  t.  ii, 
p.  260),  rétablit  aux  dépens  des  Axyris  de  Linné.  11 
reçut  plus  tard  de  nouvelles  dénominations  toutes  plus 
ou  moins  difficiles  à  prononcer,  ou  qui  servaient  déjà 
à  désigner  d'autres  genres.  Ainsi  le  Kraschennikowia 
de  Guldenstedt,  le  GuUlenstcdia  de  Necker,  le  Cera- 
lospermum  de  Persoon  et  le  Diotis  de  Schreber  et  Will- 
denow,  se  rapportent  au  genre  en  question,  qui  a  été 
ainsi  caractérisé  :  Heurs  monoïques,  les  mâles  ont  un 
périgone  à  quatre  divisions  ;  celui  des  femelles  est  mo- 
nophylle  et  bicorne;  style  bipartite;  graine  velue  à  sa 
base,  couverte  par  le  calice  qui  se  prolonge  en  deux 
cornes.  La  plante  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  est 
Vyixyris  ceratoides,  L.,  ou  Ceratospermnm  pappo- 
sum  de  Persoon.  Elle  croît  en  Moravie,  en  Tartarie  et 
en  Arabie. 

EVKOTIER. Eurotium.  kot.  (Lycoperdacées.)  Genre 
établi  par  Link  (  Observ.  1,  p.  31  )  et  caractérisé  ainsi  : 
séminules  réunies  dans  des  réceptacles  membraneux, 
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1res -minces,  eiilouiécs  d'un  lissti  floconneux  com- 
posé de  filamenls  cloisonnés.  Le  Miicor  herbario- 
rum  de  Persoon  ou  Monilia  nidiilans  de  Rolli ,  petit 
Champignon  globuleux ,  est  la  seule  espèce  du  genre. 
C'est  un  assemblage  punctifoime,  à  tîlamenls  pcUu- 
cides,  fugaces,  d'abord  blancs  et  rameux ,  puis  bistres 
et  cloisonnés;  réceptacles  sessiles,  solitaires,  contenant 
des  sporules;  péridions  d'un  jaune  vif.  On  le  trouve 
sur  les  feuilles  humides,  où  il  se  développe  en  petits 
points  jaunes  et  nombreux. 

Kaye-Grevillc,  dans  le  Journal  philosophique  d'Edim- 
bourg, juin  1823,  a  fait  connaître  une  nouvelle  espèce 
qu'il  a  nommée  Euioliuin  rosarum,  qui  se  distingue 
de  ses  congénères  par  ses  péridions  aggrégés,  vcrdâ- 
Ires  et  couverts  de  flocons  allongés,  serrés,  simples, 
s'élevanl  vers  le  centre. 

EURYA.  BOT.  Genre  de  la  Décandrie  Monogynie,  L., 
et  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées,  qui  présente  pour 
caractères  :  des  fleurs  polygames;  un  calice  quinqué- 
pai'lite;  cinq  pétales  légèrement  soudés  à  la  base;  douze 
ou  quinze  étamines  disposées  sur  une  seule  rangée;  un 
style;  trois  stigmates  ;  un  ovaire  qui  se  change,  sui- 
vant Brown,  en  une  baie,  ou,  suivant  Thunberg,  en 
une  capsule  à  trois  ou  cinq  loges  polyspermes  ;  des 
graines  réticulées.  On  rencontre  des  fleurs  où  man- 
quent les  étamines;  d'autres,  où  il  n'y  a  point  de  pistil. 
Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  allernes, 
à  fleurs  axillaires.  Thunberg,  qui  l'a  établi  le  premier, 
en  a  décrit  une  espèce  du  Japon.  R.  Brown,  qui  a  donné 
plus  de  développement  à  son  caractère  et  qui  a  reconnu 
ses  affinités  naturelles,  en  a  fait  connaître  une  seconde 
de  la  Chine  (Charact.  ofthree  Plants  found  in  China. 
7,  tab.  3).  Enfin,  De  CandoUe,  dans  son  Prodomiis,  en 
a  ajouté  deux,  originaires  l'une  et  l'autre  du  Népaul. 

EURYALE.  Euryale.  acal.  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèphes  libres,  de  la  classe  des  Acalèphes  de  Cuvier,  pro- 
posé par  Pérou  et  Lesueur  pour  une  espèce  de  Méduse 
qu'ils  ont  nommée  EiDyale  antarctica.  Lamaick  n'a 
point  adopté  ce  genre;  il  l'a  réuni  aux  Éphyres  des 
mêmes  auteurs,  le  nom  d'Euryale  étant  d'ailleurs  con- 
sacré en  botanique,  r.  Éphtre. 

EURYALE.  Euryale.  échin.  Genre  de  l'ordre  des 
Échinodermes  pédicellés,  dans  la  classe  des  Échinoder- 
mes  de  Cuvier,  de  la  famille  des  Astéries,  ayant  pour 
caractères  :  corps  régulier,  très-déprimé,  pourvu  dans 
sa  circonférence  de  rayons  ou  membres  articulés, 
plans  en  dessous,  convexes  en  dessus,  subdivisés  d'une 
manière  dichotomique  en  se  terminant  par  des  cirrhes: 
la  bouche  est  inférieure  au  centre  de  cinq  rayons 
en  forme  de  trous,  n'allant  pas  jusqu'à  la  circonfé- 
rence (lu  corps,  et  bordés  de  ventouses  papillifomics. 
Les  Euryales  forment  un  genre  bien  distinct  de  la 
famille  des  Astéries.  Link  l'avait  désigné  le  premier 
sous  le  nom  d'Astrophylon,  qui  indique  bien  son  ca- 
ractère, dans  son  Traité  sur  les  Étoiles  de  mer.  Le 
docteur  Leach  l'avait  appelé  Gorgonocéphale;  nous 
croyons  que  l'un  de  ces  deux  noms  aurait  dû  être  choisi 
par  Lamarck,  plutôt  que  d'en  proposer  un  nouveau 
déjà  employé  pour  un  genre  de  plantes  adopté  par  les 
botanistes.  Mais  nous  étant  fait  une  loi  de  suivre  au- 
tant que  possible  la  nomenclature  de  Lamarck,  nous 


conservons  le  genre  Euryale  tel  qu'il  l'a  établi.  Il  l'a 
placé  dans  ses  Stellérides  formant  la  première  section 
de  ses  Radiaires  Échinodermes.  Les  naturalistes  n'ont 
encore  étudié  les  Euryales  que  dans  les  collections. 
Leur  manière  de  vivre,  leur  organisation  nous  sont  in- 
connues; et  cependant  on  les  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  depuis  la  baie  de  Baffin,  au  delà  du 
cercle  polaire  boréal,  jusque  sur  les  côles  de  la  Nou- 
velle-Hollande; elles  ont  toujours  attiré  l'attention  des 
voyageurs  par  leur  forme  singulière  autant  que  par 
leurs  mouvements  qu'ils  comparent  à  ceux  d'un  Ser- 
pent, d'une  Hydre  à  mille  queues  entortillées  et  mêlées 
entre  elles.  Les  rayons  des  Euryales  parlent  d'un  corps 
ou  d'un  disque  en  général  très-petit,  toujours  au  nom- 
bre de  cinq  à  leur  origine;  ils  se  ramifient  par  dicho- 
tomies nombreuses,  et  se  terminent  par  des  filamenls 
semblables  à  ceux  que  l'on  nomme  cirrhes  dans  les 
végétaux.  Ces  rayons  ne  peuvent  se  recourber  qu'en 
dessous  dans  le  voisinage  du  corps,  leurs  mouvements 
deviennent  plus  variés  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent. 
Leur  surface  supérieure  est  convexe,  et  l'inférieure 
plane;  ils  sont  presque  cylindriques  aux  extrémités, 
bien  saillants  sur  les  côtés,  et  n'offrent  jamais  les 
tentacules,  les  papilles,  etc.,  des  Comatules,  des 
Ophiures,  etc.;  très  souvent  ces  organes  manquent  ou 
sont  cachés  sous  le  rayon.  Lamarck  dit  que  sur  la  sur- 
face du  disque  des  Euryales,  on  voit  dix  ouvertures 
oblongues,  deux  entre  chaque  rayon,  distantes  entre 
elles  et  de  la  bouche,  et  situées  assez  près  du  bord.  C'est, 
nous  croyons,  une  erreur  pour  la  majeure  partie  des 
espèces;  Blainville  l'a  signalée.  En  effet,  il  n'y  a  que 
cinq  ouvertures  analogues  aux  sillons  que  l'on  trouve 
dans  les  Astéries  ordinaires.  Ces  ouvertures  donnent 
passage  à  des  organes  rétractiles,  probablement  ten- 
laculaires.  Les  Euryales  diffèrent  essentiellement  des 
autres  Astéries  par  la  manière  dont  leurs  rayons  se 
divisent.  Cette  division  offre  quelquefois  des  dichoto- 
mies ou  bifurcations  tellement  multipliées,  que  l'on  a 
compté  jusqu'à  huit  mille  branches  sur  le  même  indi- 
vidu. Cette  ramification  singulière,  les  articulations  de 
ces  rameaux,  rapprochent  ces  animaux  des  Crinoidesou 
Encrines.  Cuvier  a,  l'un  des  premiers,  indiqué  ces  rap- 
j  ports;  le  docteur  Miller  les  a  développés  dans  son  bel 
'  ouvrage  sur  les  Crinoïdes.  qu'il  regarde  comme  très- 
voisins  des  Euryales  et  surtout  des  Comatules,  rappro- 
chement singulier  qui  lie  des  animaux  libres  dans  leurs 
mouvements,  à  d'autres  animaux  forcés  de  vivre  dans 
le  lieu  où  ils  ont  pris  naissance,  mais  dont  le  corps, 
porté  sur  une  longue  tige  flexible,  peut  parcourir  un 
espace  considérable.  Quelques  naturalistes,  pour  ren- 
dre plus  intimes  les  rapports  qui  existent  entre  les  As- 
téries et  les  Crinoïdes,  prétendent  que  ces  derniers, 
quoique  pourvus  d'une  tige  avec  une  extrémité  fibreuse 
et  radiciforme,  sont  libres  dans  les  eaux  des  mers 
comme  les  Pennatules.  Est-ce  une  hypothèse,  est-ce 
une  vérité?  Le  temps  nous  l'apprendra.  Quoique  très- 
répandues  sur  la  surface  du  globe,  les  Euryales  sont 
peu  nombreuses  sous  tous  les  rapports. 

Lamarck  fait  connaître  six  esi)èces  d'Euryales  dans 
son  Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres;  le  docteur 
Leach  a  donné  la  description  d'une  septième,  rapportée 
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(hiiis  le  Journal  de  Pliysiciue,  t.  ixxxviii,  p.  4G7.  Elle    , 
n  Ole  Iroiivc^e  dans  la  baie  de  Bafïin.  par  le  capilaiiie   | 
J.  Ross.  — l'armi  les  premières,  on  doit  remarquer  les 
suivantes  : 

F.tlRYALE    VERRIIQUEBSE,    EurflllC   VeiTUCOSUm   dC 

Lainaick.  Sous  ce  nom,  se  trouvent  réunies  les  Âsler. 
Enryale  et  caput  Medusœ  de  Gmclin;  cette  espèce, 
originaire  de  la  mer  des  Indes,  se  distingue  par  la  lar- 
(ïeiir  de  son  disque,  ainsi  que  par  les  verrues  grani- 
formes  qui  la  recouvrent. 

EuHYAi.E  A  CÔTES  LISSES,  Euiyale  coslosiim  de 
Lamk.,  Encycl.  mélli.,  pi.  150,  fig.  1-2;  à  disque  moins 
large,  sans  verrues  graniformes,  ni  sur  les  cotes  dor- 
sales, ni  sur  le  dos  des  rayons.  Habite  les  mers  d'Amé- 
rique. 

EuRYALE  MBBiQOÉE.  Etiryale  muricalum  de  l.amk., 
Encycl.  niétli.,  pi.  128  et  29.  Disque  convexe  en  dessus, 
garni  de  dix  côtes,  à  rayons  aiguillonnés,  allongés, 
inégaux,  dichotomes,  très-divisés  et  glabres  sur  le  dos. 
L'on  ignore  son  habitation. 

EiiRYAi.E  pAi.MiFÈRE.  Euryale  paimifernm,  Lamk., 
Encycl.  métli. ,  pi.  126,  n<"  1  et  2.  C'est  la  plus  singu- 
lière de  toutes  les  Euryales  connues.  Disque  pelit  et 
orbiculairc,  d'où  parlent  cinq  rayons  simples  dans  les 
trois  (|uarls  de  leur  longueur,  ensuite  dichotomes  et 
comme  palmés  à  leur  sommet;  surface  du  disque  gar- 
nie de  dix  côtes  rayonnantes  avec  des  tubercules  grani- 
formes  entre  leurs  extrémités.  Habitation  inconnue. 

EURYALE.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Nymph.-Eacécs 
et  de  la  Polyandrie  Monogynie,  L.,  établi  par  Salisbury 
{Jnn.  Bot.,  2,  i).  75)  et  adopté  par  De  Candolle  {■'fyst. 
Fcgct.  nat.,  2,  p.  48)  qui  l'a  placé  dans  la  seconde 
tribu  de  la  famille,  c'est-à-dire  dans  les  Kymphaîées 
{Nfmpliœœ) ,  en  lui  donnant  pour  principaux  carac- 
tères :  sépales,  pétalesetétaminesadnés  par  une  grande 
partie  de  leur  longueur  avec  le  torus  qui  recouvre  les 
carpelles  ;  ce  qui  produit  l'inférité  apparente  du  fruit 
(pie  l'on  dit  être  une  baie. 

L'EuRYAi.E  FÉROCE,  Euiyale  ferox,  Salisb.,  Annes- 
ka  spinosa,  Andrews  {Bot.  lieposil.,  tab.  618),  est 
une  plante  herbacée,  aquatique,  armée  de  toutes  paris 
d'aiguillons  roides  et  acérés;  les  calices  et  les  pétioles 
en  sont  surtout  recouverts;  ses  feuilles,  très  grandes, 
sculiformes,  d'un  vert  foncé,  rougeàtrcs  et  réticulées 
on  dessous,  s'étalent  à  la  surface  des  eaux  comme  les 
Nénuphars.  Les  graines  ont  la  grosseur  d'un  pois.  Elle 
croit  dans  les  Indes-Orientales,  d'où  Roxburgh,  vers 
l'année  1809,  en  a  fait  parvenir  en  Angleterre. 

EUKYANDltE.  bot.  Genre  établi  par  Forsler,  adopté 
par  Laraarck,  mais  que  Vahl  a  réuni  au  Tetracera. 
V.  Tétracère. 

EUKYBASE.  Euryhusis.  bot.  Ce  nom  a  été  employé 
par  Bridcl  (Bryolog.  1 ,  .j84)  pour  un  genre  de  Mousses, 
qui  avait  déjà  reçu  celui  de  Mielcuoferie.  V.  ce  mol. 
EURYBIE.  Euryhia.  ins.  Genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes, de  la  famille  des  Papillonides  de  Lalreille.  formé 
aux  dépens  descsNyniphalcs-Satyres  dont  ils  diffèrent 
par  les  caractères  suivants  :  palpes  inférieures  comtes, 
ne  dépassant  point  la  chaperon;  ma,ssue  des  antennes 
en  fuseau,  allongée  et  faiblement  courbée.  Du  reste,  ces 
papillons  ont  de  commun  avec  plusieurs  aulies  de  la 


même  famille,  les  diux  pattes  antérieures  plus  courles 
que  les  postérieures;  celles-ci  munies  d'une  paire  d'é- 
pines ou  d'erijols;  les  quatre  ailes  toujours  élevées  el 
oonnivenles  à  leur  sommet,  dans  le  repos. 

EUUYBIE.  Euryhiu.  bot.  Famille  des  Synantliérées- 
Corymbifères  de  Jussieu,  el  Syngénésie  superflue.  !.. 
Le  nombre  considérable  des  espèces  d'Astères  a  cléler- 
miné  Cassini  à  adopter  les  divisions  proposées  par 
Mccnch  et  Lagasca,  el  à  créer,  en  outre,  plusieurs 
genres  particuliers  qu'il  a  publiés  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Pliilomali(iue,  novembre  cl  décembre  1818. 
Après  ces  réformes,  le  genre  Aster  a  été  encore  partagé 
en  trois  groupes  :  .isler,  Eurybia  et  Galathca.  Au 
second  de  ces  groupes  oii  sous-genrcs  Cassini  assigne 
les  caractères  suivanls  :  calalhide  radiée,  dont  les  fleu- 
rons du  disque  sont  nombreux,  réguliers  et  hermaphro- 
dites :  ceux  de  la  circonférence  sur  un  seul  rang,  en 
languettes  cl  femelles;  involucre  formé  d'écaillés  im- 
briquées, appliquées,  oblongues,  coriaces-foliacées; 
réceptacle  plan,  marqué  de  légères  alvéoles  qui  sont 
séparées  par  des  cloisons  charnues  et  dentées;  ovaires 
oblongs,  plus  ou  moins  comprimés,  hispidules,  sur- 
montés d'une  aigrette  composée  de  poils  plumeux.  Le 
sous-genre  Eurybia  a,  de  même  que  la  première  divi- 
sion du  genre  Aster  et  qui  conserve  ce  dernier  nom, 
les  Heurs  marginales  femelles.  11  s'en  distingue  par  les 
écailles  api)liquées  de  son  involucre,  caractère  qu'il 
partage,  il  est  vrai,  avec  le  troisième  sous-genre  ou  le 
Giilalhea;  mais  les  Heurs  marginales  neutres  de  celui- 
ci  suffisent  pour  le  différencier.  L'aulcur  de  VEnryhia 
ajoute  qu'on  distingue  celui-ci  du  Solùlago  par  les 
Hcnrons  de  sa  couronne  qui  ne  sont  jamais  jaunes. 

Les  espèces  d'AsIèrcs  rapportées  à  V Eurybia  par  Cas- 
sini sont  presque  toutes  indigènes  des  terres  australes. 
Ce  savant  bolaniste  a  décrit,  dans  son  slyle  particulier, 
les  espèces  suivantes  .  1»  Euryhia  qiicrcifolia,  Cass., 
Aster  phlo(jopappuii,  Lahill.,  bel  arbrisseau  à  feuilles 
oblongues.  oblusémcnt  déniées  comme  celles  des  Chê- 
nes, et  à  fleurs  ornées  d'aigrettes  rouges.  2"  Eurybia 
fulrida,  Cass.,  Aster  stcliulatus,  Labill.,  arbrisseau 
à  feuilles  lancéolées,  dentées  en  scie,  el  dont  les  ai- 
grettes des  Heurs  ne  sont  pas  colorées.  3»  Euiybia 
viscosa,  Cass.,  /fslertv'scosus,  Labill.,  arbrisseau  dont 
les  feuilles  sont  visqueuses  en  dessus.  4»  Eurybia  mi- 
crophylla,  Aster  microphy/lus,  Labill.  Cet  arbrisseau 
est,  ainsi  que  le  précédent,  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres  espèces.  Ses  feuilles,  rassemblées  en  faisceaux, 
sont  à  peine  longues  d'une  demi-ligne,  elliptiques  et  :"i 
bords  réfléchis.  Toutes  les  plantes  que  nous  venons 
d'indiquer  ont  été  découvertes  par  Labillardière  au  cap 
Van-Diémen,  dans  la  Nouvelle-Kollande. 

EURYBIOPSIDË.  Eurybiopsis.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Asléroïdées,  que  le 
professeur  De  Candolle  a  formé  pour  une  plante  nou- 
velle, recueillie  dans  l' Australasie  par  lébolaniste  Allan- 
Cuningham.  Caractères  :  capitule  pluriflore,  radié,  à 
Heurs  ligulées,  femelles,  disposées  sur  une  seule  rangée; 
fleurs  du  discpic  lubuleuses,  à  cinq  dents,  hermaphro- 
dilcs;  involucre  formé  d'écaillés  imbriquées,  linéaires 
et  acuminécs;  réceptacle  étroit,  alvéolé;  akènes  allon- 
gés, comprimés,  un  peu  étranglés  à  leur  base  el  liispi- 
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«liiU's  ;  aigi'utle  de  pliisieui-s  soies  scalnes,  aeiiiiiiiK-i'S, 
élal)lies  sur  un  seul  rang.  VEuiyopsis  niacrorhiza  est 
une  plante  herbacée,  glabre,  à  rhizome  ligneux,  épais, 
utiles  nombreuses, grêles, ofFraiit  l'aspect  de  baguettes 
Irulescenles,  médiocrement  feuillées;  feuilles  alternes, 
IrCsentières:  les  radicaleslinéaires,oblongues, obtuses; 
les  caulinaires  plus  étroites  et  presque  pointues.  Les 
capitules  sont  solitaires  à  l'extrémité  des  tiges. 

EURYBRACHYDE.  Euiybrachys.  i:<s.  Genre  d'Hé- 
miptères, de  la  famille  des  Cicadaires,  institué  par 
Guérin  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes  assez 
longues,  dépassant  un  peu  les  côtés  du  front  :  premier 
arlicle  court,  le  second  long,  granuleux,  cylindrique, 
un  peu  arrondi  au  bout,  environ  trois  fois  plus  long 
que  large,  avec  la  soie  qui  le  termine;  point  d'yeux 
lisses  apparents;  front  Iransverse,  en  losange  et  plat; 
labre  petit  et  triangulaire;  bec  court;  corselet  trans- 
versal, avec  le  prothorax  un  peu  plus  étroit;  élytrcs  un 
peu  plus  longues  que  l'abdomen,  dilatées  à  leur  base,  et 
un  peu  rétrécies  à  l'extrémité;  pattes  assez  longues, 
épineuses  ;  jambes  antérieures  et  intermédiaires  apla- 
ties et  dilatées.  Ce  genre  correspond  à  la  seconde  divi- 
sion des  Fulgorés,  établie  par  Latreille  dans  le  Gênera 
Ciiisl.  et  Iiiseci.,  toni.  5,  p.  I(J6. 

EcRïBRAcnvDE  DE  Li.vEiLhtizn.Euiybracltys Lepel- 
Iclicii.  Tète  large,  avec  le  devant  du  front  d'un  jaune 
doré;  corselet  jaune  pâle;  élytrcs  jaunes  avec  une  large 
liande  rose,  oblique,  pointue  vers  la  côte,  fondue  dans 
le  Jaune  en  avant;  une  autre  bande  moins  marquée, 
u]i  peu  rougeàlre  vers  l'extrémité;  ailes  blanches;  des- 
.sous  du  thorax  et  pattes  roses;  abdomen  jaunâtre. 
Taille,  trois  lignes  et  demie.  Du  Bengale. 

Doivent  encore  appartenir  à  ce  genre,  le  Fulgora 
DonelUi,  Lat.,  et  le  Lyslra  spinosa,  Fab. 

EURYCANTIIE.^rt/jcort^/ia.  INS.  Orthoptères; genre 
de  la  famille  des  Spectres,  établi  par  Boisduval  qui  le 
caractérise  de  la  manière  suivante  ;  aptère;  corps  très- 
allongé,  aplati;  corselet  très-long,  quadrangulaire; 
abdomen  plus  étroit  ;  antennes  prcs(|ue  contigués;  pattes 
très-fortes,  quadiaugulaires;  les  cuisses  postérieures 
très  grosses,  munies  intérieurement  de  fortes  épines; 
toutes  les  jambes  épineuses  sur  leur  côté  interne.  On 
ne  connaît  encoie  de  ce  genre  que  l'espèce  rapportée 
de  l'Océan  pacifique  par  Labillardière,  et  plus  récem- 
ment de  la  Nouvelle  Guinée  parDurville. 

EuRYCAMUE  aoRKiBLE.  Euiycaulha  horrida,  Bois- 
duv..  Zool.  de  l'Astrolabe,  pi.  10,  fig.  2.  Elle  est  longue 
(le  quatre  pouces,  d'un  brun  marron-foncé;  corselet 
aplati,  quadrangulaire,  aussi  long  que  l'abdomen,  et 
presque  moitié  plus  large  que  lui,  un  peu  rugueux  en 
dessus,  mujii  sur  les  angles  latéraux,  d'épines  assez 
fortes;  abdomen  cylindroïde,  déprimé,  rugueux,  pro- 
longé de  chaque  côté,  dans  toute  sa  longueur,  en  un 
appendice  membraneux,  qui  porte  un  rang  d'épines 
semblables  à  celles  du  corselet;  la  tête  est  plus  étroite 
<ine  le  corselet,  un  peu  rugueuse  et  pourvue  de  quel- 
ques petits  tubercules  épineux.  Le  dessous  du  corps  est 
plus  luisant  et  plus  lisse  que  le  dessus,  et  l'abdomen 
parait  beaucoup  plus  étroit,  à  cause  des  appendices 
latéraux  ;  pattes  fortes,  quadrangulaires  :  les  deux  jjre- 
uiières  paires  épineuses  sur  leurs  angles,  particulière- 


nienl  sur  le  côté  interne  des  jambes;  pattes  postérieures 
différentes  des  autres  en  ce  que  les  cuisses  sont  beau- 
coup plus  grosses  et  munies,  sur  leur  côté  interne, 
d'épines  robustes,  dont  une  beaucoup  plus  prononcée, 
et  en  ce  que  le  côté  interne  des  jambes  est  garni  de 
fortes  épines.  Elle  se  trouve  à  Dorai,  dans  la  Nouvelle- 
Guinée. 

EURYCÉPHALE.  Eurycephala.  iNS.  Hémiptères; 
genre  de  la  famille  des  Myriens,  formé  par  Delaporte 
pour  quelques  petites  espèces  disséminées  dans  les 
genres  Salda,  de  Fabricius,  Àstemma,  de  Latreille,  etc. 
Les  Eurycéphales  ont  les  antennes  longues  et  grêles,  la 
tète  aussi  large  que  le  corselet;  les  pattes  postérieures 
très-longues  et  les  cuisses  fort  grosses,  organisées  pour 
le  saut.  Le  type  de  ce  genre  nouveau  est  l'EDRYCÈrnALE 
APTÈRE,  Euiycephala  aptera,  L.,  Faun.  Suec,  894.  Il 
a  environ  une  ligne;  sa  couleur  est  le  vert  bionzé  ob- 
scur, avec  le  devant  de  la  tête  roux;  les  antennes  et  les 
pattes  jaunâtres;  élytres  privées  d'appendices  membra- 
neux. En  Europe. 

EURYCÈRE.  Eutyceros.  ois.  Genre  de  l'oidre  des 
Insectivores,  institué  par  Lesson  qui  lui  donne  [lour 
caractères  :  bec  épais,  renflé,  un  peu  plus  long  que  la 
tète,  très-élevé,  comprimé  sur  les  côtés  qui  sont  plans 
et  verticaux;  mandibule  supérieure  haute,  discoïde  sur 
le  front,  renflée,  carénée,  très-celluleuse,  à  arête  con- 
vexe, en  demi -cercle,  terminée  par  une  pointe  re- 
courbée, fortement  dentée,  à  bord»  a^iués  et  lisses; 
narines  nues,  rondes,  ouvertes,  creusées  dans  un  sillon 
profond,  garni  usa  base  de  plumes  veloutées;  mandi- 
bule inférieure  très-comprimée  à  sa  pointe  <|ui  est 
aiguë,  redressée,  lisse  sur  les  bords,  à  branches  dila- 
tées et  élevées;  commissure  garnie  de  cils  roides,  im- 
plantés à  l'angle  du  bec  ;  tête  complètement  emplumée; 
ailes  minces,  dépassant  le  croupion,  un  peu  concaves, 
à  première  rémige  bâtarde,  à  deuxième  beaucoup  moins 
longue  que  la  troisième;  les  quatrième,  cinquième  et 
sixième  presque  égales  et  les  plus  longues;  les  sui- 
vantes, croissant  successivement;  queue  moyenne, 
composée  de  douze  rectrices  droites,  arrondies  et  rau- 
cronécs  à  leur  sommet,  à  barbes  plus  allongées  sur  le 
bord  interne;  tarses  médiocres,  emplumés  jusqu'au 
talon,  scutellés  en  devant,  à  pouce  robuste,  fort,  à  trois 
doigts  antérieurs  faibles,  scutellés,  presque  égaux,  l'in- 
terne le  plus  court,  l'externe  soudé  au  médian  jusqu'à 
la  deuxième  phalange.  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'une 
seule  espèce,   parvenue  récemment  de  Madagascar, 

EïRYCÈRE  DE  PRÉVOST.  Eurycevos  Prevoslii,  Less., 
Centur.,  pi.  74.  Bec  gris,  avec  la  pointe  et  les  bords 
noirs;  tarses  plombés;  tête,  cou  et  thorax  d'un  noir  vif 
et  lustré;  ventre  et  abdomen  bruns,  striés  très -fine- 
ment et  d'une  manière  presque  imperceptible  de  roux; 
épaules,  manteau,  croupion  et  les  deux  rectrices  inter- 
médiaires d'un  roux  de  cannelle  ;  les  autres  rectrices  et 
les  rémiges  noires;  tectrices  moyennes  d'un  brun  roux 
terne.  Taille,  dix  pouces  ;  le  bec  a  un  pouce  de  hauteur 
et  un  pouce  et  demi  de  longueur.  On  ne  connaît  rien 
touchant  les  mœurs  de  cet  Oiseau  qui  a  été  tué  sur  la 


côte,  aux  environs  de  Tintingue. 
EURYCÈRE.  Euiycera.  ins.  Hémiptères;  genre  de 
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la  famille  des  Tingidites,  élabli  par  Delaporle  qui  lui 
assigne  pour  caraclères  :  anlpnnes  élargies  à  l'exlré- 
inilé;  premier  arlicle  épais,  presque  carré;  le  second 
un  peu  plus  court  el  mince;  le  troisième  grêle  à  sa 
liase  et  beaucoup  plus  épais  à  l'extrémité,  le  quatrième 
très-large,  épais,  arrondi  au  sommet;  rostre  reçu  dans 
un  sillon  du  corselet;  gaine  du  suçoir  n'offrant  que 
deux  0»  trois  articles  distincts;  labre  court,  sans  stries; 
pas  d'écusson;  hémélytres  hétérogènes;  corps  entouré 
d'appendices  menibraneuxet  relevés;  pattes  assez  fortes; 
tarses  courts. 

EuRYcÈRE  NiGRicoRNE.  Eurycera  nign'cornis,  Del. 
11  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de  longueur;  il  est  jaunâtre; 
antennes  noires;  des  points  de  celte  couleur  sur  le  bord 
(les  élytres;  trois  carènes  sur  le  corselet;  pieds  bru- 
nâtres. On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

F-imYCIllLES.  INS.  Ce  genre  de  Coléoptères  penta- 
iiières,  créé  par  Bonelli  dans  la  famille  des  Carnassiers, 
liibu  (les  Cicindelèles,  est  le  même  que  le  genre  Tbé- 
UATE,  de  Latreille.  f^.  ce  mot. 

EURYCHORE.  Eurjchora.  iKS.  Genre  de  Coléop- 
tères bétéromères,  de  la  famille  des  Piméliaires  de  La- 
treille, établi  par  Thunbcrg  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes ;  ses  caractères  sont  :  menton  large,  recou- 
vrant l'origine  des  mâchoires,  plus  ou  moins  cordiforme; 
corselet  transversal,  plus  large  postérieurement,  très- 
èchancré  en  devant  ;  troisième  article  des  antennes  très- 
long,  le  onzième  très-peu  apparent  ;  palpes  maxillaires 
presque  filiformes;  contour  de  l'abdomen  formant  pres- 
que un  triangle  curviligne  ou  un  ovale  largement 
tronqué.  Ce  genre  est  très-voisin  de  celui  des  Akis,  mais 
il  en  diffère,  parce  que  ces  derniers  ont  les  onze  articles 
de  leurs  antennes  très-apparents;  le  corselet  est  plus 
long,  ou  au  moins  aussi  long  que  large  et  rétréci  pos- 
térieurement ;  il  diffère  des  Hégètres  par  le  corselet  qui 
est  parfaitement  carré  dans  ceux-ci.  Les  métamorphoses 
et  les  liabiludes  de  ces  insectes  nous  sont  encore  incon- 
nues; Thunberg  dit  seulement  que  l'Eurychore  ciliée 
vit  en  société  sous  les  pierres,  couverte  par  une  toile 
mince  et  blanchâtre. 

La  seule  espèce  que  Fabricius  ait  mentionnée  est 
l'EuRYCuoRE  CILIÉE,  Euiycliora  ciliata,  figurée  par 
Olivier  (Col.,  t.  m,  n=  59,  pi.  2,  fig.  17).  Son  corps  est 
long  d'environ  neuf  lignes,  noir,  mais  quelquefois  re- 
I  ouvert  d'une  matière  laineuse,  grisâtre,  avec  les  côtés 
du  corselet  et  des  élytres  garnis  de  cils  bruns. On  trouve 
celte  espèce  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Latreille  en  a 
reçu  une  espèce  du  Sénégal  qui  est  beaucoup  plus  petite 
el  plus  oblongue;  elle  habite  aussi  l'Egypte. 

EURYCLES.  Eiiijclcs.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Aniaryllidées,  et  de  l'IIexandrie  Monogynie  de  Linné. 
Sous  ce  nom  Salisbury  a  élabli,  aux  dépens  des  Pan- 
cratiiim,  un  genre  dont  le  caractère  le  plus  saillant 
est  celui  «lue  présente  l'ouverture  de  l'orifice  du  tube, 
fermée  par  une  très-large  dilatation  de  la  base  des  fila- 
ments staminaux.  C'est  ce  même  caractère  qui  a  pro- 
duit le  nom  générique,  formé  de  su,ou;,  large,  et  xUtatoy, 
cl()lure.  Le  genre  nouveau  se  compose  maintenant  de 
trois  espèces  dont  une  de  l'Inde  et  les  deux  autres  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  L'Ebricies  de  Cduningham, 
Einyvles  Ciinniiujhami,  Lina.,Bot.  Regist.,  1306,  a 


élé  trouvé  dans  ces  derniers  parages,  par  le  botaniste 
dont  il  porte  le  nom,  Allan-Cunningham,  qui  en  a  en- 
voyé quel(|ues  bulbes  à  la  société  d'Horticulture  de 
Londres.  Ces  bulbes  sont  assez  épais ,  enveloppés  de 
tuniques  brunâtres;  il  s'en  échappe  inférieuiement  des 
racines  fibreuses,  faiblement  ramifiées.  La  hampe  est 
élevée  d'un  pied  environ,  cylindii(pie.  épaisse,  entourée 
à  sa  base  de  deux  à  cinq  feuilles  presque  rondes,  ou 
ovales  orbiculées  et  quelquefois  oblongues,  mais  brus- 
quementacuminées.plusou  moins  cordées  vers  la  base, 
marquées  de  profondes  nervures  un  peu  concentriques, 
d'un  vert  gai,  et  de  six  pouces  environ  de  dimension  en 
tout  sens.  Les  fleurs  qui  couronnent  la  hampe,  forment, 
au  nombre  de  quatre  à  douze,  une  ombelle  ([u'entoure 
uninvolucre  àdeux  ou  trois  divisions  membraneuses  et 
d'un  vert  pâle;  chacune  de  ces  Heurs  est  coinpos(;e  d'une 
corolle  monopétale,  blanche,  longue  d'un  pouce  et 
demi,  tubulée  dans  sa  moitié  inférieure,  ayant  son 
limbe  campanule,  partagé  jusqu'à  la  base  en  six  dé- 
coupures lancéolées,  concaves,  pointues,  dont  trois  ex- 
térieures un  peu  plus  étroites.  Les  élamlnes,  au  nombre 
de  six,  ont  leurs  filaments  capillaires,  mais  extrême- 
ment dilatés  ù  leur  base  etconnés,  formant  à  l'orifice 
du  tube  une  couronne  qui  en  ferme  l'entrée,  cette  cou- 
ronne est  armée  de  douze  dents  très-aiguës,  disposées 
par  paires  entre  les  segments  capillaiiesdes  filaments; 
les  anthères  sont  oblongues,  d'un  jaune  orangé.  Le  style 
est  cylindri(iue,  dressé,  terminé  par  un  stigmate  bifide. 
L'ovaire  renferme  deux  ou  trois  graines  bulbiformes. 

On  tientcetteplanteenserrechaude.dansun  lieu  fort 
éclairé;  il  lui  faut  une  bonne  terre  douce  et  substan- 
tielle ;  on  l'arrose  fréquemment  dans  le  temps  de  végéta- 
tion et  très-peu  pendant  le  repos.  On  la  propage  par  la 
séparation  des  caïeux  que  l'on  trouve  à  côté  du  bulbe. 

EURYCOME.  Euijcoma.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Térébinlhacées,  instilué  par  Jack,  dans  la  Flore 
indienne  de  Roxhourg,  et  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères :  Heurs  polygames;  calice  divisé  eu  cinq  parties; 
cinq  pétales  piloso-glanduleux;  cinq  étamincs,  et  dix 
glandules  géminées  entre  elles;  cinq  carpelles  soudés 
par  leur  base,  monospermes;  semences  dépourvues 
d'arille  et  d'albumen.  L'Ecrycome  a  longues  feuilles, 
Eurycoiiia  longifoUa,  est  un  petit  arbre  ù  feuilles  pin- 
nées  et  fastigiées;  les  Heurs  sont  purpurines,  réunies 
en  panicules  axillaircs. 

EUKYDÈUE.  Eurydem.  ins.  Genre  de  Coléoptères 
penlamèies,  de  la  famille  des  Carnassiers,  établi  par 
Delaporte  qui  lui  donne  pour  caraclères  :  antennes  plus 
longues  (|ue  la  tête  et  le  corselet,  de  onze  articles  grêles: 
le  premier  un  peu  fort  et  le  deuxième  plus  court  que 
les  autres;  mâchoires  arquées,  ciliées  intérieurement; 
palpes  maxillaires  assez  longues ,  à  dernier  article  al- 
longé; menton  denté  au  milieu;  labre  un  peu  allongé, 
échancré  antérieurement;  tête  assez  large,  rétrécie  en 
arrière  en  forme  de  cou;  corselet  aplati ,  cordiforme, 
tronqué  carrément  en  arrière,  fortement  rebordé  laté- 
ralement; élytres  presque  planes,  ovales,  rebordées, 
tronquées  antérieurement;  écusson  petit,  triangulaire; 
pattes  moyennes;  tarses  allongés, grêles,  avec  le  der- 
nier article  long.  Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'es- 
pèces récemment  apportées  de  Madagascar. 
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El  tiYDICE.  iJis.  Papillon  de  la  division  des  Dfancs 
ft'slives  de  Linné. 

EURYDICE.  Eurydica.  crhst.  Genre  de  l'ordre  des 
Isopodes,  seclioti  des  Ptérygihranclies,  établi  par  Leach 
(  Tratis.  of  tlie  Linn.  Societ.,  t.  xi  ),  qui  le  place  dans 
la  Iroisième  race  de  sa  famille  des  Cyinothoadées,  à  côté 
des  Nélocires  et  des  Cérolanes.  Dans  ces  trois  genres, 
la  pelile  lame  ventrale  postérieure  externe  est  plus 
grande  et  plus  large  que  l'interne;  celle-ci  est  oblique- 
ment tronquée  à  son  extrémité  intérieure,  tandis  que 
l'extérieure  est  plus  ou  moins  pointue.  Les  antennes 
inférieures  sont  plus  longues  que  la  moitié  du  corps. 
Du  reste,  les  Eurydices  diffèrent  essentiellement  des 
deux  autres  genres  qui  viennent  d'être  cités,  par  un 
abdomen  composé  de  cinq  anneaux  et  par  des  yeux 
lisses  et  non  granulés.  Leacli  (  Dict.  des  Se.  nat.,  t.  xii, 
p.  547)  mentionne  une  espèce.  I'Edrydice  beiie,  Eu- 
rydica pidchra,  Leach;  sa  couleur  est  cendrée  et 
variée  de  noir;  son  corps  est  lisse,  et  le  dernier  article 
de  l'abdomen  taillé  en  demi-ovale.  Elle  habite  les  plages 
méridionales  et  sablonneuses  du  Devonshire  en  Angle- 
terre. 

Latreille  (Règne  Auim.  de  Cuv.)  réunit  ce  genre  à 
celui  des  Cymothoes.  l-'.  ce  mot. 

EURYDICE.  BOT.  Persoon  (Eiic.hirid.,  t.  i,  p.  48)  a 
ainsi  nommé  une  section  du  genre  Ixia,  caractérisée 
par  les  filets  de  ses  étamines  réunis  en  colonne  par  leur 
base.  Il  y  a  compris  VIxia  columnaiis  avec  ses  va- 
riétés, et  VIxia  grandiflora  d'Andrews.  ^.  Ixie. 

EDRYG ASTRE.  Euijgaster.  iNS.  Hémiptères;  genre 
de  la  famille  des  Scutellériles,  institué  par  Delaporte 
qui  lui  donne  pour  caractères  ;  antennes  filifornies,  in- 
sérées sous  les  yeux .  se  repliant  et  se  logeant  sous  le 
bord  du  corselet  :  premier  article  ovale,  le  second  al- 
longé, arqué,  le  troisième  assez  court;  les  autres  un 
peu  comprimés;  rostre  inséré  sur  le  bord  de  la  tète, 
atteignant  la  base  des  pieds  postérieurs;  gaine  du  su- 
çoir offrant  quatre  articles  distincts;  labre  long,  strié 
en  dessus;  yeux  peu  proéminents;  ocelles  apparents; 
tète  presque  triangulaire;  corselet  étroit  en  avant,  et 
très-large  en  arrière;  écusson  allongé,  presque  aussi 
large  à  son  extrémité  i|u'à  sa  base,  et  ne  couvrant  pas 
les  cotés  de  l'abdomen;  pattes  moyennes;  premier  et 
troisième  articles  des  tarses  épais,  le  deuxième  plus 
court.  Ce  genre,  fort  nombreux  en  espèces,  se  compose 
de  la  majeure  partie  de  cellesdu  genre  Tetyra  de  Fabri- 
cius,  auxquelles  on  en  a  joint  quelques  nouvelles  du 
Brésil  etde  l'indeque  l'on  a  partagées  en  trois  sections. 
L'EiRYGASTRE  HOTTEKTOTE,  Euiyguster  hotteiitola; 
Tetjra  liollentota,  Fab.,  est  le  type  du  genre;  les  Te- 
lyra  maiira ,  niyra,  picla,  du  même  entomologiste, 
en  font  également  partie. 

Le  nom  d'EiirygasIer  a  été  donné  à  un  autre  genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  Diptères;  comme  cette  simili- 
tude de  noms  doit  nécessairement  produire  de  la  con- 
fusion dans  la  méthode,  il  est  à  présumer  que  la  nomen- 
clature de  l'un  de  ces  deux  genres  éprouvera  quelque 
modification. 

EURYLAIME.  Eiirxlaimus.  ois.  Genre  de  Perdre 
des  Insectivores,  établi  par  Horsfield  qui  lui  assigne 
l)our  caractères  :  bec  tiès-déprimé,  très-aplati,  robuste. 


élargi,  à  arête  vive,  terminée  en  pointe  recourbée; 
mandibule  supérieure  voûtée,  déprimée  sur  les  côtés, 
avec  ses  bords  épais ,  contournés ,  dépassant  ceux  de 
la  mandibule  inférieure  qu'ils  recouvrent  ;  base  très- 
fendue,  commissure  s'étendant  au  delà  des  yeux,  sans 
cils  sur  les  bords  ;  narines  percées  sur  les  côtés  de 
l'arête,  en  partie  couvertes  par  les  plumes  du  front, 
dirigées  en  avant,  ouvertes  dans  une  fente  longitudi- 
nale; tour  des  yeux  nu;  ailes  moyennes;  queue  pres(|ue 
égale  ;  tarses  scutellés,  assez  robustes,  terminés  par  des 
doigts  armés  d'ongles  développés. 

Les  Eurylaimes  se  rapprochent  beaucoup  des  Po- 
darges  de  l'ancien  continent;  seulement  ils  semblent 
avoir  dos  mœurs  encore  plus  sauvages;  ils  choisissent 
pour  demeure,  les  lieux  les  plus  déserts  qu'ils  peuvent 
rencontrer  sur  les  bords  des  Beuves,  des  rivières  et  des 
lacs;  assez  souvent  au  sein  des  marécages  inaccessibles; 
c'est  là,  au  sommet  de  quelque  rameau  capable  de  les 
soutenir,  qu'ils  établissent  leur  nid  qui  retombe  sus- 
pendu. 

Edrylaime  de  Blainville.  A'.  Érolle  deBlaijivilie. 

EcRYLAiME  be  Horsfield.  EuiylaiiHUs  Horsfieldii, 
lemm.,\i\.co\or.,\ôO.  EutylaimusJav3tiicus,RorsL 
Plumes  du  sommet  de  la  tête  un  peu  longues,  passant 
du  noir  au  pourpre-noirâtre,  couleur  qui  domine  sur  les 
joues  et  vers  l'occiput;  parties  inférieures  d'un  pourpre 
foncé,  tirant  sur  le  jaunâtre,  vers  les  flancs;  lectrices 
caudales  inférieures  jaunes;  dos  brun  à  la  partie  anté- 
rieure et  noir  postérieurement,  ainsi  que  les  ailes  et  la 
queue;  un  beau  jaune  citron  forme  des  taches  longi- 
tudinales sur  les  scapulaires,  sur  les  plumes  du  dos  et 
sur  les  tectrices  caudales  supérieures  ;  une  tache  plus 
grande  et  de  même  couleur,  en  forme  de  miroir  sur  les 
rémiges;  une  tache  blanche  à  l'extrémité  des  rectrices 
latérales.  Bec  d'un  rouge  brun,  marbré  de  jaunâtre.  La 
femelle  ou  le  jeune  a  des  nuances  brunes ,  cendrées, 
parsemées  de  quelques  taches  jaunes,  sur  la  tète  et  la 
nuque;  les  taches  jaunes  des  ailes  sont  plus  nombreuses, 
moins  grandes  et  plus  pâles  que  dans  le  mâle  ;  la  gorge 
et  la  poitrine  offrent  un  mélange  de  cendré  et  de  jau- 
nâtre, mêlés  sur  les  flancs,  avec  des  teintes  légèrement 
pourprées.  Taille,  sept  pouces.  De  Java. 

Eerïlaijie  Q.oKXvtoji.Euiylaimuscorydon,'îtmm., 
pi.  col.,  297.  Parties  supérieures,  ailes,  queue,  joues, 
ventre  et  abdomen  d'un  noir  mat;  menton  et  devant  du 
cou  d'un  roux  Isabelle  ;  une  tache  de  couleur  de  feu  au 
milieu  du  dos;  cette  tache  est  formée  par  les  barbules 
internes  des  plumes,  les  externes  restant  noires  et  recou- 
vrant presque  toujours  les  autres;  une  bande  blanche 
sur  les  rémiges  et  une  autre  sur  les  rectrices,  vers  l'e.x- 
Irémité.  Bec  très-large  et  très-fort,  rouge  ainsi  que 
l'orbite  qui  est  nue;  pieds  bruns.  Taille,  neuf  pouces 
six  lignes. 

Ethylaime  a  capdchon.  Eurylaimus  cucullalus, 
Temm.,pl.color.,261.  Tête,  joues  et  menton  couverts 
de  plumes  d'un  noir  parfait;  celles  du  sommet  plus 
longues,  en  forme  de  huppe;  un  large  collier  blanc; 
milieu  du  dos,  scapulaires,  bord  externe  des  rémiges 
secondaires  et  croupion  d'un  beau  jaune;  le  reste,  ainsi 
que  les  cuisses,  est  d'un  noir  parfait  ;  queue  noire,  avec 
une  tache  blanche  et  ronde  vers  l'extrémité  de  chaque 
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lectrice;  parties  iiifùrieiiras  d'un  |ioiii'pre clair, nvcc  li's 
Ibncs  jaunes;  bec  nniràlre,  marbré  de  jaunâtre;  pieds 
bruns.  Taille,  cinq  pouces  six  lignes.  De  Sumatra. 

EURYIAIME  n\SIQUE.  /^.  ÉROLIE  NASIQUE. 

EuRYLAiME  psiTTACiN.  EuiylaiiHus  psUtacinus, 
■MuU.,  Tem.,  PI.  color.,  S98.  Tête,  joues  et  nuque  d'un 
noir  velouté  élé(jant;  tour  du  bec,  lorum,  aréole  des 
yeux  d'un  beau  jaune;  une  bande  occipitale  et  une  tacbe 
à  la  nuque  d'un  bleu  azuré;  une  tache  jaune  près  des 
yeux;  menton  et  gorge  d'un  Jaune  doré;  parties  supé- 
rieures d'un  vert-foncé  brillant,  les  inférieures  d'un 
vert  tendre;  base  des  rémiges  et  rectrices  d'un  bleu 
d'azur;  bec  bleuiUre,  à  bandes  longitudinales  jaunâ- 
Ires.  Taille,  dix  pouces  et  demi.  La  femelle  a  les  teintes 
moins  vives,  le  sommet  de  la  tète  verdàtre  ,  nuancé  de 
noir;  la  gorge  verte  et  point  de  bleu  aux  rémiges  ni  aux 
lectrices.  De  Sumatra. 

EuRYLAiME  iDivÉ.  £iuylaitiius  lunatus ,  Gould. 
Tête  garnie  d'une  huppe  roussâtre  qui  est  la  couleur 
des  joues;  sourcils  noirs;  gorge  grise;  parties  supé- 
rieures d'un  brun  marron,  avec  une  ligne  blanche 
courbée  sur  les  côtés  du  cou;  scapulaires  noires;  ailes 
bleues,  noires  à  leur  sommet,  avec  les  quatre  premières 
rémiges  terminées  de  blanc  et  les  autres  de  roux;  queue 
noire,  avec  les  trois  rectrices  extérieures  blanches  à 
leur  extrémité.  Taille,  six  pouces  et  demi.  De  la  Pénin- 
sule de  l'Inde. 

EURYLOBE.  Eurylobus.  ipts.  Coléoptères  télra- 
nières;  genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi 
par  Schoonherr  qui  lui  assigne  pour  caractères  ;  an- 
tennes assez  longues  et  grêles,  coudées,  composées  de 
douze  articles,  dont  les  premiers  sensiblement  plus 
longs  que  les  autres  qui  sont  tous  coniques  :  la  massue 
est  ovale-oblongue  et  acuminée;  trompe  allongée  ou 
subcylindrique,  ou  anguleuse  ;  yeux  ovales  et  peu  proé- 
minents; corselet  oblong,  tronqué  à  sa  base,  et  arrondi 
sur  les  côtés,  avec  de  petits  lobes  en  arrière  des  yeux  : 
le  dessous  est  creusé  vers  le  milieu  un  peu  au-dessous 
de  la  picmièrc  paire  de  pattes;  élytrcs  ovalaires,  con- 
vexes, obtusément  anguleuses  aux  épaules,  ou  allon- 
gées, atténuées  vers  l'extrémité.  Les  espèces  connues, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  appartiennent  au  Brésil. 

EURYLOPHE.  Eurflophus.  iNS.  Coléoptères  tétra- 
nières;  genre  proposé  par  Schuppel,  dans  la  famille 
des  Rhynchopliages,  et  qui  n'a  point  été  adopté.  La 
seule  espèce  qui  le  composait,  Edrylopue  marqueté, 
EinyloiJltussparsalus,Seh.,RliXiichonussparsatus, 
Oliv.,  Enlom.,  5,  p.  127,  a  été  placée  par  Schoonherr 
dans  son  genre  T/chius. 

EURYMÈLE.  Eurymela.  ms.  Hémiptères.  Ce  genre 
a  été  établi  par  Hoffmansegg,  pour  un  insecte  nou- 
veau, recueilli  au  Brésil  et  qui  a  été  reconnu  apparte- 
nir à  la  famille  des  Cicadaires.  Caractères  :  antennes 
irès-courtes,  insérées  dans  une  cavité  près  des  yeux  et 
entre  eux,  sous  le  bord  avancé  de  la  tête,  composées  de 
trois  articles  égaux,  globuleux,  le  dernier  terminé  par 
une  soie  courte  ;  bec  très-court,  biarticulé,  dépassant 
à  peine  la  base  des  hanches  antérieures;  tète  très- 
courte,  transversale,  de  la  largeur  du  corselet;  yeux 
proéminents,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête ,  contre  le 
corselet;  celui-ci  Iransversal  et  court,  avec  ses  bords 


latéraux  Irès-élioils,  l'antérieur  arrondi  et  le  posté- 
rieur tronqué;  corps  court,  triangulaire;  écusson  trian- 
gulaire; élytres  recouvrant  des  ailes,  enveloppant  les 
côtés  de  l'abdomen  qui  est  composé  de  cinq  segments, 
outre  l'anus  dans  les  femelles;  pattes  médiocres;  cuisses 
postérieures  courtes,  légèrement  canuliculées  en  des- 
sous, à  hanches  courtes;  jambes  assez  longues,  angu- 
leuses, ayant  sur  leur  angle  antérieur  une  forte  épine; 
elles  sont  terminées  en  dessous  par  une  demi-couronne 
d'épines  qui  débordent  l'extrémité  de  la  jambe,  et  at- 
teignent le  plan  de  position;  tarses  de  trois  articles  : 
le  premier  plus  long  que  le  suivant  et  tous  deux  épi- 
neux; dernier  article  long,  pourvu  de  deux  crochets. 

EiiRYJiÈLE  FEivESTRÉE,  Eutyiiiela  l'enestrata.  Elle 
est  longue  de  trois  à  quatre  lignes,  entièrement  cha- 
grinée et  ponctuée,  d'un  noir  violàtre,  un  peu  métal- 
lique; côtés  de  la  tête,  dessous  du  corselet,  hanches  et 
base  des  cuisses  d'un  jaune  pâle;  dessous  de  l'abdomen 
rougeàtre,  ainsi  que  la  base  extérieure  des  élytres; 
celles-ci  chargées  de  deux  tâches  blanchâtres,  transpa- 
rentes :  l'une  très-petite,  placée  vers  le  milieu  de  l'é- 
lytre,  l'autre  posée  près  de  l'extrémité,  et  sur  le  bord 
extérieur;  ailes  azurées  ainsi  que  le  dessous  des  ély- 
tres. 

EURYMÈRE.  Eurymeius.  ii«s.  Coléoptères  télra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Céranibycins,  institué  par  Audinel-Serville.  Caractères: 
antennes  velues,  composées  de  onze  articles  dont  le 
dernier  plus  long  que  le  précédent  dans  les  mâles;  pal- 
pes maxillaires  plus  longues  que  les  labiales,  avec  le 
dernier  article  dolabriforme;  corselet  muti(|uc  et  cy- 
lindrique; écusson  arrondi  postérieurement;  élytres 
de  consistance  ordinaire,  linéaires,  tronquées  à  leur 
extrémité,  avec  les  deux  angles  de  celte  (roncalurc  uni- 
épineux;  corps  un  peu  pubescent,  déprimé  en  dessus; 
pattes  longues;  cuisses  comprimées  et  très -dilatées 
dans  leur  milieu,  ce  qui  les  fait  paraître  triangulaires; 
jambes  comprimées,  non  dilatées. 

EuRYMÈRE  ÉuuRioÏBE.  Euffincrus  eburioides,  Aud. 
Corps  testacé;  un  point  noir  au  milieu  du  bord  anté- 
rieur et  du  bord  postérieur  du  corselet;  trois  taches 
allongées,  blanchâtres  sur  les  élytres  :  deux  rappro- 
chées l'une  de  l'autre,  à  quelque  distance  de  la  base, 
et  la  troisième  plus  grande,  placée  au  delà  du  milieu; 
antennes  et  pattes  de  la  couleur  du  corps.  Taille,  neuf 
lignes.  Du  Brésil. 

EURYiSCHUS.  iPis.  Même  chose  qu'Eurbynque.  V.  ce 
mot. 

EURYNOME.  Eurynome.  crcst.  Genre  de  l'ordre 
des  Décapodes,  établi  par  Leach  et  réuni  par  Latreille 
aux  Parthénopes,  dans  la  famille  des  Brachyures,  sec- 
tion des  Triangulaires.  Ses  caractères  distinctifs  sont  ; 
antennes  terminées  par  une  tige  allongée,  très-menue, 
en  forme  de  soie,  beaucoup  plus  longue  que  leurs  pé- 
doncules; ceux-ci  insérés  près  de  l'origine  des  pédicules 
oculaires:  serres  des  mâles  trois  fois  plus  longues  que 
celles  des  femelles,  ou  le  double  de  la  longueur  du 
corps  environ;  carapace  triangulaire,  très-inégale  et 
terminée  antérieurement  par  un  rostre  fourchu;  abdo- 
men de  sept  anneaux  ou  tablettes,  ovale  dans  les  fe- 
melles, allongé,  étroit  et  un  peu  resserré  au  milieu 
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d.iiis  les  mâles.  r,ei;eiire  est  trJs-voisin  des  Pnilliéiiopes 
et  ne  s'en  éloigne  essciiliellement  que  par  la  longueur 
des  antennes  et  par  leur  insertion  qui  a  lieu  près  de 
rorigiiie  des  pédicules  oculaires  et  non  pas  au  milieu 
dii  bord  Inférieur  de  leurs  orbites,  comme  cela  se  voit 
dans  le  dernier  genre.  On  trouve  encore  quelques  dif- 
férences dans  la  forme  de  la  carapace.  Ce  genre,  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  Lambres,  a  pour  type  l'Ec- 
RYNOME  RïccEDSE,  Eiiiùwiiie  aspefo,  Leacli  (Malac. 
liiit.  fasc.  S,  t.  17  ),  ou  le  Cancer  asper  de  Pennant 
(IJrit.  ZooL,  t.  iv).  Le  test  et  les  pattes  sont  couverts 
d'aspérités  tuberculeuses.  Il  en  existe  huit  principales 
sur  la  carapace,  et  Desmarcst  a  reconnu  qu'elles  cor- 
lespondaient  aux  diverses  régions  qu'il  a  établies.  Ainsi 
deux  tubercules  répondent  à  la  région  stomacale,  un  à 
la  région  génitale,  deux  à  la  région  cordiale  et  trois 
aux  régions  branchiale  et  liépathique  postérieure.  Les 
côtes  présentent  quatre  saillies  en  forme  de  grosses 
dents.  Cette  espèce,  la  seule  que  l'on  ait  encore  men- 
tionnée, habite  les  côtes  d'Angleterre. 

El'RYNOTE.  Euiynotus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Mé- 
lasonies  (Règne  Anim.  de  Cuv.  ) ,  fondé  par  Kirby 
(Traiis.  ofthe  Linn.  Societ.g  t.  xii,  p.  418).  et  ayant 
pour  caractères  :  labre  transversal,  émarginé;  lèvre 
inférieure  fendue,  très-courte,  presque  membraneuse; 
mandibules  fortes,  conniventes,  bidentées  à  leur  som- 
met; mâchoires  ouvertes  à  leur  base;  palpes  avec  le 
dernier  article  plus  grand  et  en  forme  de  hache  ;  menton 
quadrangulaire,  arrondi  sur  les  côtés,  légèrement  ca- 
léné  ;  antennes  grossissant  insensiblement,  avec  le  der- 
nier article  orbiculaire;  corps  oblong,  sans  ailes  mem- 
bianeuses  ;  les  quatre  tarses  antérieurs  dilatés  et  pourvus 
d'une  pelolte.  Ce  genre  est  très-voisin  des  Ténébrions, 
et  en  particulier  des  PédinesdeLatreille;  mais  son  labre 
est  beaucoup  plus  large  et  plus  visible  que  dans  ce  der- 
nier genre  ;  le  chaperon  est  échancré  et  non  fendu  ;  les 
quatre  tarses  antérieurs  des  mâles,  et  non  pas  seule- 
ment la  première  paire,  sont  dilatés  ;  le  thorax  est  aussi 
plus  laige  en  arrière,  tandis  que  dans  les  Pédines,  il 
est  plus  large  au  milieu. 

Kirby  décrit  et  représente  une  seule  espèce,  r£i«X- 
nolits  muricatus,  (loc.  cit.,  pi.  22,  fig.  1);  son  ha- 
hilat  n'est  pas  connu. 

EUIIYOPE.  Euiyopus.ns.  Coléoptères tétra mères; 
genre  de  la  tribu  des  Chrysoniélines,  famille  des  Cycli- 
dfs,  établi  par  Dalman  qui  lui  donne  pour  caractères  : 
antennes  filiformes,  dont  le  second  article  est  sensible- 
ment plus  long  que  le  suivant,  et  les  cinq  derniers  plus 
grands  que  les  autres,  comprimés,  presque  en  dents  de 
scie;  mandibules  très -fortes;  palpes  maxillaires  plus 
grosses  à  leur  extrémité ,  jiresque  terminées  en  une 
massue  ovoïde,  formée  par  le  dernier  article;  corps  ré- 
tréci en  devant  et  pres(iue  ovoïde.  Le  type  de  ce  genre 
est  I'Edryope  robce,  Euiyopa.  rubra,  qui  se  trouve  au 
Sénégal  et  dans  l'Abyssinie. 

EUKYOPIITALME.  Euryophtalmus.  iNS.  Hémiptè- 
res; genre  de  la  famille  des  Attemmites,  institué  par 
Delaporte,  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  antennes 
insérées  sur  la  partie  antérieure  de  la  télé,  allant  en 
(liniinuanl  d'épaisseur  vers  l'exlrérnilé,  avec  le  premier 


article  plus  long  que  le  deuxième  ;  yeux  tiès-saillants  ; 
ocelles  non  distincts;  gaine  du  suçoirde  quatre  articles; 
labre  long,  strié  en  dessous;  tête  triangulaire,  rélrécie 
derrière  les  yeux;  corselet  triangulaire,  fortement  élargi 
en  arrière;  écusson  assez  petit;  corps  épais;  abdomen 
assez  renflé,  à  articles  transversaux  dans  les  deux  sexes; 
hémélytres  à  partie  membraneuse  offrant  peu  de  ner- 
vures; pattes  grêles;  tarses  non  dentelés.  Un  petit  nom- 
bre d'espèces  constituent  ce  genre ,  et  toutes  sont  de 
l'Amérique  du  Sud  ou  de  l'Inde;  parmi  elles  on  dis- 
tingue I'Ebryopotalme  puncticolle  ,  Euryophtalmus 
puncticoUis,  long  de  sept  lignes;  noir,  avec  le  corselet 
fortement  ponctué  et  deux  tubercules  jaunes  à  la  par- 
tie postérieure;  hémélytres  brunâtres,  avec  la  partie 
membraneuse  blanche;  jambes  et  antennes  brunes. 

EORYOPS.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées 
et  de  la  Syngénésie  superflue,  L.,  établi  par  Cassini 
(Bullet.  de  la  Soc.  Philom.,  sept.  1818),  et  ainsi  carac- 
térisé :  calathide  radiée;  Heurons  du  disque  nombreux, 
réguliers,  hermaphrodites;  ceux  de  la  circonférence  en 
languette  et  femelles;  involucre  formé  d'écaillés  dis- 
posées sur  un  seul  rang,  soudées  inférieurement,  appli- 
quées, égales,  oblongues  et  légèrement  coriaces;  récep- 
tacle convexe  et  nu;  branches  du  slyle  non  terminées  par 
un  appendice  conique ,  comme  dans  le  genre  Othonna 
donll'Euryopsest  un  démembrement;  ovaires  de  la  cir- 
conférence glabres  et  striés,  surmontés  d'une  aigrette 
caduque,  forméede  poils  longs,  inégaux  et  plumeux,les 
extérieurs  rabattus  sur  l'ovaire.  De  légères  différences 
séparent  ce  genre  des  vrais  Othonna;  nous  en  avons  si- 
gnalé une  dans  le  cours  de  la  description;  ils'en  distin- 
gue encore  par  les  fleurons  de  son  disque,  qui  sont  her- 
maphrodites, par  ses  ovaires  glabres  et  ses  aigrettes  lon- 
guement plumeuses.  Son  auteur  a  lui-même  reconnu  la 
faible  valeur  de  ces  caractères,  en  indiquant  qu'on  devait 
considérer  l'Euryops  plutôt  comme  un  sous-genre  que 
comme  un  genre  particulier.  Au  surplus,  il  l'a  placé 
dans  la  tribu  des  Sénécionées,  et  il  a  cité  (Dict.  des  Se. 
nat.)  comme  synonyme  le  IFerneria  de  Kunth.  Le  nom 
de  ce  dernier  genre  doit  céder,  selon  Cassini,  à  celui 
qu'il  a  proposé,  parce  qu'il  est  d'une  quinzaine  de  jours 
au  moins  postérieur  à  la  publication  du  sien.  C'est,  en 
effet,  le  20  octobre  1818,  qu^ Kunth  a  déposé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  l'ouvrage  où  son  genre  se  trouve 
établi.  Mais,  sans  examiner  si  les  dates  doivent  être 
constatées  avec  autant  de  rigueur  dans  les  sciences  que 
dans  les  actes  judiciaires,  et  s'il  est  nécessaire  de  chan- 
ger le  nom  d'un  genre  établi  dans  un  grand  ouvrage, 
parce  qu'on  auia  pu  insérer  avec  plus  de  promptitude 
une  note  sur  le  même  sujet  dans  un  recueil  périodique, 
nous  ferons  observer  que  les  plantes  comprises  dans 
l'Euryops  de  Cassini  étant  toutes  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  tandis  que  les  ITerneria  de  Kunth 
sont  indigènes  des  hautes  montagnes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, cette  diversité  de  patries  semblerait  indiquer 
qu'il  n'y  a  pas  une  parfaite  identité  entre  les  deux  gen- 
res, y.  AVernérie. 

Les  Euryopssont  des  arbustes  munis  de  feuilles  ses- 
siles,  rapprochées,  alternes,  charnues  dans  quelques 
espèces;  ils  sont  ornés  de  belles  fleurs  jaunes,  pour  la 
plupart  solitaires  et  pédonculées  au  sommet  des  ra- 
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meaiix.  Cassini  en  a  décrit  six  espèces  que  nous  luiiis 
coiileutei'onsde  mentionner,  savoir  :  l.Euijops  pecli- 
natus,Cass.,Otlionnapectinata,l,.;'i.Eiirxopsflabel- 
liformis,Cass.,Othonna  virginea,  L.  fils;  ô.Euryops 
lamosus ,  Cass. ,  Othonna  tenuissima ,  L.  et  Jacq.; 
4.  Euiyops  loni/i/oliiis,  Cass.;  5.  Eutyops  tiifurca- 
fiis,  Othonna  trifurcata, L,fi\s,et6.  Euryops  como- 
sus,  Cassini. 

EURYOSiME.  Eiiryosma.  bot.  Famille  des  Légnmi- 
neuses.  De  Candolle  a  établi  sous  ce  nom,  dans  le  genre 
Hliynchosia ,  une  division  que  Desvaux  a  élevée  au 
rang  de  genre  qu'il  a  caractérisé  ainsi  :  calice  à  cinq 
divisions,  subbilabié;  corolle  souvent  incluse;  étamines 
diadelplies ;  style  filiforme;  étendard  soyeux  ou  velu; 
légume  droit,  uniloculaire,  à  une  ou  deux  semences. 
Desvaux  n'a  été  à  même  de  ne  bien  observer  que  les 
deux  espèces  suivantes  : 

EuuvosMK  A  FLEURS  sEssiiES.  Euiyosmasessiliflora; 
lihynckosia  sessitiflora,  DC;  Cytisus  sessiliflorus, 
Lam.  C'est  un  arbrisseau  fort  élégant, dontles  rameaux 
cylindriques,  élancés,  sont  pubescents,  garnis  de  feuilles 
lernées,  à  folioles  oblnngues,  entières,  très-obtuses  à 
leur  sommet,  rétrécies  en  coin  à  leur  base,  glabres  en 
dessus,  blanches,  luisantes  et  soyeuses  en  dessous,  lon- 
gues d'environ  un  pouce  et  demi;  les  fleurs,  sessiles, 
ordinairement  opposées  deux  à  deux  dans  l'aisselle  des 
feuilles,  ont  leur  calice  élargi,  campanule,  poilu,  blan- 
châtre, à  dents  très -écartées,  inégales,  dont  une  plus 
longue  et  réfléchie;  la  corolle  est  courte  et  pubescente. 
On  trouve  cette  plante  aux  Antilles. 

EuRYOSME  ARGENTÉE.  Euryosiiia  afgentea ,  Desy .; 
Sopliora  tiifoliala,Jhuitb.;  Podalyria  tiifoliata,Wû\. 
Rameaux  cylindriques,  soyeux;  feuilles  presque  sessiles, 
à  trois  folioles  allongées-linéaires,  obovales,  émargi- 
iiées,  d'un  beau  vert  en  dessus,  d'un  blanc  soyeux  en 
dessous;  fleurs  subgéminées,  à  dents  calycinales  pres- 
que égales.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

EURYPE.  Eurypiis.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes  (Règne  An.  de  Cuv.) ,  fondé  par  Kirby  (  Trans. 
oflhe  Linn.  Sociel.,  t.  xii,  p.  589),  et  ayant,  suivant 
lui,  pour  caractères  :  labre  transversal,  entier;  lèvre 
inférieure  bifide;  toulesjes  palpes  ayant  le  dernier  ar- 
ticle plus  grand  que  les  autres  et  eu  forme  de  hache,  les 
maxillaires  de  quatre  articles  et  les  labiales  de  deux 
seulement;  antennes  en  scie;  thorax  presque  carré, 
corps  déprimé.  Le  genre  Eurype  ressemble  beaucoup 
aux  Tilles  de  Lalreille,  et  il  avoisine  les  genres  Axine  et 
Priocèrede  Kirby. 

Kirby  cite,  décrit  et  représente  une  seule  espèce, 
VEurypus  riibens,  K.  (loc.  cit.,  lab.  21,  fig.  S).  Elle 
est  originaire  du  Brésil. 

EURYPODE.  Eurypodius.  crlst.  Genre  de  la  famille 
des  Triangulaires  de  Lalreille,  établi  par  Guérin.  Ca- 
ractères :  antennes  externes  longues ,  insérées  au-des- 
sus des  yeux,  ayant  leur  pédoncule  formé  de  trois  ar- 
ticles égaux;  les  internes  beaucoup  plus  courtes;  yeux 
pédoncules,  non  rétractiles;  bouche  composée  d'une 
lèvre  supérieure ,  d'une  langue  ou  lèvre  inférieure ,  de 
deux  mandibules  1res -dures  et  pierreuses,  ayant  trois 
lubercules  saillants  sur  leur  bord  Iranchanl,  et  une  palpe 


de  Irois  arlicles,  insérée  sur  leur  partie  dorsale;  cinq 
paires  de  pieds-màchoires  :  les  premiers  membraneux, 
composés  de  (rois  pièces  principales,  ciliées  du  côté  in- 
terne; les  seconds  composés  d'un  même  nombre  de  piè- 
ces, mais  beaucoup  plus  courtes,  attachées  à  un  large 
appendice  arrondi,  transparent  et  diversement  plissé 
dans  sa  surface;  les  troisièmes  encore  membraneux  et 
composés  de  trois  pièces,  mais  accompagnés  en  outre 
d'une  iialpe  flagelliforme,  longue  et  terminée  par  un 
filet  sélacé,  velu  extérieurement;  les  quatrièmes  un  peu 
cornés,  formés  de  deux  liges  dont  l'inlcrnc  composée 
de  six  arlicles;  les  cinquièmes  aussi  de  deux  tiges  et  de 
six  articles,  mais  différemment  conformés;  épislome 
transversal.  Le  lest  est  triangulaire,  rétréci  en  avant 
et  terminé  par  un  rostre  bifide;  les  serres  sont  égales, 
plus  grandes  dans  les  mâles  et  à  mains  comprimées  et 
allongées  ;  pattes  longues ,  décroissant  de  longueur  de- 
puis la  première  paire  :  elles  ont  le  métatarse  dilaté; 
queue  formée  de  sept  tablettes  dans  les  deux  sexes. 

L'EuRVPODE  DE  Latreille,  Eiiiypodius  Latrcillii, 
G.,  Mém.  du  Mus.,  vol.  10,  pi.  14,  la  seule  espèce  con- 
nue, a  été  apporté  des  lies  Malouines;  il  a  sa  cara- 
pace triangulaire ,  tuberculée  et  velue;  deux  épines  de 
chaque  côlé,  et  sous  les  yeux;  rostre  bifide;  mains 
allongées,  un  peu  comprimées; pieds  longs,  velus,  avec 
le  cinquième  article  dilaté  et  cilié;  sa  longueur  est  d'en- 
viron trois  pouces;  il  a  piès  de  huit  pouces  de  l'extré- 
mité du  plus  grand  pied-mâchoire  à  l'aulre. 

EUKYPTÈliE.  Euiyptera.  ins.  Coléoptères  tétramè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Leplurèdes,  institué  par  Audinet-Servillequi  lui  assigne 
pour  caractères  :  antennes  presque  filiformes,  un  peu 
velues,  delà  longueur  de  la  moitié  du  corps,  composées 
de  douze  articles  dont  le  premier  long  et  conique,  le 
second  très-court,  cyatUiforme,  les  autres  dilatés  inté- 
rieurement, presque  en  dent  de  scie;  yeux  échancrés 
antérieurement;  palpes  maxillaires  de  quatre  arlicles  : 
le  premier  court,  les  deux  suivants  égaux  et  coni- 
ques, le  quatrième  cylindrique;  mandibules  minces, 
fortement  bidcntées  à  leur  partie  intérieure;  labre 
court,  coupé  droit  antérieurement,  un  peu  échancré 
dans  son  milieu;  corselet  élargi  postérieurement,  pres- 
que triangulaire,  allant  en  se  rétrécissant  en  devant, 
mulique  sur  les  côlés,  avec  les  angles  postérieurs  pro- 
longés en  une  forte  épine;  celui  du  milieu  s'avançant 
en  lobe  tronqué  vers  le  milieu;  élytres  allant  en  s'élar- 
gissant  de  la  base  à  l'extrémité,  celle-ci  assez  large,  un 
peu  déprimée,  tronquée  et  sinuée;  pattes  assez  courtes; 
articles  des  tarses  courts  et  larges.  La  seule  espèce  con- 
nue de  ce  genre  est  VEitrypIera  latipennis,  qui  se 
trouve  au  Brésil. 

EURYPTÈRE.  Eiiryptcnis.  crust.  foss.  Dekay  a 
créé  ce  genre  nouveau ,  qu'il  rapporte  à  la  famille  des 
Branchiopodes,  pour  un  animal  qu'il  a  observé  dans 
une  couche  de  calcaire  bleuâtre  compacte  des  États- 
Unis.  Caractères  :  tête  confondue  avec  le  corselet;  deux 
yeux  sessiles,  distants  et  lunules;  abdomen  allongé, 
sensiblement  plus  grêle  vers  l'exlréniilé  postérieure,  di- 
visé en  segments  transverses,  subimbriqués;  huit  pattes; 
les  deux  antérieures  de  chaque  côté  branchifères,  et  les 
deux  postérieures  très -grandes;  toutes  lamcllciiscs. 
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Dfkay  a  nommé  ce  fossile  EruYPTÈRE  rémipède.  Eh- 
n/ileriis  remipi's;  sa  léle  est  arrondie,  marquée  en 
avant  d'un  sillon  profond,  formé  par  la  jonction  des 
pla(|ues  supérieure  et  inférieure,  semblables  en  cela  à 
la  partie  inférieure  de  quelques  Irilobates;  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  sont  formées  de  quatre  articu- 
lations presque  égales,  dont  la  dernière  est  obtuse  à  sa 
pointe  et  garnie  de  filaments  que,  par  leur  grandeur  et 
leur  situation,  Dekay  compare  à  des  tîlets  de  branchies; 
les  pattes  de  la  troisième  paire  sont  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  précédentes  et  absolument  dépourvues  de 
filaments;  celles  de  la  quatrième  ou  postérieure,  pla- 
cées près  de  la  jonction  de  la  tète  avec  l'abdomen,  sont 
plus  grandes  proportionnellement  que  celles  cpii  exis- 
tent dans  touslesCrustacésbranchiopodes  connus;  elles 
sont  formées  de  cinq  articulations,  dont  la  seconde  est 
uuinie,  sur  son  bord  antérieur,  de  deux  légères  épines, 
et  la  dernière  est  terminée  par  une  placjue  ovale  comme 
celle  qui  existe  à  l'extrémité  des  deririers  pieds  des  For- 
tunes. L'abdomen  se  compose  de  onze  segments  distincts, 
qui  diminuent  progressivement  de  largeur,  jusqu'à  la 
queue  dont  il  reste  une  petite  partie.  La  longueur 
totale  de  ce  fossile  est  de  près  de  trois  pouces  el  demi. 
EUriYPVGA.  OIS.  Synonyme  du  Caurale.  f^.  ce  mot. 
ElllYPYLE.  INS.  Papillon  de  la  division  des  Cheva- 
liers grecs  de  Linné. 

EUUYSOME.  Eurysoma.  iNS.  Coléoptères  pentamè- 
res;  genre  de  la  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Cara- 
biques,  établi  par  Oberleitner  qui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  antennes  filiformes;  lèvre  supérieure  courte, 
presque  transversale,  coupée  carrément  ou  légèrement 
échancrée  antérieurement;  mandibules  un  peu  arquées, 
courtes  et  peu  saillantes;  une  dent  simple  au  milieu  de 
l'échancruredu  menton;  tête  assez  petite;  corselet  or- 
dinairement ovalaire;  élytres  courtes,  ovales,  plus  ou 
moins  convexes.  Ce  genre  est  formé  sur  des  insectes 
très-brillants  de  l'Amérique  méridionale,  dont  on  peut 
considérer  comme  type  I'Eurysome  briilant,  ^mît"- 
sovia  festivum.  Il  est  noir,  avec  le  corselet  bleu ,  sil- 
lonné de  chaque  côté,  avec  les  bords  un  peu  réfléchis 
et  les  angles  postérieurs  arrondis;  élytres  d'un  rouge 
cuivreux,  profondément  striées.  Taille,  huit  lignes. 

EUPiYSPERME.  Euryspermum.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Protéacées  et  de  la  Triandrie  Monogynie, 
L.,  établi  par  Salisbury  (Paradis.  Londineiisis,  n»  73) 
aux  déiiens  du  genre  Piotea  de  Linné,  mais  dont  les 
caractères  ne  paraissent  pas  suffisamment  distincts  de 
ceux  des  Leucadendron,  pour  qu'on  puisse  admettre 
leur  séparation.  VEinyspermum  n'est  indiqué  que 
comme  une  sous-division  de  ce  dernier  genre,  par  Ro- 
bert Brown ,  dans  son  Mémoire  sur  les  Protéacées 
{Transi  of  the  Linn.  Societ.,  t.  x,  p.  44).  A'.  Leica- 
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EURYSTERNE.  Euryslernus.  ins.  Coléoptères  pen- 
tamères;  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides.  Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  qui  lui  assigne 
jiour  caractères  :  antennes  composées  de  neuf  articles 
dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  perfoliée; 
labre  et  mandibules  membraneux  et  cachés  ;  premier 
article  des  palpes  labiales  plus  grand  que  le  suivant  et 
dilaté  au  colé  interne,  avec  le  troisième  très-distinct  ; 


tête  des  niAles  garnie  de  cornes  on  de  protubérances; 
côtés  postérieurs  du  corselet  coupés  brus(|uemenl  et 
d'une  manière  oblique;  corps  ovale-oblong,  plan  en 
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de  la  longueur  du  corps,  et  parallèlement  à  ses  côtés; 
les  quatre  jambes  postérieures  toujours  dilatées  à  leur 
extrémité,  et  presque  en  forme  de  triangle  allongé  :  les 
intermédiaires  se  terminant  par  deux  épines.  Ce  genre 
a  été  formé  aux  dépens  des  genres  Onitis  et  Copris  de 
Fabricius. 
EURYSTOMUS.  ois.  Synonyme  de  Rolle.  F.  ce  mot. 
EURYTÈLE.  Euryteta.  ins.  Lépidoptères  diurnes  ; 
genre  établi  par  Boisduval  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères ;  tête  assez  petite;  yeux  peu  saillants;  palpes 
grêles,  écartées,  ayant  leur  second  article  plus  élevé 
que  le  chaperon ,  et  le  dernier  presque  aussi  long  que 
le  précédent,  infléchi  en  avant;  antennes  grêles,  ter- 
minées insensiblement  par  une  petite  massue  peu  dis- 
tincte; corselet  médiocre  ;  abdomen  grêle,  plus  court 
que  les  ailes  inférieures;  ailes  antérieures  échancrées, 
anguleuses,  les  postérieures  arrondies  et  dentelées.  Le 
typede  ce  genre  est  I'Ecuytèle  DEHoRSFiELL,£'M/7/ete 
IJors/ietdii;  ses  ailes  antérieures  sont  dentées,  d'un  noir 
bleuâtre  en  dessus, avec  une  bande  commune  discoïdale 
([ui  s'afFaiblil  à  mesure  qu'elle  se  dilate  et  s'étend;  d'un 
brun  grisâtre  en  dessous,  avec  quatre  lignes  ondulées 
brunes  ;  ses  ailes  postérieures  sont  arrondies.  Elle  ha- 
bite l'ile  de  Java.  Boisduval  joint  à  cette  espèce  l'Eury- 
tèle  de  Stephens,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  loca- 
lités, et  l'Eurytèle  Dryope,  figurée  par  Cramer,  78,  E,  F. 
Cette  dernière  est  africaine,  de  la  côte  de  Guinée. 

EURYTHALIA.  bot.  Synonyme  de  Gentiaiia  cam- 
pestris,  L. 

EURYTOME.  Eiirytomus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Térébrans,  famille  des  Pu- 
pivores,  tribu  des  Cbalcidites,  établi  par  Illiger  et  rap- 
porté par  Latreille  à  son  genre  Eulophe.  Caractères  : 
antennes  insérées  à  une  distance  notable  de  la  bouche, 
vers  l'entre-deux  des  yeux;  ayant  au  moins  huit  arti- 
cles grenus,  distincts,  garnis  de  poils  verticillés  dans 
les  mâles;  mandibules  munies  de  trois  ou  quatre  dents; 
segment  antérieur  du  corselet,  peu  ou  point  rétréci  vers 
la  tête;  palpes  très-courtes;  ailes  sui)érieures  offrant 
une  nervure  qui,  partant  de  la  base  de  l'aile  sans  tou- 
cher au  bord  extérieur,  se  recourbe  ensuite  pour  rejoin- 
dre ce  bord  qu'elle  suit  jusque  passé  le  milieu,  et  émet 
intérieurement,  avant  de  disparaître,  un  rameau  un 
peu  élargi  à  son  extrémité  qui  se  recourbe  et  commence 
la  cellule  radiale  sans  l'achever  ;  sur  cette  nervure , 
dans  la  partie  droite  de  la  base,  on  aperçoit  une  petite 
cellule  triangulaire,  faiblement  tracée;  abdomen  très- 
comprimé;  cuisses  postérieures  simples;  jambes  droites. 
EuRYTOME  DE  l'Abromne,  EtirytoiHus  Jbrotani;  sa 
longueur  est  d'un  peu  plus  d'une  ligne,  et  sa  couleur 
le  noir;  ses  antennes  sont  très-velues;  leurs  articles,  à 
l'cxceplion  des  deux  premiers,  portent  chacun  un  large 
appendice  au  côté  interne  ;  ces  apjiendices  sont  éloignés 
les  uns  des  autres;  la  tête  et  le  coiselet  sont  très-ponc- 
tués  ;  le  premier  segment  de  l'abdomen  est  globuleux, 
moins  gros  que  les  suivants,  formant  un  pédicule;  pattes 
antérieures  d'un  jaune  fauve;  cuisses  en  partie  noires; 
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les  ijiiali'e  paltis  iioslùiieiires  nuii'ps.  avec  les  genoux 
tl  les  larses  fauves;  ailes  traiispaienles. 

liUKYUSE.  Etuyusa.  iNS.  Coléoptères  penlainères? 
iienre  de  la  famille  des  Bracliélytres,  formé  par  le  doc- 
leur  Ericlison,  pour  uu  insecle  nouveau,  voisin  des 
Aléocliares,  auquel  il  assigne  pour  caractères  :  palpes 
Niaxillaircs  allongées,  mutiques,  composées  de  quatre 
articles  dont  le  pénultième  un  peu  en  massue  et  le  der- 
nier subulé  ;  les  labiales  de  trois  articles  presque  égaux 
en  longueur  et  filiformes;  mandibules  mutiques;  lan- 
guette allongée,  entière,  sans  paraglosses;  antennes 
de  onze  articles  assez  gros,  surtout  vers  l'extiémité; 
tète  forte,  airondie,  un  peu  plus  petite  que  le  corselet; 
celui-ci  cordifonne  et  canaliculé;  élytres  un  peu  plus 
larges  et  plus  longues  <|ne  lui;  pattes  grêles;  quatre 
articles  aux  tarses  antérieurs,  et  cinq  aux  postérieurs 
clontle  premier  allongé.  VEuryusasinuatan'a^ukre 
plus  d'une  ligne  de  longueur;  il  est  d'un  brun  testacé, 
pointillé,  avec  le  corselet  large  et  court,  légèrement 
bisinué  à  sa  partie  postérieure.  On  le  trouve  en  Europe. 

EUSINE.  BOT.  Synonyme  de  Pariétaire. 

EUSOiMATE.  Eusomatus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Tétramères,  famille  des  Rbyn- 
chophores ,  établi  par  Germar,  et  dont  Megerle  a  fait 
son  genre  Cluysoloma.  Dejean  (Cat.  des  Col.,  p.  94) 
en  mentionne  une  espèce  qui  paraît  nouvelle;  mais  les 
caractères  de  ce  genre  n'ayant  point  paru  suffisants  à 
Scboonherr,  pour  le  véritablement  constituer,  il  ne  l'a 
point  adopté  dans  sa  Monographie  des  Curculionides, 
mais  en  a  réparti  les  espècesdans  les  genres  Sciaphilus 
et  EumoHUS. 

EUSOME.  Eusomus.  iNS.  Coléoptères  tétramères; 
genre  de  la  famille  des  Rhynchophores,  établi  par  Ger- 
mar et  adopté  par  Scboonherr  qui,  dans  sa  Monogra- 
phie des  Curculionides,  lui  assigne  pour  caractères  : 
antennes  apicales,  plus  longues  que  la  tète  et  le  corse- 
let, grêles,  coudées,  composées  de  douze  articles  dont 
les  trois  premiers  les  plus  longs,  les  quatre  suivants 
fort  couils,  etobconiques;  massue  assez  longue,  étroite, 
ovale,  pointue;  tête  exserte,  presque  carrée,  médiocre- 
ment convexe;  trompe  plus  longueet  un  peu  plus  étroite 
que  la  tête,  épaisse,  parallélipipède ,  profondément 
écbancrée  au  bout;  mandibules  épaisses,  cornées,  ai- 
gués;  mâchoires  offrant  un  lobe  grand,  en  forme  de 
hache,  membraneux  ,  terminé  par  une  soie;  languette 
étroite,  oblongue  et  cornée;  yeux  arrondis,  saillants; 
corselet  plus  large  que  long,  tronqué  aux  deux  extré- 
mités, arrondi  sur  les  côtés,  médiocrement  convexe 
en  dessus,  entier  en  dessous;  écusson  petit  et  trian- 
gulaire, ou  nul;  élytres  plus  larges  de  moitié  que  le 
corselet,  oblongues,  bombées,  presque  soudées,  avec 
les  épaules  arrondies  ;  pieds  assez  longs  ;  cuisses  en 
massue,  dentelées;  jambes  cylindriques  et  droites,  mu- 
tiques au  bout;  dernier  article  des  tarses  un  peu  plus 
large  et  bi-onguiculé.  Ce  genre  comprend  cinq  espèces  : 
Eusomus  ovulum,  G.  ;  Eusomus  ovulus ,  Dej. ,  que 
l'on  tiouve  en  Europe  ;  Eusomus  Martiiiii,  de  lîussie  ; 
Eusomus  virens,  de  Sibérie;  Eusomus  elongatus  et 
pilifenis,  de  Perse. 

EUSTACHYSE.  Eustachys.  bot.  Desvaux  a  proposé 
de  retirer  du  genre  Cliloiis  l'espèce  décrite  par  Swartz 


sons  le  nom  de  Chloris  pctrœa.  et  d'i'n  faire  imi  genre 
h  part  sous  le  nom  il'Euslavliys.  Ce  genre  aurait  pour 
caractères  ;  épillels  biHores;  Heur  inférieure  herma- 
phrodite, sessile;  la  supérieure  stipitée  et  tuhescente; 
deux  glumes  :  la  supérieure  émarginatohilobée,  mu- 
cronato-aristée  ,  embrassant  l'inférieure  qui  est  plus 
petite  et  rautique  ;  deux  paillettes  :  l'inférieure  caré- 
née, mucronée  sous  le  sommet,  la  supérieure  bicarénée; 
deux  squanimules  émarginées  ;  trois  étamincs;  ovaire 
sessile,  surmonté  de  deux  styles,  avec  des  stigmates  en 
forme  de  pinceaux.  Ces  plantes  sont  des  régions  tem- 
pérées des  deux  continents;  leurs  feuilles  sont  planes; 
leurs  chaumes  comprimés,  rameux  et  ranipanU;  les 
épis  sont  digito-fasciculés  et  les  épiUets  distribués  d'un 
seul  coté. 

EUSTALE.  Euslales.  iNS.  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères, que  le  comte  de  Mannerheim  avait  établi 
dans  la  famille  des  Rhynchophores,  et  qui,  n'ayant  pas 
été  adopté  par  les  entomologistes,  avait  été  relégué  par 
Scboonherr  dans  son  genre  Polydrostis.  Mieux  avisé 
dans  sa  Monographie  des  Curculionides,  ce  savant  a 
rétabli  le  genre  de  Mannerheim  avec  les  caractères 
suivants  :  antennes  médiocres,  coudées,  composées  de 
douze  articles  dont  les  deux  premiers  les  plus  longs, 
les  autres  courts  et  tous  obconiques,  à  l'exception  des 
cinq  derniers  qui  forment  une  massue  allongée;  trompe 
plus  longue  que  la  tête,  un  peu  inclinée,  presque  plane 
en  dessus;  fossette  courbe,  se  terminant  de  chaque 
côté  au  bord  inférieur  de  l'œil;  yeux  oblongs,  peu  sail- 
lants ;  corselet  plus  étroit  antérieurement,  bisinué  à  sa 
base,  un  peu  échancré  et  tronqué  postérieurement; 
écusson  oblong,  arrondi  en  arrière  ;  élytres  oblongues- 
ovales,  prolongées  et  arrondies  antérieurement,  avec  les 
épaules  obtuséraent  anguleuses  et  l'extrémité  convexe. 
On  peut  considérer  comme  type  de  ce  genre  le  Curcu- 
lio  nilidiUus,  Fabr.,  Syst.  élém.,  p.  30y,  vol.  11  ;  Oliv., 
Eut.  V,  85,  p.  328,  pi.  4,  lîg.  58;  il  est  de  Cayenne.  Les 
Euslales  adamaïUinus,  G.;  Tkunbcrgii  (Chlorima 
lineuta,  Dej.),  cerussatus,  Sch.  (Chlorima  cerussala, 
Dej.),  et  opalinus,  Sch.,  tous  du  Brésil,  sont  les  autres 
espèces. 

EUSTAME.  BOT.  Pour  Eutaxie.      |^ 

EUSTÉGIE.  Eustegia.  bot.  Genre  établi  par  Brown 
{lilem.  ireitn.  Soc,  i,p.  51)  yoarVj'Jpocxnumliasla- 
tum,  L.,  et  VJpocyiium /informe,  Thunb.,  qui  diffè- 
rent du  genre  Apocyn  parles  caractères  suivants  :  leur 
corolle  est  rotacée;  les  masses  polliniques  sont  pen- 
dantes, amincies  à  leur  sommet  par  lequel  elles  sont 
attachées.  Leur  stigmate  est  glabre.  Ces  deux  espèces 
sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  même 
nom  a  été  appliqué  à  un  genre  de  Champignons,  de  la 
famille  des  Pyronémycètes,  par  Fries,  et  a  été  changé 
ensuite  en  celui  deSieyilla,  par  Reichenbacb.  f^.  Ste- 

GILLE. 

EUSTÉPlllE.  Eustephia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Karcissécs  et  de  l'IIexandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Cavanilles  (Icon.  rarior.  3,  p.  20,  lab.  238),  et  ne 
renfermant  ((u'une  seule  espèce  qui  est  décrite  par  ce 
botaniste  de  la  manière  suivante  :  Eustépuie  \  fleurs 
ÉCARL/VTES.  Euslepliiu  voccinea;  périgone  lubulé,  mar- 
qué de  six  fossettes  dans  son  intérieur,  divisé  en  six 
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s('i;iiieiil3  piofoiuls,  linraires,  nbliis  el  un  pou  écarlis 
uu  sommet;  IîIëIs  des  élamines  insérés  au  fond  de  la 
corolle,  aplatis,  terminés  au  sommet  par  trois  pointes 
dont  Tune  plus  longue  porte  l'anthère;  ovaire  tur- 
biné trigone,  surmonté  d'un  seul  style  filiforme,  el  d'un 
stigmate  épais;  capsule  à  trois  loges.  Cette  plante  a  des 
racines  bulbeuses;  une  tige  haute  de  trois  à  quatre 
décimètres,  très- glabre  et  deux  ou  trois  feuilles  radi- 
cales, linéaires,  obtuses  et  quelquefois  légèrement  falci- 
formes.  Ses  fleurs,  terminales  et  disposées  en  ombelles, 
sont  entourées  à  leur  base  d'une  sorte  de  spatheà  quatre 
découpures  purpurines.  Le  genre  Eustephia  offre  de 
l'affinité  avec  le  Cyrthanlhus  de  Jacquin. 

EDSTEUALIS.  BOT.  Synonyme  de  Menthe. 

ECSTOME.  Eustoma.  dot.  Genre  de  la  famille  des 
Gentianées  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  constitué 
par  Salisbury  {Païadisns  Londin.,  n"  54)  qui  Ta  ainsi 
caractérisé  :  calice  à  cinq  divisions  profondes  i)ortant 
sur  leur  dos  une  aile  plus  ou  moins  grande;  corolle 
dont  le  tube  est  resserré  vers  la  gorge,  le  limbe  à  cinq 
segments  marqués  de  stries  diversement  colorées;  filets 
des  élamines  insérés  sur  le  milieu  du  tube  de  la  corolle, 
courts  et  dressés;  anthères  peu  sagittées;  style  court, 
dressé;  stigmate  développé,  profondément  bilobé;  pé- 
ricarpe oblong,  uniloculaire,  succulent,  muni  de  pla- 
centas légèrement  saillants  ;  graines  nombreuses,  mar- 
quées de  fossettes.  La  plante  sur  laquelle  ce  genre  a 
été  fondé  fut  autrefois  placée  par  Jacquin  {Collccf.,  1. 1, 
1>.  04)  parmi  les  i(S(o«//iHs;  mais  Salisbury  observe 
que  ceux-ci  renferment  des  plantes  qui  appartiennent 
à  trois  genres  distincts,  au  nombre  desquels  on  doit 
compter  VEustoma.  La  valeur  de  ces  groupes  sera 
examinée  au  mot  Lisianthus  ;  nous  exprimerons  seu- 
lement ici  notre  opinion  relativement  à  la  plante  de 
Salisbury.  Elle  ne  saurait  être  réunie  aux  Lisianlhiis, 
comme  on  l'a  proposé  de  nouveau,  mais  il  n'y  a  aucune 
différence  générique  importante  entre  elle  et  les  Gen- 
tianes. Salisbury  l'assimile,  pour  le  port,  aux  Pneumo- 
nanthes;  d'après  notre  opinion  personnelle,  elle  fait 
partie,  sans  aucun  doute,  de  la  division  des  Gentianes 
américaines  si  bien  décrites  par  Kunth  {in  Htiinh.  et 
Bonpl.  Nof.  Gencr.  et  Spec.  Plant,  œqiiin.).  VEus- 
toma  silenif'otivvi ,  Salisb.,  a  des  feuilles  glauques, 
ovales,  lancéolées,  et  des  fleurs  bleues  longuement  pé- 
donculées.  Cette  plante  croît  dans  l'île  de  la  Providence. 

EUSTUÈPHE.  Eiislrephus.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Asphodélées  et  de  l'IIexaiidrie  Monogynie,  L.,  éta- 
bli par  R.  Erown  (Piodr.,  1.  p.  281),  el  qui  comprend 
deux  petits  arbustes  originairesde  la  Nouvelle-Hollande 
et  qui  ont  le  port  du  Meileola  asparagoides.  Leur 
tige  est  volubile,  ornée  de  feuilles  dont  les  nervures 
sont  Irès-prononcées.  Les  fleurs  sont  purpurines,  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux,  rap- 
prochés plusieurs  ensemble  et  articulés  dans  leur  parlic 
moyenne.  Le  calice  est  à  six  divisions  profondes,  éta- 
lées, dont  les  trois  intérieures  sont  lîmbr^ées.  Les  éla- 
mines, au  nombre  de  six, sont  hypogynes;  leurs  filets 
sont  très -courts,  plans,  el  quelquefois  monadelphes 
])ar  leur  ba.se;  les  anthères  sont  dressées;  l'ovaire  est 
il  trois  loges  |)olyspeTnies,  surmonté  d'un  slyle  simple, 
au  soiUiuel  diKpiel  est  uu  stigmate  Irigone.  Le  fruit  est 


une  capsule  légèrement  charnue  en  dehors,  à  trois  loges 
el  à  trois  valves  portant  une  des  cloisons  sur  le  milieu 
de  leur  face  interne. 

Ce  genre  est  très-rapproché  du  Luzniiaga  décrit  et 
figuré  par  Ruiz  et  Pavon  dans  leur  Flore  du  Chili  el  du 
Pérou,  3,  p.  08,  lab.  298.  Les  deux  espèces  qui  le  com- 
posent sont  appelées  Eustreplius  latifoliits  cl  Eus- 
trcphus  anrjiistifûlius. 

EUSTROPHE.  Enstrophus.  tns.  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des 
Taxicorncs,  établi  par  Illiger  et  dont  les  caractères 
sont  :  antennes  inséiées  à  nu,  grossissant  insensible- 
ment, n'étant  point  terminées  par  des  articles  imitant 
des  dents  de  scie,  et  dont  aucun,  à  partir  du  troisième, 
n'esl  lenticulaire;  corselet  grand,  presque  demi-cir- 
culaire, incliné  sur  les  côtés;  tète  très-penchée;  corps 
ovale. 

Les  Eustrophes  ont  des  rapports  généraux  de  forme 
avec  les  Dermestes  et  les  Tétramères;  mais  leurs  tarses 
postérieurs  qui  n'onl  que  quatre  articles  les  distinguent 
des  premiers,  el  ils  s'éloignent  des  seconds  par  leurs 
antennes  qui  grossissent  insensiblement  veis  leur  ex- 
trémité. Fabricius  avait  jilacé  la  seule  espèce  connue 
de  ce  genre  avec  les  Mycétopbages.  Dejean  (Calai,  des 
Coléoptères,  p.  08)  en  mentionne  deux  espèces,  la  pre- 
mière, qui  est  le  type  du  genre,  est  l'EcsTRoruE  Der- 
MESTOÏDE,  Eustrophiis  Dennestoides;  Mycelopliagiis 
Dermestoides ,  Fabr.;  on  la  trouve  aux  environs  de 
Paris  et  en  Allemagne  dans  les  Bolets.  La  seconde  es- 
pèce esl  le  Mycelophafjus  bicolor,  de  Fabricius,  qui 
habile  la  Caroline. 

EUTASSA.  BOT.  Salisbury  appelle  Entassa  hetero- 
phylla  l'arbre  décrit  par  Forster  sous  le  nom  de  Cii- 
pressus  coluninaris  et  qui  paraît  être  une  espèce  du 
genre  Araucaria.  V .  ce  mot. 

EUTAXIE.  Entaxia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses,  Diadelpbie  Décandrie,  L.  ,  établi  par 
R.  Brown  dans  VHortus  Kewensis.  11  présente  un  ca- 
lice bilabié;  une  corolle  papilionacée,  dans  laquelle  le 
limbe  de  l'étendard  esl  un  peu  plus  large  que  long;  dix 
élamines;  un  ovaire  disperme;  un  slyle  recourbé  eu 
crochet;  un  stigmate  en  tête;  une  gousse  modérément 
renflée;  des  graines  munies  vers  l'ombilic  d'une  caron- 
cule bifide.  VEula.ria  vixrlifolia  du  jaidiu  de  Kew, 
est  un  arbrisseau  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
hauteur  de  deux  mètres,  à  feuilles  opposées,  lancéolées- 
obovales,  del'aisselledesquelles  naissenlles  pédoncules 
uniflores  el  géminés.  Originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, il  y  a  été  observé  par  LabiUardière,  else  trouve 
décrit  et  figuré  dans  son  ouvrage,  sous  le  nom  de  DU/- 
wynia  obovuta.  (Nov.-HoU.  Plant.  Spec.  1,  p.  110, 
lab.  140.) 

EUTERPE.  INS.  Espèce  de  Papillon  de  la  division  des 
Héliconiens. 

EUTERPE.  Euterpe.  bot.  Gsertner  {de  Enict.,  1 , 
p.  24,  t.  9,  fig.  3,  4)  appelle  ainsi  un  genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers  auquel  il  allribue  les  caractères  sui- 
vants :  les  fleurs  sont  monoïques  dans  le  même  régime. 
Le  fruit  est  une  baie  monospernie  dont  l'embryon  est 
latéral.  Ce  genre  ne  diffère  des  Jreca  que  jiar  la  posi- 
tion de  l'enibryiin  (|ui  est  basilairc  el  non  latéral  dans 
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ce  dernier  j;enre.  Gnerlner  en  figure  deux  espaces  (lu'il 
nomme  Euterpe  glohosa ,  tab.  9 ,  fig.  3  ,  et  Eiitcrpc 
pisifera.  Ces  deux  espèces,  dont  les  fruits  offrent  la 
grosseur  d'une  Aveline,  sont  originaires  de  l'Inde. 

EUTHALE.  Eutliales.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Goodénoviées  de  R.  Brown,  établi  par  ce  savant  bota- 
niste qui  l'a  ainsi  caractérisé  (Prodrom.  Flor.  Nov.- 
lloUanil.,  p.  579):  calice  infère,  tubuleux,  à  cinq  di- 
visions inégales;  corolle  adbérente  par  son  tube  à  la 
partie  inférieure  de  l'ovaire,  et  dont  le  limbe  est  bila- 
bié;  anlbères  distinctes;  style  indivis;  membrane  qui 
revêt  le  stigmate  {  indiisium  stigmatis)  bilabiée  ; 
capsule  ;>  quatre  valves,  biloculaire  à  sa  base;  graines 
comprimées  et  se  recouvrant  mutuellement.  L'auteur 
de  ce  genre  dit  qu'il  forme  le  passage  des  Gooclenia  au 
relleia,  mais  qu'il  se  rapproche  davantage  de  celui-ci, 
par  son  port,  son  stigmate  et  la  structure  de  sa  cap- 
sule; son  calice  tubuleux  est  la  seule  différence,  et 
elle  a  paru  à  Brown,  assez  importante  pour  établir  la 
séparation  de  l'Euthale.  Au  reste,  ce  genre  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  espèce,  YEuthnles  trineivis , 
Brown;  Felleia  tiinervis,  Lsih'iW.  {Nov.-Holland.,  54, 
tab.  77);  Goodenia  tetiella ,  Andrews  (Reposit.,  tab. 
46G),  berbe  acaule  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  a  le 
port  et  l'inflorescence  des  Felleia. 

Un  autre  genre  Eutliales  a  été  proposé  par  Dietricb, 
mais  il  se  rapporte  au  Beauharnoisia  de  Ruiz  et  Pavon 
ou  au  Tovomita  d'Aublet.  K.  ces  mots. 

EUTHAMIE.  Eulkamia.  liOT.  Genre  de  la  famillf^  des 
Synanthérées,  tribu  des  Astéroïdées,  étalili  pnrCassini 
qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante  ;  calalliide 
oblongue,  quasi-radiée;  disque  multiHore,  régulari- 
llorc,  androgynitlore;  couronne  unisériée,  continue, 
mulliflore  ,  ligulitlore,  féminiflore;  péricline  oblong, 
subcylindracé,  inférieur  aux  fleurs,  formé  de  quatre 
écailles  inégales,  imbriquées,  un  peu  concaves  et  glu- 
tineuses,  les  internes  oblongues,  suhmembraneuses,  à 
partie  inférieure  plus  étroite  et  linéaire;  clinantbe  pla- 
niuscule,  fovéolé,  ù  réseau  saillant,  charnu  et  denté; 
les  fleurs  du  disque  ont  l'ovaire  non  comprimé,  oblong, 
velu,  l'aigrette  longue,  composée  de  squammellules  in- 
égales, filiformes,  peu  barbulées;  corolle  à  limbe  plus 
large  dès  sa  base  que  le  sommet  du  tube;  étaniines  à 
lilets  libiîrés  au  sommet  du  tube  de  la  corolle;  antbères 
exsertes;  Heurs  de  la  couronne  à  languette  jaune,  à  par- 
tie inférieure  plus  étroite,  dressée,  demi-tubuleuse,  em- 
brassant le  style;  à  partie  supérieure  plus  large,  étalée, 
arquée  en  dehors,  ordinairement  tridentée  au  sommet. 

De  CandoUe  a  réparti  les  espèces  reconnues  par  Cas- 
siui,  dans  son  genre  Solidugo,  et  n'a  conservé  le  nom 
Euthamia  que  pour  une  division  du  genre. 

EUTHÉMIDE.  Eullioiiis.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées ,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie  de 
Linné,  institué  par  Jack  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  calice  à  cinq  sépales;  cinq  pétales;  cinq  étami- 
nes  liypogynes;  anthères  déhiscentes  au  sommet  par 
deux  pores;  style  filiforme;  le  fruit  est  une  baie  ren- 
fermant cinq  semences  arillées. 

EuTiiÉ!iiiUEi.EiJcoc\RPE.£M</ie»iis/eMCOca/po,Jack. 
Feuilles  pétiolées,  lancéolées,  spinuloso-dentées,  très- 
iïlabres  et  luisantes;  tiges  très -rameuses,  dressées. 


corniculées,  portant  à  l'exliéinilé  des  bourgeons.  Vv 
Malaca  ,  dans  l'Inde. 

EuTiiÉMiDE  MiNEORE.  Eiillicinis  viiiior,  Jack.  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente,  mais  ses 
tiges  sont  plus  basses  et  simplement  rameuses,  garnies 
de  feuilles  étroitement  lancéolées,  obtusément  dentées, 
très-glabres,  veinées  et  striées.  Les  fruits  sont  angu- 
leux et  aigus. 

EuTiiÉMiDE  TRÈS -ÉLÉGANTE.  Euthcmis  elegatitissi- 
7na,  Roxb.  Feuilles  elliptiques,  lancéolées,  acuminées, 
très-finement  dentées,  marquées  de  veines  qui  gagnent 
JHsques  aux  bords.  De  la  pres(|u'ilc  de  Malaca. 

EUTIIYCÈRE.  Eullixcera.  iNS.  Diptères;  genre  de 
la  famille  des  Atbéricères,  créé  par  Latreille  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  antennes  plus  courtes  que  la  têle  :  le 
second  article  surpassant  le  troisième  en  longueur  ; 
soie  plumeuse  ;  plan  supérieur  de  la  tète  formant  un 
triangle  obtus  ou  (ronqué  au  bout  ;  face  unie  ou  fai- 
blement soyeuse  ;  extrémité  inférieure  de  la  tête,  ou  sa 
portion  buccale,  formant  un  museau  tronqué;  corps 
petit;  abdomen  grêle;  les  deux  nervures  transverses 
des  ailes,  rapprochées  près  de  leur  milieu.  Ebthycère 
DD  Cerfedil,  Scatophaga  Chccrophylli ,  Fabr. ,  Syst. 
Antl.  207;  Musca  ChœrophylU,  id.,  Ent.  Syst.  Suppl. 
505.  Elle  est  entièrement  cendrée  et  poilue,  à  l'excep- 
tion du  front  qui  est  fauve;  le  corselet  a  des  points 
bruns;  les  ailes  sont  réticulées.  On  trouve  ce  petit  Dip- 
tère en  Europe,  pendant  presque  tout  l'été,  sur  les  Heurs 
des  Ombellifères.  Latreille  rapporte  encore  à  ce  genre 
quelques  autres  Scatophages  de  Fabricius. 

EUTHYNÈVRE.  Euthynevra.  ins.  Diptères;  genre 
de  la  famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Hybotides,  in- 
stitué par  Macquart  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
premier  article  des  antennes  court  et  cyathiforme,  le 
deuxième  conique,  assez  large,  comprimé,  terminé  en 
pointe,  avec  le  style  terminal  peu  distinct;  trompe  ca- 
rénée, menue,  cylindrique,  un  peu  inclinée,  munie  de 
quelques  petites  soies,  à  peu  près  une  fois  plus  longue 
que  la  tête;  lèvres  terminales  courtes  et  peu  distinctes; 
labre  assez  large  et  aussi  long  que  la  trompe;  palpes 
menues,  cylindriques,  appliquées  contre  la  trompe, 
d'un  seul  article  distinct,  terminées  par  (pielques  pe- 
tites soies  divergentes;  front  linéaire  ;  tète  petite,  nue  ; 
thorax  élevé,  nu  ;  écusson  presque  hémisphérique,  ter- 
miné par  des  soies  élevées;  corps  oblong;  balanciers 
assez  gros;  ailes  peu  longues  :  une  cellule  médiastine, 
une  marginale,  quatre  postérieures,  une  dioscoïdale  et 
deux  basilaires;  pieds  assez  allongés;  cuisses  un  peu 
renflées,  de  même  longucurque  les  jambes  et  les  tarses. 
L'Euthymèvre  de  i'kiKt.\A.t., Euthynevra  Myrtilli, esl 
d'un  noir  luisant,  à  reflets  verts,  avec  les  yeux  bruns; 
trompe  noire;  antennes  brunes;  balanciers  jaunâtres; 
ailes  claires,  un  peu  jaunâtres  avec  le  bord  et  une  tache 
sligmaliquc  brunâtres.  Taille,  une  ligne  :  la  femelle  est 
un  peu  plus  petite.  De  Belgique. 

EUTOQUE.  Eiitoca.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Hydropbyllécs,  et  de  la  Pentandrie  Monogynie, L.  En 
établissant  la  petite  famille  des  Hydrophyllées,  qui, 
jusqu'à  présent,  ne  se  compose  que  d'individus  origi- 
naires du  nouveau  continent,  U.  Brown  y  avait  indiqué 
la  place  d'un  genre  nouveau  qu'il  n'avait  pu  enroïc 
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éliiilior  assez  pnrfailfment  pour  en  Iraccr  invariable- 
mcnl  les  caractères.  Bientôt  après,  la  découverte  cfune 
espèce  à  ajouter  à  ce  genre  n'a  plus  laissé  à  Brown  la 
moindre  incertitude,  et  le  genre  fut  créé  par  lui,  sous 
le  nom  A'Euloca,  dérivé  du  mol  grec  sutozo;,  qui  si- 
gnifie fertile.  Les  motifs  qui  ont  porté  le  célèbre  bota- 
niste anglais  ù  adopter  cette  dénomination  générique, 
paraissent  se  trouver  dans  la  grande  quantité  de  graines 
que  renferment  les  capsules  de  toutes  les  Eutoques  qu'il 
lui  a  été  possible  d'observer.  Les  caractères  qu'il  a  as- 
signés à  ce  genre  consistent  principalement  dans  un 
calice  à  cinq  divisions  simples  ;  dans  une  corolle  mono- 
pétale,  hypogyne,  campanulée,  à  cinq  lobes  ;  dans  cinq 
étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  dans  un  ovaire 
poilu.  Ce  genre  paraît  devoir  être  d'une  grande  res- 
source pour  l'embellissement  de  nos  jardins,  tant  à  cause 
du  nombre  et  de  la  variété  des  espèces,  que  de  la  faci- 
litéqu'elles  offrent  dans  leur  culture.  Toutes  celles  con- 
nues appartiennent  aux  régions  tempérées  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  à  la  Californie. 

Edtoqbe  MULTHLORE.  Eiiloca  multiflora ,  Dougl.; 
Euloca  Menziesii ,  Brown.  Sa  tige  est  droite,  pubes- 
cente,  et  susceptible  de  se  diviser,  dès  sa  base,  en  plu- 
sieurs rameaux;  sa  consistance  est  assez  forte  pour  la 
faire  ranger  parmi  celles  que  l'on  nomme  sous  ligneu- 
ses. Les  feuilles  sont  poilues,  un  peu  rudes  et  sessiles  : 
les  supérieures  linéaires,  presque  entières,  les  infé- 
rieures plus  profondément  divisées  en  trois  parties  ou 
pinnatifides.  Les  fleurs  sont  réunies  en  l)ouquels  ou 
corymbes  terminaux  d'un  bleu  pâle  qui  se  nuance  de 
pourpré  vers  l'extrémité  des  lobes.  La  corolle  est  mo- 
nopétale, hypogyne,  campanulée  ,  à  cinq  lobes  droits, 
arrondis  :  le  tube  est  garni  à  sa  base  de  dix  écailles 
réunies  par  paires  et  opposées  aux  lobes.  Les  étamines 
sont  insérées  à  la  base  de  la  corolle  et  alternent  avec 
ses  lobes;  les  filaments  sont  filiformes,  un  peu  plus  longs 
que  la  corolle,  brièvement  velus  et  couronnés  chacun 
par  une  anthère  ovale,  en  cœur,  s'ouvrant  longitudi- 
nalement  en  deux  loges  qui  contiennent  un  pollen  sphé- 
rique,  très-glabre.  L'ovaire  est  ovale,  uniloculaire, 
poilu,  surmonté  d'un  style  également  poilu,  bifide  et 
couronné  de  deux  stigmates  simples  ;  cet  ovaire  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  petites  semences  oblongues 
et  réticulées. 

EcTOQCE  mvARiQBÉ.  Eutoca  divaricata ,  Benth. , 
Trans.  Linn.  Soc,  17,  p.  278;  Bot.  Regist.,  1784.  C'est 
une  plante  annuelle,  à  tige  penchée,  presque  rampante, 
à  rameaux  divariqués  ou  écartés;  les  feuilles  sont  oblon- 
gues, obtuses,  pétiolées  et  velues;  les  pédoncules  sont 
axillaires,  plus  longs  que  les  feuilles;  le  calice  est  grand, 
égalant  pres(iue  la  corolle  dont  la  base  est  campanulée, 
le  limbe  plan,  ouvert,  à  cinq  lobes  arrondis,  d'im  bleu 
pâle,  légèrement  pourpré,  bordés  de  cils  et  veinés.  De 
la  Californie. 

EuTOQUE  DE  Wrakgei.  Eiitoca  If^rangeliana ,  Fis- 
cher, Flow.  Gard.,  ôG2.  Sa  tige  est  couchée,  ramifiée, 
cylindrique,  duveteuse,  longue  d'un  pied  environ,  gar- 
nie de  feuilles  pétiolées,  elliptiques,  pointues,  nervu- 
rées  d'un  vert  intense ,  pubegceutes ,  longues  de  deux 
pouces  et  demi,  larges  d'un  peu  moins  de  deux  pouces. 
Celles  qui  parlent  directement  de  la  racine  sont  décou- 


pées en  Irois  lobes  allongés,  obtus,  dont  l'intermédiaire 
beaucoup  plus  grand.  Les  fleurs  sont  réunies  en  bou- 
quet ou  corymbes  terminaux,  d'un  bleu  pâle,  qui  se 
nuance  de  pourpré. 

Edtoqbe  gluante.  Euloca  viscida  ,  Dougl.,  Botan. 
Regist.,  1808.  La  plante  est  annuelle,  entièrement  gar- 
nie de  poils  glanduleux,  noirâtres  et  gluants;  sa  tige 
est  cylindrique,  rameuse,  élevée  de  deux  pieds  environ. 
Les  feuilles  sont  souples,  molles,  douces  et  onctueuses, 
longues  de  près  de  trois  pouces  sur  deux  de  large  dans 
la  partie  inférieure  de  la  plante,  mais  diminuant  insen- 
siblement à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  sommet; 
elles  sont  ovales,  cordiformes,  irrégulièrement  dente- 
lées et  mucronées  en  leurs  bords ,  presque  découpées 
dans  celles  qui  sont  voisines  des  racines.  Les  fleurs  sont 
réunies  en  une  grappe  serrée,  dont  l'axe  est  contourné 
en  spirale.  Les  sépales  sont  linéaires,  de  la  longueur 
de  la  capsule,  autour  de  laquelle  ils  sont  persistants. 
La  corolle  est  d'un  bleu  pourpré  fort  agréable  ;  le  tube 
est  d'un  pourpre  rose.  Les  cinq  étamines  ont  leurs  fila- 
ments velus  à  leur  base,  d'un  pourpre  foncé,  terminés 
par  des  anthères  arrondies  et  jaunes. 

La  culture  des  Eutoques  est  très-facile  :  on  sème  la 
graine  en  terrine,  sur  couche  tiède,  et  l'on  repique  les 
jeunes  plantes  aussitôt  qu'elles  sont  susceptibles  de  sup- 
porter cette  opération. 

EUTRACHÈLE.  Eiitracheles.  iws.  Coléoptères  télra- 
mères;  genre  de  la  famille  des  Rbynchophores,  établi 
par  Latreille  pour  un  bel  insecte  de  Java  que  l'on  avait 
d'abord  placé  parmi  les  Brentes.  Caractères  :  antennes 
assez  longues,  insérées  vers  le  milieu  de  la  trompe  chez 
les  mâles  et  à  sa  base  chez  les  femelles;  trompe  avan- 
cée, forte  et  élargie  au  bout  chez  les  mâles;  cylindri- 
que et  plus  mince  chez  les  femelles;  tète  cylindrique, 
allongée  derrière  les  yeux  qui  sont  petits,  latéraux, 
arrondis,  peu  proéminents;  corselet  long,  tronqué  aux 
deux  extrémités,  fortement  rétréci,  antérieurement  ar- 
rondi sur  les  côtés  un  peu  en  dessus  du  milieu,  échan- 
cré  à  sa  base,  convexe  en  dessus;  point  d'écusson  ; 
élylres  â  peine  plus  larges  de  moitié  <iue  le  corselet,  et 

j  guère  plus  longues  du  double  ,  tronquées  à  leur  base, 
cylindriques,  convexes,  obtusément  anguleuses  aux 

I  épaules,  déprimées  au  bout  et  presque  acuminées;  pieds 

I  forts,  les  antérieurs  les  plus  longs  et  les  plus  robustes  ; 

'  cuisses  en  massue,  armées  de  dents  aiguës  en  dessous; 
jambes  un  peu  comprimées,  les  antérieures  dentées; 

!  tarses  longs,  étroits,  spongieux  en  dessous,  avec  le 
dernier  article  allongé  en  faux  et  bi-onguiculé.  L'i^w- 
tracheles  Temminckii  est  très-grand,  noir,  avec  les 
antennes,  les  jambes  et  les  tarses  ferrugineux. 

EUTRÈME.  Eutrema.  bot.  Même  chose  que  Eudèmc. 
y.  ce  mot. 

EUTRIANA.  BOT.  Dans  son  Agrostographie,  p.  161, 
Trinius  propose  de  réunir  en  un  seul  les  genres  Polyo- 
don  et  TricBua  de  Kunth  ,  in  Humboldt  Nov.  Gen.  ; 
Tnalhera,Desv.;  Bouteloua ,  Lagasca,  et  plusieurs 
espèces  de  Dinœba,  entre  autres  Dinœba  curlipen- 
dula  et  Dinœba  bromoides.  Mais  cette  réunion  ne 
saurait  être  adoptée.  F.  chacun  de  ces  genres  où  les 
caractères  en  sont  donnés. 

I       EUTRIXIE.  Etilri.ria.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
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Syiianllu'rccs,  liilxi  des  LabialiHores,  (Hahli  par  Don 
qui  lui  assigne  |)oui'  caraclÈres  distinctifs  :  i'é(;e|)tacle 
nu  ou  sci'obiculi,  avec  les  rayons  de  l'aigrelle  disposés 
sur  une  simple  rangée;  écailles  de  l'invoUicre  formant 
plusieurs  rangs;  fleurs  du  disque  liormaphrodiles,  lubu- 
leuses  el  dentées;  celles  de  la  couronne  femelles  el  li- 
gulées.  L'Eulri.itie  salsaloïde  esl  une  plante  herbacée, 
rameuse  et  fragile.  On  la  trouve  au  Chili. 

EUXÉNIË.  Euxenia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par  Cha- 
misso  et  adopté  par  De  CandoUe.  Caractères  :  capitules 
dioïques,  globuleux,  homogames  et  discoïdes;  invo- 
lucre  unisérial,  formé  de  di.x.  écailles  d'abord  couchées 
puis  réfléchies,  oblongues-lancéolées,  libres,  égales  ou 
deux  opposées  souvent  plus  grandes;  réceptacle  con- 
vexe, garni  de  paillettes  oblongues,  obtuses  el  décidues; 
corolle  à  tube  étroit,  à  gorge  campanulée,  extérieure- 
ment velue  et  glanduleuse,  à  limbe  quinquédenlé;  an- 
thères des  fleurs  mâles  sans  queue,  peu  cohérentes, 
noirâtres;  style  inclus,  à  branches  courtes,  épaisses, 
obtuses,  et  hispidules  postérieurement;  ovaire  avorté; 
les  fleurs  femelles  ont  les  anthères  avortées,  libres;  les 
styles  rameux,  épais,  obtus,  exsertes;  akène  obpyra- 
midé,  tétragone,  atténué  à  sa  base,  chauve  ou  rarement 
garni  d'une  aigrette  en  forme  de  couronne.  Les  espèces 
décrites  par  De  Candollc,  Etixenia  grala  et  Euxenia 
miliqui,  sont  des  arbrisseaux  du  Chili,  ù  rameaux  di- 
chotomes,  cylindri(iues,  pubescenls  dans  leurjeunesse; 
à  feuilles  opjiosées,  courtemenl  pétiolées,  ovales  ou 
lancéolées,  aigués,  dentées,  à  triple  nervure.  Les  ca- 
lalhides  sont  composées  d'uu  grand  nombre  de  fleurs 
jaunes  fort  serrées. 

EUZOMON.  BOT.  Synonyme  de  Brassica  Eruca,  L. 
F.  Roquette. 

ÉVACANTlIli.  Evacanlhus.  iws.  Hémiptères;  genre 
de  la  famille  des  Cicadaires,  établi  par  Lepelletier  et 
Scrville,  aux  dépens  du  genre  Teltigone  de  Latreille. 
Caractères  :  soie  des  antennes  assez  courte;  bec  attei- 
gnant la  base  des  hanches  intermédiaires;  tète  aussi 
longue  que  le  corselet,  presque  triangulaire,  un  peu 
arrondie  à  sa  partie  antérieure;  yeux  un  peu  pro- 
éminents; deux  ocelles  apparents,  placés  sur  la  ligne 
qui  sépare  la  partie  supérieure  de  la  tête,  de  l'infé- 
rieure; corps  linéaire;  bord  postérieur  du  corselet  ar- 
rondi, ainsi  que  les  latéraux;  élytres  linéaires,  droites; 
abdomen  des  mâles  terminé  par  deux  grands  appen- 
dices en  faucille,  qui  l'égalent  en  longueur;  pattes  mu- 
nies de  nombreuses  épines  d'une  longueur  remarqua- 
ble. LatreiUe  avait  établi  une  division  particulière, 
dans  ses  Tettigones,  pour  y  placer  la  Cicada  intcr- 
rupta;  mais  il  n'en  avait  point  fait  un  genre  distinct, 
ainsi  que  l'ont  opéré  les  auteurs  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  et  qui  ont  trouvé  des  caractères  assez  sail- 
lants pour  les  joindre  à  ceux  développés  par  Latreille. 
L'Eiacanthiis  i  nie  nu  pi  us,  que  l'on  peut  regarder 
comme  type  du  genre,  est  jaune,  avec  une  bande  noire 
de  cha(|ue  côté,  partant  de  la  tête  et  se  prolongeant 
jusque  |>rès  du  bout  de  chaque  élytrc,  au  côté  interne; 
une  autre  petite  bande  courte,  noire,  sur  chaque  ély- 
trc il  l'cxtrémilé  externe  delà  précédente.  On  la  trouve 
en  Europe. 
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ÉVADNE.  Eoadiic.  ckust.  Cicnre  di:  l'ordre  des  Bran- 
chiopodes,  institué  par  Loveii,  dans  la  famille  des  Cla- 
docères  (Lophyropodesde  l.atreille),  avec  les  caractères 
suivants  :  œil  grand  ;  tête  complètement  soudée  au 
thorax;  branches  des  rpmcs  composées  l'une  de  trois, 
l'autre  de  quatre  articles  ;  pièces  lergales  excessive- 
ment développées,  s'élcvant  sur  le  thorax,  en  une  bosse 
énorme;  partie  contenue  dans  le  thorax  se  repliant 
vers  le  devant,  en  descendant  verticalement,  de  ma- 
nière que  l'intestin  et  l'œsophage  forment  entre  eux 
un  angle  très-aigu;  pieds  insérés  dans  une  ligne  pres- 
que verticale  et  rapprochés  à  la  bouche;  labre  péné- 
trant entre  eux  jusqu'à  la  seconde  paire;  les  trois  pre- 
mières paires  sont  chacune  de  trois  articles,  dont  le 
dernier  en  porte  encore  à  son  bout  deux  plus  petits; 
la  quatrième  paire  est  rudiinenlaire,  et  se  compose  de 
deux  gros  articles;  dans  tous  les  pieds  l'article  second 
est  muni,  à  son  côté  extérieur,  d'un  appendice  long  et 
grêle  (palpe?),  et  les  deuxième  et  troisième  paires  en 
ont  un  autre  intérieurement  en  forme  d'une  petite 
vessie  ai)lalie,  à  bord  épineux;  c'est  la  seule  partie  à 
laquelle  on  pourrait  attribuer  quchpie  fonction  respi- 
ratoire. Si  l'on  compare  cette  organisation  des  tégu- 
ments et  des  pieds  à  celle  des  Daphnies  qui  forment  le 
genre  le  plus  voisin ,  on  verra  bientôt  que  l'on  doit 
considérer  ces  deux  genres  comme  des  types  de  deux 
divisions  dans  la  famille  des  Cladocères.  Le  développe- 
ment excessif  des  épimères,  d'un  côté,  et  celui  des 
pièces  tergales  de  l'autre,  en  sont  les  expressions.  Par 
là,  du  genre  Polyphème  et  du  genre  Évadne,  les  Clado- 
cères se  lient  aux  Crustacés  podophialmes.  La  mobilité 
de  l'œil,  la  structure  du  cœur,  le  raccourcissement  du 
corps,  la  soudure  des  anneaux,  etc.,  sont  autant  de 
caractères  qui  se  retrouvent  aussi  marqués  que  dans 
l'ordre  des  Décapodes  macroures.  On  Irouve  VEvailne 
Noidmanni  dans  la  mer  du  Nord  ,  le  long  des  côtes 
occidentales  de  la  Suède. 

ÈSJESÏÏïi.'YlL.Ecœstheliis.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamères,  établi  par  Graven- 
horst  et  rangé  par  Latreille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans 
la  famille  des  Brachélytres,  section  des  Longipalpes, 
entre  les  genres  Fédère  el  Stène,  dont  il  diffère  essen- 
tiellement par  les  caractères  suivants  :  antennes  insé- 
rées devant  les  yeux  et  terminées  par  une  massue  de 
deux  articles.  Ce  petit  genre  de  Staphylins  se  com- 
pose d'une  seule  espèce  :  l'Év^ESTnÈTE  raboteux,  Ecœ- 
slhctus  scaber,  Grav.  11  n'a  pas  une  ligne  de  lon- 
gueur; son  corps  est  d'une  couleur  noirâtre  cl  très-lui- 
sant, avec  les  antennes,  les  mandibules  et  les  palpes 
moins  foncées;  la  tète  esl  fauve;  les  pattes  sont  d'un 
roux  obscur.  On  le  rencontre  aux  environs  de  Bruns- 
wick. 

tVKGORE.Evagora.  ac\l.  Genre  d'Acalèphes  libres, 
établi  par  Pérou  el  Lesueur,  dans  la  famille  des  Mé- 
duses. Lamarck  ne  l'a  point  adopté  et  l'a  réuni  aux 
Orythles  des  mêmes  naturalistes.  K.  Orytiiie. 

ÉVALI.ARIA.  BOT.  Genre  formé  par  Necker  (Eleiii. 
Bot.,  t.  m,  n°  1551)  aux  dépens  des  Coiimllaiia  de 
Linné  et  dont  le  Conmllaria  Pol,rgonatuin,L.,  peut 
êtic  considéré  comme  le  type.  Ce  genre,  assez  mal  dé- 
fini par  son  nuleur,  puis(|u'il  y  réunit  le  CoiiraUaria 
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hifolia,  n'a  pas  été  adopté.  (^.  Convallaire,  Mavaîi-  i 

TOÈME  et  POLYCONATE. 

ÉVANDRE.  Eeandia.  bot.  R.  Brown  {Piotlr.  Nov.- 
HoLl.,  239)  appelle  ainsi  un  génie  nouveau  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées,  qui  a  quelques  rapports  avec  les 
Clirysilrix,  el  offre  pour  caractères  :  des  cpillels  uni- 
floies,  dont  les  écailles  sont  imbriquées  en  tout  sens, 
et  dont  plusieurs  sont  vides.  L'ovaire  manque  de  soies 
hypofïynes;  les  étamines  sont  au  nombre  de  douze  ou 
plus  nombieuses.  Le  fruit  est  un  akène  crustacé  et 
cylindritiue. 

Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  originaires  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  l'une  porte  le  nom  A'E- 
vandraaristata,  à  cause  de  la  pointe  qui  termine  les 
écailles  de  ses  épillels  lesquels  forment  des  sortes  de  pa- 
nicules  axillaires  ou  terminales;  l'autre,  celui  lïEcun- 
dra  paiici/lora,  pour  ses  épillcts  solitaires  ou  géminés 
el  ses  écailles  dépourvues  d'arêtes.  Ce  sont  deux  plantes 
élevées,  cioissant  dans  les  lieux  marécageux,  ayant 
leurs  épillets  turbines  et  leurs  écailles  noirâtres. 

ÊVANESCENT.  Eranescens.  Le  piofesseur  Mirbel 
ijualifie  sous  ce  nom,  en  botanique,  le  Nectaire  qui 
s'amoindrit  à  mesure  que  le  fruit  se  développe  et  qui 
finit  par  disparaître  entièrement,  à  la  parfaite  matu- 
rité. —  En  entomologie  Kirby  donne  le  nom  d'Évanes- 
cent  au  protliorax  qui  n'est  point  distinct,  ou  qui  est 
seulement  représenté  par  une  membrane,  comme  on  le 
voit  dans  beaucoup  d'Hyménoptères  et  de  Diptères. 

ÉVANIALES.  Evaniales.  ins.  Famille  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  section  des  Porte-Tarières,  établie  par 
Lalreille  (Gêner.  Crust.  et  Ins.  )  qui  lui  assigne  pour 
caractères  :  abdomen  implanté  sur  le  métathorax  par 
une  portion  de  son  diamètre  transversal;  ailes  infé- 
rieures ayant  des  nervures  très-distinctes;  antennes  de 
treize  à  quatoize  articles.  Les  Evaniales  constituent 
(Règne  Anim.  de  Cuv.)  une  division  dans  la  famille 
des  Pupivores dont  les  caractères  distinctifs  sont  d'avoir 
treize  ou  quatorze  articles  aux  antennes.  Ces  insectes 
ont  la  tète  verticale,  comprimée  transversalement  ou 
bien  ronde;  le  thorax  arrondi;  les  ailes  courtes;  l'ab- 
domen entier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Les  pattes 
postérieures  sont  longues,  quelquefois  les  jambes  sont 
renflées  avec  de  très-petites  épines.  Tels  sont  les  genres 
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mots  et  PiipivoRES. 

ÉVANIE.  hvania.  iïîs.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Térébrans,  établi  par  Fabricius  et 
rangé  par  Lalreille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  dans  la  fa- 
mille des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumonides,  section 
des  Evaniales.  Il  a  pour  caractères  :  antennes  filifor- 
mes, brisées,  de  douze  et  treize  articles;  mandibules 
dentées  au  coté  interne;  palpes  maxillaires  fort  longues, 
de  six  articles  inégaux;  les  labiales  de  quatre;  lèvre 
inférieure  à  trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  forte- 
ment écliancrée  ;  sa  gaine  large  et  dilatée  sur  les  côtés; 
tête  un  peu  aplatie,  moins  large  que  le  corselet;  yeux 
ovales  ;  corselet  grand,  convexe,  presque  cubique;  ailes 
supéiieures  ayant  une  cellule  radiale  et  le  plus  souvent 
deux  cellules  cubitales,  dont  la  première  presque  car- 
rée, recevant  une  nervure  récurrente;  seconde  nervure 
récurrente  nulle;  abdomen  très -petit,  triangulaire  ou 
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ovale,  comprimé,  joint  au  corselet  par  un  pédicule 
long,  mince,  arqué,  inséré  à  la  partie  supérieure  du 
corselet. 

Les  Évanies  sont  de  petits  Hyménoptères  très-remar- 
quables par  la  brièveté  de  leur  abdomen.  On  croirait, 
au  premier  abord,  que  leur  corps  ne  consiste  qu'en  un 
thorax,  tant  est  grande  la  proportion  relative  de  celui- 
ci  avec  le  ventre  qu'elle  supporte.  La  larve  de  ces  in- 
sectes n'est  pas  connue.  Parmi  le  petit  nombre  d'es- 
pèces décrites,  nous  citerons  :  l'ÉvAriiE  appendigastbe, 
Ecania  appendigasler,  Fabr.,  ou  le  S/ihex  appeiuli- 
gaster,  de  Linné,  très-bien  figuré  par  Jurine  (Classif. 
des  Hymen.,  pi.  7).  Elle  peut  être  considérée  comme 
le  type  du  genre.  On  la  trouve  dans  les  départements 
méridionaux  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Afrique. 

L'ÉvANiE  naine, Eoania  minuta.  Fabr.,  représentée 
par  Ant.  Coquebert  {lllustr.  Iconogr.,  déc.  i",  pi.  4, 
fig.  9),  habite  les  environs  de  Paris. 

ÉVANIOSOME.  EvaniosniHUs.  ins.  Coléoptères  hété- 
romères  ;  genre  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de  la 
tribu  des  Ténébrionites ,  institué  par  Guérin  avec  les 
caractères  suivants  ;  antennes  filiformes,  un  peu  plus 
épaisses  à  la  base,  à  articles  égaux  et  allongés,  le  der- 
nier excepté,  qui  est  plus  petit  et  terminé  en  pointe; 
dernier  article  des  palpes  maxillaires  tronqué  oblique- 
ment au  bout;  chaperon  se  prolongeant  en  avant,  et 
recouvrant  le  labre. 

ÉvANiososE  D'OnBicm. Ecaniosomiis  Oibignianus, 
Guér.  Il  est  long  de  trois  à  quatre  lignes;  sa  tête  est 
allongée,  rugueuse,  d'un  brun  foncé,  avec  un  petit 
lobe  arrondi  de  chaque  côté,  pour  protéger  l'insertion 
des  antennes  ;  celles-ci  sont  d'un  jaune  fauve,  de  moitié 
moins  longues  que  le  corps  ;  le  corselet  est  assez  glo- 
buleux, plus  long  que  large,  un  peu  rétréci  en  avant, 
mais  beaucoup  plus  en  arrière;  de  la  couleur  de  la  tête, 
rugueux  comme  elle,  étranglé  en  dessus,  et  postérieu- 
rement, très-bombé  en  avant  ;  élytres  d'un  jaune  fauve, 
deux  fois  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet,  le 
double  iilus  larges  à  leur  naissance,  élargies  et  arron- 
dies de  chaque  côté,  terminées  presque  en  pointe,  em- 
brassant peu  l'abdomen,  présentant  chacune  deux  côtes 
élevées,  qui  n'atteignent  pas  l'extrémité;  pattes  gran- 
des, de  la  couleur  des  élytres,  de  même  que  le  dessous 
du  corps.  Ce  bel  insecte  se  trouve  aux  environs  de  Lima. 

EVANTIANA.  BOT.  Andrews  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  dont  le  type  serait  le  Bégonia  discolor. 

ÉVAPORATION.  Dispersion  dans  l'atmosphère  des 
molécules  d'un  corps  ordinairement  liquide,  auquel  on 
a  ai)pliqué  assez  de  calorique  pour  détruire  l'affinité 
d'agrégation.  L'Évaporalion  amène  ordinairement  la 
concentration  ,  le  dépôt  et  la  cristallisation,  l^'.  ces 
mots. 

ÉV'AX.  BOT.  Le  Filago  pygmea,  que  Linné  a  placé 
en  tête  du  genre  et  sur  lequel  il  a  probablement  établi 
ses  caractères,  a  été  séparé  des  autres  Filago  par 
Gaeriner  qui  lui  a  donné  le  nom  générique  à'Evax.  Ce 
dernier  auteur  a  ensuite  réuni  le  reste  des  Filago  avec 
les  Gnaphaliiim,  et  il  en  a  constitué  son  genre  Filago, 
réservant  le  nom  de  Gnapluilium  pour  la  plante  qui  a 
été  nommée  Diotis  par  Uesfontaincs  et  De  Candolle. 
20 
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Des  réformes  qui  (endenl  ù  jeter  tani  de  confusion  dans 
la  nomenclature  ne  doivent  pas  être  adoptées.  C'est 
l'opinion  de  H.  Cassini  qui  a  retenu,  au  lieu  del'Évax, 
l'ancien  nom  imposé  par  Linné^Cette  opinion  n'a  point 
été  partagée  par  De  Candolle  qui,  dans  le  cinquième 
volume  du  Prodromus,  adopte  le  genre  Evax,  avec  les 
caractères  suivants  :  capitule  multitlore,  hétérogame, 
;i  Heurs  lubuleuses;  celles  du  rayon  grêles,  femelles  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs  ;  celles  du  disque  en  petit 
nombre,  mâles  et  quadridentées;  réceptacle  allongé, 
subulé,inappendiculé  au  sommet  qui  est  occupé  par  le 
disque,  et  garni  du  reste  de  squamraelles  analogues  aux 
squammes  du  péricline  et  supérieures  aux  Heurs,  mais 
d'autant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  intérieures.  Les 
ovaires  de  la  couronne  sont  obcomprimés,  obovales, 
glabres,  inaigrettés;  les  faux  ovaires  du  disque  sont 
grêles  et  glabres.  F.,  du  reste,  au  mot  Filage. 

ÉVÉ.  Epea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées 
et  de  la  Télrandrie  Monogynie,  établi  par  Aubletpour 
un  petit  arbuste  originaire  de  la  Guiane,et  qu'il  nomme 
Ecea  Giiiaiiensis,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  100,  t.  39.  Sa  tige 
s'élève  à  une  hauteur  de  deux  pieds  environ;  elle  est 
simple  inférieu rement,  rameuse  dans  sa  partie  supé- 
rieure, où  elle  porte  des  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées,  oblongues,  aiguts,  acuminées,  entières,  gla- 
I)res  et  luisantes;  des  stipules  simples,  opposées  et  per- 
sistantes. Les  Heurs  sont  blanches  ,  rassemblées  en  un 
petit  capitule  globuleux,  environné  de  grandes  brac- 
tées foliacées  ,  tantôt  au  nombre  de  quatre;  ces  capi- 
tules, qui  se  composent  d'une  dizaine  de  fleurs  environ, 
sont  légèrement  pédoncules  et  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  de  la  tige.  Ces  fleurs  sont  assez 
petites;  leur  calice,  adhérent  avec  l'ovaire  infère,  se 
termine  par  un  limbe  évasé,  à  bord  entier,  marqué 
seulement  de  quatre  dents  à  peine  saillantes.  La  co- 
rolle est  nionopétale,  régulière,  infundibuliforme,  à 
tube  grêle  et  un  peu  arqué;  son  limbe  est  à  quatre 
divisions  aiguës,  presque  dressées  ;  les  quatre  étamines 
sont  incluses;  les  filets  fort  courts;  les  anthères  très- 
allongées  et  introrses;  l'ovaire  est  infère,  surmonté 
d'un  disque  bilobé,  à  deux  loges  contenant  chacune  un 
seul  ovule;  le  style  est  court,  terminé  par  un  stigmate 
ft  deux  divisions  allongées  et  rapprochées.  I,e  fruit, 
dont  aucun  auteur  n'a  encore  donné  la  description,  est 
un  nuculaine  ovoïde  contenant  un,  rarement  deux  nu- 
cules  monospermes  et  cartilagineux.  Cette  espèce  croit 
dans  les  forêts  ombragées  de  la  Guiane.  La  desciiplion 
abrégée  que  nous  venons  d'en  tracer  a  été  faite  d'a- 
pris  des  échantillons  recueillis  par  Richard  dans  les 
forêts  voisines  du  fleuve  Kourou.  Elle  était  en  fleur  au 
mois  de  novembre.  Ainsi  que  Willdenow  l'a  très-bien 
remarqué,  ce  genre  a  la  plus  grande  aflBnité  avec  le 
genre  Cephœlis,  dont  il  diffère  seulement  par  le  nom- 
bre quaternaire  de  ses  parties  et  la  forme  du  limbe  de 
son  calice.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  Ei'en 
d'Aublet  faisant  partie  de  la  famille  des  Rubiacées  avec 
le  genre  Hevca  du  même  auteur  qui  appartient  à  la 
famille  des  Euphorbiacécs. 

EVELYNE.  Ecelyna.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné,  établi 
(lar  Endliclier  pour  une  plante  épiphyte,  récemment 


observée  dans  les  forêts  vierges  du  Pérou.  Caractères  : 
sépales  ou  folioles  extérieures  du  périanlhe  dressées, 
libies;  les  pétales  ou  folioles  intérieures  presque  égales; 
labelle  uni  au  gynostème  par  un  prolongement  de  sa 
base,  qui  l'entoure  :  ce  prolongement  ou  pied  est  cor- 
diforme,  accompagné  de  deux  callosités;  disque  nu; 
gynostème  soudé  à  l'ovaire  :  sa  base  est  assez  courte, 
demi-cylindrique,  subitement  rétrécie,  puis  renflée  en 
massue  ;  anthère  terminale  à  deux  loges  incomplètement 
divisées  en  quatre  compartiments  propies  à  loger  huit 
masses  polliniques  collatérales  et  réunies  à  leur  base, 
(|uatre  par  quatre.  Les  Évelynes  sont  des  plantes  her- 
bacées, à  tiges  feuillées,  vagineuses,  à  fleurs  ramassées 
en  épi,  presque  en  tête  et  garnies  de  bractées  imbri- 
quées. 

ÉVENT.  zooL.  Dans  tons  les  animaux  vertébrés 
aériens,  les  narines  sont  la  roule  principale  et  même 
souvent  unique  par  laquelle  l'air  parvient  à  la  glotte 
et  de  là  aux  poumons  ;  c'est  aussi  la  route  de  l'air  ex- 
piré. Pour  que  ce  double  mécanisme  subsistât  dans  les 
Cétacés,  animaux  condamnés  à  ne  jamais  sortir  des 
eaux  (ce  que  peuvent  faire  encore  les  Morses  et  les 
Phoques),  il  fallait  que  la  construction  des  narines  y 
reçût  plusieurs  modifications  importantes  à  observer. 
La  première  de  ces  modifications,  c'est  le  relèvement 
de  l'axe  de  ces  conduits,  dirigé  vers  le  point  le  plus  cul- 
minant de  la  tête.  Par  là,  sans  déranger  sa  ligne  de 
direction  en  poursuivant  la  proie  ou  en  fuyant  l'ennemi, 
l'animal  peut  respirer  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire, 
ses  narines  s'élevant  au-dessus  delà  surface  des  eaux, 
et  sa  bouche  restant  dans  la  profondeur,  pour  avaler 
ou  se  défendre.  Mais  en  s'ouvrant  et  se  fermant  sous 
l'eau,  la  bouche  reste  remplie,  ou  à  peu  près,  d'un  grand 
volume  de  ce  liquide  qui  ne  pourrait  sans  inconvénient 
parvenir  dans  l'estomac.  t\  fallait  donc  que  cette  eau 
fût  expulsée,  comme  il  arrive,  par  la  fente  de  l'opercule 
chez  les  Poissons,  à  l'eau  qu'ils  ont  avalée,  soit  en  man- 
geant, soit  en  respirant.  Et  comme  il  n'y  a  pas,  chez 
les  Cétacés,  d'ouverture  correspondante  à  celle  de 
l'opercule  des  Poissons,  les  narines,  qui  font  commu- 
niquer l'arrière-bonche  an  dehors,  pouvaient  donc  ser- 
vir à  cet  efl^et,  moyennant  des  modifications  convena- 
bles. Voici  la  modificalion  qui  les  y  a  rendues  propres. 
c.  Si,  dit  Cuvier,  l'on  suit  l'œsophage  en  remontant,  on 
trouve  qu'arrivé  à  la  hauteur  du  larynx,  il  semble  se 
partager  en  deux  conduits  dont  l'un  se  continue  dans 
la  bouche  et  l'autre  remonte  dans  le  nez.  Ce  dernier 
est  entouré  de  glandes  et  de  fibres  charnues,  formant 
plusieurs  muscles.  Les  uns  longitudinaux,  insérés  au 
pourtour  de  l'orifice  postérieur  des  narines,  descendent 
jus(|u'au  pharynx;  les  autres  annulaires  semblent  une 
continuation  du  muscle  propre  du  pharynx.  Comme  le 
larynx  s'élève  dans  ce  conduit  en  obélisque  ou  en  py- 
ramide, il  peut  être  serré  par  les  contractions  de  ces 
fibres  annulaires.  Toute  celte  partie  est  pourvue  de 
follicules  mni|ueux,  versant  leur  fluide  par  des  trous 
bien  visibles.  Une  fois  arrivée  au  vomer,  la  membrane 
interne  du  conduit  qui  devient  celle  des  narines  osseu- 
ses, prend  un  tissu  uni  et  sec.  Les  deux  narines  osseu- 
ses à  leur  orifice  supérieur,  sont  fermées  d'une  valvule 
charnue  en  forme  de  deux  demi-cercles,  attachée  au 
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liord  ankhieur  de  cet  orifice  qu'elle  ferme  au  moyen 
d'un  muscle  Irès-fort,  couché  sur  les  os  inlermaxil- 
laires.  Pour  l'ouvrir,  il  faut  un  effort  pressant  de  bas 
en  haut.  L'abaissement  de  la  valvule  intercepte  toule 
ciimmunication  entre  les  narines  et  les  cavilés  placées 
;ui  dessus.  Ces  cavilés  sont  deux  grandes  poches  mem- 
braneuses formées  d'une  peau  noirâtre  et  muqueuse , 
Irès-ridées  quand  elles  sont  vides,  et  ovales  quand  elles 
sont  distendues.  Elles  sont  situées  entre  la  peau  et  la 
surface  osseuse  circonscrivant  l'orifice  antérieur  des 
narines  osseuses.  Toutes  deux  donnent  dans  une  cavité 
intermédiaire  placée  immédiatement  sur  les  narines 
et  communiquant  au  dehors  par  une  fente  étroite  en 
forme  d'arc.  Des  fibres  charnues  tiès- fortes  forment 
une  expansion  au-dessus  de  tout  cet  appareil;  elles  con- 
vergent de  tout  le  pourtour  du  crâne  sur  les  deux  bour- 
ses qu'elles  peuvent  comprimer  fortement.  » 

Voici  maintenant  le  mécanisme  de  ces  parties  :  la 
bouche  étant  remplie  d'eau,  la  langue  et  les  mâchoires  se 
meuvent  comme  pour  la  déglutition.  Mais  le  pharynx, 
en  se  fermant,  fait  réfléchir  l'eau  par  le  conduit  œso- 
phagien inférieur  au  larynx.  Ce  mouvement  réfléchi 
est  accéléré  par  les  fibres  annulaires  au  point  de  sou- 
lever la  valvule,  et  l'eau  parvient  dans  les  deux  poches 
supérieures.  Là,  elle  peut  séjourner  jusqu'à  ce  que 
l'animal  veuille  la  (irojeter.  Alors,  fixant  la  valvule 
pour  empêcher  l'eau  de  redescendre,  il  comprime  les 
poches  latérales  au  moyen  de  l'expansion  musculaire 
susjacente.  Cette  compression  fait  sortir  l'eau  par  la 
fente  extérieure  avec  une  vitesse  et  une  hauteur  pro- 
portionnées à  son  intensité. 

Tel  est  le  mécanisme  propre  à  tous  les  Cétacés.  Mais 
ce  mécanisme  y  est  adapté  à  deux  constructions  diffé- 
rentes des  conduits  osseux  des  narines.  Jugeant  des 
Baleines  par  les  Dauphins,  on  a  dit  qu'il  n'y  a  aucun 
sinus  dans  les  os  environnants ,  ni  aucune  lame  sail- 
lante dans  l'intérieur  desÉvents;  que  l'os  ethmoïde n'est 
même  percé  d'aucun  trou,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être, 
puis<|ue  le  nerf  olfactif  n'existe  point.  Or,  Desmoulins 
a  découvert  dans  la  grande  Baleine  australe,  rappor- 
tée du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Delalande,  que  le 
canal  de  l'Évent  ne  forme  pas  un  seul  conduit,  comme 
dans  les  Dauphins;  que  ce  canal  est  divisé  sur  sa  lon- 
gueur en  deux  étages  par  une  large  plaque  osseuse 
commençant  presque  vers  le  trou  occipital,  étendue 
jusqu'au  tiers  antérieur  de  l'Évent,  et  contiguÈ  au  vo- 
mer  par  son  bord  interne  libre;  que  le  canal  supérieur, 
voûté  par  le  frontal,  débouche  dans  les  sinus  ethmoï- 
daux  formés  par  trois  cornets,  dont  le  postérieur  n'a 
pas  moins  de  trois  pouces  de  haut;  que,  dans  le  sinus 
postérieur,  s'ouvre  le  trou  ou  canal  ethmol'dal ,  large 
d'un  pouce  de  diamètre  à  son  extrémité  cérébrale  et 
divisé  vers  les  sinus  elhmoïdauxen  deux  branches,  dont 
l'une  a  cinq  ou  six  lignes  de  diamètre.  Par  la  corréla- 
tion constante  des  trous  ethmoïdaux  avec  le  nerf  olfac- 
tif, on  peut  juger  ici  du  volume  de  ce  nerf  qu'en  vertu 
d'un  mysticisme  scientifique  fondé  sur  des  analogies 
tiraillées  et  mal  entendues.  Serres,  dans  son  Anatomie 
du  cerveau  (  T.  i,  p.  289  à  296),  continue  de  supprimer 
chez  tous  les  Cétacés,  malgré  les  faits  positifs  qui  ont 
été  publiés  il  y  a  deux  ans.  C'est  avec  la  même  logique 


que,  chez  les  Baleines,  on  place  le  sens  de  l'odorat  dans 
des  cavités  ptérygo-palatines,  dont  il  n'y  a  pas  même 
de  traces  chez  ces  animaux,  parce  qu'on  s'est  imaginé 
qu'elles  devaient  y  exister  nécessairement,  vu  qu'elles 
existent  en  effet  Irès-développées  chez  les  Dauphins. 

11  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que,  chez  les  Ba- 
leines, il  y  a  deux  canaux  sur  la  longueur  de  chaque 
Évent.Lesupérieur,  pour  le  passage  de  l'air  seul,  est  ter- 
miné en  arrière  par  un  organe  d'odorat  en  tout  sembla- 
ble à  celui  de  l'Homme  et  de  la  plu|iart  des  Mammifères; 
l'autre,  inférieur,  est  uniquement  destiné  au  passage  de 
l'eau.  Celui-là  seul  existe  dans  tous  les  Dauphins,  Ca- 
chalots, Hypéroodons,  Narvals,  etc.  (F.  Baleine  et 
PAnatomie  des  systèmes  nerveux,  de  Desmoulins).' 

La  direction  desÉvents,  par  rapport  à  l'axe  delà  tête, 
varie  d'un  genre  à  l'autre  dans  les  Cétacés.  Leur  éten- 
due et  leur  direction  ne  diffèrent  guère,  dans  les  Du 
gongs  et  les  Lamantins,  de  celles  des  narines  dans  la 
plupart  des  Mammifères.  Dans  les  Dauphins,  cette  direc 
tion  est  à  peu  près  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  tête 
Dans  les  Baleines,  les  canaux  osseux  des  Évents  son 
d'abord  obliques  à  l'axe  de  la  tête  et  se  relèvent  d'en 
viron  quarante  degrés  à  la  hauteur  des  valvules  pou 
déboucher  après  au-devant  du  tiers  postérieur  du  chan- 
frein. Dans  les  Cachalots,  l'Évent  est  vertical  ou  même 
oblique  en  arrière  dans  sa  portion  osseuse,  toule  sa 
partie  membraneuse  est  presque  parallèle  à  Taxe  de  la 
tête  jusqu'aux  valvules  situées  prescjueà  l'extrémité  du 
cylindre  tronqué  que  représente  la  tête  de  ces  animaux; 
de  sorte  que  la  corde  de  la  courbe  générale  de  l'Évent 
n'est  élevée  que  de  moins  de  vingt  degrés  sur  l'axe  de 
la  tête.  Enfin  ,  dans  les  Narvals,  la  direction  suit  une 
courbe  qui  se  termine  derrière  le  sommet  de  la  tête. 

On  conçoit  que  la  direction  des  Évents  n'influe  pas 
sur  la  hauteur  des  jets  d'eau  ,  puisque  Pimpulsion  ne 
commence  qu'au-dessus  de  la  soupape  et  que  les  poches 
compressibles  qui  la  recouvrent  sont  situées  le  plus 
près  possible  de  l'orifice  de  l'Évent.  La  courbure  ou 
l'obliquité  du  canal  de  l'Évent  ne  seraient  un  obstacle 
à  la  vitesse  et  à  la  hauteur  des  jets  qu'autant  que  l'eau 
serait  projetée  par  l'effort  de  l'air  expiré.  Or,  c'est  la 
compression  des  poches  ou  réservoirs  à  eau ,  par  l'ex- 
pansion musculaire  circonscrite,  qui  détermine  cette 
projection. 

11  existe  aussi  des  Évents  chez  les  Raies  et  plusieurs 
Squales,  mais  leur  mécanisme  est  très-différent  de  celui 
de  l'Évent  des  Cétacés.  Ils  semblent  relatifs  seulement 
à  l'introduction  de  Peau  et  non  point  à  son  expulsion. 
C'est  justement  le  contraire  des  Cétacés.  Ils  entrent  en 
action  quand  la  gueule  de  l'animal  est  remplie  par  une 
proie  trop  volumineuse.  Leur  bord  antérieur  est  garni 
d'une  sorte  de  paupière  mobile  dont  la  courbure  est 
maintenue  par  un  petit  cartilage.  Celte  serte  de  pau- 
pière est  revêtue  d'une  membrane  qui  reçoit  beaucoup 
de  vaisseaux  et  de  filets  nerveux ,  et  qui  paraît  douée 
en  conséquence  d'une  grande  sensibilité.  Cet  orifice  est 
en  effet  une  sorte  de  glotte  pour  l'animal.  (F.  notre 
Anat.  des  syst.  nerv.) 

ÉVENTAIL.  POIS.  Espècede  Coryphœne  du  sous-genre 
Oligopode.  y.  CoRYPHOEivE. 

ÉVENTAIL  DE  MER.  POLYP.  Nom  vulgaire  de  plu- 
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sieurs  Corffniiiées  .  piiiicipalemenl  des  Goiyoïiia  Fla- 
hclliim  et  .inlipathes  Flaheltiim,  de  plusieurs  Isidées, 
cl  même  de  (|uelipies  Éponges.  A',  ces  mots. 

ÉVENTAIL  DES  DAMES.  BOT.  Nom  inventé  par  Ster- 
bcck,  et  répété  par  Paulet,  pour  désigner  une  variété 
accidentelle  de  l'Agaric  comestible. 

ÉVENTAIL  DES  MENKOMTES.  MOLL.  Syn.  vulgaire 
et  marchand  de  yeniis  pennata. 

ÉVÈQUE.  OIS.  Espèce  du  genre  Tangara.  V.  ce  mot. 

ÉVÊQUE  (  PIERRE  d').  min.  L'un  des  noms  vulgaires 
de  l'Amélliysle.  y.  ce  mot. 

ÉVERNIE.  Ecernia.  dot.  Genre  de  Lichens  établi  par 
Acharius  {Sfiiops.  Licli.,  p.  244)  qui  lui  a  donné  les 
caractères  suivants  ;  expansion  crusiacée,  rameuse  et 
laciiiiée,  anguleuse  ou  légèrement  comprimée,  sem- 
blable intérieurement  à  du  coton;  scutelles  sessiles; 
memhiane  proligère,  formant  le  disque,  trèsfine, con- 
cave, colorée,  repliée,  mais  proéminente  sur  le  thallus. 
Ces  caractères  ne  paraissent  pas  sutïisants  pour  distin- 
guer V Ecernia  des  genres  aux  dépens  desquels  il  a  été 
constitué.  Ses  espèces  sont  les  Lichen  ilicaricatHS, 
Lichen  prunastri  et  Lichen  viilpinus  de  Linné,  pla- 
cés d'abord  par  Acharius  lui-même  parmi  les  Ph^scia 
et  les  Usnea,  puis  réunis  aux  Parmelia.  Ces  Lichens, 
dont  les  deux  premiers  sont  très-communs  en  France 
et  le  dernier  habite  les  Alpes  du  Piémont,  ont  été  placés 
par  De  Candolle  (Flore  fiançaise)  dans  les  trois  genres 
Corniculaiia,  Usnea  et  Physcia.  y.  ces  mots. 

ÉVET.  MAM.  V.  ÉCDREUIL  COJIMUr». 

ÉVl  ou  ÉVIE.  Evia.  bot.  Commerson  avait  établi, 
sous  ce  nom  de  pays,  un  genre  qui  rentre  parmi  les 
Spondias.  V.  ce  mot. 

ÉVODIE.  Ecodius.  INS.  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte-Aiguillons,  établi  par  Panzer 
(Faim.  Iiisect.  Genn.)  et  ijui  peut  être  rapporté  au 
genre  CoUèle.  K.  ce  mol. 

ÉVODIE.  Ecodia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ruta- 
cées,  établi  i>ar  Forster,  mais  dont  les  caractères  ont 
été  reformés  depuis  par  l'examen  plus  attentif  des  es- 
pèces déjù  connues  et  par  celui  d'espèces  nouvelles.  Le 
calice  se  divise  plus  ou  moins  profondément  en  quatre 
ou  cinq  parties,  avec  lesquelles  alternent  autant  de  pé- 
tales plus  longs  qu'elles.  Les  étamines,  en  même  nom- 
bre, sont  opposées  aux  divisions  du  calice.  Le  pistil  est 
entouré  d'un  disque  mince,  crénelé  dans  son  contour; 
il  se  compose  de  quatre  ou  cinq  ovaires,  tantôt  presque 
indépendants,  tantôt  soudés  à  leur  base;  de  chacun 
d'eux  part,  vers  leur  sommet,  un  style  qui  ne  larde  pas 
à  rencontrer  ceux  des  autres  ovaires,  à  se  réunir  à  eux, 
et  à  en  former  ainsi  un  unique  que  termine  un  stigmate 
obtus,  marqué  de  quatre  ou  cinq  stries  rayonnantes. 
Chaque  ovaire  contient  deux  ovules  suspendus  à  son 
angle  interne,  et  devient  une  coque  bivalve  dans  lar- 
quelle  on  trouve  une  ou  deux  graines.  Ce  genre  ren- 
ferme des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, trifoliées,  marquées  de  points  glanduleux,  à  Meurs 
disposées  en  corymbes  axillaires  ou  en  panicules  termi- 
nales. L'espèce  de  ce  genre  observée  par  Forster  dans 
les  iles  <les  Amis  et  les  nouvelles  Hébrides  est  VErodia 
hnrlensis,  qui  doit  lui  servir  de  type.  Auguste  de  Sainl- 
IlilaiiT  en  a  recueilli  au  Brésil  une  qu'il  a  nommée  fc- 


brifuga,  à  cause  de  ses  propriétés  médicinales  (Aug.  de 
S'-liil..  Plant,  us.  du  Brésil,  tab.  4).  On  y  ajoute  trois 
espèces  originaires  de  l'Ile-de-France  et  des  Philippines, 
entre  autres  X'yimpacus  de  Rumph  qui  paraît  se  rap- 
procher plutôt  des  Zanthoxyliim ,  cl  celles  publiées 
par  Blume  dans  son  By-dragen  tôt  de  Flora  Java,  au 
nombre  de  cinc]  :  Evodia  glahra,  Ecodia  aroinatica, 
Ecodia  macrophylla,  Ecodia  accedens,  Ecodia  in- 
certa. 

ÉVOLUTION.  Evotulio.  bot.  îool.  Développement, 
action  de  se  développer,  de  se  dérouler.  C'est  la  nutri- 
tion marchant  de  front  avec  la  reproduction  ;  c'est  la 
fonction  du  tissu  croissant  et  engendrant  à  la  fois,  éten- 
dant ses  parois,  agrandissant  et  remplissant  sa  capa- 
cité par  de  nouveaux  tissus.  Ainsi  soit  un  fruit  quelcon- 
que :  si  ses  enveloppes  avaient  continué  à  croître  et  <|ue 
l'embryon  eût  continué  à  grandir  dans  son  sein,  avec 
la  même  activité  qu'il  grandit  dans  les  airs,  le  fruit 
aurait  pris  son  développement  sous  forme  de  tige;  mais 
les  parois  du  péricarpe  se  sont  arrêtées  dans  leur  nu- 
trition, en  même  temps  que  la  graine  a  marché  vers  sa 
maturité,  et,  à  la  place  de  l'Évolution,  il  y  a  eu  géné- 
ration. 

EVOLVLLUS.  BOT.  F.  Liserolle. 
ÉVOMPIIALE.  Ecomphaliis.  moi.l.  Sowerby,  dans 
son  Minerai  Conchotogy  (t.  i",  p.  97),  a  proposé  sous 
ce  nom  une  coupe  générique  qui  présente  peu  de  ca- 
ractères essentiels  ;  ils  consistent  en  effet  en  une  co- 
quille dont  la  spire  est  déprimée,  la  bouche  anguleuse, 
et  la  base  occupée  par  un  large  ombilic.  Ce  genre, 
comme  on  le  voit,  qui  est  très-voisin  des  Turbos,  mais 
plus  encore  des  Cadrans,  rentrera  sans  doute  dans  ce 
dernier  genre  comme  une  section  particulière  qui  se 
distinguera  par  l'ombilic  non  marginé,  car  un  certain 
nombre  de  Cadrans  ont  la  bouche  anguleuse,  l'ombilic 
large  mais  granuleux,  et  la  spire  aplatie.  Sowerby  a 
décrit  six  espèces  de  ce  genre  qui  ont  toutes  été  trou- 
vées en  Angleterre  :  la  première  est  VEcomphalns 
pentagutatus  de  Dublin,  pi.  43,  fig.  2;  la  seconde 
VEcomphalus  catillus  du  Derbyshire,  pi.  43,  fig.  3; 
la  troisième  VEcomphalus  nodosiis,  pi.  46,  égale- 
ment du  Derbyshire;  la  quatrième  VEcomphalus  dis- 
cors de  Colobrooke,  pi.  52,  figur.  1;  la  cinquième 
VEcomphalus  rugosus,  pi.  32,  fig.  2;  et  la  sixième 
VEcomphalus  angulosus,  pi.  32,  fig.  3. 

ÉVOÎSYMODAPUiVE.  Econymodaphne.  bot.  Genre 
de  la  famille  des  Laurinées,  établi  par  le  professeur 
Nées  qui  le  caractérise  de  la  manière  suivante  :  Heurs 
hermaphrodites;  périgone  étalé,  presque  en  roue,  à 
tube  court,  à  limbe  divisé  en  six  segments  égaux,  per- 
sistants; neuf  étamines  insérées  au  sommet  du  tube, 
dépourvues  de  glandes,  et  six  extérieures  stériles;  an- 
thères pélaloïdes ,  formant  trois  rangées  :  elles  sont 
sessiles  à  la  première,  onguiculées  ù  la  seconde  et  fer- 
tiles à  la  troisième  ou  l'intérieure;  les  anthères  sessiles 
sont  tétragones,  réunies  par  leurs  faces  de  manière  à 
présenter  une  sorte  de  colonne  angulaire  ;  elles  sont 
déhiscentes  intérieurement  par  des  valvules  droites  ; 
l'ovaire  est  à  une  seule  loge  renfermant  un  ovule,  il 
est  surmonté  d'un  slyle  conique  que  termine  un  petit 
stigmate  discoïde.  La  seule  espèce  qui  coiislitue  ce 
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genre  est  iin  arbre  de  la  chaîne  des  Andes  Pérnviennes, 
à  feuilles  allernes,  penninervées;  les  Heurs  sont  petites, 
réunies  en  grappe  ou  cime,  simples,  grêles,  s'élançant 
de  l'aisselle  qui  résulte  de  la  bifurcation  des  rameaux, 
qui  sont  gemmipares  à  leur  propre  sommet. 

ÉVONYMOIDES.  bot.  Syn.  de  Celastrus  scandens. 
y.  Céustre. 

EVONYMOS.  BOT.  /^.  FcSAin. 

ÉVOPIDE.  Efopis.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nantliérées.  Corymbifères  de  Jussieu  et  de  la  Syngénésie 
frustranée ,  L.,  établi  par  Cassini  (  BuUet.  de  la  Soc. 
Pliilom.,  février  1818)  qui  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  calathide  dont  les  fleurons  du  centre  sont 
non)l>reu.\,  réguliers,  hermaphrodites,  et  ceu.x  de  la 
circonférence  disposés  sur  un  seul  rang,  en  languette, 
et  stériles;  involncre  formé  d'écaillés  sans  appendices, 
mais  seulement  régulièrement  imbriquées,  appliquées, 
libres,  ovales,  lancéolées,  coriaces,  spinescenles  au 
sommet;  réceptacle  charnu,  marqué  d'alvéoles  sépa- 
rées par  des  cloisons  membraneuses,  engainant  les 
ovaires;  ceux-ci  couverts  de  loiigs  poils  bifurques, 
surmontés  d'une  aigrette  courte,  composée  de  petites 
écailles  paléiformes,  coriaces  et  soyeuses  sur  les  bords. 
Ce  genre  est  très-voisin  de  VÀcjriphyUtDii  dont  il  dif- 
fère principalement  par  son  involncre  dont  les  écailles 
sont  libres  et  sans  appendices,  tandis  que  dans  ce  der- 
nier genre,  elles  sont  soudées  entre  elles  et  longuement 
appendiculées,  et  par  une  légère  différence  dans  ses 
aigrettes.  Cassini  n'en  a  indiqué  qu'une  seule  espèce, 
VEcopis  heterophylla  dont  les  synonymes  sont  :  Gor- 
teria  herbacea,  L.  fils;  Rohria  cxnaroides,  Vahl;  et 
Beickeya  cynaroiiles ,  W'illd.  Cette  plante  a  une  tige 
herbacée,  haute  de  plus  de  trois  décimètres,  striée, 
glabre,  droite  et  cylindrique;  ses  feuilles  radicales  sont 
très-grandes,  entières,  lancéolées,  obtuses  et  coton- 
neuses en  dessous;  celles  de  la  tige  sont  alternes,  ses- 
siles,  oblongues  ou  ovales,  glabres,  spinescenles  au 
sommet  et  ciliées  sur  les  bords.  Elle  porte  des  capi- 
tules de  Heurs  jaunes,  très-grandes,  solitaires,  termi- 
nales et  axillaires.  Sa  patrie  est  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance d'où  Sonnerai  en  a  rajjporté  un  échantillon 
qui  est  conservé  dans  l'herbier  de  Jussieu.  De  Can- 
doUe.  dans  le  sixième  volume  de  son  Prodroiims ,  n'a 
point  adopté  le  genre  Evopis;  il  en  a  fait  une  section 
de  son  genre  Berckheya. 

EVOSMA  ET  EVOSJIIA.  BOT.  Même  chose  que  Euos- 
mie.  y.  ce  mot. 

EVRARDIA.  BOT.  Syn.  deBursera.  V.  Gomart. 

EWYCKIE.  Etoyckia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  de  l'Oclandrie  Monogynie,  institué  par 
le  docteur  Blume,  dans  son  Riivi/jhia,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  tube  du  calice  hémisphérique,  adhé- 
rent ;  le  limbe  tronqué,  faiblement  quadridenté  ;  quatre 
pétales  ovales;  huit  étamines  égales,  avec  leurs  anthères 
oblongues,  dressées,  déhiscentes  par  une  double  fente, 
insérées  sur  une  très  petite  dent  dont  chacune  d'elles 
est  munie  à  sa  base;  style  filiforme,  allongé;  stigmate 
conoïde;  baie  ombiliquée,  couronnée  par  le  limbe  du 
calice  et  quadriloculaire  ;  spermophores  latéraux  ;  grai- 
nes recliuscules,  presque  anguleuses. 

EwYCKiEAFLECRSBiECATRES.  Ewyckia  cyatiea,  Bl., 


Hiimphia,  p.  24,  tab.  8.  C'est  un  arbrisseau  assez  élevé, 
dont  les  rameaux  sont  dichotomes.  cylindriques,  d'un 
brun  luisant,  articulés  à  distances  assez  grandes;  de  cha- 
que articulation  partent  deux  feuilles  opposées,  élalées, 
à  trois  fortes  nervures  longitudinales  et  traversées  par 
des  veines  irrégulièrement  ramifiées;  elles  sont  oblon- 
gues, effilées  vers  la  pointe  qui  est  presque  toujours 
recourbée  et  même  un  peu  roulée,  portées  sur  de  courts 
pétioles  en  bourrelet  à  leur  base  et  d'un  vert  foncé, 
luisant;  les  fleurs  sont  axillaires,  d'un  bleu  violàtre 
assez  pâle  .  avec  les  anthères  d'un  jaune  doré  fort  vif. 
Cet  arbuste  se  trouve  dans  les  forêts  de  Pîle  d'Am- 
boine. 

EXANTHALOSE.  MiN.  Nom  donné  à  la  Soude  sulfa- 
tée, à  l'état  d'elïlorescence.  y.  Soude. 

EXARRUENA.  bot.  Le  genre  décrit  sous  ce  nom  par 
R.  Brown  (Prodr.  Nov.-HoUand.,  495)  doit  être  réuni 
au  Myosolide  dont  il  diffère  seulement,  ainsi  qu'il  l'in- 
dique lui-même,  par  ses  étamines  saillantes  au-dessus 
de  la  corolle.  F.  Mtosotide. 

EXC^îCARIA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Eupliorbia- 
cées.  Ses  Heurs  sont  monoïques  ou  dioïques.  Les  mâles 
consistent  en  un  filet  simple  à  la  base,  puis  bientôt  tri- 
partite  et  muni  au  point  où  il  se  partage  ainsi,  d'une 
écaillesessile, simple,  quebiuefois  glanduleuse.  Chacune 
des  divisions  du  filet  est  accompagnée  d'une  squara- 
mule  simple  ou  double,  et  tantôt  porte  à  son  sommet 
une  anthère  unique,  tantôt  se  divise  en  deux  ou  trois 
branches  terminées  chacune  par  une  anthère.  Ses  Heurs 
femelles  présentent  un  petit  calice  squammiforme,  tri- 
fide,  qui  manque  quelquefois;  le  style  épais,  court, 
Iripartite,  est  surmonté  de  trois  stigmates  réfléchis;  l'o- 
vaire est  à  trois  loges  contenant  chacune  un  seul  ovule. 
Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  trois  coques. 
{F.  Ad.  Jussieu,  Euph..  lab.  10,  n»  53.)  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbustes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  dépourvues  de  stipules,  crénelées  ou  den- 
tées sur  leurs  bords,  ou  plus  rarement  entières,  gla- 
bres sur  leurs  faces.  Les  fleurs  mâles  disposées  en  assez 
grand  nombre  sur  un  axe  commun,  simulent  ainsi  des 
chatons  qui  sont  axillaires,  tantôt  simples,  tantôt  fas- 
cicules. Les  fleurs  femelles  se  rencontrent  quelquefois 
à  la  base  du  chaton  mâle,  en  petit  nombre,  sessiles  ou 
pédonculées;  d'autres  fois  elles  sont  sur  des  pieds  d'ar- 
bres différents,  disposées  en  épis  lâches  ou  en  grappes 
axillaires  ou  terminales,  solitaires  ou  fasciculées,  ac- 
compagnées de  bractées  squammiformes.  On  en  a  dé- 
crit huit  espèces,  trois  oiiginaires  des  Antilles,  deux 
brésiliennes,  et  trois  de  l'Asie.  Les  herbiers  en  renfer- 
ment en  outre  quelques-unes  inédites  du  Brésil  et  de 
Buénos-Ayres.  Les  tiges  et  les  branches  de  plusieurs  de 
ces  arbres  sont  parcourues  par  un  Huide  laiteux,  acre, 
comme  on  en  rencontre  si  fréquemment  dans  les  végé- 
taux de  celle  famille.  Tel  est  notamment  l'Agalloche, 
Excœcaria  Agallocha,  qui  croît  dans  les  îles  des  Indes. 
Rumph  rapporte  que  les  matelots  européens,  envoyés 
dans  les  forèls  pour  couper  du  bois,  et  qui  avaient  frappé 
à  coups  de  hache  des  pieds  de  ces  arbres,  recevant  dans 
leur  visage  le  lait  qui  en  jaillissait,  ne  tardaient  pas  à 
ressentir  des  douleurs  atroces  qui  leur  causaient  une 
sorte  de  fureur,  et  que  quelques-uns  même  perdirent 


ÔIO 


E  X  F 


E  X  0 


la  vue.  C'est  l;i  roriijine  du  nom  d'Excœcaria,  c'est- 
à-dire  arbre  qui  aveugle.  De  V Excœcaria  Camettia  dé- 
coule un  fluide  semblable;  mais  d'autres  espèces,  celles 
d'Amérique  surtout,  en  paraissent  dépourvues.  Le  genre 
Gymnanlhes  de  Swarlz  a  été  réuni  à  V  Excœcaria  par 
cet  auteur  lui-même  qui  a  reconnu  leur  identité. 

EXCETRA.  REPT.  Petit  Serpent  aquatique  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  figuré  par  Séba,  mais  qui  n'a  pas  été 
examiné  depuis. 

EXCIPCLE.  Excipiila.  bot.  Genre  de  Champignons, 
de  la  famille  des  Pyronémycètes,  de  Fries,  établi  par 
lui  pour  de  petites  productions  Cryptogamiques,  noires, 
c(ue  l'on  trouve  fréquemment  sur  le  tronc  et  les  bran- 
ches des  végétaux  morts  et  même  sur  leurs  feuilles  à 
une  époque  voisine  de  leur  putréfaction.  Le  genre  Ex- 
cipule  a  pour  caractères  :  périthécion  sec,  orbiculaire 
et  dur,  limité  par  un  rebord  plus  épais,  s'ouvrant  par 
une  fente  discoïde,  et  montrant  des  thèques  ou  cap- 
sules membraneuses  qui  ne  se  détachent  pas,  mais  qui 
laissent  échapper  par  leur  sommet  des  sporules  mous 
et  presque  délii|uescents. 

EXCUÉMENTS.  looi.  Tous  les  animaux,  pour  entre- 
tenir leur  existence,  sont  assujettis  à  l'usage  continuel 
d'une  nourriture  appropriée  à  leurs  organes.  Les  sub- 
stances nutritives,  introduites  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins, après  s'y  être  dépouillées  de  certains  principes 
qui  restent  absorbés,  après  avoir  rempli,  en  un  mot, 
leurs  fonctions  alimentaires  ,  sont  expulsées  du  corps 
par  différents  canaux,  sous  formes  solide,  liquide  et 
gazeuse;  ce  sont  ces  produits  inutiles  de  la  digestion 
auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Excréments.  Leur  com- 
position varie  non-seulement  en  raison  de  l'organe  par 
où  ils  ont  été  sécrétés,  mais  encore  selon  l'espèce,  l'âge, 
l'état  de  santé,  etc.,  de  l'animal  qui  les  a  rendus.  Les 
Excréments  du  Boa  constrictor  se  trouvent  mêlés  à 
l'urine,  comme  chez  les  Oiseaux;  ils  ne  sont  presque 
formés  que  d'urate  d'Ammoniaque  :  d'après  le  docteur 
Pront  ils  en  contiennent  plus  des  neuf  dixièmes  de  leur 
poids. 

EXCRÉTION.  Action  par  laquelle  les  êtres  organisés 
laissent  échapper  au  dehors,  les  matières  élaborées  qui 
leur  sont  devenues  inutiles,  et  qui,  même,  pourraient 
leur  être  nuisibles. 

EXCROISSANCE,  zoot.  EOT.  On  donne  ce  nom  à  des 
productions  de  natuie  diverse  qui  se  développent  sur 
les  végétaux  et  les  animaux,  par  suite  de  quelque  cause 
accidentelle.  Les  E.xcroissances  doivent  donc  toujours 
être  considérées  comme  le  résultat  d'une  maladie.  Ainsi 
les  verrues  qui  se  forment  sur  la  peau  des  mains  et 
d'autres  parties  du  corps  dans  les  animaux,  les  galles, 
qui  se  développent  chez  les  végétaux,  sont  des  Excrois- 
sances. 

EXEBENUS.  my.  Delaunay  a  pensé  que  la  Pierre 
blanche  désignée  par  Pline,  sous  le  nom  d'Exebenns, 
pouvait  être  une  Calcédoine. 

EXFOLIATION.  Exfoliatio.  bot.  Un  organe  tombe 
en  Exfoliation  ou  s'exfolie  quand  il  se  détache  par 
feuillets  desséchés.  Ce  phénomène  parait  avoir  lieu 
spontanément  par  suite  d'altération  naturelle;  on  l'ob- 
serve surtout  dans  la  manière  dont  se  séparent  les  cou- 
ches corticales  de  la  Vigne. 


EXIDIE.  Exidia.  bot.  Ce  genre  de  Champignons,  de 
la  famille  des  Uyménomycètes,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  genre  Aitricularia  de  Link,  et  qui  en  a 
même  reçu  ([uelques  espèces,  doit  son  origine  à  Pries 
qui  lui  a  assigné  pour  caractères  :  réceptacle  membra- 
neux, mou,  gélatineux,  homogène,  horizontal,  muni 
d'un  rebord  plus  ou  moins  saillant;  les  organes  de  la 
fructification  paraissent  implantés  sur  cette  surface; 
ils  y  forment  une  sorte  d'enveloppe  couverte  de  pa- 
pilles dures  et  proéminentes  unies  par  des  veines  irré- 
gulières, entrelacées;  les  sporules  sont  enfermés  sous 
cette  enveloppe,  dans  la  substance  même  du  Cham- 
pignon. 

EXILLAIRE.  ExiUaiia.  bot.  Le  genre  d'Algues  que 
le  professeur  Greville  a  institué ,  sous  ce  nom,  dans  la 
famille  des  Diatomacées,  a  été  reconnu  pour  faire  par- 
tie du  genre  Liemophora ,  précédemment  publié  par 
Agardh. 

EXITÈLE.  MIN.  Même  chose  qu'Antimoine  oxydé  Wanc 
cristallisé. 

EXOACANTHE.  Exoacanlha.LOT.  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères  et  de  la  Pentandrie  Digynie,  L.,  établi 
par  Labillardière  {Icoti.  Plant.  Sj'n'ce  rarior,  Decad., 
i,  p.  10)  qui  lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  :  un 
involucre  général  composé  de  rayons  canaliculés,  re- 
courbés en  crochet  à  leur  sommet;  iuvolucres  partiels 
de  moitié  moins  grands, formés  de  rayons  inégaux; tou- 
tes les  Heurs  hermaphrodites,  à  pétales  égaux,  infléchis, 
cordiformes  ;  fruit  composé  de  deux  akènes  ovés,  striés, 
plans  d'un  côté.  Labillardière  avait  indiqué  l'affinité  de 
ce  genre  avec  VEchinoplioia,  et  c'est  près  de  ce  genre, 
parmi  les  Ombellifères  anomales,  que  Sprengel  l'a  placé, 
en  publiant  son  travail  sur  les  Ombellifères  (inSchiit- 
les  Sj'sl.  Fctjckib.,  t.  vi,  p.  30).  VExoacanlha  hete- 
rophylla,  décrite  et  très-bien  figurée  par  Labillardière 
{loc.  cil.),  croit  près  de  Nazareth  en  Palestine.  Elle  a 
une  tige  haute  de  six  à  huit  décimètres,  portant  des 
feuilles  pinnées,  glabres;  les  radicales  ovales,  dentées; 
les  caulinaires  lancéolées,  aigués,  le  plus  souvent  en- 
tières. Ses  Heurs  ont  des  pétales  blancs  et  des  anthères 
jaunâtres. 

EXOCARPE.  Exocarpos.  bot.  Dans  son  Voyage  à  la 
recherche  de  La  Peyrouse,  Labillardière  a  nommé  ainsi 
un  genre  de  plantes  Dicotylédones,  qu'il  a  ensuite  re- 
produit dans  sa  Flore  de  la  Nouvelle -Hollande,  et  que 
R.  Brown  a  adopté  (Prodr.  Nov.-UoU.,  p.  ôo6).  Voici 
les  caractères  de  ce  genre  :  les  Heurs  sont  en  général 
unisexuées  ou  incomplètement  hermaphrodites.  Le  ca- 
lice est  monosépale,  à  cinq,  rarement  à  quatre  divisions 
profondes  ;  dans  les  Heurs  mâles,  les  étamines,  en  même 
nombre  que  les  lobes  du  calice,  sont  insérées  à  leur 
base,  en  dehors  d'un  discpie  saillant  au  centre  de  la 
fleur,  et  qui  semble  n'être  que  le  pistil  avorté;  les  éta- 
mines ont  le  filet  très-court  et  l'anthère  à  deux  loges 
introrses,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal;  dans 
les  fleurs  femelles,  on  trouve  les  cinq  étamines,  mais 
plus  ou  moins  déformées  ;  l'ovaire  est  libre ,  porté  sur 
un  dis(iue  bypogyne,  peu  saillant;  il  est  à  une  seule 
loge,  contenant  un  ovule  pendant;  le  style  est  très- 
court,  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
sorte  de  petite  drupe  sèche,  contenant  une  petite  noix 
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moiiospeime.  Qt  poilé  sur  le  pédoncule  qui,  vers  l'épo- 
que de  la  inalurilé,  s'épaissit,  devient  charnu  el  quel- 
quefois plus  gros  que  le  fruit  lui-même.  La  graine  se 
compose  d'un  embryon  excessivement  petit,  renversé 
comme  elle,  placé  vers  la  partie  supérieure  d'un  en- 
dosperrae  charnu 

Ce  genre  se  compose  de  six  espèces  toutes  originaires 
des  diverses  parties  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
des  arbrisseau.x  ou  de  simples  arbustes  dont  les  ra- 
meau.\  sont  en  général  articulés,  quelquefois  dilatés  et 
plans;  leuis  feuilles  sont  éparses,  très -petites,  écail- 
leuses.  Les  Heurs  forment  des  épis  ou  grappes  axillai- 
res  ;  elles  sont  fort  petites  et  accompagnées  de  brac- 
tées caduques. 

Ce  genre  a  été  placé  par  R.  Brown  à  la  suite  de  sa 
famille  des  Santalacées  dont  il  diffère  surtout  par  son 
ovaire  supérieur,  mais  dont  il  se  rajjproche  par  son 
port  et  la  structure  de  sa  graine.  Il  a  une  grande  affi- 
nité avec  le  genre  Leptomeiia.  Labillardière  le  rap- 
proche du  genre  Anacarde;  comme  dans  ce  dernier, 
les  pédoncules,  qui  supportent  les  fleurs  femelles,  de- 
viennent épais,  charnus ,  et  prennent  un  volume  assez 
considérable,  au  point  même  de  devenir  plus  gros  que 
le  fruit;  mais  c'est  l'unique  ressemblance  qui  existe 
entre  ces  deux  genres. 

EXOCET.  Exocetus.  pois.  Genre  de  la  famille  des 
Esoces  et  de  l'ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux, 
reconnaissable  à  l'excessive  grandeur  de  pectorales 
assez  étendues  pour  faciliter  une  sorte  de  vol  qui,  de 
tout  temps,  provoqua  l'attention  des  hommes  étonnés 
de  voir  un  habitant  des  mers  tenter  une  sorte  de  ri- 
valité avec  les  Oiseaux.  Les  Exocets  ont  leur  télé  et 
leur  corps  écailleux;  une  rangée  longitudinale  d'écaillés 
carénées  leur  forme  une  ligne  saillante  au  bas  de  cha- 
que flanc,  comme  aux  Ophies  et  aux  Hémiramphes. 
Leur  tête  est  aplatie  en  dessus  et  par  les  côtés;  leur 
dorsale  est  située  au-dessus  de  l'anale;  les  yeux  sont 
grands,  leurs  inlermaxillaires  sans  pédicule  et  faisant 
seuls  le  bord  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  deux  mâ- 
choires sont  garnies  de  dents  pointues  et  leurs  os  pha- 
ryngiens de  dents  eu  pavés.  On  compte  dix  rayons 
aux  ouïes;  la  vessie  natatoire  est  fort  gi-ande,  et  l'in- 
testin droit  dépourvu  de  cœcum  ;  le  lobe  supérieur 
de  la  caudale  est  plus  court  que  l'inférieur.  Tels  sont 
les  caractères  assignés  par  Cuvier  aux  Exocets  qui 
lial)it«it  exclusivement  les  mers,  sans  qu'on  en  ait 
jamais  vu  dans  les  eaux  douces;  dont  la  chair  est  sa- 
voureuse et  délicate;  qui  atteignent  tout  au  plus  un 
pied  de  longueur  ;  dont  la  forme,  assez  voisine  de  celle 
du  Hareng,  est  élégamment  effilée;  qui  tous  ont  le  dos 
bleuâtre,  avec  les  Bancs  et  le  ventre  argentés;  et  qui, 
se  nourrissant  de  très-peliles  proies,  ne  sont  pas.  comme 
les  autres  Ésoces,  d'un  naturel  audacieux  et  gloulon; 
au  contraire,  «  jetés  sans  défense  au  milieu  des  voraces 
habitants  des  mers,  (Bory  de  S'-Vincent,  Voy.  aux  qua- 
tre iles  d'Afrique,  t.  i,p.  83),  voyageant  par  troupes 
nombreuses  que  des  reflets  brillants  et  argentés  font 
distinguer  au  loin,  les  Poissons  volants  eussent  sans 
doute  disparu  d'entre  les  êtres  vivants,  si  la  nature  ne 
leur  eût  donné,  dans  leurs  nageoires  pectorales,  des 
moyens  propres  à  s'échapper  du  sein  des  vagues  et  à 


voler  à  la  surface  même  de  ces  eaux  où  de  nombreux 
ennemis  les  poursuivent  sans  cesse.  Je  n'ai  pas  vu  les 
Exocets  s'élever  très-haut  ;  mais  j'ai  souvent  obseivé 
qu'ils  ne  se  replongeaient  dans  la  mer  qu'à  une  bonne 
portée  de  fusil  au  moins  du  point  d'où  ils  étaient  partis. 
Selon  l'occasion,  ils  changent  la  direction  de  leur  vol, 
et  s'abaissent  ou  s'élèvent  parallèlement  aux  flots  agi- 
tés ;  ils  ont  enfin  la  faculté  de  voler  d'une  manière  bien 
plus  parfaite  qu'on  ne  la  leur  suppose  généralement.  « 
C'est  à  tort  conséquemment  que  l'on  a  regardé  comme 
réduits  à  la  simple  faculté  de  s'élancer,  des  Poissons 
qui  jouissent  de  privilèges  plus  étendus;  mais  c'est 
plus  mal  à  propos  encore  qu'on  a  vu  dernièrement  an- 
noncer comme  une  grande  découverte  que  les  Exocets 
volaient  à  merveille  et  changeaient  de  diiection  dans 
leur  course  aérienne.  Tout  cela  était  imprimé  depuis 
vingt  ans,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  «  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  rencontre  souvent  en  pleine  mer,  des 
bandes  composées  de  plusieurs  centaines  d'Exocets  de 
toute  taille,  poursuivies  par  des  Dorades  ;  dans  ce  cas, 
les  Exocets  demeurent  le  moins  de  temps  possible 
dans  l'eau,  et  seulement  celui  qui  leur  est  nécessaire 
pour  rafraîchir  leurs  ailes;  ils  ne  font  en  quelque 
sorte  que  remiser,  comme  des  Perdrix  poursuivies, 
gagnant  néanmoins  du  chemin  à  la  nage.  Par  leur  vol 
et  leur  immersion  promptement  successifs,  ils  rappel- 
lent ces  galets  que  les  enfants  dans  leurs  jeux  lancent 
à  la  surface  d'un  lac,  et  qui  en  effleurent  la  superficie 
par  des  ricochets  multipliés.»  Ces  pauvres  petites  bêtes, 
dit  Léguât  dans  son  Voyage  en  îles  désertes  (t.  i,  p.  2), 
qu'on  pourrait  bien  prendre  pour  le  symbole  d'une 
perpétuelle  frayeur,  sont  continuellement  en  fuite;  et 
en  s'élevant  pour  se  sauver,  ils  venaient  assez  souvent 
dans  nos  voiles;  ils  volent  aussi  longtemps  qu'il  reste 
de  l'humidité  dans  leurs  ailes,  qui,  dès  qu'elles  sont 
sèches,  deviennent  aussitôt  nageoires.  Lorsqu'on  se 
trouve  sur  des  navires  plus  élevés  que  celui  où  était 
Léguât,  on  ne  voit  pas  de  Poissons  volants  se  jeter 
dans  nos  voiles;  quelques-uns  de  ceux  qui,  comme 
Icare,  s'élèvent  trop  au-dessus  de  la  surface  des  flots, 
se  heurtent  entre  les  flancs  des  corvettes,  ou  entrent 
par  les  sabords;  mais,  à  tous  les  voyageurs  en  gé- 
néral, les  Poissons  volants  inspirent  une  sorte  de 
compassion.  Les  airs  ne  sont  pas  pour  ces  êtres  per- 
pétuellement fugitifs  un  asile  beaucoup  plus  assuié 
que  les  eaux  :  lorsque  les  Poissons  qui  les  poursuivent 
ne  peuvent  avec  eux  s'élancer  hors  de  leur  élément 
pour  les  saisir,  des  Oiseaux  avides  qui  leur  donnent 
la  chasse  les  enlèvent  à  l'instant  où  ils  déploient 
leurs  nageoires.  Ains',  également  menacés,  soit  qu'ils 
nagent,  soit  qu'ils  volent,  ils  n'ont,  en  fuyant,  dans 
la  perspective  d'être  dévorés,  que  la  faculté  de  choi- 
sir un  sépulcre  dans  l'estomac-  de  leur  meurtrier.  11 
est  peu  de  relations  de  voyage  sur  mer  où  il  ne  soit 
question  de  Poissons  volants  ;  c'est  le  nom  trivial 
sous  lequel  les  Exocets  sont  communément  et  géné- 
riquement  désignés.  Duquesue,  en  1090,  disait  aussi 
(Voy.  aux  Indes-Orient.,  t.  i,  p.  236  ).  »  Ces  petits 
animaux  n'ont  nul  repos,  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'air; 
dans  l'eau,  à  cause  des  Bonites;  dans  l'air,  à  cause  des 
Oiseaux  qui  fondent  sur  eux  avec  plus  de  rapidité  que 
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le  Faucon  ne  fond  sur  la  Perdrix.  «  Bosc  a  aussi  joui 
du  spectacle  de  leurs  petites  manœuvres  <|ui  à  peu  près 
seules  jettent  un  peu  de  variété  sur  la  monotonie  des 
longues  navigations.  C'était  quelquefois,  dit-il,  cinq 
ou  six  Exocets  qui  sortaient  de  l'eau  à  la  fois  autour 
du  navire;  mais  souvent  c'était  des  centaines,  c'était 
des  milliers  qui  s'élançaient  dans  les  airs  au  même  mo- 
ment et  dans  toutes  les  directions  possibles.  Le  uiéme 
savant  qui  avait  fort  liicn  remarqué  le  bruit  assez  singn- 
lierque  ces  animaux  produisenten  volant,  put  s'en  ren- 
dre compte  en  examinant  cette  sorte  de  tambour  dont 
ils  sont  munis,  et  qui  consiste  dans  une  membrane  ten- 
due au  fond  de  la  gorge  et  contre  laquelle  l'air,  sortant 
du  corps  de  l'animal,  vient  heurter  et  retentir.  Ce  bruit 
continue  d'avoir  lieu  jusqu'à  la  mort  du  Poisson,  quand 
il  est  c.xondé,  encore  qu'il  n'agite  plus  ses  ailes.  Bosc 
nie  que  l'Exocet  cesse  de  prolonger  son  vol,  parce  que 
.ses  nageoires  lui  refuseraient  leur  secours  en  se  des- 
sécliant,  et  cite  à  l'appui  de  sa  remarque  ces  nageoires 
restées  humides  et  très-propres  à  soutenir  l'animal 
dans  l'almosplière  plus  d'une  demi-heure  après  qu'il 
est  péché.  Nul  doute  en  effet  que  ,  dans  l'état  de  repos 
cl  de  contiaction ,  elles  puissent  demeurer  assez  long- 
temps flexibles;  mais  qu'on  remanjue  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  mouve- 
ment de  vibration  que  le  vol  détermine  dans  leur  mem- 
brane, mécanisme  dont  les  ailes  des  Locustes  et  des 
r.rii|uets  donnent  une  idée  parfaitement  exacte.  Au 
reste,  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  Poissons  vo- 
lants ne  se  puissent  diriger  que  dans  une  seule  et  même 
course;  nous  le  répétons,  nous  les  avons  vus  s'élever 
et  s'abaisser  sensiblement  tour  à  tour  et  changer  de 
direction  plusieurs  fois  à  droite  et  à  gauche  entre  deux 
immersions.  Nous  avions  pensé  que  plusieurs  espèces 
étaient  confondues  sous  les  mêmes  noms  par  les  natu- 
ralistes, nous  sommes  toujours  de  la  même  opinion; 
en  nous  fiant  sur  l'abondance  de  ces  animaux,  nous 
avions  remis  à  d'autres  temps  leur  examen,  quand 
nous  commençâmes  à  les  rencontrer;  nous  éprouvons 
aujourd'hui  d'autant  plus  de  regrets  de  ne  point  nous 
être  livrés  à  cette  étude,  que  nous  persistons  à  déclarer 
i|u'il  n'existe  pas  une  seule  bonne  figure  des  espèces 
les  plus  vulgaires.  —  C'est  Linné  qui  établit  ce  genre 
si  mal  à  propos  confondu  par  son  ami  Artedi  avec  les 
lilcruiies.  On  n'en  mentionna  longtemps  qu'une  à  trois 
espèces  ;  le  nombre  peut  aujourd'hui  être  porté  à  dix 
que  nous  répartirons  dans  deux  sections,  selon  qu'ils 
auront  ou  n'auront  pas  de  barbillons  à  la  mâchoire  in- 
férieure. 

t  Mâchoire  in/'éiieiirc  mie  ou  dépourvue  de  bar- 
billons. 
L'Exocet  commun.  Exocetus  colilans ,  L.,  Gmel. , 
Syst.  Nat.,  XIII,  pars,  ô;  p.  1399;  Bloch,  pi.  598; 
Encycl.,  Pois.,  pi.  73,  fig.  306.  C'est  l'espèce  que  l'on 
a  le  plus  souvent  occasion  d'observer  particulière- 
meiil  dans  les  mers  de  l'Iiémisphère  boréal ,  depuis 
Ténériffe  jusqu'à  la  ligne  ;  on  le  retrouve,  dit-on,  dans 
la  Méditerranée,  et  l'on  assurel'avoir  rencontré  jusque 
dans  la  Manche.  Ses  gros  yeux  lui  donnent  un  air  de 
stupidité.  La  position  mitoyenne  de  ses  ventrales  fort 
petites,  et  sa  taille  de  six  pouces  à  un  pied,  des  plus 


grundes  entre  ses  congénères,  servent,  ainsi  que  la 
forme  de  sa  bouche  un  peu  tubuleuse,  à  le  bien  distin- 
guer de  la  suivante.  Ses  écailles  sont  grandes,  et  tom- 
bent aisément.  Gmelin  regarde  comme  une  variété  de 
cette  espèce  VExocetus  non  volilans  que  Forskahl 
(  Fann.  Arah.,  p.  10.  n°  40)  dit  se  trouver  dans  la  mer 
Rouge.  D.  14.  p.  li),  17,  V.  6,7,  k.  13,  c.  15. 

Exocet  sauteur.  Exoceins  exitiens,  L.,  Gmel.. /oc. 
cit.,  p.  1401);  Bloch  ,  pi.  497;  Lac,  Pois.,  v,  p.  402, 
pi.  12,  fig.  3.  Cet  Exocet  est,  à  ce  qu'il  paraît,  celui  qui 
acquiert  les  plus  fortes  dimensions,  puisqu'on  dit  qu'il 
atteint  quinze  pouces  de  longueur.  Son  front  très-re- 
levé, et  la  longueur  de  sa  ventrale  terminée  en  pointe 
et  plus  rapprochée  de  la  queue  que  dans  les  précéden- 
tes,  l'en  distinguent.  L'anale,  située  précisément  sous 
la  dorsale  et  peut-être  un  peu  plus  prolongée  en  avant , 
fournit  un  excellent  caractère  pour  le  distinguer  du 
Meso(jaster,àan\.  Cuvier  serait  tenté  de  le  rapprocher, 
mais  où  ces  nageoires  sont  falciformes.  Selon  les  uns , 
le  Sauteur  habite  les  mers  de  la  Caroline;  selon  d'autres, 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Commerson  l'a  trouvé 
danslesjjaragesdu  Brésil,  d.  10,  p.  15,  v.  6,  a.  11,  c.  10. 

Exocet  Météorien.  Exocetus  Mesotjaster,  Bloch, 
pi.  396;  Lac,  Pois.,  v,  p.  408.  La  disposition  falci- 
forme  des  nageoires  dorsale  et  anale  de  ce  Poisson  ne 
permet  de  le  confondre  avec  aucun  de  ses  congénères. 
On  le  pêche  dans  les  mers  des  Antilles,  v.  fl,  c.  20. 

Exocet  JIitciiellien.  Exocetus  Mitchelli,  B.  Cette 
espèce  est  mentionnée  par  Mitchell,  dans  ses  Poissons 
de  New-York  (p.  448,  pi.  5,  f.  3)  sous  le  nom  de  Aew- 
york-FIx/if/fish,  et  il  la  rapporte  à  VExiliens.  Il  est 
cependant  facile,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'excellente 
figure  que  le  docteur  américain  donne  de  ce  Poisson,  de 
voir  qu'il  n'a  nul  rapport  avec  l'espèce  précédente.  La 
dorsaleet  l'anale  n'y sontnullementfalcilormes,maisau 
contraire  parfaitement  parallèles  au  corps,  dans  toute 
leur  longueur.  Cette  espèce  diffère  du  volitaiis  et  de 
Vevolaiis  par  la  longueur  de  ses  ventrales  et  par  l'as- 
pect de  sa  tête  qui  est  celle  d'une  Clupée;  de  Vexiliens 
par  l'anale  qui,  loin  d'être  égale  en  dimensions  à  la 
dorsale,  est  de  moitié  plus  courte  et  commençant  beau- 
coup plus  en  arrière  au  lieu  de  commencer  un  peu  plus 
en  avant,  et  par  ses  ventrales  qui,  loin  de  se  terminer 
en  pointe,  s'élargissent  un  peu  en  s'éloignant  de  l'in- 
sertion. On  trouve  cette  espèce  dans  les  mers  des  États- 
Unis  d'Amérique.  » 

Exocet  de  Nuttal.  Exocetus  Nuttalii ,  Lesueur, 
Journ.  0/  tlw  Acad.  of  Nat.  Soc.  ofPItil.,  t.  ii,  n»  1, 
janv.  1821.  Les  pectorales  de  ce  Poisson  sont  brunes 
vers  leur  base  avec  deux  fascies  transversales  dans  le 
milieu,  dont  la  première  estbifurquée  vers  le  bord  ex- 
terne. Les  ventrales  ont  trois  taches  brunes  dans  leur 
milieu  et  une  bande  brunâtre,  transverse,  parallèle  à 
leur  bord  postérieur.  Ce  Poisson  habite  le  golfe  du 
Mexique.  D.  15,  A.  8,  v.  10,  c.  17. 

Exocet  CosiaERSoPiiEiv.  Exocetus  Commersonii , 
Lac,  Pois.,  V,  p.  409.  Ce  Poisson  a  l'cntre-deux  des 
yeux,  le  dessus  de  l'orbite  et  la  mâchoire  supérieure 
comme  dans  le  Sauteur;  roccijiut  déprimé  et  la  dor- 
sale marquée  du  cOté  de  la  nageoire  de  la  queue,  d'une 
gi  aude  tâche  d'un  noir  bleuâtre.  Lacépède,  qui  a  décrit 
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celle  espèce  d'après  un  dessin  de  Coninierson  ,  ne  dit 
pas  dans  quelle  mer  il  fut  péché,  v.  G,  c.  15. 
tt  Des  barbillons  pendants  de  l'extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Ces  espèces,  récemment  ajoulées  au  catalogue  des 
Poissons  connus,  sont  loules  américaines. 

Exocetus  comatus,  Milch.,  Fish.  of  Neto-Yorkin 
Trans.,  1. 1,  p.  448,  pi.  !5.  fig.  1.  Celle  espèce  a  tout  à 
fait  la  figure  de  ces  éluis  de  carton  en  forme  de  Pois- 
son que  l'on  vend  comme  des  joujoux  d'enfants.  Les 
ventrales  sont  assez  longues  et  aiguës,  situées  un  peu 
en  arrière;  l'anale  est  de  moitié  moins  étendue  que  la 
dorsale.  Un  barbillon  très-long,  égal  à  la  distance  qui 
existe  à  l'extrémité  du  museau  et  l'insertion  de  l'anale, 
pend  de  la  mâchoire  inférieure;  la  bouche  est  fort 
petite.  Cet  Exocet  se  trouve  sur  les  côtes  des  États-Unis. 
V-  12,  V.  6,  c.  11,  A.  6. 

Exocetus  furcattis,  Milch.,  loc.  cit.,  p.  449,  fig.  2. 
La  forme  de  ce  Poisson  est  à  peu  près  celle  du  précé- 
dent, mais  tant  soit  peu  plus  épaisse.  La  léte  est  aussi 
plus  obtuse,  et  les  yeux  plus  grands  rappellent,  pour 
le  volume  et  l'expression,  ceux  des  volitans.  Les  ven- 
trales, fort  pointues,  marquées  de  deux  taches,  sont 
situées  vers  le  milieu  du  Poisson;  des  deux  côtés  de  sa 
bouche  pendent  deux  barbillons  simples  et  filiformes, 
aussi  longs  que  l'intervalle  régnant  entre  l'extrémité 
de  la  mâchoire  inférieure  et  l'insertion  des  pectorales| 
Le  nombre  des  rayons  n'a  pas  été  compté. 

Exocetus  fasciatus,  Lesueur,  loc.  cit.  Deux  grands 
barbillons  ([ui  descendent  de  la  lèvre  inférieure,  les- 
quels barbillons  ont  leur  extrémité  divisée  en  trois 
pointes  dont  l'interiuédiaire  est  la  plus  longue;  pec- 
torales ou  ailes  marquées  de  bandes  transversales  bru- 
nes. Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les  parages  de 
Pile  de  Sainte-Croix,  d.  12,  a.  10,  p.  18.  v.  10,  c.  20. 

EXOCUNATES.  Exochnata.  crdst.  INom  sous  lequel 
Fabricius  a  désigné  le  dixième  ordre  de  la  classe  des 
insectes  dont  les  caractères  étaient  d'avoir  plusieurs 
mâchoires  en  dehors  de  la  lèvre  et  couvertes  par  des 
palpes.  Il  correspond  aux  divisions  établies  par  La  treille 
(Règne  Anim.  de  Cuv.)  sous  les  dénominations  de  Déca- 
podes marcroiires,  Slomapodes  et  Amphipodes.  A',  ces 
mots. 

EXOCOITOS.  POIS.  Le  Poisson  désigné  sous  ce  nom 
par  les  anciens,  qui  le  disaient  venir  se  reposer  sur 
les  rivages ,  était  probablement  une  Blennie.  y.  ce 
mot. 

EXOÈME.  Exoemum.  bot.  Nom  donné  par  Richard, 
à  deux  petits  faisceaux  de  poils,  qui  semblent  quelque- 
fois former  un  verticiUe  ou  deux  petites  éminences  rare- 
ment prolongées  comme  de  très -petites  paillettes  au 
sommet  du  support  de  la  glume,  dans  plusieurs  Gra- 
minées. 

EXOGÈNES.  BOT.  Nom  donné  par  le  professeur  De 
Candolle  aux  végétaux  Dicolylédons,  parce  que  leur 
accroissement  en  diamètre  se  fait  à  l'exlérieur. 

EXOLÈTE.iijîo/e/Ms.  ïool.  Ce  nom  est  donné  comme 
spécifique  à  des  animaux  de  divers  genres  et  de  clas- 
ses différentes,  tels  qu'un  Labre ,  une  Porcelaine ,  une 
Vérms,  etc. 

EXOPUTALME.  ExojMatmus.  iKS.  Coléoptères  té- 


tramères;  genre  delà  famille  des  Rhynchophores,  créé 
par  Schoonherr  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  an- 
tennes médiocres,  coudées,  composées  de  douze  arti- 
cles dont  les  deux  premiers  obconiqiies,  quoique  très- 
courts,  sont  encore  plus  longs  que  les  suivants  ([Ui  ont 
la  forme  aplalie,  lenticulaire;  massue ovalaire.  acumi- 
née  ;  léte  allongée  en  arrière  des  yeux  et  presque  cylin- 
drique; trompe  assez  longue,  presque  plane  en  dessus, 
un  peu  concave  et  décline  à  l'extrémité;  yeux  arrondis 
et  proéminents;  corselet  bisinué  à  sa  base,  avec  les 
bords  relevés  et  les  angles  saillants,  la  partie  anté- 
rieure rélrécie  ,  et  la  postérieure  tronquée;  élytres 
oblongues,  ovalaires,  beaucoup  plus  larges  que  le  cor- 
selet, avancées  et  arrondies  antérieurement,  avec  les 
épaules  élevées  et  anguleuses,  rétrécies  et  presque  acu- 
minécs  à  l'extrémité,  médiocrement  convexes  en  des- 
sus. Ce  genre,  dont  le  type  est  le  Curculio  bivittatus 
de  Fabricius,  présente  cinq  espèces  toutes  indiennes. 

EXORMATOSME.  Exormutosma.  bot.  Ce  genre  de 
Champignons,  que  Grai  a  établi  dans  la  famille  des 
Hyménomycètes,  de  Fries,  est  le  même  que  le  genre 
Sjjhœria  de  Hall. 

EXOS.  POIS.  Synonyme  d'yicipenser  Hiiso.  f'.  EsTi R- 

GEOJI. 

EXOSPORIER.  Exosporium.  bot.  (  Urédinées.  } 
Genre  fondé  par  Link  (Observ.,  1,  p.  9)  aux  dépens 
des  Conojilea  de  Persoon,  et  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  sporidies  filamenteuses,  cloisonnées,  oblon- 
gues ou  linéaires,  opaques,  sessiles,  attachées  à  un 
stomate  véruciforme ,  plongées  dans  un  réceptacle 
gélatuieux.  tes  Cryptogames  sont  parasites,  sousépi- 
dermoïques  ;  elles  ont  l'apparence  des  Sphéries.  On 
trouve  partout  l'Exosporier  de  la  ronce,  Exosporium 
rubi,  hées;  il  est  très-commun  d'abord  sur  les  feuilles 
de  l'arbrisseau  auquel  il  a  emprunté  son  nom,  puis  sur 
d'autres  plantes  herbacées,  où  il  se  développe  pendant 
l'hiver  et  le  printemps.  Le  stroma  est  presque  globu- 
leux, à  sommet  déprimé,  entouré  d'un  cercle  noir;  les 
sporidies  sont  courtes,  filiformes  et  noires.  On  trouve 
encore  très-souvent  ;  Exosporium  dematum,  Link; 
Exosporium  tricheltum,  Link;  Exosporium  Erjn- 
ffianum,  Cher.;  Exosporium  hypodermium,  Link; 
Exosporium  longisetum,  Clier.,  etc. 

EXOSTEiMME.  Exostemma.  bot.  Genre  établi  par 
Bonpland,  dans  la  famille  des  Rubiacées,  et  qui  com- 
prend toutes  les  espèces  de  Cinchona  qui  ont  les  éta- 
niines  saillantes  au-dessus  du  tube  de  la  corolle,  et 
cette  corolle  entièiement  glabre.  Voici,  du  reste,  les 
autres  caractères  de  ce  genre  ;  le  calice  est  adhérent, 
son  limbe  est  à  cinq  dents  très-courtes;  la  corolle  est 
monopétale,  longuement  tubuleuse;  son  limbe,  qui  est 
légèrement  oblique,  ofi^re  cinq  divisions  très-profondes, 
étroites  et  réfléchies  ;  les  cinq  étamines  sont  dressées 
et  saillantes  au-dessus  du  tube  de  la  corolle;  leurs  an- 
thères sont  linéaires;  le  style,  qui  est  de  la  longueur 
des  étamines.  est  grêle,  et  se  termine  par  un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  ombiliquée  à  son 
sommet,  à  deux  loges  contenant  chacune  plusieurs 
graines  planes  et  membraneuses  sur  les  bords,  et  s'ou- 
viant  en  deux  valves  par  la  séparation  de  la  cloison  en 
deux  feuillets. 
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Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'environ  une 
douzaine,  sonl  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres  por- 
tant des  feuilles  opposées,  entières,  avec  des  stipules 
intermédiaires  et  des  fleurs  généralement  blanches, 
assez  grandes,  placées  à  l'aisselle  des  feuilles.  Toutes 
ces  espèces  sont  originaires  de  l'Amérique  méridionale; 
parmi  elles,  nous  citerons  ici  les  deux  suivantes  : 

ExosTEMME  DES  ANTILLES.  Exoslemvia  Carybœa, 
Fers.  ;  Ciiichona  Carybœa,  Jacq.  C'est  un  arbuste  de 
quatre  à  huit  pieds  d'élévation ,  touffu,  portant  des 
feuilles  opposées,  ovales,  allongées,  amincies  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  entières,  recourbées,  un  peu  on- 
dulcuses  sur  les  bords,  glabres  ;  les  deux  stipules  sont 
courtes  et  aiguSs.  Les  fleurs  sont  grandes,  blanches, 
pédonculées, solitaiiesà  l'aisselle  des  feuilles  supérieu- 
res; les  cinq  étamines  sont  très-saillantes,  et  ont  les 
anthères  jaunes.  La  capsule  est  ovoïde,  tronquée  à  son 
sommet,  à  deux  loges  et  à  deux  valves.  Cette  espèce 
est  commune  dans  les  Antilles. 

ExosTEMME  MDLTiFLORE.  Exoslemma  flotibunda , 
Fers.  ;  CincUona  florinbimda,  Swarlz.  Cette  espèce  a 
le  même  port  que  la  précédente,  dont  elle  diffère  par  ses 
feuilles  un  peu  plus  larges  et  non  sinueuses,  et  par  ses 
fleurs  qui  forment  une  pauicule  terminale.  Elle  est  éga- 
lement très-commune  dans  les  Antilles.  L'écorce  de  cet 
arbrisseau  est  connue  sous  les  noms  de  Quinquina 
Pilou,  Quinquina  de  Sainte-Lucie  ou  de  Saint-Do- 
mingue. Cette  écorce,  qui  a  une  saveur  amère  et  un 
peu  astringente,  a  pendant  quelque  temps  été  consi- 
dérée comme  un  succédané  du  Quinquina  du  Férou; 
pourtant  elle  est  loin  d'en  avoir  les  propriétés.  Elle  est 
tonique,  il  est  vrai,  mais  elle  agit  en  même  temps  comme 
purgative,  propriété  qui  se  remarque  dans  toutes  les 
autres  espèces  du  genre  Zî'.ros/tiwfwia.  /'.  Quinquina. 

EXOSTOME.  BOT.  Nom  que  porte  l'ouverture  de  la 
membrane  extérieure  (primitine)  de  l'ovule. 

EXOSTOSES.  zooL.  bot.  Dans  les  animaux,  les  os 
sont  quelquefois  le  siège  d'une  maladie  particulière 
dans  laquelle  on  les  voit  se  gonfler  et  se  développer 
dans  quelque  point  de  leur  surface.  On  nomme  Exos- 
toses  ces  tumeurs  osseuses.  En  botanique,  on  a  ap- 
pliqué ce  nom  à  des  tumeurs  inégulières  qui  se  for- 
ment sur  la  lige  de  quebiues  végétaux  ligneux,  tel  que 
l'Orme,  par  exemple.  Les  Exostoses  sont  formées  de 
fibres  entrecroisées  en  tout  sens  et  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Comme  elles  forment  un  très-grand 
nombre  de  veines,  on  les  emploie  aux  ouvrages  d'ébé- 
nisterie. 

EXOSTYLE.  Exostyles.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Styracées  et  de  la  Décandrie  Wonogynie  de  Linné,  in- 
stitué par  Scholt  qui  le  caractérise  ainsi  :  calice  allongé, 
â  trois  divisions  roulées;  cinq  pélales  presque  égaux, 
imbriqués,  soudés  et  insérés  vers  le  milieu  du  calice; 
étainines  presque  égales;  filaments  dilatés  à  leur  base; 
anthères  sagittées,  terminées  en  pointe;  style  allongé 
et  simple.  Le  fruit  est  une  sorte  de  légume  épais  et 
polysperine.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  : 
Exostyles  venalla;  c'est  un  arbre  assez  élevé,  dont  les 
rameaux  sonl  velus,  garnis  de  feuilles  iinparipinnées, 
à  folioles  ovales  et  légèrement  poilues  de  chaque  coté  ; 
lesaeurs  sont  d'un  rose  pourpré,  portées  sur  des  pédon- 


cules et  accompagnées  de  bractées.  Cette  espèce  se 
trouve  au  Brésil. 

EXOTHÉCION.  Exothecium.  bot.  Nom  de  la  mem- 
brane supérieure  de  l'anthère.  L'espace  existant  entre 
l'Exothécion  et  l'EndoIhécion  est  rempli  par  le  pollen. 

EXOTIQUES.  ZOOL.  et  bot.  Ce  mot  se  dit  des  animaux 
et  des  végétaux  étrangers  aux  climats  qu'on  habile. 
Tels  sont  pour  la  France  le  Faisan  doré  de  la  Chine,  le 
Bananier,  elc.  Une  Coquille  du  genre  Trucardc  a  reçu 
ce  nom  comme  spécifique. 

EXPANGIS.  BOT.  Nom  proposé  par  Du  Fetit-Thouars 
(Uisl.  des  Orchidées  des  îles  Australes  d'Afrique)  pour 
une  plante  de  la  section  qu'il  a  nommée  Angorchis  et 
qui  correspond  au  genre  Angrœcum  des  auteurs. 
D'après  la  nomenclature  linnéenne,  le  nom  de  la  plante 
figurée  par  Du  Pelit-Thouars  (loc.  cit.,  tab.  57)  est 
Angrœcum  expansum.  Elle  croit  aux  îles  Maurice  et 
Mascareigne. 

EXPLANAIRE.  Explanaria.  poltp.  Genre  de  l'ordre 
desAstraires,  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux  et  lamellifères,  ayant  pour  caractères  :  poly- 
pier pierreux,  développé  en  membrane  libre,  foliacée, 
contournée  ou  onduleuse,  sublobée,  à  une  seule  face 
slellifèrc;  étoiles  éparses,  sessiles,  plus  ou  moins  sépa- 
rées. Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  dans  son  His- 
toire générale  des  animaux  sans  veilèbres,  pour  un 
►groupe  de  Polypiers  qui  offrent  i)  toutes  les  époques 
de  leur  vie  des  expansions  foliacées,  libres  dans  la  plus 
grande  parlie  de  leur  surface  inférieure,  développées 
en  membranes  pierreuses ,  fixées  inférieurement  par 
une  base  courte,  en  général  peu  élargie.  Ces  expansions 
sont  entières  ou  sublobées,  ordinairement  contournées 
ou  anduleuses,  stcllifères  sur  leur  face  supérieure;  l'in- 
férieure est  unie  ou  simplement  striée;  les  stries  partent 
du  point  d'attache  et  rayonnent  jusqu'au  bord  de  l'ex- 
pansion. Les  Explanaires  ne  seront  jamais  confondues 
avec  les  Agaricies;  on  les  en  distinguera  toujours  par 
leurs  étoiles  circonscrites,  non  immergées  dans  des 
rides  ou  des  sillons.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  Astrées,  dont  elles  diffèrent  par  la  forme 
des  étoiles,  et  surtout  par  celle  du  Polypier.  Les  Astrées 
offrent  des  masses  encroûtantes,  plus  ou  moins  épaisses, 
plus  ou  moins  étendues,  ou  bien  des  masses  hémisphé- 
riques ou  irrégulièrement  globuleuses,  très-rarement 
cylindriques  et  rameuses.  Quelle  que  soit  leur  forme, 
elles  ne  laissent  voir  leur  surface  inférieure  que  dans 
les  très-jeunes  individus  et  comme  une  chose  acciden- 
telle. Il  n'en  est  pas  de  même  des  Explanaires  dont  la 
face  inférieure  est  toujours  visible,  unie  ou  légèrement 
striée,  sans  cellules  ni  lames.  L'on  ne  connaît  encore 
qu'un  petit  nombre  d'Explanaires  ;  elles  sont  rares  dans 
les  collections,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  trans- 
porter, vu  la  fragilité  de  leurs  brillantes  expansions. 
Lamarrk  a  décrit  six  espèces  d'Explanaires  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  suivantes  : 

ExFLANAiRE  MÉSENTÉRiNE.  Explonario  mesetitc- 
rina,  Lamk.  (Madrepora  cinerascens,  Sol.  et  Ellis, 
Zoophytes,  p.  137,  tab.  43).  C'est  une  grande  et  belle 
espèce  avec  des  expansions  ondées,  diversement  con- 
tournées, couvertes  d'étoiles  saillantes,  à  bords  arron- 
dis. Elle  habite  la  mer  des  Indes. 
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Explan  AIRE  v.-%TO:it^oiR. Eicptanati'a  infundibuUim, 
Larak.  (Esi)er.,  Zoopli.,  tab.  74  et  8G,  fig.  1)  ;  Madre- 
pora  dater,  Pallas.  Polypier  creusé  en  forme  d'en- 
lonnoir,  à  bord  mince  et  souvent  ondulé.  La  surface 
extérieure  est  finement  poreuse  suivant  Lamarck,et 
(înement  striée  suivant  Pallas.  Esper  le  figure  avec  ce 
dernier  caractère.  Habite  la  mer  des  Indes. 

ExpiAKAiRE  A  CRÊTE.  Explaiiaria  cristata,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  2,  p.  237,  n"  G.  Ce  Polypier  forme  des 
expansions  en  partie  appliquées  sur  les  rocbers,  en 
partie  relevées  et  repliées  en  crêtes  saillantes,  cou- 
vertes de  petites  étoiles  éparses.  Habite  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

EXQUIMA.  MAM.  Synonyme  de  Simia  Diana,  Linné. 

y.  GUERON. 

EXSERT.  Exsertus.  bot.  Épithète  employée  pour 
désigner  des  organes  saillants  en  dehors  de  la  partie 
où  ils  sont  contenus,  et  même  surpassant  en  hauteur 
les  parties  environnantes. 

EXTENSIBILITÉ.  Bim.  Propriété  qu'ont  les  corps  de 
s'étendre  en  tout  sens. 

EXTRA-AMIEAL.  moll.  L'un  des  noms  marchands 
d'une  variété  du  Cedo-nulti,  espèce  du  genre  Cône. 
y.  ce  mol. 

EXTRACTIF.  BOT.  Nom  donné  par  différents  chi- 
mistes à  une  substance  particulière  amère,  brune,  fra- 
gile, soUible  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  oxidable,etc.,' 
contenue  abondamment  dans  le  suc  de  tous  les  vé- 
gétaux. 

EXTRAIT.  BOT.  Résultat  de  l'évaporation  des  sucs 
des  végétaux,  ou  des  infusions  ou  décoctions  aqueuses 
ou  alcooliques  de  diverses  parties  des  végétaux. 

EXTUORSE.  Extiorsus.  bot.  Organe  dirigé  en  de- 
hors. 

EXDPERA.  bot.  Synonyme  ancien  de  Verveine. 

EXYDRE.  Exfdia.  bot.  Ce  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  proposé  par  Endiicher,  a  élé  reconnu  pour 
ne  pas  différer  essentiellement  du  genre  Glyceria,  pré- 
cédemment établi  par  Robert  Rrown. 

EYDY'SANTHEMA.  bot.  Génie  formé  par  Necker 
(Elent.  Bot.,  t.  ht,  n»  1475)  aux  dépens  des  Epiden- 
diuni  de  Linné,  et  qu'il  a  caractérisé  par  sou  labelle 
{productuiii,  Neck.)  tubuleux,  et  dont  la  partie  infé- 
rieure est  grande,  acuminée,  cordiforme,  embrassant 
la  base  du  gynoslème  ou  colonne  des  organes  sexuels 
soudés  par  leurs  supports. 

EYLAIDES.  Eylaides.  abach.  Famille  établie  par 
Leach  (  Trans.  Lin.  Societ.,  t.  xi)  dans  la  classe  des 
Arachnides,  et  dans  son  ordre  des  Monomerosomates; 
elle  est  caractérisée  par  des  pieds  natatoires  et  par  une 
bouche  pourvue  de  mandibules;  les  pieds,  servant  à  la 
natation,  rapprochent  cette  famille  de  celle  des  Hy- 
drachnides;  mais  elle  s'en  éloigne  par  la  présence  des 
mandibules.  Les  Eylaides  ne  renferment  que  le  genre 
Eylaïs.  r.  ce  mot. 

EYLAIS.  Eylais.  aracbn.  Genre  de  l'ordre  des  Tra- 
chéennes, famille  des  Holètres,  tribu  des  Acarides 
(Règne  Anim.  de  Cuv.),  établi  par  Lalreille,  qui  lui 
assigne  pour  caractères:  huit  pattes  servant  à  la  nata- 
tion; mandibules  en  griffes,  ou  terminées  par  un  on- 
glet mobile,  et  reçues  dans  une  lèvre  sternale;  corps 


presque  globuleux.  Ces  Arachnides ,  qui  sont  des  Hy- 
dracbnes  pourMUUer, vivent  dans  les  eaux;  elles  nagent 
avec  agilité,  et  se  tiennent  cachées  sous  les  feuilles  des 
végétaux  aquatiques.  On  peut  considérer  comme  type 
du  genre  : 

L'EylaÏs  txvnwi,Exlais  exlendens,  Latr.,  ou  VAtax 
extendens  de  Fabricius  ;  il  est  la  même  espèce  que 
V Hydrachna  extendens  de  MUller  qui  en  a  donné  une 
très-bonne  description  et  une  excellente  figure  (Hy- 
drachnœ,  p.  02,  tab.  9,  fig.  i).  Elle  se  trouve  en  Dane- 
mark et  en  France  ,  dans  les  fossés  remplis  d'eau.  Son 
corps  est  d'un  rouge  obscur,  convexe,  luisant,  glabre, 
arrondi,  plus  large  cependant  en  arrière  qu'en  avant; 
les  yeux  sont  de  couleur  rouge,  au  nombre  de  quatre, 
rapprochés  entre  eux  et  placés  sur  la  ligne  moyenne 
du  corps,  ce  qui  est  un  caractère  distinctif  très-impor- 
tant. Les  palpes  sont  petites  et  formées  par  trois  articles; 
les  pattes  sont  rouges,  garnies  de  poils  et  composées 
de  cinq  articles  égaux  entre  eux  ;  la  dernière  paire  ou 
la  quatrième  est  plus  longue  que  les  autres  et  entière- 
ment glabre;  elle  offre  ceci  de  particulier,  que  l'ani- 
mal ne  s'en  sert  pas  pour  nager,  et  qu'il  la  lient  droite 
et  immobile. 

EYRYTHALIA.  bot.  Reneauline  donnait  ancienne- 
ment ce  nom  à  quelques  Gentianes,  et  Borckhausen  l'a 
appliqué  à  un  genre  qu'il  a  formé  aux  dépens  du  genre 
Gentiana,  mais  sur  des  caractères  trop  faibles  pour 
être  adoptés,  y.  Geiïtiane. 

EYSELIA.  BOT.  Synonyme  de  Valantia.  y.  ce  mot. 

EYSENHARDTIE.  Eysenhaidtia.  bot.  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  et  de  la  Diadelphie  Décan- 
drie,  L.,  tout  récemment  établi  par  Ch.  Kunth  (Noc. 
Gêner,  et  Spec.  Plant.  /Equinoct.,  t.  vi ,  p.  489)  qui 
lui  a  donné  pour  caractères  essentiels  :  calice  tubuleux, 
campanule,  à  cinq  dents  aigufis  dont  les  deux  supé- 
rieures sont  très-éloignées  entre  elles ,  l'inférieure  plus 
développée  que  les  latérales;  corolle  papilionacée,  à 
cinq  pétales  :  le  supérieur  réfléchi,  oblong,  ayant  sa  base 
onguiculée  et  cunéiforme,  les  autres  pétales  un  peu  plus 
courts,  oblongs,  spathulés,  libres;  étamines  diadelpbes; 
ovaire  supporté  par  un  court  pédicelle,  renfermant 
deux  ovules;  style  terminé  en  crochets;  stigmate  ob- 
tus et  papillaire;  fruit  inconnu.  Ce  genre  a  de  très- 
grands  rapports  avec  VAinorpha,  mais  dans  celui-ci 
la  corolle  est  réduite  à  un  seul  pétale  (l'étendard),  tan- 
dis que  le  nombre  des  pétales  de  VEysenhardtia  est 
complet,  c'est-à-dire  de  cinq.  L'auteur  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce  sous  le  nom  (VEysenliarUtia  amor- 
phoides  (loc.  cit.,  tab.  392).  C'est  un  arbre  inerme,  très- 
rameux,  à  feuilles  alternes,  composées  de  petites  folioles 
opposées,  rarement  alternes,  nombreuses,  marquées  de 
points  transparents,  et  dont  les  pétioles  sont  inunis  de 
petites  stipules  siibulées  et  géminées.  Les  fleurs  sont 
blanches,  à  calice  glanduleux,  disposées  en  grappes 
terminales  et  solitaires  au  sommet  des  petites  branches. 

EYSTATHES.  bot.  Loureiro  nomme  ainsi  un  grand 
arbre  qui  habite  les  montagnes  de  la  Cochinchine.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales-oblongues,  très-entières  et 
glabres;  les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  vers  l'ex- 
trémité des  rameaux  en  grappes  allongées;  elles  pré- 
sentent un  calice  de  cinq  sépales;  cinq  pétales  ovales, 
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étalés,  égaux  aux  divisions  du  calice;  huit  élamines; 
un  ovaire  libre,  arrondi,  velu;  un  style  liliforme.  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  et  échaiicré;  le  fruit  est  une 
baie  s|)liérique  (lui  renferme  quatre  graines,  dont  la 
forme  est  celle  d'un  ovoïde  comprimé  sur  ses  faces.  Ce 


genre,  que  Riieusch,  d'après  les  indications  de  W'illde- 
now.  a  réuni  au  Valentina,  parait  se  rapprocher  de  la 
famille  des  Sapiudacées. 

EZARI  ET  LIZARI.  BOT.  Même  chose  que  Garance. 
/'.  ce  mot. 


FABA.  BOT.  Synonyme  de  Fève. 

FABAGELLE.Z>'(/o/)/i^7/««i. BOT. Genre  qui  a  servi  <le 
type  à  la  nouvelle  famille  des  Zygophyllées,  autrefois 
placé  parmi  les  Kutacées,  et  qui  se  distingue  par  les 
caractères  suivants  :  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions 
profondes;  corolle  de  quatre  ù  cinq  pétales,  tantôt  dres- 
sés, tantôt  étalés;  étamines  en  nombre  double  des  pé- 
tales, ayant  les  filets  munis,  sur  leur  face  interne,  d'un 
appendice  foliacé  et  frangé;  anthères  introrses  ;  inser- 
tion des  élamines  et  des  pétales  sur  le  pourtour  d'un 
disque  hypogyne;  ovaire  ovoïde  allongé,  à  quatre  ou 
cinq  loges,  quelquefois  relevé  d'autant  d'angles  <iu'il  y 
a  de  loges.  Chacune  de  ces  loges  contient  environ  une 
vingtaine  d'ovules  attachés  à  l'angle  rentrant  sur  deux 
rangées  longitudinales.  Ces  ovules  sont  insérés  par  le 
milieu  de  leur  face  interne,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  pé- 
ritropes.  Le  style  est  subulé,  oblique,  terminé  par  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  quel- 
quefois à  quatre  ou  à  cinq  côtes  plusou  moins  saillantes, 
à  un  égal  nombre  de  loges  contenant  chacune  plusieurs 
graines  ([ui,  suivant  Gœrlner,  sont  dépourvues  d'en- 
dosperme.  Dix-huit  espèces  connues  forment  aujour- 
d'hui ce  genre.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  de 
petits  arbustes  qui  croissent  pour  la  plupart  en  Orient 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dont  deu.x  sont  origi- 
naires de  l'Amérique  méridionale,  Leurs  feuilles  sont 
articulées,  tantôt  simples,  tantôt  unijuguées,  opposées, 
accompagnées  à  leur  base  d'une  ou  de  deu.\  sti|)ules. 
Les  Heurs  sont  axillaires  et  pédonculées. 

La  Fabagelle ORDINAIRE,  Zygophyllum  Fabago,  L., 
Sp.  5ol;  Lamk.,111.,345,  f.  1,  est  une  plante  herbacée, 
très-glabre,  ayant  sa  tige  rameuse,  dichotoine,  haute 
d'environ  un  pied  et  demi.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
péliolées,  composées  de  deux  folioles  obovales,  obtuses, 
entières,  charnues,  glabres,  d'un  vert  tendre.  Ses  Heurs 
sont  blanchâtres,  pédonculées,  axillaires,  dressées;  sa 
corolle  est  presque  globuleuse,  plus  courte  que  les  éla- 
mines. Cette  espèce  croît  en  Syrie,  en  Tauride  et  en 
Barbarie. 

Delile(  Flore  d'Egypte,  l.  27,  f.  3)  a  figuré  une  autre 
jolie  espèce  qu'il  a  nommée  Zygophyllum  decum- 
bens. 

Ce  genre  est  très-voisin  du  Fagonia;  il  s'en  dislingue 
surtout  par  ses  étamines  appendiculées  et  ses  loges  po- 
lyspermes. 

FABAGO.  BOT.  Espèce  de  Fabagelle.  Ce  nom  avait  été 
étendu  par  la  plupart  des  premiers  botanistes  au  genre 
entier.  /'.  Fabagelle. 

FABER.  POIS.  /'.  Zée. 

FABEK.  i\s.  Espèce  du  genre  Priose. 


FABIA>E.  Fabiana.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Solanéesetde  la  Pentandrie  Monogynie,  L..  établi  par 
Kuiz  et  Pavon  (Flor.  Peruc,  2,  p.  12)  qui  l'ont  ainsi 
caractérisé:  calice  pentagone  et  quinquédenté;  corolle 
infundibuliforme,  dont  le  tube  est  très-long  et  le  limbe 
court  et  réfléchi;  cinq  étamines,  dont  les  filets  sont  in- 
égaux et  les  anthères  échancrées  à  la  base;  un  style 
surmonté  d'un  stigmate  échancré;  capsule  déhiscente 
par  le  sommet,  à  deux  valves  bifides  et  ù  deux  loges 
polyspermes.  La  seule  espèce  connue  est  le  Fabiana 
imbiicala,  R.  et  Pav.  (loc.  cit.,  tab.  122),  arbrisseau 
résineux  ayant  le  port  d'un  Tamarin,  et  qui  croit  dans 
les  champs  et  les  endroits  sablonneux  du  Chili.  Il  a  des 
Heurs  solitaires,  terminales,  et  ses  feuilles  sont  petites, 
glabres,  ovales  et  imbriquées  en  forme  d'écaillés. 

FABIUS.  INS.  Espèce  du  genre  Papillon,  de  la  division 
des  Chevaliers  grecs. 

FABRECOULIER.  BOT.  Ce  nom  désigne  le  Celtis  aus- 
tralis,  dans  le  midi  de  la  France. 

FABRICIE.  Fabricia.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Myrtinces  et  de  l'icosandrie  Monogynie,  a  été  créé  par 
Gajrtner  (de  Fruct.,  1. 1,  p.  175,  tab.  33)  et  adopté  par 
Smith  qui,  dans  un  examen  des  caractères  génériques 
de  quelques  plantes  de  l'oidre  naturel  des  Myrtes  (Z'/OMi. 
ofLiiin.  Societ..  t.  m, p.  2Go). a tracéainsi  sescaractères 
essentiels  :  calice  quinquéfide,  demi-adhérent;  cinq  pé- 
tales sans  onglets;  stigmate  capité;  capsule  multilo- 
culaire  ;  graine  bordée  par  une  aile.  Ces  caractères  ont 
été  tirés  de  l'examen  des  organes  d'une  seconde  espèce 
indiquée  seulement  par  Gaertner  sous  le  nom  de  Fabri- 
cia lœvigala;  ils  s'accordent  parfaitement  avec  ceux 
qu'a  donnés  ce  savant  carpologiste,  d'après  l'analyse  du 
Fabricia  m)  rlifolia.  Smith  n'a  emprunté  à  la  descrip- 
tion de  Gaertner  que  le  caractère  de  pétales  sans  on- 
glets. 11  ajoute  que  le  genre  en  question  est  très-voisin 
du  Leptosjiermiim,  mais  qu'il  en  diffère  suffisamment 
par  le  nombre  considérable  des  loges  du  fruit  (huit  à 
dix),  et  surtout  par  ses  semences  bordées. 

Les  espèces  de  Fabricius  publiées  jusqu'à  ce  jour  se 
réduisent  à  trois,  savoir  :  les  Fabricia  myrtifolia, 
Gaertner  ;  Fabricia  iœcigata ,  Smith  ,  et  le  Fabricia 
sericea  de  Noisette.  Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux 
indigènes  de  la  INouvelle-Uollande.  La  première  se  dis- 
tingue de  la  seconde,  d'abord  par  ses  feuilles  opposées, 
ensuite  par  les  dents  de  son  calice  qui  sont  orbiculaires. 
Le  Fabricia  Iœcigata  est  d'ailleurs  deux  fois  plus 
grand  que  l'autre,  dans  toutes  ses  parties. 

Thunberg  a  établi  sous  le  nom  de  Fabricia  un  genre 
de  Monocotylédones,  postérieur  à  celui  de  Gœrtner,  et 
qui  d'ailleurs  n'a  pas  été  adopté,  parce  que  ses  espèces 
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se  rapportent  aux  genres  Gethyllis  el  Hypoxis.  y.  ces 
mots. 

FABRONIE.  Fahronia.  bot.  Genre  de  Mousses,  éta- 
bli par  RadUi  (Act.  Acad.  Florent.,  1808,  t.  ix.  p.  250), 
adopté  par  Bridcl  (Meth.,  124)  et  par  ScliwîEgriclien 
(Musc.  SuppL,  2,  p.  537)  qui  lui  donnent  pour  carac- 
tère essentiel  :  un périslome simple,  oiné  de  huit  paires 
de  dents  repliées  dans  l'urne.  Ce  genre  ne  diffère  des 
Pten'gxnaiulnim,  dont  ses  espèces  ont  d'ailleuis  le 
port,  que  par  le  nombre  des  dents  du  périslome ,  qiii, 
au  lieu  d'être  de  seize  i)aires,  n'est  ici  que  de  huit.  Ba- 
chelot-Lapilaye  a  néanmoins  décrit  et  liguré(.lonrn.  de 
Bot.,  t.  IV,  p.  77,  t.  34.  fig.  1)  comme  appartenant  au 
genre  Fabronia,  une  plante  à  laquelle  il  attribue  un 
périslome  à  seize  paires  de  dents  ;  mais  ce  caractère 
contradictoire  porte  à  croire  que  la  Mousse  de  Baclielot- 
Lapilaye  n'est  pas  une  Fabronie.  Le  genre  Pilaisœa 
décrit  par  cet  auteur  olfre  tous  les  caractères  du  Fa- 
bronia de  Raddi.  et  ne  diffère  pas,  quant  au  port,  de 
la  Fabronie  qu'il  a  figurée.  Outre  la  Fabronie  exigde, 
Fabronia  pusilla,  petite  espèce  qui  croît  par  touffes 
sur  les  rochers  de  l'Italie  septentrionale,  Schwaegrichen 
en  a  décrit  deux  autres,  savoir  :  Fabronia  octoblepha- 
ris,  que  l'on  a  trouvé  sur  les  rochers  de  l'Helvélie,  et 
dont  on  a  fait  un  Pterigxnandrum  ou  un  Hypnum; 
et  Fabronia  Personii,  indigène  de  l'île  de  Bourbon. 
Ilooker  {Musci  Eiot.,  t.  m)  et  Kunlh  (iSfiiopsis 
Plant.  Orb.-Nori,  1. 1,  p.  49)  à  ces  espèces  en  ont  ajouté 
une  quatrième  sous  le  nom  de  Fabronia  polycarpa 
qui  a  été  trouvée  par  Humboldt  et  Bonpland,  sur  les 
racines  du  Qiiercus  granatensis,  dans  les  lieux  om- 
bragés de  la  montagne  de  Quindiu  au  Pérou.  Ce  sont 
de  petites  plantes  touffues,  divisées  en  plusieurs  ra- 
muscules  éparses  ainsi  que  les  feuilles  qui  sont  ciliées 
sur  leurs  bords.  Leurs  urnes  sont  portées  sur  des  pédi- 
celles  très  grêles,  latéraux  et  plus  longs  que  les  ramus- 
cules  qui  les  avoisinent. 

FABRONIEN  ou  FABRONIENNE.  POIS.  Espèce  de  Raie 
du  sous-genre  Céphaloptère.  f^.  Raie. 

FABULAIRE.  roLYP.  Defrance  a  figuré  sous  ce  nom, 
des  productions  marines  fossiles,  que  Lamarck  regar- 
dait comme  des  Polypiers,  et  qui,  suivant  le  premier  de 
ces  naturalistes,  appartiennent  à  des  Mollusques;  il  en 
compose  un  genre  dans  lequel  il  renferme  deu.\  espèces  : 
la  Fabulaire  discolithe  et  la  Fabulaire  sphéroïde. 

FACE.  zooL.  Partie  de  la  tête  où  s'ouvrent  la  bouche, 
les  narines,  les  yeux,  les  oieilles,  et  quelquefois  encore 
d'autres  organes  sensitifs.  C'est  dans  la  Face  que  siège 
la  physionomie  des  animaux.  Cette  physionomie  est 
d'autanl  plus  expressive  que  la  Face  est  plus  mobile. 
Or,  la  Face  n'est  mobile  que  dans  les  Mammifères,  où 
l'on  sait  que  cette  mobilité  varie  beaucoup.  Il  y  a  bien, 
dans  plusieurs  Poissons  osseux,  des  mouvements  très- 
prononcés  à  la  Face;  depuis  les  Labres  jusqu'aux  Ba- 
tracoïdes  et  jusqu'aux  Zeus,  il  y  a  une  singulière  pro- 
tractililédesos  interraaxillaires.  Dans  plusieurs  genres, 
chez  les  Callyonimes,  les  Epibulus,  les  2eus,  telle  est 
celte  protractilité  qu'accompagne  toujours  celle  de  la 
mâchoire  inférieure,  que  la  bouche  toutentière  s'allonge 
comme  un  tuyau  presque  aussi  long,  et  même,  dans  le 
Spnnis  fiisidialor.  plus  long  que  la  tête.  Mais  il  ne 


résulte  de  cette  prolraction  aucun  effet  physionomi- 
que ,  c'est-à-dire  aucune  expression  des  passions  de 
l'animal. 

Des  nerfs  provenant  de  la  cinquième  paire  donnent 
à  la  Face  sa  sensibililé  chez  tous  les  Vertébrés.  Dans  les 
Mammifères,  tous  les  mouvements  physionomiquessont 
excités  par  le  nerf  facial  de  la  septième  paire,  nerf  qui 
esl  très-peu  sensible,  et  dont  il  n'existe  plus  de  vestiges 
hors  de  celte  classe  que  chez  quelques  Oiseaux  à  oreilles 
exteines  mobiles.  Tous  les  sens  de  la  Face  sont  animés 
par  les  branches  de  la  cinciuième  paire,  la  plus  sensible 
de  toutes.  C'est  à  Magendie  que  l'on  doit  la  connais- 
sance de  tous  ces  phénomènes  pour  le  détail  desquels 
on  peut  recourir  à  sa  Physiologie.  Pour  la  structure 
osseuse  de  la  Face  et  ses  relations  avec  le  reste  de  la 
tète,  f^.  Crane. 

FACE  DE  LOUP.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Lycopsis  ar- 
vensis.  y.  Lycopside. 

FACÉLIDE.  Facelis.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngé- 
nésie  superflue,  L.,  établi  aux  dépens  des  Gnaphalium 
de  Lamarck,  par  H.  Cassini  (Bulletin  de  la  Société  phi- 
lomathique,  juin  1819)  qui  lui  a  donné  les  caractères 
suivants  i  calathide  oblongue,  dont  le  disque  est  com- 
posé de  cinq  fleurons  tubuleux,  hermaphrodites,  el  la 
circonférence  formée  de  fleurons  nombreux,  lubuleux 
el  femelles;  involucre  oblong,  dont  les  écailles  sont  im- 
brii|Uécs,  appliquées,  arrondies  au  sommet,  scarieuses 
el  légèrement  coriaces  dans  leur  partie  moyenne  infé- 
rieure; réceptacle  nu  et  plan;  ovaires  obovés,  hérissés 
de  poils  droits,  surmontés  d'une  aigrette  persistante, 
devenant  très-longue  par  la  maturation,  el  formée  de 
poils  nombreux,  égaux,  un  peu  soudés  l\  leur  base,  hé- 
rissés, surtout  dans  leur  partie  moyenne,  de  longs  cils 
excessivement  ténus.  L'auteur  place  ce  genre  dans  la 
tribu  des  Inulées,  section  des  Gnaphaliées,  et  lui  as- 
signe des  rapports  très-marqués  avec  le  Lucilia.  La 
plante  qui  lui  a  servi  de  type  esl  le  Gnaphalium  retu- 
sum  ,  Lamk.,"  Encycl. ,  ou  Facelis  apictilata,  Cass. 
Celle  espèce  a  été  recueillie  par  Commerson  aux  envi- 
rons de  Buénos-Ayres  et  de  Montevideo.  Elle  est  herba- 
cée; sa  racine,  pivotante  et  tortueuse,  porte  plusieurs 
tiges  ascendantes,  couveiles  de  feuilles  laineuses  en  des- 
sous, alternes,  sessiles,  comme  spathulées,  et  surmon- 
tées au  milieu  d'un  petit  prolongement  subulé.  Les 
fleurs,  disposées  en  une  sorte  de  serlule  au  sommet  de 
chaque  lige  et  de  chaque  rameau,  sont  rougeâtres  dans 
leur  milieu. 

FACETTE.  MIN.  zooL.  Les  minéralogistes  entendent 
par  Facettes  les  surfaces  qui  remplacent  les  angles  ou 
les  arêtes  dans  les  modifications  de  formes  cristallines. 
En  zoologie,  les  lentilles  diverses  et  nombreuses  qui 
sillonnent  en  tout  sens  la  surface  de  l'œil  des  insectes 
el  à  chacune  desquelles  aboutit  un  filet  nerveux,  est 
appelé  Facette. 

FACIAL  [angle),  zool.  C'est  l'angle  que  forment  en- 
semble deux  lignes  idéales,  dont  l'une  passe  par  le  méat 
auditif  et  vient  toucher  à  l'extrémilé  antérieure  du  bord 
alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  l'autre 
partie  de  ce  dernier  point  serait  langenle  à  la  partie 
la  plus  saillante  du  front. 
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FACIES.  Linné,  en  adoptant  ce  mot  latin,  ponr  dési- 
gner l'aspect,  le  port,  la  pliysionomic  des  corps  nalii- 
rels,  l'a  tellement  consacré,  qu'il  est  passé  dans  noire 
lan^çue  pour  peindre  l'ensemble  des  formes  et  des  ca- 
ractères extérieurs  qui  frappent  au  premier  coup  d'œil. 
Le  Faciès  peut  rarement  se  décrire  :  ses  différences 
ou  ses  rapports  ne  suffisent  pas  toujours  pour  établir 
des  classes,  des  ordres,  des  genres  et  des  espèces,  mais 
n'en  doivent  pas  moins  être  soigneusement  observés. 
L'art  de  les  saisir  indique  le  véritable  naturaliste. 

FJET\m\.  BOT.  F.  Fétidier. 

FAGAN.  MULL.  Adanson  a  ainsi  nommé  une  Coquille 
bivalve  qu'il  a  placée  dans  le  genre  Pétoncle  où  il  ré- 
unissait aussi  des  liucardes  et  des  Arches.  Le  Fagan  fait 
l)artie  du  genre  Arche  de  Linné  et  des  autres  auteurs. 
C'est  V^Jica  senilis. 

FAGARA  OCTAINDRA.BOT.  Linné  a  ainsi  nommé  un 
arbre  de  la  province  de  Venezuela,  Améri(|ue  méridio- 
nale, d'où  découlait,  selon  lui,  la  résine  'J'acumaqiie, 
autrefois  en  usage  dans  les  pharmacies,  beaucoup  plus 
que  de  nos  jours;  Jacquin  pense  que  cet  arbre  est  le 
même  que  V Elaphrium  tomentosum.  F.  Élaphrier 
et  Tacamaque. 

Le  nom  de  Fagara  a  encore  été  donné  par  divers 
auteurs  à  plusieurs  autres  plantes,  qui,  mieux  connues, 
ont  trouvé  leur  véritable  place. 

FAGARIER.  Ffl^ara.BOT.  Ce  genre,  établi  par  Patrick 
lirownc,  vient  d'être  réuni  par  Kunth  (in  Hutith.  Nod. 
Gen.,  VI,  p.  1)  au  genre  Zanthoccxl'um.  y.  ce  mot. 

FAGELIA.  BOT.  Nom  donné  par  Scbwenck  (Actes  de 
Rotterdam,  1774,  p.  473, 1. 13)  au  Calceolariapinnata. 
y.  CMCÉoiMKE.tiecVer [Elem. botanica,  T. m, p.  41) 
l'a  appliqué  à  un  genre  de  Légumineuses  formé  aux 
dépens  des  Glycines  de  Linné,  caractérisé  par  son  calice 
non  labié,  les  ailes  de  sa  corolle  en  lunules,  et  ses  éta- 
mines  réunies  en  une  seule  gaine  fendue  sur  la  partie 
dorsale.  Ce  genre  intermédiaire,  selon  Necker,  entre  le 
Boibonia  et  le  Crotalaiia,  se  compose  d'une  espèce 
arborescente  cl  à  feuilles  simples. 

FAGIANE.  Fagianus.  pois.  Espèce  du  genre  Trigle. 
y.  ce  mot. 

PAGINÉES.  Fagineœ.  bot.  La  famille  établie  sous  ce 
nom  par  Dnmortier,  dans  son  premier  ordre  des  plaji- 
tcs  Eudo.xyles,  c'est-à-dire  dont  le  système  ligneux  est 
recouvert  par  le  système  cortical,  offre  pour  caractères 
distinctifs  un  ovaire  infère  dans  une  cupule  valvaire  po- 
lycarpique.  Les  genres  Fagus  et  Castanea  composent 
cette  famille. 

FAGONIE.  Fagonia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Zygopbyllces  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Tourneforl,  et  adopté  par  tous  les  botanistes.  11  se 
compose  aujourd'hui  de  dix  espèces  croissant  en  Es- 
pagne, en  Orient,  dans  l'Afrique  septentrionale  ou 
l'Asie.  Ce  sont  en  général  des  plantes  herbacées,  vi- 
vaces,  quelquefois  légèrement  sous-frutescentes  à  leur 
l)a.se,  ayant  les  feuilles  opposées,  munies  de  deux  sti- 
pules quelquefois  épineuses.  Ces  feuilles  sont  générale- 
ment composées  de  trois  folioles,  dont  les  deux  latérales 
avortent  dans  quelques  espèces.  Les  Heurs  sont  axillai- 
rcs,  solitaires  et  pédonculées  ;  leur  calice  est  formé  de 
cinq  sépales  caducs;  la  corolle  est  régulière,  à  cinq  pé- 


tales onguiculés  à  la  base  ;  les  élamines ,  au  nombre  de 
dix,  ont  les  anthères  introrses,  les  filets  simples,  insérés 
au  pourtour  d'un  disciue  hypogyne  peu  saillant;  l'ovaire 
est  ovoïde,  ù  cinq  côtes  séparées  par  autant  de  sillons 
profonds,  et  à  cin(i  loges  contenant  chacune  deux  ovu- 
les opposés,  attachés  vers  la  partie  inférieure  de  l'an- 
gle rentrant,  au  moyen  d'un  podosperme  horizontal  et 
recourbé;  le  style  est  subulé,  à  cinq  cotes;  il  se  termine 
par  un  stigmate  très-petit,  simple  et  trompié;  le  fruit 
est  une  capsule  à  cinq  angles  et  à  cinq  loges  générale- 
ment monospermes,  se  séparant  les  unes  des  autres  par 
la  maturité,  et  s'ouvrant  chacune  en  deux  valves.  Les 
graines  contiennent  un  embryon  droit  au  milieu  d'un 
endosperme  charnu. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  \c  Fago- 
nia Cietica,  L.,  Sp.  553;  Lamk.,  111.,  t.  340;  Gaertn., 
II,  p.  155,  t.  113  C'est  une  plante  vivace,  qui  croît  dans 
les  lieux  sablonneux  en  Crète,  en  Barbarie,  et  jusque 
dans  le  raidi  de  l'Espagne.  Sa  tige  est  tantôt  droite  et 
tantôt  couchée,  longue  d'environ  un  pied,  rameuse, 
dichotome,  anguleuse;  les  feuilles  sont  opposées. por- 
tées sur  de  courts  pétioles,  planes,  composées  de  trois 
folioles  scssiles,  lancéolées,  roides,  très-aigues ,  en- 
tières; les  deux  latérales  un  peu  obli(|ues;  les  fleurs 
sont  purpurines,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles;  la 
capsule  est  à  cinq  côtes  saillantes,  hérissées  de  pointes. 

Dans  le  magnifique  ouvrage  sur  l'Egypte,  le  profes- 
seur Delile  a  décrit  et  figuré  trois  espèces  nouvelles  du 
genre  qui  nous  occupe,  savoir  :  Fagonia  mollis,  t.  27, 
fig.  2;  Fagonia  glutinosa,  t.  28,  fig.  2;  Fagonia  tati- 
folia,  t.  28,  fig.  3. 

Le  professeur  De  Candolle  (/'/w/r.,  i,  p.  704)  divise 
les  espèces  de  Fagonia  en  deux  sections  :  la  première 
comprend  celles  qui  ont  les  feuilles  trifoliolées;  la  se- 
conde celles  dont  les  feuilles  sont  simples.  Parmi  ces 
espèces,  il  en  décrit  trois  nouvelles,  savoir  :  Fagonia 
Persica,  à  laquelle  il  réunit  le  Fagonia  Jndica  de  Bur- 
mann  ,  Fagonia  Oliverii  et  Fagonia  Bruguierii.  Ces 
trois  espèces,  ainsi  que  le  Fagonia  Mysorensis  deRolh, 
qui  forment  la  seconde  section,  sont  originaires  d'Asie. 

FAGOPYRUM.  EOT.  Tournefort  établit  sous  cette  dé- 
nomination, un  genre  principalement  caractérisé  par 
ses  fruits  triangulaires.  Il  fut  réuni  par  Linné  au  genre 
Polygonum,  et  rapporté  à  l'Octandrie  Trigynie.  Dans 
la  Flore  française,  De  Candolle  en  a  formé  une  section 
du  genre  Polygoniim,  à  laquelle  il  a  donné  les  carac- 
tères suivants  :  fleurs  en  corymbes  ou  en  panicules; 
huit  étainines;  trois  styles;  fruits  triangulaires;  em- 
bryon central  ;  cotylédons  plissés.  Enfin  Campdera  (Mo- 
nographie des  Rumex  et  Notes  sur  la  famille  des  Poly- 
gonées,  Montpellier,  181'J)  a  élevé  de  nouveau  le  Fago- 
pyruin  au  rang  de  genre.  Parmi  les  espèces  dont  il  se 
compose,  nous  citerons  :  le  Blé  Sarrazin,  appelé  aussi 
vulgairement  Blé  noir  et  Carabin.  C'est  le  Polygonum 
Fagopyrum,  L.  Cette  plante  est  trop  répandue  et  trop 
connue  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  sa  description. 
Sa  culture  est  fort  avantageuse  en  certaines  contrées 
de  l'Europe,  particulièrement  en  Bretagne,  où  le  Sar- 
razin  fait  le  fond  de  la  nourriture  des  paysans,  parce 
qu'on  sème  la  plante  après  la  moisson  dans  les  terres 
maigres  et  sèches  qui  lui  conviennent,  et  qu'elle  produit 
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ainsi  une  seconde  récolte;  sa  graine  est  aussi  employée 
pour  nourrir  la  volaille.  Dans  plusieurs  cantons  de  la 
France,  on  fait  avec  sa  farine,  des  galettes  ou  une  sorte 
de  pain  qui  devient  presque  une  nourriture  exclusive. 

Le  Polfdomtm  Talaricnm ,  L.  (Sarrazin  de  Sibé- 
rie), plante  du  genre  Fagopxruiii,  Touruef.,  est  cul- 
tivé dans  quelques  cantons.  Le  professeur  A.  -  L.  de 
.lussieu,  au  sujet  de  l'origine  de  sa  culture,  rapporte 
l'anecdote  suivante  :  u  Un  particulier  du  Pont-de-Beau- 
voisin  (Isère)  remarqua  cette  espèce  en  se  promenant 
dans  l'école  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  11  en  cueillit 
une  certaine  (|uantité  qu'il  sema  à  son  retour  dans  son 
pays.  Quelques  années  plus  tard,  elle  fut  tellement 
multipliée  dans  ce  canton,  qu'on  l'y  cultive  maintenant 
de  préférence  à  l'autre  comme  d'un  meilleur  produit.» 
Nous  devons  toutefois  signaler  ses  inconvénients  ;  c'est 
que  sa  farine  est  plus  amèie que  celle  de  notre  Sarrazin, 
que  ses  graines  plaisent  peu  à  la  volaille,  et  qu'on  en 
perd  beaucoup  en  les  récoltant,  parce  qu'elles  ne  mûris- 
sent pas  toutes  à  la  même  époque. 

FAGOTRITICUM.  bot.  Nom  ancien  du  Blé  Sarrazin. 
f^.  Fagopyrbm.  Plukenet  l'appliquait  aussi  au  genre 
qui  a  été  nommé  Brunnichia  par  Gœrtnei. 

FAGRÉE.F«(/;-«a.BOT.Tbunbeig{^c/.//o/w.,1782, 
p.  152,  lab.  4)  est  l'auteur  de  ce  genre  (|ui  appartient 
à  la  Pcntandrie  Monogynie,  L.  Dans  son  Gênera  Plan- 
tarum,  A.-L.  de  Jussieu  les  plaça  à  la  suite  des  Apocy- 
iiées,  parmi  les  genres  non  lactescents,  en  faisant  ob- 
server toutefois  que  les  stipules  inlerpétiolairesque  l'on 
voit  dans  la  tigure  donnée  par  Thunberg,  pourraient 
bien  faire  reporter  le  genre  Fagrœa  près  du  Gardénia, 
dans  les  Rubiacées,  quoique  l'ovaire  soit  décrit  comme 
supère.  Cette  opinion  ,  qui  a  été  embrassée  par  Poiret, 
ne  parait  pas  cependant  avoir  été  soutenue  par  l'illustre 
auteur  des  Familles  naturelles,  car  dans  un  travail  ré-  | 
cent  que  nous  possédons  de  lui  sur  la  famille  des  Ru-  | 
biacées,  le  Fagrœa  ne  se  trouve  pas  au  nombre  de  ses 
genres;  bien  plus,  en  décrivant  le  Hillia,  Jussieu  dit  ! 
positivement  que  le  Fereira  de  Vandelli,  réuni  ù  ce  I 
genre  par  Willdenow,  est  plus  voisin  des  Apocynées  | 
et  du  genre  Fagrœa,  à  cause  de  son  ovaire  supère.   j 
En  attendant  qu'un  examen  plus  attentif  des  organes  | 
floraux  du  Fagrœa  fasse  décider  ses  rapports  naturels,   , 
nous  allons  donner  les  caractères  génériques  tels  que 
Thunberg  les  a  fait  connaître  ;  calice  campanule,  à 
cinq  divisions  profondes,  membraneuses  au  sommet;   | 
corolle  infundibuliforme  dont  le  tube,  très-long,  est  sen-  i 
sibleraent  élargi,  et  le  limbe,  contourné,  a  cinq  divi-   \ 
sions;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube;  ovaire  su-  I 
père;  un  seul  style  et  un  stigmate  pelté;  baie  ovée,   [ 
charnue,  biloculaire,  contenant  un  grand  nombre  de 
graines  globuleuses.  | 

LaFAGRÈE  DE  CE\t\7i,  Fagrœa  Zeylanica,  Thunb.,  | 
espèce  unique  du  genre,  est  un  petit  arbuste  dont  la 
lige  offre  quatre  angles  peu  prononcés  ;  ses  feuilles  sont 
opposées;  ses  fleurs  terminales,  au  nombre  de  trois, 
réunies  en  sertules  et  soutenues  par  des  pédicelles  ac- 
compagnés chacun  de  deux  bractées  fort  petites. 

FAGUS.  BOT.  r.  Hêtre. 

FAIIACA.  POIS.  F.  Tétrodoi». 

FAIILERZ.  mn.  F.  Cuivre  gris. 


FABLUNITE.  Min.  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
substances  différentes  :  au  Spinelle  zincifère,  autre- 
ment dit  Gahnile  et  Automalite;  à  un  autre  minéral 
décrit  par  Lobo,  et  auquel  on  a  également  appliqué  ce 
nom  de  Gahnite;  et  enfin  un  Triclasite,  substance  dé- 
couverte parWalmans  à  Fahlun  en  Suède.  Celle-ci  est 
généralement  regardée  comme  constituant  une  espèce 
nouvelle.  V.  Triclasite. 

FAILLE.  Mipi.  On  nomme  ainsi,  dans  les  terrains  houil- 
1ers,  des  fentes  qui  interrompent  la  continuité  des  cou- 
ches de  Houille,  et  qui  renferment  le  plus  souvent  des 
fragments  de  Grès  et  des  autres  substances  qui  accom- 
pagnent ce  combustible.  Ces  fentes,  qui  ont  une  épais- 
seur quelquefois  très-considérable,  traversent  les  cou- 
ches plus  ou  moins  obliquement ,  et  occasionnent  un 
dérangement  remarquable,  qui  consiste  en  ce  que  les 
parties  du  terrain  séparées  par  elles  ne  se  correspondent 
plus,  l'une  de  ces  parties  s'étant  affaissée  d'un  ou  de 
plusieurs  mètres.  Souvent  les  couches  de  Houille,  sans 
avoir  été  dérangées  de  leur  position,  sont  comme  bri- 
sées et  contournées  dans  le  voisinage  de  ces  fentes. 
Celles-ci  ne  doivent  être  considérées  que  comme  de  vas- 
tes filons  d'un  caractère  particulier,  dont  la  connais- 
sance intéresse  le  mineur,  et  dont  la  théorie  doit  être 
comprise  dans  celles  des  liions  en  général.  F.  Filon. 

FAINE.  BOT.  C'est  le  fruit  du  Hêtre.  V.  ce  mot. 

FAISAN.  Phasianus.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Gal- 
linacés. Caractères:  bec  médiocre, assez  épais,  avec  la 
base  nue;  mandibule  supérieure  vofltée,  courbée  vers  la 
pointe,  dépassant  l'inférieure;  narines  jilacées  sur  les 
côtés  de  la  base  du  bec  et  recouvertes  par  une  membrane; 
joues  nues,  verruqueuses;  tarses  éperonnés  chez  les  mâ- 
les; quatre  doigts,  dont  trois  devant,  réunis  jusqu'à  la 
première  articulation,  celui  de  derrière  ne  porte  ù  terre 
que  sur  le  bout;  queue  très-étagée,  conique,  voûtée, 
composée  de  dix-huit  rectrices;  ailes  courtes  :  les  trois 
premières  rémiges  étagées,  plus  courtes  que  les  qua- 
trième et  cinquième  qui  sont  les  plus  longues. 

L'Oiseau  de  la  Colchide,  le  Faisan  par  excellence,  qui 
fut  une  conquête  moins  vaine  que  celle  que  cherchaient 
le  fier  Jason  et  ses  hardis  compagnons,  éternise  autant 
et  peut-être  plus  que  ne  l'ont  fait  de  beaux  poèmes,  une 
expédition  dénaturée  sans  doute  par  les  prestiges  de 
l'imagination  et  le  souvenir  des  temps  fabuleux.  Du 
reste ,  que  des  aventuriers  aient  été  poussés  vers  des 
régions  alors  peu  connues,  par  l'espoir  de  recueillir  des 
trésors,  ou  par  le  désir  de  reculer  les  limites  de  la  civili- 
sation, en  nous  rapportant  ce  précieux  Oiseau,  ils  ont 
acquis  des  droits  réels  à  notre  reconnaissance.  Trans- 
portés des  bords  du  Phase  sur  ceux  de  l'AcheloUs,  les 
Faisans  ont  été  successivement  répandus  dans  toutes  les 
régions  tempérées  de  l'Europe  où,  d'abord,  on  les  éleva 
avec  beaucoup  de  soins,  où  ils  se  multiplièrent,  affran- 
chis, du  moins  en  apparence,  du  joug  de  la  domesticité. 
On  les  retrouve  encore  et  en  abondance,  dit-on,  dans  les 
plaines  froides  et  humides  de  la  Sibérie,  ainsi  quevers  les 
lieux  les  moins  découverts  de  l'aride  Afrique;  mais  ils 
n'ont  pu,  à  cause  de  la  brièveté  de  leurs  ailes,  s'abandon- 
ner auxlonguesmigrationsd'ou  Ire-mer,  et  aucune  espèce 
de  Faisan  n'a  encore  été  observée  sur  le  nouveau  conti- 
nent. De  même  que  le  Coq,  le  Faisan  estpolygame;  mais 
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moins  que  lui,  il  s'occupe  du  soin  de  sa  progùniUiie, 
les  femelles  en  restent  exclusivement  chargées;  vers  le 
mois  de  mai,  celles-ci  préparent  au  pied  des  arbres  le 
nid  de  mousse  et  de  duvet,  dans  lequel  elles  pondent 
une  douzaine  d'oeufs  d'un  gris  verdàtre ,  tachetés  de 
brun  ;  elles  les  couvent  pendant  vingt-cinq  jours,  mais 
rarement  elles  élèvent  plus  de  deux  ou  trois  des  petits 
qui  naissent;  les  autres  périssent,  à  moins  que  l'on  ait 
élé  à  portée  de  les  recueillir,  et  alors  on  les  nourrit  dans 
les  basses-cours  avec  une  pâtée  composée  de  mie  de  pain, 
d'œufs  cuits  et  de  Laitue  hachée,  à  laquelle  on  ajoute 
des  œufs  de  fourmis,  qui  paraissent  leur  être  rigou- 
reusement nécessaires;  dès  qu'ils  ont  acquis  un  peu  de 
forces,  ils  se  mettent  d'eux-mêmes  à  chercher  quelques 
insectes;  mais  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  trois  mois  (|ue, 
dans  l'élat  complet  de  domesticité,  on  peut  les  traiter 
comme  les  autres  Gallinacés.  Vers  l'automne,  ils  de- 
viennent pour  les  amateurs  de  la  lionne  chère  un  mets 
des  plus  exquis.  La  délicatesse  de  la  chair  du  Faisan  a 
fait  de  cet  Oiseau  un  grand  objet  de  luxe;  les  souve- 
rains, les  grands  et  même  les  particuliers  opulents  ont 
des  faisanderies  qui  servent  à  peupler  leurs  forêts,  leurs 
bois,  leurs  parcs,  et  à  leur  procurer  tout  à  la  fois  les 
plaisirs  de  la  table  et  ceux  de  la  chasse. 

Le  Faisan  domestique  est  d'un  naturel  assez  doux, 
confiant  et  social  ;  sauvage,  il  devient  craintif  et  farou- 
che, il  fuit  jusqu'à  la  société  de  ses  compagnes,  il  s'en- 
fonce dans  le  plus  épais  du  taillis,  où  il  se  tient  le  plus 
souvent  tapi  contre  terre  ,  cherchant  avec  défiance 
l'insecte  ou  la  graine  qui  concourt  à  sa  subsistance. 
Aux  approches  de  la  nuit,  les  Faisans  se  perchent  sur 
les  arbres  élevés  pour  s'y  livrer  au  sommeil;  le  cri  des 
mâles  est  rauque  et  désagréable;  celui  des  femelles  est 
un  peu  iilus  doux  et  beaucoup  moins  fort. 

Les  mâles  de  presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
offrent  à  l'œil  ébloui  les  plus  éclatantes  parures;  il 
semble  que  la  nature  y  ait  prodigué  l'or,  y  ait  employé 
toutes  les  ressources  de  sa  riche  palette.  Les  couleurs 
.s'altèrent  par  la  domesticité  et  surtout  par  le  croise- 
ment des  diverses  espèces  dont  les  métis  sont  assez 
souvent  féconds,  ce  qui  a  fait  penser  à  quelques  natu- 
ralistes, meilleurs  historiens  qu'observateurs,  que  les 
espèces  les  plus  brillantes  parmi  les  Faisans,  pouvaient 
être  anciennement  issues  de  l'espèce  commune,  et  mo- 
difiées par  le  beau  climat  de  la  Chine;  mais  comment 
concevoir  que  ce  pays  ait  pu  exercer  tant  d'influence 
sur  un  Oiseau  originaire  de  Colchide,  lorsque  nous 
voyons  des  espèces  qui  en  sont  presque  congénères, 
telles  que  la  Perdrix  grise,  habiter  les  régions  les  plus 
froides  comme  les  plus  chaudes  de  l'Europe,  sans  être 
assujetties  à  aucune  différence? 

Faisan  d'Abherst.  Phasiaims  Amherstia ,  Leadb., 
Trans.  Soc.  Liun.,  16,  fig.  15.  Occiput  orné  d'une  ample 
auréole  ou  hausse  col  formé  de  douze  rangées  de  plu- 
mes étagées  dont  les  inférieures  ont  plus  de  quatre 
pouces  de  long;  cette  aréole  que  l'Oiseau  développe 
comme  un  éventail,  recouvre  la  partie  postérieure  du 
cou;  elle  est  blanche  avec  deux  bandes  eu  croissant, 
l'une  verte,  l'autre  bleue,  sur  chaque  plume.  Au-dessus 
du  hausse  col ,  et  à  l'occiput  s'élève  un  petit  panache 
de  plumes  longues  itsubulécs,  d'un  pourpre  éclatant; 


télé,  cou,  dos  et  scapulaircsd'uji  vert  métallique,  avec 
le  bout  de  cha(|ue  plume  noir;  lectrices  alaires  d'un 
bleu  métallique,  terminées  de  noir;  parties  inférieures 
blanches;  tectrices  caudales  inférieures  d'un  vert  mé- 
tallique pâle  ;  croupion  d'un  jaune  éclatant  ;  région 
supérieure  du  coccyx  d'un  rouge  vif;  lectrices  caudales 
supérieures  blanches,  marquées  de  bandes  vertes  et  ter- 
minées de  rouge;  recirices  intermédiaires  très-lon- 
gues, blanches,  à  bords  mordorés,  marquées  à  larges 
inteivalles,  de  bandes  diagonales  d'un  vert  foncé.  Bec 
et  pieds  gris.  Taille,  quatre  pieds  trois  pouces  de  lon- 
gueur totale.  Royaume  d'Ava. 

Faisan  argenté.  F.  Faisan  noir  et  blanc 

Faisan  bâtard  ou  Coquart.  Nom  donné  au  métis 
provenu  de  l'accouplement  du  Faisan  vulgaire  avec  la 
poule  domestique. 

Faisan  bicoi.or.  F.  Faisan  noir  et  blanc 

Faisan  blanc.  Variété  du  Faisan  vulgaire,  chez  la- 
quelle les  couleurs  sont  remplacées  par  du  blanc  faible- 
ment ondulé  aux  transitions  des  nuances. 

Faisan  a  collier.  Phasiunus  torquatus,  Temm. 
Parties  supérieures  noirâtres,  nuancées  de  jaune  et 
veinées  de  blanc;  sommet  de  la  tète  fauve,  nuancé  de 
vert;  sourcils  foimés  de  deux  traits  blancs;  côtés  de 
l'occiput,  dessus  du  cou  et  gorge  verts,  à  reflets  violets; 
nn  large  collier  blanc,  dilaté  sur  les  côtés;  tectrices 
caudales  d'un  vert  clair;  parties  inférieures  d'un  jaune 
blanchâtre,  tacheté  de  violet;  poitrine  d'un  roux  pour- 
pré, nuancé  de  violet;  abdomen  d'un  noir  irisé  ;  tec- 
trices alaires  grises,  nuancées  de  vert;  recirices  oli- 
vâtres, ondées  (le  larges  bandes  noires;  pieds  gris;  bec 
et  iris  jaunes.  Taille,  vingt-neuf  pouces.  La  femelle  a 
les  couleurs  du  plumage  assez  ternes,  et  une  petite 
bande  de  plumes  très-courtes  et  noirâtres  au-dessus  des 
yeux.  De  làChine. 

Faisan  commun  de  la  Chine.  F.  Faisan  a  collier. 

Faisan  Coqdart.  K.  Faisan  bâtard. 

Faisan  cornu,  f^.  Faisan  Napadl. 

Faisan  doré.  Pliasianus  piclus,  Lin.,  BufF. ,  pi. 
enl. ,  217.  Parties  supérieui'es  d'un  jaune  doré;  une 
huppe  de  cette  couleur  sur  le  sommet  de  la  tète;  plumes 
de  l'occiput  allongées  en  camail ,  orangées  et  rayées 
transversalement  de  noir  ;  nuque  d'un  vert  brillant 
nuancé  de  noir;  parties  inférieures  rouges;  gorge  d'un 
roux  fauve;  rémiges  brunes,  tachetées  extérieurement 
deblanc;  grandes  lectrices  d'un  bleu  foncé  à  reflets  vio- 
lets, les  petites  mêlées  de  brun  et  de  marron  ;  recirices 
étagées,  longues,  noirâtres,  tachetées  de  roussâtre; 
bec  et  iris  jaunes,  pieds  jaunâtres.  Taille,  trente-trois 
pouces.  De  la  Chine.  La  femelle  est  plus  petite,  elle  a 
lout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  roussâlre,  ondulé  de 
noirâtre,  et  le  dessous,  d'un  brun  clair,  faiblement  rayé 
de  noirâtre. 

Faisan  Hunérv,  Frisch.  r.  Faisan  bâtard. 

Faisan  Napal  ou  Napadl.  Pliasianus  Salxrus, 
Vieill.;  Mclcagris  Satyra,  L.  ;  Pénélope  Salyra,  G. 
Parties  supérieures  d'un  iqux  clair,  avec  des  taches 
blanches,  bordées  de  noir;  une  excroissance  cornue  de 
cbaipie  côté  de  la  tête,  derrière  l'œil;  cou  et  poitrine 
orangés  avec  des  taches  blanches,  entourées  de  noir; 
rémiges  et  recirices  roussàtres;  bec  brun;  pieds  blan- 
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(châtres;  gorge  garnie  d'une  caroncule  cliarniie  qui 
manque  à  la  femelle,  de  même  que  les  cornes.  Du  Ben- 
gale et  du  Thibel. 

Faisan  koie  et  eianc.  Phasianus  Nyctemerus,  h., 
Buff.,  pi.  enl.,  123  et  124.  Parties  supérieures  blanches, 
rayées  de  petites  hachures  noires,  presque  insensibles 
sur  le  cou,  et  très-marquées  sur  les  ailes;  parties  infé- 
rieures, ainsi  qu'une  belle  huppe,  d'un  noir  à  reSels 
pourprés;  joues  membraneuses,  d'un  beau  rouge;  bec 
et  iris  jaunes;  pieds  rouges.  Taille,  trois  pieds  environ. 
I,a  femelle  est  plus  petite;  elle  a  les  plumes  du  sommet 
(le  la  tête  un  peu  allongées  et  d'un  brun  roussâlre;  tout 
le  corps  de  cette  couleur,  mais  plus  clairsur  la  goige, 
et  mêlé  de  hachures  blanches  sur  le  ventre  et  la  queue; 
le  tour  des  yeu.x  et  les  pieds  sont  rouges.  De  la  Chine. 

Faisan  panacdé.  Vaiiété accidentelle  du  Faisan  vul- 
gaire, chez  laquelle  on  observe  des  plaques  blanches 
plus  ou  moins  étendues. 

Faisan  de  Reynaud.  Phasianus  Rexnaudii,  Less., 
Voyage  de  Belang.,  pi.  8  et  9.  Parties  supérieures  d'un 
gris  bleuâtre,  finement  vermiculées  de  brun  par  des  li- 
gnes minces  et  étroites;  huppe  d'un  bleu  indigo;  tectrices 
caudales  amples  et  arrondies;  parties  inférieures  d'un 
bleu  foncé,  avec  le  milieu  des  plumes  blanc;  rémiges 
et  rectrices  grises,  rayées  de  brunâtre.  Les  tectrices 
supérieures  et  les  deux  grandes  rectrices  intermédiaires 
sont  entièrement  blanches.  Eec  rouge;  tarses  plombés; 
ergot  médiocre.  La  femelle  a  les  plumes  de  la  tête  et  la 
huppe  d'un  roux  ferrugineux,  les  joues  nues ,  rouges 
et  turgescentes,  la  gorge  d'un  roux  clair,  le  dessus  du 
cou  roux,  avec  chaque  plume  bordée  de  blanc,  les  par- 
ties supérieures  d'un  roux  brunâtre,  finement  vermi- 
culées de  brun,  les  parties  inférieures  rousses,  avec  le 
bord  des  plumes  blanc,  les  rectrices  intermédiaires 
blanchâtres,  vermiculées  de  brun.  Taille,  vingt-huit 
pouces.  Du  Pérou. 

Faisan  rouge.  V.  Faisan  doré. 

Faisan  Rocssard.  Nom  donné  au  métis  qui  résulte  de 
l'accouplement  du  Faisan  doré  avec  le  Faisan  vulgaire. 

Faisan  Soemeering.  Phasianus  Sœnierringii,  Tem., 
pi.  color.,  487  et  488.  Plumage  d'un  pourpre  doré  cha- 
toyant ;  le  pourpre  domine  sur  la  tète,  le  cou,  le  man- 
teau et  la  poitrine  ;  le  bord  des  plumes  reflète  l'éclat  de 
l'or  et  de  la  nacre;  les  plumes  du  ventre  et  des  ailes 
sont  d'un  brun  pourpré  et  doré,  avec  le  centre  noir; 
la  queue  est  d'un  roux  ardent,  lavé  par  nuances,  de 
demi-teintes  plus  ou  moins  claires,  et  coupée  à  grands 
intervalles  de  bandes  transversales  et  de  points  noirâ- 
tres; bec  jaune;  pieds  gris,  armés  d'un  ergot.  Lon- 
gueur totale,  trois  pieds  huit  pouces.  La  femelle  a  la 
queue  courte,  étagée;  tout  son  plumage  est  roux  plus 
ou  moins  pourpré,  couvert  de  taches  noires;  toutes  les 
plumes  ont  une  bande  longitudinale,  d'un  roux  plus 
clair,  qui  suit  la  direction  de  la  tige;  plumes  de  la 
gorge  et  du  devant  du  cou  blanchâtres,  entourées  de 
noir;  poitrine  variée  de  zigzags  noirs,  sur  un  fond  rous- 
sàtre;  rectrices  rousses,  terminées  par  une  zone  blanche, 
que  précède  une  bande  noire.  Taille,  vingt  pouces. 
Du  Japon. 

Faisan  scperbe.  Phasianus  stiperbus,  Lath.  Espèce 
qui  n'est  connue  que  par  les  dessins  très -incorrects 
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qui  viennent  de  la  Chine,  et  par  les  deux  rectrices  in- 
termédiaires que  possède  Temminck,  seules  dépouilles 
que  l'on  ait  pu  obtenir  jusqu'ici.  Ces  rectrices  sont 
longues  de  plus  de  quatre  pieds;  ce  qui  doit  en  faire 
soupçonner  au  moins  six  à  l'Oiseau  ;  elles  sont  très- 
bombées  en  toit,  larges  d'environ  deux  pouces  et  ter- 
minées en  pointe;  leur  lige  est  fortement  cannelée  en 
dessous  ;  leur  couleur  est  le  blanc  grisâtre  nuancé  de 
roux  doré,  avec  des  taches  presque  lunulées  de  cette 
dernière  nuance  sur  les  bords.  De  la  partie  septentrio- 
nale du  centre  de  la  Chine. 

Faisan  tricolore,  y.  Faisan  doré. 

Faisan  varié.  F.  Faisan  panacbé. 

Faisan  vénéré.  Phasianus  veneratus,  Temm.,  pi. 
color.,  483.  Tète  et  cou  d'un  blanc  pur;  une  bande 
oculaire  noire,  dilatée  vers  le  milieu;  front  de  cette 
même  couleur;  un  cercle  de  papilles  rouges  autour  des 
yeux;  bas  du  cou,  manteau,  dos  et  croupion  couverts 
de  plumes  d'un  jaune  doré;  bordées  de  noirâtre;  poi- 
trine, côtés  du  ventre  garnis  de  plumes  peintes  de  deux 
bandes  en  lozange,  d'un  noir  pur,  disposé  sur  un  fond 
blanc,  leur  bord  terminal  est  encadré  de  mordoré;  tec- 
trices alaires  brunes,  encadrées  de  blanchâtre  ;  bas  du 
cou,  abdomen,  milieu  du  ventre  et  cuisses  d'un  noir 
velouté;  tectrices  au  nombre  de  dix-huit  dont  les  deux 
intermédiaires,  qui  sont  les  plus  longues,  ont  au  delà  de 
quatre  pieds,  tandis  que  les  extrêmes  latérales  n'ont 
guère  plus  de  quatre  pouces;  la  couleur  des  barbes  est 
le  blanc  grisâtre,  se  nuançant  en  roux  doré;  des  taches 
transversales  rouges,  encadrées  de  noir,  coupent  à  dis- 
lance la  longueur  de  ces  plumes.  Bec  blanchâtre;  pieds 
plombés,  armés  d'un  fort  ergot.  De  la  Chine. 

Faisan  versicolore.  Phasianus  versicolor,  Temm., 
pi.  color.,  486  et  493.  Sommet  de  la  tète,  nuque  et  par- 
tie du  haut  du  cou  d'un  vert  irisé;  gorge  et  cou  d'un 
bleu  vif,  à  reflets  violets  ;  parties  inférieures  et  man- 
teau d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ;  scapulaires  d'un 
vert  lustré,  rayé  de  zones  métalloïdes,  mordorées, 
bleues  et  blanches;  dos  et  croupion  d'un  gris  nuancé 
de  verdûtre  et  à  reflets  glauques;  rémiges  brunes,  bor- 
dées de  grislilas;  rectrices  d'un  gris  verdàtre,  les  qua- 
tre intermédiaires  les  plus  longues,  brunes,  coupées  de 
bandes  jaunes,  pointillées  de  brun;  papilles  oculaires 
d'un  rouge  mordoré;  bec  rougeâlre  ;  pieds  d'un  gris 
rouge,  armés  d'un  ergot  court  et  fort.  Sa  taille  est  celle 
du  Faisan  commun.  La  femelle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  du  Faisan  d'Europe  ;  ses  plumes  sont 
d'un  noir  verdàtre  irisé,  largement  encadrées  de  bru- 
nâtre; la  gorge  et  les  oreilles  sont  d'un  gris  blan- 
châtre. 

Faisan  vcigaire.  Phasianus  Colchicus,  L.,Bulî., 
pi.  enl.,  121  et  122.  Parties  supérieures  d'un  brun  mar- 
ron, nuancé  de  roussâtre,  de  pourpre  et  de  blanc;  som- 
met de  la  tête  d'un  vert  obscur;  yeux  entourés  d'une 
membrane  calleuse,  rouge;  une  petite  touffe  de  plumes 
s'élevant  en  corne  de  chaque  côté  de  la  tète;  gorge  et 
dessus  du  cou  d'un  vert  brillant,  irisé;  poitrine  et  haut 
du  ventre  pourprés  et  relevés  de  noir  irisé,  le  reste  des 
parties  inférieures  roussâlre;  rémiges  brunes,  ornées 
de  taches  triangulaires,  roussâlres;  rectrices  d'un  gris 
olivâtre,  bordées  de  brun  et  rayées  de  noir;  bec  brun  , 
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iris  jaune.  Taille,  licntc-quaire  ponces.  La  femelle  a 
tout  le  corps  teint  d'un  bi'un  mêlé  de  gris,  de  roux  et 
de  noirâtre,  la  face  enlièteraenl  emplumée.  D'Europe. 
Espèces  étrangères  au  genre  Faisan,  auxquelles 
on  a  lionne  ce  nom. 

FATSAS  africain.  A'.  TOBRACO  MtlSOPBAGE. 

Faisan  des  Antilles.  (Dutertre.)  ^.  Agami. 

Faisan  Argus.  (^.  Argus  Lcen. 

Faisan  bruyant.  F.  Tétras  Acerhan. 

Faisan  du  cap  de  Bonne -Espérance.  V.  Perdrix 
Francolin  du  Cap. 

Faisan  de  Carassoii.  K.  Hocco. 

Faisan  coloré,  Latliam,  Phasianus  leucomclanos. 
V.  LopuopnoRE. 

Faisan  couleur  de  feu.  V.  Coq  Macartney. 

Faisan  coureur.  V.  Pénélope  Parrakua. 

Faisan  couronné  des  Indes.  V.  Pigeon  Govra. 

Faisan  de  la  Guiane.  V.  Pénélope  Parrakua. 

Faisan  Hoatïin.  V .  Sasa. 

Faisan  huppé.  V.  Cryptonix. 

Faisan  huppé  de  Cayenne.  V.  Sasa. 

Faisan  d'Impey.  V .  Lophopbore. 

Faisan  de  Junon.  V.  Argus. 

Faisan  du  Maryland.  V\  Tétras  Gelinote  a  fraise 
DU  Canada. 

Faisan  de  mer.  /'.  Canard  Pilet. 

Faisan  Momot.  /'.  Momot. 

Faisan  Monabl.  V.  Lophophore. 

Faisan  des  montagnes.  V.  Tétras  Birrhan. 

Faisan  noir.  V.  Lophophore. 

Faisan  Paon.  V.  Éperonnier. 

Faisan  Parraqba.  l^.  Pénélope. 

Faisan  verdatre.  V.  Pénélope. 

FAISAN.  MOLL.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  de 
très-belles  Coquilles  autrefois  très-rares  et  très-chères, 
dont  Lamarck  a  fait  le  genre  Phasianelle.  V.  ce  mot. 

FAISANDE.  OIS.  Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  Faisan 
commun. 

FAISANDEAU .  ois.  On  nomme  ainsi  le  petit  du  Faisan. 

FAISAN  D'EAU,  pois.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Turbot.  V .  Pleuronecte. 

FAISCEAU  (fleurs  en),  bot.  Mode  d'inflorescence  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  corymbe,  mais  qui 
en  diffère  par  la  brièveté  des  pédicules,  et  en  ce  qu'ils 
partent  tous  du  même  point.  Les  feuilles  sont  en  Fais- 
ceau quand  elles  sont  réunies  par  paquets.  11  en  est  de 
même  des  étamines. 

FAITAN.  POIS.  Même  chose  que  Flet  ou  Flétan.  V.  ce 
mot. 

FAITE,  géol.  Nom  que  l'on  donne  à  une  ligne  sup- 
posée traverser  chaque  chaîne  ou  chaque  rameau  de 
montagnes  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  passant  par 
les  points  les  plus  élevés.  On  appelle  versants  les  parties 
de  la  chaîne,  qui  s'étendent  de  chaque  coté  du  Faite. 

FAÎTIÈRE.  BOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  de  la 
grande  Tridacne. 

FALABREGUIER  ET  FALABRIQUIER.  bot.  Synonymes 
vulgaires  de  Micocoulier. 

FALAGRIE.  Falugria.  iNS.  Coléoptères  pentamères? 
Ce  genre,  de  la  famille  des  Brachélytres ,  a  été  institué 
par  l.cach,  pour  quelques  insectes  que  Gravenliorts, 


il.ins  fin  Monographie  des  Staphyliens ,  avait  confondus 
parmi  les  Aléochares.  Caractères:  mandibules  mutiques 
sur  leur  face  intérieure;  palpes  labiales bi- articulées; 
languette  allongée,  linéaire,  bifide  à  l'extrémité;  quatre 
articles  visibles  aux  taises  antérieurs,  et  cinq  aux  pos- 
térieurs, dont  le  premier  plus  allongé  que  les  autres. 
VÀleochara  sulcala,  Gravenh.  ;  Slaiihylinus  sulca- 
tiis,  Payk.,  est  le  type  de  ce  genre;  on  le  distingue  à  sa 
tète  beaucoup  plus  large  que  le  corselet,  orbiculaire, 
convexe,  noire,  lisse,  brillante  et  couverte  d'un  tris-fin 
duvet  soyeux  ;  il  y  a  dans  le  milieu  du  front  une  petite 
ligne  enfoncée;  les  yeux  sont  petits,  déprimés  et  bruns; 
les  parties  de  la  bouche  sont  d'un  brun  ferrugineux, 
de  même  que  les  antennes  qui  sont  épaisses,  de  la  lon- 
gueur du  corselet  avec  le  dernier  article  ovale  et  plus 
gros; corselet  en  cœur,  beaucoup  plus  large  antérieure- 
ment, arrondi  et  dilaté  sur  les  côtés,  tronqué  à  sa  base, 
et  convexe  en  dessus;  l'écusson  est  triangulaire;  les 
élytres  sont  beaucoup  plus  larges  que  le  corselet,  mais 
à  peine  plus  longues, d'un  brun  de  poix,  brillantes,  lisses 
et  très -finement  pubesceiitcs;  l'abdoinen  est  d'un  noir 
luisant,  très-peu  ponctué,  avec  l'anus  d'un  brun  ferru- 
gineux; les  pattes  sont  teslacées  et  légèrement  duve- 
teuses. Taille ,  une  ligne.  On  trouve  cette  espèce ,  ainsi 
que  lesFalagria  cœsa,  ohscura  et  nigra,  sur  les  vieux 
troncs  d'arbre,  dans  les  forêts  d'Europe. 

FALAISE.  GÉOL.  Les  côtes  coupées  à  pic  et  de  consti- 
tution calcaire,  dont  la  Manche  est  bordée,  sont  ainsi 
appelées.  Leur  blancheur,  qui  mérita  le  nom  d'Albion 
à  l'Angleterre  ,  les  fait  apercevoir  de  loin;  elles  abon- 
dent en  fossiles  rares,  et  paraissent  appartenir  aux 
mêmes  formations  que  le  terrain  du  nord  delà  France, 
qui  s'étend  jusqu'aux  environs  de  Maestricht. 

FALANOUE.  mam.  L'animal  de  Madagascar,  men- 
tionné sous  ce  nom  de  pays  par  Flacourt,  parait  être  la 
Civette.  J'.  ce  mot. 

FALCAIRE.  Falcaria.  polyp.  Genre  établi  par  Ocken 
(Syst.  génér.  d'Hist.  nat. ,  p.  99)  pour  quelques  Cella- 
riées  qu'il  caractérise  ainsi  :  corallines  articulées  et  ré- 
unissant des  vésicules  vraisemblablement  ovifères  avec 
les  cellules.  Il  y  rapporte  le  Sertiilaria  cornuta  et  le 
Sertularia  anguina  de  Linné.  Pallas,  Bruguière,  etc., 
avaient  classé  ces  deux  Polypiers  parmi  les  Cellulaires 
ou  Cellaires.  Lamouroux  avait  placé  le  premier  dans 
les  Eucratées,  et  le  second  composait  à  lui  seul  le  genre 
Actée  que  Lamarck  a  nommé  par  la  suite  Angtiinaria. 
Les  Sertularia  cornuta  et  anguina  diffèrent  par  un 
trop  grand  nombre  de  caractères  pour  qu'on  puisse  les 
réunir  dans  un  même  genre;  aussi  le  genre  Falcaria 
d'Ocken  n'a-t-il  été  adopté  par  aucun  naturaliste. 

FALCARIA.  BOT.  Espèce  du  genre  Berle,  dont  Adanson 
avait  formé  son  genre  Prionitis,  caractérisé  par  un 
involucre  commun  composé  de  six  à  douze  folioles,  et 
adopté  parDelarbre  dans  sa  Flore  d'Auvergne.  Ce  genre 
est  le  même  que  le  Drepanophyllum  d'Hoffmaim.  r. 
ce  mot. 

FALCATA.  ois.  Synonyme  d'Ibis  Falcinelle,  Tanta- 
lus  igneus,  Gmel.  /'.  Ibis. 

FALCATA.  BOT.  Une  Légumineuse,  décrite  par  Walter 
{Flor.  Carol.,  p.  188)  sous  le  simple  nom  de  Falcata, 
devint  le  type  d'un  nouveau  genre  auquel  Onielin  {Syst. 
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Veget.,  115!)  conserva  le  même  nom  et  qu'il  caracté- 
risa ainsi  :  calice  quadridcnté;  style  ascendant;  légume 
oblong,  comprimé,  en  forme  de  faux,  et  pointu  à  ses 
deux  extrémités.  La  plante  de  AVallcr  a  éténomméeFaZ- 
cata  Caroliniana.  Aucun  des  auteurs  postérieurs  à 
Gmelin  ne  fait  mention  du  genre  Falcata. 

FALCATULA.  Falso-trifolium,  Brot.  C'est  la  Trigo- 
nelle  ornilhopodioïde. 

FALCATULES.  POIS.  Foss.  (Bertr. ,  Die.  orych.)  Es- 
pèces de  Glossopèlres  qui  ont  plus  ou  moins  la  forme 
d'une  faux. 

FALCHETTU.  ois.  Nom  que  porte  en  Sicile  le  jeune 
Faucon  que  RafBnesque  a  érigé  en  espèce,  sous  la  dési- 
gnation deFa/co  lorqiiatiis. 

FALCIFORME.  bot.  zool.  On  dit  d'un  organe  quel- 
conque qu'il  est  Falciformc,  quand  il  est  plan  ,  légère- 
ment recourbé,  de  manière  à  ressembler  à  la  lame  d'une 
faux. 

FALCIGÈRE.  Falciger.  irts.  Coléoptères  tétramères; 
ce  genre  a  été  proposé  par  Meigen,  dans  la  famille  des 
Rhynchopores,  et  adopté  par  Dejean  qui  l'a  enrichi  d'un 
grand  nombre  d'esi)èccs;  néanmoins  Schoonherr  ne  l'a 
pas  compris  dans  sa  Monographie  des  Curculionides. 

FALCINELLE.  Falcinellus.  ois.  Genre  de  l'ordre  des 
Gralles,  établi  par  Cuvier  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  bec  plus  long  que  la  tête,  arqué,  flexible,  com- 
primé, déprimé  vers  la  pointe;  mandibule  supérieure 
sillonnée  sur  les  côtés  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur; narines  latérales,  linéaires,  ouvertes  près  delà 
base  du  bec;  trois  doigts  devant,  point  derrière;  tarse 
plus  long  que  l'intermédiaire;  la  première  rémige  la 
plus  longue.  Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  d'une 
seule  espèce  dont  on  ne  connaît  même  que  la  dépouille. 

Falcinelle  coi'REDR.  Falciiielliis  cursorius,  Tem., 
pi.  color.,  510;  Erolia  varkgata,  Vieillot.  Parties 
supérieures  variées  de  gris -brun  et  de  noirâtre,  les 
inférieures  blanches  avec  de  petites  lignes  brunes  sur 
le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  qui  est  cendrée  ;  un 
Irait  blanc  entre  le  bec  et  l'œil;  rémiges  et  rectrices 
noirâtres  ;  bec  et  pieds  noirs.  Sa  taille  est  de  sept  à  huit 
pouces.  Cet  Oiseau  se  trouve  en  Afrique. 

Lesson,  d'après  Vieillot,  a  formé  un  genre  Falcinelle 
de  rÉi)imaque  à  douze  filets,  Païadisea  nigricans, 
Schaw.  Sans  parler  de  la  confusion  que  peut  amener 
ce  genre  lorsqu'on  vient  à  établir  quelque  comparaison 
entre  les  diverses  méthodes  ornithologiques,  nous  dirons 
simplement  que  nous  n'avons  point  trouvé  le  peu  de 
courbure  du  bec  un  caractère  suffisant  pour  distraire 
le  DoezeFilets  du  genre  Épimaque  où  Cuvier  l'a  placé. 
FALCINELLUS.  ois.  Synonyme  d'Ibis  Falcinelle,  Tan- 


ignevs,  Gmel.  F.  Ibis. 


talus 

FALCIROSTRE.  Falciroslrum.  ois.  Genre  de  l'or- 
dre des  Anisodaclyles ,  offrant  pour  caractères  :  bec 
très-long,  très-recouibé,  très-mince,  très-comprimé, 
pointu,  élargi  seulement  au  niveau  de  la  bouche;  man- 
dibules égales  et  à  bords  lisses;  narines  basales,  fron- 
tales, très-peu  apparentes,  situées  dans  une  petite  fos- 
sette; ailes  moyennes;  queue  étagée,  élargie;  extrémité 
des  reclrices  arrondie,  leur  tige  à  pointe  dénudée;  tar- 
ses médiocres, courts,  scutellés.  Ce  genre,  bien  distinct, 
ne  présente  encore  qu'une  seule  espèce  dont  les  habi- 


tudes sont  entièrement  semblables  à  celles  des  Picu- 
cules. 

FALCIROSTRE  DES  oviQWïS.  Detidiocopusfalcularius, 
Vieill.,Gal.pl.  \75. Dencliocolaptes procunms,  Tem., 
pi.  color.,  28.  Parties  supérieures  d'un  brun  roussàtre; 
tectrices  alaires  et  rémiges  d'un  brun  rongeâtre,  de 
même  que  les  rectrices  qui  sont  élagées  et  noirâtres  au 
centre;  plumes  du  sommet  de  la  tête,  des  joues  et  du 
cou  blanchâtres,  bordées  de  brun;  parties  inférieures 
brunes,  tachetées  d'une  nuance  plus  pâle;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  dix  pouces.  Du  Brésil. 

FALCIROSTRES.  ois.  Famille  de  l'ordre  des  Échas- 
siers,  dans  la  méthode  de  Vieillot;  elle  comprend  les 
genres  Ibis,  Tantale  et  Courlis;  elle  offre  pour  carac- 
tères :  pieds  allongés;  tarses  réticulés;  doigts  anté- 
rieurs unis  à  la  base  par  une  membrane;  le  postérieur 
articulé  au  bas  du  tarse,  appuyant  à  terre  sur  toute  sa 
longueur;  bec  épais  à  l'origine,  long,  courbé  en  faux; 
gorge  extensible  ;  queue  composée  de  douze  pennes.  Tels 
sont  les  caractères  de  cette  famille,  tracés  par  Vieillot. 

FALCK.  OIS.  Espèce  du  genre  Faucou,  Falco  vesper- 
tinoides,  Lath.  Cette  espèce,  écant  mieux  connue,  sera 
vraisemblablement  réunie  avec  le  Faucon  aux  pieds 
rouges,  Falco  vesperlinus,  Lath.  Toutes  deux  sont  de 
Sibérie.  ^'.  Faucon. 

FALCO.  OIS.  ^.  Faucon. 

FALCONELLE.  Fatconculus.  ois.  Genre  formé  par 
Vieillot  aux  dépens  des  Pies-Grièches,  pour  y  placer  le 
Lanius  frontatus,  L.  /^.  Pie-Griècbe. 

FALCORDE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Mouette  aux 
pieds  bleus,  Larus  canus,  L.  F.  Macve. 

FALCDLA.  ois.  Syn. d'Hirondelle  de  rivage,  Hirundo 
riparia,  L.  V.  Hirondelle. 

FALCULAIRE.  /'a/ci/Zam.  zool.  Sedit  ordinairement 
des  ongles  quand  ils  sont  allongés,  comprimés  ou  un 
peu  arrondis,  atténués  et  implantés  sur  le  côté  supé- 
rieur de  la  phalange  onguéale. 

FALCULIE.  Falculia.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Any- 
sodactyles,  établi  par  Isidore  Geoffroy  pour  un  Oiseau 
nouveau,  découvert  à  Madagascar  par  le  voyageur- 
naturaliste  Goudot.  Caractères  ;  bec  très-long,  arqué, 
comprimé  en  lame,  à  faces  latérales  presque  parallèles; 
narines  basales,  latérales,  de  forme  ovalaire,  presque 
contiguês  aux  plumes  antérieures  de  la  région  fron- 
tale; ailes  subobtuses  ;  la  première  rémige  très-courte, 
les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  toules, 
atteignant  seulement,  par  leur  extrémité,  le  milieu  des 
rectrices  ;  pieds  à  tarses  courts ,  mais  très-robustes  ; 
doigls  longs,  principalement  le  médian  et  le  pouce, 
forls,  terminés  par  des  ongles  longs  et  très-arqués; 
chaque  doigt,  mais  surtout  le  pouce,  garni  en  dedans 
d'une  sorte  de  semelle  qui  en  élargit  considérablement 
la  base;  queue  carrée,  composée  de  douze  rectrices. 
Les  mœurs  de  la  Falculie  sont  peu  connues;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  fréquente  le  bord  des  eaux,  et  vit,  outre 
la  chasse  des  insectes  aquatiques,  de  la  recherche  des 
débris  organiques  que  renferme  la  vase  des  marais  et 
des  ruisseaux. 

Falculie  mantelée.  Falculia  paliala,  Isid.  GeofF. 
Tête,  cou,  poitrine  et  parties  inférieures  d'un  blanc 
plus  ou  moins  pur;  parties  supérieures,  rémiges  et  rec- 
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Irices  d'un  vert  mélallitiiic  Irès-foncé ,  presque  noir 
dessous  des  ailes  et  de  la  (|iieiie  noirs  :  yeux  d'un  bleu   j 
noirâtre  ;  bec  noirâtre  dans  sa  première  portion,  gri- 
sâtre dans  sa  région  moyenne,  et  blanchâtre  à  son  ex- 
trémité; pieds  noirs.  Taille,  onze  pouces. 

FALllUN.  GÉOL.  Pour  Falun.  f^.  ce  mot. 

F.\HCIIS.  INS.  Nom  spécifique  d'un  Papillon  Cheva- 
lier grec,  originaire  des  Indes  et  décrit  par  Fabricius 
{Spccies  liisecl.,  t.  ir,  p.  12,  n"47). 

FALIER.  MOLL.  Adanson,dans  son  Voyage  au  Sénégal 
(p.  78,  pi.  5,  fig.  2),  décrit  une  petite  Coquille  qu'il  place 
avec  de  jeunes  Porcelaines  dans  son  genre  Mantelel, 
que  Gmelin  a  nommé  Foluta  pullida,  et  Blainville  la 
regarde  comme  appartenant  au  genre  Marginelle;  mais 
il  paraîtrait,  d'après  la  description,  que  ce  pourrait 
être  une  Volvaire  dont  il  serait  difficile  de  dire  au  juste 
l'espèce,  el  qui  pourtant  a  bien  des  rapports  avec  la 
Volvaire  hyaline  de  Lamarck.  f'.  Volvaire. 

FALKIE.  Falliia.  mn.  Une  petite  plante  rampante, 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  forme  ce  genre 
qui  appartient  à  la  famille  des  Convolvulacées  et  à  la 
Pentandrie  Monogynie,  L.  Le  Falkia  repens,h.,Suppl. 
Andr.  liot.  Rep.,  257^  offre  une  lige  courte,  rameuse, 
étalée  et  diffuse.  Ses  feuilles  sont  longuement  pétiolées, 
cordiformes,  obtuses,  entières,  très-petites,  couvertes 
de  poils  blanchâtres  et  couchés.  Ses  fleurs  sont  soli- 
taires ,  longuement  pédonculées  et  placées  à  l'aisselle 
des  feuilles.  Leur  calice  est  monosépale,  vésiculeux,  à 
cinq  dents;  la  corolle  est  monopétale,  campanulée, 
régulière,  plissée  longitudinalement  el  ù  cinq  lobes.  Les 
élamines,  au  nombre  de  cinq ,  sont  insérées  sur  la  co- 
rolle. L'ovaire  est  profondément  quadrilobé,  placé  sur 
un  disque  hypogyne;  les  deux  styles  naissent  du  si- 
nus <iui  partage  l'ovaire.  Le  fruit  se  sépare  en  quatre 
coques. 

FALKLAND.  ois.  Espèce  du  genre  Canard,  Anas  leii- 
coptera,  Lath.  V.  Canabd-Oie. 

FALLENIE.  Fallenia.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, famille  des  Tanystomes,  établi  par  Meigen  (Descr. 
syst.  des  Dipl.  d'Eur.,  l.  n,  p.  133)  dans  sa  famille  des 
Bombyliers,  avec  ces  caractères  :  antennes  avancées  et 
éloignées  l'une  de  l'autre,  de  trois  articles  globuleux 
avec  le  dernier  terminé  par  un  stylet  allongé  ;  trompe 
saillante, de  la  longueurdu  corps,  courbée  sous  la  poi- 
trine. Ce  petit  genre  ne  comprend  que  deux  espèces  : 

Fallenie  FASciÉE.  Fallenia  fasciattt,Uv\Q.  (loc.  cit., 
tab.  10,  fig.  12),  ou  Cj'therea  fasciata  de  Fab.  (Syst. 
Antl.,  p.  116,  119),  qui  est  la  même  que  la  Folticella 
taurica  de  Wiedemann  (Zool.  lUagaz.,  1,  2,  5). 

Fai.lenie  cadcasique.  Fallenia  caucasica ,  Meigen 
(loc.  cit.,  tab.  IC,  fig.  13),  ou  VoluccUa  caucasica  de 
Wied.  (loc.  cit.,  1,2,  7).  Elle  a  été  figurée  par  Pallas 
(fcon.  Insect.,  tab.  k,  fig.  20),  et  nommée  Rliynchoce- 
phaliis  par  Fischer  (Act.  Moskotv.  1. 1,  p.  217,  tab.  15). 

FALLE-ROUGE.  OIS.  Syn.  vulgaire  de  Bossignol  de 
muraille,  Motacilla  Phœnicurus,  L.  f^.  Sylvie. 

FALLOPE.  OIS.  Syn.  vulgaire  de  Farlouse,  Alauda 
prateiisis,  L.  F.  Pipit. 

FALLOPIE.  Fallopia.  BOT.  Loureiro  (Flor.  Cochin., 
Ed.  Willd.,  p.  409)  a  décrit,  sous  le  nom  de  Fallopia 
neirosa,  une  plante  formant  un  genre  nouveau,  qui 


appartient  à  la  Polyandrie  Monogynie ,  L.,  mais  dont  la 
place,  dansl'ordre  naturel,n'est  pas  encore  déterminée. 
Nous  allons  donner  la  description  succincte  de  toutes 
ses  parties,  d'ofi  l'on  pourra  facilement  extraire  le  ca- 
ractère générique  différentiel,  lorsque  ses  affinités  se- 
ront connues.  Les  petites  Heurs  sont  renfermées,  par 
trois  à  la  fois,  dans  un  involucre  ou  calice  commun  ft 
douze  folioles  lancéolées,  linéaires,  caduques.  Chacune 
d'elles  a  un  calice  {  corolle  de  Loureiro)  à  cinq  sépales 
ovales,  un  peu  ouverts,  plus  longs  que  les  folioles  de  , 
l'inviilucre.  La  corolle  (nectaire,  Lour.)  offre  cinq  pé- 
tales ovales,  oblongs,  très-petits,  égaux  el  dressés.  Les 
élamines,  au  nombre  de  cinquante  ou  environ,  ont  des 
filets  grêles,  inégaux  insérés  sur  le  réceptacle,  et  des 
anthères  arrondies.  Un  ovaire  supère,  sphérique,  sup- 
porte un  style  épais,  subulé,  plus  court  que  les  élamines, 
terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie 
arrondie,  uniloculaire,  contenant  quatre  graines.  Le 
Fallopia  nervosa  est  un  petit  arbre  d'un  à  deux  mètres 
de  hauteur,  à  rameaux  étalés,  revêtus  d'une  écoree 
filandreuse,  et  garnis  de  feuilles  lancéolées,  nerveuses, 
un  peu  dentées  en  scie,  glabres  et  éparses.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  en  grappes  petites  et  terminales.  Cet 
arbrisseau  croit  spontanément  en  Chine  près  de  Canton. 

FALLTRANK.  BOT.  Nom  que  l'on  donne  en  Suisse,  à 
un  composé  de  plantes  vulnéraiies  mondées  et  séchées, 
avec  lesquelles  on  prépare  une  boisson  propre  à  guérir 
tous  les  maux,  si  l'on  en  croit  les  distributeurs  de  ce 
médicament  dont  l'usage  peut  néanmoins  occasionner 
des  abus,  lorsque  les  plantes  ont  été  recueillies  sans 
connaissances  en  matière  médicale.  Ce  nom  dérive,  à 
ce  que  l'on  assure,  des  mots  fait,  chute,  et  trank, 
boisson. 

FALONA.  itoT.  Adanson  nommait  ainsi  le  Cynosunis 
echinatus ,  qui  fait  partie  du  genre  Chrysurus  des 
auteurs  modernes.  A  l'article  Ctivosdre,  nous  avons  fait 
voir  que  ces  deux  genres  ne  pouvaient  être  séparés. 

FALOPIE.  Falopia.  bot.  Le  genre  formé  sous  ce  nom 
par  Adanson,  est  le  même  que  le  lirunnichia  de  Banks 
ou  de  Gaîrtner.  ^.  BRUNNicniE. 

FALOUKDE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  d'Hirondelle  de 
mer.  K.  Sterine. 

FALQUÉ.  Falcatus.  bot.  Se  dit  d'un  organe  dont  la 
forme  courbée  imite  celle  d'une  faux. 

FALQUET.  OIS.  Vieux  syn.  de  Hobereau,  y.  Faucok. 

FALSÉ.  bot.  Syn.  de  Grewia  Asiatica.f^.(if.zvmti. 

FALSINEUVES.  Faisinenii.  bot.  Qualification  don- 
née parDe  Candolle.aux  feuilles  dont  les  nervures  n'ont 
pas  de  vaisseaux,  el  sont  composées  de  simple  tissu  cel- 
lulaire allongé,  comme  dans  les  fucus,  etc. 

FALUN.  MIN.  C'est  le  nom  (pi'on  donne  en  Touraine 
à  un  terrain  meuble,  composé  de  débris  de  Coquilles 
biisées,  ayant  peu  d'adhérence  entre  eux.  Ce  terrain  a 
plus  de  trois  lieues  de  long  sur  une  largeur  beaucoup 
moindre,  et  son  épaisseur  est  de  plus  de  vingt  pieds. 
On  l'exploite  comme  marne  ou  engrais  d'amendement. 
Brongniart  pense  qu'il  appartient  à  la  formation  des 
assises  inférieures  du  Calcaire  grossier  ou  à  Cérites.  Il 
existe  des  faiunières  ou  carrières  de  Falun  dans  plu- 
sieurs endroits.  Celles  des  environs  de  Dax,  que  Borda 
fil  connaître,  commencent  à  devenir  célèbres  chez  les 
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iKiluialisles,  par  le  nombre  de  Fossiles  rares  iju'y  dé- 
touvril  Grateloiip,  et  dont  ce  savant  modeste  a  si  géné- 
reusement comniuniipié  les  dessins  et  les  descriptions  à 
Daudebard  de  Fériissac.  Les  grands  dépôts  de  ce  genre 
qu'on  observe  à  Grignon,  dans  ledépartemcnt  de  Seine- 
el-Oise,  et  à  Courtagnon.  dans  le  déparlement  de  la 
Jlarne,  sont  connus  de  lous  les  naturalistes  pour  l'im- 
mense quantité  de  Coqnilles  entières  et  bien  conservées 
qu'on  y  observe. 

FALUNIÈRE.  MIN.  Carrière  d'oil  l'on  relire  le  Falun. 
y.  Falciv. 

FAMILLE  PLEUREUSE,  bot.  Paulet  donne  ce  nom  à 
V.'lffai  t'eus  liaiiolorum  de  BuUiard.  , 

FAMILLES  NATURELLES.  On  nomme  ainsi  des  ré- 
unions ou  groupes  d'êtres  liés  ensemble  par  leur  orga- 
nisation et  qui  ont  entre  eux  plus  de  ressemblance 
(|u'avec  tous  les  autres  êtres  du  même  règne.  C'est  dans 
la  botanique  cpie  l'on  a  commencé  à  former  des  Fa- 
milles naturelles  pour  arriver  à  une  classification  (pii 
se  rapprochât  autant  que  possible  de  la  marche  de  la 
nature.  Celte  classification  a  reçu  le  nom  de  Méthode 
naturelle.  C'est  à  ce  mol  que  nous  ferons  connaître  les 
|)iiiicipes  qui  doivent  guider  le  naturaliste  dans  la  for- 
mation des  familles.  ^.  Métbode  naturelle. 

FANEL.  MOLL.  C'est  le  nom  qu'Adanson  (Voyage  au 
Sénégal,  p.  177,  pi.  15)  a  donné  à  une  Coquille  qui 
paraît  être  la  Natica  canrena  de  Linné. 

FANFARO  ou  FANFARUS.  Pois.  A".  Neucrates. 

FANFRÉ.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Pilote, 
Gusteiosleus  ductor.  V.  Gastérostée.  Uisso  dit  que 
dans  les  mers  de  Nice,  le  nom  de  Fanfré  est  également 
donné  à  la  Baliste  vieille,  au  Corypbœne  pourpré  et  à 
i'Oligopode  noir. 

FAiNON.  zooL.  La  face  palatine  des  os  maxillaires  des 
Baleines  porte  de  chaque  côté  de  la  bouche,  au  lieu  de 
dents,  des  lames  de  corne  disposées  l'une  à  côté  de  l'au- 
tre, non  tout  à  fait  verticalement,  mais  un  peu  obli- 
quement en  arrière.  Ces  lames  ont  leur  tranchant  in- 
terne effilé  en  une  grande  quantité  de  soies  ou  de  crins, 
<iui  ne  sont  autre  chose  que  l'extrémité  des  fibres  cor- 
nées dont  l'assemblage  forme  chaque  lame.  El  comme 
ce  bord  interne  est  coupé  obliquement  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors,  il  s'ensuit  que  les  fibres  cornées 
sont  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  plus  internes. 
Les  plus  extérieures  sont  par  conséquent  les  plus  lon- 
gues ;  elles  forment  le  bord  externe  de  la  lame  qui  n'est 
point  frangé.  La  lame  augmente  un  peu  d'épaisseur  vers 
la  base  qui  ne  s'insère  pas  immédiatement  au  maxillaire, 
mais  sur  une  substance  blanche  et  ferme,  qui  ne  diffère 
peut-être  pas  beaucoup  de  celle  qui  produit  les  cornes 
des  Rhinocéros.  Or,  on  voit  tout  de  suite  quelle  diffé 
rence  existe  entre  les  Fanons  et  les  dents.  Une  dent  es 
formée  dans  la  cavité  d'une  capsule,  et  ne  s'accroît  que 
par  juxtaposition.  Ici,  au  contraire,  la  production  e 
une  vraie  végétation  comparable  à  celle  des  ongles 
des  cornes. 

Toutes  ces  lames  parallèles  les  unes  aux  autres,  fo 
ment  une  grande  batlerie  dont  le  bord  inférieur  e 
convexe,  parce  que  les  plus  longues  lames  sont  sur  le 
milieu  de  la  longueur  d'où  elles  décroissent  devant  et 
derrière.  Mais  l'excès  de  leur  longueur  est  beaucoup 


plus  grand  que  ne  le  comporte  la  convexité  du  bord  in- 
férieur, car  le  bord  supérieur  est  aussi  conve.xe  pour 
s'adapter  à  la  concavité  de  l'arc  que  forme  la  mâchoire 
supérieure. 

Cette  inégalilé  de  longueur  des  lames,  et  l'obliquité 
de  la  coupe  de  leur  bord  frangé,  varient  d'une  espèce  à 
l'autre.  Par  exemple,  dans  la  Baleine  franche,  les  lames 
ont  jusqu'à  huit  et  neuf  pieds  de  long  et  jusqu'à  quinze 
pouces  de  large  à  la  base.  Dans  le  Baleinoptôre  Poes- 
kaop,  ces  Fanons  n'ont  pas  plus  de  seize  à  dix-huit  pou- 
ces de  longueur.  Enfin ,  suivant  les  espèces,  la  coupe 
de  ce  bord  interne  est  une  ligne  ou  droite,  ou  courbe, 
ou  brisée  angulairemcnt;  le  Baleinoplère  museau  pointu 
austral  est  dans  ce  dernier  cas. 

L'écartement  des  lames  entre  elles  varie  aussi  suivant 
les  espèces.  Mais  leur  mécanisme  est  le  même  partout. 
Quand  la  bouche  s'est  fermée  sur  une  trompe  de  Pois- 
son ou  de  Mollusque,  l'eau  comprimée  s'échapped'abord 
à  travers  le  chevelu  des  franges,  puis  par  l'intervalle 
des  lames.  Ainsi  l'ensemble  de  ces  franges  forme  un 
immense  crible  qui ,  en  tamisant  l'eau,  retient  tout  ce 
qu'elle  contenait.  V.  Baleine,  Cétacés  et  Dent. 

FANTOME.  INS.  Nom  vulgaire  de  diverses  Mantes  et 
Phasmes.  V.  ces  mots. 

FAON.  MAM.  On  nomme  ainsi  le  petit  du  Cerf. 

FAR.  rois.  Variété  du  Gambarur,  espèce  du  genre 
Ésoce.  V .  ce  mot. 

FAR.  LOT.  Vieux  nom  de  diverses  espèces  de  Blé.  Sui- 
vantBelon,  c'est  l'Épautre  aux  environs  d'Alexandrie 
en  Egypte,  y.  Froment. 

FARA  ou  FARAS.  MAM.  Espèce  du  genre  Didelphe, 
originaire  des  bords  de  l'Orénoque. 

FARAEH.  BOT.  Bruce  désigne  le  Bauhinia  acumi- 
nata  sous  ce  nom  qui,  selon  Delile,  est  celui  qu'on 
donne  à  son  Acacia  heterocarpa,  dans  les  environs  de 
Cosseyr. 

PARAFER.  BOT.  Espèce  du  genre  Loranthe. 

FARAMIER.  Faramea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Aublet,  adopté  par  Jussieu,  et  que  l'on  peut  caracté- 
riser de  la  manière  suivante  :  calice  globuleux,  soudé 
avec  l'ovaire  infère,  à  quatre  dents  obscurément  mar- 
quées; corolle  tubuleuse,  hypocratériforme;  tube  grêle; 
limbe  à  quatre  divisions  étalées  et  régulières;  étamines 
au  nombre  de  quatre,  incluses;  baie  globuleuse,  ombili- 
quée,  contenant  deux  graines.  Ce  genre  se  compose  de 
deux  arbrisseaux  originaires  de  la  Guiane,  ayant  les 
feuilles  opposées,  ovales,  acuminées,  entières;  les  fleurs 
réunies  plusieurs  ensemble  au  sommet  d'un  pédoncule 
commun.  Le  genre  Faramea  a  beaucoup  d'affinité  avec 
le  genre  Tetiamerium  de  Gœrtner  fils,  qui  probable- 
ment devra  lui  être  réuni. 

FARCINIÈRE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  AuPoten- 
titta  verna.  V.  Potentille. 

FARDÉE,  ois.  Espèce  du  genre  Hirondelle,  Hintntlo 
fucata,  Temm.  y.  Hirondelle. 

FARÈNE.  POIS.  Espèce  du  genre  Cyprin,  f^.  ce  mot. 

FARFARA.  bot.  Cet  ancien  nom  de  l'espèce  la  plus 
commune  du  genre  Tussilage,  a  été  employé  par  le  pro- 
fesseur DeCandolle  pour  désigner  un  genre  formé  aux 
dépens  du  Tussilago  de  Linné.  Selon  Cassiui ,  le  Tus- 
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si:ago  Faifara  doil  (oujours  rester  le  lype  du  genre 
Tussilage  tel  que  l'ont  constitué  Tourneforl  et  Gxrtner. 

r.  TrSSILAGE. 

FaRFCGICM.  bot.  Ce  mot  désignait  indifféremment, 
chez  les  Latins .  le  Tussilage-Pas-d'Ane  et  le  Peuplier. 

FARIGOULE.  BOT.  L'un  des  vieux  noms  du  Serpolet. 
r.  Thtm. 

FARINiIRE.  Farinaria.  bot.  Dans  son  recueil  des 
Champignons  de  l'Angleterre ,  Sowerby  a  donné  la 
figure  de  dix-sept  espèces  qu'il  a  réunies  sons  le  nom 
générique  de  Farinaria.  en  leur  assignant  pour  carac- 
tère d'être  pulvérulentes.  On  les  trouve  sur  les  feuilles, 
les  fleurs,  le  pollenetlesgrainesdesvégélaux.  Ce genrene 
semble  pas  devoir  être  admis,  puisque  plusieurs  espèces 
offrent  des  filaments  contournés,  plongés  dans  la  masse 
pulvérulente.  Ces  espèces  doivent  rentrer  dans  les  Cré- 
dinées.  parmi  les  genres  Mucor.  Erysiphe,  Tuber- 
cularia,  Slemonitis,  Credo  et  Sclerotium.  Endiicher. 
dans  son  Gênera  Plantarum,  les  a  réunies  au  genre 
Oidiiim. 

FARINE.  BOT.  On  donne  ce  nom  aux  matières  fécu- 
lentes des  végétaux,  réduites  en  poudre,  et  destinées  à 
entrer  dans  la  préparation  du  pain,  de  la  bouillie  et  de 
certains  mets  mucilagineux  et  généralement  fort  nour- 
rissants. La  fleur  de  Farine  est  cette  même  substance 
dépouillée  en  grande  partie,  par  le  tamisage,  de  la  ma- 
tière ligneuse  ou  corticale  qui  sort,  en  même  temps  que 
la  fécule,  de  dessous  la  meule  où  l'on  réduit  les  matières 
féculentes  en  Farine. 

FARINE  EMPOISONNÉE.  Ki5.  Nom  vulgaire  donné 
par  les  mineurs  aux  o.vydes  pulvérulents  d'Arsenic. 

FAfilNE  FOSSILE.  ïi:^.  y.  Agaeic  si:5éral. 

FARINELLES.  bot.  On  a  proposé  ce  nom  français 
pour  désigner  le  genre  Aletirisma  de  Link.  r.  ce  mot. 

FARINIERS  A  COLLET.  BOT.  Paulet  donne  ce  nom  à 
deux  Champignons. 

FARIO.  POIS.  Esi>èce  du  genre  Saumon. 

FARLOCSE.  OIS.  Espèce  du  genre  Pipit.  Alautla  pra- 
tensis,  L..  Buff..  pi.  enl..  060,  f.  2.  l'.  Pipit. 

FARLOtrSE  DES  PRÉS.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de 
la  Rousseline.  F.  Pipit. 

FAROBES.  BOT.  On  appelle  vulgairement  ainsi  une 
espèce  du  genre  Acacie,sans  épines,  encore  indéter- 
minée, dont  les  gousses  planes  renferment  une  pulpe 
bonne  à  manger.  Cet  arbre  ne  serait-il  pas  plutôt  une 
espèce  du  genre  Févier?  K.  ce  mot. 

FAROIS.  MOLL.  Espèce  du  genre  Volute.  ^.  ce  mol. 

FAROS.  BOT.  Nom  vulgaire  de  deux  variétés  de  Pom- 
mes d'automne. 

FAROUCHE.  BOT.  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi  de  la 
France,  le  Trèfle  incarnat  que  l'on  cultive  en  grand 
comme  fourrage  qui  se  consomme  en  vert. 

FARRAGO.  BOT.  L'un  des  vieux  noms  de  l'Orge  ou  du 
mélange  de  diverses  Céréales. 

FARRANCM.  BOT.  Mémo  chose  que  Farfugium.  V.  ce 
mot. 

F  ARR  AT  AGE .  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Trèfle  rouge 
ou  incarnat. 

FARRE.  POIS.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de  La- 
varel.  V.  Saumon. 
FARSÉTIE.  Fursetia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 


Crucifères  et  de  la  Tétradynamie  siliculeuse.  L..  établi 
dans  unedissertation  spéciale,  publiée  en  I7G5.  à  Venise, 
par  Turra.  reproduit  de  nouveau  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  par  .Medicus  et  Mœnch.  sous  le  nom  de  Fibigia, 
enfin  reconstitué,  en  1 812 ,  par  Desvaux  (Journ.  de  Bot.) 
et  par  R.  Browu  (Uort.  Kew.,  2«  édit..  vol.  4,  p.  96). 
Le  professeur  De  Candolle  (Syst.  Ceget.  nalur..  t.  ii. 
p.  28f)^  l'a  placé  dans  sa  tribu  des  Alyssinées  ou  Pleuro- 
rhizées-Latiseptées.  en  lui  assignant  les  caractères  sui- 
vants :  calice  dressé,  présentant  deux  renilements  à  la 
basej  pétales  onguiculés  dont  le  limbe  est  entier  ou 
légèrement  échancré  au  sommet;  étamines  sans  appen- 
dices, les  plus  petites  étant  néanmoins  denticulées;  si- 
licule  terminée  par  le  slyle,  elliptique,  sessile.  plane, 
comprimée,  à  valves  planes,  séparées  par  une  cloison 
membraneuse;  semences  placées  horizontalement,  com- 
primées, orbiculées.  ceintes  d'une  membrane  en  forme 
d'aile;  cotylédons  accombants. 

Le  Farsetia  de  De  Candolle  diffère  des  Berleroa  et 
Aubrielia,  autres  genres  du  même  auteur,  par  ses  grai- 
nes bordées,  ses  valves  planes  et  un  port  particulier. 
Quoique  très-voisin  du  Lunaria,  il  en  est  assez  distinct 
par  sa  silicule  sessile.  et  par  ses  funicules  non  adnés. 

A  ce  genre  appartiennent  des  plantes  généralement 
frutescentes,  rameuses,  dressées,  plus  ou  moins  coton- 
neuses, garnies  de  feuilles  oblongues  et  entières,  ayant 
des  fleurs  jaunes  ou  d'un  blanc  rougeàtre ,  disposées 
en  grappes  terminales,  et  portées  chacune  sur  des  pé- 
dicelles  filiformes,  le  plus  souvent  dépourvues  de  brac- 
tées. Cn  petit  nombre  d'espèces,  qui  étaient  placées  au- 
trefois dans  les  genres  Alyssum  et  Lunaria  de  Linné, 
composent  le  genre  Farsetia.  Malgré  ce  petit  nombre, 
le  professeur  De  Candolle  en  a  formé  trois  groupes  ou 
sous-genres  qu'il  a  nommés  et  caractérisés  (Prodr.  Syst. 
l'eget.,  i,  p.  187)  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Farsetiana.  Limbe  des  pétales  oblong-linéaire, 
entier  et  d'un  blanc  purpurin;  toutes  les  étamines  sans 
appendice;  silicule  elliptique  ;  cloison  perforée  à  la  base. 
Cette  section  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  :  Far- 
setia £ijyptiaca  ,Turr  .eX.  DC,  CheiranthusFarsetia, 
L.  et  Desfont.  {Flor.  Allant.,  ii,  p.  89,  tab.  160).  Cette 
plante  a  des  tiges  ligneuses  et  dressées,  des  feuilles 
linéaires  et  couvertes  de  poils  très-denses.  Elle  croit  en 
Egypte. 

2.  Cyclocarpœa.  Limbe  des  pétales  oblong  et  légère- 
ment échancré;  filets  des  deux  plus  petites  étamines 
munis  d'une  dent  ;  silicule  orbicnlaire,  glabre;  cloison 
entière.  Le  Farsetia  sii/friiliiOia,  DC. .  ou  Lunaria 
suffrulicosa,  \eat.  (Uort.  Cels.,  tab.  19),  dont  les 
fleurs  sont  penchées,  inodores,  de  couleur  lilas,  et  qui 
a  des  tiges  suffrutescentes.  est  aussi  la  seule  espèce  de 
sa  section.  Elle  est  originaire  de  Perse,  et  on  la  cultive 
dans  quelques  jardins  d'Europe. 

5.  Fibigia.  Limbe  des  pétales  ovale,  jaune  ,  entier; 
filets  des  deux  petites  étamines  munis  d'une  dent;  sili- 
cule elliptique;  cloison  entière.  Cette  section  renferme 
cinq  espèces  :  \"  Farsetia  liinarioides.  Brown  (Hort. 
Kew..  éd.  2,  V.  3,  p.  96),  ou  Lunaria  grœca,  Willd. 
Elle  croit  dans  les  iles  de  l'archipel  grec;  2"  Farsetia 
Eriocarpa,  DC.  et  Delessert  (Icônes  selectœ ,  vol.  2, 
t.  34),  indigène  de  l'ile  de  Chypre,  très-voisine  de  la 
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suivante  ;  5»  Farsetia  clxpeata .  Brown  et  DC. .  ou 
^lX*sum  clxpeatum,  L.  Cette  plante,  une  des  plus  re- 
marquables des  Crucifères,  est  la  seule  esptrce  du  genre 
qui  croisse  dans  la  France  méridionale  sur  les  collines 
pierreuses;  4'»  Farsetia  cheira  ni  h  ifo/ia.  Dew..  ou  Jlys- 
tum  chnranihifolium.  WiiU..  originaire  d'Orient; 
5»  le  Farsetia  triquetra.  DC..  espèce  nouvelle  trouvée 
sur  les  rochers  du  fort  de  CU.ssa  en  DaUnalie. 

On  voit  d'après  cela  que  les  Farsêties  forment  un 
groupe  dont  l'habitation  est  limitée  dans  une  région 
particulière  du  globe,  c'est-à-dire  dans  l'Europeorien- 
tale  et  la  partie  de  l'Asie  qui  lui  est  coniigue. 

FARTIS.  BOT.  (Adanson.)  Synonyme  de  Zizania.  y.  ce 
mot. 

FASCÊ.  POIS.  Ce  nom  a  été  imposé  comme  spécifique 
à  plusieurs  Poissons  qui,  marqués  de  bandes,  appar- 
tiennent a  différents  genres.  Tels  sont  ua  Achire.  un 
Spare.  un  Pleuronecle.  etc. 

FASCICCLÉ.  ÉE.  Fasciculatus.  bot.  On  qualide  ainsi 
tout  organe  réuni  en  faisceau  ;  et  ce  terme  s'emploie 
fréquemment  en  botanique.  Ainsi  on  nomme  racine  Fas- 
eiculée  celle  qui  se  compose  de  plusieurs  tubercules 
allongés,  réunis  ensemble  et  formant  une  sorte  de 
botte,  comme  dans  la  Pivoine.  l'Asphodèle,  etc.  On  dit 
des  feuilles  ou  des  fleurs  qu'elles  sont  Fascieulires . 
quand  elles  naissent  plusieurs  ensemble  d'un  même 
point.  Les  feuilles  de  l'Épine-vinette.  les  Seurs  du  Ceri- 
sier ordinaire  sont  Fascicultes. 

FASCIÉ.  Fasciatus.  bot.  Organe  paré  de  bandes  de 
couleurs  différentes  de  celle  du  fond. 

FASCIOLA.  ITTEST.  Synonyme  de  Douve,  f.  ce  mot. 

FASCIOLAIRE.  Fjsciolaria.  ïuil.  Les  espèces  de  ce 
genre,  que  Linné  avait  confondues  avec  les  Mures,  en 
furent  retirées  par  Brujuière,  et  placées  dans  le  genre 
Fuseau:  mais  Bruguière.  qui  avait  bien  senti  que  ces 
Coquilles  ne  pouvaient  rester  avec  les  Rochers,  commit 
une  faute  en  les  confondant  avec  les  Fuseaux  dont  ils 
ont,  il  est  vrai,  tous  les  caractères  extérieurs.  Comme 
eux.ilsont  la  base  de  la  Coquille  terminée  par  un  canal 
qui  se  trouve  également  dans  les  Rochers,  mais  ils  se 
distinguent  de  ceux-ci  par  les  plis  de  leurcolumeile,et 
de  ceux-là  par  le  défaut  de  varices.  Ils  ont.  par  leur 
columelle.  beaucoup  de  rapports  avec  les  Turbinelles; 
cependant  ils  s'en  distinguent  par  la  forme,  le  nombre 
et  la  direclioD  des  plis.  En  résumé,  ce  genre  repose  sur 
des  caractères  de  peu  de  valeur  ;  mais  comme  on  n'en 
eonnait  point  l'animal,  il  sera  nécessaire,  quelqu'arti- 
iiciel  qu'il  paraisse ,  de  le  conserver  jusqu'au  moment 
où  on  le  connaîtra  mieux.  Quoique  ce  genre  ait  été  pro- 
posé en  1801  dans  le  Système  des  Animaux  sans  vertè- 
bres, la  plupart  des  Coquilles  qui  le  composent  n'en 
étaient  pas  moins  connues  des  anciens  conchyliologues, 
car  Lister,  Bonanni.  Riunph.  Gualtieri.  etc..  en  ont  fi- 
guré plusieurs  espèces  dans  les  recueils  qu'ils  ont  pu- 
bliés. C'est  dans  les  Buccins  que  ces  divers  auleurs  les 
placèrent  jusqu'au  moment  où  Linné  les  rangea  parmi 
les  Rochers,  et  Bruguière  parmi  les  Fuseaux:  Lamarck 
en  constitua  un  genre  séparé,  que  Félix  de  Roissy 
adopta,  ce  que  fit  également  Moiitforl;  mais  cet  au- 
teur forma  avec  le  Prruia  percerta  un  genre  voisin 
s<ius  le  nom  de  Carreau.  Fulgur,  qu'il  sépara  des  Py- 


rules  bien  à  tort,  et  cela  seulement  sor  l'apparence  d'un 
pli  columellaire  qui  n'existe  réellement  pas.  Cavier 
(Règne  Anim.,  pag.  443»  admit  ce  genre  comme  sous- 
genre  des  Fuseaux,  ce  qui  a  été  é-^Iement  proposé  par 
Férussac.  dans  ses  Tableaux  systématiques. 

Lorsque  Lamarck  fit  connaître  les  diverses  espèces 
de  Fuseaux  fossiles  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
Paris,  il  observa  que  quelques-uns  avaient  des  plis  sur 
la  columelle.  et  poorraient  bien  rentrer  dans  le  genre 
Fasciolaire.  Defrance  effectua  cette  réforme  à  rarticie 
Fasciolaire  du  DicUonnaite  des  Sciences  naturelles, 
mais  nous  présententBS  à  cet  égard  quelques  observa- 
tions. D'abord  n«as  ae  pensons  pas.  comme  ce  natura- 
liste, que  la  F'oluta  bulbula  doive  se  ranger  parmi  les 
Fasciolaires  dont  elle  n'a  pas  la  forme  générale .  ni  la 
base  terminée  en  caaaL  mais  bien  par  une  échaocrure 
assez  profonde,  que  l'on  voit  très-bieodans  les  individBS 
entiers,  et  dont  elle  ne  prt^nte  pas  Doa  pins  la  Mèse 
forme  de  columelle .  ni  la  même  dispositioa  des  plis. 
Quant  à  la  plupart  des  autres  espèces  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  n'y  reconnaissons  pas  non  plus  les 
caractères  des  Fasciolaires  :  ce  n'est  plus  la  mène 
f'>rme .  ni  la  même  disposition  des  plis  columellaires. 
Parmi  ces  espèces,  il t  en  a  un  très  petit  nombre  dont 
on  aperçoit  les  plis;  c'est  lorsque  la  coquille  a  la  lèvre 
droite  cassée .  ou  que  l'on  a  mis  la  columelle  à  décou- 
vert dans  toute  son  étendue,  qu'on  aperçoit  ecs  plis  qui, 
d'aBkurs,  sont  égaux,  très-peu  oblii|ues.  et  au  nombre 
d'un  ou  de  deux  seulement.  Nous  croyons  donc,  d'après 
cela .  que  si  on  ne  les  laisse  pas  parmi  les  Fuseaux .  on 
pourra  les  placer  plus  coavenaiilement  parmi  les  Tur- 
binelles, dont  un  assez  grand  nombre  présente  de  Fa- 
ualogie  avec  les  Coquilles  qui  nous  occupent.  Totci 
les  caractères  que  Lamarck  a  imposés  à  ce  genre  :  co- 
quille subfusifbrme.  canaliculée  à  sa  base,  sans  bour- 
relets persistants ,  ayant  sur  U  cjlumelle .  à  l'origine 
du  canal,  deux  ou  trois  plis  Irès-obliques.  Nous  allons 
rapporter  quelques  espèces  de  ce  genre  encore  peu 
nombreux. 

Fasciolaibe  TA*KVTtss.  Fasciolari»  Tar^ntina.  L. 
Corps  ovale,  spiral  en  dessus,  enveloppé  dans  un  man- 
teau do:it  le  bord  droit  est  tout  uni .  c'est-à-dire  sans 
lobures  ni  laciniures.  le  bord  gauche  se  prolongeant  de 
mauière  à  former  un  canal  ouvert  par  un  c«té  occu- 
pant le  tube  qui  termine  la  partie  antérieure  de  la  co- 
quilTe.  et  servant  à  l'introductioa  de  l'eau  dans  la  cavité 
branchiale.  Pied  ovale,  sous-trachclien.  assez  court,  et 
muni  d'un  sillon  horizontal  dans  sa  partie  antérieure. 
Télé  sessile  ;  yeux  à  la  base  et  sur  le  tranchant  externe 
de  deux  tentacules  obtus,  coniques,  aplatis,  coutracli- 
les.  assez  courts  et  réunis  à  leur  base  interne.  Bouche 
pourvue  d'une  très-longue  trompe  exserUle  et  exten- 
sible, garnie  à  son  entrée  d'un  ganglioa  bilobé.  d'où 
part  une  langue  molle,  de  presque  toute  sa  longueur, 
et  qui  va  s'attacher  à  son  origine.  Celte  langue,  pres- 
que cylindrique  et  fixée  à  ses  deux  extrémités,  est  sans 
aucune  aspérité,  garnie  sur  les  cotes,  à  partir  du  gan- 
glion, d'un  siylel  longitudinal  d'une  matière  subeornée 
qu'on  peut  séparer  avec  un  peu  de  soin.  Peignes  bran- 
chiaux inégaux.  Anus  placé  au  colédroil,  daas  la  cavité 
branchiale.  Terminaison  de  l'oviducte,  vers  le  milieu 
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de  la  cavilé  hiaiiclliale,  à  droite  et  près  île  l'anus.  Ap- 
pendice excitateur  mâle,  presi|ue  sur  le  dessus  du  cou, 
un  peu  à  droite  :  il  est  presque  conique,  un  peu  aplati 
et  fort  long.  Couleur  de  la  partie  antérieure  du  corps 
et  de  l'organe  mâle,  d'un  beau  rouge  vif.  Yeux  noirs; 
bord  externe  du  manteau  du  même  rouge  que  le  corps, 
se  fondant  par  une  teinte  aurore  avec  la  couleur  blan- 
châtre du  reste  du  manteau. 

Fasciolaire  TciiPE.  Fasciolaria  Ttilipa,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  vu,  p.  118,  n»  1;  Murex  Tiilipa, 
L.,  p.  3530.  n"  91  ;  Bucciiium  rostiatum  grande,  etc., 
Lister,  Conch.,  tab.  911,  fig.  2;  Encyclopédie,  pi.  451, 
fig.  2.  Grande  Coquille  fusiforme,  ventrue,  lisse,  d'une 
coloration  variable,  tantôt  jaune -rougeâlre,  tantôt 
blanche,  avec  des  taches  rouillées,  irrégulières.  On  voit 
en  outre  sur  toute  sa  surface  des  lignes  brunes,  étroi- 
tes, transverses,  inégalement  distantes;  elles  se  per- 
dent vers  la  base  qui  devient  striée  obliquement;  la 
lèvre  droite  est  blanche  à  l'intérieur  et  finement  striée. 
Une  espèce  très-voisine,  qui  n'est  peut-être  qu'une  va- 
riété de  celle-ci,  est  la  Fasciolaire  distante,  Fascio- 
laria (lislans:  Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  t.  vu,  p.  119, 
n»2;  Lister,  Conch.,  tab.  910,  fig.  1.  Elle  a  pres(|ue  la 
iiiènie  forme  ;  seulement  elle  est  plus  courte,  et  le  canal 
de  la  base  est  moins  long,  moins  chargé  de  stries;  son 
fond  est  blanc  avec  des  flammules  vineuses;  elle  pré- 
sente aussi  des  lignes  brunes,  transverses,  mais  elles 
sont  aussi  plus  régulières,  bien  moins  nombreuses, 
plus  distantes,  et  se  voient  aussi  bien  sur  le  canal  que 
sur  le  reste  de  la  coquille  ;  les  tours  de  spire  sont  moins 
convexes,  et  n'offrent  que  deux  de  ces  lignes,  au  lieu 
de  huit  ou  dix  qui  se  voient  dans  la  précédente;  les 
sutures  sont  lisses,  non  marginées,  et  la  columelle  n'a 
que  deux  plis.  Autant  l'espèce  précédente  est  commune, 
aillant  celle-ci  est  rare.  Elle  vient  de  Campéche  d'après 
Lister.  On  la  nomme  vulgairement  le  Tapis  turc,  la  Tu- 
lipe rubanée  ou  la  Tulipe  d'Inde. 

Fasciolaire  orangée.  Fasciolaria  aurantiaca, 
Lamk.,  Anim.  sans  vert., /oc.  cit.,  n»  4;  Dargenville, 
Conch.,  1742,  pi.  13,  f.  n;  Favanne,  Conch.,  pi.  34, 
fig.  P!  ;  Encyclopédie,  pi.  430,  fig.  1,  a,  b.  Très-belle  et 
très-rare  Coquille,  extrêmement  remaniuable  par  sa 
coloration,  et  surtout  par  les  gros  tubercules  qui  cou- 
ronnent l'angle  supérieur  des  tours  de  spire.  Elle  est 
subFusiforme,  ventrue  ;  toute  sa  surface  est  couverte  de 
bandes  transverses  séparées  par  des  sillons  peu  pro- 
fonds; ces  bandes  sont  chargées  de  tubercules  plus  ou 
moins  gros  ;  elle  est  agréablement  colorée  de  marbru- 
res blanches  et  orangées;  chaque  tour  de  spire  est  di- 
visé par  un  angle  saillant,  chargé  de  gros  tubercules; 
le  canal  est  court,  fortement  strié;  l'ouverture  est  blan- 
che; sa  lèvre  droite  est  fortement  sillonnée  dans  toute 
son  étendue  ;  il  y  a  trois  plis  à  la  columelle.  Cette  Co- 
quille, longue  de  trois  à  quatre  pouces,  porte  le  nom 
vulgaire  de  Veste  persienne. 

FASOOLE.  Fasciola.  iistest.  Ce  nom  a  été  donné 
par  plusieurs  auteurs  à  des  Vers  qui  appartiennent 
maintenant  au  genre  Dislome.  K.  ce  mot. 

FASCIOLE.  Fasciola.  bot.  Dumortier  (Syllogc  Jun- 
fjennannidearum  europeœ,  p.  %'>)  avait  établi,  sous  ce 
nom,  un  genre  dans  la  famille  des  Jungermanides  ;  mais 


comme  ce  même  nom  est  aussi  employé  pour  désigner 
un  genre  de  Vers  intestinaux  et  un  autre  de  Mollus- 
ques, il  s'est  décidé,  pour  éviter  une  trop  grande  con- 
fusion, à  lui  substituer,  en  botanique,  le  iiomdeËcur- 
woGTNE.  y.  ce  mot. 

FASÉOLE.  BOT.  Comme  qui  dirait  petite  Fève.  Les 
agriculteurs  du  midi  de  la  France  désignent  générique- 
ment  sous  ce  nom,  diverses  Légumineuses,  telles  que 
Haricots  ou  Dolics,  et  Fèves,  qu'on  sème  parfois  en 
fourrage.  Dodœns  nommait  Fasellus  la  Fève  de  marais. 

FASGANION.  BOT.  Syn.de.Ya/i/(««t. 

F.ASIN.  MOLi.  La  Coquille  ainsi  nommée  par  Adanson 
(Voy.  au  Sénégal,  p.  111,  pi.  7),  paraît  douteuse.  Linné 
en  a  fait  son  Bucciiium  Seiiegalicum  que  Blainville 
rapporte  au  genre  Tonne,  et  ipii  pourrait  bien  n'être 
qu'un  jeune  Casque;  et  si  l'on  en  croit  la  description 
et  la  synonymie ,  il  se  rapporterait  à  la  fig.  G2  de  la 
planche  997  de  Lister,  qui  représente  le  Buccinum 
tessellatum  de  Gmelin,  ce  qui  prouve  un  double  em- 
ploi pour  cette  espèce  qui  n'est  autre  que  le  Casque 
fascié  de  Bruguièreet  de  Lamarck. 

FASSAITE.  ma.  Va riété de  Pyroxène,  trouvée  dans  la 
vallée  de  Fassa,  en  Tyrol,  et  dont  Weiner  avait  fait  une 
espèce  à  part,  malgré  l'analogie  d'aspect  qu'elle  offre 
avec  la  Sablite.  HaUy  a  publié  un  Mémoire  dans  les 
Annales  du  .Muséum,  pour  prouver  son  identité  de  na- 
ture avec  le  l'yroxène. 

FASSOITE.  aiN.  Nom  donné,  par  Dolomieu,  à  la  Slil- 
bite  rouge.  /'.  Stilbite. 

FASTIGIAIRE.  Fastigiaria.  bot.  {H/drophyles.) 
Genre  établi  par  Slackhouse,  dans  sa  deuxième  édition 
de  sa  Néréide  Britannique,  qu'il  caractérise  ainsi  :  fron- 
des cylindriques,  rameuses,  dicholomes ,  naissant  en 
touffes  d'une  base  commune:  les  divisions  des  rameaux 
plus  courtes  dans  la  partie  supérieure;  fructification 
tuberculeuse,  située  aux  extrémités;  séminules  dans  la 
mucosité  intérieure.  Ce  genre  ne  diffère  point  de  celui 
que  Lamourouxa  nommé  Furcellaria;  mais  il  ne  l'a- 
vait comiiosé  ([ue  des  Fucus  lumbricalis  el  fastigia- 
tus,  tandis  queStackhouse  y  réunit  le  Fucus  rotundus 
et  quelques  autres  considérés  par  Lamouroux  comme 
des  Gigartiiies.  Le  genre  Fastigiaire  n'a  pas  été  adopté. 

FASTIGIÉ.  Fastigiatus.  bot.  Cette  épithète  désigne 
une  disposition  particulière  dans  laquelle  toutes  les 
branches  d'un  arbre  se  rapprochent  du  tronc,  et  leurs 
rameaux  se  dirigent  vers  le  ciel. 

F.\T.ACUE,  FATAK  ou  FATAyUE.  BOT.  On  donne  ce 
nom,  aux  îles  de  France  et  de  Mascareigne,  à  plusieurs 
Graminées,  particulièrement  aux  Anlhistires  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  découverts,  et  que  les  nègres  vont 
ramasser  pour  en  nourrir  les  Chevaux.  Ce  nom  vient  de 
Faluk  qui,  selon  Poivre,  désigne  également  à  Mada- 
gascar les  Graminées  employées  en  fourrage. 

FATAN.  MOLL.  Linné  avait  fait  du  Fatau  d'Adanson 
(Sénég.,  p.  231,  pi.  17)  une  Vénus,  sous  le  nom  de 
h'enus  nivea,  mais  il  ne  la  plaçait  dans  ce  genre 
qu'avec  doute;  il  n'en  aurait  point  eu,  et  il  l'aurait  mise, 
comme  Bruguière,  parmi  les  Mactres,  s'il  avait  con- 
sulté plutôt  la  description  que  la  figure  médiocre  que 
nous  avons  citée.  Ce  pourrait  bien  être  le  Mactra  pli- 
calaria  de  Gmelin  et  de  Lamarck. 
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FATOUA.  Fatoua.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Urli- 
cées,  établi  par  Gaudichaud  dans  la  bolaniquedu  Voyage 
de  rUranie,  p.  309.  Il  est  ainsi  caractérisé  ;  Heurs  mâles 
el  femelles  réunies  sur  un  même  réceptacle  qui  est 
orbiculaire  avec  les  bords  découpés  et  même  un  peu 
rameux;  calice  fructifère,  membraneux;  ovaire  obli- 
que; stigmate  bifide,  avec  un  des  lobes  plus  petit  que 
l'autre.  Des  trois  espèces  décrites  par  Gaudichaud  , 
deux,  Fatoua  pilosa  et  Fatoua  aspera,  considérées 
comme  identiques  par  Thunberg,  figuraient  déjà  dans 
sa  Flore  du  Japon,  p.  70,  sous  le  nom  de  Urtica  Japo- 
nica.  La  troisième  espèce,  Fatoua  cordata,  ne  paraît 
point  avoir  encore  été  publiée;  c'est  une  plante  frutes- 
cente, velue  dans  toutes  ses  parties,  avec  ses  feuilles 
ovales,  cordées,  aigués  et  dentées. 

FATRiïA.  BOT.  Genre  nouveau  proposé  par  le  profes- 
seur A.-L.  de  Jussieu  (Dict.  des  Scienc.  natur.,  t.  xvi, 
pag.  20G)  qui  l'a  placé  dans  la  famille  des  Myrobola- 
nées,  et  l'a  ainsi  caractérisé  ;  calice  supère,  dont  le 
limbe,  évasé  et  velu  à  l'intérieur,  se  divise  en  cinq  par- 
ties; corolle  nulle;  dix  étamines  insérées  sur  le  calice; 
ovaire  adhérent,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate, 
se  changeant  en  un  fruit  drupacé,  de  la  grosseur  d'une 
Olive,  formé  d'une  enveloppe  charnue,  mince,  et  d'un 
noyau  anguleux  et  monosperme;  embryon  sans  péri- 
sperme,  à  lobescontournésautour  de  la  radiculequiest 
dirigée  supérieurement.  Un  aibrisseau  de  Madagascar, 
dont  les  feuilles  sont  alteines,  de  forme  presque  sem- 
blable à  celles  du  Buis,  et  qui  porte  dans  les  aisselles  de 
ces  feuilles  deux  à  quatre  épis  de  fleurs,  constitue  seul 
ce  nouveau  genre  dont  le  nom  a  été  tiré  de  celui  de 
Futre  (Buis  aromatique)  sous  lequel  il  est  connu  dans 
le  pays,  selon  Poivre  et  Flacourt.  Jussieu  propose  de 
le  nommer  Faticea  buxifolia,  et  il  ajoute  que  ce  genre 
se  rapproche  beaucoup  du  Bucida,  mais  qu'il  s'en  dis- 
lingue en  ce  que  son  fruit  n'est  pas  couronné  par  le 
limbe  persistant  du  calice. 

FAU.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Hêtre  dans  le 
midi  de  la  France. 

FAUCHET.  OIS.  Synonyme  vulgaire  du  Bec-en-Ciseaux, 
Rhynchops  nigra,  L.  A'.  Rbyncdops. 

FAUCHEUR,  pois.  (Lacépède.)  Synonyme  de  Chœto- 
don  falcatiis,  L. 

FAUCHEUR.  Phalangium.  ARACim.  Genre  de  l'ordre 
des  Trachéennes,  famille  des  Holètres,  tribu  desPha- 
langiens  (Règne  Anim.  de  Cuv.),  établi  par  Linné  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  par  Latreille  :  tête, 
troue  et  abdomen  réunis  en  une  masse,  sous  un  épi- 
derme  commun;  des  plis  sur  l'abdomen  formant  des 
apparences  d'anneaux;  mandibules  articulées,  coudées, 
terminées  en  pince,  saillantes  en  avant  du  tronc;  deux 
palpes  (ou  plutôt  pieds-palpes  )  filiformes,  de  cin(|  arti- 
cles, dont  le  dernier  terminé  par  un  petit  crochet;  huit 
pattes  simplement  ambulatoires;  six  mâchoires  dispo- 
sées par  paires,  les  deux  premières  formées  parla  dila- 
tation de  la  base  des  palpes,  et  les  quatre  autres  par  les 
hanches  des  deux  premières  paires  de  pieds  ;  une  lan- 
gue sternale,  avec  un  trou  de  chaque  côté,  servant  de 
pharynx;  deux  yeux  portés  sur  un  tubercule  commun. 

Les  Faucheurs  se  distinguenl  des  Araignées  par  les 
caraclèresde  l'ordre  auquel  ils  appartiennent;  et  ils  en 


diffèrent  encore  par  un  assez  grand  nombre  de  particu- 
larités remarquables,  parmi  lesquelles  on  doit  noter  le 
nombre  des  yeux  qui  est  de  deux  seulement,  et  les  man- 
dibules en  pinces.  Leur  corps  est  ovoïde  ou  arrondi,  gé- 
néralement déprimé,  et  formé  en  partie  par  l'abdomen, 
en  partie  par  le  thorax;  celui-ci  offre  des  contours  an- 
guleux, et  se  trouve  séparé  de  l'abdomen  par  une  ligne 
transversale  enfoncée;  il  supporte  quatre  paires  de  pattes 
très-longues  ,  très  grêles,  cylindriques,  auxquelles  on 
distingue  une  hanche,  la  cuisse,  une  jambe  de  deux 
pièces  et  le  tarse  fort  long,  composé  d'un  grand  nombre 
d'arlicles ,  dont  le  premier  est  très  étendu  en  longueur, 
et  ledernier  pourvu  d'un  petit  crochet  arqué.  Les  pattes, 
démesurées  proportionnellement  à  la  petitesse  du  corps 
qu'elles  soutiennent,  donnent  à  ces  animaux  un  aspect 
tout  particulier;  leur  démarche  est  très-remarquable, 
et  le  nom  qu'ils  portent  vient  de  ce  qu'on  les  a  com- 
parés aux  ouvriers  qui,  en  fauchant  les  champs,  mar- 
chent à  grands  pas  et  lentement.  Une  autre  particularité 
qu'offrent  leurs  pattes,  c'est  qu'après  s'être  détachées 
très-facilement  du  corps,  elles  conservent  la  faculté  de 
se  mouvoir  pendant  plusieurs  heures;  ce  qu'on  attribue 
à  l'action  irritante  de  l'air  sur  les  filets  nerveux  et  im- 
perceptibles des  mucles  déliés  qui  s'insèrent  à  chaque 
article.  De  chaque  côté  des  pattes  postérieures  el  prés 
leur  base,  on  voit  un  stigmate  qui  est  caché  par  la  han- 
che; ral)domen  est  constitué  par  une  membrane  co- 
riace, qui  forme  des  plis  figurant  autant  de  divisions 
transversales  ou  anneaux.  L'appareil  extérieur  de  la  gé- 
nération a  été  décrit  par  Latreille  dans  les  deux  sexes. 
Suivant  lui,  l'organe  du  mâle  est  une  sorte  de  dard 
allongé,  composé  de  deux  parties  :  la  première  ou  celle 
de  la  base  est  grosse,  courte  et  molle  ;  elle  sert  de  four- 
reau à  la  seconde,  qui  est  un  peu  plus  longue,  plus 
étroite,  d'une  consistance  presque  écailleuse  el  lt:tm\- 
née{Phalanyiutn  opilio,  L.  )  par  une  pièce  triangu- 
laire, membraneuse,  crochue  au  côté  interne,  et  munie 
d'unepetitepointe  soyeuse, arquée, qui  partdu  sommet. 
Cetorgane  générateur  sort  dans  l'acte  de  la  copulation, 
et  lorsqu'on  comprime  le  corps  de  l'animal.  Dans  l'étal 
ordinaire,  il  est  caché  dans  une  gaine  située  près  de  la 
bouche,  immédiatement  au-dessous  d'elle.  Cette  posi- 
tion singulière  n'est  pas  propre  au  mâle.  Latreille  l'a  re- 
trouvée dans  la  femelle,  dont  les  parties  sexuelles  se 
composent  d'un  oviductus ,  sorte  de  tuyau  membraneux 
et  tiès-flexible. 

L'anatomie  des  Faucheurs  était  encore  ignorée  il  y  a 
peu  de  temps;  mais  Trcviranusa  publié  en  1816  (Mé- 
lange d'anatomie,  t.  1,5e  Mémoire)  des  détails  curieux 
sur  l'organisation  de  ces  singulières  Arachnides.  Le 
Phalangium  opilio,  qu'il  a  spécialement  étudié,  lui  a 
présenté  les  particularités  suivantes  :  il  a  vu ,  outre  les 
deux  yeux  portés  sur  un  pédicule  commun,  deux  autres 
yeux  placés  latéralement  et  au-devant  des  anties.  Il 
décrit  avec  soin  les  parties  de  la  bouche  :  ce  sont  les 
mandibules;  des  palpes  portées  sur  une  base;  une  lan- 
gue; une  paire  de  mâchoires  antérieures  dont  le  sommet 
est  charnu  et  la  partie  inférieure  cornée;  une  autre 
paire  de  mâchoires  postérieures;  enfin  l'ouverture  buc- 
cale, située  tout  à  fait  en  arrière.  Toutes  ces  parties 
paraissent  avoir  pour  fonctions,  suivant  Treviranus, 
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il'opéier  la  mastication  ilcs  aliments  i|iie  les  mandibules 
broyeraient  dans  leur  frottement  sur  les  mâchoires. 
Le  canal  intestinal  est  très-large  et  constitue  une  sorte 
de  sac  muni  de  poches  ou  cœcums  dont  les  uns  sont  su- 
périeurs et  les  autres  inférieurs.  Outre  ces  poches  assez 
nombreuses,  il  en  existe  deux  très-remarquables  par 
leur  volume,  qui  reçoivent  les  insertions  de  cœcums 
uiférieurs,  et  qui  aboutissent  dans  la  partie  moyenne 
du  tube  alimentaire.  On  voit  aussi  deux  canaux  biliaires 
ouverts  près  de  la  bouche.  —  Le  cœur  est  fort  simple  : 
il  consiste  en  un  vaisseau  terminé  en  pointe  à  ses  deux 
extrémités,  et  présentant  dans  son  trajet  deux  étran- 
glements circulaires,  qui  le  divisent  transversalement 
en  trois  portions,  celle  du  milieu  étant  la  moins  lon- 
gue. —  Les  stigmates  sont  au  nombre  de  deux;  il  en 
part  de  chaque  côté  un  tronc  trachéen  qui,  après 
avoir  donné  naissance  à  deux  trachées  qui  se  portent 
en  arrière,  se  dirige  vers  la  partie  antérieure,  s'y  par- 
tage en  branches  et  s'anastomose  sur  la  ligne  moyenne 
du  corps  avec  celui  du  côté  opposé,  près  des  organes  de 
la  génération.  Le  système  nerveux  se  compose  d'un  cer- 
veau assez  grand,  donnant  naissance  anléiieurement  à 
deux  nerfs  destinés  à  la  paire  d'yeux  moyenne,  d'où 
partenti)Ostérieurement  des  cordons  neivcux,  aboutis- 
sant à  autant  de  ganglions  <|ui  se  prolongent  en  tilets 
déliés  pour  se  répandre  parmi  les  organes  générateurs 
et  dans  l'abdomen.  Les  organes  générateurs  sont  mâles 
ou  femelles  :  les  premiers  se  composent  d'une  verge 
rétractile  fixée  à  l'abdomen  par  deux  ligaments,  et  à 
la  base  de  laquelle  vient  aboutir  un  canal  déférent,  qui 
supporte  un  testicule  uniciue,  formé  par  un  grand  nom- 
bre de  houppes  ou  de  petits  canaux  flottants;  les  se- 
conds sont  formés  par  un  oviducte  soutenu  par  deux 
ligaments,  et  recevantà  sa  base  un  canal  étroit, leiiuel, 
après  un  circuit  assez  long,  s'élargit  en  une  vaste 
poche,  dans  laquelle  les  œufs  séjournent  jusqu'ù  leur 
entier  développement.  Celte  poche  reçoit  elle-même  un 
autre  canal  circulaire,  très-étroit,  dans  lequel  les  œufs 
sont  contenus  avant  d'arriver  dans  la  cavité.  Ce  canal 
est  l'ovaire  proprement  dit;  les  œufs  renfermés  dans 
son  intérieur  sont  très-petits. 

Les  Faucheurs  ne  sont  pas  rares;  on  les  rencontre 
sur  les  murailles  ou  sur  des  troncs  d'arbres;  leur  dé- 
marche est  agile,  et  ils  arpentent  avec  leurs  grandes 
pattes  beaucoup  de  terrain  en  fort  peu  de  temps  ;  par 
là  ils  échappent  assez  facilement  aux  dangers  qui  les 
menacent;  mais  ils  savent  aussi  s'en  préserver,  dans 
l'état  de  repos,  au  moyen  d'une  ruse  assez  singulière: 
leur  corps  appuie  alors  sur  le  sol;  mais  les  pattes  aux- 
quelles il  donne  attache,  sont  étendues  circulairement 
autour  de  lui,  de  manière  à  occuper  un  espace  assez 
étendu.  Si  un  animal  touche  à  l'extrémité  de  l'une 
d'elles,  le  Faucheur  élève  aussitôt  son  corps  et  forme 
avec  ses  pattes  antajit  d'arcades  sous  lesquelles  l'animal 
importun  passe  librement.  Cependant  il  saute  à  terre 
et  s'éloigne  promptement,  si  le  moyen  bien  simple,  que 
son  organisation  lui  permet  d'employer,  n'a  pas  réussi. 
—  Suivant  Latreille,  les  Faucheurs  ne  vivent  pas  plus 
d'une  année.  Treviranus  ne  partage  pas  cette  opinion. 
L'accouplement  a  lieu  dans  l'automne;  les  mâles  se 
disputent  souvent  une  femelle,  et  celle-ci  fait  quelque 


résistance.  Cet  acte  présente  quelques  particularités 
curieuses.  Le  mâle  se  place  en  face  de  la  femelle,  saisit 
ses  mandibules  avec  ses  pinces,  et  avançant  ensuite  sa 
verge  vers  l'ouverture  de  son  vagin,  il  y  pénètre  assez 
profondément.  Cet  accouplement  ne  dure  que  quelques 
secondes;  pende  temi>s  après,  la  femelle  dépose  ses  œufs 
dans  la  terre,  et  les  entasse  les  uns  auprès  des  autres. 
Les  petits  éclosent  au  printemps,  et  ils  n'ont  pris  tout 
leuraccroissementqn'à  la  fin  de  l'été.  Toutes  les  Arach- 
nides de  ce  genre  sont  carnassières  et  se  nourrissent 
de  petits  insectes.  Elles  ne  filent  point,  ainsi  que  plu- 
sieurs l'ont  avancé.  Certaines  espèces  exhalent  une 
odeur  très-forte  de  feuilles  de  îNoyer.  La  plupart  des 
Faucheurs  décrits  appartiennent  à  l'Europe.  On  en  con- 
naît douze  ou  quinze;  parmi  eux,  nous  citerons  : 

Le  Faccheur  des  murailles,  Plialangium  opflio,  L. 
Latreille  considère  celte  espèce  comme  la  femelle  du 
Phala»(]ium  cormilum,  Linné.  Treviranus  pense  au 
contraire  qu'elle  constitue  une  espèce  distincte.  On  la 
trouve  communément  dans  les  champs,  sur  les  murail- 
les et  sur  les  troncs  d'arbres.  Elle  constitue  le  type  du 
genre. 

Le  Faucheur  des  mousses,  Phalangium  muscorum, 
Latr.  Son  corps  est  ovale,  d'une  cendrée  tirant  sur  le 
jaune,  avec  des  taches  obscures  en  dessus,  et  une  bande 
noirâtre  sur  le  milieu  du  dos;  le  dessous  est  pâle,  le 
tubercule  oculifère  et  dentelé;  les  cuisses  sont  angu- 
leuses. Il  habile  le  raidi  de  la  France. 

Le  Faucheur  a  quatre  dei^ts,  Phalangium  quadri- 
ilenlatum,  Cuv.,T3il)r.  On  le  rencontre  en  France,  sous 
les  pierres. 

Savigny  (Mém.  sur  les  Anim.  sans  vert.,  l"  partie, 
l"^'  fasc.)  a  donné  les  détails  anatomiques  de  la  bouche 
et  du  thorax  dans  le  Plialangitim  Copticum  et  le  Plia- 
langinm  JEgxpticcum.  V.,  pour  les  autres  espèces, 
Ilermann  (Mém.  aptérol.,  p.  96),  qui  en  décrit  et  re- 
]irésente  douze  espèces,  et  Latreille,  Gêner.  Cnisl.  et 
Inscct. 

FAUCHEUX.  ARACHN.  Synonyme  vulgaire  de  Fau- 
cheur, y.  ce  mot. 

FAUCIIOT.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Buse  com- 
mune. Falcu  bulco.  L.  r.  Fabco:ii  ,  division  des  Buses. 

FAUCILLE.  POIS.  Diverses  espèces  de  genres  différents 
ont  reçu  ce  nom;  tels  sont  un  Denté,  un  Spare,  un  Sau- 
mon, un  Able.  etc. 

FAUCILLE.  INS.  Espèce  du  genre  Phalène. 

FAUCILLE.  DOT.  On  a  proposé  ce  nom  pour  désigner 
le  genre  Campulose.  A',  ce  mot.  On  le  donne  aussi  au 
Coronitla  Securidaca. 

FAUCON,  /-'a/to,  L.  ois.  Genre  de  l'ordre  des  Rapaces. 
Caractères  :  bec  crochu,  le  plus  souvent  courbé  depuis 
son  origine  qui  est  plus  ou  moins  poilue  et  recouverte 
d'une  membrane  ou  cire  épaisse  et  colorée;  mandibules 
plus  ou  moins  échancrées,  l'inférieure  obliquement  ar- 
rondie; narines  latérales,  arrondies  ou  ovoïdes,  ouver- 
tes, percées  dans  la  cire;  pieds  robustes;  tarse  écailleux 
ou  emplumé;  quatre  doigts  garnis  d'ongles  Irès-forts, 
crochus,  aigus,  mobiles  et  rétractiles;  trois  devant  et 
un  derrière.  Les  Faucons,  que  l'on  désigne  plus  géné- 
ralement par  l'épithète  d'Oiseaux  de  proie  diurnes  ou 
d  Accipilres  ,  se  distinguent  facilement  de  Ions  les  Ci- 
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seaux  par  la  beauté  de  leurs  formes,  la  noblesse  de  leur 
inaintieii,  leur  courage,  leur  hardiesse  et  la  vivacité  de 
leurs  mouvements.  Ils  sont  très-difficiles  à  priver;  et 
si  l'on  est  parvenu  à  en  tirer  un  parti  avantageux  pour 
la  chasse  au  vol,  ce  n'est  qu'après  des  soins  infinis  et 
l'assujettissement  de  leur  appétit  vorace  à  des  Jeûnes 
sévères;  aussi  les  services  qu'ils  rendent  ne  sont-ils  fon- 
dés que  sur  l'espoir  de  la  récompense.  Ce  sont  moins  des 
amis  dociles  que  des  serviteurs  craintifs,  toujours  prêts 
à  retourner  à  leurs  habitudes  naturelles.  Ils  ont  le  vol 
Irès-élevé,  rapide  et  soutenu;  le  sens  de  la  vue,  plus 
étendu,  plus  vif,  plus  net  et  plus  distinct  chez  eux  que 
chez  aucun  autre  animal,  leur  permet  d'apercevoir  à  une 
hauteur  telle  que  nous  les  perdons  de  vue,  une  Alouette, 
im  Mulot  et  même  jusqu'à  un  petit  Lézard.  Les  uns, 
tels  que  le  Faucon,  le  Milan,  etc.,  se  précipitent  et 
tombent  d'aplomb  sur  leur  proie;  d'autres,  comme  la 
Buse,  l'Autour,  etc.,  arrivent  obliquement  sur  elle,  et 
ne  l'attaquent  que  de  côté;  ils  se  repaissent  de  préfé- 
rence de  chair  vivante  et  ne  se  jettent  sur  les  charognes 
que  dans  des  cas  de  détresse  absolue  ;  les  Quadrupèdes, 
les  grands  Oiseaux  font  l'objet  de  la  poursuite  des  grands 
Accipitres;  les  Fringilles,  les  Fauvettes,  les  Grenouilles 
et  même  de  gros  insectes  sont  le  partage  des  petites  es- 
pèces; tous  saisissent  leur  proie  avec  les  serres,  et  sou- 
vent leurs  deux  pieds  en  sont  munis  à  la  fois.  Ils  sont,  en 
général ,  silencieux;  cependant  quelques-uns  des  plus 
petits  se  plaisent  à  fatiguer  l'oreille  de  cris  aigus  et  pré- 
cipités. Ils  habitent  de  préférence  les  lieux  solitaires,  les 
montagnes  escarpées,  les  bâtiments  abandonnés.  Lors- 
qu'ils ne  placent  point  leur  nid  dans  des  creux  de  rochers 
ou  dans  des  trous  de  muraille,  c'est  presque  toujours  sur 
les  arbies  les  plus  élevés.  La  ponte  est  ordinairement  de 
deux  à  trois  œufs;  les  petites  espèces  portent  quelque- 
fois ce  nombre  à  sept.  Leur  caractère  est  cruel;  ils  ne 
respirent  que  les  combats  et  paraissent  avoir  peu  d'af- 
fection pour  leurs  petits,  car  à  peine  ceux-ci  ont-ils  la 
force  de  voler  qu'ils  sont  chassés  du  nid  et  forcés  de 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance  :  l'usage  conti- 
nuel du  sang  et  de  la  chair  étoufferait-il  en  eux,  ainsi 
que  dans  tous  les  Quadrupèdes  féroces,  ces  tendres  affec- 
tions dont  la  nature  a  embelli  la  création?  Tout  porte 
à  le  faire  croire,  puisqu'on  ne  retrouve  point  la  même 
cruauté  chez  les  Oiseaux  granivores,  non  plus  que  chez 
les  dociles  Iluminanls.  Tous  les  Oiseaux  changent  de  plu- 
mage après  leur  enfance  ;  chez  les  Accipitres,  ce  caprice 
de  la  nature  se  renouvelle  plusieurs  fois,  et  ces  mues 
successives  différencient  tellement  les  couleurs  et  leur 
distribution,  que  l'Oiseau  de  six  mois  ne  ressemble 
nullement  au  même  individu  à  l'âge  de  dix-huit  mois 
ou  de  deux  ans  et  demi,  et  plus  d'un  ornithologiste  a 
fait  de  cet  Oiseau,  dans  ses  trois  âges,  trois  espèces  dis- 
tinctes; quelques  Oiseaux  de  proie  n'acquièrent  leur 
plumage  parfait  qu'à  leur  sixième  année.  En  général, 
les  jeunes  sont  bigarrés  de  taches  et  de  raies  longitudi- 
nales, tandis  que  les  vieux  ont  plus  d'homogénéité  dans 
les  couleurs,  et  sont  plutôt  rayés  transversalement.  Les 
femelles  sont  constamment  d'un  tiers  plus  grosses  que 
les  mâles  qui,  pour  cela,  sont  désignés  quelquefois  sous 
le  nom  de  Tiercelet.  On  trouve  des  Faucons  dans  toutes 
les  parties  connues  du  globe.  Ce  genre  a  éprouvé  bien 


des  modifications,  des  coupes  et  des  subdivisions  de  la 
part  des  méthodistes;  mais  ces  divers  travaux,  quelque 
beaux  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  présentent  point  de 
caractères  assez  nets,  ni  assez  bien  tranchés  pour  que 
l'on  puisse  adopter  tous  les  genres  qui  ont  été  proposés. 
Temminck  qui,  de  tous,  paraît  avoir  été  le  plus  à  même 
de  bien  étudier  les  Oiseaux  de  proie,  a  laissé  le  genre 
tel  à  peu  près  que  l'avait  institué  Linné  ;  il  l'a  seulement 
divisé  en  huit  sections  dont  nous  allons  tracer  succinc- 
tement les  caractères  distinctifs. 

t  Mandibule  supérieure  armée  d'une  forle  dent  et 
quelquefois  de  deux  qui  s'engagent  dans  des  échancru- 
res  de  la  mandibule  inférieure  :  les  Fadcons  proprement 
dits. 

tt  Tarse  aussi  court  ou  guère  plus  long  que  le 
doigt  intermédiaire.  Bec  courbé  à  partir  de  sa  base.  Bec 
droit  à  sa  base,  ne  se  courbant  que  vers  la  pointe  :  les 
Aigi.es. 

ttt  Tarse  élevé,  beaucoup  plus  long  que  le  doigt 
intermédiaire.  Ailes  courtes  ;  première  rémige  de  beau- 
couj)  plus  courte  que  la  seconde;  la  troisième  presque 
égale  avec  la  quatrième  qui  est  la  plus  longue  :  les  Au- 
tobus. 

tttt  Ailes  longues  ;  première  rémige  très-courte, 
moins  longue  que  la  cinquième  ;  la  seconde  un  peu  plus 
courte  que  la  quatrième  ;  la  troisième  ou  la  quatrième 
la  plus  longue.  Tarses  très-minces  :  les  Blsards. 

ttttt  Ailes  de  moyenne  longueur,  atteignant  au  plus 
les  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ;  les  Bdses. 

tttttt  Mandibule  supérieure  point  ou  très-faiblement 
dentée;  face  nue  :  les  Cahacaras. 

ttttttt Tarse  robuste.  Bec  grêle;  mandibule  supé- 
rieure fortement  crochue  et  arquée  :  les  Cvamois. 

tttttttt  face  emplumée;  ailes  longues,  dépassant 
ordinairement  la  queue  :  les  Milans. 

t  Facco.\s  proprement  dits. 

Pieinièie  et  lioisiéme  léinigcs  égales;  la  deuxièine 

la  plus  lotiffiie. 

Faucon  Aldrovandiiv.  Falco  Jldiovandii,  Rein- 
ward,  Temm.,  pi.  color.,  128.  Parties  supérieures  ainsi 
que  les  deux  rectrices  intermédiaires  d'un  bleu  noirâtre; 
rémiges  noires,  tachetées  inférieurenient  de  roux;  par- 
ties inférieures  rousses;  bec  bleuâtre  ;  cire  et  pieds  jau- 
nes. Taille,  dix  pouces  et  demi.  De  Java. 

Faucon  de  la  baie  u'Hudson.  A'.  Buse  de  la  baie 
d'Hudson. 

Faucon  de  Barbarie;  variété  du  Faucon  commun. 

Faucon  a  bec  jaune.  A'.  Faucon  commun. 

Faucon  Behrée.  Falco  calùtiis ,  Lath.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  noirâtre,  avec  des  raies  plus  claires 
sur  la  queue;  les  inférieures  blanches,  tachetées  de 
noir  ;  bec  bleu  ;  pieds  jaunes.  Taille,  quinze  pouces.  Les 
jeunes  ont  la  queue  rayée  de  blanc  el  la  gorge  tachetée 
de  brun.  Des  Indes. 

Faucon  du  Bengale.  F.  Faucon  Fringillaire. 

Faucon  biarmiqoe.  Falco  bianiiicus,  teia.,  pi.  col., 
324.  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré,  avec  le  bord 
des  plumes  d'une  nuance  plus  claire;  deux  bandes  noi- 
res sur  la  partie  antérieure  du  cou;  front  blanc;  sin- 
ciput  noirâtre;  occiput  roux;  parties  inférieures  d'un 
blanc  roussâtre,  avec  des  taches  brunes,  déliées  cl  plus 


I"  A  V 


V  A  V 


ou  moins  apparentes;  poitrine  d'une  nuance  plus  claire; 
gorge  prcs(|ue  blanche.  Bec  l)leu;  pieds  jaune-verdûtres. 
Taille,  quinze  pouces.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Faccon  niDENTÉ.  Fulco  bidentatus ,  Latli.,  Tenim., 
pi.  coloi'.,  58  el  228.  Parties  supérieures  d'un  gris  ar- 
doisé, plus  clair  sur  la  têle  et  les  joues;  les  inférieu- 
res rousses,  rayées  de  blanc;  gorge  el  tectrices  caudales 
inférieures  blanches;  bec  cendré,  avec  deux  fortes  dents; 
iris  rouge;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pou- 
ces. La  femelle  a  de  petites  taches  bleuâtres  sur  les 
parties  inférieures.  Les  jeunes  sont  bruns  en  dessus, 
rayés  de  blanchâtre;  blancs,  striés  de  brun  et  de  roux  en 
dessous.  De  l'Amérique  méridionale. 

Faucon  Blac.  Falco  melanoplerus,  Lath.;  Falco 
Soiminensis,  Lalh.;  Elanus  cœsius,  Savig.,  Levaill., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  ôC  et  37.  Parties  supérieures  rous- 
sâtres,  variées  de  noir  et  de  cendré  sur  les  ailes.  Par- 
ties inférieures  blanches  ;  bec  noirâtre,  pieds  jaunes. 
Taille,  quatorze  pouces. 

Faucon  blanc.  Ce  Faucon  est  une  variété  du  Busard 
Saint-Martin,  et  appartient  à  la  division  des  Busards. 

Faucon  bi.eu.  l^.  Busard  Saint-Martin. 

Faucon  bleuâtre  a  queue  noire.  Falco  nilidus, 
Lalh.  Parties  supérieures  d'un  bleu  cendré,  les  infé- 
rieures blanches,  rayées  de  cendré;  rectrices  noirâtres, 
les  extérieures  ondées  de  blanc;  pieds  jaunes.  Taille, 
treize  pouces.  De  Cayenne. 

Faucon  bossd.  /^.  Faucon  commun. 

Faucon  brun.  F.  Buse  changeante. 

Faucon  brun-bleuatre.  Falco  fusco-cœrulescens, 
Vieill.  Parties  supérieures  bleuâtres,  variées  de  brun; 
lectrices  caudales  supérieures  rayées  de  blanc;  rémiges 
et  rectrices  brunes;  parties  inférieures  roussâlrcs,  ta- 
chetées de  brun;  gorge  cl  poitrine  brunes,  rayées  de 
blanc;  bec  vert  et  cendré;  pieds  cendrés.  Taille,  onze 
pouces.  De  l'Amérique  septentrionale. 

Faucon  de  la  Caroline.  Falco  dubius,  Lalh.  y. 
Faucon  des  Pigeons. 

Faucon  de  Ceylan.  Falco  Ceflanensis,  Lath.  Tout 
le  plumage  blanc;  une  huppe  formée  de  deux  plumes; 
bec  noirâtre  ;  cire  jaune.  Espèce  douteuse. 

Faucon  chanteur,  y.  Autour  chanteur. 

Faucon  Cuicqhera.  Fo/co  6'A(c</Meca,Lath.,Levail., 
Ois.  d'Afr.,  pi.  50.  Parties  supérieures  bleuâtres;  som- 
met de  la  tète  et  nuque  roussâtres;  parties  inférieures 
blanches,  rayées  de  cendré;  extrémité  des  rectrices 
rousse  avec  une  bande  noire;  bec,  iris  et  pieds  jaunes. 
Taille,  dix  pouces. 

Faucon  a  collier.  ^.  Busard  Saint-Martin,  femelle. 

Faucon  commun.  Falco  peregrinus,  Lath.,  Buff. , 
pi.  enl.,  421,  430,  4(i9  el  470.  Parties  supérieures  d'un 
bleu  cendré  avec  des  bandes  plus  foncées;  les  inférieures 
blanchâtres,  finement  rayées  de  brun  ;  gorge  et  poitrine 
blanches  avec  de  petits  trails  longitudinaux  noirâtres; 
une  large  moustache  noirâtre;  bec  bleu,  avec  une  seule 
dent;  iris,  aréole  et  pieds  jaunes.  Taille,  quinze  à  di.x- 
sei)l  pouces.  Les  jeunes  ont  les  parties  supérieures  noi- 
râtres, avec  les  plumes  bordées  de  roussâtre  ;  la  gorge 
blanche;  les  parties  inférieures  blanchâtres,  tachettes 
de  brun;  le  bec  bleuâtre;  l'iris  brun;  les  pieds  jau- 
nâtres. D'Europe. 


Faucon  concolorb. /-'a/cocoHCo/oc,  Teniin.,  pi.  col., 
3.30.  Tout  le  plumage  d'un  bleu  ardoisé  clair,  avec  la 
tige  des  plumes  noire;  rémiges  noires,  bordées  de  cen- 
dré bleu  ;  rectrices  noirâtres,  coupées  de  petites  bandes 
Iransverses  ardoisées  ;  gorge  presque  blanche;  bec  noir  ; 
cire  et  pieds  jaunes.  Taille ,  quatorze  pouces.  Du  Sé- 
négal. 

Faucon  a  cou  blanc.  Falco  albicollis,  Lalh.  Parties 
supérieures  variées  de  noirâtre  el  de  blanc;  les  infé- 
rieures blanches,  ainsi  que  la  tète  et  le  cou;  bec  cendré; 
pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  Delà  Cuiane. 

Faucon  Counicn.  f^.  Faucon  Blac 

Faucon  a  cou  noir.  Falco  nigiicottis,  L.  Tout  le 
plumage  varié  de  noir,  de  roux  et  de  blanchâtre;  tête 
et  cou  noirs  ainsi  que  l'extrémité  des  rectrices;  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces.  Delà  Guiane. 

Faucon  COURONNÉ  de  bleu.  Falco  claïus,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  brunes;  sommet  de  la  tête  et  tectrices 
alaires  bleus;  parties  inférieures,  nuque  el  devant  du 
cou  blancs  ;  bec  brun  ;  iris  el  pieds  jaunes.  Taille,  douze 
ponces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Faucon  cressellicolore.  Falco  punctatus,  Cuvier, 
Temm.,  pi.  color.,  45.  Parties  supérieures  rousses,  ta- 
chetées de  noir,  avec  de  petites  raies  de  cette  couleur 
sur  la  tête  et  la  nuque,  et  sept  bandes  sur  la  queue;  par- 
ties inférieures  blanches,  avec  des  taches  triangulaires, 
noires;  bec  bleuâtre;  cire  et  pieds  jaunâtres.  Taille, 
dix  pouces.  De  l'Ile-de-France. 

Faucon  Cresserelle.  Falco  Tinminculus,  L.,  Buff., 
pi.  enl.,  401  el  471.  Parties  supérieures  d'un  brun  rou- 
geâlre,  tachetées  angulairemenl  de  noir  ;  les  inférieures 
blanches ,  lavées  de  roux ,  avec  des  taches  oblongues 
noirâtres;  nuque  et  queue  cendrées;  celle-ci  terminée 
de  blanc,  avec  une  bande  noire;  bec  bleuâtre;  iris  et 
pieds  jaunes;  ongles  noirs.  Taille,  quatorze  pouces.  La 
femelle  est  en  dessus  rayée  transversalement  de  noi- 
râtre; en  dessous  rousse,  tachetée  de  noir;  la  queue 
est  roussâtre,  avec  une  dizaine  de  bandes  noires.  Les 
jeunes  ont  plus  de  noir  dans  le  plumage.  Se  trouve  en 
Europe  dans  les  vieux  clochers. 

Faucon  Cresserellette.  Falco  Tinnunculoides , 
Natter.  Parties  supérieures  rousses  ;  sommet  de  la  tête, 
côtés  du  cou  et  nuque  cendrés;  lectrices  alaires,  crou- 
l)ion  et  rectrices  d'un  cendré  bleuâtre;  extrémité  de  la 
queue  blanche,  précédée  d'une  large  bande  noire;  ré- 
miges aussi  longues  que  les  rectrices;  parties  inférieures 
d'un  roux  clair,  tachetées  el  rayées  de  noir;  bec  bleuâ- 
tre; pieds  jaunes;  ongles  blancs.  D'Europe. 

Faucon  a  croupion  blanc.  Falco  hxemalis,  Lath. 
Variété  du  Busard  Saint-Martin. 

Faucon  a  culotte  noire.  Falco  tibialis,  Lath.,  Le- 
vaill. ,  Ois.  d'Afrique,  pi.  29.  Parties  supérieures  d'un 
gris  brun,  varié  de  noir;  les  inférieures  roussâtres,  avec 
la  gorge  blanche;  tête,  rémiges,  rectrices  et  cuisses 
noirâtres;  bec  brun,  jaune  ù  sa  base;  iris  brun;  pieds 
jaunes.  Taille,  quatorze  pouces. 

Faucon  a  culotte  rousse.  Falco  femoralis,  Temm., 
pi.  color.,  121.  Parties  supérieures  d'un  brun  foncé; 
rectrices  latérales  barrées  de  roux  cendré  ;  rémiges 
noires,  rayées  inférieurement  de  blanc,  et  terminées 
de  roux;  grandes  tectrices  alaires  terminées  rie  blaiio; 
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iinc  large  moustache  noire;  front,  joues,  cuisses,  ali- 
doincn  el  tectrices  caudales  inférieures  d'un  roux  vif; 
ventre  et  flancs  d'un  noir  pourpré;  bec  bleu;  cire 
jaune;  pieds  cendrés.  Taille,  douze  pouces.  Du  Brésil. 

FABCoNDioDON.Fa/fO  DioiloH.  Tem.,  pi.  color.,  198. 
Parties  supérieures  d'un  noir  ardoisé;  nu(|ue,  joues  et 
côtés  du  cou  d'un  cendré  foncé;  parties  inférieures  d'un 
gris  cendré;  gorge  blanche;  cuisses  rousses;  ailes  el 
queue  rayées  de  noir;  bec  cendré,  avec  deux  fortes 
dents;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  onze  pouces.  Du  Bré- 
sil. La  femelle  a  les  teintes  peu  prononcées;  les  jeunes 
ont  les  parties  supérieures  brunes,  rayées  de  zones  plus 
foncées;  les  inférieures  tachetées  de  noirâtre;  les  cuisses 
rougeàtres. 

Faucon  a  dodble  échancrcre.  F.  Faucon  bi denté. 

Faucon  Émerillon.  Fako  Mesaton,  L.;  Folco  li- 
tho/alco,  Lalh.,  BufF.,  pi.  enl.,  447  et  468.  Parties  su- 
périeures d'un  cendré  bleuâtre,  tacheté  de  noir;  cinq 
bandes  de  taches  noires  sur  les  rectrices  dont  l'extré- 
mité est  noire,  bordée  de  blanchâtre;  gorge  blanche; 
parties  inférieures  roussàtres,  avec  des  taches  oblon- 
gucs  et  brunes;  bec  bleuâtre;  iris  brun;  pieds  jaunes. 
Taille,  onze  pouces.  La  femelle  est  plus  grande;  le  cen- 
dré bleuâtre  et  les  taches  sont  plus  prononcés  ;  les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  jeunes 
ont  les  parties  supérieures  brunes,  ondées  de  roussâlre; 
les  bandes  de  la  queue  brunes  de  même  que  l'extrémité; 
les  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  rayées  lon- 
gitudinalement  de  brun.  D'Europe. 

Faucon  étoile.  Falco  stellaris,  Lalh.  F.  Faucon 
Lanier,  jeune. 

Faucon  étranger.  V.  Faucon  commdn,  femelle. 

Faucon  Falck.  Falco  vesperlinoides,  Lath.  Parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre  ;  les  inférieures  brunes, 
tachetées  de  blanc  ;  bec  et  jambes  noirâtres;  iris,  cire 
et  pieds  jaunes.  Taille,  dix  pouces.  De  Sibérie.  Espèce 
douteuse  qui  paraît  être  la  même  que  le  Faucon  Kobez. 

Faucon  Fringillaire.  Falco  Fiiiigillarius ,  Drap. 
Faucon  moineau;  Falco  cœrulescens,  Lath.,Temra., 
pi.  color.,  97.  Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre; 
front  orangé  ;  joues,  côtés  du  cou  et  parties  inférieures 
blanchâtres,  avec  quelques  zones  roussàtres;  tour  des 
yeux  et  tache  auriculaire  d'un  bleu  noirâtre,  ainsi  que 
les  flancs;  rectrices  latérales  rayées  de  blanc;  bec  bleuâ- 
tre; cire  jaune;  pieds  noirs.  La  femelle  a  le  front  et  la 
gorge  blancs;  les  parties  inférieures  roussàtres.  Taille, 
six  à  sept  pouces.  Des  Indes. 

Faucon  gentil.  Falco  genlilis.  V.  Autour  commun. 

Faucon  Gerfaut.  Falco  Islandiciis,  Lalh.  ;  Falco 
ruslicolis,  Falco  Gyi falco,  Gmel.  ;  Falco  sacer,  Lalh., 
leSacré,  Bufî.,  pi.  enl.  210,  440  et  462.  Tout  le  plumage 
blanc,  rayé  en  dessus  d'étroites  bandes  brunes  et  fine- 
ment tacheté  de  brun  eu  dessous;  bec,  cire  et  pieds 
jaunes;  iris  brun.  Taille,  vingt-deux  pouces.  Du  nord 
de  l'Europe.  La  femelle  est  plus  grande;  les  taches  et 
les  raies  sont  plus  prononcées  et  d'un  brun  noirâtre. 
Lesjeunes  sont  presqueentièrement noirâtres  en  dessus, 
variés  de  quelques  petites  taches  blanches  ;  les  rectrices 
ont  douze  bandes  interrompues  el  roussàtres;  la  tête,  la 
nuque,  le  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un 
blanr  sale,  largement  rayées  ou  tachées  de  brun. 


Faucon  a  gorge  dlancbe.  Fa/co  deiroleucus,  Tem., 
pi.  color.,  348.  Parties  supérieures  noires,  ainsi  que  les 
joues,  le  ventre  et  les  flancs  :  toutes  les  plumes  sont 
bordées  de  gris  ardoisé;  queue  traversée  par  cinq  ou 
six  rangées  de  taches  interrompues,  distribuées  en 
bande;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  seize  pouces. 
La  femelle  a  les  parties  supérieures  noires,  nuancées  de 
cendré;  la  gorge  blanche;  les  côtés  du  cou,  la  poitrine 
et  les  plumes  des  cuisses  d'un  brun  roux;  les  plumes  des 
parties  inférieures  noires,  terminées  de  roux.  Du  Brésil. 

Faucon  delaGuiane.  ^.  Faucon  bidenté. 

Faucon  gkis,  variété  du  Faucon  Cresserelle. 

Faucon  gris.  Falco  giiseus,  Lath.  /'.  Faucon  Ger- 
faut, jeune. 

Faucon  hagard.  Falco  yibbosus,  Lath.,  Buff. ,  pi. 
enl.,  421.  Même  chose  que  Faucon  commun,  très-vieux. 

Faucon  Hobereau.  Falco  Siiblmteo,  Lath.,  Sous- 
buse,  liufF.,  pi.  enl.,  432.  Parties  supérieures  d'un  noir 
bleuâtre  nuancé  de  cendré  ;  les  inférieures  blanches 
avec  des  taches  longitudinales  noires;  gorge  blanche; 
une  large  moustache  noire;  cuisses  et  croupion  roux; 
rectrices  latérales  rayées  de  blanchâtre;  bec  bleuâtre  ; 
cire  et  pieds  jaunes;  iris  brun.  Taille,  quatorze  pouces. 
D'Europe.  La  l'eraelle  est  plus  grande  et  moins  vive- 
ment colorée.  Les  jeunes  ont  presque  toutes  les  plumes 
bordées  de  roussâtre,  et  deux  grandes  taches  jaunâtres 
sur  la  nuque. 

Faucon  Huppart.  f a/co  £o;)/io<es,  Cuv.,  Temm.,  pi. 
color.,  10.  Parties  supérieures,  cuisses  et  abdomen  d'un 
noir  bleuâtre  irisé;  partie  des  rémiges  et  tectrices  alai- 
les  ornées  de  taches  blanches  encadrées  de  roux  ;  une 
ceinture  blanche  sur  la  poitrine  qui  est  en  grande  par- 
tie d'un  brun  marron;  flancs  variés  de  roux  et  de  mar- 
ron; une  grande  huppe  sur  l'occiput;  bec  bleuâtre  avec 
les  bords  des  mandibules  jaunes;  pieds  cendrés.  Taille, 
treize  à  quatorze  pouces.  Des  Indes. 

Faucon  uuppé.  F.  Faucon  Tanas. 

Faucon  buppé  des  Indes.  Falco  cirratus,  Lalh.  Par- 
ties supérieures  noires;  une  huppe  longue,  partant  de 
l'occiput  et  retombant  de  chaque  côté  du  cou  qui  est 
fauve;  rectrices  rayées  de  cendré;  parties  inférieures 
blanches,  rayées  de  noir;  bec  bleuâtre;  cire,  iris  et  pieds 
jaunes;  tarses  emplumés  jusqu'aux  doigls.  Taille,  dix- 
huit  pouces. 

Faucon  de  l'île  de  Java.  Falco  teslaceus,  Lalh. 
Parties  supérieures  d'un  brun  rougeâlre,  avec  la  lige 
des  plumes  noirâtre;  les  inférieures  d'une  teinte  plus 
pâle;  rémiges  noirâtres,  avec  des  taches  blanches  en 
dessous;  bec  bleuâtre;  pieds  jaunes;  ongles  noirs.  Taille, 
vingt  et  un  pouces. 

Faucon  de  l'île  Saint-Jean.  Falco  Sancti-Joannis, 
Lath.  Variété  de  la  Buse  pattue. 

Faucon  de  l'île  Sainte-Jeanne.  Falco  Joannensis, 
Lath.  Parlies  supérieures  d'un  cendré  foncé,  tachetées 
de  noir;  les  inférieures  d'une  teinte  plus  pâle;  gorge 
roussâlre;  tectrices  caudales  blanches;  bec  noirâtre; 
cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pouces.  Des  îles 
de  la  mer  des  Indes. 

Faucon  d'Italie.  Falco  Italicus,  Briss.  f^.  Faucon 
COMMUN,  jeune. 

Faucon  Kobez.  Falco  ritfipes,  Bescht.;  Falco  tes- 
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fierlitius,  Gniel.,  BiifF.,  pi.  eiil.  451.  Parties  supérieures 
d'un  l)leii  cendré;  poitrine  et  ventre  d'une  teinte  plus 
pâle;  abdomen,  cuisses  et  tectrices  caudales  inférieures 
d'un  roux  foncé;  bec  noirâtre;  iris  et  pieds  rouges  ;  on- 
gles jaunes,  à  pointe  noire.  Taille,  di.\  pouces  et  demi. 
La  femelle  est  un  peu  plus  grande;  elle  a  des  raies  lon- 
gitudinales sur  la  nuque  qui  est  variée  de  roux;  les 
côtés  de  la  tête  et  la  gorge  d'un  roux  clair;  les  parties 
inférieures  et  les  cuisses  rousses,  variées  de  noirâtre. 
Les  jeunes  tiennent  le  milieu  entre  le  plumage  du  mâle 
et  celui  de  la  femelle;  ils  ont  de  plus  la  gorge  et  les 
joues  blanches,  des  taches  brunes  sur  la  poitrine  et  les 
cuisses,  dix  ou  douze  bandes  brunes  sur  la  queue,  les 
pieds  jaunes  et  les  ongles  blanchâtres.  De  l'Europe 
orientale. 

Facco:?  LAKfER.  Falco  Lanarius,  L.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  cendré,  avec  la  frange  des  plumes 
roussâtre;  sommet  de  la  tête  d'un  roux  clair,  tacheté  de 
brun;  un  large  sourcil  blanc  et  une  petite  moustache 
noire;  parties  inférieures  blanches,  tachetées  de  brun  ; 
gorge  et  tectrices  caudales  inférieures  blanches;  bec  et 
pieds  bleuâtres;  iris  jaune.  Taille,  vingt  pouces.  La  fe- 
melle est  plus  grande;  elle  a  le  plumage  plus  foncé;  le 
sommet  de  la  tête  brun  et  la  gorge  striée  lînemcnt.  Les 
jeunes  ont  le  front,  la  nuque  et  les  joues  d'un  blanc 
jaunâtre;  les  taches  des  |)arlies  inférieures  assez  gran- 
des, et  des  bandes  rousses  sur  la  queue.  D'Europe. 

Fabcon  Leveriaiv.  y.  Aigle  Baibizard. 

FaCCOH  LDISANT.  f^.  FaCCON  BI.ECATRE  A  QCEl  E  IVOIRE. 

FACCon  LUPicLÉ.  F.  Fai'con  Bebrée. 
Faucon  Malfini,  paraît  être  une  variété  de  l'Émeril- 
lon.  De  l'Amérique  septentrionale. 

FaOCON  des  marais.  F.  Bl'SARD  DES  MARAIS. 

Faccon  Mélamops.  Falco  Melanops,  Lath.  Parties 
supérieures  noires,  tachetées  de  blanc;  tête  et  cou 
blancs,  rayés  de  noir;  queue  noire,  avec  une  bande  blan- 
che; parties  inférieures  blanches;  une  large  moustache 
noire;  bec  cendré;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Faucon  méridional.  Falco  meiidionalis,  Lath.  Par- 
ties supérieures  brunes;  léte  rayée  de  roux  et  de  noir; 
rectrices  rayées  de  blanchâtre;  parties  inférieures  blan- 
châtres, rayées  de  cendré;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes. 
Taille,  seize  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Faccopi  Moineau.  F.  Faucon  Fringillaire. 

Faucon  montagnard.  Falco  nipicollis,  Lath.,  Levail., 
Ois.  d'Afrique,  pi.  55.  Parties  supérieures  roussàtrcs, 
tachées  de  noir;  tête  d'un  brun  roussâtre;  ailes  noires; 
queue  rousse;  parties  inférieures  cendrées,  rayées  de 
noir;  gorge  blanche;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille, 
quinze  pouces. 

Faucon  de  montagne.  Falco  monlanus,  Lath.,  pa- 
raît être  une  variété  du  Faucon  ÉnieriUon. 

Faucon  de  montagne  cendré.  F.  Busard  Saint-Mar- 
tin. 

Faucon  niais,  f.  Faucon  commun,  jeune. 

Faucon  nocturne.  F.  Faucon  Korez. 

Faucon  noir  passager.  Falco  aler,  Lath.,  Biiff.,  pi. 
enl.,  4G9.  F.  Faucon  commun,  jeune. 

Faucon  noir  rayé.  F.  Faucon  Melanops. 

Faucon  noir  et  roux.  Fakoaurantius ,  Lath.  Par- 


ties supérieures  noires;  queue  fînemenl  rayée  de  blanc; 
devant  du  cou  et  poitrine  d'un  roux  clair;  abdomen 
noir,  tacheté  de  blanc;  cuisses  d'un  roux  foncé.  Taille, 
quinze  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Faucon  de  la  Nouvelle-Zélande.  Falco  Novœ-Ze. 
landiœ,  Lath.  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré, 
les  inférieures  d'une  teinte  plus  claire,  rayées  de  roux; 
rectrices  d'un  gris  jaunâtre,  tachetées  de  cendré;  bec 
bleuâtre;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  seize  pouces.  La 
femelle  est  beaucoui)  plus  forte;  son  plumage  est  mieux 
rayé. 

Faucon  obscur.  /'.  Faucon  des  Pigeons. 

Faucon  ophiophage.  Falco  ophiophagus,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  cendrées,  noirâtres;  les  inférieures  d'un 
blanc  grisâtre;  sommet  de  la  tête,  gorge  et  paupières 
roussâtres;  grandes  tectrices  alaires  terminées  de  blanc; 
rémiges  et  rectrices  noires;  bec  bleu-noirâtre;  mandi- 
bule supérieure  dentée  dans  le  milieu;  Pinférieure  fai- 
blement échancrée  au  bout;  pieds  bleus.  Taille,  treize 
pouces.  De  l'Amérique  septentrionale. 

Faucon  orangé.  F.  Faucon  noir  et  roux. 

Faucon  passager.  F.  Faucon  commun,  jeune. 

Faucon  pattu.  F.  Aigle  botté. 

Faucon  pécheur,  Adanson.  /'.  Faucon  Tanas. 

Faucon  PËcnEUR  de  la  Caroline.  F.  Aigle  Balbu- 
zard. 

Faucon  PÉLÉGRiNoïDE.  Falco  petegiinoides,  Temm. 
Front  mélangé  de  roux  et  de  blanchâtre,  entouré  par  une 
bande  noire,  en  forme  de  fer  à  cheval  dont  les  branches 
latérales  passent  au-dessus  des  yeux;  occiput  et  nuque 
couverts  d'un  demi-collier  roux,  marqué  de  trois  taches 
noires;  dos  et  ailes  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  bords 
des  plumes  d'un  gris  ardoisé;  rémiges  noires,  bordées'de 
bleuâtre;  rectrices  grises,  avec  une  bande  ooire'dont  le 
centre  est  roussâtre,  un  peu  avant  l'extrémité,  d'autres 
traits  noirs  sur  le  reste  de  leur  étendue;  gorge  et  joues 
d'un  blanc  lavé  de  roux;  parties  inférieures  roussâtres, 
tachetées  de  brun,  bec  bleu;  cire  et  piedsjaunes.  Taille, 
treize  pouces.  De  Nubie. 

Faucon  pèlerin.  Falco  peregrinus,  L.  /'.  Faucon 

COMMUN. 

Faucon  (petit).  F.  Faucon  Émerillon. 

Faucon  (petit)  du  Bengale.  /'.FauconFrincillaire. 

Faucon  (petit)  noir  et  orangé  des  Indes.  F.  Faucon 
Fringillaire. 

Faucon  aux  pieds  rouges.  F.  Faucon  Kobez. 

Faucon  des  pierres.  F.  Faucon  montagnard. 

Faucon  des  Pigeons.  Falco  columbarius,  Lath.  Par- 
ties supérieures  d'un  noir  bleuâtre,  tachetées  de  brun; 
les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  blancs,  tachetés  de  brun  ; 
moustaches  d'un  blanc  roussâtre  ;  quatre  ou  cinq  raies 
blanches  sur  la  queue;  gorge  blanche;  parties  inférieu- 
res blanchâtres,  tachées  de  brun;  bec  et  cire  bleuâtres; 
iris  et  pieds  jaunes.  Taille ,  onze  pouces.  La  femelle  est 
un  peu  plus  grande.  Le  jeune  a  les  joues  et  les  mousta- 
ches blanches,  toutes  les  parties  inférieures  blanches; 
la  gorge  tachetée  de  brun,  et  les  flancs  noirâtres,  ta- 
chetés de  blanc.  De  l'Amérique  septentrionale. 

Faucon  a  poitrine  orangée.  F.  Faucon  noir  et  roux. 

Faucon  punicien.  F.  Faucon  commun. 

Faucon  a  queue  en  ciseaux.  F.  Milan  du  Paraguay. 
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FaICON  RBOMBOÏUAl.  V.  FaDCON  A  TACHES  RBOMEOÏ- 
DAIES. 

Faucoiv  rieur.  ^.  Buse  sociable. 

FaDCOW  de  ROCBE  00  ROCBIER.  /'.  FaCCON  ÉmERILLON. 

Fal'com  Roitelet.  Falco  Regnlus,  Pallas.  Parties 
.supérieures  cendrées,  variées  de  brun  ;  un  collier  brun- 
roux;  tectrices  alaires  bordées  de  blanc; extrémité  des 
rectrices  blanche;  parties  inférieures  blanchâtres,  ta- 
chetées de  brun;  bec  bleuâtre;  cire  verte;  iris  brun; 
pieds  jaunes.  Taille,  dix  pouces.  De  Sibérie. 

Faccoiv  rol'ce.  y .  Fadcon  montagnard. 

Faucon  rouge  des  Indes.  Falco  rtiber  Imliciis, 
Vieill.  Parties  supérieures  brunes;  les  inférieures  et  le 
croupion  d'un  rouge  orangé,  très-vif,  rayé  de  brun  sur 
la  poitrine;  queue  rayée  de  cendré;  bec  gros  et  jaune 
à  sa  base;  pieds  jaunes;  ongles  noirs.  La  femelle  a  les 
couleurs  plus  ternes.  Cette  espèce  pouirait  bien  être  le 
Faucon  Aldrovandin. 

Faucon  sacré.  Falco  sacer,  Gmel.  r.  Faucon  Ger- 
faut. 

Faucon  sévère.  Falco  severus,  Horsf.  A'.  Faucon 
Aldrovandin. 

Faucon  sors.  F.  Faucon  commun. 

Faucon  souffleur.  Falco  sufflalor,  Lath.  Parties 
supérieures  brunes,  les  inférieures  cendrées,  variées  de 
tacbes  blanches,  jaunes  et  brunes;  bec  noirâtre,  avec 
un  lobe  charnu,  qui  s'élève  entre  les  deux  narines;  cire, 
iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  seize  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

Faucon  a  sourcils  nus.  Falco  superciiiosus,  Lath. 
Parties  supérieures  brunes,  avec  le  croupion  varié  de 
blanc  et  de  noir;  tectrices  alaires  cendrées,  rayées  de 
noir;  rectrices  ornées  de  deux  bandes  cendrées  à  leur 
extrémité;  parties  inférieures  blanchâtres,  ondées  et 
rayées  de  brun;  sourcils  saillants;  joues  nues;  bec 
noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  à  quinze 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Faucon  a  taches  rhomboïdales.  Falco  rhombeus, 
Lath.  Parties  supérieures  cendrées,  variées  de  taches  et 
de  bandes  noires;  onze  bandes  noires  sur  la  queue; 
parties  inférieures  grises  avec  des  taches  anguleuses 
blanches;  bec  cendré;  pieds  jaunes.  Taille,  dix-sept 
liouces.  De  l'Inde. 

Faucon  tacheté.  F.  Faucon  commun,  jeune. 

Faucon  Tanas.  Falco  piscator,  Lath.,  Levail.,  Ois. 
d'Afrique,  pi.  28.  Parties  supérieures  d'un  gris  cendré, 
ondulé  de  brun;  les  inférieures  jaunâtres,  tachetées  de 
brun;  nuque  ornée  d'une  huppe  formée  de  quelques 
plumes  brunes,  plus  longues  que  les  autres;  tète  d'un 
brun  ferrugineux;  bec  jaunâtre,  fortement  denté;  iris 
et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pouces.  Les  jeunes  ont 
les  parties  inférieures  fauves,  nuancées  de  roux  et  de 
gris  brun. 

Faucon  de  Tartarie.  Variété  du  Faucon  commun. 

Faucon  de  Terre-Neuve.  F.  Buse  patue. 

Faucon  testacé.  F.  Faucon  de  l'île  de  Java. 

Faucon  A  tète  BLANCBE.Fa/co/ei<coc(;p/ia/i«,Frisch. 
F.  Buse  patue. 

Faucon  a  tète  et  cou  blancs.  Falco pacificus,  Lalh. 
Parties  supérieures  brunes,  tachetées  de  noir;  les  infé- 
rieures d'un  brun  jaunâtre,  rayées  de  noir;  rémiges  et 


rectrices  rayées  de  noir;  tète  et  cou  blancs;  bec,  iris 
et  pieds  jaunes.  Taille,  dix-sept  pouces.  De  l'Océanique. 

Faucon  a  tète  noire.  Falco  atricapillus,  AVils.,  Orn. 
Amer.,  pi.  52,  f.  3.  Parties  supérieures  brunes,  variées 
de  noir;  occiput  noir,  bordé  de  chaque  côté  d'une  pe- 
tite raie  blanche  ponctuée  de  noir;  parties  inférieures 
et  croupion  d'un  blanc  mat,  finement  rayé  de  noir  sur 
les  premières;  bec  et  cire  bleus  ;  iris  rougeâtre  ;  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces.  De  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Faucon  a  tète  rousse.  F.  Faucon  méridional. 

Faucon  Tiercelet.  F.  Faucon  commun,  mâle. 

Faucon  tunisien.  Variété  du  Faucon  commun. 

Faucon  Vautour.  F.  Faucon  Gerfaut. 

Faucon  veilleur.  F.  Faucon  Falck. 
tt  Aigles. 
Première,  deuxième  et  troisième  rémiyes  progres- 
sivement plus  courtes;  les  quatrième  et  cinquième 

les  plus  longues. 

Les  Aigles,  qu'avec  raison  l'on  a  de  tout  temps  re- 
gardés comme  les  cruels  dominateurs  des  airs,  sont 
farouches,  et  doués  d'une  force  extraordinaire;  ils  se 
retirent  dans  les  rochers  les  plus  escarpés,  où  l'énorme 
quantité  de  nourriture  qu'exige  leur  vorace  appétit,  les 
force  à  vivre  solitaires;  à  peine  souffrent-ils  que  leur 
femelle  partage  le  domaine  où  ils  se  sont  établis;  ils 
sont  avides  de  carnage,  et  généralement  ils  méprisent 
une  proie  timide  et  trop  facile;  ce  n'est  même  que  lors- 
qu'ils sont  pressés  par  le  besoin,  qu'on  en  voit  chasser 
de  petits  Oiseaux;  ils  dévorent  la  chair  palpitante,  et 
jamais,  à  moins  de  se  trouver  dans  une  détresse  com- 
plète, ils  ne  se  jettent  sur  les  cadavres.  Suivant  Spal- 
lanzani,  la  capacité  de  leur  jabot  serait  douze  fois  plus 
grande  que  celle  du  ventricule,  et  pourrait  servir  de 
réservoir  pour  les  aliments  de  plusieurs  jours.  Cette 
conformation  serait  dans  ce  cas  la  cause  de  ces  jeûnes 
apparents,  si  longtemps  prolongés,  auxquels  ils  se 
soumettent  lorsqu'on  les  tient  en  captivité.  Quelques 
espèces  font  également  usage  de  Poissons.  Leur  vol  est 
rapide  et  semble  capable  de  surmonter  tous  les  obsta- 
cles; on  prétend  que  dans  aucun  Oiseau  il  n'est  plus 
élevé.  Chez  peu  d'entre  eux  encore  la  vue  n'est  aussi 
perçante  ;  les  Aigles  aperçoivent  du  plus  haut  des  airs 
le  Reptile  rampant  à  la  surface  de  la  terre,  et  fondent 
sur  lui  comme  un  trait;  la  durée  de  leur  existence  est 
très-longue;  s'il  faut  en  croire  Klein,  elle  s'étendrait 
au  delà  de  quatre  siècles.  Tout  le  monde  est  frappé  de 
l'air  de  noblesse  et  de  l'attitude  fière  de  ces  Oiseaux  que 
les  poètes  ont  consacrés  au  maître  des  dieux ,  et  que, 
chez  les  Romains  et  de  nos  jours,  des  hommes  que  la 
gloire  éblouit,  adoptèrent  comme  un  symbole  révéré  de 
leur  puissance.  —  Les  oinithologistes  ont  décrit  nn 
grand  nombre  d'espèces  d'Aigles,  qui  toutes  ont  une 
prééminence  marquée  sur  les  autres  oiseaux  quelle  que 
pût  être  même  la  supériorité  de  la  taille  chez  ceux-ci. 

Aigle  d'Abyssinie.  Falco  occipitalis,  Daud.,  Lath.; 
Falco  i'e«e^«/e«s/s,  Daud.,  Levait.,  Ois.  d'Af.,  pi.  2. 

Aigle  aguia.  Falco  aguia,  Temm.,  pi.  color.,  302. 
Sommet  de  la  tête,  nuque,  dos,  scapulaires  et  queue 
d'un  noir  bleuâtre,  nuancé  de  cendré;  côtés  du  cou  et 
poitrine  d'un  cendré  bleuâtre  clair,  varié  de  blanchà- 
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Irc;  partie  supérieure  des  flancs,  tectrices  snbalaires  et 
soiis-caïKlales  blanclies,  layées  à  de  grandes  distances 
de  traits  longitudinaux  ardoisés;  le  reste  des  parties 
inférieures  entièrement  blanc  ;  plumes  de  la  gorge  blan- 
châtres, striées  de  cendré;  bec  bleu,  cire  et  pieds  jaunes. 
Taille,  vingt-cinq  pouces.  Du  Brésil. 

Aigle  d'Amériqce.  Buff.,  pi.  enl.,  417;  Fatco  aqui- 
linus,  Lin.;  Fa/co  formosus,  Lath.  Rancanca,  Ibicter, 
Vieillot,  qui  pense  que  cet  oiseau  ne  doit  pas  faire  par- 
tie des  Accipitres. 

Aigle  d'Astrac.*.?!.  Falco  ferox,  Cmel. 

Aigle  abstral.  y.  Aigle  Harpie. 

Aigle  Bâcha.  Falco  Bâcha,  Daud.,  Latb.,  Levail., 
Ois.  d'Af.,  pi.  13.  Il  habite  l'Afrique  méridionale. 

Aigle  Balbuzard.  Buff.,  pi.  enl.,  414.  Falco  Haliuë- 
los,  Lin.,  Lath.;  Falco  anindinaceus,  Gmel.  Som- 
met et  derrière  de  la  tête  garnis  de  plumes  effilées  assez 
longues,  brunes,  bordées  de  blanc  ;  une  longue  bande 
brune  qui,  de  chaque  coté,  descend  de  l'angle  de  l'œil, 
et  se  confond,  en  s'élargissant,  avec  les  tectrices  supé- 
rieures qui  sont  de  la  même  couleur,  et  légèrement  bor- 
dées de  blanc;  poitrine  blanche,  avec  des  taches  brunes 
et  fauves,  plus  nombreuses  et  plus  foncées  dans  le  jeune 
âge  ;  cuisses  et  abUonun  blancs;  grandes  rémiges  noi- 
râtres, dépassant  la  queue  de  plus  de  deux  pouces  : 
celle-ci  carrée,  brune  et  marquée  de  lignes  transver- 
sales plus  foncées,  terminée  par  une  petite  frange  blan- 
châtre dans  les  jeunes  individus;  bec  noir,  iris  jaune, 
ongles  longs  et  acérés.  —  Cet  Oiseau ,  dont  Vieillot  a 
fait  le  type  d'un  genre  particulier,  est  l'un  des  plus  re- 
doutables dévastateurs  des  étangs;  se  nourrissant  pres- 
que entièrement  de  Poissons,  il  est  occupé,  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  à  guetter  sa  proie  sur  la- 
quelle il  fond  avec  beaucoup  d'adresse  et  de- vivacité. 
Il  plane  dans  le  voisinage  des  côtes,  au-dessus  de  l'em- 
bouchure des  fleuves;  le  plus  souvent  il  demeure  per- 
ché sur  les  grands  arbres  qui  bordent  les  lacs  et  les 
rivières.  Il  parait  appartenir  à  toutes  les  régions  des 
deux  continents,  n'offrant  même  que  de  très -légères 
variations  dans  le  plumage.  II  niche  indifféremment 
sur  les  arbres  ou  dans  les  fentes  de  rochers;  sa  ponte 
consiste  en  trois  ou  quatre  œufs  d'un  blanc  jaunâtre, 
tachetés  et  pointillés  de  rougeâtre.  Sa  chair,  très-dés- 
agréable, exhale  une  odeur  fétide  de  Poisson. 

Aigle  Bateleur.  Falco  ccauUalus,  Daud.,  Lath., 
Levait.,  Ois.  d'Afriq.,  pi.  7  et  8. 

Aigle  Blagre.  Falco  Blagrus,  Daud.,  Lath.,  Levail., 
Ois.  d'Af.,  pi.  5. 

Aigle  blanc  Falco  cyaneus,  Lath.;  Falco  albus, 
Omelin.  C'est  une  variété  accidentelle  et  très -rare  de 
l'Aigle  royal;  elle  est  euiopcenne. 

Aigle  Blanchard.  Falco  albescens ,  Daud.,  Lath., 
Levait.,  Ois.  d'Af.,  pi.  13.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Aigle  blanch.\tre.  Falco  albicans,  Ruppell ,  Faun. 
Abyssin.,  p.  34,  pi.  13,  fig.  1.  Tout  le  corps  d'un  blanc 
teinté  de  fauve,  avec  les  rémiges  d'un  brun  noirâtre  et 
les  grandes  tectrices  alaires  brunes,  bordées  de  blan- 
châtre; reclrices  brunes;  bec  et  ongles  noirâtres;  cire 
et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-sept  pouces.  Telle  est  la 
description  du  mâle  adulte;  il  varie  plus  ou  moins,  selon 
ses  différents  âges,  dans  les  nuances  de  la  tête,  du  cou 


et  de  la  poitrine,  dont  les  plumes  ont  leur  centre  bru- 
nâtre et  la  bande  marginale  blanche;  le  plus  ou  moins 
de  largeur  que  prend  cette  bande  amène  des  teintes  plus 
ou  moins  foncées;  l'abdomen  et  les  cuisses  sont  d'un 
brun  ferrugineux;  la  figure  de  la  même  planche  repré- 
sente l'Oiseau  dans  un  de  ces  états.  Cet  Aigle  habite  les 
grandes  forêts  des  contrées  orientales. 

Aigle  a  bec  blanc  ^Iquila  albirostris,  Vieillot.  De 
l'Australasie. 

Aigle  Bonelli.  Falco  Bonelli,  Tem.,  pi.  color.,  288. 
Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre,  avec  le  bord 
des  plumes  d'une  nuance  plus  claire;  parties  inférieures 
d'un  brun  ferrugineux,  avec  le  milieu  des  plumes  d'un 
brun  foncé,  ce  qui  forme  une  multitude  de  taches  al- 
longées ou  de  traits  sur  toutes  ces  parties  ;  tectrices  du 
poignet  blanches;  tarses  entièrement  revêtus  déplumes 
blanchâtres,  avec  de  petits  traits  brunâtres;  rectrices 
d'un  bleu  ardoisé  depuis  l'origine  jusqu'à  un  pouce  de 
la  pointe,  qui  est  noire;  toutes  sont  terminées  par  un 
croissant  blanc,  très-étroit;  bec  d'un  bleu  cendré;  pieds 
verdâties.  Taille,  vingt-six  pouces.  Europe. 

Aigle  botté.  Falco  pennatus,  L.,  Tem.,  pi.  color., 
no  33.  Faucon  pattu,  Briss.  —  Front  blanchâtre;  joues 
d'un  brun  foncé;  nuque  d'un  roux  tacheté  de  brun; 
dos  brun;  un  bouquet  de  huit  ou  dix  plumes  blanches 
à  l'insertion  des  ailes;  rémiges  et  tectrices  d'un  brun 
noir  avec  quelques  bandes  transversales,  étroites,  d'une 
teinte  plus  claire  sur  ces  dernières;  tectrices  inférieu- 
res blanches,  marquées  chacune  d'un  trait  longitudinal 
brun;  de  petites  bandes  transversales,  roussàtres  sur 
les  cuisses;  jambes  emplumées  jusqu'à  l'origine  des 
doigts;  pieds,  cire  et  iris  jaunes;  longueur,  di.v-sept  à 
dix-huit  pouces.  —  Jeune  âge.  Plus  de  roux  sur  la  tête 
et  le  cou  :  les  parties  inférieures  de  cette  couleur  avec 
des  raies  noires  très-marquées  le  long  des  baguettes  des 
plumes.  —  Cette  espèce  qui,  par  la  forme  du  bec  et  le 
bouquet  des  ailes,  se  dislingue  de  la  Buse  pattue  (Falco 
lagopus),  avec  laquelle  il  est  facile  de  la  confondre 
d'abord,  habile  l'Allemagne  et  la  Russie,  où  elle  se 
nourrit  de  petits  Quadrupèdes,  d'Oiseaux  et  particuliè- 
rement d'insectes.  Ses  mœurs  et  ses  habitudes  n'ont 
encore  été  que  très-peu  observées;  seulement  elle  s'est 
fait  remarquer  par  le  courage  étonnant  avec  lequel  on 
la  voit  attaquer  des  animaux  qui  lui  sont  infiniment  su- 
périeurs en  force  et  en  taille,  et  disputer  une  proie 
à  des  adversaires  que  l'on  croirait  invincibles  pour 
eue. 

Aigle  dd  Brésil,  Briss.;  Falco  Urubilinga ,  L.  f. 
Autour. 

Aigle  brun.  f^.  Aigle  royal. 

Aigle  brun-bai.  Falco  spadiceus,  Gmel.;  Cliocolale 
Falcon,  Pennant,  pi.  9,  fig.  2.  De  la  Baie  d'IIudsun. 

Aigle  cafre.  Falco  eulturinus,  Daud.,  Levail.,  Ois. 
d'Af.,  jil.e.  Cet  Aigle  appartient  au  genre  Gypaète,  de 
Temra.  On  le  trouve  dans  la  Haute-Afrique. 

Aigle  Calquin.  f^'.  Aigle  Harpie. 

Aigle  Caracara,  Cuv.;  Falco  Brasiliensis,  Gmel. 
Z''.  Caracca. 

Aigle  Chéela.  Falco  Cbeela,  Daud.,  Lath.  Des  Indes. 

Aigle  Chériwai.  Fatco  Cheriwai,  Gmel.;  P^ttUur 
Cticn'wai .  Lath.  Cuvier  pense  que  ce  pourrait  bien 
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nV-Ire  qu'une  variété  d'àgc  du  Caracara.  Il  vient  de 
rAméri<|ue  méridionale. 

Aigle  de  la  Chine.  Falco  Sincnsis,  Laih. 

Aigle  commun.  BuIï'.,  pi.  enlurn.,  -581).  Falco  fulous, 
Lath.  Ce  n'est  que  l'Aigle  royal  dans  son  jeune  âge, selon 
Temminck. 

Aigle  cocronwé  d'Afriqde.  Falco  coronatus,  L., 
Edwards,  pi.  224. 

Aigle  cocRo^NÉ.  Falco  coroimlnn,  Azara;  Temm., 
pi.  color.,  2Ô-3.  Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre  ; 
une  liuppc  de  plumes  effilées  et  longues;  front,  joues, 
gorge,  côtés  et  devant  du  cou  d'un  blanc  bleuâtre,  par- 
semés de  taches  longitudinales  ardoisées;  parties  infé- 
rieures d'un  gris  ardoisé,  avec  le  bord  des  plumes  cen- 
dré; bec  bleu;  cire  et  pieds  jaunes. Taille,  vingt-huit 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Algle  CRIARD.  Falco  iiœvius,  Lin.  Petit  Aigle,  Buff., 
Savigny,  Ois.  d'Egypte,  p.  84,  pi.  1.  D'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  suivant  l'âge  et  le  sexe;  croupion, 
cuisses  et  tectrices  caudales  inférieures  d'un  brun  clair; 
queue  brune,  avec  l'extrémité  rousse  ;  bec  noir  ;  cire  et 
doigts  jaunes.  Longueur  :  mâle,  vingt- deux  pouces; 
femelle,  vingt-quatre.  —  Les  jeunes  ont  les  tectrices 
alaires  marquées,  vers  le  bout,  de  grandes  taches  ova- 
les, d'un  blanc  grisâtre  ;  les  caudales,  ainsi  que  les  ré- 
miges secondaires,  terminées  par  de  semblables  taches 
qui  se  retrouvent  encore  en  forme  de  gouttes  sur  les 
Hancs  et  les  cuisses.  L'Aigle  tacheté  de  Cuvier,  Règne 
Animal,  p.  314,  Falco  maculatus,  Gmel.,  appartient  à 
cette  variété  d'âge.  —  L'Aigle  criard,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  s'est  affranchi  du  silence  taciturne  auquel  la  na- 
ture semble  avoir  condamné  la  plupart  de  ses  congé- 
nères, habite  les  forêts  montagneuses  de  l'Allemagne, 
de  la  Russie,  et  surtout  de  l'Afrique  orientale  où  il  est 
Irès-commun  ;  il  est  le  moins  hardi,  mais  aussi  le  moins 
féroce  des  Aigles  ;  il  borne  ses  attaques  aux  Lapins,  aux 
Canards,  Pigeons,  petits  Oiseaux,  Rats  et  gros  insectes 
dont  il  fait  sa  nourriture.  Il  place  son  nid  sur  un  arbre 
très-élevé  où  la  femelle  dépose  deux  œufs  blancs,  mar- 
qués de  traits  rougeâtres. 

Aigle  destructeur.  Grande  Harpie  d'Amérique,  Cu- 
vier. Grand  Aigle  de  la  Guiane,  Mauduit.  Fidtur  Har- 
■pyia,  L.  Falco  dcslructor,  Lath.  Falco  ctislatus, 
Temin.,  jil.  color.,  n"  14.  f^.  Abtour  destructeur. 

Aigle  doré  de  Brisson.  C'est  le  Falco  Cliiysaëtos. 
F.  Aigle  rovai. 

Aigle  a  dos  ivoir.  Falco  melanotus,  Lath.  C'est  l'Ai- 
gle royal  mâle  dans  son  jeune  âge. 

Aigle  funéraire.  Falco  fnnereiis ,  Ruppel,  Faun. 
Abyssin.,  p.  35,  pi.  14.  Tout  le  corps  est  d'un  brun  noi- 
râtre, avec  la  nuance  un  peu  moins  obscure  aux  par- 
ties inférieures;  on  voit  sur  la  queue,  qui  est  frangée 
de  blanc,  trois  bandes  fauves,  peu  larges  et  placées  à 
égale  distance  sur  toute  la  longueur  des  rectrices;  bec 
noir;  cire  et  pieds  d'un  gris  bleuâtre.  Taille,  vingt-huit 
pouces.  U  se  trouve  dans  tout  le  nord-est  de  l'Afrique. 

Aigle  Gétiégerte.  Falco  tigrinus,  Lath.  Du  nord 
de  l'Europe. 

Aigle  a  gorge  nue.  ^'.  Aigle  d'Amérique. 

Aigle  de  Gottingue.  Falco  glaucopis ,  Lath.  Paraît 
être,  selon  Meyer,  le  Pygargue  dans  son  jeune  âge. 
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Aigle  (grand).  DufF.,  pi.  cnl.,  n"  410.  Falco  falrus, 
L.  C'est  la  femelle  de  l'Aigle  royal.  A',  ce  mot. 

Aigle  (grand)  de  la  Guiane.  I^'.  Aigle  destructeur. 

Aigle  des  Grandes-Indes.  Falco  pondiceiianus,  L. 
BufF.,  pi.  enl.,  n»  416. 

Aigle  Griffard.  Falco  bellicosiis,  Daud.,  Lath.,  Le- 
vail..  Ois.  d'Afrique,  pi.  1. 

Aigle  Harpie.  Falco  IJaipyia;  Falco  Jacquini, 
Gmel.  De  l'Amérique  méridionale.  F.  Autour  Harpie. 

Aigle  Huppart.  r.  Autour  Uuppart. 

Aigle  impérial.  Fa/co  imperialis,  Tcm.,  pi.  color., 
151  et  152;  Falco  Mogilnik,  Gmel.  Nauniann,  fig.  18, 
nouvelle  édition.  Sommet  de  la  tête  et  occiput  garnis 
de  plumes  acuminées  roussâtres,  bordées  de  roux;  poi- 
trine noirâtre,  abdomen  roux;  manteau  brun,  avec  quel- 
ques plumes  d'un  blanc  pur;  queue  cendrée,  avec  des 
bandes  noires,  celle  de  l'extrémité  large  et  bordée  de 
jaunâtre;  ailes  de  la  longueur  de  la  queue  qui  est  cer- 
née; narines  obliques,  à  bord  supérieur  échancré.  — 
Longueur  :  mâle,  deux  pieds  six  pouces  ;  femelle,  trois 
pieds.  Dans  le  jeune  âge,  les  parties  supérieures  sont 
d'un  brun  roussâtre,  tachetées  de  roux,  avec  quelques 
points  blancs;  la  queue  cendrée,  maculée  de  brun  et 
terminée  de  roussâtre;  la  gorge,  les  cuisses  et  l'ab- 
domen couleur  Isabelle,  sans  taches;  bec  cendré;  iris 
brun  ;  pieds  d'un  jaune  livide.  —  Cet  Aigle,  dont  le  cri 
est  sonore,  quitte  rarement  les  grandes  forets  monta- 
gneuses de  l'est  de  l'Europe;  il  est  très-commun  en 
Egypte.  11  fait  la  chasse  aux  Daims,  aux  Chevreuils  et 
autres  Quadrupèdes,  dont  il  porte  des  lambeaux  énor- 
mes dans  son  aire,  établi  à  l'abri  de  rochers  qui  devien- 
nent un  charnier  infect  par  les  restes  de  ses  repas.  Ce 
nid,  bâti  solidement,  avec  de  fortes  pièces  de  bois,  est, 
comme  celui  de  toutes  les  grandes  espèces  d'Aigles, 
large  et  plat;  il  reçoit  chaque  année  deux  et  quelque- 
fois trois  œufs,  très-arrondis,  d'un  blanc  sale.  La  fe- 
melle les  couve  trente  jours,  et  lorsque  les  petits  sont 
assez  grands  pour  pourvoir  à  leur  nourriture,  les  pa- 
rents se  hâtent  de  les  chasser  du  canton  qui  bientôt  ne 
pourrait  plus  suffire  à  la  consommation  de  tant  d'hôtes 
si  voraces. 

Aigle  un  .Iapon.  Falco  Japoiiicus,  Lath. 

Aigle  de  Java.  Falco  maritimus ,  Lath.  L'un  des 
plus  grands  parmi  les  Aigles;  il  a  quatre  pieds  deux 
pouces  de  longueur. 

Aigle  Jean-le-Blanc.  Buflf.,  pi.  enl.,  413.  Falco  gal- 
liciis,  Gmel.,  Lath.;  Falco  brachfdaclylus,  WolfF., 
Mayer;  Falco  leucopsis ,  Bechst;  Aquila  leucatn- 
phoma,  Borkh.  —  Sommet  de  la  tête,  joues,  gorge, 
j  poitrine  et  ventre  d'un  blanc  tacheté  de  brun  clair;  une 
!  plaque  d'un  duvet  blanc  au-dess(jjis  des  yeux;  partie 
I  supérieure  du  dos  et  tectrices  alaires  brunes;  <pieue 
'  carrée,  d'un  gris  brun,  rayée  de  teintes  plus  foncées; 
j  tectrices  caudales  inférieures  blanches;  bec  noir,  cire 
bleuâtre;  iris  jaune;  longueur,  deux  pieds.  La  femelle 
est  généralement  moins  blanche,  et  les  jeunes  sont  en- 
core plus  sombres  en  couleurs;  ils  ont  en  outre  le  bec 
bleuâtre  et  les  pieds  blanchâtres,  au  lieu  de  bleus  qu'ils 
I  sont  chez  les  adultes.  Le  ,Iean-le-Blanc  habite  les  forêts 
de  sapins  du  nord  de  l'Allemagne,  où  il  niche  sur  les 
1  arbres  les  plus  élevés  :  sa  ponte  est  de  trois  œufs  gri- 
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siMres;  il  fait  sa  principale  noiiirilurc  do  Replilcs. Vieil- 
lot a, jugé  nécessaire  rétablissement,  pour  cette  espèce, 
(l'un  genre  qu'il  a  nommé  Circaète;  Cuvier  a  formé  la 
même  division;  mais  en  conservant  le  nom  de  Balbu- 
zard comme  générique,  il  y  comprend  les  Falco  Brasi- 
licnsis  it<iquiUnus. 

AiGiE  ADX  JODES  NOIRES,  Vieil.  Folco  Ameficanus , 
Lath. 

AiGtE  Lagopède.  Falco  Lagopus,  h.  Falco  palmipes, 
Daud.  Falco pennatus,  Cuv.  Falco  sclavontcus,  Lath. 
Buse  gantée,  Levail.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  18.  Buse  patue, 
Temm.  Celte  espèce  se  trouve  partout,  mais  n'est  com- 
mune nulle  part. 

Aigle  lebcoptèue.  Falco  leucopterus,  Tcmm.,  pi. 
col.,  48'J.  Front,  moitié  supérieure  des  ailes,  depuis  le 
poignet  jusqu'aux  grandes  tectrices,  abdomen  et  lec- 
trices d'un  blanc  pur;  tout  le  reste  du  plumage  d'un 
brun  noirâtre;  bec,  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  trois 
l)iedsdeux  pouces.  De  l'Asie  orientale. 

Aigle  LEïtoRYPBE.  Falco  Leucoryphos,  Daud.  Ha- 
bite l'Asie. 

Aigle  de  Macs.  Falco  Macei,  Cuv.;Tcm.,  pi.  color., 
8  et  225.  Tète,  nuque  et  partie  antérieure  du  dos  fau- 
ves; gorge  blanche;  poitrine  d'un  fauve  clair;  extré- 
mité du  dos,  croupion,  ventre  et  abdomen  bruns;  tec- 
Irices  alaires  et  rémiges  noirâtres,  bordées  de  brun 
l'once;  rectrices  noires,  avec  une  large  bande  blanche; 
bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  deux  pieds  deux 
pouces.  Le  jeune  a  la  tête,  le  cou  et  la  gorge  d'un  fauve 
loussâtre,  tachetés  de  blanc;  toules  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  roux  fauve,  avec  des  taches  et  des 
zigzags  irréguliers  d'un  brun  plus  foncé;  abdomen  et 
lectrices  sous-caudales  d'un  fauve  Isabelle;  queue  blan- 
châtre depuis  sa  base  jusqu'à  la  grande  bande  fauve 
précédant  la  ligne  blanche  qui  la  termine  :  l'espace 
blanc  est  marqué  de  zigzags  et  de  points  bruns  et  fau- 
ves. Du  Bengale. 

Aigle  Malais.  Falco  Malayensis,  Reinw.;  Temm., 
pi.  color.,  117.  Tout  le  plumage  est  d'un  brun  fuligi- 
neux, presque  noir,  à  l'exception  de  huit  ou  neuf  lu- 
nules plus  pâles  et  marbrées  de  noir,  disposées  le  long 
de  chaque  lectrice  ;  ces  lunules  forment  en  dessus  pres- 
que des  bandes  transversales  grisâtres;  bec  bleu  foncé; 
pieds  jaunes.  Taille,  deux  pieds.  De  Java. 

Aigle  de  mer.  (^.  Aigle  Balbuzard. 

Aigle  mogilnik.  y.  Aigle  impérial. 

Aigle  de  Montevideo.  Sonnini,  édit.  de  BufFon, 
pi.  8,  t.  38.  Pandionfulvus,  Vieil. 

Aigle  MODcnETÉ.  Pcrrein,  Ois.  de  l'Amer,  scptent., 
pi.  3  his. 

Aigle  Nassféni.  4'a/co  Antillarum,  Gmel.  De  l'A- 
mérique méridionale  et  du  Bengale. 

Aigle  noble.  Falco  /'iitnis,  L.  l^.  Grand  Aigle. 

Aigle  noir.  ^.  Grand  Aigle. 

Aigle  de  la  Nouvelle-Hollande.  Falco  Nome-JJol- 
landiœ,  Lath. 

Aigle  de  la  NotivELLE-ZÉLANDE.  Falco  Novœ-Ze- 
laiidiw,  Lath.,  Gmel.,  Daud. 

Aigle  océanique.  Temm.,  pi.  color.,  40.  Falco  leu- 
cvfjasler.  Celle  espèce ,  qui  a  été  prise  pour  le  Blagre 
de  Levaillant  (Ois.  d'Af.,  pi.  !5),  s'en  dislingue  par  la 


taille  et  par  les  formes;  elle  est  blanche,  avec  les  ailes 
d'un  cendré  bleuâtre  foncé,  et  les  rémiges  noirâtres;  la 
partie  supérieure  des  tectrices  est  de  cette  dernière 
couleur;  le  bec  est  brun ,  la  cire  d'un  bleu  foncé;  les 
pieds  sont  jaunes.  De  la  iSouvelle-Hollande. 

Aigle  Orfraie.  Falco  Ossifragiis;  Falco  Mclanaë- 
tos,  Gmel.  Buff.,  pi.  cnl.,  pi.  112  el  413.  Aigle  Pygar- 
gue  dans  le  jeune  âge,  selon  Temminck. 

Aigle  Odira-Odassod.  Très-grande  espèce  du  Brésil, 
que  Sonnini  a  figurée  pi.  7  de  son  édit.  de  Buffon. 

Aigle  (petit).  F.  Aigle  criard. 

Aigle  (petit)  noir.  Aquila  Melanaêtos,  Savig.  Ori- 
ginaire d'Egypte. 

Aigle  plaintie.  V.  Aigle  criard. 

Aigle  vxaxRavE.Falcoalbicilla,  Lath.,  Gmel.;  Falco 
albicaiidiis ,  Gmel.;  FuUtir  albicilla ,  L.;  Grand  Py- 
gargue,  Buff.  Tête  et  partie  supérieure  du  cou  d'un 
cendré  brunâtre;  tout  le  reste  du  corps  d'un  brun  sale 
ou  cendré,  à  l'exception  de  la  queue  dont  la  couleur 
est  le  blanc;  bec  blanchâtre;  cire  et  pieds  jaunâtres; 
iris  brun  pâle.  Longueur,  deux  pieds  quatre  pouces  à 
deux  pieds  dix  pouces.  Dans  le  jeune  âge,  la  tèle  et  le 
cou  sont  bruns  avec  l'extrémité  des  plumes  d'un  brun 
plus  clair;  le  dos,  le  ventre  et  les  tectrices  alaires  d'un 
brun  qui  se  rembrunit  vers  la  pointe  des  plumes  ;  les 
rémiges  noires;  la  queue  d'un  gris  blanchâtre  à  son 
origine,  avec  des  lâches  brunes  le  long  des  barbes  ex- 
térieures des  lectrices,  et  l'extrémité  brune;  il  est  alors 
nommé,  par  Cmelin,  Falco  Ossifra/jus  ;  par  Latham, 
Falco  Melanaêtos  ;  et  par  BufFon ,  l'Orfraie  ou  grand 
Aigle  de  mer.  11  est  figuré,  à  l'âge  d'un  an,  dans  la 
112"  pi.  enlum.  de  ce  dernier,  et,  à  celui  d'un  à  deux 
ans,  dans  la  pi.  41;').  —  Le  Pygargue  ou  l'Orfraie  se 
dislingue  essentiellement  des  autres  Aigles  avec  les- 
quels on  pourrait  le  confondre,  par  la  longueur  des 
ailes  que  la  queue  ne  dépasse  jamais.  Il  habite  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  de  l'Europe,  el  vient  souvent  se  re- 
paître sur  les  côtes  ou  sur  les  bords  des  grands  lacs,  de 
gros  Poissons  qu'il  saisit  avec  les  serres,  et  même  de 
ceux  qu'il  trouve  moils  sur  la  plage  ;  il  se  nourrit  éga- 
lement de  Quadrupèdes,  d'Oiseaux,  de  charognes,  etc. 
11  établit  son  aire  soit  sur  les  arbres  élevés,  soit  dans 
quelque  trou  caverneux  des  rochers  ofi  sa  femelle  dé- 
pose deux  œufs  blancs  vaguement  tachetés  de  roussà- 
Ire.  —  Sa  chair,  comme  celle  du  Balbuzard,  est  infectée 
de  l'odeur  de  Poisson.  Le  Pygargue  a  été  pour  Vieillot 
le  sujet  de  la  formation  d'un  genre  nouveau  auquel  il 
a  laissé  ce  nom  que,  en  adoptant  la  sous-division,  Qu- 
vier  a  changé  en  celui  d'Aigles-Péclieurs ,  cpioiqu'il  y 
ait  groupé  plusieurs  espèces  qui  ne  font  point  usage 
de  Poissons,  et  conséquemmcnt  ne  pêchentjamais. 

Aigle  a  queue  étacée. /•'«/co/'»sfosMs,  Cuv.;  Tcm., 
pi.  color.,  52.  Tout  le  plumage  est  d'un  brun  noirâtre, 
avec  le  bord  des  plumes  d'un  roux  doré,  qui  prend  une 
teinte  presque  uniforme  sur  le  dessus  de  la  tète  et  du 
cou;  queue  noirâtre,  avec  l'extrémité  des  rectrices  do- 
rée ;  ces  rectrices  forment  de  chaque  côté  une  diagonale 
depuis  rextrémilé  de  la  plus  latérale  jusqu'à  l'inler- 
médiaire  qui  est  conséquemment  la  plus  longue;  bec 
et  pieds  jaunes.  Taille,  deux  pieds  six  pouces.  Nouvelle 
Hollande. 
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AiiiLE  RAVISSEUR.  Falco  tapax,  Teinin.,  pi.  color., 
435.  Tout  le  plumage  est  en  général  d'un  roux  Isabelle, 
avec  le  centre  des  plumes  brunâtre;  grandes  tectrices 
alaires  d'un  brun  noirâtre,  avec  l'extrémité  fauve;  ré- 
miges noires,  bordées  de  brun;  rectrices  d'un  brun 
noirâtre,  traversées  par  de  fines  bandes  cendrées;  bec 
brun ,  avec  une  bande  bleuâtre  près  de  la  base  ;  cire  et 
pieds  jaunes;  tarses  emplumés  jusqu'aux  doigts.  Taille, 
vingt-huit  pouces.  De  l'Afrique. 

Aigle  roijx.  Fako  Chrysaëtos,  L. 

Aigle  royal.  Bulî.,  pi.  enlura.,  410;  Falco  fulviis 
et  Falco  Chiysaêtos,  L.;  Fako  niger  et  Fako  Cana- 
(lensis,  Gmel.  Narines  elliptiques,  à  bord  antérieur 
emoussé;  ouverture  du  bec  ne  s'étendant  point  au  delà 
du  bord  antérieur  de  l'œil;  trois  écailles  seulement  sur 
la  dernière  phalange  de  tous  les  doigts  (ces  caractères 
sont  invariables,  quels  que  soient  l'âge  et  le  sexe)  : 
plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  effilées,  pointues,  d'un 
roux  doré;  tout  le  corps  d'un  brun  obscur  et  souvent 
noirâtre,  à  l'exception  des  tectrices  internes  des  cuisses 
et  de  celles  des  tarses  qui  sont  d'une  teinte  plus  claire; 
queue  d'un  gris  foncé,  rayée  de  brun-noirâtre  qui  est 
la  couleur  qui  la  termine;  bec  gris;  iris  brun  ;  cire  et 
pieds  jaunes;  longueur,  trois  pieds  et  demi.  —  Avant 
l'âge  de  trois  ans,  l'Aigle  royal  a  tout  le  plumage  d'un 
brun  clair  et  uniforme;  les  tectrices  caudales  inférieures 
sont  blanchâtres,  et  les  pai lies  internes  des  cuisses  et 
du  tarse  d'un  blanc  pur;  les  barbes  intérieures  des 
rémiges  sont  blanches  ainsi  que  les  tectrices  qui,  en 
outre,  ont  une  large  bande  terminale  brune,  etc.,  etc. 
Ce  jeune  Aigle  est  alors  l'Aigle  commun  de  BufFun  (pi. 
enl.,  409).  Temminck,  qui  a  nourri  plusieurs  de  ces 
Aigles  dès  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'à  l'état  adulte  par- 
fait, a  constaté  que  le  blanc  s'effaçait  insensiblement 
et  se  trouvait  remplacé  par  du  brun  ;  sans  doute  Cuvier 
n'a  point  été  à  portée  de  faire  la  même  observation, 
puisqu'il  a  fait  de  ces  deux  âges  deux  espèces  qu'il  a 
décrites  sous  les  noms  d'Aigles  royal  et  commun.  — 
L'Aigle  royal  habite  les  grandes  forêts  de  l'Europe  et 
surtout  en  Suède,  en  Ecosse,  en  Allemagne,  dans  le  Ty- 
rol  où  il  se  nourrit  d'Agneaux  et  de  Faons  qu'il  enlève 
avec  une  force  inconcevable;  rarement  on  le  voit  atta- 
quer les  gros  Oiseaux,  et  ce  n'est  que  dans  une  détresse 
absolue  qu'il  se  jette  sur  les  cadavres.  Sa  ponte  est  de 
deux  à  trois  œufs  d'un  blanc  sale,  tachetés  de  roux.  On 
rencontre,  mais  le  cas  est  excessivement  rare,  l'Aigle 
royal  à  plumage  blanc;  c'est  sans  doute  cette  variété 
qije  Gmelin  a  nommée  Fako  albus,  et  Latham  Falco 
cyaneus;  Brisson  l'a  aussi  décrite  sous  le  nom  d'Aigle 
blanc. 

Aigle  tacheté,  Cuv.  F.  Aigle  criard. 

Aigle  a  tête  blanche.  Fako  teucocephalus ,  L., 
Gmel.,  BufF.,  pi.  cnl.,  411.  Pygargue,  Vieillot.  Origi- 
naire du  nord  de  l'Europe. 

Aigle  Thard. Fa/co  7'/(a»-MS,Gm.^'.  Autour  Tdarc. 

Aigle  de  Thèbes.  Aquila  Heliara,  Savigny,  Ois. 
d'Egypte. 

Aigle  tigré.  Falco  tigrinus,  Lath.  Se  trouve  en 
Courtaude. 

Aigle  URUBiTiNGAjL.Aigledu  Brésil,  Briss.f.  Autour 
Urdbitinga. 


Aigle  a  ventre  dlanc.  Falco  lencogaster,  Lath. 

Aigle  Verreaux.  Aquila  yerreauxii ,  Less.,  Cent. 
Zool.,  pi.  38.  Plumage  d'un  noir  intense,  relevé  sur  le 
dos,  le  croupion  et  les  lectrices  caudales  par  du  blanc 
très -pur;  plumes  de  la  tête  étroites  et  un  peu  rigides; 
tour  des  yeux  nu;  rémiges  puissantes,  recourbées  et 
d'un  noir  lustré;  scapulaires  blanches;  tectrices  pre- 
mières et  secondaires  d'un  gris  roussâtre,  traversées  de 
lignes  rousses;  rectrices  rayées  transversalement  en 
dessous;  bec  bleuâtre;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille, 
trente  pouces.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Aigle  Vocifer.  Falco  Vocifer,  Lath.,  Levait.,  Ois. 
d'Af.,  pi.  4.  Il  est  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

ttt  Autours. 
Quatrième  rémige  la  plus  longue;  tarse  long  ;  doigt 

intermédiaire  de  beaucoup  plus  long  que  les  laté- 
raux; ongles  très-crochus  et  très-acérés. 

Autour  des  Alouettes,  r.  Fabcoh  Cresserelle. 

Autour  ardoisé.  Sparvius  cœrulescens,  VieiU.  Tout 
le  plumage  ardoisé,  avec  les  ailes  et  la  queue  noires, 
celle-ci  rayée  de  deux  larges  bandes  blanches;  bec  noir; 
pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

Autour  de  la  baie  d'Hudson.  F.  Busard  Saimt- 
Wartin. 

Autour  basané.  Fako  ambutus ,  Gmel.;  riillur 
ambutus,  Lath.;  Spizaelus  ambutus,  Vieill.  Tout  le 
plumage  brunâtre,  mélangé  de  brun  obscur  sur  les  tec- 
trices alaires;  queue  longue,  arrondie,  d'un  blanc  sale, 
rayée  de  brun;  bec  noirâtre;  pieds  cendrés.  Taille,  vingt- 
six  pouces.  De  l'Ainériiiue  méridionale. 

Autour  a  bec  sinueux.  Fako  Pensylvanicus ,  Wil- 
son,  Temin.,  pi.  color.,  67.  Parties  supérieures  d'un 
cendré  bleuâtre,  avec  la  baguette  des  plumes  noire; 
rémiges  brunes,  rayées  de  noirâtre;  gorge  et  joues  blan- 
châtres, striées  de  brun;  une  large  raie  blanche  au- 
dessus  des  yeux;  rectrices  noires,  rayées  de  cendré; 
pieds  et  iris  jaunes.  Les  femelles  et  les  jeunes  ont  les 
plumes  des  parties  supérieures  brunes,  bordées  de  rous- 
sâtre ;  la  nuque  et  les  côtés  de  la  tète  blanchâtres,  striés 
de  brun;  les  parties  inférieures  tachetées  de  brun;  les 
cuisses  roussâtres.  Taille,  douze  pouces.  De  l'Amérique 
septentrionale. 

Autour  blanc.  Falco  Novœ-Hollandiœ ,  Lath.; 
Sparvius  niveus,  Vieill.  Tout  le  plumage  blanc;  bec 
et  ongles  noirs;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt- 
trois  pouces.  Le  jeune  est  gris  cendré  en  dessus,  d'un 
blanc  rayé  de  gris  en  dessous. 

Autour  BLANCHARD. /Vi/co  albescens,  Lath.;  Spizae. 
tus  albescens,  Vieill.,  Lev.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  13.  Plumage 
blanchâtre,  lavé  de  brun  fauve;  rémiges  et  rectrices 
rayées  de  blanc  et  de  noir;  une  huppe  composée  de 
plumes  courtes;  bec  bleuâtre;  pieds  jaunes.  Taille, 
vingt-quatre  pouces.  La  femelle  n'a  point  de  huppe; 
elle  a  le  plumage  beaucoup  plus  brun. 

Autour  brachyptère.  Falco  brachypterus,  Temm., 
pi.  color.,  116  et  141.  Parties  supérieures  d'un  noir 
bleuâtre,  avec  le  bord  des  plumes  brun  ;  parties  infé- 
rieures blanches,  avec  la  tige  des  plumes  noire;  sour- 
cils blancs;  une  large  moustache  blanche,  tachetée  de 
brun  ;  collier  blanc,  avec  les  plumes  bordées  de  noir; 
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quatre  raies  et  l'extrémité  des  rectrices  blanclies;  bot 
et  oiifjles  noirs;  cire  et  pieils  jaunes.  La  femelle  et  les 
jeunes  ont  le  plumage  noirâtre,  varié  de  brun;  les  par- 
lies  inférieures  blancIiAtres,  rayées  de  brun  ;  le  cou,  le 
collier  et  la  poitrine  d'un  roux  fauve,  tachetés  de  brun. 
Taille  ,  dix-huit  pouces.  Du  Brésil. 

Autour  liRUiv.  Falco  badins,  Lath.;  Sparviiis  ba- 
dins, VieiU.  Parties  supérieures  brunes  ;  les  inférieures 
blanchâtres,  rayées  de  jaunSlre;  lectrices  alaires  bor- 
dées de  blanc;  bec  bleuâtre;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille, 
treize  pouces.  De  Ceyian. 

Autour  BRun  nu  Paraguay.  Spizactiis  fuscescens, 
Vieill.  Parties  supérieures  brunes;  tête  brune,  variée 
de  blanc;  sourcils  blancs;  yeux  entourés  d'un  trait 
noir,  qui  se  prolonge  vers  la  nuque;  teclrices  alaires  et 
caudales  terminées  par  des  points  blancs  ;  parties  infé- 
rieures noires,  ponctuées  de  blanc;  gorge  et  cou  blancs, 
tachetés  de  noir;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille, 
vingt-cinq  pouces. 

Autour  erdiv  et  roussatre.  Spizaetus  fiiscus, 
Vieill.;  Morplinns  l'usons,  Cuv.  Paraît  être  la  même 
chose  que  l'Aigle  criard  jeune. 

Autour  Brunoir.  Spaipiiis  subniger,  Vieill.  Parties 
supérieures  d'un -brun  noirâtre;  les  inférieures  blan- 
châtres, rayées  de  brun;  joues  blanchâtres;  rectrices 
intermédiaires  marquées  de  deux  raies  foncées;  bec 
blanchâtre,  noir  ù  la  pointe  ;  pieds  jaunes.  Taille,  onze 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  a  calotte  noire.  Falco  alricapillus,  Cuv., 
Temm..  Ois.  color.,  pi.  79.  Parties  supérieures  noires; 
les  inférieures,  ainsi  que  le  front,  le  sommet  de  la  tête 
et  le  cou  blancs;  queue  rayée  de  brun  et  de  noirâtre; 
bec  noir,  avec  la  base  et  la  cire  jaunes;  tarses  emplu- 
més;  doigts  jaunes.  Taille,  dix  huit  pouces.  De  Cayenne. 

Autour  Calquipi.  Espèce  douteuse  qui  parait  être  la 
même  que  l'Aulour  Urataurana. 

Autour  Caracca.  Falco  crislatiis,  Latli.  T.  Autour 

DESTRUCTEUR. 

Autour  cendré.  Sparviiis  cinereus ,  Vieill.  K.  Au- 
tour ELANC,  jeune  âge. 

Autour  cENDRÉDECAYEnNE.  F.  Autour Parakoureké. 

Autour  chanteur.  Fa/co  musicus,  Lath.,  Levaill., 
Ois.  d'Afriq.,  pi.  27.  Parties  supérieures  d'un  gris  clair, 
plus  foncé  sur  la  tête  et  les  scapulaires;  les  inférieures 
blanchâtres,  rayées  de  cendré-bleuâtre;  rémiges  noires; 
rectrices  noirâtres,  terminées  de  blanc  et  rayées  de 
cendré  ;  tectrices  caudales  blanches,  tiquetées  et  rayées 
de  cendré;  bec  noir,  jaune  à  sa  base;  pieds  jaunes. 
Taille,  seize  pouces.  Les  jeunes  et  la  femelle  ont  le 
plumage  varié  de  brun. 

Autour  CHAPERONP(É.Fa/cop!7ea<!«s,  P.  Max.,  Temm., 
pi.  color.,  205.  Parties  supérieures  d'un  bleu  cendré, 
variées  de  teintes  plus  claires;  les  inférieures  blanchâ- 
tres, striées  de  brun;  cuisses  rousses;  rémiges  et  rec- 
trices rayées  de  noir  et  de  brun;  iris,  cire  et  pieds 
jaunes.  Taille ,  quatorze  pouces.  La  femelle  est  plus 
grande;  elle  a  les  teintes  plus  sombres. 

Autour  a  collier.  Falco  melanolcucus,  Lath.  Par- 
ties supérieures  noires;  les  inférieures,  ainsi  que  le 
croupion,  blanchâtres;  gorge  noire;  rémiges  et  rectri- 
ces d'un  gris  clair;  tectrices  alaires  blanches;  bec  noir; 


iris  et  pieds  jaunes.  La  femelle  a  quelques  traits  roux 
sur  les  parties  inférieures.  Taille,  onze  pouces.  De 
Ceyian. 

Autour  a  collier  roux.  Falco  torquatus,  Cuv., 
Temm.,  pi.  color.,  43  et  93.  Parties  supérieures  d'un 
cendré  foncé;  un  collier  roux,  quelquefois  nuancé  de 
cendré;  rémiges  et  rectrices  rayées  de  brun;  parties 
inférieures  blanchâtres,  rayées  de  brun-rougeâtre.  La 
femelle  a  la  gorge  roussâtre;  bec  noir;  cire  et  pieds 
jaunes.  Taille,  quatorze  à  seize  pouces.  Des  Moluques. 
Autour  cojiarn.  Fatco  palumbarius,  L.;  Falco 
gallinarius,  Gmel.;  Falco  rjentilis,  Gmel.,  BufF.,  pi. 
enl.,  418,  423  et  401.  Parties  supérieures  d'un  cendré 
bleuâtre;  les  inférieures  blanchâtres,  rayées  de  brun 
foncé;  un  large  sourcil  noir;  queue  cendrée,  avec  quatre 
ou  cinq  bandes  brunes;  bec  noirâtre;  cire  verdâlre;  iris 
et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-quatre  pouces.  D'Europe. 
La  femelle  est  plus  grande  d'un  tiers;  son  plumage  est 
plus  obscur.  Les  jeunes  ont  les  parties  supérieures  ta- 
chetées de  brun;  les  inférieures  d'un  roux  blanchâtre 
avec  de  longues  taches  brunes;  iris  blanc;  pieds  jau- 
nâtres. 

Autour  Coucoïde.  Falco  Cuculoidcs,  Temm.,  pi.  co- 
lor., 110  et  129.  Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre, 
plus  foncé  sur  le  dos  et  les  ailes;  rectrices,  â  l'excep- 
tion des  intermédiaires  et  des  deux  latérales,  rayées  de 
cinq  bandes  noires;  parties  inférieures  blanchâtres; 
poitrine  et  ventre  fauves;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille, 
dix  pouces  et  demi.  Des  Moluques. 

Autour  couronné.  Falco  coronatiis,  Lath.;  Spizae- 
tus coronatris,  Vieil.  Parties  supérieures  brunes,  avec 
le  bord  des  plumes  fauve;  joues  et  gorge  variées  de 
blanc  et  de  noir;  une  huppe  formée  de  quelques  plumes 
assez  longues.  Parties  inférieures  blanchâtres,  taclie- 
tées  de  noir;  poitrine  d'un  brun  rougeâtre,  tachetée  de 
noir;  bec  brun;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-six 
pouces.  D'Afrique. 

Autour  couronné  dc  Paraguay.  Hai-pxia  coronata. 
Vieill.  Tout  le  plumage  brun,  mêlé  de  brun  plus  clair 
sur  les  parties  inférieures;  rémiges  et  tectrices  noirâ- 
tres, avec  une  bande  blanche  sur  la  queue  et  une  autre 
plus  étroite  au-dessus;  une  aigrette  formée  de  quatre 
longues  plumes  partant  de  l'occiput;  bec  noirâtre;  iris 
brun;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-huit  pouces. 

Autour  a  cou  roux.  Falco  pectoralis.  Parties  supé- 
rieures brunâtres,  les  inférieures  blanchâtres,  rayées 
de  noir;  gorge  et  poitrine  rousses;  bec  brun;  pieds 
jaunes.  Taille,  quatorze  pouces.  De  l'Amérique  mégi- 
dionale. 

Autour  cristatelle.  Falco  cristalellus,  Temm.,  pi. 
col.,  282.  Parties  supérieures  brunes,  avec  le  bord  des 
plumes  d'un  brun  roussâtre  ;  sommet  de  la  tête,  cou  et 
Hancsd'un  roux  Isabelle,  avec  des  taches  longitudinales 
brunes;  une  huppe  de  plumes  ardoisées  ,  terminées  de 
blanchâtre;  gorge  blanche;  poitrine  et  milieu  du  ven- 
tre blancs,  parsemés  de  taches  fauves;  bec  et  cire  bleuâ- 
tres; pieds  jaunes;  tarses  emplumés.  Taille,  vingt-qua- 
tre pouces.  De  l'Inde. 

Autour  a  culotte  blanche.  Falco  cachinnans,  L, 
y.  Buse  Macagua. 

Autour  a  demi-collier  roux.  Sparvius  semi-for- 
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quatus.  Parties  supérieures  noirâtres,  rayées  de  rous- 
sàtre;  sommet  de  la  tête  blanc,  rayé  de  noirâtre;  un 
demi-collier  roussàtre,  varié  de  brun;  parties  inférieu- 
res blanchâtres,  tachées  et  rayées  de  noir;  bec  brun; 
iris  gris  ;  cire  verte  ;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces. 
De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  destrdctedr.  Falco  destructor,  Daudin, 
Temm.,  pi.  color.  14.  Parties  supérieures  noires,  rayées 
de  cendré  ;  une  huppe  sur  l'occiput;  tète  et  cou  cendrés; 
un  large  collier  noir;  parties  inférieures  blanches,  avec 
des  raies  noires  sur  les  cuisses;  rémiges  et  lectrices 
noires;  celles-ci  rayées  de  cendré;  bec  noir;  cire  cl 
pieds  jaunes.  Taille,  quarante  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

Autour  a  doigt  court.  Falco  hemidacl/lus,  Temm., 
pi.  color.,  3.  Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre,  les 
inférieures  plus  pâles  ;  rémiges  noires  ,  traversées  par 
une  large  bande  blanche;  rectrices  rayées  de  cendré, 
de  noir  et  de  roussàtre;  bec  noirâtre;  tarses  jaunes; 
doigt  e.Kterne  très -court.  Taille,  quinze  pouces.  Du 
Brésil. 

Autour  a  dos  noir.  Falco  Melanops,  Lath.,  Temm., 
lil.  color.,  105.  Parties  supérieures  noires,  tachetées  de 
blanc;  tète  et  cou  blancs,  striés  de  noir;  une  bande 
noire  autour  des  yeux;  queue  noire,  avec  une  large 
bande  blanche;  parties  inférieures  blanches;  bec  noir; 
cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pouces.  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

Autour  Dcsscjiier.  Falco  Dussumieri,  Temm.,  pi. 
color.,  508  et  336.  Parties  supérieures  d'un  brun  noirâ- 
tre, avec  le  bord  des  plumes  un  peu  plus  clair;  partie 
inférieuie  de  la  queue  et  tectrices  sous-caudales  d'un 
gris  cendré  clair,  avec  cinq  rangées  de  taches  noires  ar- 
rondies sur  les  barbes  internes  des  rectrices  :  ces  taches 
sont  rem|)lacées  par  une  dizaine  de  traits  diagonaux  aux 
rectrices  latérales;  joues,  menton  et  côtés  du  cou  fau- 
ves, avec  de  petites  raies  transversales  brunâtres;  par- 
lies  inférieures  blanches,  rayées  transversalement  de 
fauve.  Taille,  douze  pouces.  Le  jeune  a  les  parties  su- 
périeures brunes,  avec  le  bord  des  plumes  d'un  brun 
clair  ;  les  parties  inférieures,  le  sommet  de  la  tête  et  les 
côtés  du  cou  blanchâtres,  parsemés  de  taches  brunâtres; 
bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  De  l'Inde. 

Autour  Épervier.  Falco  Nisiis,  L.,  Bulf.,pl.enl.  412 
et  407.  Parties  supérieures  d'un  cendré  bleuâtre;  une 
tache  blanche  à  la  nuque  ;  cinq  bandes  noirâtres  sur  les 
rectrices;  parties  inférieures  blanchâlres,  rayées  de 
IJHin-noiràtre;  des  stries  semblables  sur  la  gorge;  bec 
noirâtre;  cire,  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  douze  pou- 
ces. La  femelle  en  a  quatorze.  Les  jeunes  ont  les  parties 
supérieures  variées  de  roux  et  de  cendré;  les  inférieu- 
res rayées  de  roux  et  de  noirâtre  sur  uu  fond  blanc. 
D'Europe. 

Autour  des  États.  Falco  australis,  Lath.  Tout  le 
plumage  brun,  avec  la  queue  noire,  terminée  de  blanc 
jaunâtre;  bec  noir;  cire  jaune.  Taille,  vingt-cinq  pouces. 

Autour  Gabar.  Falco  Gahar,  Daud.,  Levaill.,  Ois. 
d'Afr.,  pi.  13;  Temm.,  Ois.  color.,  122  et  140.  Parties 
supérieures  cendrées;  rémiges  noires;  tectrices  alaires 
bordées  de  blanc;  quatre  bandes  noires  sur  la  queue 
qui  est  terminée  de  blanc;  parties  inférieures  cendrées. 


rayées  de  blanchâtre  ;  gorge,  poitrine  et  cou  d'un  gris 
cendré;  bec  noirâtre;  cire  et  pieds  rouges  ;  iris  jaune. 
Taille,  douze  pouces.  Les  jeunes  ont  beaucoup  de  fauve 
répandu  dans  les  diverses  parties  du  plumage;  ils  ont 
une  bande  noirâtre  de  plus  à  la  queue. 

Autour  a  gorge  cendrée.  Sparcitis  gilcicollis,  Vieill. 
Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre;  les  inférieures 
cendrées,  rayées  de  brun  et  de  blanc;  quatre  lignes 
lilanches  sur  la  face  inférieure  des  rectrices;  bec  brun; 
cire  et  pieds  jaunes.  Taille  ,  douze  pouces.  Patrie  in- 
connue. 

Autour  Goo-roo-waivg.  Falco  iunulalus,  Lath.  Par- 
tics  supérieures  brunes,  les  inférieures  jaunâtres,  avec 
de  nombreuses  taches  brunes  sur  la  poitrine;  un  trait 
demi-circulaire  jaunâtre  en  dessous  des  yeux;  bec  bleu; 
pieds  jaunes.  Taille,  onze  pouces.  De  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Autour  (grand)  de  Caye:ine,  paraît  être  la  même 
chose  que  l'Autour  varié  huppé. 

Autour  grand  Épervier  de  Catenne.  Accipiter 
Cayentiensis  major,  Daud.  Parties  supérieures  brunes, 
variées  de  roussàtre;  les  inférieures  blanches,  rayées  de 
brun;  des  traits  bruns  sur  la  gorge;  rectrices  rayées 
de  noirâtre.  Taille,  seize  pouces. 

Autour  (grand)  de  la  Guiane,  paraît  être  la  même 
chose  que  l'Aulour  destructeur. 

Autour  grande  Harpie.  Falco  crislatiis,  Lath.; 
Fiiltur Harpxia,  L.;  Falco  Jacquini,  Gmel.;  Harpyia 
ma3cinM,y\ù\\.  Parties  supérieures  d'un  noir  à  refiets 
grisâtres;  une  huppe  assez  longue,  couchée  en  arrière  ; 
joues,  occiput  et  gorge  cendrés;  collet  de  la  poitrine  et 
tlancs  noirs;  abdomen  blanc;  cuisses  rayées  de  noir; 
queue  blanche,  rayée  de  noir;  bec  noir;  pieds  jaunes 
et  très-robustes.  Taille,  quarante  à  quarante-cinq  pou- 
ces. De  l'Amérique  méridionale.  Espèce  sujette  à  de 
grandes  variations  de  plumage. 

Autour  grêle.  Falco  gracilis,  Tem.,  pi.  color.,  91. 
Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre;  front  blan- 
châtre ;  tour  des  yeux  noir;  joues  blanches,  striées  de 
noirâtre;  rémiges  noires;  rectrices  cendrées,  marquées 
de  deux  larges  bandes  noires  ;  parties  inférieures  blan- 
châtres, rayées  de  gris  cendré;  tectrices  caudales  infé- 
rieures rousses,  avec  quelques  raies  noirâtres;  bec 
bleuâtre ,  avec  les  mandibules  inférieures  et  les  pieds 
jaunes.  Taille,  seize  pouces.  Du  Brésil. 

Autour  gris,  a  ventre  rayé. /^.  Autour  de  Mada- 
gascar. 

Autour  a  gros  bec.  Falco  magnirostris ,  Lath. 
Temm.,  pi.  color.,  86.  Parties  supérieures  d'un  cendré 
bleuâtre,  varié  sur  le  dos  d'un  peu  de  brun  ;  les  infé- 
rieures blanchâtres,  rayées  de  cendré;  joues  nues,  gar- 
nies de  longs  poils  noirs;  bec  noir;  cire  et  pieds  oran- 
gés. Taille,  douze  pouces.  Les  jeunes  ont  supérieurement 
les  plumes  brunes,  bordées  de  roussàtre,  le  sommet  de 
la  tète  et  le  dessus  du  cou  roussàtre  avec  de  longues 
taches  brunes;  la  gorge  blanchâtre;  également  tache- 
tée; les  parties  inférieures  blanchâlres,  presque  rayées 
de  brun  clair;  les  cuisses  d'un  roux  vif,  rayées  de 
brun.  Les  tectrices  caudales  inférieures  jaunâtres,  ta- 
chetées de  brun.  De  Cayenne. 
Autour  Harpie.  A'.  Autour  grande  Harpie. 
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AiTOLR  HippART.  Fatco  occipitalis,  Lalli.,  Levaill.. 
Ois.  d'Afrique,  pi.  2.  Tout  le  plumage  brun,  un  peu  plus 
j)âle  en  dessous  et  au  cou;  rémiges  et  rectrices  noires, 
ondées  de  gris  et  de  blanc;  cuisses  blanchâtres,  rayées 
de  noir;  une  belle  et  longue  luippe  sur  la  nuque.  Taille, 
vingt-deux  pouces.  De  la  Cafrerie. 

Ai'TotR  BUPPÉ.  Falco  ornalus,  Daud.,  Levaill.,  Ois. 
d'Afrique,  pi.  26.  Parties  supérieures  brunes,  variées 
de  noirâtre;  les  inférieures  blanchâtres,  nuancées  de 
roussàtre  et  de  brun;  cou  roussâtre,  plus  foncé  en  des- 
sus ;  sommet  de  la  tête  noir,  orné  d'une  huppe  noire  et 
blanche  ;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Cette  espèce  offre 
de  grandes  variations  de  plumage  qui  ont  souvent  in- 
duit en  erreur  les  ornithologistes.  Taille,  vingt-quatre 
à  vingt-six  pouces.  D'Abyssinie. 

AuTocR  DD  Japoji.  Falco  orientalis,  Gmel.  Parties 
supérieures  brunes  ;  les  inférieures  un  peu  plus  pâles; 
bec  noir,  avec  la  mandibule  inférieure  jaune  ;  pieds 
bleuâtres.  Taille,  dix-sept  pouces. 

Autour  jaunâtre.  Falco  radiatus,  Latli.  Tout  le 
plumage  d'un  brun  jaunâtre,  rayé  de  brun  plus  foncé; 
rémiges  et  rectrices  noires,  rayées  de  brun  et  de  blan- 
châtre; bec  noir;  cire  et  pieds  bleus.  Taille,  vingt 
pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Autour  de  Java.  Falco  Indiens,  L.  Parties  supé- 
rieures brunes,  avec  le  croupion  blanc;  les  inférieures 
d'un  brun  rougeàlre,  rayées  de  blanc;  rémiges  et  rec- 
trices brunes,  rayées  de  noir;  bec  noir;  cire  et  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt  pouces. 

Autour  a  joues  nues.  Falco  gymnarjcnis,  Tcnim., 
pi.  color.,ô07.  Tête,  cou  et  parties  supérieures  d'un  gris 
ardoisé  clair,  avec  une  grande  tache  et  une  lunule  noirâ- 
tres vers  l'extrémité  de  chacune  des  moyennes  tectrices 
alaires;  les  grandes  ainsi  que  les  rémiges  sont  noirâtres, 
terminées  de  blanc;  rectrices  de  la  même  nuance  avec 
une  large  bande  et  l'extrémité  blanchâtres;  parties  infé- 
rieures cendrées,  traversées  de  petites  lignes  noires; 
l'extrémité  du  bec  noirâtre;  sa  base,  l'espace  nu  des 
joues  et  les  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces. 
Afrique. 

Autour  longibande.  Falco  virgatus,  Temm.,  pi. 
color.,  109.  Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre,  va- 
riées de  cendré  obscur;  les  inférieures  blanchâtres  avec 
les  lianes  roussâtres,  rayés  de  brun;  gorge  blanchâtre, 
marquée  d'une  bande  longitudinale  brune;  queue  rayée; 
bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  dix  pouces.  Des  MoUi- 
(|ues. 

Autour  longtcaude.  Falco  longicauda ,  Garnol, 
Voyage  de  la  Coq.,  pi.  10.  Parties  supérieures  noires, 
parsemées  de  taches  brunes,  les  inférieures  d'un  blanc 
rûugeâtre,avec  des  Hammèches  longitudinales  noires; 
ailes  traversées  par  qualie  bandes  brunes,  qui  vont  en 
s'élargissant  de  haut  en  bas;  queue  marquée  de  trois  à 
quatre  bandes  noires  et  brunes  alteinativement  en  des- 
sus, blanchâtres  en  dessous;  bec, cire  et  piedsd'un  jaune 
pâle.  Taille,  vingt  et  un  pouces;  la  queue  en  prend  un 
peu  plus  de  moitié.  De  la  Nouvelle-Guinée. 

Autour  a  longue  queue.  Falco  maciourus ,  Lath. 
Parties  supérieures  cendrées;  les  inférieures  blanches; 
(|ueue  rayée;  bec  noirâtre;  cire  verdâtre;  pieds  jaunes. 
Taille,  dix-huit  pouces.  De  Sibérie. 


Autour  a  ivueites,  Falco  fwrspwillaiis,  RappeU. 
Faun.  Abyssin.,  page  41;  pi.  18,  fig.  2.  Parties  supé- 
rieures d'un  bleu  cendré  très-foncé  ;  front  et  tectrices 
alaires  noirâtres;  aréole  de  l'œil  jaune;  rémiges  blan- 
ches en  dessous,  traversées  par  des  bandes  noires  et  ter- 
miiiées  de  cette  nuance;  rectrices  brunes,  frangées  de 
blanc  à  l'extrémité ,  traversées  par  trois  larges  bandes 
d'un  brun  cendré;  gorge  blanche,  mouchetée  de  gri- 
sâtre; parlies  inférieures  Isabelle,  anus  blanc.  Taille, 
quatorze  pouces.  De  la  province  de  l'Amhara ,  en  Ahys- 
sinie. 

Autour  de  Madagascar.  Falco  Madagascariensis, 
Lath.  Parties  supérieures  cendrées,  avec  le  croupion 
blanc;  les  inférieures  blanches,  rayées  de  noir;  quel- 
ques taches  noireset  des  lignes  blanches  surles tectrices 
alaires;  queue  noire,  rayée  de  blanc;  bec  noir;  pieds 
jaunes.  Taille,  seize  pouces. 

Autour  Maltim.  Sparvius  slriattis,ym\\.,0\i.Ae 
l'Amérique  septentrionale,  pi.  14.  Parties  supérieures 
brunes,  avec  quelques  bandes  plus  claires  sur  les  rémiges 
et  les  rectrices;  gorge  et  ventre  blanchâtres;  le  reste 
des  parlies  inférieures  roussàtre  ;  le  tout  rayé  de  brun  ; 
bec  noir;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  neuf  pouces. 

Autour  ou  Épervier  marin,  f^.  Fou  de  Hassan. 

Autour  Mélanope.  y.  Autour  a  dos  noir. 

Autour  menu.  Falco  exilis,  Temm.,  pi.  color.,  496. 
Sommet  de  la  tèle  et  dessus  du  cou  d'un  brun  cendré, 
nuancé  de  roux;  un  petit  demi-collier  roussàtre;  parties 
supérieures  d'un  gris  ardoisé  obscur,  avec  le  bord  des 
plumes  d'un  gris  plus  clair,  les  plus  petites  tectrices 
sont  bordées  de  roux  ;  queue  traversée  par  cinq  bandes 
noires;  gorge  blanche,  avec  quelques tlammèches  d'un 
roux  pâle  ;  côlés  du  cou  et  parties  inférieures  d'un  roux 
pâle  et  vif,  nuancé  de  blanc  vers  le  milieu  de  ces  parties; 
Uancs  roux;  tectrices  subcaudales  blanches;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  douze  pouces.  De  l'Afrique. 

Autour  mille  haies.  /^.  Autour  rayé. 

Autour  minule.  Falco  ntinulus,  Lalh. ,  Levaill.. 
Ois.  d'Afrique,  pi.  54.  Parties  supérieures  brunes,  les 
inférieures  blanchâtres,  rayées  de  brun;  bec  noir;  cire 
et  pieds  jaunes.  Taille,  dix  pouces.  La  femelle  est  beau- 
coup plus  grande. 

Autour  Moine.  Sparviiis  Monachus,  Vieill.  Parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  plumes  des 
ailes  terminées  de  roussâtre;  parties  inférieures  blan- 
ches; queue  brune,  traversée  par  deux  bandes  noires  et 
terminées  de  blanchâtre;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes. 
Taille,  dix-huit  pouces.  Du  Brésil.  • 

Autour  monogrammique.  Falco  monogrammicus, 
Tem.,  pi.  color.,  514.  Sommet  de  la  tête ,  nu(iue,  côtés 
et  devant  du  cou,  haut  de  la  poitrine  d'un  gris  ardoisé; 
tectrices  alaires  d'un  ardoisé  foncé,  terminées  de  blan- 
châtre; rémiges  noirâtres;  gorge  blanche, avec  une  raie 
longitudinale  noire,  qui  desceud  de  la  mandibule  jusque 
vers  la  poitrine;  parties  inférieures  blanchâtres,  rayées 
transversaleineut  de  noirâtre  ;  une  large  bande  blan- 
châtre sur  la  queue;  bec  noir;  cire  jaune;  pieds  rou- 
geâtres.  Taille,  quatorze  pouces.  Du  Sénégal. 

Autour  moucueté.  S  parvins  gtittatus,  Vieill.  Parties 
supérieures  brunes,  variées  de  rou-ssâlre;  tèle  variée 
de  brun  cl  de  noirâtre;  gorge  et  poitrine  blanches,  mou- 
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clielees  de  brun-uuiràlre;  abdomen  blaiio;  queue  brune, 
rayée  de  roussâtre;  bec  bleu  cendré;  cire  el  pieds  jau- 
nes. Taille,  seize  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  muitiraie.  Falco  stnolatus,  Tcmm.,  pi.  86 
et  294.  Parties  supérieures  d'un  cendré  bleu,  rayées  de 
noirâlre;  sommet  de  la  lÊte,  joues,  gorge  et  devant  du 
cou  blanchâtres,  finement  rayés  et  striés  de  cendré; 
parties  inférieures  et  cuisses  bleuâtres,  rayées  de  gris; 
lectrices  caudales  inférieures  blanches;  une  large  bande 
blanche  sur  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc;  bec 
noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  quatorze  pouces. 
Du  Brésil. 

Autour  neigeux. /^a/co«ri;eMS,Tem.,  pi.  127. Parties 
supérieures  brunes,  variées  de  blanc;  les  inférieures 
blanches;  rémiges  brunes,  bordées  extérieurement  de 
blanc;  les  intermédiaires  totalement  brunes,  toutes 
rayées  de  brun  plus  foncé  ;  bec  noirâtre  ;  tarses  emplu- 
més;  doigts  jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces.  De  Java. 
Cette  espèce,  ainsi  que  nos  Buses,  est  sujette  à  de  nom- 
breuses variations  de  plumage ,  et  tout  porte  à  croire 
que  l'Autour  unicolore,  dont  on  a  fait  une  espèce  dis- 
tincte, n'est  que  l'Autour  neigeux,  jeune  âge,  comme 
le  prétendu  Gros-Busard  n'est  qu'un  jeune  Buse. 

Autour  noir.  Spizaetits  niger,  Vieill.  Tout  le  plu- 
mage noir,  à  l'exception  de  la  queue  qui  est  d'un  blanc 
jaunâtre  rayé  de  noir;  cire  bleuâtre;  pieds  jaunes. 
Taille,  vingt-quatre  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  noir  et  blanc  Falco  metanoleuciis,  Vieill. 
Parties  supérieures  d'un  brun  noirâtre;  les  inférieures 
blanches;  un  demi-collier  grisâtre;  queue  traversée 
par  trente  bandes  blanches  terminées  par  cette  nuance; 
bec  noir;  cire  bleuâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  et 
un  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  noir  huppé.  Spizaelusater,  Vieill.  Plumage 
noir,  avec  deux  bandes  blanches  sur  la  queue  et  quel- 
ques traits  blancs  sur  les  cuisses;  une  huppe  courte, 
brune  et  tachée  de  blanc  sur  la  nuque;  joues  nues, 
garnies  de  quelques  poils  roides;  bec  gris;  pieds  jau- 
nes. Taille,  vingt-quatre  pouces.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Autour  noirâtre.  Falco  nigricans,  Vieill.  Parties 
supérieures  d'un  brun  noir,  avec  les  ailes  rayées  de  gris; 
les  inférieures  blanches,  rayées  de  noir;  huit  bandes 
grises  et  noires  sur  la  queue;  bec  noir;  pieds  jaunes. 
Taille,  vingt -six  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  a  nuque  blancbe.  Falco  leucauchen,  Tem., 
pi.  color.,  306.  Front  et  sourcils  blancs,  marqués  de 
taches  brunes;  parties  supérieures  d'un  brun  fuligi- 
neux, avec  les  bords  des  plumes  d'un  brun  plus  clair; 
gorge  blanche;  côtés  du  cou  roussâtres;  poitrine  blan- 
che, rayée  transversalement  de  roux  ;  le  reste  des  par- 
lies  inférieures  blanc,  rayé  de  brun -noirâtre;  queue 
étagée,  marquée  de  cinq  lignes  interrompues  blanches, 
et  lerminée  de  blanc;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille, 
quatorze  pouces.  Du  Brésil. 

Autour  de  l'Orénoque.  Paraît  être  la  même  chose 
que  l'Autour  grande  Harpie. 

Autour  Ouira-Ouassoo,  Esi>èce  peu  connue,  qui  pa- 
rait étie  l'Autour  grande  Harpie  femelle. 

Autour  Parakoureké.  Spaïuius  cinerens,  Vieill. 
Parties  supérieures  d'un  gris  cendré,  mêlé  de  blan- 


châtre sur  les  inférieures;  queue  noire,  avec  deux  bandes 
blanches;  bec  noir;  pieds  orangés. Taille,  treize  pouces. 
De  l'Amérique  méridionale. 

AuTouR-ÉPERviER  PATO.  Espèce  douteusequi  a  beau- 
coup de  rapports  avec  l'Autour  huppé. 

Autour  Épervier-Pie.  f^.  Busard  Tchoug. 

Autour  petit  Épervier.  f^.  Faucon  Cressereile. 

Autour  petit  Épervier  de  Catenne.  F.  Autour  Bru- 
noir. 

Autour  piaintif.  Falco  plancus,  Gmel.  Parties  su- 
périeures brunes,  variées  de  blanchâtre;  sommet  de 
la  tète  el  dessus  du  cou  noirâtres  ;  parties  inférieures 
d'un  brun  cendré,  rayées  de  noirâtre;  queue  blanche, 
rayée  de  noirâtre;  bec  cl  ongles  noirs;  cire  et  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-quatre  pouces.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Autour  plombé.  Falco  plumbeus,  Cuv.  Parties  supé- 
rieures d'un  bleu  cendré;  les  inférieures  grisâtres., 
rayées  de  cendré  et  de  blanc;  rémiges  noires,  cendrées 
dans  leur  milieu,  et  terminées  de  blanc;  rectrices  inter- 
médiaires blanchâtres,  avec  trois  bandes  noires;  les 
latérales  roussâtres,  avec  deux  bandes  noires,  et  l'ex- 
trémité blanche;  bec  noirâtre;  jambes  rougeâlres. 
Taille,  dix-neuf  pouces.  De  l'Amérique  méiidionale. 

Autour  a  poitrine  rousse.  Falco  xanthothorax , 
Temm.,  pi.  color.,  92.  Parties  supérieures  d'un  brun 
rougeâlre;  tête,  cou  et  poitrine  d'un  roux  assez  vif; 
parties  inférieures  blanchâtres,  rayées  de  brun;  queue 
noirâtre,  avec  trois  traits  blancs;  bec  noirâtre;  man- 
dibule inférieure  et  pieds  jaunes.  Taille,  douze  pouces. 
Du  Brésil. 

Autour  PoLYZONE.i^a/coPo/fSow«s,  Ruppel,  Faun. 
Abyssin.,  page  36,  planche  15,  figures  1  et  2.  Parties 
supérieures  d'un  bleu  ardoisé,  vermiculées  de  bleu-noi- 
râtre; front  d'un  brunâtre  fauve;  sommet  de  la  tête, 
cou  et  poitrine  d'un  gris  cendré  bleuâtre  ;  partie  in- 
férieure des  rémiges  d'un  noir  pur;  trois  bandes  blan- 
châtres sur  les  rectrices;  bec  et  ongles  noirs;  cire  et 
pieds  d'un  jaune  orangé.  Taille,  seize  pouces.  Les 
jeunes  diffèrent  beaucoup  ;  ils  sont  en  dessus  d'un  brun 
noirâtre,  avec  le  bord  des  plumes  d'une  teinte  plus 
claire;  la  tétc,  le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  bjun  fer- 
rugineux; la  gorge  est  blanche,  flammulée  de  roux; 
les  parties  inférieures  sont  blanchâtres,  traversées  de 
bandes  en  zigzags  d'un  brun  ferrugineux  ;  la  queue  est 
traversée  de  bandes  noirâtres.  Cette  espèce  habite,  avec 
la  précédente,  les  forêts  de  l'Abyssinie. 

Autour  pvGaÉE.  Sparcius  minutas,  Vieill.  Parties 
supérieures  brunes;  les  inférieures  blanchâtres,  rayées 
de  brun,  excepté  sur  la  gorge;  bec  noir;  pieds  jaunes. 
Taille,  sept  pouces. 

Autour  a  queue  blanche.  Spizaetus  leucurus, 
Vieill.  Parties  supérieures  blanches,  variées  de  noirâ- 
tre; parties  inférieures  blanches;  gorge  noire;  flancs 
variés  de  noirâtre;  queue  blanche,  avec  quebiues  petits 
traits  noirs,  terminés  par  une  bande  de  cette  couleur; 
bec  bleu  ;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  De  l'Ame 
rique  méridionale. 

Autour  a  queue  cerclée.  Falco  uniciHctus,Temm., 
pi.  color.,  ôlô.  Parties  supérieures  d'un  brun  très- 
foncé;  tectrices  alaires  bordées  de  brun-roux  vif;  un 


Zii 


V  A   U 


F  A   II 


Iran  de  cetle  nuance  derrière  l'œil;  (jorge  blanchâtre, 
avec  une  mullitude  de  flammèches  brunes;  parties  in- 
férieures brunes;  cuisses  rousses;  lectrices  subcaudales 
d'un  cendré  roussâlre,  tachetées  de  brun;  rcclrices 
cendrées,  avec  une  large  bande  brune;  bec  cendré; 
l)icds  jaunes.  Taille,  dix-neuf  pouces.  Du  Brésil. 

AUTODR  A  QUEUE  d'IIIROFIOELLE.  F.  MlLAn  DE  LA  Ca- 
ROLIKE. 

Autour  a  queue  rousse.  K.  Buse  a  queue  rousse. 
Autour  radié.  Falco  radialiis,  LaUi.,  Temm.,  pi. 
color.,  123.  Parties  supérieures  d'un  brun  ferrugineux, 
rayées  et  tachetées  de  noir;  rémiges  et  rectrices  biuiies, 
coupées  de  bandes  noires;  queue  rayée  de  noir;  bec 
noirâtre;  cire  et  pieds  bleus.  Taille,  dix-huit  pouces. 
Les  jeunes  ont  les  parties  supérieures  d'un  brun  foncé; 
les  inférieures  blanches,  avec  des  lâches  ovales  et  brunes 
sui'  la  poitrine,  des  raies  et  des  bandes  noirâtres  sur 
l'abdomen.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Autour  rayé.  Falco  fusciis,  Lalh.;  Sparc/'ns  li- 
ncaliis,  Vieill.  Parties  supérieures  brunes,  rayées  de 
blanchâtre  sur  la  tête  et  de  noir  sur  le  reste  du  dos; 
les  inférieures  d'un  gris  cendré,  rayées  de  noir;  quatre 
bandes  noirâtres  sur  la  queue;  bec  cendré;  pieds  jau- 
nes. Taille,  douze  pouces.  De  l'Améri(|ue  méridionale. 

Autour  a  rémiges  bastées.  Morplmus  hastalus, 
Less.  Plumage  d'un  brun  pâle;  plumes  implantées  sur 
la  tète,  très-pointues,  avec  la  tige  terminée  par  un  brin 
filiforme;  tarses  allongés,  garnis  jusqu'à  la  naissance 
des  doigts,  de  petites  plumes  courtes  et  serrées;  celles 
des  jambes,  au  contraire,  sont  épaisses  et  touffues; 
doigts  olivâtres,  couverts  d'écaillés  petites,  en  aréoles  ; 
plante  <les  pieds  épaisse  et  charnue;  serres  très -ro- 
bustes et  très -crochues;  bec  droit  à  sa  base  qui  est 
garnie  de  poils,  et  recourbé  à  sou  extrémité.  Taille, 
deux  pieds.  Du  Bengale. 

Autour  rieur,  r.  Duse  Macagua. 

Autour  royal.  Falca  regalis,  Tem.,  pi.  color.,495. 
Front  et  nuque  blancs,  avec  l'extrémité  des  plumes  noi- 
râtre; sommet  de  la  tète,  oreilles  et  parties  supérieures 
d'un  gris  ardoisé  foncé,  avec  quelques  bandes  trans- 
verses, noires  sur  la  queue  ;  rémiges  noirâtres;  parties 
inférieures  blanches  avec  de  petites  raies  transversales 
a  la  tige  des  plumes  noires;  tectrices  sous -caudales 
blanches;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt- 
cinq  pouces.  De  l'Amérique  septentrionale. 

Autour  a  Serpents.  F.  Milan  de  la  Caroline. 

Autour  Sors.  K.  Autour  commun,  jeune  âge. 

Autour  a  sourcils  ul.ancs.  S/miTius  supeiciliaiis, 
Vieill.  Parties  supérieures  brunes;  front  et  sourcils 
blancs;  gorge,  devant  du  cou  et  ventre  blancs;  un 
demi-collier  noir;  rémiges  et  lectrices  variées  de  blanc, 
de  brun  et  de  roux;  bec  cendré;  pieds  jaunes.  Taille, 
<|uinze  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  Spuenure.  Falco  Sphenurus,  Ruppell,  Faun. 
Abyssin.,  p.  42.  Parties  su))érieures  d'un  brun  cendré; 
extrémité  des  rémiges  atteignant  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  qui  est  subcunéiforme,  cendrée, 
traversée  vers  le  bout,  par  une  large  bande  noirâtre  : 
les  deux  rectrices  latérales  sont  d'une  couleur  uniforme 
et  les  autres  sont  maniuées  en  dessous  de  raies  transver- 
sales noirâtres;  la  gorge  est  blanche,  faiblemenl  salie 


par  une  teinte  cendrée;  la  poitrine  et  l'abJoinen  sont 
d'un  roux  Isabelle,  variés  de  quelques  lignes  blan- 
châtres; l'anus  est  blanc;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes. 
Taille,  douze  pouces.  Du  Nord  de  l'Abyssinie. 

Autour  tacdeté.  Variété  de  l'Autour  Épervier. 

Autour  Taciiiro.  Falco  Tachiro,  Lath.,  Levaill., 
Ois.  d'Afriq.,  pi.  24,  Tcram.,  pi.  color.,  377.  Parties 
supérieures  brunes,  avec  la  tête  et  le  cou  variés  de 
blanc,  de  roux  etde  taches  noirâtres  ;  rémiges  bordées 
de  blanc  ;  rectrices  blanches ,  largement  rayées  de  noi- 
râtre; parties  inférieures  d'un  blanc  roussàtre,  tache- 
tées de  brun  ;  bec  bleuâtre;  pieds  jaunes.  Tadie,  vingt- 
deux  pouces. 

Autour  a  tète  grise.  Spannu-icirrocephaltis,\iei\. 
Parties  supérieures  d'un  gris  fonce;  sommet  de  la  tète 
cendré;  gorge  et  cou  roussâtres;  poitrine  et  ventre 
blancs,  rayés  de  roux;  trois  bandes  blanches  sur  la 
queue;  bec  bleuâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  dix -sept 
pouces.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

Autour  Tharc.  Falco  Tliaïus,  Lath.  Parties  supé- 
rieures noirâtres;  les  inféiieures blanchâtres,  tachetées 
de  noir;  ailes  et  queue  noires;  bec  gris;  pieds  jaunes. 
Taille,  vingt  à  vingt-deux  pouces.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. Espèce  douteuse. 

Autour  tricolore.  .V/Ja/T/M*  <nco/or,  Vieil.  Parties 
supérieures  brunes;  les  inférieures  blanches,  rayées 
de  roux;  rectrices  traversées  de  quatorze  raies  brunes 
et  blanches;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  dix 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Autour  a  trois  bandes.  Falco  tiivirgatus,  Temm., 
pi.  color.,  303.  Parties  supérieures  d'un  brun  fuligi- 
neux; sommet  de  la  tête  et  nuque  noirs;  joues  d'un 
gris  très-foncé;  rémiges  noirâtres,  bordées  de  brun; 
côtés  du  cou  roux;  parties  inférieures  blanchâtres, 
avec  de  larges  taches  brunâtres;  gorge  blanche,  avec 
trois  traits  noirs,  qui  partenldu  milieu  de  la  mandibule 
inférieure  et  de  chacun  de  ses  angles ,  et  descendent 
vers  la  poitrine;  cuisses  blanches,  rayées  transversa- 
lement de  brun;  bec  noirâtre;  cire  bleue;  pieds  jaunes. 
Taille,  quatorze  pouces.  De  Sumatra. 

Autour  Tyran.  Falco  Tyrannus,  P.  Max.,  Temm., 
pi.  color.,  73.  Tout  le  plumage  d'un  brun  noirâtre, 
un  peu  plus  clair  en  dessous;  une  longue  et  large  huppe; 
rémiges  rayées  de  teintes  plus  obscures;  rectrices  or- 
nées de  neuf  bandes  brunes  et  cendrées  ;  cuisses  brunes, 
tachetées  de  blanc;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille, 
vingt -huit  pouces.  Les  jeunes  ont  des  taches  blan- 
châtres sur  l'abdomen.  Du  Brésil. 

Autour  unicolore.  Falco  liiiinœliis,  Horsf.,  Temm., 
pi.  color.,  134.  Tout  le  plumage  d'un  brun  noirâtre 
pourpré;  bec  noir;  cire  jaune;  pieds  bleuâtres,  avec 
le  tarse  emplumé.  Taille,  vingt-quatre  pouces.  De  Java. 
Autour  Urataurana.  Espèce  peu  connue,  qui  parait 
être  la  même  que  la  grande  Harpie. 

Autour  Urubitinga.  Falco  Urubitinga,  Lath., Tem., 
pi.  color.,  55.  Tout  le  plumage  noirâtre;  rémiges  et 
lectrices  alaires  rayées  de  cendré;  une  large  bande 
blanche  sur  la  queue,  dont  l'extrémité  est  également 
blanche;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Les  jeunes  sont 
d'un  jaune  roussàtre,  tacheté  plus  ou  moins  largement 
de  brun.  Taille,  vingt  six  â  vingt  sept  pouces.  Du  lirésil. 
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Autour  varié  huppé.  Fulco  Guianensis,  Lalli.  Par- 
lies  supérieures  noires  ;  lète  et  parlies  inférieures  blan- 
ches; liuppe  et  sourcils  noirs;  leclrices  alaires  bleuâ- 
tres; buit  bandes  noires  et  l)lanclies  sur  la  queue;  bec 
noir;  pieds  jaunes.  Taille,  vin[;t-deux  à  vingt-quatre 
pouces.  Les  jeunes,  suivant  leur  y  je,  sont  plus  ou  moins 
tachetés  de  blanc  sur  le  dos  et  de  brun  sur  les  parties 
inférieures.  De  l'Amérique  méridionale. 

AcTODR  A  VENTRE  CRIS.  Fa/co  potiogaslev,  Katl. 
Temm.,pl.  color.,2G4  et  293.  Parties  supérieures  d'un 
noir  fuligineux;  rectrices  traversées  par  quatre  ban- 
des blanchâtres;  gorge  blanche;  parties  inférieures 
dun  cendré  clair,  qui  prend  un  peu  plus  d'intensité 
vers  la  queue.  Bec  bleu;  cire,  lorura  et  pieds  jaunes. 
Taille,  seize  pouces.  La  femelle  a  les  parties  supérieures 
noires,  avec  l'extrémité  des  plumes  d'un  brun  roussà- 
tre;  la  tète,  les  côtés  du  cou  et  les  flancs  roussàtres, 
tachetés  de  brun  ;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  milieu  du 
ventre,  d'un  brun  roussàtre.  Du  Brésil. 

AuTOBR  A  VENTRE  ONDOi.É.  Falco  uiidulalweittei; 
Ruppell,  Faun.  Abyssin.,  p.  40,  pi.  18,  fig.  1.  Parlies 
supérieures  d'un  brun  noirâtre;  rémiges,  rectrices  et 
lectrices  noires,  avec  le  bord  des  plumes  tirant  sur  le 
brun;  trois  petites  bandes  blanchâtres  sur  la  queue; 
parties  inférieures  blanchâtres,  traversées  par  de  nom- 
breuses bandes  très-lànes,  d'un  brun  fauve;  gorge  blan- 
châtre; cuisses  d'un  roux  fauve;  bec  noir;  cire  d'un 
vert  noirâtre;  jambes  d'un  jaune  orangé.  Taille,  quinze 
pouces.  Des  provinces  septentrionales  de  l'Afrique,  et 
surtout  de  celle  de  Simen  en  Abyssinie. 

Abtûcr  a  ventre  Rotix.  Fa/co  rttfus,Lalh.;SjMr- 
vius  rufiventris,  Vieill.  Parties  supérieures  d'un  brun 
foncé,  varié  de  cendré  sur  la  tète  et  le  cou;  les  infé- 
rieures rousses;  une  bande  longitudinale  blanche  sur 
la  gorge;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  treize 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Adtocr  Virdvissod.  f^.  Autour  Ocira-Ouassou. 

tttt  Busards. 

Première  rétniye  très  courte;  la  troisième  ou  ta 

quatrième  la  plus  longue;  tarses  longs  et  min- 
ces; corps  svelte;  queue  longue  et  arrondie. 

Busard  Acoh.  Falco  Jcoli,  Lath.;  Circus  Acoli, 
Vieill.,  Levaill.,  Ois.  d'Afrique,  pi.  51.  Parlies  supé- 
rieures d'un  gris  bleuâtre;  les  inférieures  blanchâtres, 
finement  rayées  de  gris;  queue  étagée;  cire  rouge; 
pieds  orangés.  Taille,  vingt  et  un  pouces. 

Busard  a  aisselles  noires.  Falco  uxillaris ,Và\h. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  bleuâtre  ;  les  inférieu- 
res blanchâtres  ;  tectrices  alaires  inférieures  s'allon- 
geant  en  bouquet  de  plumes  noires;  sourcils  et  bande 
des  ailes  noirs  ;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

Busard  du  Brésil./^.  Caracara  vulgaire. 

Busard  Buserai.  Falco  Buserellus,  Lath.,  Levaill., 
fig.  20.  Parties  supérieures  d'un  brun  roussàtre;  tète, 
cou  et  poitrine  blanchâtres,  tachetés  de  roux  et  de 
brun;  parties  inférieures  rousses  ;  rémiges  noires;  rec- 
trices rousses,  rayées  en  zigzags  de  noirâtre;  bec  noir; 
pieds  jaunâtres.  Taille,  dix-huit  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

Busard  Buson.  Falco  Buson,  Lath.,  Levaill.,  Ois. 


d'Afrique,  pi.  31.  Parties  supérieures  variées  de  roux, 
de  brun  et  de  noir  ;  les  inférieures  d'un  roux  blanchâ- 
tre, rayées  de  noirâtre;  rectrices  noirâtres  avec  une 
raie  et  l'extrémité  blanches;  bec  noir;  pieds  d'un  jaune 
rougeàlre.  Espèce  très-sujette  à  varier.  Taille,  dix-neuf 
pouces.  De  l'Amérique  méiidionale. 

Busard  cendré.  Circus  cinereus,  Vieill.  Parties  su- 
périeures cendrées,  variées  de  roux;  un  collier  blanc, 
mélangé  de  noirâtre  sur  la  nuque  ;  tectrices  alaires 
cendrées,  rayées  de  blanc;  rémiges  primaires  noires, 
les  autres  cendrées,  rayées  de  noir;  croupion  blanc; 
rectrices  blanches  à  leur  origine,  puis  cendrées;  les 
intermédiaires  rayées  de  noiràtie;  parties  inférieures 
blanchâtres,  rayées  de  roussàlre;  bec  bleuâtre;  pieds 
jaunes.  Taille,  quinze  pouces.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. 

Busard  des  champs.  Circus  campestris,  y ie'iW.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  noirâtre  ;  un  collier  de  plu- 
mes noires,  bordées  de  roux;  rémiges  et  rectrices  ter- 
minées de  blanc;  croupion  blanc;  une  ligne  blanchâtre 
sur  les  côtés  de  la  tète  ;  parlies  inférieures  roussàtres, 
variées  de  brun;  bec  bleuâtre,  noir  vers  la  pointe;  cire 
jaunâtre  ;  pieds  orangés.  Taille,  seize  pouces.  De  l'Amé- 
ri(|ue  méridionale. 

Busard  a  croupion  blanc,  f^.  Busard  Saint-Mar- 
tin, jeune  mâle. 

Busard  Esclavon.  Foifco  Sclaconicus,  Lath.  K.  Buse 

PATCE. 

Busard  a  gorge  blanche.  Circus  albicollis,  Vieill. 
Parties  supérieures  noirâtres,  un  trait  blanc  au-dessus 
des  yeux;  gorge  blanche;  devant  du  cou  noirâtre,  avec 
des  taches  longitudinales  blanches;  parties  inférieures 
blanchâtres,  variées  de  roux,  de  blanc  et  de  noirâtre; 
queue  brune,  rayée  et  terminée  de  blanc;  bec  bleu; 
pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Busard  crenouillard.  Fo/co  ranicorus,  Lath.,  Le- 
vait., Ois.  d'Afrique,  pi.  25.  Même  chose  que  le  Busard 
Soubuse,  ou  Saint-Martin  femelle  jeune. 

Busard  (gros).  Falco  gallinarius,  Gmel.  Parait 
être  la  Buse  commune  jeune. 

Busard  Harpaye.  Falco  ru/us,  L.,  Buff.,  pi.  enl., 
400.  Parties  supérieures  d'un  brun  roussàlre;  rémiges 
blanches  à  leur  origine,  noires  ensuite  ;  rectrices  d'un 
gris  cendré;  lète,  cou  et  poitrine  d'un  blanc  jaunâtre, 
tachetés  de  brun;  parlies  inférieures  roussàtres,  tache- 
tées de  jaunâtre;  bec  noir;  cire  vcrdàtre;  pieds  jaunes. 
Taille,  dix-neuf  à  vingl  pouces.  Les  jeunes  (Busard  des 
marais,  BufF.,  pi.  enl.,  424)  ont  le  plumage  d'un  brun 
très-foncé  ;  les  rémiges,  lectrices  et  rectrices  terminées 
de  jaunâtre;  le  haut  de  la  lète,  l'occiput  et  la  gorge  d'un 
brun  jaunâtre,  le  tout  parsemé  de  taches  plus  ou  moins 
nombreuses,  suivant  1  âge.  D'Europe. 

Busard  d'hiver.  Fulco  hyemalis,  Lath.,  Ois.  de  l'A- 
mérique septentrionale,  pi.  7.  Parlies  supérieures  bru- 
nes, variées  de  roux  ;  rémiges  noires  ;  tectrices  alaires 
picotées  de  blanc;  parlies  inférieures  et  croupion  bru- 
nâtres, rayés  de  blanc;  abdomen  et  lectrices  caudales 
inférieures  d'un  blanc  sale;  cinq  bandes  sur  la  queue; 
bec  et  ongles  noirâtres;  cire  et  pieds  orangés.  Taille, 
dix-sopt  pouces. 
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BisARD  UE  Java.  Falco  Javanicus,  Omel.  l'arlies 
.supérieures  (i'im  brun  noirûlre;  les  inférieures,  la  lête 
el  le  cou  d'un  brun  marron;  bec  noir;  pieds  jaunes. 
Taille,  seize  pouces. 

BcsAR»  LoiNGiPENtiE.  Cifcus  macroptenis ,  Vieil!. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  noiràlre  ;  lectrices 
alaires  et  croupion  noirs;  un  trail  blanc  au-dessus  de 
l'œil  et  sur  le  front;  une  bande  noire  un  peu  plus  bas; 
collier  varié  de  noir  et  de  blanc;  devant  du  cou  tacheté 
de  noir  et  de  blanc;  parties  inférieures  blanches,  tache- 
tées de  noir;  rectrices  cendrées,  bleuâtres  ;  les  quatre 
extérieures  de  chaciue  côté,  rayées  de  noir;  bec  bleu; 
pieds  oranyés.  Taille,  dix-neuf  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 
BisABU  Diis  MAHAis.  /^  Bbsaed  Hakfate,  jeunc. 
BiSARU  Maure.  Falco  Maurns,Tcm. ,  pi.  col.,  461. 
Tout  le  iilumage  d'un  brun  de  suie,  avec  les  plumes  lar- 
aement  bordées  d'une  nuance  plus  claire  ;  poignet  cou- 
vert de  plumes  roussàtres  ;  rémiges  brunes  avec  le  bord 
externe  d'un  brun  ardoisé;  rectrices  brunes,  avec  cinq 
bandes  transversales  plus  claires  et  dontla  teinte  devient 
même  tout  à  fait  blanche  sur  les  barbes  extérieures  des 
latérales.  Bec  corné;  cire  jaune;  lorum  gris;  pieds  d'un 
jaune  très-vif.  Taille,  di.\-neuf  pouces.  Le  jeune  a  la 
poitrine  mélangée  de  brun  el  de  fauve,  y  formant  de 
grandes  mèches  tranchantes;  le  ventre  et  l'abdomen 
blancs,  tachetés  de  noir;  les  cuisses  et  les  tectrices  cau- 
dales inférieures  de  couleur  Isabelle;  la  base  des  rémi- 
ges et  des  rectrices  blanche,  rayée  de  brun.  Du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Busard  Montagu.  Falco  cineraceus,  Mont.  Parties 
supérieures  d'un  cendré  bleuâtre  foncé;  deux  bandes 
noires  sur  les  rémiges  secondaires;  rectrices  cendrées, 
rayées  de  roussàtre;  gorge  et  poitrine  d'un  cendré 
bleuâtre  clair;  parties  inférieures  blanches, striées  de 
roux;  bec  noirâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  dix-sept  pou- 
ces. Les  jeunes  ont  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
brun  foncé,  varié  de  roux;  une  tache  blanche  entou- 
rée de  roux  tacheté  de  chaque  coté  de  la  tète;  les  rec- 
trices rayées  de  brun  et  de  roux  ;  les  parties  inférieures 
d'un  roux  vif. 

Busaru  de  New -York,  Penn.  y.  Busard  Saibt- 
Martin,  jeune. 

Busard  i-ale.  Falco  pallidus  ;  Circus  pallidus, 
Sykes,  Cal.  at  Birds.,  Soc.  Zool.,  1832,  p.  80.  Plumage 
d'un  gris  pâle,  avec  les  ailes  et  le  dos  d'une  nuance  un 
peu  plus  foncée;  parties  inférieuies  blanchâtres;  crou- 
pion blanc,  rayé  et  tacheté  de  gris;  rémiges  rayées,  à 
l'exception  des  troisième ,  quatrième  et  cinquième  qui 
sont  entièrement  rousses;  rectrices  grisâtres,  rayées 
de  blanc  à  l'exception  des  deux  intermédiaires  qui  sont 
entièrement  grises.  Bec  cl  pieds  jaunes.  Taille,  vingt 
pouces.  De  l'Inde. 
Busard  roux.  F.  Busard  Harpaye. 
Busard  roux  de  l'Amérique  septe:<trio>ai.e.  /'.  Bu- 
sard Saint-Martin,  femelle. 
Busard  roux  de  Cayenne.  F.  Busard  Buserai. 
Busard   Saint -Martin.  Falco  Bohémiens  ,  Falco 
albicans,  Gine\.;  Falco  cyaneus,  Montag.,  Buff.,pl. 
enl.,4Sy.  Parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre;  ré- 
miges noires;  rcciriccs  cendrées,  terminées  de  blan- 


cliâlre;  parties  inférieures  blanches;  iris  et  pieds  jau- 
nes. Taille,  dix- huit  pouces.  La  femelle  a  les  par- 
ties su|)érieures  brunes,  avec  les  plumes  de  la  tète  et 
du  cou  bordées  de  roux;  les  parties  inférieures  d'un 
jaune  roussàtre,  avec  de  grandes  taches  longitudi- 
nales brunes;  rémiges  rayées  de  brun  et  de  noir;  crou- 
pion blanc,  avec  des  taches  rousses;  rectrices  latérales 
rayées  de  roux  et  de  noirâtre.  Taille,  vingt  à  vingt  et 
un  pouces.  D'Europe. 

Busard  Soubcse.  Falco  Pygargus,  Gmcl.  V.  Busard 
Saint-Martin,  femelle. 

Busard  Soubuse  de  Cayenne.  Espèce  douteuse  qui 
paraît  n'être  qu'une  variété  du  Busard  Saint-Martin, 
femelle. 

BnsARDASOURCiLSBiANCS.  Fa/co^a/us<m,  P.Maxim. 
Temm.,  pi.  color.,  22.  Parties  supérieures  noires;  ré- 
miges et  rectrices  rayées  de  bleuâtre  el  de  noir;  parties 
inférieures  blanches  ainsi  que  les  sourcils,  les  joues  et 
la  gorge;  cire  el  pieds  jaunes.  Taille,  dix-huit  pouces. 
Du  Brésil.  La  femelle  a  les  parties  inférieures  tachetées 
de  noir,  du  roussàtre  sur  les  cuisses  et  sur  les  tectrices 
caudales.  Sa  taille  est  de  vingt  pouces. 

Busard Tcnouc.Fo/co  Melanoleucos ,  Lath.  Parties 
supérieures  blanches,  variées  de  noir;  les  inférieures 
blanches;  rémiges  noires;  bec,  iris  et  pieds  jaunes. 
Taille,  seize  pouces.  De  l'Inde.  La  femelle  est  d'un  blanc 
bleuâtre  ;  les  jeunes  sont  en  général  d'un  brun  grisâtre. 

Busard  a  tète  blancbe.  Circiisleucocci>halus,\ïe.i\. 
Il  parait  être  une  variété  du  Busard  Buserai. 

Busard  Topita.  Circus  rufulus.  F.  Buse  roussàtre. 

Busard  varié.  Circus  variegalus,  y iàW.  V.  Busard 
Saint-Martin,  jeune. 

ttttt  BBSES. 

Tarses  courts;  cuisses  fortement  emplumées;  les 
quatre  preinières  rémiges  échaucrées  :  la  pre- 
mière très-courte,  les  deuxième  et  troisième  moins 
longues  que  la  quatrième  qui  surpasse  toutes  les 
autres. 

Buse  aux  ailes  longues.  Falco  Pterocles,  Temm., 
pi.  color.,  56  et  139.  Parties  supérieures  d'un  noir  ar- 
doisé, ainsi  que  les  joues  et  la  gorge;  scapulaircs  rous- 
ses, variées  de  brun;  rémiges  plus  longues  que  les  rec- 
trices qui  sont  cendrées,  avec  une  large  bande  noire; 
poitrine  blanchâtre.  Parties  inférieures  blanchâtres, 
rayées  de  brun  fauve  ;  bec  noirâtre  ;  cire  el  pieds 
jaunes.  Taille,  dix-huit  pouces.  Du  Brésil.  Les  jeunes 
ont  la  tête  noire,  avec  une  grande  tache  jaunâtre  va- 
riée de  brun  de  chaque  côté  du  cou;  les  rémiges 
noires;  les  tectrices  alaires  brunes;  les  parties  infé- 
rieures blanchâtres,  tachetées  de  noir  et  de  brun  sur  les 
cuisses. 

Buse  AUGURE.  Falco  augur,  Ruppel,Faun.  Abyssin., 
p.  38,  pi.  16,  fig.  l  et  2.  Sommet  de  la  tète  et  joues 
d'un  cendré  obscur;  nuque  et  dessus  du  cou  noirâtres, 
avec  des  taches  transversales  blanchâtres;  grandes  lec- 
trices alaires  noires;  rémiges  d'un  cendré  bleuâtre 
foncé,  rayé  transversalement  de  noir;  rectrices  ferru- 
gineuses; parties  inférieures  blanches;  bec  et  ongles 
noirs;  cire  et  pieds  jaune  de  citron.  Taille,  vingt-deux 
pouces.  Les  jeunes  de  l'année  ont  tout  le  plumage  noir, 
à  l'exception  des  moyennes  rémiges  qui  sont  cendrées, 
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rayées  en  travers  de  brun-iioirâlre,  et  de  la  (|ueiie  qui 
est  ferrugineuse  avec  l'exlrémilé  brune.  De  la  partie 
méridionale  de  l'Abyssinie. 

BcseBacda.  Falco  Bâcha,  Lath.,  Levail..  Ois.  d'Afri- 
que, pi.  15.  Parties  supérieures  brunes,  les  Inférieures 
d'une  teinte  plus  claire  et  lacbetées  de  blanc  sur  le 
ventre;  occiput  garni  d'une  touffe  de  plumes  longues 
et  nombreuses,  blanches,  terminées  de  noir;  une  large 
bande  blanche  traversant  la  queue;  bec  et  pieds  jau- 
nâtres. Taille,  vingt-deux  pouces.  De  l'Afrique  et  des 
Moluques. 

Bise  de  la  baie  d'Hddso:».  Falco  obsoletus,  Lalh. 
Parties  supérieures  brunes,  avec  quelques  taches  blan- 
ches sur  la  nuque;  les  Inférieures  d'une  teinte  plus 
claire,  et  tachetées  de  blanc;  rectrices  brunes,  tache- 
tées de  blanc  à  l'inlérleur,  les  deux  intermédiaires  ex- 
ceptées; bec  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-quatre  pou- 
ces. Espèce  douteuse,  iiui  pourrait  bien  n'être  qu'une 
variété  de  la  Buse  commune. 

Buse  BiA:«cnET.  Falco  albidus,  Cuv.,  Temra.,  pi. 
tolor.,  19.  Parties  supérieures  brunes,  avec  chaque 
l>lumc  tachetée  et  bordée  de  blanchâtre  ;  sommet  de 
la  tète,  nuque  qui  se  relève  en  hup|ie,  et  dessus  du  cou 
d'un  blanc  jaunâtre,  avec  une  tache  brune  sur  chaque 
plume;  moustaches  et  sourcils  noirs,  avec  un  trait 
blanc  au-dessus  des  yeux  ;  gorge  blanche;  parties  infé- 
rieures blanchâtres,  avec  quelques  stries  brunes;  queue 
brunâtre,  avec  trois  bandes  bleues;  bec  noir;  pieds 
cendrés.  Taille,  vingt- quatre  pouces.  De  Pondichéry. 

Bbse  bokdrée  tacuetée.  Pernis  maculosa,  Less. 
Parties  supérieures  d'un  brun  fauve,  avec  le  milieu  de 
chaque  plume  noir;  plumes  de  la  tête  petites,  serrées, 
lancéolées,  blanches  dans  les  deux  tiers  de  leur  éten- 
due, et  d'un  roux  vif  à  l'extrémité  ;  dessous  de  la  tète 
et  du  cou  maillés  de  blanc,  de  roux  et  de  noir  ;  parties 
inférieures  blanchâtres,  avec  un  peu  de  roux  au  milieu 
de  chaque  plume  où  se  trouve  aussi  une  flammèche 
brunâtre;  tectrices  alaires  brunâtres,  frangées  de  blanc; 
rémiges  brunes,  ondulées  de  noirâtre;  bec  brun;  tarses 
jaunes.  Taille,  vingt-six  pouces.  Du  Bengale. 

BcsE  B0NDRÉE. Fa/co  apworits,  L.,  Buff.,  pi.  enl.  420. 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré,  avec  le  sommet 
de  la  tête  bleuâtre;  rémiges  rayées  de  brun  et  de  bleuâ- 
tre; trois  bandes  noirâtres  sur  la  queue;  gorge  d'un 
blanc  jaunâtre,  tachetée  de  brun  ;  cou  et  ventre  blan- 
châtres, parsemés  de  taches  triangulaires  brunes;  bec 
et  cire  cendrés  ;  iris  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-quatre 
pouces.  D'Europe.  La  femelle  est  plus  brune,  elle  a  les 
parties  inférieures  jaunâtres. 

BcsE  BONDRÉE  HDppÉE.  Bitleo  cttstatus,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  brunes,  avec  le  bord  des  plumes  roux  ; 
les  inférieures  blanches,  tachetées  de  brun  vers  le  cou  ; 
télé  blanche  et  brune,  avec  une  huppe  sur  l'occiput;  une 
bande  noire  de  chaque  côté  des  yeux;  rémiges  noires; 
rectrices  brunes,  blanchâtres  en  dessous  ;  bec  et  ongles 
noirs;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces. 
De  la  Nouvelle-Hollande. 

BosE  BORÉALE.  Fulco  bovealis,  Lath.,  Ois.  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  pi.  14  bis.  Parties  supérieures 
brunes;  tectrices  alaires  rayées  de  brun  et  de  gris;  ré- 
miges noires;  rectrices  rousses,  avec  un  trait  noir  â  l'ex- 


trémité; parties  inférieures  blanches,  avec  des  taches 
brunes  sur  les  côtés  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre; 
cuisses  jaunâtres;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille, 
vingt-deux  pouces. 

BcsE  BRtNE.  Biileo  fuscus,  Vieill., Ois.  de  l'Amérique 
seplenirionale,  pi.  S.  Parties  supérieures  noirâtres;  lec- 
trices alaires  rayées  de  roussàtre  ;  sommet  de  la  tête 
lirun  et  fauve;  rectrices  rousses,  rayées  de  brun;  par- 
ties inférieures  grises,  tachetées  de  brun;  bec,  pieds 
et  ongles  noirs;  cire  bleuâtre.  Taille,  dix-sept  pouces. 

BcsE  CENDRÉE.  Falco  citieretis,  Gniel.  Parties  supé- 
rieures brunes,  variées  de  cendré;  sommet  de  la  têle  et 
cou  blancs,  tachetés  de  brun;  une  raie  brune  au-des- 
sous des  yeux;  parties  inférieures  blanches,  tachetées 
et  striées  de  brun;  bec,  tête  et  jambes  d'un  cendré 
bleuâtre.  Taille ,  vingt  pouces.  De  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Buse  des  champs  acx  ailes  iorgces.  y.  Bdsard  lon- 

GIPETiPlE. 

Buse  des  champs  brune,  y.  Busard  Saint-Martin, 
femelle. 

Buse  des  coamps  cendrée.  V.  Busard  cendré. 

Buse  changeante.  Buteo  j«uto«s,  Vieil.  Elle  parait 
n'être  qu'une  variété  de  la  Buse  commune. 

Buse  cosbcne.  Falco  BuIco,  L.,  Buff.,  pi.  enl.,  41'J, 
Parties  supérieures  et  poitrine  d'un  brun  foncé  ,  les  in- 
férieures et  la  gorge  brunes,  variées  de  noirâtre  ;  douze 
bandes  noirâtres  sur  la  queue;  bec  bleuâtre;  cire,  iris 
et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  à  vingt-deux  pouces.  D'Eu- 
rope et  d'Amérique.  Les  jeunes  ont  le  plumage  plus 
clair,  varié  de  blanchâtre  et  de  jaunâtre,  la  gorge  blan- 
che, striée  de  brun,  les  parties  inférieures  blanchâtres, 
avec  de  grandes  taches  et  des  stries  brunes;  bientôt 
après  cette  robe  se  dépouille  de  presque  toutes  ces  ta- 
ches blanches,  pour  les  reprendre  dans  une  seconde 
mue,  où  toutes  les  parties  inférieures  prennent  une 
nuance  d'un  blanc  jaunâtre  uniforme  ;  la  têle  et  le  cou 
sont  aussi  presque  entièrement  blancs;  et  cette  extrême 
variation  a  fait  donner  au  même  Oiseau  une  foule  de 
noms  différents,  et  a  laissé  longtemps  les  méthodistes 
dans  l'incertitude  sur  le  véritable  plumage  de  l'adulte. 
La  Buse  commune  est  l'un  des  Oiseaux  de  proie  les  plus 
répandus  dans  les  régions  tempérées  des  deux  conti- 
nents; partout  son  caractère  lâche  et  paresseux  se  dé- 
cèle dans  ses  habitudes,  dans  son  extérieur;  on  la  voit 
quelquefois  perchée  pendant  des  heures  entières  dans 
une  inaction  parfaite  ;  aussi  est-elle  devenue  l'emblème 
de  l'indolence  et  de  la  stupidité  ;  elle  ne  chasse  point 
au  vol,  elle  se  met  en  embuscade  et  attend  avec  une 
déshonorante  patience  que  le  hasard  lui  amène  quelque 
proie  sur  laquelle  elle  puisse  fondre  sans  encourir  ni 
danger  ni  difficulté;  si  la  fortune  ne  lui  est  pas  favo- 
rable, elle  a  recours  aux  Reptiles,  aux  insectes  et  aux 
cadavres.  Assez  souvent  elle  visite  les  nids  des  autres 
Oiseaux  pour  en  dévorer  les  petits. 

Buse  criarde.  Falco  vocifcius,  Lath.  Parties  supé- 
rieures cendrées,  avec  les  petites  tectrices  alaires  noi- 
res ;  parties  inférieures  blanchâtres  ;  une  peau  nue,  gar- 
nie de  cils  roides  autour  des  yeux;  iris  et  pieds  jaunes. 
Taille,  dix-sept  pouces.  De  la  Chine. 

BusECvaiNDOÏDE.  Fulco  Carennensis ,  Lath..  Buff., 
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I>1.  eiiluni.,  473.  Parlics  supérieures  d'uiioeiulréobscur, 
Meuâtresur  la  lètc  el  le  cou;  parties  inférieures  blan- 
ches; bec  et  pieds  bleus.  Taille,  seize  pouces.  Le  jeune 
inàle  (Temin.,  ])1.  color.,  270)  est  d'un  brun  noiiàlre 
sur  la  lèle,  le  menton,  les  cotés  du  cou ,  le  dos,  les  sca- 
pulaires  el  les  ailes  où  l'on  voit  des  bandes  transver- 
sales plus  claires,  disposées  à  de  {ïrands  intervalles; 
tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  brun  noirâtre,  mêlé 
d'un  peu  de  roux  au.'i cuisses,  avec  cUaqtie  plume  bordée 
de  cendré  clair. 

Bdse  DES  DÉSERTS.  Fa/fo<7eser/o;'i(Hi,  Lalb.,  Levaill., 
Ois.  d'Afr..  pi.  17.  Parties  supérieures  d'un  roux  ferru- 
gineux, un  peu  plus  paie  aux  inférieures;  gorje,  poi- 
trine et  tectrices  caudales  inférieures  grises  ;  rémiges 
et  rectriccs  noires  en  dessus,  obscurément  rayées;  bec, 
cire  el  pieds  jaunes.  Taille,  dix-huit  pouces. 

Buse  a  dos  noir.  Biiteo  melanotus,  Vieil!.;  Buse  a 
uos  TACHETÉ,  Falco  pcecilouotiis ,  Cuv.,  Tcmm.,  pi. 
color.,  9.  Tcle,  cou,  poilrine  et  parties  inférieures 
blancs;  ailes  noires,  avec  l'extrémité  des  plumes  blan- 
ches ;  queue  noire,  terminée  par  une  large  bande 
blanche;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces. 
De  la  Guiane. 

Bbse  fadve.  Falco  Jamaicensis,  Lath.  Parties  supé- 
rieures d'un  brun  fauve,  plus  |)âle  aux  inférieures;  tec- 
trices alaires  rayées  de  brun;  abdomen  et  Bancs  rayés  de 
brun  ;  cuisses  fauves,  rayées  de  brunâtre;  queue  obscu- 
rément rayée;  bec,  cire  el  pieds  jaunes.  Taille,  dix- 
neuf  pouces.  Des  Antilles. 

Buse  a  figdge  de  Paon,  Catesby.  y.  Catharte 
Urubu. 

Bbse  Gailinivore.  Bnleo  Gallinivorus,  VieiU.  Par- 
lics supérieures  brunes,  avec  la  tête,  le  cou  et  les  tec- 
trices alaires  variés  de  blanchâtre;  les  trois  premières 
rémiges  noires,  les  autres  variées  de  bjun  et  de  blanc; 
parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  tachetées  de 
brun.  Taille,  dix-huit  pouces.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. Celle  espèce  paraît  être  la  même  que  la  Buse  com- 
mune. 

Buse  GANTÉE.  K.  Bosepatce. 

Bdse  a  gorge  noire.  Buteo  nigricollis,  Vieill.  Par- 
lies  supérieures  d'un  brun  roussàlrc,  les  inférieures 
brunes,  avec  la  gorge  noire;  rémiges  noires;  queue 
noire  en  dessus,  avec  quatorze  raies  brunes,  blanchâ- 
tres en  dessous;  bec  noir;  cire  bleue;  pieds  jaunes. 
Taille,  vingl  pouces. 

Buse  Gordguny.  Falco  connirens,  Lalb.  Parties  su- 
périeures brunes,  variées  de  taches  rousses  sur  le  cou 
et  les  scapulaires;  rémiges  el  rectrices  rayées  de  roux; 
parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  rayéesde  noi- 
râtre; bec  noirâtre;  tarses  couverts  de  plumes  ou  de 
duvet  gris;  doigls  jaunes.  Taille,  dix-huil  pouces.  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

Bdse  bydropuile.  Falco  hydrophilus,  Ruppel,  Faun. 
Abyssin.,  p.  39,  pi.  17,  lig.  1  et  2.  Sommet  de  la  tète 
noir,  varié  de  cendré;  dos  el  parties  supérieures  d'un 
brun  obscur,  avec  le  centre  des  plumes  noir;  moyennes 
rémiges  et  rectrices  brunes,  rayées  transversalement 
et  finement  de  noirâtre,  les  grandes  sont  noires;^ou  et 
gorge  grisâtres,  llammulées  de  cendré;  parties  infé- 
rieures blanches,  lavées  de  fauve;  bec  et  ongles  noirs; 


cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt -deux  pouces.  Les 
jeunes  de  l'année  ont  les  parties  supérieures  d'un  brun 
fuligineux,  très-foncé  ;  les  parties  inférieures  sont  d'un 
brun  roiigeâtre,  avec  des  Qammules  noirâtres  sur  le 
cou,  la  gorge  et  la  poitrine.  De  l'Abyssinie. 

Buse  Jackal.  Falco  Jackal ,  Lalb.,  Levaill.,  Ois. 
d'Afr.,  p.  10.  Parties  supérieures  rousses,  variées  de 
brun,  les  inférieures  roussàtres,  tachetées  de  noir  el  de 
blanchâtre  sur  le  ventre;  rémiges  noirâtres,  variées  de 
noir  et  de  blanc;  queue  rousse,  terminée  rie  noir;  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-quatre  pouces.  Du  Cap. 

Bise  de  la  Jamaïque.  K.  Buse  fabve. 

Buse  aux  joues  grises.  Falco  Poliogenys,  Tcmm., 
pi.  col.,  525.  Parties  supérieures  d'un  brun  roux,  avec 
le  bord  des  gilumes  rougeâlre  ;  joues  d'un  gris  clair,  avec 
le  bord  des  plumes  blanchâtre;  rémiges  noirâtres,  en 
partie  bordées  de  roux;  rectrices  brunes,  traversées 
par  quatre  bandes  noires  ;  gorge  blanche;  poilrine  bru- 
nâtre, avec  le  bord  des  plumes  rouge;  parties  infé- 
rieures blanchâtres,  avec  une  large  bande  rousse  sur 
chaque  plume;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille, 
dix-sept  pouces.  De  l'ilc  de  Luçon. 

Bbse  livide.  Buteo  lioenler,  Temm. ,  pi.  color.,  438. 
Parties  supérieures  d'un  brun  pâle  ;  tète  et  cou  d'un 
gris  cendré;  gorge  blancliàlre,  avec  des  taches  longitu- 
dinales cendrées;  poitrine  et  ventre  cendrés,  tachetés 
de  brun;  parties  inférieures  blanchâtres;  rémiges  noi- 
râties,  bordées  de  brun-roux;  rectrices  d'un  brun  rous- 
sàtre,  avec  des  lignes  transversales  noires;  bec  et  pieds 
jaunes.  Taille,  seize  pouces.  De  l'Inde  et  de  son  ar- 
chipel. 

Bbse  Macagua.  Herpelollieres  cachinnans ,  Vieill.; 
Falco  cachinnans,  Lath.  Parties  supérieures  brunes, 
avec  (juelques  taches  blanches  sur  les  ailes  ;  sommet  de 
la  tète  cl  nuque  couverts  de  plumes  blanches  assez 
longues,  susceptibles  de  se  relever  en  huppe  volumi- 
neuse; gorge,  collier  et  toutes  les  parties  inférieures 
blanches;  quatre  bandes  blanches  sur  la  queue;  bec 
noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  dix-huit  pouces.  De 
l'Amérique  méridionale. 

Buse  mantelke.  Falco  pallialus,  P.  Max.,  Temm., 
pi.  color.,  204.  Parties  supérieures  d'un  brun  foncé, 
plus  ou  moins  variées  de  roux;  rémiges  tinemenl  rayées 
de  noir;  quatre  bandes  noires  sur  les  rectrices;  tête, 
joues,  gorge,  cou  et  parties  inférieures  d'un  blanc  pur; 
une  tache  noirâtre  sur  l'occiput;  bec  gros  et  jaune,  avec 
la  mandibule  supérieure  médiocrement  dentée;  pieds 
jaunes.  Taille,  dix-neuf  pouces.  Les  jeunes  ont  les  par- 
ties inférieures  couvertes  de  taches  brunes,  d'autant 
moins  grandes  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  l'état 
adulte.  De  l'Amérique  méridionale. 

Bdse-Mixte  brdne.  Le  plumage  d'un  brun  cendré, 
avec  quelques  taches  blanches  sur  les  ailes  et  le  ventre 
d'un  blanc  sale;  bec  noir;  cire  cl  pieds  jaunes.  Taille, 
dix-huit  à  dix-neuf  pouces.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. 

BusE-MiXTE  coriEUR  DE  Plomb.  Parties  supérieures 
d'un  cendré  bleuâtre;  rémigesnoirâlres;  rectrices  rous- 
sàtres ,  avec  deux  bandes  noires ,  terminées  de  blanc , 
les  deux  intermédiaires  blanches,  traversées  de  trois 
bandes  noires,  toutes  étagées;  pieds  longs  et  rouges  ; 
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onfjlfis  (rès-courts.  Taille,  dix-neuf  pouces.  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

BosE-MixTE  A  lonGCES  TACHES.  Partics  Supérieures 
grises,  variées  de  roux  et  de  blancliâlre  sur  lesscapu- 
lalres;  rémiges  brunes,  avec  une  bande  noire  et  une 
lâche  blanche;  reclrices  brunes,  rayées  de  blancbàire  et 
de  noirâtre;  léle  d'un  blanc  sale,  striée  de  noirâtre  vers 
l'occiput;  parties  inférieures  blanchâtres,  avec  quel- 
ques longues  taches  brunes  sur  la  poitrine;  bec  d'un 
bleu  noirâtre;  cire  bleuâtre;  tarse  jaune.  Taille,  vingt- 
quatre  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

BcsE-MixTE  NOIRATRE  ET  ROUSSE.  Parties  supérieures 
noirâtres,  les  inférieures  parsemées  de  taches  blanches 
et  rousses;  reclrices  noires,  terminées  de  blanc;  bec 
noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  De 
l'Amérique  méridionale. 

BcsE-MixTE  PEINTE.  Regardée  comme  le  mâle  de  la 
précédente,  dont  elle  ne  diffère  que  par  une  moindre 
taille. 

RisES-MixTES.  D'Azzara  décrit  sous  ce  nom  cinq  esp. 
de  Buses ,  dont  les  ailes .  un  peu  plus  courtes  que  celles 
des  Buses  ordinaires,  donnent  aux  Oiseaux  de  cette 
petite  division  de  grands  avantages  pour  attaquer  et 
poursuivre  leur  proie;  avantages  qui  les  placeraient 
naturellement  entre  les  Aigles  et  les  Autours,  si  les 
caractères  méthodiques  qu'on  leur  assigne  ne  les  rete- 
naient près  de  nos  Buses. 

Buse  hoike.  BiUeoater,  Vieil.  Tout  le  plumage  noir 
à  l'exception  du  front,  des  rémiges  inférieures,  et  de 
cinq  bandes  sur  la  queue  qui  sont  d'un  blanc  pur;  cire, 
bec  et  doigts  orangés;  pieds  emplumés.  Taille,  seize 
pouces. 

Bdse  noire  et  eianche.  Btiteo  melanoleiicus,  Vieill. 
Tout  le  plumage  blanc  à  l'exception  des  scapulaires, 
des  ailes ,  et  de  cinq  bandes  sur  la  queue  qui  sont  d'un 
beau  noir;  cire  et  doigts  jaunes;  pieds  emplumés. 
Taille,  vingt  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Bose  patue.  Falco  Lagopiis,  L.  Parties  supérieures 
d'un  brun  noirâtre,  avec  le  bord  de  chaque  plume 
roux;  reclrices  blanches  à  la  base,  puis  brunes,  et  ter- 
minées de  blanchâtre;  parties  inférieures  blanches, 
avec  de  larges  stries  sur  la  tète,  le  cou ,  la  poitrine,  les 
flancs  et  les  cuisses;  bec  noir;  cire  jaune;  doigts  et  iris 
bruns;  pieds  emplumés.  Taille,  de  vingt  à  vingt-cinq 
pouces.  Les  jeunes  ont  plus  de  brun  sur  toutes  les  par- 
ties. Du  nord  des  deux  continents  et  de  l'Afrique. 

Buse  a  poitrine  rocsse.  Circus  pecloralis,  Vieill. 
Parties  supérieures  brunes,  avec  la  tête  et  la  nuque 
rousses,  variées  de  noirâtre;  poitrine  d'un  roux  pur; 
abdomen  noir,  varié  de  blanchâtre  ;  queue  noire,  rayée 
de  blanchâtre;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt 
pouces.  De  l'Inde. 

Bbse  a  poitrine  variée.  Buleo  fasciatiis,  Vieill.  y. 
Buse  commune,  jeune. 

Buse  Ptilorhtnqce.  Falco  Plilorliynchus,  Temm., 
pi.  color.,  4i.  Le  corps  brun ,  avec  les  plumes  bordées 
de  brunâtre  ;  front ,  joues  et  gorge  cendrés  ;  une  petite 
huppe  relevée,  brune,  bordée  de  cendré;  rémiges  noi- 
râtres, variées  de  brun  et  de  cendré;  les  secondaires 
ont  une  large  bande  cendrée,  variée  de  blanchâtre; 
reclrices  noirâtres,  terminées  cl  coupées  par  une  large 


bande  blanche,  marbrée  de  brun  el  de  roux;  bec 
bleuâtre;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt- trois  pouces.  De 
l'Inde. 

Buse  a  qdeoe  blanche.  Buleo  albicandiis ,  Vieill. 
Parties  supérieures  brunes,  ondulées  de  noirâtre;  les 
inférieures  blanches,  avec  quelques  ondulations  noirâ- 
tres sur  les  flancs  ;  front  blanchâtre  ;  menton  noir;  ré- 
miges noires;  rcctiices  blanches,  légèrement  rayées  de 
noirâtre  en  dessus,  et  traversées  en  dessous  par  une 
bande  noire  et  une  autre  grise;  bec  bleuâtre  ;  cire  el 
pieds  jaunes.  Taille,  vingt  pouces.  De  l'Amérique  mér. 

Buse  a  queue  courte.  Bnleo  bractifrus,  Vieill.  Par- 
tics  supérieures  brunes,  noirâtres,  les  inférieures  blan- 
ches; reclrices  rayées  en  dessous  de  gris  et  de  blanc  ; 
bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes.  Patrie  inconnue. 

Buse  a  queue  ferrugineuse.  Buleo  Jntericanvs, 
Vieill.  Ois.  de  l'Améiique  septentrionale,  pi.  6.  Parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre,  avec  le  bord  des  plu- 
mes brunâtre;  rémiges  cendrées,  variées  de  noir;  par- 
ties inférieures  blanches,  tachetées  de  brun;  reclrices 
d'un  brun  roussàtre,  terminées  de  blanc  et  marquées 
de  sept  raies  noires;  bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes. 
Taille,  dix-neuf  pouces. 

Buse  a  queue  rousse.  I^.  Buse  boréale. 

Buse  rayée.  Falco  lineatus,  Lath.  Parties  supérieu- 
res brunes,  rayées  de  blanchâtre  sur  les  ailes  et  la  queue; 
parties  inférieures  rousses,  rayées  de  brun  ;  lète  et  cou 
d'un  blanc  roussâlre,  rayé  de  brun;  bec  bleu;  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces.  De  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Buse  rougeatre  ,  des  savanes  noyées.  /-'.   Busauu 

BUSON. 

Buse  Rougri.  F.  Buse  des  déserts. 

Ruse  Rounoir.  F.  Buse  Jackai. 

Buse  roussàtre.  Falco  rtitilans,  Licht.,  Temm., 
pi.  25.  Parties  supérieures  rousses,  variées  de  noirâtre, 
les  inférieures  rousses,  rayées  de  brun;  tèle  rousse, 
striée  de  noir;  un  trait  noir  au-dessus  des  yeux;  rémi- 
ges et  lectrices  alaires,  mi- partie  rousses  et  noires; 
reclrices  noirâtres,  avec  la  base  et  l'extréinilé  cendrées; 
bec  brun;  cire  et  pieds  jaunes;  tarses  assez  élevés.  Taille, 
dix-huit  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Buse  ROUSSE,  des  savannes  noyées.  F.  Buse  rous- 
sàtre. 

Buse  sociable.  Herpelolheres  sociabilis,  Vieill.  Par- 
ties supérieures  brunes,  avec  les  lectrices  alaires  bor- 
dées de  roux;  rémiges  rayées  de  noirâtre;  léle  variée  de 
brun  et  de  blanchâtre;  parties  inférieures  blanchâtres; 
reclrices  blanches  à  leur  base ,  puis  brunes ,  terminées 
de  cendré;  bec  noir;  cire  et  pieds  orangés.  Taille ,  seize 
pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Buse  Tacharde.  Falco  Tachardus,  Lath.,  Levaill., 
Ois.  d'Afr. ,  pi.  19.  Parties  supérieures  brunes,  variées 
de  gris-blanchâtre  sur  la  tête;  parties  inférieures  rous- 
sâtres,  tachetées  de  brun  sur  la  poitrine;  de  larges  ban- 
des noirâtres  sur  les  reclrices  ;  bec  noir;  cire  jaune; 
pieds  rouges.  Taille,  di.x-buit  pouces. 

Buse  a  tête  blanche,  des  savanes  noyées.  K.  Busard 
Buserai. 

Buse  variée.  Falco  variegatus,  Gmel.  F.  Buse  cob- 
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tttttt  Cabacaras. 
Ailes  longues  ;  première  rémige  courte  ;  troisième  et 
quatrième  les  plus  longues. 
Caracara  CnERiwAY.  Fatco  Cheriway,  Gtncl.  Par- 
ties supérieures  d'un  brun  ferrugineux  ;  les  inférieures 
brunâtres;  télé  et  cou  jaunes;  joues  nues  et  rouges;  ré- 
miges noires;  rectrices  ferrugineuses,  rayées  de  brun; 
bec  bleu;  pieds  jaunes.  Taille,  vingt-six  pouces.  De  l'A- 
mérique  méridionale.  Espèce  douteuse. 

Caracara  CDiMACiiniA.  Polyborus  Chimachima, 
Vieill.  Parties  supérieures  variées  de  blanc,  de  roux  et 
de  noirâtre;  rectrices  intermédiaires  rayées  de  blanc  et 
de  noirâtre,  les  autres  de  jaunâtre  et  de  blanc,  et  toutes 
terminées  de  blanchâtre;  un  trait  noir  derrière  l'œil;  par- 
ties inférieures  blanchâtres;  bec  bleuâtre;  pieds  jaunes. 
Taille,  quatorze  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Caracara  Ciiimango.  Polfborus  Chimango,  Vieill. 
Parties  supérieures  brunes;  plumes  du  sommet  de  la 
tête  noires,  bordées  de  brunâtre  ;  rémiges  et  partie  des 
tectrices  alaires  noirâtres ,  variées  et  rayées  de  blanc- 
roussâtre;  gorge  et  devant  du  cou  mélangés  de  roux 
et  de  brunâtre;  poitrine  et  jambes  brunes,  rayées  de 
noirâtre  et  de  bran;  ventre  roussàlre;  tectrices  cau- 
dales inférieures  blanches;  rectrices  cendrées,  rayées  de 
blanc  et  de  noirâtre,  et  terminées  de  blanchâtre;  bec 
verdâtre;  cire  et  pieds  jaunâtres.  Taille,  treize  à  qua- 
torze pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Caracara  tvritsRE.  Falco  Novœ-Zelaniliœ,  Lath., 
Tcmm. ,  pi.  color.,  192  et  224.  Plumage  noir,  strié  de 
blanc  sur  le  cou,  le  dos  et  la  poitiine;  cuisses  rousses; 
rectrices  terminées  de  blanc;  bec  blanchâtre;  cire  et 
pieds  jaunes.  Taille,  vingt-deux  pouces.  Les  jeunes  ont 
le  plumage  d'un  noir  brun,  avec  les  stries  du  cou  et  de 
la  poitrine  rousses;  la  base  des  rémiges  elles  reclrices 
sont  aussi  de  cette  couleur. 

Caracara  koir.  Falco  aterrimus ,  Temm.,  pi.  co- 
lor., 57.  Tout  le  plumage  noir,  à  l'exception  de  la  base 
de  la  queue  <iui  est  blanche  ;  bec  noir;  pieds  d'un  jaune 
rougeâtrc.  Taille,  quatorze  pouces  et  demi.  De  l'Amé- 
rique méridionale. 

Caracara  Uancanca.  Falco  aquilinus ,  L.  ;  Falco 
l'ormosus,  Lath.;  Ibyctcr  lexicogaster ,\''w\\\.,'&\iïï., 
pi.  enl.,427.  Parties  supérieures  noires,  faiblement  iri- 
sées ;  les  inférieures  blanches;  des  espaces  nus  et  rouges 
sur  les  joues,  la  gorge  et  le  cou;  bec  jaune;  pieds  d'un 
rouge  plus  ou  moins  vif.  Taille ,  dix-  huit  pouces.  De 
l'Amérique  méridionale. 

Caracara  vulgaire.  Falco  Brasiliensis,  Lath.;  Po- 
lyborus vutgaris,  Vieill.  Parties  supérieures  brunes, 
variées  de  noirâtre;  rémiges  externes  blanches,  rayées 
et  tiquetées  de  brun;  gorge,  côtés  delà  tête  et  queue  blan- 
châtres; dessus  du  cou  et  parties  inférieures  rayées  de 
brun  et  de  blanc;  bec  blanchâtre;  cire  orangée;  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt  et  un  pouces.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

ttttttt  Cym.ndis. 

jiHesdemoyeiine  longueur;  première  rùmigv  courte; 

les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues;  7nan- 

dibulc  supérieure  très-crochue. 

Cymindis  bec  en  croc.  Falco  uncinatus,    lllig., 

Temm.,  pi.  col.,  103, 104  et  315.  Tout  le  pluniagcd'un 


noir  bleuâtre,  avec  le  bord  des  plumes  d'une  teinte  jiUi.s 
claire;  joues  et  côtés  de  la  tête  d'un  bleu  cendré;  une 
large  bande  blanche  sur  la  queue  qui  est  terminée  de 
cendré;  bec  noir;  pieds  jaunes.  Taille,  quinze  pouces. 
Du  Grésil.  La  femelle  a  les  parties  inférieures  d'un  cen- 
dré bleuâtre,  rayées  de  blanc-jaunâlre;  les  tectrices  cau- 
dales inférieures  rousses ,  et  la  queue  rayée  et  terminée 
en  dessous  de  cendré.  Les  jeunes  ont  les  parties  inférieu- 
res d'un  blanc  roussâtre,  rayé  de  roux  et  de  brun; 
les  côtés  du  cou  blanchâtres  et  un  collier  d'un  rou\ 
vif. 

Cymindis  bec  en  Hameçon.  Fa/eo  Hamatus,  Ulig. . 
Temm.,  pi.  color.,  Gl  et  231.  Tout  le  plumage  d'une 
teinte  ardoisée  et  varié  de  bleu  -  noirâtre  ;  tectrices  cau- 
dales inférieures  blanches;  bec  noir;  cire  et  pieds  d'un 
jaune  orangé.  Taille ,  quinze  à  seize  pouces.  Le  jeune  a 
les  parties  supérieures  brunes,  avec  les  plumes  bordées 
de  roux;  gorge  et  sourcils  d'un  blanc  jaunâtre;  plumes 
des  parties  inférieures  d'un  bleu  noirâtre,  bordées  de 
blanc-jaunâtre.  Du  Brésil. 

CïMiNDis  cendré.  Asturina  cinerea,  Vieill.  Plumage 
d'un  gris  cendré,  avec  des  raies  blanches  sur  les  par- 
ties inférieures;  rémiges  rayées  de  noirâtre;  reclrices 
traversées  par  des  bandes  noires  ;  bec  et  cire  bleuâtres  ; 
pieds  jaunes.  Taille ,  quinze  pouces.  La  femelle  en  a 
vingt,  elle  a  les  rémiges  et  les  rectrices  rayées  de  noi- 
râtre. De  Cayenne. 

Cymindis  a  pieds  blecs.  Même  espèce  que  la  Buse 
cymindoïde. 

tttttttt  Milans. 
Narines  obliques;  leur  bord  extérieur  marqué  d'un 
pli;  première  rémige  beaucoup  plus  courte  que 
la  sixième;  la  deuxième  un  peuplas  courte  quela 
cinquième  ;  la  troisième  presque  égale  à  la  qua- 
trième qui  est  la  plus  longue. 
Milan  d'Autriche.  Falco  Austriacus,  Lath.  ^.  Mi- 
lan ROYAL,  jeune. 
Milan  blanc.  F.  Aigle  Jean-le-Blanc. 
Milan  de  la  Caroline.  Falco  furcatus,  Lath.,  Ois. 
de  l'Amérique  septentrionale,  pi.  10.  Parties  supérieu- 
res noires,  irisées;  les  inférieures,  ainsi  que  la  tête  el 
le  cou,  d'un  blanc  assez  pur;  rectrices  latérales  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres.  Taille,  vingt-quatre 
pouces. 

Milan  Cresserelle.  Falco  plumbeus,  Lath.;  Icti- 
nia  plumbeus,  Vieill.,  Ois.  de  l'Amer,  sept.,  pi.  10  bis. 
Plumage  d'un  gris  bleuâtre,  plus  foncé  sur  le  dos  et 
presque  noir  sur  les  ailes;  trois  marques  blanches  sur 
les  rectrices  latérales;  bec  et  cire  noirs;  iris  rouge; 
pieds  jaunes.  Taille,  seize  pouces.  Les  jeunes  (Temm., 
pi.  color.,  (îg.  180)  ont  le  plumage  plus  foncé,  et  sont 
rayés  de  noirâtre  sur  le  sommet  de  la  tète,  sur  la 
poitrine  et  le  ventre;  les  reclrices  sont  terminées  de 

Milan  étolien.  Falco  ater,  Lath.;  Milous  /Etolius, 
Sav.,  BiifF.,  pi.  enl.,  472.  y.  Milan  noir. 

Milan  noir.  Falco  ater,  L. ;  Falco  parasiticus , 
Lath.;  Falco  /Egyptius,  Gmel.;  Falco  Forskahlii , 
Ginel.  Parties  supérieures  d'un  gris  brun  très-foncé; 
les  inférieures  d'un  brun  roussâtre,  avec  des  taches 
longitudinales  brunes;  cuisses  d'un  roux  foncé;  tête  et 
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j^orge  striées  de  blanchâtre  et  de  brun;  queue  Irès-peu 
lourchue,  raytîe  de  noirâtre;  l)ec  noir;  cire  et  pieds 
d'un  jaune  orangé.  Taille,  vingt-deux  pouces.  D'Eu- 
rope. Les  jeunes  ont  l'exlrémilé  des  plumes  de  la  tête 
d'un  blanc  jaunâtre;  les  scapulaires  bordées  de  roux, 
et  la  queue  insensiblement  rayée. 

Milan  noir  et  iiianc.  f^.  Milan  de  la  Caroline. 

Milan  parasite.  /'.  Milan  noir. 

Milan  a  queue  blanche.  Miivus  leucurus,  Vieill. 
Parties  supérieures  d'un  cendré  foncé;  les  inférieures 
blanches,  ainsi  que  la  queue,  dont  l'extrémité  seule  et 
les  rectrices  intermédiaires  sont  d'un  cendré  bleuâtre; 
bec  noir;  cire  et  pieds  jaunes;  queue  fourchue.  Taille, 
treize  pouces.  De  l'Amérique  méridionale. 

Milan  a  quede  étagée.  Milims  sphenurus,  Vieill. 
Parties  supérieures  variées  de  roux,  debrun  et  de  blanc, 
les  plumes  de  la  léte  et  du  cou  allongées,  variées  de  roux 
cl  de  blanc;  parties  inférieures  variées  de  roux,  de  blanc 
et  de  fauve  ;  rémiges  noires;  rectrices  roussâtres,  mar- 
brées de  blanc  et  de  noir;  becrougeâtre;  pieds  jaunes. 
De  l'Australasie. 

Milan  a  queue  irrégciière.  Falco  tlispai;  Jemm., 
pi.  col.,  ôl9.  Parties  supérieures,  rémiges  et  rectrices 
bleuâtres;  tectrices  subalaires  noires;  rectrices  laté- 
rales bordées  de  blanc  ;  parties  inférieures  et  côtés  de 
la  tête  blancs;  queue  irrégulièrement  étagéc;  bec  noir; 
pieds  jaunâtres.  Taille,  quatorze  pouces.  La  femelle  a 
les  parties  supérieures  brunes,  avec  le  bord  des  plumes 
roussâtre;  les  petites  tectrices  alaires  fuligineuses,  ter- 
minées de  roux;  les  grandes  tectrices  et  les  rémiges 
noirâtres,  terminées  de  blanc  et  bordé  de  cendré-bleuâ- 
tre; lorum  cendré,  front  et  gorge  blancs;  poitrine  et 
ventre  blancs,  avec  des  flammes  rousses.  Du  Brésil. 

Milan  RiocouR.  Falco  Riocoiirii,  Vieill.,  Temm., 
pi.  col.,  85.  Parties  supérieures  d'un  cendré  bleu,  avec 
l'extrémité  des  tectrices  et  des  rémiges  blanche;  front 
et  parties  inférieures  blanchâtres  ;  une  tache  brune 
entre  l'œil  et  le  bec  qui  est  bleu;  cire  et  pieds  jaunes; 
queue  très-fourchue.  Taille,  treize  pouces.  Du  nord  de 
l'Afrique. 

Milan  roux.  V.  Milan  royal,  très-jeune. 

Milan  ROYAL.  Falco  Miivus,  L.;  Falco  Aiistiiactis, 
Lath.,  Buff.,  pi.  enl.,  422.  Parties  supérieures  brunes, 
avec  le  bord  des  plumes  roux  ;  les  inférieures  rousses, 
variées  de  brun;  plumes  de  la  tète  et  du  cou  effilées, 
blanchâtres ,  striées  de  brun  ;  queue  très-fourchue , 
roussâtre;  bec  brun,  avec  un  petit  feston;  cire  et  pieds 
jaunes.  Taille,  vingt-six  pouces.  D'Europe.  Les  jeunes 
ont  les  plumes  de  la  tète  rondes,  rousses,  terminées  de 
blanchâtre. 

Milan  de  Sibérie.  Variété  du  Milan  royal. 

MiLANDESoNNiNi.Faicoi'o««!>ue«s/s,  Lath.  ^.Fau- 
con BLANC. 

Milan  Yetaîa.  Miivus  Yetapa,  Vieill.  A  beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  Milan  de  la  Caroline ,  dont  il 
formerait  tout  au  plus  une  variété.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

FAUCONNEAU,  ois.  Nom  du  jeune  Faucon,  /^.ce  mot. 

FAUJASIE.  Faujasia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères,  L. ,  et  de  la  Syngénésie 
égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bull,  de  la  Soc.  Philoni., 


mai  1819)  qui  l'a  caraclérisé  de  la  manière  suivante  : 
calalhide  sans  rayons,  composée  de  Heurs  nombreuses, 
égales,  régulières  et  hermaphrodites;  tubes  des  corolles 
dilatés  à  la  base;  étamines  des  fleurons  extérieurs  avor- 
tées; involucre  formé  de  dix  à  douze  écailles  disposées 
sur  un  seul  rang,  égales,  appliquées,  linéaires,  oblon- 
gues,  aigués,  coriaces  et  soudées  par  leur  base;  récep- 
tacle planiuscule  et  sans  paillettes;  ovaires  grêles,  cy- 
lindriques, striés,  glabres  et  surmontés  d'une  aigrette 
qui  se  compose  de  quatre  poils  longs,  égaux,  soyeux  et 
flexueux.  L'auteur  de  ce  genre  le  place  dans  la  tribu  des 
Sénécionées,  auprès  de  VEiiotrix  et  de  VHubertia, 
desquels  on  le  distingue  par  l'aigrette.  Il  n'en  décrit 
qu'une  seule  espèce.  Faujasia  pinifolia,  arbuste  indi- 
gène des  îles  Maurice  et  Mascareigne.  Sa  lige  est  cylin- 
drique, couverte  d'écaillés  sèches  (|ui  sont  les  débris 
d'anciennes  feuilles ,  divisée  en  rameaux  fascicules  et 
garnis  entièrement  de  feuilles  linéaires,  aiguës,  un  peu 
spinescentes  au  sommet,  entières,  épaisses  et  coriaces. 
Les  capitules,  formés  de  fleurs  jaunes,  sont  disposés 
en  corymbes  réguliers,  dont  les  dernières  ramifications 
sont  munies  de  bractées  subulées. 

FAULX.  POIS.  Syn.  de  Cœpola  Tœnia.  V.  Ruban. 

FAUNE.  Faiinus.  zool.  Espèce  de  Singe  dans  Linné, 
et  de  Papillon  aujourd'hui  du  genre  Satyre,  dans  Fa- 
bricius.  Denys  Montfort  avait  donné  ce  nom  au  genre 
de  Coquilles  que  Férussac  appelle  Mélanopside.  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  Faune,  le  tableau  des  animaux  qui 
vivent  dans  une  contrée,  quand  il  comprend  la  série  de 
tous  les  êtres  vivants. 

FAUnUET,  FAUQUETTE.  ois.  Syn.  ancien  de  Hobe- 
reau. A'.  Faucon. 

FAUSSE,  zooi.  BOT.  Lorsque  l'on  commença  à  s'occu- 
per sérieusement  des  sciences  naturelles,  on  sentit  de 
suite  l'importance  des  noms  à  l'aide  desquels  on  peut 
fixer  les  idées  qu'on  doit  se  faire  de  chacune  des  choses 
auxquelles  ces  noms  sont  imposés.  On  voit  que  cette 
importance  attachée  aux  noms  propres,  est  consacrée 
par  les  traditions  religieuses,  puisque  le  premier  soin 
du  Créateur,  après  avoir  complété  son  œuvre  par  la 
formation  du  premier  Homme,  fut,  selon  les  livres  saints 
(Genèse,  chap.  2,  vers.  10),  d'amener  tous  les  Animaux 
terrestres  et  les  Oiseaux  du  ciel  devant  cet  Homme, 
afin  qu'il  vît  comment  il  les  appellerait,  et  ce  nom, 
qu'Adam  donna  à  cliactm  des  Animaux ,  est  sou 
nom  véritable.  On  trouve  plus  bas  (vers.  20)  :  «  Adam 
appela  tous  les  \nimaux  d'un  tio m  qui  leur  était  pro- 
pre, tant  les  Oiseaux  du  ciel  que  les  bêtes  de  la  terre,  n 
Il  n'est  pas  dit  un  mot  des  êtres  aquatiques  ni  des  Vé- 
gétaux, comme  s'ils  fussent  demeurés  anonymes.  On  a 
vu  cependant,  au  mot  Bravera,  quelle  importance  les 
Arabes,  entre  autres,  attachent  aux  noms  des  plantes. 
Sans  examiner  si  cette  nomenclature  Adamique  s'est 
perdue  pendant  le  déluge,  ou  si  Noé  s'en  étant  servi 
pour  faire  l'appel  des  couples  qu'il  conserva  dans  son 
Arche,  elle  ne  disparut  qu'au  temps  de  la  Tour  de  Babel, 
nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  quelle  impor- 
tance on  attacha  d'abord  à  la  valeur  des  noms,  puis- 
que on  en  supposa  la  source  toute  divine.  De  là,  sans 
doute,  ce  soin  minutieux  que  tant  de  commentateurs 
mirent  à  savoir  quel  était  le  nom  véritable  de  tel  ou  tel 
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objet  tlnns  celle  anliqiiilé  qui  n'élait  pas  moins  respec- 
table à  Iciiis  yeii\  que  les  sources  sacrées.  Quand  ces 
commenlaleurs  croyaient  avoir  deviné  ce  que  leurs 
devanciers  durent  désigner  par  des  noms ,  certaine- 
ment arbitraires  dans  l'origine,  pour  ne  point  déplacer 
ceux  qu'on  affirmait  êlre  véritables,  les  mois 7wej<(/o, 
Faux,  Fausse,  servirent  à  indiquer  les  êtres  qu'on  pou- 
vait à  la  rigueur  rapprocher  de  ceux  dont  on  avait 
trouvé  le  prétendu  nom,  mais  qu'il  fallait  bien  se  gar- 
der de  confondre.  Cependant  il  n'y  a  ni  vra'ies  ni  fausses 
désignalinns  dans  une  acception  i-igoureuse  pour  les 
objets  naturels.  Variant  avec  les  langages  dont  ils  for- 
ment la  base,  les  noms  propres  de  tous  les  corps  ne 
peuvent  devenir  véritables  que  selon  la  valeur  déter- 
minée par  une  définition  méthodique,  qui  restreint  in- 
variablement celle  valeur  à  lel  ou  lel  objet,  sans  qu'on 
en  puisse  appeler  un  nuire  Faux  selon  qu'il  lui  ressem- 
ble plus  ou  moins.  A'.  NuMEncLATURE  et  Système.  Ces 
noms  de  Faux  et  Fausse  doivent  donc  èlre  proscrits  de 
la  science,  et  c'est  seulement  pour  montrer  l'abus  qu'on 
en  fit  ou  pour  rintclligence  de  quelques  ouvrages  ré- 
pandus où  l'on  emi)loya  de  tels  noms,  que  nous  men- 
tionnerons ici  quelques  exemples  d'un  lel  abus.  On  a 
donc  mal  à  propos  appelé  : 

Fausse  Aiguë  maride.  (Min.)  Une  variété  de  Chaux 
fiuatée  transparente,  d'un  bleu  vcrdâtre,  cristallisée 
ou  amorphe. 

Fausse  ah.e  de  Papilioji.  (MoH.)  Le  Conus  ge- 
niiatns. 

Fausse  Amdroisie.  (  Bot.  )  Le  Cochleaiia  Corono- 
pus,  L. 

Fausse  Améthyste.  (Min.)  La  Chaux  Huatée  violette. 

Fausse  Arche  de  Noé.  (MoII.)  VArca  imbiicala,  h. 

Fausse  Cannelle.  (Bot.)  Le  Laiiriis  Cassia,  L. 

Fausse  Chrysolithe.  (Min.)  Le  Quartz  hyalin  de  cou- 
leur jaune-verdàlre. 

Fausse  Hyacinthe.  (Min.)  Le  Quartz  transparent,  de 
couleur  roussàtre. 

Fausse  Malachite.  (Min.)  Le  Jaspe  vert. 

Fausse  Mcsiqde.  (MoU.)  Une  variété  du  f^olula  mu- 
sica. 

Fausse  oreille  de  Midas.  (MoH.)  Une  variété  du 
Dulimus  hemaloslomus. 

Fausse  Oroivce.  (Bot.)  Une  espèce  d'Agaric,  qui  passe 
pour  être  vénéneuse,  Agaricus  pseudoaurantiacus , 
ainsi  nommée  par  opposition  à  V Agaricus  anrrinlia- 
eus,  manger  délicieux,  fort  sain,  et  qui  présente  beau- 
coup de  ressemblance  avec  elle. 

Fausse  I'oire.  (Bot.)  Une  variété  de  Courges. 

Fausse  Réglisse.  (  Bot.  )  VAstragalus  Glyciphyl- 
los,  h. 

Fausse  Rhubarde.  (Bot.)  Le  Tlialictrum flavum,t. 

Fausse  Scalata.  (Moll.)  Le  Scalaria  Clalhnis. 

Fausse  Teigne.  (Ins.)  Dans  Réaumur,  les  Teignes 
dont  les  larves  quittent  leur  fourreau  pour  marcher. 

Fausse  Thiare.  (Moll.)  Le  Stiombiis paiustiis. 

Fausse  tinne  de  Beurre.  (Moll.)  Le  Cunus ylaucus. 

Fausse  Topaze.  (Min.)  Le  Quartz  jaunâtre. 

FAUSSES  PARASITES.  BOT.  On  désigne  assez  fré- 
quemment sous  celte  dénomination ,  diverses  plantes, 
telles  que  le   Lierre ,    plusieurs  Orchidées  des   pays 


chauds  et  surtout  certaines  Cryptogames,  telles  que  des 
Mousses,  des  Lichens,  des  Champignons,  etc.,  qui  vi- 
vent liabiluellement  à  la  surface  d'autres  végétaux  . 
sans  en  tirer  directement  aucune  nourriture.  C'est 
comme  point  d'appui,  et  grâce  ù  une  petite  quantité 
d'humidité  superficielle,  que  celle  slalion  leur  con- 
vienl;  mais  aucun  organe  ne  pénètre  dans  rinlérieur 
de  la  piaule  attaquée;  et  les  Fausses  Parasites  vivent 
également  bien  surun  mur  légèrement  humide,  pourvu 
que  l'élat  de  la  suiface  leur  permelle  de  s'y  accro- 
cher. D'aulres  Fausses  Païasitcs  sont  semées  par  les 
Oiseaux  ou  transportées  par  les  venls  dans  les  cavités 
des  arbres,  et  se  développent  bien  dans  le  terreau  li- 
gneux qui  s'y  trouve.  D'aulres,  sous  forme  de  Lianes, 
se  jettent  sui'  les  plantes  et  les  entourent.  Ces  végétaux 
faussement  parasites  n'ont  d'autre  inconvénient  pour 
leurs  supports,  que  d'entretenir  à  la  surface  una  humi- 
dilé  peu  favorable,  de  receler  des  insectes  nuisibles, 
d'élreindre  trop  fortement  des  tiges  ou  des  rameaux 
qui  demandent  à  grossir,  et  de  gêner  les  feuilles  par 
un  développement  trop  vigoureux. 

FAUSSES  RADIÉES,  dot.  Le  professeur  De  Candolle, 
dans  son  travail  sur  les  Synanihérées,  appelle  Fausses 
Radiées  les  genres  de  Composées  LaliialiHores  qui  ont 
la  lèvie  externe  des  corolles  extérieures  beaucoup  plus 
grande,  de  manière  à  représenter  au  premier  aspect 
nne  fleur  radiée. 

FAUSSES  TRACHÉES.  EOT.  Sorte  de  tubes  ou  devais- 
seaux  sévcux,  qui  offrent  de  distance  en  distance  des 
fentes  transversales,  et  ressemblent  ainsi  un  peu  aux 
véritables  trachées  ou  vaisseaux  spiraux.  F.  Anatomie 
végétale  et  Vaisseaux. 

FAUSTULE.  Faustula.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  des  Corymbifères  de  Jussieii,  et  de  la  Syn- 
génésie  égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bull,  de  la  Soc. 
Philom.,  septembre  1818) qui  l'a  ainsi  caractérisé:  ca- 
lathide  sans  rayons,  composée  de  fleurons  nombreux, 
égaux,  réguliers  et  hermaphrodites;  anthères  munies 
d'appendices  basilaires,  subulés;  involucre  formé  d'é- 
cailles  imbriquées,  appliquées,  oblongues,  coriaces, 
laineuses,  terminées  par  un  appendice  glabre  et  sca- 
rieux;  réceptacle  nu  et  plan;  ovaires  courts,  cyliii- 
dracés,  hérissés  de  poils  roides  et  fourchus  au  sommet; 
aigretlecomposéede  poils plumeux,  soudés  à  leurbase. 
Ce  genre  a  été  placé  dans  la  tribu  des  Inulées,  section 
des  Gnaphaliées.  Labillardière  l'avait  confondu  avec 
le  Cliiysocoma,  et  avait  nommé  Chrysocoma  reticu- 
lala  la  seule  espèce  décrite  par  Cassini  ou  sa  Faustula 
reliculata.  C'est  un  arbuste  indigène  du  cap  Van-Dié- 
men,à  la  Nouvelle-Hollande, haut  d'un  nièlre  environ, 
dont  les  branches  cotonneuses  portent  des  feuilles  al- 
ternes, très-rapprochécs,  scssilcs,  linéaires,  obtuses, 
coriaces  et  tomenteuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  nombreuses,  rapprochées  et  disposées  en  co- 
rymbes  terminaux. 

FAUVE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  aux  Antilles  dn  Fou 
blanc,  Pclecanus  Piscalor,  L.  F.  Fou. 

FAUVES  (bètes).  mam.  On  donne  vulgairement  et 
génériquement  ce  nom  aux  espèces  du  genre  Cerf,  que 
l'on  nourrit  dans  les  forêts  pour  le  plaisir  de  leur  donner 
la  chasse. 
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FAUVETTE,  ois.  Dénoininalion  donnée  par  plusieurs 
auteurs  au  genre  Sylvie,  f.  ce  mol. 

Buffon  avait  parliculièrement  donné  ce  nom  à  la  Syl- 
vie Orpliée,  Sylvia  Nison'a.  Depuis,  Temminck  a  dé- 
montré que  les  méthodistes  ne  s'étaient  point  entendus 
.•>ur  l'application  de  ce  nom  spécifi'iue.  et  qu'elle  devait 
être  faite  exclusivement  à  la  petite  Fauvette,  Sylvia 
Iwrtensis,  Beclistein.  F.  Stlvie. 

Plusieurs  Oiseaux  qui  ne  font  pas  partie  du  genre 
Sylvie  ont  reçu  le  nom  de  Fauvette;  ainsi  on  nomme  : 

F.\iivETTE  DES  ALPES,  l'Acceuteur  Pégot. 

Facvette  des  bois.  Fauvette  d'oiver,  le  i\Ioucliet. 

Facvette  momacivarde,  l'Acceuteur  montagnard. 

FAUVI  on  FAUVIX.  bot.  C'est  le  Flius  coriaiia  dans 
plusieurs  des  cantons  méridionaux  de  la  France,  où  on 
cultive  cet  arbuste  atîn  de  le  livrer  au  commerce. 

FAUX.  POIS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Sqnatus 
f'ulpes.  F.  Squale. 

FADX.  ioo\..  bot.  Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du 
mot  Facsse,  comme  servant  de  base  à  plusieurs  noms 
propres,  s'applique  égalementà  cet  article;  ainsi  c'est 
tout  aussi  improprement  qu'on  a  appelé  :  ] 

Faux  Acacia.  (Bot.)  La  première  espèce  de  Robinier  ! 
qui  ait  été  connue  en  Europe.  I 

Faux  Acorcs.  (Bot.)  Une  espèce  d'Iris. 

Faux  Aicpt  de  plume.  (Min.)  L'Asbeste  et  le  Gypse 
fibreux. 

Faux  Amome.  (Bot.)  Le  Ribes  nigmm,  L. 

Fabx  Apain.  (Bot.)  Le  Bignonia  crucigem,  L. 

Faix  Arbousier.  (Bot.)  Le  Cunonia  Capensis,  L. 

Faux  Argent  ou  Argebt  de  Chat.  (Min.)  Une  variété 
de  Mica  blanc  argentin. 

Faux  Asbeste.  (Min.)L'AmphiboIefibreuxblancbâtre. 

Faux  Asphodèle.  (Bot.)  Les  Antherictim  calycula- 
tuni  et  ossifiagum  de  Linné. 

Faux  Badme  dc  Pérou.  (Bot.)  Le  Melilotus  cœru- 
letis,  L. 

Faux  Bekjoiw.  (Bot.)  Le  Terminalia  angustifolia 
de  Jacquin,  qui  a  l'antériorité  de  nom  sur  le  Termina- 
lia Benzoin  de  Linné  fils. 

Faux  Bombyx.  Nocluo-Bombycites.  (1ns.)  Tribu  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noctur- 
nes, ayant  toujours  les  ailes  inclinées  en  forme  de  toit, 
et  la  languette  très-distincte  et  plus  longue  que  la  télé. 
Les  Papillons  qui  composent  cette  tribu  sont  Irès-sem- 
blablesaux£o/«6r3-,  aux  Hépiales  et  aux  Cossus,  eic, 
mais  les  caractères  que  nous  avons  présentés  les  en  sé- 
parent. Les  genres  Arctie  et  Callimorphe  composent 
cette  tribu.  On  pourrait  y  ajouter  les  Lithosies  et  quel- 
ques TinÉiTES.  F.  tous  ces  mots. 

Faux  Bourdod.  (Ins.)  Réaumur  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs Hyménoptères  du  genre  Bomhiis  (V.  ce  mot). 
On  nomme  vulgairement  Faux  Bourdons  les  mâles  des 
Abeilles.  V.  Abeilles. 

Faux  Brésillet.  (Bot.)  Même  chose  que  Comoclailia. 

Faux  Bris.  (Bot.)  Le  Fragon  commun. 

Faux  Cabestan.  (MoU.)  Le  Mnrcx  ciitaceiis. 

Faux  Café.  (Bot.)  Nom  que  l'on  donne  assez  vulgai- 
rement aux  graines  de  Lupin  et  d'Iris  Faux-Acore, 
que  l'on  torréfie  et  dont  on  fait  usage  comme  de  vrai 
Café. 

4     nier,  nrs  sciences  nat. 


Faux  Caïéyers.  (Bol.)  Ce  nom  est  donné  à  quelques 
arbres  ou  arbrisseaux  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui 
ont,  comme  le  Café,  un  fruit  charnu,  à  deux  loges  mo- 
nosperraes,  et  dont  les  graines  pourraient  donner  une 
infusion  presque  semblable.  Celui  que  Linné  nommait 
Caffœa  occidentalis  est  le  Tetrameritim  de  Gartner 
fils;  le  Caffœa  panictilata  d'Aublet  parait  se  rapprocher 
davantage  du  Pavetta.  Comraerson  a  trouvé  dans  un 
arbrisseau  de  l'ile  Mascareigne,  nommé  Bois-Bleu,  quel- 
que ressemblance  avec  leCaféyer  et  l'a  appelé  Pseuilo- 
CofTœa. 

Faux  Cdamaras.  (Bot.)  Le  Teuciiiim  Scorodonia. 

Faux  Chervi.  (Bol.)  La  Carotte  sauvage. 

Faux  Chouan.  (Bot.)  Lascmence  du Myagrum  orien- 
tale. 

Faux  Ciste.  (Bot.)  Le  Turnera  cistoides. 

Faux  Corail.  (Polyp.)  Divers  Madrépores  et  autres 
Polypiers. 

Faux  Cresson.  (Bot.)  Le  Feronica  Becabiinga. 

Faux  Cumin.  (Bot.)  Les  graines  de  Nielle. 

Faux  Dictame.  (Bot.)  Un  Marrube. 

Faux  Ébénier.  (Bot.)  Le  Cytise  des  Alpes. 

Faux  Froment.  (Bot.)  V Avenu  elatior,  L. 

Faux  Grenat.  (Min.)  Une  variété  de  Quartz  d'une 
couleur  obscure,  tirant  sur  le  noir. 

Faux  Hellébore.  (Bot.)  Divers  végétaux  qu'on  avait 
pris  pour  l'Hellébore  des  anciens,  qui  était,  à  ce  qu'il 
paraît,  V Helleboriis  orientalis  de  Tourneforl. 

Faux  Hermodacttle  ou  Hermodacte.  (Bot.)  Vlris 
tuberosa. 

Faux  livoiGO.  (Bot.)  Divers  Galegas,  particulièrement 
l'officinal  et  VAmorpha  frulicosa. 

Faux  Ipêcaccanha.  (Bot.)  Divers  végétaux  exotiques 
dont  la  racine  a  été  employée  en  place  d'Ipécacuanha 
véritable;  tels  que  le  Cephcelis  emetica,  le  Cynanchum 
vomitorium,  VIonidium  emeticum  et  le  Psychotria 
emetica. 

Faux  Jalap.  (Bot.)  Le  Mirabilis  Jalapa,  L. 

Faux  Jasmin.  (Bot.)  Le  Tecoma  radicans,  ancien- 
nement un  Bignonia. 

Faux  Lotier.  (Bot.)  Le  Glinuslotoides. 

Faux  Lotus.  (Bot.)  Le  Diospyros  Lotus,  L. 

Faux  Mélanthe.  (Bot.)  VJgrostemnia  cœlirosa,  L. 

Faux  Mélèîe.  (Bot.)  VAspalathus  chenopoda. 

Faux  Mélilot.  (Bot.)  Le  Lottis  corniculatus,  t. 

Faux  Narcisse.  (Bot.)  V Anthericum  serotinum,  L. 

Faux  Nard.  (Bot.)  Diverses  plantes,  mais  plus  parti- 
culièrement VAllium  victorialis,  L. 

Faux  Or  ou  Or  de  Chat.  (Min.)  Une  variélé  de  Mica, 
d'un  beau  jaune. 

Faux  Piment.  (Bot.)  Une  espèce  de  Morelle,  et  le 
Schinus  Molle. 

Faux  Pistachier.  (Bot.)  Le  Staphylea  pinnata,  et 
le  Royena  lucida. 

Faux  Platane.  (Bot.)  Un  Érable. 

Faux  Poivre.  (Bot.)  Le  Piment. 

Faux  Quinquina.  (Bot.)  Vlm  fructescens  et  le  ^e- 
necio  pseudochina. 

Faux  Raifort.  (Bot.)  Le  Cochlearia  rustica. 

Faux  Rubis.  (Min.)  Une  variété  de  Quartz. 

Faux  Santal.  (Bol.)  L'arbre  mentionné  sous  ce  nom. 
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dans  SloaiK!,  i)arait  cire  le  (kesalpinia  lirasilionsis. 
A  Candie  on  donne  ce  nom  à  l'Alaterne. 

Faux  Saphir.  (Min.)  Une  variété  de  Dichroïle,  et 
quelquefois  de  la  Cliaux  flualée  de  coulenr  bleue. 

Faix  Sapin.  (Bot.)  VHippuris  vulgaiis. 

Faux  Scoruium.  (Bot.)  Le  Teucrium  Scorodonia. 

Faux  Scorpion.  (Araclin.)  La  Pince  des  livres,  CVie- 
lifcr  de  Gcofïroy. 

Faix  Seigle.  (Bot.)  VAvena  elalior,  L. 

Faux  Séké.  (Bot.)  Le  Baguenaudier. 

Faux  Simarodba.  (Bol.)  Le  Bkjnonia  Conpaia. 

Faux  Soocdet.  (Bol.)  Un  Carex  et  le  Scliœnus  Ma- 
riscus,  L. 

Faux  Sycomore.  (Bot.)  L'Azédarach. 

Faux  Thé.  (Bot.)  VAlsionfa  Tliea.  F.  Sïmplocos. 

Faux  Tiii.aspi.  (Bot.)  Le  Lunaria  annua,  L. 

Faix  Thuya.  (Bot.)  Une  espèce  de  Cyprès. 

Faux  Trèfle.  (Bot.)  Le  Paullinia  Jsiatica. 

Faux  Tboefie.  (Bot.)  Le  Cerasus  Padtis,  DC. 

Faux  Turbitu.  (Bol.)  Les  racines  du  Thapsia  hir- 
stittt  et  du  Laserpitiumlatifolium. 

Faux  Verticille.  (Bot.)  Les  verticilles  incomplets 
dans  lesquels  les  Qeurs  ne  partent  pas  de  tout  le  pour- 
tour de  l'a.\e,  et  y  laissent  des  intervalles.  Tels  sont 
ceux  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans  les  Labiées  ap- 
pelées cependant  verlicillées,  tandis  que  le  verticille  est 
vrai  dans  VHippuris,  par  exemple. 

FAVAGINE  D'ARISTOTE.  polyp.  Imperati,  dans  son 
Histoire  naturelle,  p.  039  cl  C42,  et  Ginnani  ont  donné 
ce  nom  à  des  productions  marines  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  Alcyonaires,  et  qui,  peut-être,  appartien- 
nent même  au  genre  Alcyon. 

FAVAGITE.  poLYP.  Ce  nom  a  été  employé  par  quel- 
ques oryctograplies  pour  désigner  des  Madrépores  fos- 
siles, aux  oscules  desquels  ils  ont  trouvé  quelques  res- 
semblances avec  des  rayons  d'Abeille. 

FAVAL  ou  FAVAT.  MOLL.  Synonyme  de  Buccinum 
subiilatum  de  Linné  ou  Teiebra  subulata  de  Lamarck. 
f'.Vis. 

FAVE,  FAVELOTTE,  FAVETEOU  et  FAVO.  bot.  Sy- 
nonymes vulgaires  de  la  Fève  des  Marais,  yicia  faba, 
var.,  L. 

FAVELOU.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Fiburnuin  Tinus, 
L.,  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France  où  cet 
arbuste  croit  à  peu  près  sans  culture,  particulièrement 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  Languedoc. 

FAVÉOLÉ.  FaviiOlatus.  bot.  Se  dit  d'un  organe  garni 
de  peliles  cellules  à  parois  minces  et  adossées  les  unes 
contre  les  autres. 

FAVIE.  Faeia.  polyp.  Genre  de  Zoophytes  établi  par 
Ocken  dans  son  Système  général  de  Zoologie.  Il  ren- 
ferme des  Polypiers  de  l'ordre  des  Astrairées,  et  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  tubes  couchés  l'un  près 
de  l'autre,  réunis  par  une  sorte  de  ciment,  ouverts 
par  en  haut,  et  sortant  comme  d'une  tige  commune. 
L'auleur  divise  ce  genre  en  trois  sections  : 
t  Masse  se  rétrécissant  à  la  base.  Madiepoia  loru- 
losa  et  Ananas. 

tt  Masse  composée  de  tubes  longs  et  parallèles.  Ma- 
drepora  annularis,  radiata,  penlagona  et  cetlula. 
fit  liasse  comiioséc  de  tubes  divergents,  avec  de 


fortes  étoiles  déchirées.  Madrcpora  favosa,  Trayiim, 
detrita,  polyfjona  cl  Ura. 

Parmi  les  espèces  citées  par  Ocken,  il  en  est  plu- 
sieurs qu'il  a  placées  dans  différentes  sections,  et  qui 
ne  forment  maintenant  qu'une  seule  espèce;  le  Ma- 
drepora  Ananas  de  la  première,  et  Madrepora  Ura 
de  la  troisième  en  offrent  un  exemple.  C'est  VAslrea 
Ananas  de  Lamarck.  Le  genre  J'^aria  n'a  pas  été 
adopté  par  les  naturalistes;  il  n'a  aucun  rapport  avec 
les  Favosites  de  Lamarck ,  ainsi  que  l'a  dit  un  auteur 
moderne,  et  ne  renferme  que  des  Astrairées  presque 
toutes  du  genre  Astrée. 

FAVIOLE,  FAVEROLLE  et  FEVEROTTES.  bot.  Du 
latin  Pliaseolus,  synonyme  de  Haricots  dans  différents 
cantons  de  la  France  méridionale. 

FAVOLUS.  BOT.  {Champignons.)  Dans  sa  Flore d'O- 
ware  et  de  Bénin,  Palisot-de-Bcauvoisa  décrit  un  Chani 
pignon  très-voisin  du  genre  Bolet,  mais  qui,  par  la  dis- 
position des  plis  de  la  partie  inférieure  de  son  chapeau, 
doit  constituer  un  nouveau  genre.  La  ressemblance  des 
cavités  formées  par  ces  plis  avec  les  alvéoles  d'un 
gâteau  d'Abeilles  ou  de  Guêpes,  a  mérité  au  genre  le 
nom  de  Guêpier,  Favolits. 

Le  Champignon  sur  lequel  ce  genre  a  élé  établi  croît 
sur  le  tronc  des  arbres  morts ,  dans  le  royaume  d'O- 
ware  en  Afrique.  11  est  scmi-orbiculaire,  marqué  en 
dessus  de  zones  formées  par  les  excroissances  de  la 
plante,  et  garni  de  poils  rameux,  longs,  roides  comme 
du  crin,  d'où  le  nom  de  Guêpier  hérissé,  Favolus  hirtus 
(FI.  d'Oware,  pi.  1),  que  lui  a  donné  Palisol-de-Beau- 
vois.  Les  alvéoles  de  la  partie  inférieure  du  chapeau 
forment  des  hexagones  presque  réguliers.  Quelques 
autres  Champignons  subéreux,  coriaces,  sessiles  et 
s'allachant  par  le  côté ,  ont  été  réunis  à  ce  genre  qui 
d'ailleurs  est  très-voisin  du  Dœdalea  de  Persoon. 

FAVONIE.  Favonia.  acal.  Genre  de  l'ordre  des  Aca- 
lèphes  libres,  proposé  par  Péron  et  Lesueur  dans  leur 
beau  Mémoire  sur  les  Médusaires.  Ils  Ponl  ainsi  carac- 
térisé :  Méduses  agaslriques  ou  sans  estomac,  pédon- 
culées  et  non  lentaculées,  avec  des  bras  garnis  de 
nombreux  suçoirs,  fixés  à  la  base  du  pédoncule.  Ils  le 
composent  de  deux  espèces,  Favonia  oclonema  et 
Favonia  hexanema.  Lamarck,  n'ayant  pas  adopté  le 
genre  Favonie,  les  a  réunies  à  ses  Orythies.  F.  ce  mot. 

FAVONIER.  Favonium.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syn- 
génésie  frustranée,  L.,  établi  par  Ga3rtner  (</e  Fruct.-i, 
p.  451,  lab.  174)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  involucre 
double;  l'extérieur  composé  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
très-grandes;  l'intérieur  plus  court  et  formé  d'un  grand 
nombre  de  feuilles.  Dans  l'un  et  l'autre,  celles-ci  ont 
une  consistance  herbacée;  elles  sont  ovales  ou  ellipti- 
ques, marquées  de  vaisseaux  saillants,  glabres,  et  se 
terminant  en  une  très-courte  épine;  réceptacle  nu, 
profondément  alvéolé,  garni  ù  sa  circonférence  de  dents 
subulées,  inégales,  étalées  horizontalement,  et  soudées 
entre  elles,  ainsi  qu'avec  le  réceptacle  (Ga;rtiier  donne 
à  leur  ensemble  le  nom  de  calice  commun);  fleurs  du 
disque  hermaphrodites ,  dont  le  limbe  offre  cinq  divi- 
sions régulières;  celles  de  la  circonférence  neutres,  en 
languetles  oblongues  et  Iridenlées;  akènes  couronnés 
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par  un  rebord  membraneux,  ilécou|)(;cn  un  grand  nom- 
bre de  petites  dents  lésùrement  plumcuses.  En  adop- 
tant ce  genre,  mais  faisant  remarquer  son  extrême 
ressemblance  avec  le  Didelta  de  l'Héritier,  Cassini  a 
modifié  ses  caractères  génériques ,  quoi(|u'il  n'ait  eu 
connaissance  du  Favoniiim,  que  par  la  description  de 
Gœrtner.  D'après  l'analogie  qu'il  présente  avec  d'autres 
genres  voisins,  soigneusement  observés  par  Cassini, 
celui-ci  décrit  autrement  l'involucre  :  selon  cet  auteur 
les  divisions  de  cet  organe  sont  toutes  très-courtes,  mais 
les  extérieures  sont  surmontées  chacune  d'un  très- 
grand  appendice  foliacé;  les  intérieures  {calix  com- 
munfs,  Gaîrtner)  sont  inégales,  inappendiculées,  éta- 
lées, subulées,  mais  ne  sont  pas  décrites  comme  soudées 
entre  elles  et  adhérentes  au  réceptacle. 

Les  différences  que  l'on  observe  dans  les  caractères 
du  Favoniiim  et  du  DUlella,  et  qui  consistent  dans  la 
diversité  du  sexe  des  fleurons,  dans  les  alvéoles  du  ré- 
ceptacle, dans  la  forme  de  l'aigrette  et  dans  la  nature 
des  akènes,  ont  paru  insuffisantes  ù  Ailon  et  à  Persoon 
pour  distinguer  ces  deux  genres;  de  sorte  que  le  Fa- 
vonium  spiiiosum  de  Cscrlner,  est  décrit,  dans  ces 
auteurs,  sous  le  nom  de  Didelta  spinosa.  Cette  plante 
avait  été  primitivement  nommée  Polymnia  spinosa 
par  Linné  fils;  tandis  que  Solander,  qui  avait  reconnu 
sa  différence  d'avec  les  Polymnies,  lui  avait  imposé  la 
dénomination  de  Clwristea.  C'est  un  arbuste  à  tige 
dressée,  munie  d'aiguillons  placés  au-dessus  des  ais- 
selles des  feuilles,  lesquelles  sont  opposées,  presque 
amplexicaules ,  larges,  ovales,  cordiformes;  ses  capi- 
tules de  fleurs  sont  grands,  terminaux  et  solitaires.  11 
croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

FAVONITE.  poiYP.  Même  chose  que  Favagite.  F.  ce 
mot. 

FAVORITE.  OIS.  Espèce  du  genre  Gallinule.  r.  ce 
mot. 

FAVOSITE.  Favosites.  PotTP.  Genre  de  l'ordre  des 
Tubiporées,  dans  la  division  des  Polypiers  entièrement 
pierreux  et  non  flexibles,  formés  de  tubes  distincts  et 
parallèles,  à  parois  internes  et  lisses,  offrant  pour  ca- 
ractères :  un  Polypier  iiierreux,  simple,  de  forme  va- 
riable, et  composé  de  tubes  parallèles,  piismaliques, 
disposés  en  faisceau  ,  contigus ,  pentagones  ou  hexa- 
gones, plus  ou  moins  réguliers,  rarement  articulés.  Ce 
genre,  établi  par  Lamarck,  diffère  entièrement  des 
Tubipores  ainsi  que  des  Caténipores  et  des  Eunomies, 
quoique  appartenant  au  même  groupe,  celui  des  Tubi- 
porées. Si  jamais  l'on  découvrait  les  animaux  qui  con- 
struisent ces  Polypiers,  on  peut  regarder  comme  cer- 
tain que  les  cinq  genres  qui  ont  été  réunis  dans  cet 
ordre,  à  cause  de  leur  forme  extérieure,  seraient  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  de  grands  intervalles, 
tant  serait  différente  l'organisation  des  Polypes  :  mais 
ne  pouvant  observer  que  leur  habitation,  ne  pouvant 
même  l'étudier  que  dans  l'état  fossile,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elle a  perdu  une  partie  de  ses  caractères,  il  est  im- 
possible de  décrire  avec  exactitude  et  de  classer  natu- 
rellement des  êtres  aussi  singuliers.  Les  Favosites  se 
distinguent  des  Eunomies  et  des  Caténipores  par  la 
forme  prismatique  des  tubes;  des  Microsolènes,  par 
leur  constante  uniformité;  et  des  Tubipores,  par  leur 


contiguïté.  En  effet,  dans  les  Favosites  les  tubes  sont 
contigus,  parallèles,  réguliers  dans  toute  leur  lon- 
gueur, prismatiques,  pentagones  ou  hexagones,  for- 
mant une  masse  polymorphe,  figurant,  mais  en  petit, 
les  roches  basaltiques  des  terrains  volcaniques.  La  res- 
semblance est  d'autant  plus  frappante,  que  ces  tubes 
anguleux  et  réguliers  présentent  de  nombreuses  divi- 
sions transversales,  et  que  la  cassure  d'une  Favosite  est 
une  image  en  miniature  de  la  chaussée  des  géants  dans 
le  comté  d'Antrim  en  Irlande.  Quand  on  examine  ces 
productions  singulières  du  monde  antique,  que  l'on 
trouve  dans  les  terrains  secondaires  et  dans  ceux  de 
transition,  l'on  se  demande  :  les  Favosites  sont-elles 
bien  de  la  classe  des  Polypes  à  Polypiers?  Si  elles  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  classe,  à  quelle  sorte  d'animaux 
doivent-elles  leur  existence? 

Les  Tubiporites  de  Raffinesque  ne  paraissent  pas 
différer  des  Favosites.  f^.  Tubiporites.  Ce  genre  n'est 
composé  que  de  quatre  espèces  assez  communes  dans 
les  collections. 

FAVOUETTE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Gesse  tubéreuse. 

FAVOLAIRE.  Favtilaria.  végét.  foss.  Genre  de  plan- 
tes antédiluviennes,  que  l'on  trouve  dispersées  dans  les 
grès  et  dans  les  schistes  qui  accompagnent  la  Houille, 
et  dans  la  Houille  elle-même ,  à  la  formation  de  la- 
quelle elles  paraissent  avoirconlribué.  Dans  ces  i)lantes 
le  tronc  a  dû  être  entièrement  recouvert  d'une  masse 
compacte  d'un  feuillage  imbriqué;  les  traces  de  la  base 
des  feuilles  sont  de  forme  à  peu  près  carrée,  et  les 
séries  de  cicalrices  sont  séparées  entre  elles  par  des 
sillons,  tandis  que,  dans  plusieurs  autres  genres  et 
principalement  dans  les  Sigillaires,  les  feuilles  étaient 
beaucoup  plus  espacées,  et  séparées  par  des  intervalles 
qui  variaient  suivant  les  dilîérentes  espèces. 

PAYA.  BOT.  Grande  espèce  de  Myrica  des  forêts  ca- 
nariennes, retrouvée  jusque  dans  les  Algarves.Barrère 
prétend  qu'à  la  Guiane,  on  donne  ce  nom,  qui  signifie 
aussiHêlreen  portugais, au  Bignonia  Coiipaia. liecker 
appelle  ainsi  le  genre  Crenea  d'Aublet.  r.  Créivée. 

FAYARD.  BOT.  Le  Hêtre  est  généralement  connu 
sous  ce  nom  dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans  celui  de 
la  Garonne.  11  est  évidemment  dérivé  du  latin  Fugus, 
ainsi  que  le  Faya  des  Portugais,  etc. 

FEyEA.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par  Spren- 
gel  (Syst.  reget.  5,  581),  dans  la  famille  des  Synanlhé- 
rées,  Syngénésie,  Lin.,  avait  été  précédemment  nommé 
Selloa,  par  Humboldt  et  Bonplandt  ou  plutôt  par  Kunth, 
danssesA'orogrewero.-conséquemmentce  nom  ne  pou- 
vait être  changé.  F.  Selloa. 

FÉCONDATION.  zooL.  Acte  au  moyen  duquel  les 
ovules  ou  germes  contenus  dans  l'ovaire  des  femelles 
sont  rendus  susceptibles  de  développement  par  l'in- 
fluence du  mâle.  C'est  le  but  de  l'accouplement  et  le 
point  de  départ  de  l'évolution  fœtale.  F.  Génération. 

FÉCONDATION,  bot.  Le  moyen  le  plus  puissant  de 
reproduction  dans  les  végétaux,  est  sans  contredit  la 
formation  successive  des  jeunes  embryons  qui  se  déve- 
loppent dans  la  fleur,  et  deviennent  ensuite  autant 
d'êlres  semblables  à  ceux  dont  ils  ont  tiré  leur  origine. 
Mais  dans  les  plantes  ainsi  que  dans  les  animaux,  cette 
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f(Hinalion  de  l'embryon  ne  peut  avoir  lien  snns  Fécon- 
(lallon.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les  rudiments 
de  ces  embryons  priiexistent  à  la  Fécondation,  mais 
dans  un  état  tellement  inerte  qu'ils  ne  pourraient  se 
développer  d'eux-mêmes;  c'est  la  Fécondation  qui  leur 
donne  le  mouvement  et  le  principe  de  la  vie.  On  peut 
donc  définir  celte  fonction  dans  les  végétaux,  l'acte  par 
lequel  les  ovules  renfermés  dans  l'ovaire  reçoivent  le 
principe  animateur  de  la  vie,  et  qui  développe  en  eux 
un  embryon  capable  de  reproduire  un  nouveau  végétal. 
Mais  ici  comme  dans  le  régne  animal,  on  ne  connaît 
cette  fonction  que  par  ses  résultats;  son  essence  échappe 
entièrement.  On  est  certain  qu'elle  s'est  opérée  quand 
les  ovules  ou  rudiments  des  graines,  placés  dans  l'in- 
térieur de  l'ovaire,  contiennent  un  embryon  et  devien- 
nent aptes  ;>  reproduire  plus  tard  de  nouveaux  indi- 
vidus. Or  on  sait  que  ces  phénomènes  ont  lieu  toutes 
les  fois  que  le  pollen  ,  renfermé  dans  les  loges  de  l'an- 
Ihére,  a  exercé  une  influence  spéciale  sur  le  stigmate, 
influence  qui  est  ensuite  transmise  jusqu'aux  ovules 
par  des  vaisseaux  particuliers.  Mais  de  quelle  nature 
est  cette  influence?  comment  le  pollen  agit-il  pour  fé- 
conder les  ovules?  il  n'est  pas  encore  possible  de  ré- 
soudre ces  questions.  Il  faut  se  contenter  d'étudier  les 
phénomènes  de  celle  fonction ,  sans  rechercher  ici  son 
essence  et  son  mécanisme  qui,  probablement,  seront  en- 
core longtemps  des  sujets  de  doute  et  d'hypothèses. 
Une  condition  indispensable  pour  que  la  Fécondation 
ait  lieu ,  c'est  la  présence  des  deux  organes  sexuels  et 
leur  élat  d'intégrité  et  de  perfection.  Sous  ce  rapport, 
il  cxisie  enlie  les  plantes  et  les  animaux  des  analogies 
et  des  différences  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 
Ainsi  chez  ces  derniers,  ù  qui  la  nature  a  donné  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  et  de  se  transporter  ù  volonté  d'un 
I  icu  dans  un  autre,  les  deux  organes  sexuels  sont  séparés 
sur  deux  individus  distincts.  A  certaines  époques, excité 
par  un  sentiment  intérieur, le  mâle  recherche  sa  femelle 
et  s'en  rapproche.  Les  végétaux,  au  contraire,  privés 
de  la  faculté  de  se  mouvoir,  fî.xés  irrévocablement  au 
lieu  qui  les  a  vus  naître,  devant  y  croître,  s'y  multiplier 
et  y  mourir,  ont  en  général  les  deux  organes  sexuels 
réunis,  non-seulement  sur  le  même  individu,  mais  le 
plus  souvent  encore  dans  la  même  fleur.  Sous  ce  rap- 
port, on  voit  que  les  plantes  se  trouvent  placées  dans 
les  mêmes  conditions  que  certains  animaux  d'un  ordre 
inférieur,  qui,  privés  de  locomotion,  offrent  également 
les  deux  sexes  réunis  sur  le  même  individu. 

Cependant  tous  les  végétaux  n'ont  pas  les  fleurs  her- 
maphrodites. Ceux  qui  ont  les  fleurs  unisexuées  pa- 
raîtraient au  premier  aspect  dans  des  circonstances 
moins  favorables  que  les  premiers ,  si  la  nature  n'eût 
obvié  à  cet  inconvénient.  Les  animaux  en  effet  ayant 
la  substance  fécondante  liquide,  l'organe  nulle  doit  être 
en  contact  immédiat  avec  l'organe  femelle,  pour  que  la 
Fécondation  puisse  avoir  lieu.  Si  dans  les  végétaux, 
celte  subslailcc  eût  été  de  la  même  nature  que  dans  les 
animaux,  il  est  certain  que  la  Fécondation  eût  éprouvé 
des  obstacles  invincibles  dans  les  plantes  monoïques, 
et  à  plus  forte  raison  dans  celles  qui  ont  les  étamines 
et  les  pistils  sur  deux  individus  distincts.  Mais  chez 
eux,  au  contraire,  le  pollen  est  sous  la  forme  d'une 


poussière  dont  les  molécules  légères  el  presque  imper- 
ceptibles, sont  facilement  transportées,  par  l'air  atmo- 
sphérique et  les  vents,  i\  des  distances  souvent  prodi- 
gieuses. Remarquons  encore  que  le  plus  fréquemment 
dans  les  |)lantes  monoï(|ues,  les  Heurs  mâles  occupent 
l'extrémité  supérieure  des  ramiticalions  de  la  lige,  tan- 
dis que  les  fleurs  femelles  sont  placées  au-dessous,  et 
qu'ainsi  les  molécules  polliniques  qui  s'échappent  des 
anthères,  tendent,  par  leur  propre  poids,  à  tomber  sur 
les  fleurs  femelles.  Lorsqu'ensuitc  on  fait  attention  au 
nombre  immense  des  étamines  ou  organes  sexuels  mâles, 
comparativement  à  celui  des  pislils,  on  conçoit  difficile- 
ment que  la  Fécondation  ne  puisse  pas  s'opérer. 

Néanmoins  les  fleurs  hermaphrodites  sont  celles  dans 
les(|uelles  toutes  les  circonslances  accessoires  sont  le 
plus  favorables  à  la  Fécondation.  Les  deux  organes 
sexuels,  en  effet,  se  trouvent  réunis  et  presque  con- 
tigus  dans  la  même  fleur.  Celle  fonction  commence 
dès  rinstant  où  les  loges  de  l'anllière  s'ouvrent  el  que 
le  pollen  est  mis  en  contact  avec  l'air  atmosphérique. 
En  général  la  déhiscence  des  anthères  a  lieu  au  mo- 
ment où  les  différentes  parties  de  la  fleur  s'épanouis- 
sent. Quelquefois  cependant  elle  s'opère  avant  le  parfait 
épanouissement  de  la  fleur. 

Linné  a  fait  l'ingénieuse  remarque,  que  l'inégalité 
de  longueur  relative  des  étamines  et  du  pistil,  n'était 
pas  un  obstacle  à  la  Fécondation.  Il  a  observé  que 
toutes  les  fois  que  les  étamines  étaient  plus  longues 
que  le  pistil ,  les  fleurs  étaient  généralement  dressées, 
et  qu'au  contraire  elles  étaient  renversées  quand  le  pistil 
dépassait  la  longueur  des  étamines. 

La  déhiscence  des  anthères  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  précédemment,  ime  condition  indispensable 
de  la  Fécondation.  Pour  favoriser  l'émission  du  pollen 
et  le  mettre  en  contact  avec  le  stigmate,  les  organes 
sexuels  d'un  grand  nombre  de  plantes  exécutent  des 
mouvements  très-sensibles  :  nous  allons  en  citer  quel- 
ques exemples. 

A  l'époque  de  la  Fécondation ,  les  huit  ou  dix  éta- 
mines des  fleurs  de  la  Rue  (Rutagraveolens,  L.),  qui 
sont  étalées,  se  redressent  alternativement,  s'appliquent 
contre  le  stigmate,  y  déposent  une  partie  de  leur  pol- 
len ,  el  se  déjellent  ensuite  en  dehors.  —  Les  étamines 
du  Sparmannia  Jfricana,  de  l'Épine-Vinetle,  etc., 
lorsqu'on  les  irrite  légèrement  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  se  resserrent  les  unes  contre  les  autres.— 
Dans  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Urlicécs,  tels 
que  la  Pariétaire,  les  Mûriers,  etc.,  les  étamines  sont 
d'abord  inflécliies  vers  le  centre  de  la  fleur,  de  ma- 
nière que  leur  anthère  est  placée  au  dessous  du  stig- 
mate; elles  restent  dans  celte  position  jusqu'à  l'époque 
où  doit  s'opérer  la  Fécondation  ;  elles  se  redressent 
alors  avec  force  et  rapidité,  en  se  détendant  comme 
autant  de  ressorts,  et  lancent  leur  pollen  sur  l'organe 
femelle.  Dans  le  genre  Kalmia,  les  dix  étamines  sont 
étalées  horizonlalement  au  fond  de  la  fleur,  de  manière 
que  leurs  anthères  sont  renfermées  dans  autant  de  pe- 
tites fosselles  que  l'on  remarque  à  la  base  de  la  corolle. 
Dans  cet  élat,  les  anthères  ne  peuvent  déposer  leur  pol- 
len sur  le  sligmale  qui  est  placé  beaucoup  plus  haut. 
Pour  que  la  Fécondation  puisse  s'opérer,  chacune  des 
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iHaiiiines  se  courbe  légèieinenl  sur  elle-inéiue,  aliii  de 
iliminuer  sa  longueur  et  de  dégaifcr  raiiHi(>re  de  la 
pelile  fossette  qui  la  contient.  Elle  se  redresse  alors 
au-dessus  du  pistil,  et  verse  sur  lui  son  pollen.  Le  f^at- 
lisneiia  spiralis,  L.,  plante  aquatique,  que  Richard  a 
eu  occasion  d'examiner  en  abondance  dans  les  canaux 
et  les  ruisseaux  des  environs  d'Arles  et  de  Beaucaire, 
offre  un  phénomène  des  plus  curieux,  ù  l'époque  de  la 
Fécondation  ;  celle  plante  est  attachée  au  fond  de  l'eau 
et  entièrement  submergée;  l'extrémité  seule  de  ses 
feuilles  s'étend  à  sa  surface.  Elle  est  dioïque,  et  les  in- 
dividus mâles  et  femelles  naissent  pêle-mêle.  Les  fleurs 
femelles ,  portées  sur  des  pédoncules  longs  d'environ 
deux  ou  (rois  pieds,  et  roulés  en  spirale  ou  tire-bou- 
chon, se  présentent  ù  la  surface  de  l'eau  pour  s'épa- 
nouir. Les  fleurs  mâles,  au  contraire,  sont  renfermées 
plusieurs  ensemble  dans  une  spathe  membraneuse,  por- 
tée sur  un  pédoncule  d'un  pouce  ou  plus  de  longueur. 
Lorsque  le  lemps  de  la  Fécondation  arrive,  ces  fleurs 
font  effort  contre  la  spathe,  la  déchirent,  se  détachent 
de  leur  support  et  viennent  à  la  surface  de  l'eau  s'épa- 
nouir et  féconder  les  fleurs  femelles.  Bientôt  celles-ci, 
par  le  retrait  des  spirales  qui  les  sup()ortenl,  redescen- 
dent au-dessous  de  l'eau  où  les  fruits  parviennent  à  une 
malurité  parfaite. 

Les  organes  femelles  dans  certaines  plantes,  parais- 
sent également  doués  de  mouvements  qui  dépendent 
d'une  irritabilité  plus  développée  pendant  la  Féconda- 
tion. Ainsi  le  sligmale  de  la  Tulipe  se  gonfle  et  paraît 
plus  humide  à  cette  époque.  Les  deux  lames  qui  forment 
le  sligmale  du  Mimulus  se  rapprochent  l'une  contre 
l'autre  toutes  les  fois  qu'une  petite  masse  de  pollen  ou 
un  corps  étranger  quelconque  vient  à  les  toucher. 

Un  grand  nombre  de  plantes  aquatiques,  tels  que  les 
Nymphcea,  les  Fillarsia,  les  Menfauthes,  etc.,  ont 
d'abord  leurs  boutons  cachés  sous  l'eau  ;  peu  à  peu, 
on  les  voit  se  rapprocher  de  la  surface  du  li(iuidc,  s'y 
montrer,  s'épanouir,  et  quand  la  Fécondation  a  eu  lieu, 
redescendre  au-dessous  de  l'eau  pour  y  mûiir  leurs 
fruits. 

Cependant  la  Fécondation  peut  s'opérer  dans  les  fleurs 
entièrement  submergées.  Ainsi  Léon  Dufour«t  Ramond 
ont  trouvé  dans  le  fond  d'un  lac  des  Pyrénées,  le  Ra- 
niincuius  aqualilis,  L.,  recouvert  de  plusieurs  pieds 
d'eau,  et  portant  cependant  des  fleurs  et  des  fruits  par- 
faitement mûrs.  La  Fécondation  s'était  donc  opérée  au 
milieu  du  liquide.  Le  docteur  Bâtard,  auteur  de  la  Flore 
de  Maine-et-Loire,  eut  occasion  de  retrouver  la  même 
plante  dans  une  circonstance  analogue;  mais  il  fit  la 
curieuse  remarque  que  chaque  fleur  submergée  conte- 
nait entre  ses  enveloi)pes  et  avant  son  épanouissement, 
une  certaine  quantité  d'air,  et  que  c'élail  par  l'inter- 
mède de  ce  fluide  que  la  Fécondation  avait  lieu.  L'air 
qu'il  trouva  ainsi  contenu  dans  les  enveloppes  florales 
encore  closes,  provenait  évidemment  de  l'expiration  j 
végétale.  Cette  observation  dont  l'exactitude  a  été  plu- 
sieurs fois  constatée,  explique  parfaitement  le  mode  de 
Fécondation  des  plantes  submergées,  quand  elles  sont 
pourvues  de  périanthc.  Mais  il  est  impossible  d'en  faire 
l'application  à  celles  qui  sont  dépourvues  de  calice  et 
de  corolle;  tels  sont  les  genres  Ritppia,Zostem,  Za- 


iiic/iellia,  etc.,  dont  cependant  la  Fécoudalioi\  s'opère 
sous  l'eau. 

Mais  quel  est  le  mode  d'action  du  pollen  sur  le  slig- 
male pour  opérer  la  Fécondation?  L'opinion  la  plus 
généralement  répandue  parmi  les  physiologistes,  c'est 
que  chaque  grain  de  pollen  représente  unesorle  de  pe- 
tite ampoule  pleine  d'une  huile  volatile  ipie  l'on  consi- 
dère comme  la  substance  vraiment  fécondante.  Aussitôt 
que  ces  grains  de  pollen  s'échappent  des  anthères,  ils 
tombent  sur  le  stigmate,  se  fixent  sur  sa  surface  qui 
est  en  général  inégale  et  visqueuse.  Ils  s'y  gonUent  par 
l'effet  de  l'humidité,  s'y  rompent  et  y  répandent  la  li- 
queur fécondante. 

Celle  explication  paraît  conforme  à  la  nature  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas;  mais  il  est  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  les  phénomènes  de  la  Fécondation 
ne  s'opèrent  pas  de  la  même  manière.  Dans  les  plantes 
qui  vivent  constamment  submergées,  il  est  évident  que 
les  grains  poUiniques  ne  viennent  pas  se  fixer  et  se  rom- 
pre sur  le  stigmate,  surtout  quand  ces  plantes  ont  les 
fleurs  unisexuées,  et  néanmoins  la  Fécondation  a  lieu. 
La  surface  du  sligmale  d'un  grand  nombre  de  plantes 
est  lisse  et  nullement  visqueuse;  celle  du  Chàlaignicr, 
par  exemple,  est  dure  et  coriace,  et  le  pollen  ne  peut  y 
adhérer. 

Dans  les  Orchidées  et  toutes  les  Asclépiadées,  le  pol- 
len renfermé  dans  chaque  loge  de  l'anthère  forme  une 
masse  solide.  A  l'époque  de  l'épanouissement  de  la 
fleur,  l'anthère  s'ouvre,  la  masse pollinique  se  détache 
ou  (luelquefois  ne  change  pas  de  place,  reste  parfaite- 
ment entière,  et  la  Fécondation  s'opère.  Or,  dans  ce 
cas,  le  pollen  n'a  pas  été  se  Ë.xer  sur  la  surface  du  stig- 
mate pour  y  verser  sa  liqueur  fécondante,  il  s'est  trouvé 
simplement  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  et  l'o- 
vaire a  été  fécondé. 

On  pourrait  encore  ajouter  un  grand  nombre  de  faits 
analogues  où  la  Fécondation  a  eu  lieu  sans  contact 
immédiat  du  pollen  sur  le  stigmate,  et  d'où  découle 
nécessairement  cette  conséquence  que  la  Fécondatioii 
peut  quelquefois  s'opérer  sans  qu'il  y  ait  contact  im- 
médiat et  matériel  des  molécules  polliniques  sur  le 
stigmate.  Ne  pourrait- on  pas  admettre  dans  celle  cir- 
constance, que  la  Fécondation  s'est  faite  par  suite  d'une 
émanation  parliculière,  et  en  quelque  sorte  de  volali- 
lisalion  de  la  liqueur  fécondante  renfermée  dans  le 
pollen? 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  Fécondation 
dans  les  plantes  peut  s'opérer  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  1°  par  contact  immédiat  entre  les  grains  de 
pollen  et  la  surface  du  stigmate;  2°  par  une  sorte 
d\iura  jjollinaiis  ou  d'émanation  particulière  de  la 
substance  pollinique. 

Dans  les  plantes  monoïques  et  dioïques,  malgré  la 
séparation  et  souvent  l'éloignement  des  deux  sexes,  la 
Fécondation  n'en  a  pas  moins  lieu.  L'air  pour  ces  plan- 
tes est  le  véhicule  qui  se  charge  de  transporter,  sou- 
vent à  de  grandes  dislances,  le  pollen  ou  VJura  polli- 
naiis  qui  doit  les  féconder.  Les  Papillons,  et  en  général 
les  insectes,  en  volant  de  fleurs  en  fleurs,  servent  aussi 
à  la  transmission  du  pollen  et  favorisent  la  Féconda- 
lion. 
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Dans  les  plantes  à  sexes  séparés,  on  peul  opérer  arli- 
ficielleuieiit  la  Fécondalion.  Ainsi  dans  les  vastes  plai- 
nes du  pays  des  Dattes,  au  pied  du  mont  Atlas,  et  en 
Egypte  où  la  culture  du  Dattier  est  l'objet  de  soins  assi- 
dus, on  cultive  presque  exclusivemenlle  Dattier  femelle. 
Mais  à  l'époque  où  il  commence  à  fleurir,  on  monte 
jusqu'à  son  sommet,  et  l'on  secoue  sur  les  régimes  de 
fleurs  femelles  des  grappes  de  fleurs  mâles  qui  y  ver- 
sent leur  pollen  et  opèrent  ainsi  la  Fécondation.  Si  l'on 
négligeait  cette  pratique,  les  Dattiers  resteraient  stéri- 
les. On  possède  encore  plusieurs  autres  exemples  de  ce 
genre.  Ainsi  il  y  avait  au  Jardin  Botanique  de  Herlin 
un  individu  femelle  du  Chamœrops  huniilis  ou  Pal- 
mier éventail,  qui,  tous  les  ans,  fleurissait  sans  donner 
de  fruits.  Gleditsch,  qui  y  était  alors  professeur  de  bo- 
tanique, fit  venir  du  jardin  de  Carlsrulie  des  panicules 
(le  fleurs  mâles,  les  secoua  sur  les  fleurs  femelles  qui  se 
cliangèrent  en  fruits  parfaits.  Cette  expérience  fut  ré- 
l)élée  depuis  plusieurs  fois,  et  présenta  toujours  les 
mêmes  résultats.  Linné  prétend  même  que  l'on  peut 
ainsi  féconder  artificiellement  non-seulement  une  seule 
fleur  femelle,  mais  qu'il  est  possible  de  ne  féconder 
qu'une  seule  loge  d'un  ovaire  multiloculaire  en  ne  met- 
tant les  grains  du  pollen  en  contact  qu'avec  un  seul 
lobe  du  stigmate.  Cette  expérience  n'a  pas  toujours 
présenté  les  mêmes  résultats  que  ceux  indiqués  par 
l'ijnmortel  Suédois. 

On  sait  que  la  Fécondation  dans  les  plantes  diolques 
peut  se  faire,  quoique  les  individus  mâles  soient  fort 
éloignés  des  individus  femelles.  Des  Dattiers,  des  Pista- 
chiers, des  pieds  femelles  du  Chanvre,  ont  été  fécondés 
ù  plusieurs  lieues  de  distance  l'uu  de  l'autre.  Les  vents 
cl  même  quelquefois  les  insectes  sont  les  moyens  de 
transmission  de  la  substance  fécondante. 

Quelques  auteurs  nient  la  Fécondation  dans  les  vé- 
gétaux, et  par  conséquent  l'existence  des  sexes.  Ils 
considèrent  les  embryons  comme  des  sortes  de  bour- 
geons particuliers,  qui,  pour  se  développer,  n'ont  pas 
besoin  de  la  Fécondation,  s'appuyant  sur  quelques  faits 
isolés,  souvent  mal  observés.  Ils  assurent  que  la  graine 
peut  arriver  à  son  état  de  perfection  sans  le  concours 
lies  deux  organes  sexuels;  car  ces  parties  ne  sont,  en 
dernière  analyse,  que  des  modifications  à  différenls  de- 
grés d'un  seul  et  même  organe.  Une  semblable  liypo- 
llièse  se  rattachant  à  un  système  particulier  de  philoso- 
phie botanique,  dont  Goethe,  en  Allemagne,  a  le  premier 
tracé  le  plan,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  le  discuter  en 
ilétail.  L'un  des  faits  sur  lesquels  on  s'appuie  le  plus, 
c'est  qu'on  a  vu  des  individus  femelles  de  Dattiers  ou 
d'autres  végétaux  dioïques  donner  des  fruits  parfaits, 
des  dalles  excellentes  à  manger,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  été  soumis  à  l'influence  fécondante  du  mâle.  D'a- 
bord, en  admettant  que  l'absence  de  tout  individu  mâle 
ail  été  bien  constatée,  ce  qui  parait  assez  difficile,  nous 
dirons  que  ce  fait  n'a  rien  de  surprenant.  En  effet,  le 
l'êsullal  essentiel  de  la  Fécondation  n'est  pas  le  dévelop- 
pement du  péricarpe,  mais  bien  la  formation  de  l'em- 
bryon; le  péricarpe  peut  se  développer,  acquérir  toutes 
les  conditions  de  la  maturité,  sans  que  les  ovules  qu'il 
renferme  aient  été  fécondés.  Ne  sait-on  pas  que  dans 
les  animaux,  le  signe  ccrlaiii  et  le  résultat  de  la  Fécon- 


dation ne  consistent  pas  dans  le  développement  de  l'u- 
térus qui,  dans  certains  cas  de  maladie,  peut  s'accroître, 
prendre  la  même  forme,  le  même  volume  que  lors  de  la 
véritable  grossesse?  Que  l'on  observe  bien  les  fruits 
qui  se  sont  formés  sans  Fécondation,  et  l'on  verra  qu'ils 
ne  contiennent  jamais  d'embryon  :  donc  l'embryon  ne 
saurait  se  former  sans  Fécondation. 

Mais  de  quelque  manière  que  la  Fécondation  se  soit 
opérée,  elle  s'annonce  toujours  par  des  phénomènes 
visibles  et  facilement  appréciables.  La  fleur,  fraîche 
jusqu'alors  et  ornée  souvent  des  couleurs  les  plus  vives, 
ne  tarde  pas  à  perdre  son  riant  coloris  et  son  éclat  pas- 
sager; le  périanthe  se  fane,  les  pétales  tombent;  les 
élamines,  ayant  rempli  les  fonctions  pour  lesquelles  la 
nature  les  avait  créées,  éprouvent  la  même  dégrada- 
tion; le  pistil  reste  bientôt  seul  au  fond  de  la  fleur,  le 
stigmate  et  le  style  étant  devenus  inutiles  s'en  déta- 
chent; l'ovaire  seul  persiste,  puisque  c'est  dans  son 
intérieur  que  la  nature  a  déposé  les  rudiments  des  géné- 
rations futures  pour  y  croître  et  s'y  perfectionner. 

C'est  l'ovaire  qui,  par  son  développement,  doit  de- 
venir le  fruit.  Quoique  ce  dernier  ne  se  compose  essen- 
tiellement quede  l'ovaire,  cependant  plusieurs  des  par- 
ties de  la  fleur  peuvent  entrer  accidentellement  dans  sa 
composition.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  calice 
persister  avec  cet  organe,  et  l'accompagner  jusqu'à 
son  entière  maturité.  Cette  circonstance  qui  a  lieu  fré- 
quemment quand  le  calice  est  monosépale,  s'observe 
nécessairement  quand  l'ovaire  est  infère,  puisqu'alors 
le  calice  est  adhérent  avec  lui.  Dans  l'Alk-ékenge,  le 
calice  survit  à  la  Fécondalion  ,  se  colore  en  rouge,  cl 
forme  une  coque  vésiculeuse,  dans  laquelle  le  fruit  se 
trouve  protégé. 

Peu  de  temps  après  que  la  Fécondalion  a  eu  lieu, 
l'ovaire  commence  à  s'accroître;  les  ovules  qu'il  con- 
tient cl  dont  l'intérieur  était  rempli  d'une  substance 
a(iueuse  et  inorganique,  se  gonflent;  le  liquide  prend 
peu  à  peu  plus  de  consistance;  la  partie  qui  doit  consti- 
tuer l'embryon  s'organise  successivement,  ou  plutôt 
tous  les  organes  s'y  prononcent,  et  bientôt  l'ovaire  est 
devenu  un  fruit  parfait. 

FÉCOiVDITÉ.  zooi..  BOT.  C'est,  dans  les  animaux  et 
dans  les  plantes,  la  faculté  de  se  reproduire  par  l'action 
réciproque  des  sexes  l'un  sur  l'autre.  (^.  Gé!>ératioj(. 

FÉCULE,  bot.  Toute  matière  colorée ,  dit  Parmen- 
tier,  suspendue  dans  une  grande  quantité  de  véhicule 
aqueux, et  qui,  par  le  repos,  se.précipite  insensiblement 
sous  forme  sèche  et  pulvérulente,  portait  autrefois  le 
nom  de  Fécule;  ainsi  la  partie  verte,  qui  revêt  la  sur- 
face des  plantes,  l'Indigo,  le  Pastel,  le  Bleu  de -Prusse, 
les  Carmins,  étaient  autrefois  des  Fécules.  Mais  aujour- 
d'hui on  ne  donne  plus  celte  dénomination  qu'à  la 
Fécule  amilacée,  substance  spécialement  blanche,  re- 
connue pour  être  un  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux, y.  ASIIDO!». 

FÉCULE  DE  TERRE.  BOT.  Nom  vulgaire  d'une  TrulTc 
blanche. 

FÉCULITE.  BOT.  On  a  proposé  de  désigner  sous  ce 
nom,  quelques  principes  immédiats  des  végétaux,  tels 
que  l'Amidine,  l'Inulinc,  etc.,  qui  sont  pulvérulents, 
inaltérables  â  l'air,  sans  odeur  ni  saveur,  insolubles 
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on  (lu  moins  peu  solublcs  dans  l'eau  froide,  ralcool  et 
l'éllier,  solubles  dans  l'eau  chaude,  etc.  A'.  Amioine. 

FEDÉGOSO.  DOT.  Nom  sous  lequel  est  connue  l'écorce 
du  Cassia  occidentalis,  L.,  lorsqu'elle  est  apportée  du 
Brésil,  pour  les  usages  thérapeutiques;  elle  est  en  mor- 
ceaux roulés  de  la  grosseur  du  doigt  ou  un  peu  plus; 
son  épiderme  est  gris,  rugueux  et  épais,  quelquefois 
fendillé  transversalement;  à  l'intérieur  elle  est  fibreuse,, 
d'un  jaune  intense;  elle  jouit  d'une  saveur  amère  et 
désagréable.  Son  analyse  a  donné  à  Henry,  1"  une  ma- 
tière grasse  céreuse;  2"  une  matière  résineuse,  amère 
cl  nauséabonde;  3"  une  matière  jaune  extractive,  colo- 
rante; 4"  de  la- gomme;  enfin  des  traces  de  matière 
sucrée,  d'acide  gallique  et  de  substances  salines.  Outre 
ces  divers  principes,  le  ligneux  s'y  trouve  en  assez 
grande  abondance. 

FEDIE.  Fedia.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Va- 
lérianées,  n'a  pas  toujours  été  caractérisé  de  la  même 
manière  par  les  différents  botanistes  qui  en  ont  pris 
pour  type  des  espèces  fort  distinctes.  Les  anciens,  avant 
Tournefort,  donnaient  le  nom  de  Fedia  à  la  plante 
i|ue  l'on  connaît  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Fedia  coinucopiœ.  Tournefort  en  fit  son  genre  l^alc- 
rianetla.  Adanson  nomma  ce  genre  Polypremum,  et 
rétablit  un  genre  Fedia  pour  le  f^aleiiana  Sibiiica, 
(|ui  a  quatre  étamines  et  une  capsule  triloculaire.  A 
l'exemple  de  Linné,  Jussieu,  dans  son  Gênera,  ne  fit 
qu'un  seul  genre  pour  toutes  les  Valérianées;  mais 
Oa;rtner  et  VabI  ont  appelé  Fedia  toutes  les  Valéria- 
nées dont  le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire.  Mœnch, 
remontant  ù  la  première  origine  du  nom  de  Fedia,  le 
restitue  au  Faleiiana  cornucopiœ,  qui  se  dislingue 
des  autres  par  deux  étamines,  une  corolle  bilabiée  et 
un  ovaire  à  trois  loges;  il  rétablit  Je  genre  Faleria- 
iiellu\}o\iT\e  l^aleriana  Sibirica.  LeprofesseurDeCan- 
dolle,  dans  la  troisième  édition  de  la  Flore  française, 
admit  le  genre  Fedia  de  Mœnch  pour  le  Fedia  cornu- 
copiœ. Son  exemple  a  ensuite  été  suivi  plus  récemment 
par  son  élève  le  docteur  Dufresne,  dans  sa  Monographie 
des  Valérianées  (Montpellier,  1811).  On  peut  caractéri- 
ser de  la  manière  suivante  le  genre  Fedia  :  corolle  irré- 
gulière, presque  bilabiée,  dépourvue  d'éperon;  deux 
étamines;  capsule  à  trois  loges,  couronnée  par  les  dents 
du  calice.  Ainsi  caractérisé,  ce  genre  renferme  trois 
espèces,  savoir  :  Fedia  cormtcopiœ ,  1)C.,  Fl.fr.,  4, 
p.  240,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France,  l'Espagne , 
l'Italie  et  l'Orient.  Elle  est  annuelle. «Ses  feuilles  sont 
sessiles, ovales,  oblong'ues  et  presque  entières;  sa  tige 
est  ascendante  et  glabre  et  ses  feuilles  réunies  en  tête. 
Fedia.  scorpioides ,  Dufr. ,  toc.  cit. ,  p.  55 ,  t.  i ,  origi- 
uaire  des  environs  de  Tanger  en  Afrique.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  entières;  les  supérieures  sont  presque 
pinnatifides;  les  fleurs  sont  en  épis.  El  enfin  Fedia 
Giceca,  Dufr.,  loc.  cit.,  ou  yaleriana  Grœca,  L. , 
Jiiiwn.,  I,  p.  144-. 

FEDOA.  OIS.  Espèce  du  genre  Barge.  F.  ce  mot. 

FEEA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Hyménopbyllées, 
institué  par  Bury  dans  la  vaste  classe  des  Fougères,  et 
caractéiisé  ainsi  qu'il  suit  :  capsules  subpédicellées, 
fixées  sur  une  columelle  fort  longuement  saillante  hors 
de  l'involucre;  les  invoUicres  sont  monophylles,  nus. 


libres,  pédicellés,  cyathiformes,  à  bords  entiers  et  dis- 
posés en  épis  distiques,  sur  des  hampes  fort  distinctes 
des  frondes.  Ces  frondes  pinnatifides  ont  la  consistance 
membraneuse  et  réticulairc  des  autres  Hyménophyllées, 
dont  les  Féeas  diffèrent  essentiellement  par  la  disposi- 
tion bizarre  de  leur  fructification,  la(iuelle,  vu  sa  nu- 
dité,' présente  une  certaine  analogie  d'aspect  avec  celle 
des  Osmondacées.  Ce  sont  de  petites  Fougères  de  la 
plus  grande  élégance,  dont  on  connaît  trois  espèces. 

Féea  POLYPODINE.  Feea polypodina,  fiotidibus piu- 
naiifidis,  pinnulis  avato-linearihus,  iiiferioribus 
biparlilis,  spicibus  densiusculis.  Cette  espèce  a  été 
rapportée  de  la  Guadeloupe.  Ses  racines  sont  des  fais- 
ceaux de  fibres  rigides  de  la  grosseur  d'un  fort  crin  et 
longs  d'un  à  deux  pouces,  se  ramifiant  à  leur  extré- 
mité en  nombreuses  divisions  capilliformes,  entremêlées 
dans  l'humus  des  forêts.  Les  frondes  ont  de  quatre  à 
cin<|  pouces  de  hauteur,  sur  un  pouce  ou  dix-huit  lignes 
de  large;  elles  ont,  à  la  taille,  à  la  couleur  et  à  la  con- 
sistance près,  la  figure  de  celles  du  Polypode  vulgaire, 
si  ce  n'est  que  la  première  pinnule  en  bas  est  bipartite 
avec  sa  division  inférieure  réfléchie  parallèlement  au 
stipe,  qui  n'a  guère  que  (quelques  lignes  de  longueur. 
D'entre  ces  frondes  s^échappent  des  hampes  nues,  mon- 
tantes, de  trois  à  quatre  pouces,  et  terminées  par  un 
épi  un  peu  plus  court,  distique,  formé  par  soixante  à 
quatre-vingts  fructifications  de  chaque  côté,  assez  ser- 
rées, et  que  leur  nudité  ne  rend  pas  moins  remarqua- 
bles que  la  longueurde  la  columelle,  qui  souvent  atteint 
plus  de  quatre  lignes.  La  hampe  est  un  peu  plus  courte 
que  les  frondes ,  mais  l'épi  qui  la  termine  surpasse  ces 
frondes  d'un  quart  ou  d'un  tiers  tout  au  plus. 

Fêea  naine.  Feea  naiia  (frandibus  pinnatis,  pin- 
nulis ovatis, spicibus  //racitioribtis).  Cette  espèce  n'a 
guère  dans  toutes  ses  proportions,  (|ue  le  tiers  de  la  pré- 
cédente. Ses  frondes,  qui  n'ont  guère  que  deux  pouces, 
ont  toutes  leurs  pimiules  distinctes,  ovoïdes,  un  peu 
crêpées;  et,  loin  que  les  deux  inférieures  soient  bipar- 
tites, elles  sont,  au  contraire,  plus  élargies  et  très-en- 
tières. La  hampe  et  l'épi  sont  proportionnellement  plus 
longs  et  plus  grêles ,  et  conséquemment  s'élèvent  de 
beaucoup  plus  que  dans  la  Feea  polypodina  au-dessus 
des  frondes. 

FÉFÉ.  M\si.  Certains  voyageurs  ont  désigné  sous  ce 
nom  un  grand  Singe  assez  semblable  au  Gibbon ,  mais 
qu'ils  disent  êtie  anthropophage  et  habiter  les  iiarlies 
méridionales  de  la  Chine. 

FËGAKO.  POIS.  Nom  vulgaire  du  Sciœna  Jquila  sur 
les  cotes  de  la  Méditerranée,  f^.  Sci;ene. 

FÉGATELLA.  BOT.  Le  genre  institué  sous  ce  nom, 
dans  la  famille  des  Hépatiques,  par  Raddi,  a  été  réuni 
au  genre  Marchantia  de  Linné. 

FÉGOPYRON.  BOT.  Même  chose  que  Fagopyrum. 

FÉGOULE.  MAM.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'Éco- 
nome, espèce  du  genre  Campagnol.  F.  ce  mot. 

FEIKTE.  POIS.  Espèce  du  genre  Cliipe.  f .  ce  mot. 

FEITIZERA.  OIS.  Nom  donné  au  GtUra  Cantara , 
Buffon.  K.  CoBA. 

FELAN.  siOLL.  Adanson,  Voyage  au  Sénégal,  p.  227, 
pi.  1  G,  décrit  et  figure  sous  ce  nom,  une  Coquille  bivalve 
qui  paraît  appartenir  au  genre  Vénus.  F.  ce  mot. 


360 


F  !■;  J, 


!•    K   I. 


FELAT  01  FliTAL.  Puis.  Nom  vulguire  du  Congiu  sur 
les  côtes  de  Nice.  l^.  MuRÈriE. 

FELDSPATH  ou  FELSPATH.  MIN.  Felspar,  Kirwan. 
Minéral  Irès-répandu  dans  la  nature,  et  caractérisé 
par  un  tissu  lamelleux  particulier,  une  dureté  presque 
comparable  à  celle  du  Quartz,  cl  la  propriété  de  fondre 
au  chalumeau  en  émail  blanc.  Sous  ce  nom,  on  a  réuni 
de  tout  temps  un  très-grand  nombre  de  variétés,  qui 
montraient  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  caractères 
purement  extérieurs  une  analogie  rcmaniuahle,  tout 
en  offrant  quelques  différences  assez  sensibles  dans 
leur  composition.  Mais  depuis  qu'on  a  découvert  les 
lois  importantes  qui  régissent  les  combinaisons  des 
éléments  dans  le  règne  inorganique,  on  a  reconnu 
qu'une  telle  analogie  d'aspect  et  de  propriétés  pby- 
sic|ues  était  plutôt  l'indice  d'une  analogie  de  composi- 
tion chimique  que  d'une  identité  absolue  de  nature. 
Plusieurs  des  anciennes  espèces,  abondantes  en  modi- 
fications diverses,  l'Ampliibolc,  le  Pyroxèjie,  le  Grenat, 
étudiées  avec  soin  par  des  cliimistes  liès-liabiles,  se 
sont  vues  transformées  en  véritables  familles,  et  un 
travail  récent  de  G.  lîose  vient  de  nous  apprendre  que 
le  Feldspath  lui-même,  tel  qu'il  a  été  constitué  jusqu'à 
jirésent,  n'est  plus  qu'un  genre  composé  de  quatre  es- 
pèces distinguées  autant  par  leurs  formes  que  par  leur 
composition  chimique.  En  attendant  que  les  minéralo- 
gistes aient  rectifié,  d'après  ce  nouveau  point  de  vue, 
leur  distribution  métliodi(iue,  nous  continueions  de 
décrire  sous  un  nom  commun  toutes  ces  substance^,  si 
rapprochées  d'ailleurs  par  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères, et  nous  ferons  connaître  ensuite  les  résultats 
obtenus  par  le  célèbre  chimiste  de  Berlin,  ainsi  que  les 
conséquences  qu'il  a  cru  pouvoir  en  déduire  relative- 
ment à  la  classilication. 

Le  Feldspath,  tel  qu'il  a  été  considéré  par  Hatly  et  la 
plupart  des  naturalistes  contemporains,  est  composé 
essentiellement  de  Silice,  dans  la  proportion  d'environ 
soixante  pour  cent;  d'Alumine  et  d'une  certaine  quan- 
tité de  Potasse.  Nous  verrons  bientôt  que  les  analyses 
ont  varié  sensiblement  pour  chacune  des  sous-espèces 
ou  modifications  principales.  Ce  minéral  est  presque 
toujours  à  l'état  cristallin;  il  est  alors  caractérisé  par 
un  double  clivage,  donnant  des  faces  très-nettes,  éga- 
lement éclatantes ,  et  perpendiculaires  l'une  à  l'autre. 
Le  troisième  clivage,  nécessaire  pour  compléter  la 
forme  primitive,  ne  se  voit  pas  d'une  manière  distincte. 
Le  système  de  cristallisation,  tel  qu'il  résulte  des  dé- 
terminations faites  par  Uatiy  lui-même,  est  visiblement 
celui  du  prisme  rhomboïdal  à  base  oblique,  quoique 
ce  célèbre  cristallographe  ait  cru  devoir  adopter  un 
type  plus  irrégulier,  d'après  une  observation  de  cli- 
vage probablement  incomplète.  Selon  lui,  la  forme 
primitive  du  Feldspath  est  un  parallélipipède  obli- 
quangle ,  dont  les  faces  latérales  font  entre  elles  un 
iingle  de  120",  tandis  que  la  base  s'incline  sur  l'une 
d'elles  de  90".  Ce  n'est  que  par  des  décroisscments  com- 
hinés,  fondés  sur  l'existence  de  certaines  propriétés  de 
ce  parallélipipède,  qu'il  est  parvenu  à  en  faire  dériver 
des  formes  dont  l'aspccl  symétriciue  semble  démentir 
cette  origine.  Mais  si  dans  leur  nombreuse  série,  on 
fait  abstraction  de  cette  prétendue  forme  primitive, 


toutes  les  autres  peuvent  alors  se  dedujre  avec  la  plus 
grande  facilité  de  la  plus  simple  d'entre  elles,  celle 
qu'HaUy  a  nommée  binaire.  C'est,  en  effet,  celle  qu'ont 
adoptée  pour  forme  fondamentale  la  plupart  des  miné- 
ralogistes allemands,  Weiss,  Rose,  Léonhard,  etc.  C'est 
un  prisme  rhomboïdal  oblicpic,  divisible  par  des  coupes 
très-nettes  parallèlement  à  la  base  et  dans  le  sens  de  la 
diagonale  horizontale,  dont  les  faces  latérales  font  entre 
elles  un  angle  de  120",  tandis  que  la  face  terminale  s'in- 
cline sur  l'un  des  bords  verticaux,  sous  l'angle  de  113" 
39'. —Le  Feldspath  offre  une  dureté  moyenne  entre 
celles  de  la  Chaux  phosphatée  et  du  Quartz  ;  il  étincelle 
par  le  choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,7.  11  offre  la  réfraction  double  ù  un  degré  mé- 
diocre. Deux  morceaux  donnent,  par  leur  frottement 
mutuel  dans  l'obscurité,  une  phosphorescence  sensible. 
Le  Feldspath,  exposé  sur  le  charbon  à  l'action  d'un 
feu  vif,  devient  vitreux,  demi-transparent  et  blanc, et 
fond  difficilement  vers  le  bord  en  un  verre  huileux.  Avec 
le  Borax  ,  il  se  résout  très-lentement  et  sans  efferves- 
cence en  un  verre  incolore;  avec  la  Soude,  la  lésolu- 
tion  est  lente  et  accompagnée  d'effervescence.  —  Les 
variétés  de  formes  secondaires  sont  très-nombreuses  ■ 
elles  résultent  pour  la  plupait  de  modifications  placées 
sur  l'angle  supérieur  du  prisme  rhomboïdal  (faces  x,  y. 
q...,  HaUy,  Tr.  de  Min.),  sur  les  arêtes  longitudinales, 
aigués  ou  obtuses  (faces  z.  z'),  sur  les  angles  latéraux 
de  la  base,  etc.  —  Les  formes  les  plus  communes  sont  : 
la /)n'»H7(ic  (Feldspath  binaire  d'Haiiy);  la  même  mo- 
difiée sur  l'angle  supérieur,  et  sur  les  arêtes  longitudi- 
nales aigut's,  de  manière  que  les  faces  latérales  primi- 
tives ont  disparu,  ce  qui  donne  à  la  variété  l'aspect  d'un 
prisme  rectangulaire  à  base  oblique  (unitaire,  U.); 
la  forme  primitive  modifiée  d'une  manière  analogue . 
mais  en  conservant  toutes  ses  faces  (bibiiiaire,  H.; 
quadrihexagonal,  11.,  etc.);  F.  Traité  de  Minéralogie. 
2»  édition,  1.  m,  p.  84.  —  Un  grand  nombre  de  variétés 
de  Feldspath  présentent  ces  accidents  de  cristallisation 
au.xquels  on  a  donné  les  noms  lïtiémitropie  cl  de 
groupement  par  pénétration.  Us  sont  fréquents  prin- 
cipalement dans  les  variétés  opaques  d'un  blanc  mat, 
el  d'un  rouge  incarnat,  de  Baveno.  Souvent  les  cris- 
taux se  croisenl  deux  à  deux,  ou  en  plus  grand  nom- 
bre. 

Nous  diviserons  l'ensemble  des  variétés  de  Feldspath, 
sous  le  rapport  des  accidents  de  structure  cl  d'aspect 
extérieur,  en  plusieurs  groupes  principaux  en  rapport 
avec  les  nouvelles  esi>èces  que  Rose  a  établies  dans  son 
travail. 

1.  Feldspath  commdn.  Gemciner  FcUlspalh,  W. 

a.  Addlaire,  laminaire;  incolore,  au  Saint-Golhard. 
Analysé  parVauquelin,  il  a  donné  :  Silice,  C4;  Alumine, 
20;  Potasse,  14;  Chaux,  2.  Suivant  Berzelius,  il  est  une 
combinaison  d'un  atome  de  trisilicate  de  Potasse  et  de 
trois  atomes  de  trisilicate  d'Alumine.  Ce  Feldspath  est 
souvent  nacré  ;  il  otïie  des  reflets  blanchûtres,  et  quel- 
quefois des  teintes  légères,de  bleuâtre,  qui  partent  d'un 
fond  demi-transparent  cl  légèrement  laiteux.  C'est  alors 
la  Pierre  de  Lune  du  commerce.  On  ta  trouve  îl  Ccylan. 
engagée  dans  les  masses  de  l'egmalitc. 

(3.  Petunzé  :  laminaire  blanc  el  opaque.  C'est  le  nom 
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i|ue  lui  iloiiiieiil  les  Chinois,  qui  remploieiil  dans  la 
fabrication  de  la  porcelaine. 

7.  Vilreux  :  aspect  particulier  propre  au  Feldspath  du 
Vésuve,  du  Mont-d'Or,  et  généralement  des  terrains 
volcaniques. 

S.  Vert  :  de  Sibérie,  dit  Pierre  des  Amazones. 

e.  Opaque  :  d'un  blanc  mat  ou  d'un  rouge  incarnat. 
A  Baveno. 

i.  Compacte?  Pétrosilex  Céroïde  ou  Agatoïde :  aspect 
analogue  à  celui  de  l'Agate  ou  du  Jaspe  ;  cassure  écail- 
leuse  ou  cirreuse;  couleurs  :  le  blanchâtre,  le  gris,  le 
rouge  de  chair.  Les  minéralogistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  la  véritable  nature  de  cette  substance  qui  forme 
la  base  de  plusieurs  Roches.  F.  Pétrosilex  et  Roches 

PÉTROSILICEIJSES. 

11.  Albite.  a.  En  Cristaux  appelés  Schoris  blancs  par 
les  anciens  minéralogistes.  On  trouve  ces  Cristaux  en 
Dauphiné,  surun  Diorile  altéré,  contenant  aussi  de  l'A- 
miante, de  l'Épidote  et  de  l'Axinite;  à  Kérabinsk  en 
Sibérie,  à  Arendal  en  Norwège,  etc. 

p.  En  aiguilles  rayonnées  ou  en  grains  saccaroïdes. 
A  Finbo  et  à  Broddbo  près  de  Fahlun  en  Suède,  à  Penig 
en  Saxe  et  à  Kimito,  engagé  dans  le  Granité.  —  Une 
variété  de  cette  substance  a  été  décrite  par  Hausmann 
et  Stroraeyer,  sous  le  nom  de  Kieselspath,  parce  qu'ils 
la  considéraient  comme  un  Feldspath  mêlé  de  Silice. 
Mais,  d'après  l'analyse  de  Berzelius,  elle  serait  formée 
d'un  atome  de  trisilicate  de  Soude  et  de  trois  atonies  de 
trisilicale  d'Alumine;  ou,  en  poids,  de  Silice,  70;  Alu- 
mine, 19,5;  Soude,  9,5.  —  Rose  la  considère  comme 
une  espèce  à  part,  caractérisée  par  sa  composition  chi- 
mique et  par  sa  forme  primitive,  qui,  suivant  ce  cristallo- 
graphe,  est  un  parallélipipède  irrégulier,  dont  les  faces 
font  entre  elles  des  angles  de  117"  53',  95"  5G',  115"  5'. 

m.  Felspath  opalin,  dit  Pierre  de  Labrador  ;  à  re- 
flets ordinairement  de  deux  couleurs,  bleue  et  verte, 
et  quelquefois  jaune  d'or;  le  fond  de  la  Pierre  est  ordi- 
nairement gris.  Se  trouve  dans  Pile  de  Saint-Paul,  sur 
les  côtes  du  Labrador.  D'après  l'analyse  de  Klaprolh, 
cette  substance  est  formée  d'un  atome  de  trisilicate  de 
Soude,  de  trois  atomes  de  trisilicate  de  Chaux  et  de 
douze  atomes  de  silicate  simple  d'Alumine.  Rose  en  fait 
une  nouvelle  espèce  à  laquelle  il  assigne  pour  forme 
primitive  un  solide  Irès-voisin  de  celui  que  présente  le 
Feldspath  commun  ;  mais  les  deux  clivages  sensibles  ne 
sont  pas  d'une  égale  netteté,  et  font  entre  eux  un  angle 
plus  ouvert  que  l'angle  droit. 

IV.  Anorthite.  Substance  très-rare,  qui  n'a  été  trou- 
vée qu'en  cristaux  groupés  dans  des  blocs  de  carbonate 
de  Chaux,  près  du  Vésuve.  C'est  encore  une  nouvelle 
espèce,  suivant  le  chimiste  de  Berlin  :  elle  est  composée 
d'un  atome  de  silicate  de  Magnésie,  de  deux  atomes  de 
silicate  de  Chaux,  et  de  huit  atomes  de  silicated'Alumine. 
Sa  formeprimitiveestunparallélipipèdeirrégulierdont 
les  angles  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  l' Albite. 
Appendice. 

1.  Feldspath  tenace,  Jade  de  Saussure  :  laminaire 
ou  compacte  ;  très-difficile  à  briser.  Cette  substance 
constitue,  avec  la  Diallage,  la  Roche  nommée  Eupho- 
tide  par  Ilatiy,  qui  appartient  au  système  des  terrains 
serpentineux.  /'.  Eipuotiue. 


2.  Feldspath  argiliforme  ou  Kaolin  :  très-friable . 
doux  au  toucher,  d'une  couleur  blanche  dans  l'état  de 
pureté,  infusible.  11  provient  delà  décomposition  d'une 
roche  formée  de  Feldspath  et  de  Quartz,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  Pegmatite  ;  par  cette  altération,  le 
Feldspath  perd  sa  Potasse  et  devient  réfractaire.  Le 
Kaolin  fait  le  fond  de  la  porcelaine  avec  le  Petunzéqui 
lui  sert  de  fondant.  Celui-ci  n'entre  dans  le  mélange 
que  pour  quinze  à  vingt  centièmes,  et  il  forme  seul  la 
couverte  de  cette  précieuse  matière.  On  trouve  abon- 
damment Pune  et  Pautre  substances  à  S'- Yrieix,  aux 
environs  de  Limoges. 

Le  Feldspath  entre  dans  la  composition  d'un  très- 
grand  nombre  de  Roches  qui  appartiennent  à  presque 
toutes  les  époques  de  formation.  Dans  le  sol  primor- 
dial, il  se  montre  à  l'état  de  Feldspath  phanérogène 
ou  en  grains,  dans  la  Pegmatite,  le  Leplinite  ou 
Feldspath  subgranulaire,  le  Gneiss,  le  Granité,  la 
Siénite,  le  Diorile;  à  l'état  de  Feldspath  adénogène,  il 
constitue  une  grande  série  de  Roches  divisée  par  Cor- 
dieren  Roches  pétrosiliceuses  et  Roches  leucostiniques 
(/'.  Roches  feldspathiqees)  ;  c'est  à  cette  série  qu'ap- 
partient cette  belle  substance  improprement  nommée 
Porphyre  globuleux  de  Corse,  et  à  laquelle  Monteiro  a 
donné  le  nom  de  Pyroméride  (V.  ce  mot).  Dans  quel- 
ques-unes de  ces  Roches,  le  Feldspath  est  disséminé  en 
Cristaux  au  milieu  d'une  pâte  pétrosiliceuse.  A'.  Por- 
phyre. Enfin  le  Feldspath  ou  plutôt  le  Pétrosilex  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  Roches  ap- 
partenant aux  terrains  pyrogènes,  telles  que  les  Réli- 
nites,  Phonolites,  Obsidiennes,  Trachytes,  Pumilcs,  etc. 
y.,  pour  l'histoire  complète  du  Feldspath  sous  le  point 
de  vue  géologique,  les  mots  Rocue  et  Terrain. 

Feldspath  bled.  Felsite,  Kirw.  Substance  d'un  bleu 
clair,  trouvée  près  de  Kricgiach  en  Styrie,  et  qui  paraît 
devoir  être  rapportée  au  Feldspath  ;  mais  son  analyse 
a  présenté  des  différences  beaucoup  trop  sensibles  pour 
que  ce  rapprochement  puisse  avoir  lieu  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances;  lescaraclèies  de  cette  sub- 
stance ont  besoin  d'être  étudiés  de  nouveau. 

Feldspath  aptre.  y.  Andalodsite. 

Feldspath  calcahifère.  F.  Wollastonite. 

Feldspath  compacte.  F.  Pétrosilex. 

Feldspath  cubique.  Petrilite,  Kirwan.  Substance 
qui  se  divise  en  fragments  à  peu  près  cubiques,  et  qu'on 
a  prise  pour  un  véritable  Feldspath.  Elle  se  trouve  à 
Ehrcnfriedersdorf,  en  Saxe. 

Feldspath  décomposé.  Vulgairement  Terre  à  porce- 
laine, y.  plus  haut  Feldspath  argiliformeou  Kaolin. 

Feldspath  globuleux,  y.  Diorite  clodaire. 

Feldspath  Indianite.  y.  Indianite. 

FELICEPS.  ois.  Nom  donné  par  Darrère,  à  un  genre 
qui  comprend  les  Hiboux,  y.  Chouette. 

FÉLICIE.  Fclicia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  Corymbifères  de  Jussicu,  et  de  la  Syngé- 
nésie  superflue,  L.,  établi  par  Henri  Cassini  (BuIIet.  de 
la  Soc.  Philomat.,  novembre  1818)  qui  lui  assigne  les 
caractères  suivants  :  calatbide  radiée,  dont  le  disque  est 
composé  de  fleurons  nombreux,  réguliers,  hermaphro- 
dites, et  les  rayons  de  fleurons  en  languettes  et  fe- 
melles; involucre  orbiculaire,  formé  d'écaillés  nom- 
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!)ix'ii.ses,  linùaiies,  suliiilées,  et  à  peu  prés  disposées 
sur  (Jeiix  raiiffs;  réceptacle  nu  et  convexe;  ovaires 
ohovalcs,  très  comprimés,  hérissés,  surmontés  d'une 
aigrette  très  courte,  composée  de  poils  blancs  et  lon- 
j;uement  i>Uimeux.  Henri  Cassini  place  le  Felicia  entre 
Vllenricia  et  VEurxbia,  autres  genres  établis  par  le 
même  auteur,  aux  dépens  des  Astères  de  Linné.  Il  parle 
de  la  grande  afiSnité  que  ces  genres  ont  entre  eux,  mais 
sans  exprimer  leurs  différences.  Serait-ce  par  les  poils 
blancs  très-longs  du  Felicia ,  ou  bien  par  son  récep- 
tacle (clinanthc)  convexe,  «lu'il  différerait  de  VHenri- 
(ia  et  de  VEit/yhia  ?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  vérifié.  Au 
surplus,  on  ne  doit  pas  attacher  plus  d'importance 
que  l'auteur  lui-même,  à  la  valeur  d'un  groupe  qui  n'a 
été  établi  (lue  pour  former  une  coupe  parmi  les  nom- 
breuses espèces  d'Astères. 

La  Féi.icie  TKKGiLE,  Felicia  fragilis,  Cass.;  Aster 
leiietiiis,  L.,  doit  être  considérée  comme  l'espèce  type 
du  groupe.  Celte  jolie  petite  plante  a  la  tige  rameuse, 
garnie  de  feuilles  linéaires,  opposées  inférieurement,  et 
alternes  dans  la  partie  supérieure;  ses  fleurs  forment 
des  capitules  solitaires  au  sommet  des  pédoncules  ;  leur 
ilisiiue  est  jaune,  et  leur  couronne  d'un  blanc  bleuâtre. 
Le  cap  de  lionne-Espérance  est  la  patrie  de  cette  Synan- 
lliérée,  et  on  la  cultive  au  Jardin  Botanique  de  Paris. 

L'auteur  du  genre  Felicia  y  rapporte  encore  une  au- 
ire  plante  du  même  pays,  mais  que  ses  caractères  géné- 
rii|ues  semblent  plutôt  rapprocher  de  VEurybia.  Dans 
l'incertitude  de  ses  rapports,  Cassini  lui  a  donné  le  nom 
de  Felicia  dubia. 

FELINS.  ïï\M.  Desmarest  a  établi ,  sous  ce  nom ,  une 
famille  de  Carnassiers  qui  comprend  les  genres  Chat  et 
Civette,  y.  ces  mots. 
FELIS.  MASI.  K.  Chat. 

FELOKGÈNE.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Che- 
lidonitim  majus.  V.  CiiÉi.inomE. 
FELOUVE.  BOT.  Même  chose  que  Fleuve.  A',  ce  mot. 
FELSITE.  jiiN.  Synonyme  de  Feldspath  bleu.  V.  ce 
mol. 
FELSPATH.  MIN.  V.  Feldspatu. 
FEMELLE.  zouL.  bot.  F.  Géisération  et  Sexe. 
FÉMINIFLORE.  ^CMirrti'/to/Ms.  bot.  C'est-à-dire  com- 
posé de  fleurs  femelles. 

FÉMORAL.  Femoralis.  zooL.  Qui  est  dépendant  de 
la  cuisse,  ou  qui  appartient  à  ce  membre. 
F'EMDR.  zooL.  L'os  delà  cuisse,  r.  Squelette. 
FÉMUR.  INS.  OueI(|ues  entomologistes  ont  désigné 
sous  ce  nom  une  partie  de  la  patte  des  insectes,  qu'on 
nomme  généralement  Cuisse.  F.  ce  mot  et  Patte. 

FENA.  OIS.  Synonyme  ancien  d'un  Accipitre  qui, 
selon  Savigny,  est  le  Gypaète,  L.  F.  Gîpaète. 

FENAKlîREGNE.  bot.  Nom  vulgaire  donné  au  Celtis 
(iiistralis,  dans  quelques  cantons  de  la  France  méditer- 
ranéenne. F.  Micocoulier. 

FEiNASSE.  bot.  Nom  vulgaire  de  VHeJysarum  Oiio- 
brychis,  L.  I'.  Sainfoin. 

FEN-CUOl).  MAM.  La  singularité  des  traditions  chi- 
noises, sur  cet  animal  qui  n'a  probablement  pas  tou- 
jours été  fabuleux,  mérite  que  nous  Irauscrivions  ce 
que  l'on  trouve  sur  son  compte  dans  les  Mémoires  des 
Missionnaires  de  la  Cliiiio  (t.  iv,  p.  481  )  d'après  les  ob- 


servalions  de  physique  de  l'empereur  Kanglii,  cpii  y  sont 
lra<luites.  «  Le  froid  est  extrême  et  presque  continuel 
sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord,  au  delà  du  Tai-Tang- 
Kiang.  C'est  sur  cette  côte  qu'on  trouve  l'animal  Fen- 
Choii,  dont  la  figure  ressemble  à  celle  du  Rat,  mais 
qui  est  gros  comme  un  Éléphant.  Il  habite  dans  les  ca- 
vernes obscures ,  et  fuit  sans  cesse  la  lumière.  On  en 
tire  un  ivoire  qui  est  aussi  blanc  que  celui  de  l'Éléphant, 
mais  plus  aisé  à  travailler  et  qui  ne  se  fend  pas.  Sa 
chair  est  très-froide  et  excellente  pour  rafraîchir  le 
sang.  L'ancien  livre  Chin-y-King  parle  de  cet  animal 
en  ces  termes  :  Il  y  a  dans  le  fond  du  Nord,  parmi  les 
neiges  et  les  glaces  qui  couvrent  ce  pays,  un  Rat  qui 
pèse  jusqu'à  mille  livres;  sa  chair  est  très-bonne  pour 
ceux  qui  sont  échauffés.  Les  Tsée  Chous  le  nomment 
aussi  Fen-Chou,  et  parlent  d'une  espèce  qui  est  d'une 
moindre  taille; elle  n'est  grande  que  comme  un  Buffle, 
s'enterre  comme  les  Taupes,  fuit  la  lumière  et  reste 
presque  toujours  dans  les  souterrains.  On  dit  qu'ils 
mourraient  s'ils  voyaient  la  lumière  du  soleil  et  même 
celle  de  la  lune.  »  Il  est  probable  que  de  telles  traditions 
ont  leur  source  dans  les  grands  ossements  fossiles  du 
pays. 

FENDU.  Fissus.  bot.  et  zool.  Se  dit  de  tout  organe 
divisé  jusqu'à  moitié;  il  est  Partage  quand  la  division 
s'étend  jusqu'à  la  base. 

FENDULE.  BOT.  Beauvois  propose  ce  nom  pour  dési- 
gner, en  français,  le  genre  Fissiilcns.  F.  ce  mot. 

FENÉROTET.  ois.  Synonyme  vulgaire  du  Pouillot,  L. 
F.  Sylvie. 

FENESTRÉ.  Fenestratiis.  bot.  On  donne  cette  épi- 
tlièle  aux  organes  qui,  comme  les  feuilles  du  Dracon- 
tium  pertusum,  sont  percés  de  trous  à  jour. 

FENÊTRE  OVALE  ET  FENÊTRE  RONDE.  zooL.  On 
appelle  ainsi  deux  trous  pratiqués  sur  la  paroi  interne 
de  la  caisse  de  l'oreille  moyenne;  ces  deux  trous  sont 
bouchés  par  une  membrane  tendue  et  très -élastique. 
F.  Oreille. 

FENNEC  OD  FENNEK.  Fennecus.  mam.  Genre  de 
Mammifères  de  la  famille  des  Digitigrades,  acluellc- 
ment  composé  de  deux  espèces  ;  l'une  déjà  découverte 
par  Bruce  dans  le  Sennaar,  pays  où  toutes  deux  ont  été 
récemment  observées  par  Uemprisch  et  Ehrenherg, 
voyageurs  prussiens  qui  en  ont  envoyé  des  individus 
entiers  et  des  squelettes  au  Muséum  de  Berlin.  Les  mê- 
mes voyageurs  l'ont  aussi  rencontré  dans  le  Dongola  et 
le  Darfour. 

Ce  genre  avait  déjà  été  établi  par  llliger,sous  le  nom 
de  Megalolis  dans  son  Prodrom.  Mamm.  C'est  sous 
ce  même  nom  que  nous  ferons  l'histoire  de  ce  genre, 
d'après  les  descriptions  et  les  dessins  que  Retzius, 
médecin  du  roi  de  Suède, a  fq,ils  à  Berlin,  des  peaux, 
des  squelettes  et  des  dents  de  ces  animaux. 

Ce  genre  avait  été  exclu  dernièrement  de  la  zoologie 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui,  dans  les  Mammifères 
lithographies  publiés  par  lui  et  F.  Cuvier,  établit  que 
l'animal  décrit  et  figuré  par  Bruce,  et  auparavant  par 
le  consul  suédois  Brander,  dans  les  Transactions  de 
Suède,  1777,  5"  partie,  sous  le  nom  deZerda,  ne  pou- 
vait exister,  au  moins  comme  espèce,  hors  du  genre 
Galago.  «  Chez  le  Fennec,  la  (|ueue  un  peu  plus  courte, 
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les  oreilles  plus  longues,  les  meinlircs  moins  dispropor- 
lionnés  que  dans  le  Galago  du  Sénégal,  les  quatre  doigts 
(et  Geoffroy  suspecte  encore  plus  celle  dernière  obser- 
vation), lui  font  considérer  le  Fennec  comme  une  autre 
espèce  de  Galago,  et  le  lui  font  séparer  des  animaux 
carnassiers.  Ouant  à  l'excès  que,  chez  le  Fennec,  le 
même  zoologiste  suppose  aux  membres  postérieurs  sur 
les  antérieurs,  il  admet  que,  par  ce  caractère,  le  Fennec 
pourrait  se  rallacher  aux  Gerboises.  Mais  en  même 
temps  il  soutient  que  la  grandeur  et  la  direction  de  ses 
yeux  le  ramènent  au  Galago,  conséquence  qui,  selon 
lui,  n'aurait  rien  de  bien  extraordinaire  aujourd'hui 
qu'on  connaît  trois  autres  animaux  faits  sur  ce  modèle. 
Enfin,  pour  dernière  et  définilive  conclusion,  il  propose 
le  rejet  des  genres /^en«ec!/«  et  7I/e^a;o//s,  engageant  à 
considérer  provisoirement  l'animal  anonyme  (c'est  le 
nom  donné  au  Fennec  par  Buffon)  comme  un  Ouadru- 
mane  de  la  petite  tribu  des  Galagos,  et  à  attendre,  pour 
en  régler  le  sort  comme  espèce,  que  cet  animal  beau- 
coup trop  célèbre  ait  été  revu  et  plus  amplement  dé- 
crit. » 

Nous  n'avons  rapporté  les  conclusions  du  système 
conjectural  imaginé  sur  le  Fennec  par  un  aussi  célèbre 
naturaliste,  que  pour  prouver  tout  l'inconvénient  des 
conjectures  sur  des  questions  qui  ne  sont  solubles  que 
par  des  faits.  Nous  ajouterons  que  le  Fennec,  loin  d'avoir 
usurpé  une  injuste  célébrité,  comme  on  le  pense,  n'a 
pas  même  eu  toute  celle  qu'il  mérite,  car  il  est  figuré 
surlesmonumentségypliens  etdevient  ainsi  une  indica- 
tion fort  importante  pour  résoudre  le  problème  de  l'ori- 
gine de  ce  peuple,  problème  dont  Desmoulins  a  établi 
les  données  zoologiques  dans  un  mémoire  particulier 
(|ui  fait  suite  à  celui  qu'il  a  publié  antérieurement  sur  la 
jialrie  du  Chameau  à  une  bosse  (iMém.  du  Musée,  t.  x). 

Déjà  Desmarest  (Mammalog.  Encycl.,  p.  256)  avait 
récusé ,  par  les  motifs  suivants  que  confirme  aujour- 
d'hui la  découverte  des  deux  esiièces  annoncées  ici, 
l'exclusion  prononcée  par  Geoffroy  contre  le  Fennec: 
l»  la  différence  notable  de  longueur  entre  les  pieds  de 
derrière  et  ceux  de  devant  chez  les  Galagos,  différence 
«lui,  quoi  qu'en  ait  dit  Geoffroy,  n'existe  pas  chez  le 
Fennec;  2»  le  nombre  des  quatre  doigts  de  celui  ci,  tan- 
dis que  les  Galagos  en  ont  cinq,  dont  un  pouce  très-dis- 
tinct et  opposable;  ô"  le  manque  de  pli  au  bord  externe 
de  l'oreille  des  Galagos,  pli  caractéristique  du  Fennec 
et  des  genres  Chat  et  Chien;  4»  l'extrême  excès  de  gran- 
deur des  oreilles  du  Fennec  sur  celles  du  Galago  ;  5"  les 
moustaches  très-fortes  du  Fennec,  tandis  que  les  Gala- 
gos ont  à  peine  quelques  soies  à  la  lèvre  supérieure  (ces 
moustaches  ont  élé  supprimées  sur  la  figure  du  Fennec 
donnée  par  Geoffroy  à  côté  de  celle  du  Galago);  C"  la 
différence  de  longueur  de  la  queue,  plus  courte  que  le 
corps  dans  le  Fennec,  plus  longue  au  contraire  dans 
les  Galagos.  l\  Megalotis. 

FENOUIL.  Fœniculum.  bot.  Famille  des  Ombcllifè- 
res,  Pentandrie  Digynie,  L.  La  plante  connue  des  an- 
ciens botanistes  sous  le  nom  de  Fœnicuhim,  fut  rap- 
portée par  Linné  à  son  genre  Anethum,  réunion  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  admise.  Cependant,  AUioni 
(Flor  Pedemont.,  vol.  iv,  p.  1539)  sépara  le  premier 
les  deux  genres;  son  exemple  fut  imité  par  G.crlner 


[de  l'nict.,  1,  |).  103),  par  Hoffmann  (  Uiiibellif.  gê- 
nera, etc.,  édit.  a»,  vol.  1,  p.  120;  Moscou,  1816),  et 
par  Eugenio  Vêla,  auteur  d'un  travail  sur  les  Ombelli- 
fères,  publié  en  1821  dans  les  Amœnitad.  natur.de 
las  Espaonas  de  Lagasca.  Ces  auteurs  ont  ainsi  carac- 
térisé le  Fœniculum  :  ombelle  composée  ;  involucre  et 
involucelles  nuls;  calice  nul,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  lel,  un  rebord  épais;  pétales  jaunes  infléchis; 
étamines  courbées  en  dedans;  stigmates  sessiles;  akè- 
nes iietits,  ovés-oblongs,  à  cinq  stries,  élevées,  obtu- 
siuscules;  les  marginales  plus  grandes  et  ù  commissure 
plane. 

Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Sprengel,  qui  a  pu- 
blié, dans  le  Systema  Fegelabilium,  vol.  vi,  une  dis- 
sertation de  SchuUes,  sur  lesOmbelIifères.  Cet  auteur  l'a 
réuni  avec  le  genre  Meuin  de  Tournefort.  F.  ce  mot. 

Le  Fenouil  officiival,  Fœniculum  officinale,  Ail.  ; 
Anelhum  Fceniculum,  L. ,  est  une  plante  herbacée 
dont  la  tige  est  rameuse  supérieurement;  les  feuilles 
deux  fois  ternées  et  composées  de  folioles  linéaires,  fili- 
formes, glauques,  et  les  fleurs  d'un  beau  jaune  et  à 
grandes  ombelles,  sans  involucelles.  Elle  croit  princi- 
palement dans  les  lieux  pierreux  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe,  en  Grèce  et  en  Orient,  jusque  dans 
les  pays  situés  près  du  Caucase.  Linné  en  a  distingué 
(rois  variétés  déjà  signalées  par  Gaspard  Bauhin,  sous 
les  noms  de  Fœniculum  rulgare,  Germanicum;  Fœ- 
niculum milgare  Italicum;  et  Fœniculum  sylves- 
tre. Hoffmann  (Syllab.  Umbell.  officin.,  p.  4)  a  aussi 
distingué  de  son  côté  les  variétés  suivantes  :  Fœnicu- 
lum dulce,  Fœniculum  vulgare ,  et  Fœniculum  ro- 
mannm.  Enfin,  le  professeur  De  CandoUe,  dans  le  Cata- 
logue du  jardin  de  Montpellier,  a  décrit  comme  simple 
variété  du  Fenouil,  une  plante  élevée  au  rang  d'espèce, 
sous  le  nom  d'Anethum  piperituni,  par  Bertoloni 
(,4«ia;?i.  î7a/., p.  21).  D'un  autre  côté, l'y^weiAî/HtrfM/ce; 
DC.  (  Catal.  Iiort.  Monspel.,  p.  78  ),  est  synonyme 
du  Fœniculum  dulce  de  C.  Bauhin  ,  Pin.,  147.  Cette 
plante  forme  sans  aucun  doute  une  espèce  distincte, 
puisque  la  culture  n'a  pas  dénaturé  ses  propriétés.  Ce- 
pendant Lamarck  assure  qu'elle  dégénère  peu  à  peu,  à 
mesure  qu'on  la  resème;  de  sorte  que  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  ans,  elle  devient  Fenouil  commun.  En 
Italie,  on  la  cultive  pour  l'usage  culinaire,  sous  les 
noms  de  Finocchio  dolce  [Targ.  Cors.  agr.  2,  p.  32)  et 
Finocchio  di  Bologna.  L'odeur  du  Fenouil  est  aroma- 
tique. Les  Ilaliens  le  mangent,  comme  le  Céleri,  en 
guise  de  salade,  et  ses  akènes  servent  aux  confiseurs, 
pour  en  confectionner  une  sorte  d'anis  ou  de  dragées. 

On  a  aussi  nommé  : 

Fenouil  annuel,  VAinmi  Fisnaga,  L. 

Fenouil  d'eau,  le  Phellandrium  aqualicum,  L. 

Fenouil  de  mer,  le  Crilhmum  maritimuni,  L. 

Fenouil  SAUVAGE,  la  Ciguë. 

Fenouil  tortc,  le  Seseli  tortuosum,  L. 

FENOUIL  MARIX.  poLïP.  et  bot.  Quelques  naturalis- 
tes ont  donné  ce  nom  à  un  Polypier  du  genre  Antipa- 
thes,  Antipalhes  fœniculacea,  ainsi  qu'àuuc  Fucacéc, 
Fucus  fœniculaceus. 

FENOUILLET  oc  FENOCILLETTE.  bot.  Variété  de 
Pommes.  Les  jardiniers  distinguent  le  Fenouillel  gris. 
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le  l'enouillet  jaune  el  le  Fenoiiillel  ioin;e;  ces  trois 
variélés  sont  douées  d'un  goût  très-parfunié. 

FENTES.  MIN.  On  ne  doit  donner  ce  nom,  en  géo- 
gnosie,  (|u'au.\  séparations  qui  ont  été  évidemment  pro- 
duites dans  les  minéraux  el  les  roches,  après  leur  for- 
mation, par  l'écartement  des  parties  séparées,  et  qui 
ne  peuvent  être  attribuées  à  aucune  autre  cause. 

Nous  restreignons  ainsi  ce  nom,  parce  qu'on  a  voulu 
l'étendre  à  beaucoup  de  séparations  qui  peuvent  avoir 
eu  cette  cause,  mais  dans  lesquelles  elle  n'est  pas  évi- 
dente. Ainsi,  il  est  probable  que  beaucoup  de  filons  sont 
des  Fentes  reni|ilies';  mais  celte  origine  n'est  ni  géné- 
lale,  ni  même  certaine  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  elle  parait  vraisemblable.  Il  est  aussi  probable  que 
certains  vallons  IrÊs-étroits,  à  parois  presque  verticales, 
ne  sont  que  de  grandes  Feules  opérées  par  l'écartement 
des  parties  de  la  montagne  qu'elles  coupent;  mais  celle 
origine  ne  peut  pas  s'élcndre  avec  la  même  certitude  ù 
loules  les  vallées  étroites. 

Dans  plusieurs  cas,  de  prétendues  fentes  ne  sont 
autre  chose  que  des  coupures  faites  par  des  affaisse- 
ments, des  actions  érosives  ou  des  fissures  de  stratili- 
calion  relevée. 

Four  qu'une  solution  de  continuité  dans  une  roche 
ou  dans  un  minéral,  ait  ce  caractère  et  reçoivece  nom, 
U  faut,  ou  que  le  phéuoméjie  ait  été  produit  dans  les 
temps  historiques,  et  que,  par  conséquent,  la  cause  ne 
puisse  être  douteuse,  ou  que  les  angles  ou  saillies  d'une 
paroi  soient  parfaitement  correspondants  aux  angles 
ou  dépressions  de  l'autre  paroi. 

Lorsque  les  séparations  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
(|u'indiquées,  que  les  deux  parois  ne  sont  pas  écartées, 
ou  les  appelle  Fissures.  Lorsqu'il  y  a  entre  les  parois 
plus  ou  moins  d'espace,  celle  séparation  porte  le  nom 
de  Fente. 

Les  Fissures  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  minéraux 
ou  aux  roches  considérées  en  petit. 

Plusieurs  minéraux  sont  plus  susce|)tibles  que  d'au- 
Ires  d'être  fissurés  ou  fendillés  dans  des  sens  qui  ne 
sont  pas  parallèles  aux  joints  de  la  structure. 

Parmi  les  minéraux  nous  citerons  iilus  particuliè- 
lement  le  Quartz;  l'Opale,  qui  ne  doit  probablement 
ses  couleurs  qu'à  une  miillilude  de  petiles  fissures 
presque  imperceptibles  ;  le  Feldspath  vitreux,  dont  les 
fissures  ou  glacières  ne  sont  pas  toujours  parallèles 
aux  joints  de  la  cristallisation;  le  Béril  aigue-marinc, 
le  Soufre,  etc. 

Parmi  les  roches,  cette  considération  est  d'une  plus 
glande  importance  :  la  manière  dont  les  Fentes  s'y 
dirigent  donne  souvent  aux  roches  ou  à  leurs  fragments 
des  aspects  très-différents. 

Pour  les  indiquer,  nous  prendrons  pour  bases  les  Fis- 
sures de  stratifications,  qu'il  faut  bien  soigneusement 
distinguer  des  Fentes  et  Fissures  dont  nous  parlons. 

Tantôt  les  Fentes  tombent  obliquement  sur  le  plan 
de  stratification,  et,  se  croisant  en  outre  sous  des  an- 
gles obtus  et  aigus,  elles  divisent  ces  roches  en  frag- 
ments à  peu  prés  rhomboïdaux  :  c'est  le  cas  d'un  grand 
nombre  de  roches,  el  c'est  surtout  celui  des  schistes 
argileux,  des  houilles,  des  prélosilex,  des  rélinites, 
des  porphyres,  des  trappes,  etc. 


Tantôt  les  Fentes  tombent  perpendiculairement  sur 
les  plans  de  stratification,  et  se  croisent  à  peu  près  ."> 
angle  droit;  elles  divisent  alors  les  roches  en  grandes 
masses  parallélipipédiques  :  telles  sont  la  plupart  des 
roches  calcaires,  et  notamment  le  calcaire  grossier. 
Cette  disposition  produit  des  escarpements  verticaux, 
ou  étages  de  grandes  marches  à  parois  horizontales  et 
verticales.  On  reconnaît  cette  disposition  dans  les  grès; 
on  l'observe  aussi,  mais  plus  en  petit,  dans  les  lignites. 

Dans  un  troisième  cas,  les  Fentes  sont  encore  à  peu 
près  perpendiculaires  sur  le  plan  de  stratification  ; 
mais  elles  se  croisent  sous  des  angles  tantôt  très  va- 
riés, tantôt  assez  constants  :  elles  divisent  alors  les 
roches  en  prismes  à  plusieurs  pans,  dont  le  nombre 
des  pans  et  les  valeurs  des  angles  offrent,  dans  les 
mêmes  roches,  de  grandes  différences;  tels  sont  les 
basaltes,  les  porphyres,  les  gypses  saccaroïdes,  gros- 
siers, etc. 

Enfin,  dans  quelques  roches,  les  Fentes,  ne  suivant 
aucune  règle,  sont  pour  ainsi  dire  multipliées  à  l'in- 
fini; les  roches  se  divisent  alors,  avec  la  plus  grande 
facilité,  en  pièces  angulaires  de  toutes  sortes  de  formes. 
On  ne  peut  obtenir  de  ces  roches  presque  aucune  véri- 
table cassure  ;  c'est  celte  disposition  que  nous  dési- 
gnons par  le  nom  (ic  fragmentaire.  Les  pliyllades,  les 
ophioliles,  les  jaspes  schistoïdes,  les  wakites,  les  Irap- 
pites,  les  porphyres,  les  euriles,  les  marnes,  les  houil- 
les offrent  souvent  celle  disposition. 

Les  Fentes  se  propagent  quelquefois,  assez  souvent 
même,  d'un  terrain  dans  un  autre,  à  de  très-grandes 
distances;  mais  celles-ci  ont,  presque  toujours,  un  ca- 
ractère particulier,  et  probablement  une  autre  cause 
que  les  autres  :  elles  tiennent  évidemment  aux  grands 
mouvements  qui  ont  dérangé,  transposé  et  brisé  les 
couclies  super  fîcielles  et  peut-être  aussi  les  couches  pro- 
fondes du  globe.  Nous  avons  dit  quelques  nu)ts  de  ces 
Fentes  au  commencement  de  cet  article,  et  nous  devons 
en  compléter  l'histoire  en  traitant  de  la  structure  de  l'ê- 
corce  solide  du  globe,  au  mol  Terre  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  nous  pouvons  prendre  une  idée  du  mode 
de  formation  de  ces  Fentes ,  de  leur  disposition  mu- 
tuelle, suivant  lu  direction  de  l'action  qui  les  a  pro- 
duites, en  observant  celles  qui  se  forment  constamment 
sous  nos  yeux  dans  les  glaciers,  f^.  Filons  et  Ter- 
rains. 

FENUGREC.  UOT.  Espèce  du  genre  Trigonelle.  F.  ce 
mol. 

FER.  aiis.  Anciennement  Mars;  Eiseii  des  Alle- 
mands; IroH  des  Anglais.  L'un  des  métaux  dont  l'in- 
dustrie humaine  retire  le  plus  d'avantages.  Répandu 
dans  la  nature  avec  une  abondance  proportionnée  à 
sou  utilité,  il  appartient  aux  différentes  classes  de  ter- 
rains, et  correspond  par  conséquent  à  toutes  les  épo- 
ques de  formations.  Considéré  minéraIogi(|uement ,  il 
est  la  base  d'un  genre  composé  de  dix -huit  espèces 
qui  le  présentent  ou  libre  ou  combiné  avec  l'Oxi- 
gène,le  Soufre ,  T Arsenic,  le  Carbone,  et  queUiiics 
Acides.  La  découverte  de  ce  métal  remonte  au  delà 
des  temps  historiques,  et  cependant  le  Fer,  tel  (|ue  l'of- 
fre la  nature  en  immense  quantité,  a  un  aspect  bien 
différent  de  celui  dont  l'usage  nous  est  familier.  Les 
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nialières  élrangères  auxquelles  il  est  uni,  iiii  comniii- 
niniient  le  pliisoniinairenient  iineapparejicede  rouille, 
(|ui  en  masque  toutes  les  propriétés  ;  et  pour  être  assorti 
à  nos  besoins,  il  exige  l'emploi  de  procédés  Irès-com- 
pliqués,  qui  supposent  une  industrie  déj;"l  perfection- 
née. Aussi,  les  peuples  ont-ils  fait  d'autant  plus  d'usage 
de  ce  métal,  qu'ils  étaient  plus  avancés  dans  la  civilisa- 
tion. Le  Fer,  lorsqu'il  est  ainsi  ramené  à  l'état  de  pureté 
par  les  procédés  métallurgiques,  a  les  propriétés  sui- 
vantes :  sa  couleur  est  d'un  gris  obscur,  métallique;  sa 
texture  est  ordinairement  grenue  et  un  peu  lamellaire; 
il  est  ductile,  et  se  laisse  réduire  en  fils  d'un  très-petit 
diamètre;  il  est  magnétique,  et  sous  la  forme  de  bar- 
reau, il  s'aimante  soit  naturellement,  lorsqu'il  est  sou- 
mis dans  une  certaine  position  à  l'action  du  globe  ter- 
restre, soit  par  des  moyens  artificiels,  tels  que  la 
percussion  ou  le  frottement  contre  un  corps  déjà  ai- 
manté. Son  système  de  cristallisation  parait  être  le 
régulier.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  7,788;  son 
éclat  est  vif;  sa  dureté  considérable;  et  lorsqu'il  est  à 
l'état  d'Acier,  cette  dureté  surpasse  celle  des  autres 
métaux.  11  est  extrêmement  tenace  :  un  fil  de  Fer  d'un 
dixième  de  pouce  soutient,  sans  se  rompre,  un  poids  de 
deux  cent  vingt-cinq  kilogrammes.  —  Le  Fer  n'entre  en 
fusion  qu'à  une  haute  température  :  il  faut  une  bonne 
foige  pour  le  fondre;  mais  à  l'aide  de  la  chaleur,  on 
peut  le  ramollir  et  lui  faire  prendre  toutes  les  formes 
imaginables.  Pour  le  convertir  à  nos  usages,  on  le  fait 
passer  par  trois  états  différents,  qui  ont  reçu  les  noms 
de  Foule,  de  Fer  forgé  et  à' Acier.  Les  minerais  qui 
servent  à  son  extraction,  sont  principalement  les  divers 
Oxydes  et  le  Carbonate  de  Fer.  On  les  soumet  à  quelques 
opérations  préparatoires,  telles  que  le  lavage,  le  bocar- 
dage  ou  le  grillage,  puis  on  procède  à  leur  fusion  dans 
les  hauts  fourneaux,  en  les  mettant  en  contact  avec  le 
charbon.  Tar  l'effet  de  la  calcination  ,  ce  combustible 
s'empare  d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  oxygène,  et  les  transforme  en  Fer  fondu,  ou  en 
Fonte,  qui  se  rassemble  dans  un  creuset.  On  la  coule 
ensuite  dans  un  sillon  de  sable,  où  elle  se  moule  en 
long  prisme  triangulaire,  qu'on  appelle  Gueuse.  La 
Fonte  parait  être  composée  essentiellement  de  Fer  uni 
à  quelques  centièmes  de  charbon  ;  on  en  dislingue  deux 
espèces,  d'après  la  cassure  :  la  Fonte  blanche  qui  est 
lamelleuse,  dure  et  cassante,  la  Fonte  grise  qui  est 
grenue  et  plus  flexil)le.  On  attribue  cette  différence  à 
la  proportion  de  chaibon,  qui  est  plus  graude  dans  la 
Fonte  grise  que  dans  la  blanche.  —  La  Fonte  est  ensuite 
soumise  dans  un  second  fourneau,  ft  un  feu  d'affinerie, 
dont  l'effet  est  de  brûler  le  carbone  de  la  Fonte,  et 
d'amener  celle-ci  à  l'état  de  Fer  pur.  On  expose  ensuite 
ce  Fer  à  l'action  d'un  gros  marteau,  pour  le  forger, 
c'est-à-dire  pour  en  rapprocher  les  parties,  et  leur 
donner  plus  de  liant  et  de  ductilité.  Il  existe  en  Cata- 
logne, dans  les  Pyrénées,  et  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits, des  minerais  assez  fusibles,  pour  donner  immé- 
diatement du  Fer,  sans  avoir  passé  par  le  fourneau  de 
fonte.  Nous  reviendrons  à  la  fin  de  l'article,  sur  les  divers 
traitements  que  l'on  fait  subir  aux  minerais  de  Ferpour 
en  obtenir  le  métal.  —  Le  Fer  forgé,  mis  en  contact 
avec  du  charbon,  et  ramolli  par  l'action  du  feu,  se 


pénètre  de  cette  malière,  et  se  convertit  en  Acier.  11 
devient  alors  susceptible  d'acquérir  un  très  -  grand 
degré  de  dureté  par  l'opération  de  la  trempe,  r.  Acier. 
Les  usages  du  Fer,  dans  chacun  des  trois  états  où  nous 
venons  de  l'envisager,  sont  trop  multipliés  et  trop  con- 
nus, pour  avoir  besoin  d'être  décrits  dans  cet  ouvrage. 
Les  mines  qui  fournissent  le  Fer  forgé  le  plus  estimé, 
sont  celles  delà  Suède  et  delà  Norwège;  l'Angleterre 
en  possède  aussi, qu'elle  exploite  avec  beaucoup  d'avan- 
tage, à  cause  de  ses  nombreuses  mines  de  Houille.  Il  y 
a  de  très-bon  Fer  en  France,  mais  en  moins  grande 
quantité;  les  exploitations  et  les  usines  y  sont  répan 
dues  dans  un  grand  nombre  de  départements,  tels  que 
la  Haute-Marne,  la  Haute-Saône,  la  Côte-d'Or,  la  Dor- 
dogne,  la  Nièvre,  etc.  :  on  compte  au  delà  de  cinq  cents 
fourneaux  de  fonte,  et  de  quinze  cents  feux  d'afiînerie. 
produisant  annuellement  une  quantité  de  Fer  d'environ 
quatre  millions  de  (juintaux.  —Passons  maintenant  à 
l'histoire  des  diverses  esjièces  minérales  qui  composent 
le  genre  dont  le  Fer  est  la  base.  Ces  espèces ,  au  nombre 
de  dix-huit,  sont  le  Fer  natif,  le  Fer  oxydé  magnétique, 
le  Fer  oxydé  rouge,  le  Fer  oligiste,  le  Fer  arsenical, 
le  Fer  sulfuré  jaune,  le  Fer  sulfuré  magnétique,  le  Fer 
sulfuré  blanc,  le  Fer  carburé,  le  Fer  hydraté,  le  Fer 
calcaréo-siliceux,  le  Fer  carbonate,  le  Fer  phosphaté, 
le  Fer  chromaté,  le  Fer  arséniaté,  le  Fer  oxalaté,  le  Fer 
sulfaté,  et  le  Fer  sous-sulfaté. 

1.  Fer  natif.  Le  Fer  natif,  en  masses  à  peu  près  cu- 
biques, a  été  cité  anciennement  par  Wallerius,  et  paraît 
avoir  été  retrouvé  récemment  par  un  voyageur  fran- 
çais, à  Galara,  en  Afrique,  vers  le  haut  du  fleuve  Séné- 
gal. On  a  trouvé  aussi  des  masses  du  même  métal  à 
Kamsdorif  en  Saxe;  elles  y  étaient  engagées  dans  une 
gangue  composée  de  Fer  hydraté,  de  Calcaire  brunis- 
sant et  de  Baryte  sulfatée.  Schreiber,  inspecteur  des 
mines  de  France,  a  observé  du  Fer  natif  en  stalactites 
dans  un  filon  des  environs  de  Grenoble.  On  en  a  cité 
encore  dans  quelques  autres  endroits;  mais  il  paraît 
n'avoir  qu'une  existence  accidentelle  dans  la  nature. 
Le  plus  souvent  il  la  doit  à  l'action  des  feux  volcani- 
ques, des  incendies  de  houillères,  et  des  météores  ignés. 
Mossier  a  découvert  du  Fer  natif  volcanique  dans  un 
ravin  creusé  par  les  pluies  à  travers  les  laves  de  la 
montagne  de  Graveneire,  département  du  Puy-de- 
Dome.  11  a  trouvé  aussi  de  l'Acier  natif  près  d'une  raine 
de  Houille,  à  la  Bouiche,dans  le  département  de  l'Allier; 
et  ayant  remarqué  des  matières  vitrifiées  dans  le  voi- 
sinage, il  conjectura  que  la  Houille  avait;  subi  un  in- 
cendie, et  que  l'action  de  la  chaleur  avait  pu  convertir 
l'oxyde  de  Fer  en  Acier.  C'est  pour  rappeler  cette  ori- 
gine, que  HaUy  a  donné  à  cet  Acier  le  nom  de  Pseudo- 
Volcanique.  Enfin  il  existe  un  Fer  natif  météorique, 
disséminé  en  grains  dans  ces  masses  pierreuses  nom- 
mées Aérolilhes,  qui  tombent  de  temps  en  temps  de 
l'atmosphère  (K.  la  Description  et  l'histoire  de  ces 
pierres  remarquables  au  mot  Météorites).  On  rapporte 
à  la  même  origine  des  masses  considérables  de  Fer, 
qui  ont  été  observées  à  la  surface  du  sol,  sur  de  hautes 
montagnes,  où  il  est  probable  que  la  main  des  hommes 
n'a  pu  les  transporter.  Ce  Fer  est  ordinairement  criblé 
de  cavités,  et  présente  dans  sa  composition  tous  les 
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caiaclfTcs  du  Fer  mélc-oiiquo,  dont  le  plus  conslant 
est  la  présence  du  Nickel  eldu  Chrome  en  proportions 
notables.  L'une  de  ces  niasses  a  été  trouvée  en  Sibérie 
par  Pallas  :  elle  pesait  seize  cent  quatre-vingts  livres 
russes,  et  contenait,  dans  ses  cavités,  une  substance 
vitreuse,  d'un  jaune  verdàtre,  analogue  au  Péridot. 
Une  autre  a  été  trouvée  dans  l'Amérique  du  sud,  prés 
de  San-Yago,  i)ar  don  Michel  Rubin  de  Célis.  Enfin, 
tout  récemment,  plusieurs  niasses  semblables  ont  été 
observées  sur  la  Cordillère  orientale  des  Andes,  par 
Hivero  et  Bousslngault.  La  plus  considérable  pesait  sept 
cent  cinquante  kilogrammes,  environ. 

2.  Fer  oxydé  magnétique.  Mugnet-Eisenstein,  W., 
Fer  oxydulé,  UaUy.  Combinaison  d'un  atome  d'Oxy- 
dule  de  Fer  et  de  deux  atomes  d'Oxyde  rouge,  selon 
lierzélius.  En  poids  il  contient,  selon  le  même  chi- 
miste :  71,79  de  Fer  et  28,21  d'Oxygène;  ou  31  d'Oxy- 
dule  de  Fer  et  G9  d'Oxyde.  C'est,  de  toutes  les  mines 
de  Fer,  celle  dont  le  magnétisme  est  le  plus  sensible. 
Son  système  de  cristallisation  est  le  régulier.  Il  se  divise 
assez  nettement,  parallèlement  aux  faces  de  l'octaèdre 
qui  est  sa  forme  primitive.  Il  n'est  point  ductile,  et 
cède  assez  facilement  ù  la  percussion.  La  couleur  de 
sa  surface  est  le  gris  sombre  joint  à  l'éclat  métallique; 
celle  de  la  poussière  est  le  noir.  Il  pèse  spécitique- 
nient  4,94.  Il  est  insoluble  dans  l'acide  nitrique.  Traité 
par  le  chalumeau  avec  le  Borax,  il  donne  au  feu  de  ré- 
duction un  verre  dont  la  couleur  est  le  vert-bouteille. 
Les  formes  les  plus  ordinaires  de  ses  cristaux  sont  : 
l'octaèdre  primitif,  souvent  cunéiforme,  quelquefois 
transposé;  le  même  solide  émarginé,  c'est-à-dire  mo- 
difié légércmcnl  par  une  seule  facette  sur  chaque  bord; 
le  dodécaèdre  rhomboïdal,  provenant  de  la  même  mo- 
dification qui  a  atteint  sa  limite.  Ses  variétés  de  struc- 
ture et  de  mélange  sont  les  suivantes  : 

Le  Fer  magnétique  lamellaire,  Spwthiges  magne- 
leiseti. 

Le  granulaire. 

Le  terreux,  d'un  brun  noirâtre,  possédant  souvent 
un  magnétisme  polaire  très-énergique. 

Le  fuligineux,  très-friable,  d'un  noir  bleuâtre,  la- 
chant  les  doigts  comme  de  la  suie.  Cette  variété  a  été 
trouvée  dans  les  mines  de  Nassau-Siegen. 

Le  Fer  magnétique  titanifère,  Titan- Eisenstein. 
riusdurquele  Fer  magnétique  ordinaire;  cassure  plus 
vitreuse.  Il  renferme  jusqu'à  douze  et  vingt  pour  cent 
d'Oxyde  de  Titane.  Il  est  en  cristaux  ou  en  grains  aré- 
nacés ,  provenant  des  détritus  de  produits  volcaniques , 
et  forme  en  beaucoup  d'endroits  ce  qu'on  nomme  le 
sable  ferrugineux. 

Le  Fer  magnétique  zincifère,  Fianklinite ,  mêlé  de 
dix-sept  parties,  sur  cent,  d'Oxyde  de  Zinc.  On  l'a  trouvé 
entremêlé  d'Oxyde  rouge  lamellaire  de  Zinc  dans  l'État 
de  New-Jersey,  Amérique  du  nord. 

L'Aimant  naturel  appartient  aux  variétés  granulaire 
et  terreuse  de  cette  mine  de  Fer.  Ce  sont  les  morceaux 
relatifs  à  ces  variétés  que  l'on  taille  pour  les  armer,  et 
que  l'on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pierres 
d'Aimant.  On  les  trouve  principalement  en  Sibérie,  en 
Norwège,  en  Suède  et  dans  le  Oevonshire  en  Angleterre. 
^.  Magnétisme. 


Le  Fer  oxydé  magnétique  forme  des  couches  subor- 
données dans  les  terrains  primitifs,  et  principalement 
dans  ceux  de  Gneiss  et  de  Micaschiste.  1!  compose  quel- 
quefois des  montagnes  considérables  :  telle  est  celle 
du  Taberg  en  Suède,  dans  la  province  de  Smolando. 
Il  existe  aussi  disséminé  en  cristaux  primitifs  dans  les 
roches  lalqucuses,  en  Suède  dans  le  Talc  schistoïde,  en 
Corse  dans  le  Talc  stéalite,  au  Saint-Golhard  dans  la 
Serpentine.  Les  octaèdres  que  l'on  trouve  en  Suède, 
engagés  dans  le  Talc  schistoïde,  ont  leur  surface  ordi- 
nairement recouverte  d'une  enveloppe  de  ce  même 
Talc.  Le  Fer  magnétique  se  trouve  aussi  quelquefois 
dans  des  filons  (comme  en  Norwège),  et  dans  les  ter- 
rains volcaniques.  Les  roches  rejetées  par  le  Vésuve  en 
contiennent  de  petits  cristaux  qui  exercent  une  forte 
action  sur  l'aiguille  aimantée. 

ô.  Feb  oxydé  rodoe,  Hatiy  (Traité,  première  édition), 
Roth-Eisenstein,  W.  Oxyde  rouge  de  Fer,  contenant 
trois  atomes  d'Oxygène  selon  Berzelius.  Couleur  de  la 
poussière,  le  rouge  foncé.  Beudant  a  cru  remarquer 
qu'il  se  présentait  quelquefois  sous  la  forme  de  l'oc- 
taèdre régulier,  comme  l'espèce  précédente;  mais  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  n'est  point  magnétique,  et  que  sa 
poussière  est  rouge  au  lieu  d'être  noire.  Il  est  composé 
de  69,34  de  Fer,  et  30,GG  d'Oxygène.  C'est  à  cette  sub- 
stance qu'il  faut  rapporter  toutes  les  variétés  terreuses 
ou  hématitiformes  qu'HaUy  avait  décrites  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Traité,  sous  le  nom  de  Fer  oxydé, 
et  qu'il  a  cru  devoir  faire  rentrer  dejiuis  dans  l'espèce 
du  Fer  oligiste. 

a.  Fer  oxydé  rouge  lamelliforme. 

^.  Fer  oxydé  rouge  concrétionné-fibreux.  Vulgaire- 
ment Hématite  rouge,  Faseriger  Roth- Eisenstein. 
Concrétions  mamelonnées  ou  cylindroïdes ,  à  tissu 
fibreux,  que  l'on  trouve  en  abondance  à  l'île  d'Elbe. 
C'est  à  cette  variété  qu'appartient  ce  qu'on  appelle 
Sanguine  ou  Pierre  à  brunir,  et  dont  on  se  sert  pour 
polir  certains  corps,  et  en  particulier  les  métaux.  Cette 
substance,  lorsqu'elle  a  reçu  elle-même  le  poli,  pré- 
sente à  sa  surface  le  gris  métallique. 

V.  Fer  oxydé  rouge  luisant,  RothEisenhravi,  W. 
En  masses  d'un  rouge  sombre,  ayant  un  aspect  luisant, 
et  laissant  sur  le  doigt  un  enduit  gras  de  leur  couleur. 
Elles  sont  ou  granulaires  ou  compactes;  quelquefois 
les  grains  sont  semblables  à  de  petites  fèves.  C'est  alors 
la  variété  Cyamoïde  d'HaUy,  le  Linsenfœrmiger  Tho- 
neisenstein  des  Allemands. 

S.  Fer  oxydé  rouge  terreux  ou  grossier,  Dichler  Roth- 
Eisenstein  et  Thon-Eisenstein. 

£.  Fer  oxydé  rouge  argilifère,  Thon-Eisenstein,  "\\ . 
Ce  que  l'on  appelle  communément  crayon  rouge  des 
dessinateurs,  n'estaulre  chose  qu'un  Fer  oxydé  terreux 
mêlé  d'Argile.  C'est  le  Rœtheliie  Werner.  On  rapporte 
à  cette  variété  des  masses  à  structure  bacillaire,  d'un 
brun  rougeàtre ,  formées  de  pièces  séparées  probable- 
ment par  un  retrait  que  la  matière  aura  subi  en  se  re- 
froidissant ou  en  se  desséchant.  On  trouve  de  pareilles 
masses  à  Saarbruck,  département  de  la  Meurlhe. 

Le  Fer  oxydé  rouge  appartient  aux  terrains  primitifs 
et  intermédiaires  où  il  forme  des  filons,  Les  substances 
minérales  qui  lui  sont  le  plus  ordinairement  associées 
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sont  le  Quarlz.  la  Baryte  sulfatée,  le  Calcaire,  la  Li- 
tliomarge.  Les  concrétions  fibreuses  nommées  Hémati- 
tes se  trouvent  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
et  en  particulier  à  l'ile  d'Elbe,  où  elles  constituent 
des  masses  très- considérables,  et  ù  Framont  dans  les 
Vosges. 

4.  Fer  oiiGisTE.  Eisenglanz,  W.  Celte  espèce  qui,  par 
sa  composition,  se  rapproche  de  la  précédente,  a  pour 
caractère  distinctif  d'avoir  un  magnétisme  sensible, 
une  couleur  noirâtre,  avec  une  teinte  de  rouge  lorsqu'on 
la  réduit  en  poussière,  et  un  système  de  cristallisation 
rlioniboédrique  et  bien  déterminé.  Sa  forme  primitive 
est  celle  d'un  rhomboïde  un  peu  aigu,  dont  les  faces, 
situées  vers  un  même  sommet,  font  entre  elles  un  angle 
de  87»  9'  (suivant  Mohs,  85°  58').  Les  joints  naturels 
parallèles  aux  faces  de  ce  rhomboïde  sont  sensibles  à 
la  lumière  d'une  l)ougie,  et  il  y  a  des  masses  de  Fer 
oligislequi  se  divisent  avec  beaucoup  de  facilité  et  de 
netteté.  La  couleur  des  cristaux  est  en  général  le  gris 
d'acier,  tirant  au  bleu.  Le  Fer  oligiste  est  fragile  et  il 
raye  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5, 2.  Traité 
au  chalumeau  avec  le  Borax,  il  le  colore  en  vert  som- 
bre. Les  cristaux  de  ce  minéral,  si  remarquables  par 
leur  vif  éclat  et  leurs  brillantes  couleurs,  ont  présenté 
un  grand  nombre  de  variétés  de  formes  dont  nous  cite- 
rons ici  les  plus  remarquables  : 

La  primitive. 

La  même  modifiée  sur  les  angles  du  sommet  par  une 
seule  face  (fiosée,  H.). 

La  même,  modifiée  sur  les  angles  du  sommet  par 
trois  facettes  tournées  vers  les  faces  primitives  (Bi- 
rliomboïdale ,  H.).  La  marche  des  décroissements  est 
souvent  indiquée  par  des  stries  parallèles  aux  grandes 
diagonales  des  rhombes. 

Le  rhomboïde  très-obtus  provenant  de  cette  dernière 
modification  parvenue  à  sa  limite  (Binaire,  H.). 

La  première  modification  combinée  avec  celle  qui 
produit  sur  les  angles  latéraux  la  double  pyramide 
hexaèdre  {J'rapézieiine,  H.,  etc.). 

La  forme  la  plus  ordinaire  des  cristaux  de  l'île  d'Elbe 
est  celle  qu'HaUy  a  nommée  Binoternaire,  et  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  cette  double  pyramide  avec  les 
rhomboïdes  primitif  et  binaire. 

Les  autres  variétés  de  formes  indéterminables  et  de 
structure  sont  les  suivantes  : 

Le  Fer  oligiste  lenticulaire,  provenant  de  la  variété 
binaire  dont  les  faces  ont  subi  des  arrondissements. 

Le  Fer  oligiste  laminaire,  formant  en  Norwège  et  en 
Suède  des  couches  puissantes  et  même  des  montagnes, 
entre  autres  le  Taberg. 

Le  Fer  oligiste  lamelliforme,  en  petits  cristaux  écla- 
tants disséminés  dans  les  laves  du  Slromboli,  du  Puy- 
de-Dôme,  du  Mont-d'Or  et  de  Volvic.  Ces  cristaux  ont 
été  produits  par  la  sublimation  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Ils  prennent  quelquefois  une  étendue  assez  considé- 
rable, et  comme  par  leur  poli  vif  ils  ressemblent  à  de 
petits  miroirs  métalliques,  on  leur  a  donné  le  nom  de 
Fer  spéculaire.  Ils  se  présentent  ordinairement  comme 
des  lames  minces  de  forme  hexagonale,  dont  les  facettes 
latérales  s'inclinent  sur  les  bases  alternativement  dans 
un  sens  et  dans  l'autre;  ils  constituent  alors  une  sous- 


variété  du  Fer  oligiste  basé  qu'Hauy  désigne  par  l'épi- 
tbète  de  segminiforme. 

Le  Fer  oligiste  granulaire  forme  des  couches  puis- 
santes en  divers  endroits  dans  les  terrains  primitifs.  Au 
Brésil,  où  il  est  mélangé  de  Quarlz,  il  porte  le  nom 
d'itabyrite. 

Le  Fer  oligiste  écaiWeax,  Eisenglimmci;  VV.,  Fer 
micacé,  se  divisant  en  petites  écailles  qui  s'attachent 
aux  doigts  par  le  frottement.  Il  lenferme  quelquefois 
de  l'or  disséminé  comme  au  Brésil. 

Le  Fer  oligiste  compacte,  à  l'ile  d'Elbe. 

Le  Fer  oligiste  pseudomorphique,  aux  environs  de 
Dusseldorf  en  Westphalie.  11  se  montre  sous  la  forme 
de  la  Chaux  carbonatée  métastatique. 

Il  est  peu  de  substances  aussi  remarquables  que  le  Fer 
oligiste  par  ce  genre  d'agrément  que  désigne  l'épithèle 
d'irisé.  Aussi  tous  les  cabinets  d'amateurs  sont-ils  ornés 
des  belles  cristallisations  que  fournissent  les  mines  de 
Framont  et  de  l'ile  d'Elbe.  Dans  cette  dernière  localité, 
le  minerai  de  Fer  est  si  abondant,  qu'on  l'exploite  de- 
puis un  temps  immémorial.  Ce  ne  sont  pas  les  cristaux 
eux-mêmes  qui  font  l'objet  de  cette  exploitation,  mais 
bien  la  masse  sur  laquelle  ils  reposent,  et  qui  est  une 
roche  composée  de  parties  métalliques  et  de  parties  ter- 
reuses mélangées.  Le  Fer  oligiste  appartient  aux  ter- 
rains primitifs ,  intermédiaires  et  secondaires.  Il  y 
forme  des  couches  minces,  des  assises  puissantes  ou  de 
simples  rognons.  Les  substances  minérales  qui  l'accom- 
pagnent sont  le  Quartz,  le  Mica ,  le  Talc ,  le  Pyroxène 
(Coccolilheet  Sahlile),  l'Amphibole  et  le  Feldspath.  Il 
a  aussi  des  relations  de  rencontre  avec  deux  autres  sub- 
stances métalliques,  l'Or  natif  au  Brésil ,  et  le  Titane 
oxydé  rouge  au  Saint-Golhard.  Enfin  il  existe,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les  terrains  pyrogènes  où 
il  est  un  produit  du  feu  des  volcans. 

5.  Fer  arsenical,  HaUy,Gc»ieme/-^/seHîA7i,(es,W. 
Vulgairement  Pyrite  arsenicale  et  Misspickel,  Sulfo- 
Arséniure  de  Fer,  d'après  les  analyses  de  Chevreul  et 
de  Stromeyer.  Ce  minéral  est  composé  d'un  atome  de 
quadri-sulfure  de  Fer  et  d'un  atome  de  biarséniure  de 
Fer,  ou  en  poids,  de  32,3  de  Fer,  40,5  d'Arsenic,  et  vingt 
de  Soufre  sur  cent.  La  forme  primitive  de  ses  cristaux 
est  un  prisme  droit  rhomboïdal ,  dont  la  hauteur  est  ù 
peu  près  égale  au  côté  de  la  base,  et  dont  les  faces  laté- 
rales font  entre  elles  un  angle  de  111»  18'.  La  cassure 
du  Fer  arsenical  est  granulaire  et  peu  brillante;  sa 
couleur  est  le  blanc  tirant  sur  celui  de  l'Étain;  il  donne 
des  étincelles  par  le  choc  du  briquet,  en  exhalant  une 
odeur  d'ail  très -sensible;  chauffé  à  la  flamme  d'une 
bougie,  il  répand  une  fumée  épaisse  accompagnée  de  la 
même  odeur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,3.  Les 
formes  de  ses  cristaux  sont  extrêmement  simples  et  peu 
variées.  Elles  n'offrent  guère  que  des  modifications  par 
une  seule  face,  sur  les  angles  aigus  des  deux  bases.  Ces 
formes  sont  la  primiliie;  Vunitaire,  ou  la  précédente 
dont  les  angles  aigus  sont  remplacés  chacun  par  une 
facette;  la  ditétraèdre  qui  provient  d'une  modification 
analogue,  mais  dans  laquelle  les  facettes  additionnelles 
sont  plus  surbaissées,  etc.  Les  variétés  de  structure  se 
réduisent  aux  trois  suivantes  :  la  bacillaire,  l'aciculairc 
et  la  compacte  massive.  On  ne  connaît  qu'une  seule  va- 


)0S 


I'  r  K 


F  F  R 


liélé  (le  mélniific qui  est  le  Fer  arsenical  argentifère,  le 
Weisserz  de  W.,  dans  lequel  la  quantité  d'argent  varie 
d'un  à  dix  pour  cent.  Il  est  moins  blanc  que  le  Fer  arse- 
nical ordinaire,  et  jaunit  plus  facilement  par  l'exposi- 
tion à  l'air.  On  le  trouve  à  Braunsdof  eu  Saxe,  sous  la 
Forme  de  grains  engagés  dans  le  Quartz,  et  accompa- 
gnés quelquefois  d'Antimoine  sulfuré  capillaire.  Le  Fer 
arsenical  appartient  exclusivement  aux  terrains  primi- 
tifs où  il  se  présente  en  masses  assez  considéiables  su- 
bordonnées au  Micaschiste,  et  plus  généralement  en 
petites  portions  disséminées  dans  diverses  roches  ou 
dans  les  filons  métallifères.  Les  substances  auxquelles 
on  le  trouve  associé,  sont  l'Êtain  oxydé,  le  Plomb  sul- 
l'uré,  le  Fer  sulfuré,  le  Cuivre  pyritcux,  la  Chaux  car- 
bonatée,  le  Schéelin  ferruginé  et  l'Émeraude. 

6.  Fer  scircRÊ  jadne.  Eisetikies,  W.  Vulgairement 
Pyrite  martiale  et  ferrugineuse;  Quadrisulfure  de  Fer, 
Berzclius.  Suivant  ce  chimiste,  et  conformément  aux 
analyses  d'Hatchett,  il  est  composé  de  54,2G  de  Soufre, 
et  45,74  de  Fer.  Son  système  de  cristallisation  est  un 
de  ceux  qu'on  nomme  hémiédriqucs.  Il  dérive  du  sys- 
tème régulier  parla  réduction  ù  moitié  du  nombre  des 
faces  de  certaines  formes,  et  a  pour  type  caractéristique 
le  dodécaèdre  penlagonal  (F.  l'art.  Cristaii.ographie). 
On  pourrait  adopter  ce  dodécaèdre  pour  forme  fonda- 
mentale comme  l'a  fait  Léonhard ,  mais  nous  suivrons 
ici  l'exemple  d'IIaUy  et  de  tous  les  autres  minéralogistes 
qui  ont  choisi  le  cube  pour  forme  primitive,  en  faisant 
intervenir  dans  la  dérivation  des  formes  secondaires  la 
modification  à  la  loi  de  symétrie  dont  nous  avons  parlé. 
Les  joints  naturels  de  ce  minéral  sont  rarement  bien 
sensibles  :  on  en  a  observé  qui  étaient  parallèles  aux 
faces  du  cube,  d'autres  aux  faces  d'un  octaèdre  régu- 
lier, et  Léonhard  en  a  vu  qui  étaient  dirigés  dans  le  sens 
des  faces  du  dodécaèdre  pentagonal.  La  cassure  du  Fer 
sulfuré  est  en  général  peu  éclatante  et  raboteuse;  sa 
couleur  est  le  jaune  de  bronze;  il  donne  des  étincelles 
par  le  choc  du  briquet,  en  exhalant  une  odeur  sulfu- 
reuse. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,3.  Exposé  à  la 
tlamme  d'une  bougie,  il  répand  une  odeur  de  soufre,  et 
devient  attirable  à  l'Aimant.  Les  formes  de  ses  cristaux 
sont  très -multipliées;  les  plus  remarquables  sont  le 
cube,  l'octaèdre  régulier,  le  trapézoèdre;  ledodécaèdre 
pentagonal  dont  les  faces  résultent  d'un  décroissement 
par  deux  rangées  sur  les  bords  du  cube;  le  triacontaè- 
dre  terminé  par  vingt-quatre  trapézoïdes  et  six  rhombes 
correspondant  aux  faces  primitives,  et  l'icosaèdre  pro- 
venant de  la  combinaison  de  l'octaèdre  avec  le  dodé- 
caèdre penlagonal.  Le  parallélique  décrit  par  HaUy  est 
de  toutes  les  formes  cristallines  connues  celle  qui  a 
offert  le  plus  grand  nombre  de  faces.  Ce  nombre  est 
cent  trente-quatre.  On  trouve  quelquefois  la  Pyrite  de 
Fer  en  cubes  dont  les  faces  sont  striées  dans  trois  sens 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Cette  variété,  qui  porte 
le  nom  de  Triglyphe,  avait  excité  l'attention  d'anciens 
observateurs,  tels  que  Sténon,  Mairan ,  Uomé  de  L'isle; 
mais  Ilauy  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  explica- 
tion simple  et  satisfaisante.  Il  remarque  que  ces  stries 
sont  dirigées  comme  les  arêtes  des  espèces  de  coins  que 
forment  au-dessus  des  faces  du  cube  primitif  celles  de 
la  variété  pentagonale;  or  ces  arêles  sont  elles-mêmes 


I  parallèles  à  la  série  des  bords  décroissants  dont  se  com- 
posent ces  dernières  faces.  Le  cube  strié  n'est  donc 
autre  chose  que  le  résultat  d'une  cristallisation  préci- 
pitée, qui  tendait  à  produire  le  dodécaèdre  à  plans  pen- 
tagones. 

Les  variétés  de  structure  de  la  Pyrite  commune  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  la  trouve  en  concrétions  cylin- 
droïdes,  en  aiguilles  rayonnées  (Slrahlkics,  W.  ),  en 
cristaux  capillaires  qui  se  croisent  dans  toutes  sortes  de 
directions  (//aa»7iies,  W.),  en  dendrites  interposées 
entre  les  feuilles  d'un  Schiste,  et  en  grains  ou  en  petits 
cristaux  cubiques  disséminés  dans  une  Argile.  Souvent 
elle  remplit  les  cavités  de  différents  corps  organiques, 
tels  que  les  Cornes  d'Ammon,  les  Oursins,  etc.  —  Le  Fer 
pyrileux  est  susceptible  d'une  altération  qui  fait  passer 
sa  couleur  au  brun  noirâtre,  et  finit  par  le  transformer 
en  Fer  hydraté,  sans  qu'il  perde  pour  cela  sa  forme  cris- 
talline. On  a  donné  ù  cette  variété  altérée  le  nom  de 
Fer  hépatique  {Leberkies,  W.).  IlaUy  l'a  décrite  sous 
celui  de  Fer  oxydé  épigène.  —  Le  Fer  sulfuré  se  mêle 
souvent  avec  diRérentes substances  métalliques,  telles 
que  le  Fer,  le  Cuivre ,  l'Arsenic  et  surtout  l'Or.  Les  Py- 
rites aurifères  sont  très-communes  au  Brésil,  et  surtout 
en  Sibérie,  où  elles  accompagnent  le  Plomb  rouge  et 
où  elles  sont  devenues  l'objet  d'une  exploitation.  —  Le 
Fer  sulfuré  commun  constitue  quehiuefois  des  couches 
assez  considérables  dans  les  terrains  primitifs,  où  il  est 
subordonné  au  Gneiss,  au  Micaschiste  et  à  l'Amphibole 
schistoïde.  11  y  estù  l'état  grenu  ou  compacte,  plus  ou 
moins  mélangé  de  parties  quartzeuses,  amphiboliques  ou 
talqueuses.  Dans  les  autres  terrains,  on  ne  le  rencontre 
qu'en  filons  ou  en  cristaux  disséminés.  Le  Fer  sulfuré  a 
été  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Pyrite  qui  rap- 
pelle la  propriété  qu'il  a  de  faire  feu  par  le  choc  du 
briquet;  ils  le  faisaient  servir  au  même  usage  que 
notre  Silex  pyromaque;  avant  que  celui-ci  ne  fût  em- 
ployé comme  Pierre  à  fusil,  on  armait  les  carabines 
avec  le  Fer  sulfuré;  de  là  lui  est  venu  le  nom  de 
Pierre  de  carabine.  Ce  qu'on  appelle  Miroir  des  Incas 
est  une  plaque  de  Pyrite  qui  a  reçu  le  poli ,  et  qui  peut 
faire  la  fonction  de  miroir.  On  a  trouvé  de  ces  plaques 
dans  les  tombeaux  des  princes  péruviens.  La  Marcassite 
du  commerce  est  un  Fer  sulfuré  uni  à  une  petite  quan- 
tité de  Cuivre,  dont  on  faisait  anciennement  des  bou- 
tons et  autres  ouvrages  de  ce  genre. 

7.  Fer  sdlfuré  magnétique.  Magnetkies,  W.,  vul- 
gairement Pyrite  magnétique.  Bisulfure  de  Fer,  com- 
posé de  62,77  de  Fer  et  37,2-3  de  Soufre.  Cette  compo- 
sition s'accorde  parfaitement  avec  l'analyse  de  la  Pyrite 
de  Cornouailles  faite  par  Hatchett  (Philos.  Trans.  1804). 

La  forme  primitive  est,  suivant  quelques  minéralo- 
gistes, un  prisme  hexaèdre  régulier,  et,  suivant  IlaUy, 
un  prisme  droit  rhomboïdal  divisible  dans  le  sens  de  la 
petite  diagonale.  Le  tissu  lamelleux  est  très-sensible,  et 
la  division  parallèle  aux  bases  est  d'une  grande  netteté. 
La  couleur  de  cette  Pyrite  est  le  jaune  de  bronze,  mêlé 
de  brunâtre  ou  de  rougeàtre.  Elle  a  peu  de  dureté,  se 
laisse  aisément  casser,  exerce  sur  l'aiguille  aimantée 
une  action  assez  forte. Sa  pesanteurspécifîqueestde4,5. 
Elle  est  solublc  dans  l'Acide  sulfurique  étendu  d'eau, 
avec  dégagement  d'Hydrogène  sul f u ré.  On  ne  l'a  trou  vée 
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justiii'ii  présonl  qu'en  lames  IrÈséclatantes,  ù  Kodem- 
naison  Bavière, et  en  niasses  plus  ou  moinsconipacles,  à 
Andrcasbergau  Harz,  à  Sclimolniz  en  Hongrie,  dans  la 
liaviùre,  le  Tyrol,  le  Cornouailles,  et  près  de  Nanies 
en  France.  Elle  appartient  aux  terrains  primordiaux, 
où  elle  se  rencontre  en  petits  amas  dans  les  couches  et 
dans  les  filons. 

8.  Fer  suiFcnÉ  diaivc.  Quadrisiilfurede  Fer  ayant  la 
même  composition  atomistique  que  le  Sulfure  jaune 
décrit  plus  liant,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  carac- 
tères physiques  et  crislallographiques.  Sa  forme  pri- 
niilive  est  un  prisme  rhomboïdal  droit,  dans  lequel  la 
plus  grande  incidence  des  faceslalèralesestde  106"  ."C. 
La  couleur  de  la  masse,  dans  l'élat  de  fraîcheur,  est  le 
blanc  jiiétallique  tirant  sur  celui  de  l'Élain,  et  passant 
quelquefois  au  jaune  de  bronze  par  l'action  de  l'air;  la 
couleur  de  la  poussière  est  le  noir  verdâtrc.  Il  étincelle 
par  le  choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  4,73.  Si  l'on  en  expose  un  fragment  à  la  flamme 
d'une  bougie,  il  donne  une  fumée  légère,  accompagnée 
d'une  odeur  sulfureuse,  et  devient  allirable  à  l'Aimant. 
Les  masses  imparfaitement  cristallisées,  celles  qui  sont 
radiées  principalement,  se  recouvrent  d'une  efHores- 
cence  de  sulfate  de  Fer,  par  leur  exposition  à  l'air  libre, 
et  finissent  par  se  désagréger  entièrement.  Berzelius 
atlriluie  ce  phénomène  à  l'interposition  de  quelques 
particules  de  Pyrite  magnétique. 

Le  système  de  cristallisation  de  la  Pyrile  blanche  de 
Fer  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  Pyrite  arse- 
nicale. Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  modifica- 
tions simples,  provenant  presque  toutes  du  remplace- 
ment des  angles  aigus  de  la  base,  par  des  facettes  plus 
ou  moins  inclinées.  Mais  ce  qui  caractérise  les  variétés 
de  la  Pyrite  ferrugineuse,  c'est  leur  tendance  à  former 
des  groupements  réguliers  par  la  réunion  de  plusieurs 
fragments  d'une  même  variété  autour  d'un  centre  com- 
mun. HaUy  a  désigné  cette  disposition  remarquable  par 
Vépithèle  de  périlome  ajoutée  au  nom  du  cristal  simple 
qui  entre  dans  la  composition  du  groupe.  Il  est  singu- 
lier de  voir  le  Fer  sulfuré  blanc  qui,  par  son  idenlité 
de  nature  avec  la  Pyrite  jaune,  semble  être,  parmi  les 
métaux,  l'analogue  de  l'Arragonite,  se  rapprocher  en- 
core de  celle  dernière  substance  par  le  petit  nombre  de 
formes  simples  que  présentent  ses  cristaux,  et  la  multi- 
tude des  formes  composées  qui  résullent  de  leurs  grou- 
pements. Ces  cristaux  offrent  quelquefois  une  sorte  de 
dentelure  produite  par  une  série  d'angles  aigus,  appar- 
tenant à  autant  de  prismes  rhomboïdaux,  qui  semblent 
se  pénétrer;  ce  sont  les  Pyrites  denlelées  d'Hatly  (Kam- 
kiea,  \V.),  vulgairement  appelées  Pyrites  en  crête  de 
Coq.  —  Les  variétés  de  structure  se  réduisent  aux  sui- 
vantes :  le  Fer  sulfuré  blanc  aciculaire,  ordinairement 
en  masses  globuleuses  radiées  (Strahl/cies,  W.);  le  Fer 
sulfuré  blanc  concrétionné-manielonné,  et  le  Fer  sul- 
furé blanc  compacte  ou  à  grain  fin.—  La  Pyrite  blanche 
éprouve  quelquefois,  comme  la  Pyrite  commune,  une 
épigénie  (|ui  la  transforme  en  Fer  hydroxydé. 

Le  Fer  sulfuré  blanc  forme  ,  dans  quelques  localités 
et  particulièrement  aux  environs  d'Alais,  dans  un  ter- 
rain secondaire,  des  assises  puissantes,  qui  sont  exploi- 
tées. On  le  trouve  aussi  disséminé  en  rognons  dans  l,i 
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Craie  et  dans  les  Lignites  des  terrains  tertiaires.  A  Al- 
mérode  en  Hesse,  il  se  présente  en  cristaux  octaèdres 
engagés  dans  l'Ar.Tile.  Enfin, dans  plusieurs  endroits  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohème,  il  s'associe  à  la  formation  des 
filons.  On  explolle  les  Pyrites  blanches  i)ouren  obtenir 
du  sulfate  de  Fer,  par  leur  exposition  ;1  un  air  humide. 

9.  Fer  CARiiORÉ  ou  Grapbite.  Vulgairement  Plom- 
bagine. Composé  de  Fer  et  de  Carbone  dans  les  propor- 
tions de  4  ù  6  parties  de  métal  sur  9G  à  94  parties  de 
combustible;  cristallisant  en  prisme  hexaèdre  régulier 
dont  les  dimensions  sont  inconnues.  Le  Graphite  est 
d'un  gris  noirâtre,  avec  certain  brillantmélallique.  Il  est 
tendre  et  onctueux  au  loucher.  Il  est  facile  à  gratter 
et  à  couper  en  lames  minces  avec  le  couteau  ;  il  laisse 
sur  le  papier  des  traces  d'un  gris  de  Plomb  ;  il  brûle  et 
se  volatilise  au  chalumeau  à  l'aide  d'un  feu  soulenu. 
On  l'a  trouvé  en  cristaux  hexaèdres,  engagés  dans  un 
Fer  hydroxydé,  à  Philadelphie;  mais  il  se  rencontre 
plus  ordinairement  en  masses  lamelliformes  ou  granu- 
laires, disséminées  dans  les  roches  des  terrains  primi- 
tifs; quelquefois  il  se  confond  imperceptiblement  avec 
la  matière  de  ces  Roches,  auxquelles  il  communique 
des  teintes  noirâtres.  Les  mines  de  Graphite  les  plus 
estimées  sont  celles  de  Borowdale  dans  le  Cumberland. 
en  Angleterre.  On  emploie  ce  minéral  pour  faire  des 
crayons  et  pour  garantir  les  ouvrages  de  Fer  de  la 
rouille,  en  le  réduisant  en  poussière  et  l'appliquant  à 
la  surface  de  ces  corps.  On  se  sert  aussi  de  cette  même 
poussière,  mêlée  avec  de  la  graisse,  pour  adoucir  les 
frottements  dans  les  machines  à  engrenage. 

10.  Fer  caicarêosiliceux  ou  Yënite.  Lievrite,  \V., 
Ilvatle,  Silicate  de  Chaux  et  de  Fer,  composé  d'un 
atome  de  Silicale  de  Chaux  et  de  (|uatre  atomes  de  Si- 
licate de  Fer;  ou  en  poids,  d'après  l'analyse  de  Vau- 
quelin  :  de  Silice ,  29;  Chaux,  12;  O.xyde  de  Fer,  S7; 
perle,  2.  La  forme  primitive  de  ce  minéral  est,  suivant 
Cordier,  un  prisme  droit  rhomboïdal,  dans  lequel  la 
plus  grande  incidence  des  faces  lalérales  est  de  112»  36'. 
Sa  couleur  est  d'un  noir  foncé,  tirant  quelquefois  sur  le 
brun.  Les  sommets  de  ses  cristaux  se  font  remarquer 
souvent  par  un  chaloyement  particulier.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  d'environ  4.  Il  donne  quelques  étincelles 
par  le  choc  du  briquel.  11  est  soluble  dans  les  Acides, 
surtout  le  muriatique.  11  devient  magnétique  lorsqu'on 
le  chauffe  à  la  simple  flamme  d'une  bougie. — Les  formes 
secondaires  (|u'il  présente  résultent  de  modifications 
très-simples  sur  les  arêtes  de  la  base  et  sur  les  angles 
aigus  ou  obtus.  Elles  portent  piesque  toutes  l'empreinte 
du  prisme  rhomboïdal  primitif. — Les  variétés  de  struc- 
ture sont  celles  qu'Hauy  nomme  bacillaire,  aciculaire, 
sublaniellaire  et  compacte.  L'Yénile  existe  en  deux  en- 
droits différents  de  l'île  d'Elbe,  à  Riola-Marina  et  au 
cap  Calamita.  Elle  y  est  accompagnée  d'une  substance 
verte,  en  aiguilles  rayonnées,  qui  parait  avoir  du  rap- 
port avec  le  Pyroxène. 

11.  Fer  hydraté  ou  hydroxydé.  Braun-Eisen- 
slein,  W.  Combinaison  de  trois  atomes  d'eau  avec  deux 
atomes  d'Oxyde  rouge  de  Fer;  ou  en  poids,  de  85,ô0 
de  Fer  et  14.70  d'Eau  (Berzelius).  La  couleur  de  ce 
minéral,  en  niasse,  osl  le  jaune  brunâtre  et  quelque 
fois  le  noir;  la   poussière  est  jaunâtre.  Lorsqu'on  le 


370 


V  E  R 


VV.R 


lime,  il  pieiiil  souvent  le  hrillantmélallique;  ilacqiiieit 
le  inagnijdsme  polaire  par  la  chaleur.  Chauffé  dans  un 
matras,  il  donne  de  l'Eau  et  pour  résidu  de  l'Oxyde 
rouge.  Traité  au  chalumeau  avec  le  Borax,  il  fond  en 
un  verre  jaunâtre.  —  UaUy  a  cru  remarepicr  des  cris- 
taux de  ce  minéral  qu'il  regarde  comme  un  produit 
immédiat  de  la  nature,  et  dont  les  formes  appartenaient 
au  système  régulier.  Suivant  lui,  l'Hydrate  de  Fer  se 
montre  quelquefois  sous  la  forme  du  cube,  et  il  la  con- 
ydère  comme  primitive;  sous  celle  de  l'octaèdre  régu- 
lier, au  Brésil;  sous  celle  du  dodécaèdre,  à  l'ile  de 
Volkostroff  en  Russie,  où  ses  cristaux  sont  implantés 
isolément  dans  un  Fer  oxydé  argilifère.  Dans  cette 
même  localité,  le  Fer  hydroxydé  présente  la  variété 
nommée  Apiciforme,  c'est-à-dire  en  forme  de  petites 
houppes  chatoyantes,  engagées  dans  des  cristaux  de 
Quartz  hyalin,  qui  tapissent  l'intérieur  d'une  Géode  fer- 
rugineuse. —  Les  variétés  de  structure  et  de  formes 
indéterminables  sont  les  suivantes  :  1»  le  Fer  hydroxydé 
hématite  (Faseriger  Braun-Eisensleîn) ,  vulgaire- 
ment Hématite  noire,  en  masses  ordinairement  mame- 
lonnées et  fibreuses  à  l'intérieur,  comme  les  Hématites 
rouges,  dont  elles  sont  distinguées  par  la  couleur  de  la 
poussière  qui  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  leur  surface  est 
souvent  d'un  noir  luisant  et  quelquefois  irisé.  2»  Fer 
hydroxydé  compacte  (Slilnopsiclerit);  o"  Fer  hydroxydé 
géodique  (Eisennerz,  W.),  d'un  brun  jaunâtre,  com- 
posé de  couches  concentriques,  qui  renferment  dans 
leur  cavité  centrale,  un  noyau  mobile  ou  une  matière 
pulvérulente  de  la  même  nature.  Ces  Géodes  étaient 
connues  des  anciens  sous  le  nom  d'élite  ou  Pierre 
d'Aigle.  /'.iïTtTB.  4"  Fer  hydroxydé  globuliforme  {Boh- 
nerz,  W.),  en  globules  tantôt  libres,  tantôt  réunis  par 
un  ciment  quelquefois  non  endurci  et  qui  est  une  Ar- 
gile sablonneuse.  Cette  variété  constitue  une  grande 
partie  des  minerais  qu'on  exploite  pour  en  retirer  du 
Fer.  Sa  formation  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des 
Oolilhes.  3»  Fer  hydroxydé  terreux.—  Le  Fer  hydroxydé 
est  quelquefois  accompagné  d'une  substance  noire,  vi- 
treuse, susceptible  de  devenir  magnétique  lorsqu'elle 
est  chauffée;  HaUy  la  désigne  sous  le  nom  de  Fer  liy- 
droxydé  noir  vitreux.  —  Le  même  minéral  se  mêle  sou- 
vent avec  des  matières  argileuses  ou  sablonneuses,  qui 
lui  donnent  tantôt  un  aspect  semblable  à  celui  du  Jaspe, 
et  tantôt  une  apparence  tout  à  fait  terreuse  et  rubigi- 
neuse; dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  Fer  dit  limoneux. 
La.  terre  d'Oiubre,  ainsi  nommée  parce  qu'on  la  trouve 
dans  la  partie  de  l'Italie  qu'on  appelle  Ombrie,  et  dont 
on  se  sert  dans  la  peinture,  n'est  qu'une  sous-variété 
du  Fer  hydroxydé  argileux.  —  Le  Fer  hydroxydé  ap- 
partient aux  terrains  secondaires  les  plus  anciens,  ceux 
qu'on  nomme  intermédiaires,  et  se  retrouve  jusquedans 
les  terrains  les  plus  modernes.  Les  variétés  compactes 
et  fibreuses  sont  les  plus  anciennes;  dans  les  terrains 
secondaires  proprement  dits,  la  variété  globuliforme 
constitue  des  assises  considérables;  mais  la  plus  grande 
abondance  de  ce  minerai  a  lieu  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. C'est  à  cette  division  qu'appartiennent  le  mi- 
nerai de  Fer  d'alluvion  et  ces  variétés  au.xquelles  on  a 
donné  les  noms  de  Fer  hydroxydé  des  lacs,  des  marais 
cl  des  prairies'. 


M.  Fer  cakboivaté.  Spath-Eisenslcin,  W.,  vulgai- 
rement Fer  spathii|ne.  Bicarbonate  d'oxydule  de  Fer, 
ayant  la  même  composition  atomisli(pie  que  le  Carbo- 
nate ordinaire  de  Chaux,  dont  il  se  rapproche  par  sa 
forme  et  par  .ses  caractères  extérieurs.  En  poids,  il 
contient  sur  cent  parties  01,47  d'Oxydule  de  Fer,  et 
ôS.îîô  d'Acide  carbonique.  Les  analyses  de  cette  sub- 
stance, faites  par  Bucholz,  Klaproth  et  Drapiez,  s'ac- 
cordent d'une  manière  satisfaisante  à  confirmer  ces 
proporlions.  Le  Fer  carbonate  a  pour-  forme  primitive 
un  rhomboïde  obtus,  dans  lequel  la  plus  grande  inci- 
dence des  faces  est  de  lOT'i,  suivant  Wollaston.  11  se 
divise  parallèlement  aux  faces  de  ce  rhomboïde  avec  la 
même  facilité  que  le  Carbonate  calcaire.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,7;  il  raye  le  Spath  calcaire  et  quel- 
quefois le  Spath  fluor;  chauffé  à  la  flamme  d'une  bou- 
gie, il  aci|uiert  un  magnétisme  très-sensible;  sa  cou- 
leur, lorsqu'il  est  pur,  est  le  jaune  brunâtre  pâle  ;  mais 
par  l'action  continuée  de  l'air,  elle  brunit  et  devient 
noirâtre;  le  Carbonate  perd  peu  à  peu  de  sa  dureté  et 
se  décompose  totalement;  il  abandonne  son  acide,  et 
le  Fer  s'oxyde  davantage  ;  il  est  soluble  lentement  dans 
l'Acide  nitrique,  en  donnant  lieu  à  une  faible  efferves- 
cence; chauffé  dans  un  matras,  il  ne  dégage  point  d'eau; 
exposé  ù  une  douce  chaleur,  il  noircit,  et  se  réduit  en 
Oxyde  de  Ferattirable  à  l'Aimant. 

Le  système  de  cristallisation  du  Fer  spalhiquc  est 
absolument  le  même  que  celui  du  Carbonate  calcaire  : 
seulement  les  formes  secondaires  sont  moins  variées; 
les  plus  communes  sont  celles  qu'HaUy  a  nommées 
basée,  équiaxe,  contrastante,  prismatique,  et  qui  ont 
été  décrites  à  l'article  de  la  Chaux  carbonatée.  Le  Fer 
siiathique  se  lencontre  fréquemment  sous  la  forme  du 
rhomboïde  primitif;  ses  faces  ont  souvent  beaucoup 
d'éclat.  Dans  quelques  échantillons  mélangés  de  Car- 
bonate de  Manganèse,  elles  présentent  des  courbures 
et  des  inflexions;  mais  dans  l'état  de  pureté  du  miné- 
ral, elles  sont  parfaitement  planes,  et  n'ont  jamais 
l'éclat  perlé  du  Carbonate  de  Fer  et  de  ManganèsetChaux 
carbonatée  ferro-manganésifère). 

Les  variétés  de  structure  sont  :  le  Fer  spalhique  la- 
minaire ou  lamellaire  {Eisenspath);  le  lenticulaire;  le 
concrétionné-mamelonné  (Sphcerosklerit),  en  masses 
sphéroïdales  dans  un  basalte,  à  Slcinheim  près  de  Ha- 
nau;  le  compacte,  souvent  mêlé  de  matière  argileuse. 

Le  Fer  carbonate,  à  l'état  lamellaire  ou  grenu,  existe 
dans  les  terrains  primitifs  et  intermédiaires;  il  forme 
dans  le  granile  des  amas  peu  étendus,  et  s'associe  aux 
matières  qui  composent  les  filons  de  ce  terrain.  Dans 
les  terrains  secondaires,  il  est  à  l'état  compacte,  et  de- 
vient susceptible  d'exploitation.  On  le  trouve  disséminé 
au  milieu  de  l'Aigile  scliistoïde  des  houillères,  en  ro- 
gnons aplalis,  disposés  sur  des  plans  parallèles  ù  la 
stratification,  et  renfermant  quelquefois  vers  leur  cen- 
tre un  noyau  de  matière  pyriteuse.  Ce  minerai  fournit 
au  métallurgiste  un  Fer  d'assez  bonne  qualité,  qui 
souvent  se  convertit  de  lui-même  en  Acier,  lorsqu'on  le 
traite  i>ar  la  méthode  catalane,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Mine  d'Acier.  Les  pays  où  le  Fer  carbonate  se 
trouve  le  plus  abondamment,  sont  la  Styrie,  le  Harz,  la 
Hongrie,  et  la  France, surtout  à  Baigorry  et  â  Allevard. 
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13.  Fer  phosphaté  (Eisenblau;  f'wiunil).  Combi- 
naison (le  Pliospliale  il'oxydule  de  Fer  et  d'eau,  conte- 
nanl,  d'après  UÊie  analyse  de  Cei-lliier,  quaranle-trois 
pallies  d'Oxydule  de  Fer,  vingt-trois  d'Acide  phospho- 
rique,  trente-deux  d'eau,  et  deux  parties  de  matières 
étrangères.  La  forme  primitive  de  ses  cristaux  est  un 
prisme  rectangulaire  à  hase  oblique,  inclinée  sur  une 
des  faces  latérales  de  100".  Les  joints  parallèles  aux 
faces  de  ce  prisme  sont  très-sensibles;  mais  ils  n'ont 
pas  tous  le  même  éclat  ;  les  cristaux  sont  transparents 
et  d'une  couleur  verdâtre;  les  variétés  opaques  sont 
d'un  bleu  très-foncé  ;  la  poussière  des  cristaux  est  d'un 
bleu  pâle,  et  tache  le  papier.  Présenté  à  la  flamme  d'une 
bougie,  ce  minéral  devient  magnétique;  chauffé  dans 
un  petit  matras,  il  donne  beaucoup  d'eau;  mis  dans 
l'Acide  nitrique,  il  s'y  dissout  avec  effervescence. 

Le  Fer  phosphaté,  lorsqu'il  est  cristallisé,  se  montre 
quelquefois  sous  la  forme  de  prismes  octogones,  com- 
munément à  sommets  dièdres,  comme  certaines  va- 
riétés de  Pyroxène.  Mais  il  est  plus  ordinaire  de  le  trou- 
ver à  l'état  laminaire  (Bodemnais  en  Bavière,  Sainte- 
Agnès  en  Cornouailles);  il  l'état  aciculaire  (Bodemnais); 
à  l'état  compacte  (New-York,  aux  Étals-Unis);  à  l'é- 
tat terreux,  Blaue  Eisenertle;  'B\eu  de  Prusse  natif 
(même  localité). 

Le  Fer  phosphaté  ne  se  rencontre  qu'en  petite  quan- 
tité dans  la  nature,  et  dans  des  terrains  de  formations 
bien  différentes;  dans  le  sol  primordial,  il  revêt  de  ses 
cristaux  les  masses  de  pyrite  magnétique;  on  le  trouve 
dans  le  Basalte  et  dans  d'autres  Roches  pyrogènes,  en 
France  (départements  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Allier); 
enfin,  il  est  disséminé  sous  la  forme  de  nids,  dans  des 
couches  d'Argile,  dans  les  cavités  du  Fer  limoneux,  et 
jusque  dans  des  tourbières.  On  emploie  le  Fer  phos- 
phaté terreux  pour  la  peinture,  soit  en  détrempe,  soit 
à  l'huile. 

14.  Fer  chromaté.  Fer  chromé  de  quelques  minéra- 
logistes; Eisenchrom  de  Karsten.  Ou  ne  s'accorde 
point  encore  sur  la  composition  de  ce  minéral.  Vau- 
quelin  qui  le  premier  l'a  analysé,  pensait  que  le  Chrome 
y  était  à  l'état  d'acide;  mais  Laugier  et  Berzelius  ont 
émis  une  autre  opinion,  d'après  laquelle  il  devrait  être 
considéré  comme  un  Chromite  de  Fer,  peut-être  un 
Chromite  double  de  Fer  et  d'Alumine;  car  toutes  les 
analyses  ont  donné  une  quantité  notable  de  cette  base. 
Voici  celle  du  Fer  chromaté  de  Sibérie,  par  Laugier  : 
Oxydulede  Fer,  34;  Oxyde  de  Chrome,  S3;  Alumine,  11; 
Silice  et  Manganèse  ox.,  2;  total,  100.  —  Le  Fer  chro- 
maté cristallise  en  octaèdre  régulier  :  sa  couleur  est 
d'un  brun  noirâtre,  semi-métallique;  sa  poussière  d'un 
gris  cendré.  Il  pèse  spécifiquement  4,03. 11  raye  le  verre, 
et  se  brise  sous  le  marteau;  il  est  faiblement  magné- 
tique; au  chalumeau,  il  est  infusihie  sans  addition; 
mais  il  fond  avec  le  Borax,  en  lui  communiquant  une 
belle  couleur  verte.  Le  Fer  chromaté  est  quelquefois 
cristallisé  en  octaèdres  réguliers;  mais  il  se  présente 
plus  communément  à  l'état  laminaire  ou  grenu,  ou  eu 
masses  amorphes.  Il  appartient  presque  exclusivement 
aux  terrains  serjjenlineux,  et  les  substances  qui  l'ac- 
compagnent le  plus  ordinairement,  sont  le  Talc  et  la 
Diallage.  Celui  de  la  Bastide,  dans  le  département  du 


Var,  en  France,  est  disséminé  dans  une  Serpentine  noi- 
râtre ;  et  celui  de  Baltimore,  dans  le  Maryland,  est  as- 
socié au  Talc  lamellaire.  Ce  Talc  et  le  Fer  lui-même 
sont  colorés  en  rouge-violet  par  le  Chrome.  On  a  trouvé 
aussi  le  Fer  chromaté  eu  Sibérie  dans  les  Monts-Ourals. 

15.  Fer  arséniaté.  Ifûifelerz.,  Skorodile.  La  com- 
position de  celle  substance  n'a  point  encore  été  déter- 
minée avec  une  exactitude  suffisante  :  les  différents 
minéraux  que  l'on  a  réunis  sons  ce  nom  ont  présenté 
dans  leurs  analyses  des  proportions  variables  d'Oxyde 
de  Fer,  d'Acide  arsénique  et  d'eau.  Peut-être  ces  varia- 
tions proviennent-elles  des  altérations  auxquelles  ce 
minéral  est  sujet.  Sa  forme  primitive  est  le  cube.  Sa 
couleur,  dans  l'état  de  perfection,  est  le  vert  plus  ou 
moins  sombre;  les  cristaux,  en  se  décomposant,  pas- 
sent au  brun  rougeâtre;  sa  cassure  est  inégale;  sa  du- 
reté médiocre;  il  pèse  spécifiquement  3.  La  variété  du 
Cornouailles,  nommée  Wtirfelerz,  étant  chauffée  dans 
un  malras,  dégage  de  l'eau  et  devient  rouge.  La  variélé 
nommée  Skorodile,  de  Graul  près  Schwarzenberg, 
donne  de  l'eau  dans  le  même  cas,  et  devient  ensuite 
d'un  gris  blanchâtre  pu  jaunâtre;  plongé  dans  la 
flamme  d'une  bougie,  un  petit  fragment  de  ce  minéral 
s'y  fond  à  l'instant  en  un  globule  qui  présente  à  sa 
surface  le  brillant  métallique  ;  exposé  à  une  chaleur 
intense,  il  répand  des  vapeurs  d'Arsenic.  Le  Fer  arsé- 
nialé  a  été  trouvé  en  petits  cristaux  cubiques  ou  en  sla- 
laclites  d'un  jaune  verdàlie,  recouvertes  de  pareils  cris- 
taux, dans  des  filons  traversant  le  sol  primordial,  en 
Angleterre,  dans  le  comtédeCornouailles,  et  euFrance, 
à  Saint-Léonhard,  département  de  la  Ilaule-Vienne. 

16.  Fer  oxalaté,  substance  encore  peu  connue,  dé- 
couverte à  Bilin  en  Bohême,  dans  un  Lignite,  et  qui  a 
élé  décrite  il  y  a  plusieurs  années  par  Rivero.  Elle  est  en 
cristaux  prismatiques  de  couleur  jaune,  qui  ont  peu  d'é- 
clat, et  possèdent  un  magnétisme  assez  faible.  Elle  est 
fragile  et  raye  la  Chaux  sulfatée.  Exposée  à  la  flamme 
d'une  bougie,  elle  noircit  et  devient  susceptible  d'agir 
très-sensiblement  sur  l'aiguille.  Elle  est  soluble  en  en- 
tier, et  sans  effervescence,  dans  l'Acide  nitrique. 

17.  Fer  sclfaté.  Vitriol  de  Fer,  Eisenvilriol ,  K. 
Substance  saline,  d'un  vert  clair,  soluble  dans  une 
quantité  d'eau  froide  double  de  son  poids,  et  cristalli- 
sant en  prismes  obliques  rhomboïdaux,  peu  différents 
d'un  rhomboïde  aigu,  dans  lesquels  les  inclinaisons  des 
faces  situées  vers  l'angle  supérieur  sont  de  80"  57'  et 
82»  20',  d'après  les  mesures  prises  avec  le  goniomè- 
tre réflecteur.  Cette  substance  est  composée  de  25,43 
d'Oxyde  de  Fer,  29,01  d'Acide  sulfurique,  et  45,jG  d'eau 
(Berzelius).  Elle  a  une  saveur  très-astringente,  dégage 
de  l'eau  lorsqu'on  la  chauffe  dans  un  malras,  el  de  l'A- 
cide sulfureux  lorsqu'on  la  fait  rougir.  Elle  est  suscep- 
tible de  s'efHeurir  au  contact  de  l'air;  elle  en  absorbe 
l'Oxygène,  mais  seulement  ù  sa  surface,  et  se  couvre 
peu  à  peu  de  taches  ocreuses.  Les  astringents  végétaux, 
et  en  particulier  la  noix  de  galle,  mêlés  à  sa  dissolu- 
tion, en  précipitent  le  Fer  sous  une  couleur  noire.  On 
ne  la  trouve  dans  la  nature  que  sous  forme  de  concré- 
tions et  de  filaments  libres  ou  adhérents,  d'un  blanc 
jaunâtre,  â  la  surface  de  certaines  roches  schisleuses 
conlenanl  des  Pyrites  blanches  de  Fer  à  la  décomposi- 
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I ion  d(:s(|iiellos  clic  doil  probablpinent  naissance.  Le  Sul- 
fale  de  Fer  entre  dans  la  composilion  des  leiiiluies  en 
noir  et  en  i;ris;  on  l'emploie  pour  faire  le  bleu  de  Prusse 
et  l'encre.  On  obtient  celle-ci  en  mêlant  enseinl)le  une 
dissolution  de  Sulfate  de  Fer  avec  une  décoction  de 
noix  de  galle  et  une  solution  de  gomme  arabique.  On 
ajoute  quelquefois  du  sucre  en  poudre  très-fine  pour 
rendre  l'encre  luisante. 

Berzelius  a  cité  un  Sulfate  de  Fer  rouge  provenant 
d'un  puits  de  la  mine  de  Falilun,  nommé  Insjo,  et  qui 
contient,  d'après  son  analyse,  32  centièmes  d'Acide 
sulfurique,  et  52  centièmes  d'eau,  mais  le  Fer  y  est  sous 
deux  états  d'oxydalion. 

18.  Fer  sous-sci.faté.  Fer  oxydé  résinite,  Hauy, 
Eisenpecherz,  W.  Substance  d'une  couleur  brune  ou 
jaune-brunâtre,  avec  un  luisant  semblable  à  celui  de  la 
Résine;  très-fragile,  s'écrasant  facilement  par  la  pres- 
sion de  l'ongle.  Pesanteur  spécifique,  2,-3.  Chauffée  dans 
un  matras,  elle  doime  une  grande  quantité  d'eau  ;  à  une 
cbaleur  assez  intense  elle  dégage  de  l'Acide  sulfureux; 
mise  dans  l'eau,  elle  se  résout  en  grains  sans  se  dissou- 
dre. Elle  provient  des  mines  des  environs  de  Freyberg 
où  elle  accompagne  d'autres  minerais  de  Fer,  et  prin- 
cipalement des  Sulfures.  Klaproth  a  trouvé  qu'elle  était 
formée  de  G7  parties  d'Oxyde  de  Fer,  25  parties  d'eau 
et  8  parties  d'Acide  sulfurique. 

On  connaît  aussi  un  Fer  sous-sulfaté  terreux  ou  Ocre 
de  Vitriol  qui  a  été  analysé  par  Berzelius  (^.  sonSyst. 
de  Min.,  p.  200). 

Fer  azuré.  A'.  Fer  puospdaté. 

Fer-Bianc.  Alliage  de  Fer  et  d'Étain  que  l'on  pré- 
parc en  plongeant  à  plusieurs  reprises  des  plaques  de 
Fer  bien  décapées  et  cbauffées  dans  un  bain  d'Étain. 

Fer  HYDROcuiORATÉ.  1^.  Pyrodmaiitde. 

Fer  siiicÉo-CALCAiRE.  y.  Fer  calcaréo-siliceux. 

Fer  Skorodite.  V.  Fer  arsématé. 

Fer  Spatuiqde.  I'.  Fer  cardonaté. 
.    Fer  Tuîvgstaté.  y.  Scdéelin  ferrdgineiix. 

Traitement  mélaUurgique  des  minerais  de  fer. 

L'art  d'extraire  le  Fer  des  minerais  qui  le  contiennent 
en  quantité  sufiîsanle  pour  être  exploité,  remonte  à  une 
époque  si  reculée,  l'on  a  eu  de  si  grandes  difficultés  à 
surmonter  pour  y  parvenir,  que  des  hommes  pieux  et 
respectables  en  ont  fait  hommage  ù  Dieu  même,  en  le 
considérant  comme  une  révélation  divine. 

Nous  diviserons  ce  traitement  métallurgique  en  trois 
sections  :  la  préparation  du  minerai,  sa  fonte,  et  l'affi- 
nage. 

De  la  préparation. 

Les  préparations  du  minerai  de  Fer,  c'est-à-dire  toutes 
les  manipulations  qu'on  lui  fait  subir  avant  d'en  opérer 
la  fonte,  consistent  dans  le  cassage,  le  boccardage,  le 
lavage  et  le  grillage. 

Cassage  et  boccardage.  On  casse  à  la  main  ou  l'on 
boccarde  à  sec  les  rainerais  en  roche,  qui  renferment 
dans  leur  intérieur  des  cavités  remplies  d'argile,  dont 
on  veut  les  débarrasser  par  le  lavage  ;  souvent,  et  pour 
abréger,  on  fait  passer  un  courant  d'eau  sous  les  pilons 
du  boccard,  afin  d'enlever,  en  un  seul  temps,  l'argile 
<iui  nuirait  ù  leur  fusion  :  la  mine,  ainsi  cassée  et  lavée, 
va  se  déposeï',  sous  la  forme  de  gravier,  dans  les  cases 


d'une  espèce  de  grallicole  grossière,  on  dans  des  pontes 
iiivciscs  disposées  ù  cet  effet. 

Lavage.  On  lave  à  Véyrappoir  ou  au  patouillet 
toutes  les  mines  en  grain  qui  sont  enveloppées  dans  des 
argiles,  plus  ou  moins  grasses,  qu'un  simple  courant 
n'enlèverait  qu'à  la  longue. 

Végrappoir  est  une  giille  en  bois  ou  en  fer,  une 
sorte  d'échelle  inclinée  dont  les  échelons  seraient  car- 
rés et  très -rapprochés,  et  sur  laquelle  on  fait  passer 
le  rainerai  avec  un  courant  d'eau  :  les  chocs  mullipllés 
des  barreaux  et  la  rapidité  de  l'eau  détachent  l'argile, 
et  la  mine  se  trouve  ainsi  parfaitement  nettoyée. 

Le  patouillet  est  une  grande  auge  de  bois,  sur  la- 
quelle on  fait  tourner  l'arbre  d'une  roue  qui  est  armé 
de  barres  de  fer  coudées  aux  deux  extrémités  en  forme 
de  grandes  anses,  et  qui  brassent  et  lemuent  la  mine 
que  l'on  jette  dans  l'auge  ou  huche,  et  sur  laquelle  on 
fait  aussi  passer  un  courant  d'eau  qui  emporte  l'argile  : 
celle  eau  finit  par  sortir  tout  à  fait  claire  quand  la 
mine  est  propre. 

Le  grillage  a  pour  but  d'oxygéner  les  minerais  à  un 
plus  haut  degré,  d'en  chasser  le  soufre  ou  l'arsenic 
qu'ils  peuvent  contenir,  ou  simplement  d'en  diminuer 
la  cohésion  :  c'est  donc  particulièrement  les  minerais 
en  roche  que  l'on  grille.  Cette  opération  se  fait  en  plein 
air,  sur  des  bûches  ou  du  charbon,  ou  dans  des  fours 
coniques  très-vastes,  qui  ressemblent  à  ceux  dans  les- 
quels on  cuit  la  pierre  à  chaux  avec  de  la  bouille.  A 
Caron  en  Ecosse,  où  l'on  carbonise  de  la  houille  pour 
le  service  de  quatre  grands  hauts  fourneaux,  on  mêle 
le  minerai  avec  la  houille,  et  il  se  trouve  grillé  en 
même  temps  que  le  combustible  est  changé  en  coak. 
Dans  quelques  établissements  on  jette  le  minerai  grillé 
dans  des  fosses  remplies  d'eau;  on  l'y  fait  séjourner 
pendant  assez  longtemps,  et  l'on  assure  qu'il  est  plus 
aisé  à  fondre  ensuite. 

Ici  se  termine  la  préparation  des  minerais  :  ils  sont 
alors  prêts  à  fondre,  et  doivent  toujours  être  réduits 
à  l'état  d'oxyde  avant  d'entrer  dans  le  fourneau  de 
fusion. 

De  la  fonte. 
Cette  grande  opération  doit  toujours  être  précédée, 
dans  un  nouvel  établissement  surtout,  par  des  essais 
en  petit  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  docimasie. 
De  l'essai.  Il  y  a  deux  manières  d'essayer  les  mine- 
rais, par  la  voie  humide,  et  par  la  voie  sèche.  Par  la 
voie  humide  on  parvient  à  séparer  tous  les  principes 
métalliques  ou  terreux  <iui  entrent  dans  la  composition 
d'un  minerai;  on  en  a|>précie  les  quantités  avec  une 
justesse  extrême  :  mais,  outre  que  ce  moyen  n'est  point 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  qu'il  est  très-long,  qu'il 
entraine  avec  lui  tout  l'attirail  d'un  laboratoire  de 
chimie  et  un  assez  grand  nombre  de  réactifs,  il  a  l'in- 
convénient, et  c'en  est  un  dans  celte  circonstance,  d'en 

j  imposer  à  l'essayeur,  en  lui  promettant  beaucoup  plus 

(  de  produit  qu'il  ne  pourra  jamais  en  obtenir  en  grand. 

j  On  doit  donc  préférer  l'essai  par  la  voie  sèche  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  obtenir  des  données  sur  un  fon- 

I  dage  projeté,  et  nous  croyons  qu'on  approchera  d'au- 
tant plus  de  ce  but  que  l'essai  s'approchera  lui-même 
davantage  du  procédé  en  grand. 
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Cliaplal  indique  la  mélhode  stiivaiile  : 
200  grains  de  mine  à  essayer, 
400  grains  de  borax, 
40  grains  de  cliaux  éteinte, 
200  grains  de  nitre; 
le  tout  placé  dans  un  creuset  brasqué,  couvert  et  chauffé 
pendant  une  demi-heure  à  un  feu  de  forge.  Le  résultat 
est  un  boulon  de  fonte  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset 
sous  le  flux  vitrifié,  et  dont  le  poids  est  d'autant  plus 
fort  ([uc  le  minerai  qui  fait  l'objet  de  l'opération  d'es- 
sai, est  plus  riche  en  métal. 

On  préfère  le  procédé  de  Miremont  :  sa  méthode  est 
la  miniature  exacte  de  la  fonte  en  grand,  et  doit  néces- 
sairement éclairer  le  fondeur  sur  la  marche  et  le  pro- 
duit de  son  travail  à  venir. 

On  sait  que  les  minerais  de  Fer,  fondus  avec  le  con- 
tact du  charbon ,  perdent  une  grande  partie  de  leur 
oxygène  et  se  réduisent  à  l'élat  de  fonte  ;  on  sait  aussi 
que,  pour  aider  ou  retarder,  dans  certains  cas,  la  fusion 
de  ces  minerais,  on  y  ajoute  une  dose  plus  ou  moins 
forte  de  pierre  calcaire  ou  de  pierre  marneuse  qu'on 
nomme  castine  et  eibue.  Ce  sont  là  précisément  les 
réactifs  dont  de  Miremont  fait  usage  pour  les  essais 
des  rainerais  de  Fer  ;  voici  le  détail  de  cette  petite  opé- 
ration, qui  est  aussi  simple  qu'expédilive  et  exacte  dans 
ses  résultats. 

On  pulvérise,  on  tamise,  et  l'on  grille,  dans  un  lais 
à  rôtir,  environ  quarante  grammes  de  la  mine  à  es- 
sayer. On  en  prend  douze  grammes;  on  y  ajoute,  par 
exemple,  deux  grammes  de  pierre  calcaire  pulvérisée, 
trois  grammes  de  charbon  en  poudre  et  un  gramme 
de  silice  ou  d'argile.  On  mêle  parfaitement  ces  sub- 
stances, en  les  versant  à  plusieurs  reprises  sur  des 
feuilles  de  papier;  on  place  le  tout  dans  un  très-petit 
creuset  de  Hesse;  on  chauffe,  pendant  quinze  à  dix-huit 
minutes, soit  dans  un  fourneau  à  vent,  soit  aune  simple 
forge;  on  retire  le  creuset;  on  le  frappe  légèrement  sur 
un  corps  dur  et  plat  pendant  qu'il  est  encore  très- 
rouge,  afin  que  la  grenaille  de  fer  se  rassemble  en  un 
seul  bouton;  on  laisse  refroidir  naturellement  le  creuset 
avant  de  le  casser,  afin  de  pouvoir  juger  de  la  cou- 
leur de  la  fonte  :  on  pèse  le  culot,  et  son  poids  indique 
rigoureusement  ce  que  le  minerai  doit  produire  en 
grand.  Si  l'on  ne  réussit  point  la  première  fois;  si  les 
scories  sont  noires,  opaques  et  mal  purgées,  l'on  re- 
prendra douze  autres  grammes  de  la  mine  grillée,  et 
l'on  variera  les  doses  de  charbon,  de  chaux  ou  d'argile 
Jusqu'à  ce  qir'on  soit  parvenu,  à  la  suite  de  plusieurs 
essais  consécutifs,  à  connaître  non -seulement  la  ri- 
chesse du  minerai  qu'on  doit  fondre,  mais  encore  la 
proportion,  soit  de  castine,  soit  li'erbue,  qu'on  devra 
y  ajouter. 

Le  fondage.  Les  fourneaux  dont  on  se  sert  généra- 
lement en  l'rance,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se 
nomment  hauts  fourneaux .  Us  doivent  ce  surnom  à 
leur  grande  hauteur  comparée  à  leur  largeur.  Us  sont 
composés,  ù  partir  de  leurs  fondations,  d'un  pilotis  ou 
d'un  double  grillage  en  charpente,  sur  lequel  on  établit 
le  massif,  qui  est  percé  de  canaux  croisés,  qui  doivent 
donner  issue  à  l'humidité;  sur  ce  massif,  qui  doit  èlre 
excessivement  solide,  s'élève  le  corps  du  fourneau,  au 


milieu  duquel  on  réserve  un  grand  vide,  qui  doit  être 
doublé  d'une  chemise  de  bri(|ues  réfractaires.  Quand  ce 
dernier  travail  est  achevé,  l'intérieur  du  fourneau  dans 
lequel  doit  s'opérer  la  fonte,  a  généralement  la  forme 
de  deux  cônes  tronqués,  opposés  base  ù  base,  dont  l'in- 
férieur n'a  que  le  tiers  de  celui  qui  s'élève  jusqu'à  l'ori- 
fice terminal,  qu'on  nomme  guenlard.  Au  dessous  du 
cône  inférieur  la  cavité  se  prolonge  ordinairement  sous 
la  forme  cylindrique,  et  c'est  dans  cette  cavité,  qu'on 
nomme  le  creuset,  que  doit  s'assembler  le  métal  fondu. 
On  y  remarque  trois  trous  qui  viennent  aboutir  en  de- 
hors du  fourneau.  L'un  donne  entrée  à  l'air  destiné  à 
exciter  le  feu  et  qui  provient  des  machines  soufflantes, 
qui  sont  les  appendices  nécessaires  de  la  fonderie;  un 
autre,  placé  sur  le  bord  supérieur  du  creuset,  doit 
donner  issue  aux  laitiers  ou  scories  qui  surnagent  à  la 
surface  du  bain  de  métal;  et,  enfin,  le  troisième,  qui 
est  placé  tout  à  fait  au  fond  du  creuset,  est  destiné  à 
laisser  sortir  la  fonte  quand  on  le  débouche  :  c'est  le 
trou  (le  perce  ou  de  coulée,  qui,  pendant  tout  le  temps 
que  le  creuset  met  à  se  remplir,  reste  bouché  avec  une 
pelolte  de  brasque. 

Le  creuset,  et  la  partie  évasée  qui  le  surmonte  jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  cône  supérieur  et  allongé,  portent 
le  nom  ^'étalages  ;  et  la  construction  intérieure  de  cette 
partie,  qu'on  appelle  aussi  ouvrages,  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  réussite  du  travail  :  sa  con- 
fection est  du  ressort  des  maîtres  fondeurs,  de  même 
que  tout  ce  qui  lient  à  la  situation  de  la  tuyère,  à  la 
piéparation  des brasques,  etc. 

Le  fourneau,  ainsi  préparé  et  séché  par  un  feu  de 
charbon,  est  prêt  à  recevoir  sa  charge  :  on  la  lui  donne 
au  moyen  d'un  mélange,  calculé  et  raisonné,  de  mi- 
nerai, de  fondant  et  de  charbon.  On  fait  agir  aussitôt 
les  soufflets,  dont  le  vent  traverse  toute  la  colonne,  et 
projette  la  flamme  à  plusieurs  mètres  en  l'air  au-dessus 
du  gueulard,  qui  est  entouré  d'une  plate -forme  à  la- 
quelle on  parvient  de  plain-picd  ou  au  moyen  d'un  pont 
de  service. 

La  hauteur  totale  des  hauts  fourneaux  dépend  des 
usages  du  pays,  et  surtout  des  combustibles  qu'on  y 
emploie.  Lorsqu'on  fond  au  charbon  de  bois,  ils  n'ont 
quelquefois  que  quinze  à  vingt  pieds  ;  mais,  quand  c'est 
à  la  houille  carbonisée  ou  coak,  ils  en  ont  jusqu'à  qua- 
rante-cinq. 

A  mesure  que  le  charbon  se  consume,  que  la  mine 
et  ses  mélanges  terreux  se  fondent,  la  masse  qui  est 
dans  le  fourneau  s'Etffaisse  ;  les  laitiers  sortent  par- 
dessus le  bord  du  creuset,  et  s'écoulent  sur  une  plaque 
de  fonte  qu'on  nomme  dame.  Le  métal,  spécifiquement 
plus  lourd,  se  rend  dans  le  fond  du  creuset,  finit  par 
l'emplir,  et  dès  qu'on  s'en  aperçoit,  on  se  prépare  à  la 
coulée.  On  trace  dans  le  sable  du  sol  de  la  fonderie  un 
sillon  triangulaire,  qui  doit  recevoir  la  fonte,  ou  bien 
on  conduit  celle  matière  fondue  dans  de  grands  moules 
enterrés  dans  la  fosse  qui  est  toujours  vis-à-vis  du  four- 
neau; ou  bien  encore  ou  la  verse  avec  de  grandes 
poches  dans  des  moules  en  bois  remplis  de  sable,  qui 
ne  sont  destinés  qu'à  la  fabrication  des  petites  pièces, 
telles  que  des  marmites,  des  boulets,  des  biscaïens,  etc. 
Pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail,  le  maître 
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fondeur  reste  presque  toujours  derrière  son  fourneau, 
suivant  avec  soin,enregardant  par  l'oritice  des  tuyères, 
l'état  et  la  marclie  de  la  fonte.  On  continue  à  fondre 
ainsi  pendant  plusieurs  mois  dans  les  mêmes  four- 
neaux, et  c'est  cette  durée  qu'on  nomme  fondage.  On 
fait  ordinairement  deux  à  trois  coulées  par  vingt-quatre 
heures. 

De  l'affinage. 

On  peut  considérer  la  fonte  qui  sort  des  hauts  four- 
neaux comme  une  sorte  de  multe  ([ui  serait  au  Fer 
forgé  ce  qu'est  la  matte  de  cuivre  au  cuivre-rosette. 
Pour  la  convertir  en  Fer,  il  faut  la  purger  de  quelques 
matières  vitreuses, qui  sont  encore  interposées  entre  ses 
molécules;  la  débarrasser  d'un  reste  d'oxygène  avec 
lequel  elle  se  trouve  encore  combinée;  et,  enfin,  la 
priver  d'une  quantité  assez  considérable  de  carbone 
dont  elle  s'est  surchargée  en  fondant  avec  le  contact 
immédiat  du  combustible.  Pour  parvenir  à  opérer  ce 
cliangement,  qu'on  nomme  affinage,  on  fait  refondre 
la  fonte  de  Fer  dans  une  cavité  brasquée  ;  on  dirige  à  sa 
surface  un  courant  d'air  très-actif;  on  remue  conti- 
nuellement le  bain,  afin  de  lui  faire  présenter  toutes 
ses  parties  au  contact  de  l'air;  et,  à  mesure  que  le 
carbone  est  brillé  par  l'oxygène  de  la  fonte  et  par  celui 
de  l'air  qui  se  précipite  sans  cesse  à  sa  surface,  il  se 
foime  du  Fer  métallique  qui  se  prend  d'abord  en  gru- 
meaux, puis  en  petites  masses  qu'on  s'efforce  de  rassem- 
bler en  une  seule.  Lorsqu'on  y  est  parvenu,  on  la  porte 
sous  un  martinet  énorme,  qui  en  rapproche  les  parties 
et  la  change  au  bout  de  trois  chauffes  en  une  barre  de 
Fer  forgé;  on  atteint  ce  même  but,  d'une  manière  plus 
expéditive,  au  moyen  des  cylindres  cannelés  entre  les- 
quels on  la  fait  passer  à  plusieurs  reprises. 
Fonte  à  la  Catalane. 

Il  est  une  autre  méthode  de  traiter  certains  minerais 
de  Fer,  qui  est  fort  attrayante  par  sa  simplicité  et  par 
la  rapidité  avec  laquelle  on  en  retire  les  produits  :  c'est 
la  i/iétiiode  à  la  Catalane,  qui  consiste  à  fondre  direc- 
tement le  minerai  dans  une  cavité  brasciuée  semblable 
à  celle  dans  laquelle  on  affine  ordinairement  la  fonte. 
Le  minerai  s'y  fond,  et  au  bout  de  quelque  temps  on 
relire,  du  milieu  du  bain,  des  masses  de  Fer  ou  loupes, 
que  l'on  porte  de  suite  sous  le  martinet  ou  entre  les 
cylindres  cannelés.  Malheureusement  ce  mode  écono- 
mique n'est  applicable  qu'aux  minerais  très-riches, 
très-faciles  à  fondre,  et  particulièrement  aux  fers  car- 
hoitalés  spathiqiies  lamellaires  :  aussi  doit -on  en 
faire  usage  avec  empressement  toutes  les  fois  au  moins 
qu'on  a  le  bonheur  de  posséder  un  minerai  susceptible 
de  se  traiter  ainsi.  Depuis  longtemps  la  méthode  cata- 
lane est  en  usage  dans  les  forges  du  ci-devant  comté 
de  Foix;  mais  vainement,  jusqu'à  présent,  avait-on 
tenté  de  l'introduire  aussi  en  Dauphiné,  où  les  mine- 
rais d'Allevard,  département  de  l'Isère,  sont  précisé- 
ment ceux  qui  conviennent  à  ce  mode  de  traitement. 
La  routine  et  l'insouciance  s'étaient  toujouis  opposées 
à  ce  perfectionnement,  qui,  grâce  aux  soins  éclairés  et 
à  la  persévérance  de  l'ingénieur  Gueymard,  secondé  du 
zèle  du  maître  de  forge  Grasset,  a  enfin  été  introduit 
aux  usines  de  Pinsot,  près  Grenoble,  et  commence  à 
donner  des  résultats  si  satisfaisants  qu'ils  engageront , 


sans  doute,  tous  les  exploitants  h  adopter  celte  méthode 
mille  fois  préférable  à  celle  dite  ii  la  Bcrgamasque, 
qu'ils  suivent  aveuglément  depuis  tant  d'années  et 
même  depuis  plusieurs  siècles.  Par  la  méthode  cata- 
lane on  ne  consomme  que  du  tiers  au  quart  du  com- 
bustible employé  pour  la  méthode  bergamasque,  et  un 
feu  catalan  donne  autant  de  Fer  que  quatre  forges  et 
demie  anciennes  travaillant  sur  la  fonte,  et  que  sept  à 
huit  forges  travaillant  sur  le  minerai  par  le  procédé 
bergamasque. 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  les  détails  minu- 
tieux, mais  très-importants,  dont  se  composent  tontes 
les  opérations  qui  constituent  le  traitement  complet 
des  mines  de  Fer;  nous  ne  pouvons  également  point 
décrire  toutes  les  diverses  constructions  des  différents 
fourneaux,  et  de  celle  multitude  de  machines  souf- 
flantes qu'on  y  adapte  et  qui  sont  destinées  à  y  porter 
la  température  ù  un  degré  excessif.  La  description  des 
trompes,  des  soufflets  ù  caisses,  des  soufflets  à  cylin- 
dres, des  soufflets  à  vapeurs,  do  leurs  régulateurs,  des 
pompes  à  vent,  et  de  tous  leurs  agrès  ou  moteurs,  for- 
merait un  chapitre  si  étendu  qu'on  ne  peut  l'exiger 
dans  un  simple  article  de  dictionnaire.  Nous  renvoyons 
les  personnes  qui  voudraient  vérilablement  étudier 
toutes  les  parties  de  cet  art  difficile,  aux  ouvrages  de 
Réaumur,de  Delius,  de  Jars,  de  Gensanne,  de  Schlutter, 
de  Picol-Lapeyrouse,  de  Ducoudrai,  de  Bergmann  et 
Grignon;  à  la  Richesse  minérale  de  Heron-de-Ville- 
fosse  ;  aux  différents  Mémoires  qui  font  partie  du  Jour- 
nal ou  des  .\nnales  des  mines ,  et  particulièrement  au 
grand  et  bel  ouvrage  de  Hassenfratz,  qui  présente, 
sous  le  titre  de  Sidérotechnie,  le  répertoire  général  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  ou  fait  sur  le  Fer. 

FERA.  POIS.  Espèce  du  genre  Lavaret,  Corcgonus, 
Cnvier. 

FEUACCIA.  POIS.  Nom  donné  vulgairement  par  les 
pêcheurs  aux  Raies  dont  les  queues  portent  un  osselet 
denticulé  en  forme  de  dard,  liaja  Aquila,  L.,  et  Raja 
Pastinaca,  L.  F.  Raie. 

FER-A-CIIEVAL.  zooi.  bot.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
Chauve-Souris,  à  une  Couleuvre,  à  une  espèce  d'Étour- 
neau,  à  une  Alouette,  ainsi  qu'aux  plantes  qui  compo- 
sent le  genre  Hippocrépide. 

FÉRAMINE.  Mi!V.  Nom  vulgaire  appliqué  à  de  petites 
masses  de  Fer  sulfuré  qu'on  rencontre  dans  les  glai- 
sières. 

FER-A-REPASSER.  Moi.i.  Nom  vulgaire  et  marchand 
du  Cassis  cornutus.  V.  Casque. 

FER  CRÉNELÉ,  mam.  Espèce  de  Carnassiers  Chéirop- 
tères du  genre  Philloslome. 

FER-DE-LANCE,  mab.  Espèce  de  Chauve-Souris ,  du 
genre  Phylloslome. 

FERDINANDE.  Fetdinanda.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanlhérées ,  Corymhifères  de  Jussieu,  cl  de  la 
Syngénésie  superflue,  L.,  établi  par  Lagasca  (Gêner,  et 
Spec.  Plant.  Madrid,  1810)  et  adopté  par  H.  Cassiniqui 
en  a  tracé  les  caractères  de  la  manière  suivante  :  cala- 
Ihide  radiée,  dont  le  disque  est  composé  de  fleurons 
nombreux,  réguliers,  hermaphrodites,  cl  la  circonfé- 
rence de  fleurons  en  languette  et  femelles.  Celles  ci  sont 
au  nombre  de  buil;  leur  limbe  est  court,  large,  tri- 
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ilenlé,  lamlis  que,  dans  les  fleurs  ilu  cenlrc,  le  liuil)e 
est  à  cinq  lobes;  anthères  à  peine  cohérentes;  irivohicre 
Iiéinisphérique  formé  d'écaillés  égales,  appliquées,  lan- 
céolées, coriaces,  foliacées  et  disposées  sui'  deux  rangs; 
réceptacle  conique,  couvert  de  paillettes  oblongues, 
coriaces,  membraneuses;  ovaires  du  disque  oblongs, 
comprimés,  glabres  et  sans  aigrettes;  ovaires  de  la  cir- 
conférence en  cône  renversé,  anguleux,  un  peu  héris- 
sés, surmontés  d'une  aigrette  membraneuse,  coroni- 
forme,  inégalenienl  dentée,  d'après  Cassini,  ou  bien 
formée  de  deux  à  cinq  paillettes,  selon  Lagasca.  Le 
genre  Fenlinanda  a  été  placé  par  Cassini  dans  la  tribu 
des  llélianthées.  Lagasca  en  a  mentionné  deux  espèces 
sous  les  noms  trop  pompeux,  ce  nous  semble,  de  Fenli- 
■iiaiula  augusta  et  de  Fenlinanda  eminens,  puis- 
qu'elles font  allusion  à  un  personnage  auquel  les  scien- 
ces ne  sont  redevables  d'aucune  protection,  et  qui  par 
cela  même  n'est  ni  auguste  ni  éminent,  du  moins  aux 
yeux  des  naturalistes.  Ces  plantes,  indigènes  de  la  ré- 
liublique  de  Colombie,  ont  une  lige  ligneuse,  des  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples  et  terminées  par  des  cala- 
lliides  disposées  en  corymbes. 

On  cultive  dans  l'orangerie  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  une  espèce  de  ce  genre,  à  laquelle  Cassini  a  donné 
le  nom  deFeidùiaiida  veliilina.C'esl  un  arbrisseau  qui 
atteint  jusqu'à  un  mètre  de  hauteur  et  qui  exhale  dans 
toutes  ses  parties,  lorsqu'on  les  froisse,  une  forte  odeur 
aromatique.  Son  tronc  se  divise  en  branches  tlexueuses, 
portant  des  feuilles  allernes,  éparses,  étalées,  épaisses, 
irrégulières,  cordiformes  ou  ovales-lancéolées,  obtuses, 
inégalement  dentées,  douces  au  toucher  sur  leurs  deux 
faces  dont  l'inférieure  est  très-colunueuse  et  argentée. 
Les  pétioles  sont  ailés  parla  décurrence  du  limbe.  Les 
capitules  ont  une  couleur  jaune,  et  sont  accompagnés 
de  bractées  disposées  en  corymbes.  Peut-être  y  a  t-il 
identité  entre  cette  plante  et  le  Ferdinanda  augusta 
rie  Lagasca;  mais  Cassini  ohserve  que  cette  plante  pos- 
sède des  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  le  Fer- 
dinanda eminens  et  qui  d'ailleurs  offrent  d'autres 
différences  spécitiques. 

FEUDINANDÉE.  Ferdinandœa.  bot.  L'auteur  de  ce 
nom  générique,  le  docteur  Pohl,  lui  a  substitué  celui 
de  Ferdinandusa,  atin  d'éviter  toute  confusion  avec 
le  genre  précédent. 

FEKDINANDUSE.  Ferdinandusa.  eot.  Genre  de  la 
famille  des  Bignoniacées,  de  Jussieu,  et  de  la  Didynamie 
Angiospermie,  Linné,  établi  par  le  docteur  Pohl  (Plant, 
liras,  ic.  et  descr.,  2,  p.  9)  qui  le  caractérise  de  la  ma- 
nière suivante  :  calice  à  quatre  dents;  corolle  iufuu- 
dibulifoime,  avec  son  limbe  divisé  en  quatre  lobes  in- 
égaux, bipartites  ou  échancrés  au  sommet  et  barbus; 
stylesimpleet  allongé;  stigmate  à  deux  divisions;  cap- 
sule ovato-ellipti(|ue  et  bivalve.  Parmi  les  brillantes 
acquisitions  faites  à  la  science  par  le  botaniste  Pohl , 
dans  son  important  voyage  au  Brésil ,  figure  le  genre 
Ferdinandusa  qu'il  a  dédié  à  son  puissant  prolecteur 
le  prince  héréditaire  d'Autriche.  Trois  espèces  de  ce 
genre  sont  maintenant  bien  connues,  et  toutes  trois 
étalent  le  luxe  de  la  plus  riche  végétation ,  le  plus  vif 
éclat  des  corolles.  Ce  sont  des  arbres  d'un  port  gracieux, 
quoique  leurs  rameaux  rigides  n'atteignent  qu'à  une 


médiocre  élévation;  ceux-ci  se  terminent  ordinaire- 
ment par  de  superbes  corymbes  qui  s'élancent  avec 
grâce  du  sein  de  grandes  et  belles  feuilles,  leur  ber- 
ceau naturel. 

Ferdin.^ndcse  ovAiE.  Ferdinandusa  oralis,  Pohl 
[loc.  cil.).  Son  tronc  est  droit  et  cylindrique  de  même 
que  les  rameaux;  les  feuilles  sont  très-entières,  ovales, 
simples,  opposées,  coriaces,  épaisses,  glabres,  planes, 
marquées  d'un  réseau  très-aiiparent  sur  les  deux  faces; 
le  pétiole  est  court  et  occasionne  une  déjiression  angu- 
leuse sur  les  jeunes  rameaux  ;  les  corymbes  sont  termi- 
naux, dressés,  tripartites,  composés  d'un  pédoncule 
commun,  rougeàlre,  assez  épais,  duquel  s'élancent  des 
pédicelles  de  même  nature  ,  portant  chacun  une  fleur 
d'un  rouge  du  plus  vif  carmin  ;  le  tube  de  la  corolle  est 
long  et  cylindrique;  les  quatre  étamines  sont  didyna- 
mes,  avec  leurs  filaments  libres;  le  pistil  est  composé 
d'un  ovaire  arrondi,  supère  et  glabre. 

FERDiriANDrsE  A  FECiLLES  ELLIPTIQUES.  Ferdinan- 
dusa elliptica,  Pohl.  Arbre  moyen  dont  le  tronc  est 
divisé  en  rameaux  distants,  ouverts  en  croix,  légère- 
ment tétragones  au  sommet  et  dans  leur  jeunesse; 
feuilles  opposées,  rapprochées,  brièvement  pétiolées, 
elliptiques,  entières,  obtuses  et  glabres;  pédicelle  et 
calice  d'un  rouge  de  rose;  corolle  d'un  blanc  rougeàlre. 

FÉREIliE.  Fereira.  bot.  Genre  établi  par  Vandelli 
{BrasiL,  p.  21 ,  lab.  1 ,  f.  8)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
calice  tubulé;  corolle  monopétale  dont  le  tube  est  cy- 
lindrique, ventru  à  son  orifice;  limbe  à  cinq  ou  six 
découpures  lancéolées,  aiguës,  réfléchies;  filets  très- 
courts,  supportant  des  anthères  non  saillantes  hors  de 
la  corolle;  stigmate  bilobé;  semences  aigrettées.  Ces 
caractères,  imparfaitement  tracés  par  Vandelli,  ont 
induit  en  erreur  Willdenow  sur  les  affinités  du  genre 
Fereira  :  il  l'a  réuni  au  genre  Hillia  de  la  famille  des 
Rubiacées;  mais  selon  l'observation  du  professeur  de 
Jussieu  (Mém.  du  Muséum  d'Hist.  natur.,  t.  vi,  1820), 
le  Fereira  est  certainement  plus  voisin  des  Apocynées 
et  du  Fagrœa,  puisqu'il  possède  un  ovaire  supère. 

FERÈS.  laAJi.  Le  Dauphin  mentionné  sous  ce  nom  par 
Bonnaterre  et  Lacéjiède  n'est  pas  encore  suffisamment 
connu  pour  être  classé  parmi  les  espèces  irrécusables. 

y.  UABPHm. 

FERGUSSONITE.  mis.  Même  chose  que  Allanite.  F. 
ce  mot. 

FERMENT.  Qualification  donnée  aux  substances  qui 
déterminent  et  accélèrent  la  fermentation. 

FERMENTATION.  Mouvement  intestin  et  spontané, 
qui  s'excite  dans  les  corps,  en  change  comiilétement 
la  nature,  et  donne  lieu  à  beaucoup  de  produits  que 
l'on  n'y  reconnaissait  pas  auparavant.  Les  substances 
organiques  paraissent  être  seules  passibles  de  Fermen- 
tation, et  pour  qu'elle  puisse  s'établir,  quelques  condi- 
tions, telles  que  la  présence  de  l'air,  celle  de  l'eau,  et 
une  certaine  élévation  de  température,  sont  indispensa- 
bles.On  distingueplusieurs  Fermentations  qui,  très-vrai- 
semblablement, ne  sont  que  des  modifications  d'un  seul 
et  même  phénomène.  Les  principales  sont  :  la  Fermen- 
tation saccharine,  la  Fermentation  vineuse,  spiritueuse 
ou  alcoolique,  la  Fermentation  acide  ou  acétique,  la 
Fermentation  putride.  Quelques  mots  placés  ici  à  propos 
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lie  chacune  de  ces  Fermenlalioiis  seront  une  garantie 
contre  le  reproche  d'avoir  passé  sous  silence  un  phéno- 
niène  des  plus  importants  et  des  plus  hahiluels,  plutôt 
ifu'une  description  de  ce  même  phénomène  dont  les 
causes,  la  marche  et  les  résultats  sont  exlrémemciit 
variés  et  quelquefois  fort  obscurs. 

La  Fermentation  saccbarine  est  celle  qui  peut  se 
manifester  dans  la  fécule  ou  l'amidon;  elle  convertit 
une  quantité  très-majeure  de  ce  principe  en  sucre.  Pour 
la  produire,  on  réduit  l'amidon  à  l'état  d'empois  à  l'aide 
de  l'eau  et  de  la  chaleur,  puis  on  abandonne  cet  empois 
à  sa  décomposition  spontanée  sous  une  température  de 
20  à  250.  On  obtient  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  une  quantité  de  sucre  crislallisable  qui  peut  sur- 
passer de  beaucoup  la  moitié  de  l'amidon  employé;  il 
reste  non  décomposés,  de  la  gomme,  du  ligneux  et 
de  l'amidon.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  une  Fermen- 
tation de  cette  nature  qui  opère  la  maturation  des  fruits, 
cl  change  presque  en  un  instant  leur  saveur  acide  en 
saveur  sucrée. 

La  Fermentation  alcooliqce  est  véritablement  une 
suite  de  la  Fermentation  saccharine,  car  elle  ne  peut 
.s'opérer  sans  le  concours  du  sucre.  Une  dissolution  de 
sucre  dans  l'eau  dans  les  proportions  d'une  à  quatre 
parties,  contenant  en  outre  une  légère  portion  de  fer- 
ment frais  e.vposé  à  une  température  de  20  à  30°,  ne 
larde  i)0int  ù  éprouver  la  Fermentation  vineuse;  bien- 
tôt la  décomposition  du  sucre  est  complète,  et  l'on  ob- 
tient pour  produits  nouveau.x  de  l'Alcool  et  de  l'Acide 
carbonique.  Les  dissolutions  de  sucre  sont  donc  la  base 
de  toutes  les  Fermentations  alcooliques;  le  suc  de  rai- 
sins que  cette  Fermentation  transforme  en  vin  n'est 
autre  chose  que  du  sucre  en  dissolution  dans  l'eau  sé- 
veuse  contenant  en  outre  divers  principes  accessoires, 
qui  sont  expulsés  pendant  la  Feimentalion  ou  qui  en  aro- 
matisent les  produits.  11  en  est  de  même  du  jus  de  pomme 
ou  de  poire  qui  fournit  le  cidre  ou  le  poiiet ,  de  la 
liqueur  contenue  dans  le  fruit  du  Cocotier,  qui  fournit 
aux  Indiens  un  vin  de  Palmier  très-agréable.  La  bierre 
est  produite  par  la  matière  sucrée  qui  se  développe 
l)eiidant  la  Fermentation  saccharine  de  la  fécule  des 
grains  qu'à  dessein  l'on  a  disposés  à  une  germination 
forcée.  11  résulte  de  cette  opération  première  un  grain 
germé,  lequel  réduit  en  farine  porte  le  nom  de  drèche. 
On  fait  macérer  pendant  quelques  heures  cette  farine 
dans  l'eau  bouillante,  qui  lui  enlève  tout  son  sucre,  plus 
(le  petites  quantités  de  mucilage,  d'albumine,  d'amidon 
cl  de  gluten,  matériau.x  favorables  à  la  Fermentation 
dont  cette  macération  doit  être  immédiatement  suivie. 
La  liqueur  fermentée,  traitée  avec  tous  les  soins  conve- 
nables, contient  plus  ou  moins  d'Alcool;  selon  laquan- 
lilé  de  sucre  qui  s'est  développé  dans  le  grain,  elle  est 
susceptible  de  se  conserver  pendant  longlemps,  si  à 
l'aide  d'un  principe  amer,  que  l'on  tire  ordinairement 
du  fruit  du  Houblon,  ou  éloigne  la  Fermentation  aeé- 

La  Fermentation  acétique  est,  comme  on  le  voit, 
ejicore  une  filiation  des  deux  précédentes. Toute  liqueur 
vineuse,  suffisamment  concentrée,  abandonnée  à  une 
température  de  13  à  30»,  éprouve  visiblement  un  mou- 
vement intestin,  se  (rouble  et  s'échauffe  un  peu.  Tout 


l'Alcool  disparait  insensiblement,  et  se  trouve  rem- 
placé par  un  Acide  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
vinaigre,  et  dont  la  préparation  varie  autant  que  les 
liqueurs  spirilueuses  que  l'on  y  emploie.  Les  nom- 
breuses recherches  qui  ont  pour  but  l'explication  de  ce 
phénomène  ou  de  celle  partie  du  phénomène  sont  de- 
meurées sans  résultat  satisfaisant. 

La  Fermentation  poTRioEest  le  dernier  degré  d'alté- 
ration desmalières  végétales  et  animales.  Elle  s'établit 
très-promptement,  surtout  lorsepi'on  y  fait  concourir 
l'action  simultanée  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur, 
conditions  également  nécessaires  pour  que  la  putréfac- 
tion ait  lieu  ;  de  même  en  préserve-t-on  ,  jusqu'à  cer- 
tain i)oint,  les  substances  que  l'on  veut  conserver  in- 
tactes en  les  soustrayant  à  l'inlluence  immédiate  de  ces 
agents  de  corruption,  par  le  contact  des  corps  qui  ont 
avec  eux  une  affinité  plus  grande  que  celle  des  matières 
à  conserver.  Il  y  a  dans  cette  Fermentation,  désorgani- 
sation et  décomposition  complète  :  l'Oxygène  de  l'air 
s'empare  du  Carbone  et  de  l'Hydrogène  des  corps  en 
putréfaction,  et  se  combine  avec  eux  de  diverses  ma- 
nières; à  son  tour  l'Hydrogène  réagit  sur  l'Azote,  le 
Soufre  et  le  Phosphore  lorsqu'il  s'en  trouve.  Enfin  il 
résulte  de  ces  jeux  d'attraction  variés  à  l'infini  une 
foule  de  combinaisons  qui,  d'ordinaire,  se  détruisent  un 
instant  après  leur  formation,  pour,  immédiatement, 
donner  lieu  à  de  nouveaux  produits  que  souvent  on  ne 
peut  saisir,  et  que  l'on  ne  saurait  qu'imparfaitement 
énumérer. 

FERNAMBOUC.  BOT.  Même  chose  que  Brésillet.  y. 
C.ESALPINIE. 

FEUNANDÉZIE.  Fernandezia.  bot.  Le  genre  établi 
sous  ce  nom,  par  Ruiz  et  Pavon  {Gen.Pl.  Periiv.  et 
C/iiL,  p.  123,  t.  27),  fait  partie  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, et  nous  parait  avoir  les  plus  grands  rapports 
avec  les  genres  Epidendrum  et  Çymbidiiim.  Les  cinq 
divisions  de  son  calice  sont  presque  égales  et  étalées; 
le  labelle  embrasse  le  gynoslème,  et  se  divise  en  deux 
parties  ;  l'une  supérieure,  plus  courte  et  recourbée, 
l'autre  inférieure,  obovale  et  plus  grande.  Le  gynos- 
lème se  termine  par  une  anthère  operculée,  à  deux 
loges  contenant  chacune  une  masse  pollinique;  ces 
deux  loges  sont  portées  sur  une  caudicule  unique  et 
commune.  Ce  dernier  caractère  est  réellement  le  seul 
qui  dislingue  le  genre  Fernandézie  des  véiilables  Épi- 
dendrcs.  Dans  leur  Systema,  Ruiz  et  Pavon  indiquent 
se|)t  esjièces  de  ce  genre,  qui  toutes  croissent  en  Amé- 
rique, et  qui  généralement  sont  parasites. 

La  Fernandézie  a  feuilles  aiguës,  Fernandezia 
aciila,  Lind.,  Rot.  Regist.,  180G,  est  une  petite  planle 
assez  singulière;  elle  est  haute  en  tout  de  sept  à  huit 
pouces;  du  caudex  s'élèvent  une  Irenlaine  de  feuilles 
squammiformes,  distiques ,  embrassantes ,  imbriquées, 
concaves-aigutis ,  carénées  et  d'un  vert  assez  agréable. 
Du  sommet  de  cette  colonne  ou  pyramide  de  feuilles 
attachées  sans  doute  à  un  axe,  sort  une  lige  fort  courte, 
grêle  et  rameuse,  formant  un  corymbe  lâche,  composé 
d'une  douzaine  de  fleurs  d'un  jaune  très-pâle.  Le  pé- 
rianlhe  est  ouvert,  de  l'étendue  de  quatre  à  cinq  lignes; 
les  trois  sépales  sont  libres,  ovalaires  et  obtus;  les  deux 
pétales  leur  ressemblent  en  toul ,  et  sonl  connivents 
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sous  le  sépale  iiUeimédiairej  le  labelle  cinbiasse  legy- 
noslnme  et  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  supérieure, 
plus  courte  et  recourbée  ;  l'autre  inférieure,  obovale  et 
plus  grande,  trilobée  etécliancrée.  Le  gynoslènie  se  ter- 
mine par  une  anthère  operculée,  rouge,  à  deux  loges 
contenant  chacune  une  masse  pollinique.  Comme  tou- 
tes les  Orchidées  des  régions  tropicales ,  la  Fernandé- 
zie  à  feuilles  aiguës  est  une  plante  de  serre  chaude, 
qui,  vivant  habituellement  parasite,  demande  pour  sol 
un  détritus  de  vieux  troncs,  ou  le  terreau  de  feuilles 
pres(|ue  pur;  il  faut  placer  dans  le  pot  qui  doit  la  con- 
tenir, un  bon  fond  de  gravier  qui  laisse  facilement 
transsuderle  superflu  des  arrosements.  On  la  multiplie 
par  la  séparation  des  rejetons.  Elle  est  originaire  de 
nie  de  la  Trinité. 

FEKNELIE.  Fernelia.  eot.  Famille  des  Rubiacées, 
Tétrandrie  Monogynie,  L.  Génie  établi  par  Commerson 
pour  un  arbrisseau  originaire  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  où  il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Faux- 
Buis  ,  à  cause  de  son  feuillage  qui  rappelle  beaucoup 
celui  de  cet  arbrisseau.  Ses  caractères  sont  :  calice  à 
quatre  divisions  subulées;  corolle  à  tube  court  et  à 
quatre  lobes;  quatre  étamines  incluses;  baie  cérasi- 
forme,  peu  charnue,  couronnée  par  les  dents  du  calice, 
à  deux  loges  renfermant  plusieurs  gjaines  attachées  à 
un  trophosperme  central  et  sphérique,  qui  nait  du  mi- 
lieu delà  cloison.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec 
le  Randia,  dont  il  diffère  surtout  par  le  nombre  de  ses 
étamines.  Willdenow  l'a  réuni  à  tort  au  genre  Cocco- 
cjrpsilum. 

On  connaît  deux  espèces  de  Fernelie.  L'une,  Fernelia 
buxifolia,  Lamk.,  Enc,  est  un  arbrisseau  originaire 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Ses  feuilles,  courte- 
mentpétiolées,  sont  opposées,  petites,  ovales,  entières, 
glabres  et  luisantes  à  leur  face  supérieure,  légèrement 
pubescenles  en  dessous;  les  fleurs,  petites  et  blanchâ- 
tres ,  sont  solitaires  et  presque  sessiles  à  l'aisselle  des 
feuilles;  les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  pois;  les 
graines  sont  petites,  allongées  ou  plutôt  obovallaires, 
brunâtres  et  peu  luisantes. 

L'autre,  Fernelia  ovula,  Lamk.,  111.,  t.  67,  f.  1,  est 
connue  à  l'île  de  France  sous  le  nom  de  Bois  de  Ronde. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  coriaces,  obovales  et  presque 
cunéiformes,  beaucoup  plus  grandes  que  dans  l'espèce 
précédente;  ses  fleurs,  légèrement  pédonculées,  sont 
solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles. 

FERO.  POIS.  iNom  vulgaire  du  Coryphosnc  Uippure. 

FEROCOSSE.  BOT.  Le  Falmier  que  les  habitants  de 
Madagascar  désignent  sous  ce  nom,  et  dont  le  chou  sert 
d'aliment,  paraît  appartenir  au  genre  Areca.  V .  Arec. 

FÉUOLIE.  Ferolia.  bot.  Aublet  a  décrit  et  figuré 
sous  le  nom  de  Ferolia  Guiaiiensis  (Suppl.  7,  t.  oîi), 
un  grand  arbre  dont  on  ne  connaît  encore  que  le  fruit, 
et  qui  parait  avoir  des  rajjports  avec  le  Pariimride  la 
famille  des  Rosacées.  Cet  arbre  est  connu  à  la  Guiane, 
sous  les  noms  de  Bois  de  Férole,  Bois  marbré,  ou  Bois 
satiné.  Il  est  très -recherché  pour  les  ouvrages  d'é- 
bénisterie  et  de  marqueterie.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, ovales,  acuniinées,  entières,  blanchâtres  à  leur 
face  inférieure,  courtement  pétiolées;  les  fruits  for- 
ment des  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux.  Ils  sont 


charnus,  comprimés,  à  surface  inégale,  relevée  dedeux 
crêtes  longitudinales;  ils  renferment  un  noyau  rugueux, 
à  deux  loges. 

FÉRONIE.  Feronia.  ins.  Genre  ou  plutôt  division  de 
l'ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Carnassiers,  établi 
par  Lalreille  (  Règne  Anim.  de  Cuv.),  et  comprenant  un 
grand  nombre  de  genres  fondés  par  Bonelli.  Ses  carac- 
tères essentiels  sont  d'avoir  les  deux  premiers  tarses 
seulement  dilatés  dans  les  mâles.  Les  Féronles  se  dis- 
tinguent par  là  desHarpales,  dont  les  quatre  tarses  an- 
térieurs sont  dilatés,  et  elles  en  diffèrent  encore,  ainsi 
que  de  plusieurs  genres  voisins,  par  quelques  particu- 
larités assez  remarquables.  Les  antennes  sont  filifor- 
mes, et  formées  d'articles  presque  cylindriques  ou  pres- 
que coniques;  les  mandibules  sont  pointues;  le  dernier 
article  des  palpes  est  aussi  gros  ou  plus  grand  que  le 
pénultième;  la  languette  a  la  forme  d'un  carré  long; 
elle  est  trifide,  et  la  division  mitoyenne  est  coupée  car- 
rément à  son  extrémité  supérieure  ;  les  élylres  sont  en- 
tières, c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  tronquées  à  leur 
sommet;  les  jambes  sont  sans  dent  au  côlé  extérieur; 
mais  les  deux  jambes  antérieures  i)résentent  une  échan- 
crure  au  côté  interne. 

Cette  grande  division  a  été  partagée  de  la  manière 
suivante  en  plusieurs  sections  qui  correspondent  géné- 
ralement aux  différentes  coupes  génériques,  instituées 
par  Bonelli: 

1.  Second  et  troisième  articles  des  tarses  antérieurs 
des  mâles  dilatés  en  forme  de  cœur,  et  garnis  en  dessous 
de  deux  rangs  de  petites  écailles. 

t  Prothorax  mesuré  dans  son  plus  grand  diamètre 
transversal,  aussi  large  ou  presque  aussi  large  que  les 
étuis  réunis. 

1.  Corps  ovale,  convexe  ou  arqué  en  dessus;  deruiJr' 
article  des  palpes  extérieures  ordinairementovalaire  ; 
antennes  filiformes;  la  plupart  des  articles  cylindri- 
ques. 

Presque  tous  sont  ailés,  habitent  les  champs,  et  ne 
fuient  point  la  lumièie. 

a.  Uernier  article  des  palpes  extérieures  plus  coui  t 
que  le  i)récédent. 

Genres  :  Zabre,  Peior. 

Les  espèces  comprises  dans  le  premier  genre,  ont  des 
ailes  et  deux  épines  à  l'extrémité  intérieure  des  jambes 
de  la  première  paire  de  pattes.  Le  Carabus  gibbiis, 
Fabr.,  peut  en  être  considéré  comme  le  type.  Les  es- 
pèces du  second  genre  sont  aptères,  et  n'ont  qu'une 
épine  ù  l'extrémité  interne  des  jambes;  tel  est  le  Blaps 
spinipes,  qui  en  est  le  type. 

^.  Dernier  article  des  palpes  extérieures  aussi  long  ou 
plus  long  que  le  précédent. 

Genres  :  Amare,  Cmatde,  Poecile. 

Dans  les  Amares,  le  labie  est  écbancré  et  le  pro- 
thorax est  transversal  :  tels  sont  les  Carabes  upriia- 
rius,  concolor,  atilicus,  Jlpinus,  lorridus,  Eurj'- 
nottts,  viilgaris ,  communis ,  etc.,  de  Panzer. 

Dans  les  Calathes,  au  contraire,  le  labre  n'a  point 
d'écliancrure  remarquable  ;  le  prothorax  est  aussi  long 
ou  plus  long  que  jarge,  presque  carré  ou  en  trajièze, 
sans  rétrécissement  à  sa  base.  On  peut  citer  les  Carabes 
nieluuoceiihaius,  fuscits  et  friijidus,  Fabr. 
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Les  PoDciles  ne  diffÈtciit  des  Calatlies  que  par  leur 
pi'Otliorax  rétréci  postérieurement.  Le  troisième  article 
(les  antennes  est  généralement  comprimé,  avec  une  arête 
aigufi  et  longitudinale  en  dessus.  Ici  viennent  se  ranger 
les  Carabes  lepiUns,  cuprens,  dimidiatus,  punctatus, 
l'abr.,  vernatus,  strenuus,  etc.,  Panz. 

2.  Corps  ordinairement  oblong,  point  convexe  ni  arqué 
en  dessus  ;  dernier  article  des  palpes  extérieures  cylin- 
drique; antennes  vues  de  profil  paraissant  sétacées  ;  la 
plupart  de  leurs  articles  en  forme  de  cône  renversé. 

Les  Féronies  de  cette  division  sont  presque  toujours 
aptères,  et  reclierclient  l'obscurité. 

Genres  :  Céphaiote,  Stojiis,  Perçus,  Molops,  Pia- 

TYSME,  ABAX,  PtÊROSTICHE. 

Les  Cépbalotes  et  les  Stomis  ont  les  mandibules  très- 
fortes;  le  prothorax  presque  en  forme  de  cœur;  Tabdo- 
mcn  pédicule  à  sa  base;  des  ailes.  Leur  port  les  rappro- 
clie  des  Scarites.  Le  genre  Céphaiote  de  Bonelli  ou  Bros- 
que  de  Panzer,  comprend  le  Carabus  Cephalotcs  de 
Fabricius.  Le  genre  Stomis  présente  un  labre  bilobé; 
le  premier  article  des  antennes  plus  long  que  les  deux 
suivants  pris  ensemble.  Il  a  pour  type  le  Carabus  jm- 
liiicatus  d'Illiger  et  de  Panzer. 

Les  autres  genres  de  cette  division  ne  présentent  plus 
ces  caractères. 

Dans  les  Perçus,  le  rebord  extérieur  des  élytres  se 
termine  à  l'angle  extérieur  de  leur  base  et  ne  se  replie 
point,  ainsi  que  dans  les  genres  qui  vont  suivre,  sur 
celte  base,  en  s'étendant  jusqu'à  la  suture.  Tel  est  le 
Cirahus  Puyliulii  de  Rossi. 

Dans  les  Molops  de  Bonelli,  les  antennes  sont  courtes 
el  presque  en  forme  de  chapelet.  On  y  rapporte  les 
Scariles  Gagales  clpiceus  de  Panzer. 

Les  Platysmes  de  Bonelli  ont  le  corps  étroit  allongé, 
parallélipipède  ou  cylindrique  ;  leur  prothorax  est  pres- 
que carré.  Ce  sont  les  Carabes  nigcr,  nigriia,  leucoph- 
tliahiiHsde  Fabricius,  le  Carabe  c//i«<//-iCMS  d'Ilerbst, 
et  Anthracimis  d'Illiger,  etc. 

Les  Abax  ont  un  corps  ovale  ou  ovale-oblong;  leur 
protborax  est  grand .  carré  et  appliqué  exactement  le 
long  de  son  bord  postérieur,  contre  la  base  des  élytres. 
A  ce  genre  apparliennent  les  Carabes  Striola,  strio- 
laciis  et  metalliciis,  etc.,  de  Fabricius. 

Les  Ptérostiches  de  Bonelli  ont  le  corps  allongé  avec 
le  prothorax  en  cœur  et  tronqué  à  sa  base.  Latreille 
y  réunit  les  Alélanics  du  même  auteur,  et  y  place  les 
Carabes  aterrimus ,  globosus,  oblongo-punctalus , 
fasciato-pnnclatns  de  Fabricius,  les  Carabes  repré- 
sentés par  Panzer  sous  les  noms  à'Mthiops,  Jurinii, 
Illigeri,  et  ceux  que  Rossi  a  nommés  interpunctatus, 
picimantts ,  striatits,  etc. 

tt  Prothorax  mesuré  dans  son  plus  grand  diamètre 
transversal,  plus  étroit  que  la  base  des  élytres  réunies. 

Genres  :  Sphodre,  LoEMOsinÈNE,  Dolique,  Pi.atyne, 
Ancuomène,  Taphrie. 

Dans  les  uns,  les  palpes  labiales  sont  filiformes;  tels 
sont  les  Spliodres  de  Clairville,  qui  ont  le  troisième  ar- 
ticle des  antennes  aussi  long  ou  plus  long  que  les  deux 
précédents  pris  ensemble. 

Les  Carabus  planus  de  Fabricius  et  tcrricola  d'O- 
livier, sont  dans  ce  cas. 


Les  autres  genres  Lœmostliène,  Dolique  et  Plalyne  . 
sont  réunis  par  Lalrcille  à  celui  des  Ancbomènes;  tous 
ont  le  troisième  article  des  antennes  moins  long  que  les 
deux  précédents.  Tels  sont  les  Carabes  flavicornis  et 
angnsticollis  de  Fabricius. 

Dans  les  autres,  les  palpes  labiales  sont  terminées  par 
un  article  plus  grand,  et  le  prothorax  est  presque  orbi- 
culaire.  Ce  caractère  convient  aux  Tapbries,  dont  on 
ne  connaît  qu'une  espèce,  le  Carabe  vivalis  d'Illiger  cl 
de  Panzer. 

II.  Le  second  article,  et  même  souvent  le  troisième 
des  tarses  antérieurs  des  màlcs ,  en  forme  de  palette 
carrée  ou  ronde,  garnie  en  dessous  de  papilles  très- 
nombreuses  imitant  des  grains ,  ou  d'une  brosse  com- 
posée de  poils  nombreux  et  serrés. 

La  plupart  ont  des  ailes  et  fréquentent  les  lieux  hu- 
mides. 

Genres  :  Épomide,  Dinode,  Chioeme,  Oode,  Caliiste, 
Agone,  Dicèle,  Licike,  Badiste. 

Les  Épomides  de  Bonelli ,  ainsi  que  les  Dinodes  qui  leur 
sont  associés  par  Latreille,  ont  le  dernier  article  des 
palpes  extérieures,  celui  des  labiales  surtout,  dilaté  cl 
comi)rimé  en  forme  de  triangle  ou  de  cône  allongé.  Tel 
est  le  Carabus  cinclus  de  Rossi,  et  les  Carabes  Crœsus, 
poslicus,  micans,  sligma,  Ammon,  etc.,  de  Fabri- 
cius. 

Les  Chlœnies  présentent  des  palpes  filiformes;  le 
dernier  article  des  maxillaires  est  cylindrique,  et  le 
même  arlicle  des  palpes  labiales  a  la  figure  d'ini  cône 
renversé.  Ici  se  rangent  les  Carabes  festivus,  spoliatus, 
reslitus,  cinclus,  holosericeus  de  Fabricius.  Latreille 
y  rapporte  aussi,  mais  avec  quelque  doute,  le  Carabe 
savonier  d'Olivier. 

Les  Oodes  ont  aussi  les  palpes  extérieures  filiformes  ; 
mais  le  dernier  arlicle  est  ovalaire.  Ils  ressemblent  aux 
Calathes  par  la  forme  ovale  de  leur  corps  et  leur  pro- 
thorax en  trapèze. Le  Carabus  helopioides  de  Fabricius 
et  de  Panzer  offre  ce  caractère.  Les  Callisles  ressem- 
blent aux  Oodes  par  leurs  palpes ,  mais  leur  corps  est 
plus  oblong,  et  leur  prolhorax  a  la  figure  d'un  cœur 
tronqué.  Latreille  cite  les  Carabes  lunatus,  prashius, 
pallipcs  de  Fabricius  et  le  Carabe  tœnialus  de  Panzer. 
Les  trois  derniers  sont  des  Ancbomènes  pour  Bonelli. 

Les  Agones  ont  les  palpes  terminées  comme  ceux  des 
Oodes  et  des  Callisles;  mais  leur  prolhorax  devient  or- 
l)iculaire. 

Les  Dicèles,  les  Licines  et  les  Badistes  ont  les  tarses 
antérieurs  semblables  à  ceux  des  Féronies;  mais  ils 
offrent  des  différences  tranchées  dans  les  parties  de  la 
bouche. 

Nous  avons  présenté  ici  le  tableau  de  la  section  des 
Féronies,  démembrée  du  genre  IIari)ale,  tel  qu'il  a  été 
donné  dans  le  Règne  Animal  par  Latreille,  et  plus  lard, 
dans  la  S'  édition  du  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle 
(de  Délerville).  Depuis,  les  genres  de  celle  section  ont 
été  autrement  groupés.  Nous  renvoyons  à  chacun  d'eux 
et  au  mot  Carabique  de  ce  Dictionnaire. 

FÉRONIE.  Feronia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Au- 
rantiacées  et  de  la  Déoandrie  Monogynie,  L.,  établi  par 
Corréa  de  Serra  (r;flHSrtc<.o/'Lm..Vor/c/.,l.v,p.224) 
et  adopté  par  Do  CandoUe  (Prodroin.  lîegni  cegetab., 
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t  I,  p.  538)  qui  en  a  ainsi  exposé  les  caractères  essen- 
tiels :  fleurs  dont  toutes  les  parties  sont  en  proportion 
quinaire;  calice  plan,  à  cinq  divisions  profondes;  cinq 
pétales  oblongs  ;  dix  étamines  ayant  leurs  lïlels  libres 
dilatés  et  velus  à  la  base,  et  leurs  anthères  oblongucs; 
disque  du  torus  élevé;  fruit  bacciforme,  à  plusieurs 
loges  polyspermes,  enveloppées  d'une  chair  spongieuse. 

La  Féronie  des  Éléphasts,  Feronia  ElcpUantitm , 
Corréa,  toc.  cit.,  et  Roxburgh  {Co romand.,  ^.i-  141), 
est  un  grand  arbre  qui  croit  dans  les  forêts  niontiieuscs 
du  Coromandel.  Ses  feuilles  sont  imparipinnées,  com- 
posées de  cinq  ù  sept  folioles  opaques,  obovales,  gla- 
bres et  portées  sur  un  pétiole  commun,  glabre,  étroit 
et  muni  d'un  rebord.  Les  branches  sont  garnies  d'épi- 
nes simples.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petites  ))ani- 
cules  axillaires  ou  terminales.  Le  fruit  est  globuleux  et 
de  la  grosseur  d'une  pomme. 

A  l'espèce  précédente  une  seconde  espèce  a  été  ajou- 
tée par  Roth  (Kov.  Spec,  p.  384)  sous  le  nom  de  Fe- 
roniapelliicùla;  elle  se  distingue  par  ses  feuilles  mar- 
quées de  points  glanduleux,  transparents, et  par  son 
pétiole  commun,  cylindrique  et  pubescent. 

FÉROl'SA.  BOT.  Synonyme  ancien  de  Scolymus.  y. 

SCOIYME. 

FERRARIE.  Ferraria.  eût.  Genre  de  la  famille 
des  Iridées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  établi  par 
Linné,  et  ainsi  caractérisé  :  périgone  corolloïde  dont 
le  tube  est  court,  le  limbe  à  six  divisions  étalées  et  on- 
dulées; filets  des  étamines  réunis  à  la  base;  trois  stig- 
mates bifides,  frangés  en  capuchons;  racine  tubéreuse, 
luniquée;  fleurs  terminales,  solitaires  dans  chaque  spa- 
the  monophylle.  Jussieu  a  séparé  de  ce  genre  le  Fer- 
raria Pavonia,  Linné,  SuppL,  407,  dont  il  a  fait  le 
genre  Tigridia  (/^.  ce  mot)  ;  de  sorte  qu'il  n'est  resté 
d'espèce  appartenant  bien  certainement  au  Ferraria 
que  le  Ferraria  undulala  et  le  Ferraria  ferra- 
riola. 

La  Ferrarie  ORDtiÉE,  Ferraria  undulala,  L. ,  a  sa 
tige  un  peu  rameuse,  garnie  de  feuilles  vaginales  d'un 
vert  foncé;  les  radicales  plus  pâles  et  plus  allongées, 
ponctuées  de  rouge  et  de  brun.  Ses  fleurs  ont  leurs  six 
divisions  d'un  pourpre  violet  et  velouté ,  ondulées  et 
tachetées  de  points  jaunâtres  à  leurs  bords.  Leur  beauté 
est  des  plus  éphémères,  puisqu'elles  se  ferment  deux 
ou  trois  heures  après  leur  épanouissement  pour  ne  plus 
se  rouvrir.  On  a  plusieurs  bonnes  figures  du  Ferraria 
undutata,  mais  la  plus  belleest  sans  contredit  celleque 
Redouté  a  publiée  dans  ses  Liliacées,  t.  28. 

La  Ferrarie  striée,  Ferraria  ferrariola ,  Willd.; 
Morœa  ferrariola,  Jacq.,  Col. ,4,  p.  141, est  originaire 
comme  la  précédente  du  cap  de  Bonne-Espérance;  elle 
a  ses  tiges  simples,  ses  feuilles  vaginales  ensiformes, 
placées  sur  deux  rangs  opposés  ;  les  Heurs  sont  termi- 
nales et  solitaires,  accompagnées  d'une  spathe  uni- 
valve,  avec  les  divisions  de  la  corolle  d'égale  longueur, 
les  intérieures  une  fois  plus  étroites,  veidàtres  en  de- 
hors, à  leur  base,  panachées  intérieurement  par  des 
stries  d'un  pourpre  violet,  puis  jaunâtres  dans  le  reste 
de  leur  longueur;  les  divisions  extérieures  sont  mélan- 
gées de  jaune  et  de  vert,  avec  des  stries  et  des  points 
violets. 


FERRAZa.  pois.  Synonyme  vulgaire  de  Pastenaque 
commune,  y.  ce  mot. 

FERREOLA.  bot.  Roxburgh  (Flor.  Coromand.,  1, 
p.  33.  tab.  43)  constitua  sous  ce  nom  un  genre  avec  le 
Pisonia  btixifolia  de  Rollboel  ou  Ehretia  ferrea  de 
AVilldenoW.  D'après  les  observations  de  Jussieu  (Ann. 
du  Mus.,  t.  T,  p.  418),  ce  genre  doit  cire  réuni  au 
Maba.  y.  ce  mot. 

FERRET. MIN.  Synonyme  vulgaire  de  Fer  oxydé  ronge 
hématite,  y.  Fer. 

FERRICALCITE.  Jiiît.  Chaux  carbonatée  qui  renferme 
une  certaine  portion  de  Fer  dont  elle  se  colore.  C'est 
la  variété  appelée  Calcaire  jaunissant. 

FERRILITE.  jiiN.  Synonyme  de  Basalte.  V.  ce  mot. 

FÉRULE.  Fenila.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  Pentandrie  Digynie,  L.,  qui  offre  une  corolle 
de  cinq  pétales  étalés,  égaux  et  cordiformes  ;  un  fruit 
ovoïde,  comprimé,  presque  plan,  relevé  de  trois  côtes 
peu  saillantes  sur  chacune  de  ses  moitiés.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  polygames;  son  involucre  est  nul  ou  formé  de 
quelques  folioles  linéaires.  Ce  genre  se  compose  d'envi- 
ron une  vingtaine  d'espèces  ,  qui  sont  de  très -grandes 
plantes  à  feuilles  plus  ou  moins  découpées  et  décompo- 
sées. Nous  citerons  ici  les  deux  suivantes  : 

FÉRCiE  coMMCivE.  Ferttltt  communis,  L.  Grande  et 
belle  espèce  qui  cioit  dans  les  lieux  maritimes,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  en  Europe,  en  Afrique  et  en 
Orient.  Sa  tige  s'élève  à  une  hauteur  de  six  à  huit  pieds; 
elle  est  cylindrique,  glabre,  simple,  remplie  de  moelle; 
les  feuilles  sont  très-grandes,  pétiolées  et  dilatées  à  leur 
base,  découpées  en  un  nombre  infini  de  lobes  ou  de  fo- 
lioles linéaires,  étroites  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, et  forment  généralement  trois  ombelles  au  som- 
met de  la  tige;  ces  ombelles  sont  dépourvues  d'invo- 
lucre. 

La  Férule  des  anciens,  dont  nous  ont  parlé  Théo- 
phraste,  Dioscoride  et  Pline,  parait  étie  une  espèce 
très -voisine  de  celle-ci.  et  probablement  le  Fernia 
fjlauca,  L.  On  se  servait  de  ses  tiges  pour  faire  des 
cannes  légères.  Les  prêtres  de  Baccbus  en  portaient 
toujours  de  semblables.  La  moelle  qu'elles  contiennent, 
s'enflamme  et  brûle  très-lentement,  de  sorte  qu'on 
l'employait  en  place  d'amadou  ou  pour  conserver  du 
feu.  C'est  un  usage  encore  en  vigueur  parmi  les  bergers 
de  certaines  contrées  d'Italie.  Après  avoir  séparé  la 
moelle  de  l'intérieur  des  tiges  de  Férule  on  les  employait 
pour  conserver  les  manuscrits.  Au  rapport  de  Plutar- 
que,  Alexandre  le  Grand  conservait  de  cette  manière 
un  manuscrit  des  œuvres  d'Homère. 

Férdle  Assa  roETiDA.  Feriila  Jssa  fœtida,  L.  Cette 
espèce  est  originaire  de  Perse.  Sa  tige  est  cylindrique, 
nue  ;  ses  feuilles  sont  toutes  radicales ,  décomposées  en 
folioles  oblongues,  pinnatifides,  à  divisions  oblongues 
et  obtuses.  C'est  par  des  incisions  pratiquées  au  collet 
de  la  racine  de  cette  plante,  que  l'on  recueille  le  suc 
gommo-résineux  connu  sous  le  nom  à'Jssa  fœlida. 
V.  ce  mot.  Sprengel  {in  Rœm.  et  Schiilt.  Syst.j^) 
réunit  au  genre  Férule,  le  Pastiiiaca  Opopanax ,  L. , 
qui  fournit  la  gomme  résine  Opopanax.  y.  Panais. 

FEUUMBROS.  bot.  Ce  nom,  selon  Adanson,  est  celui 
que  Zoroastre  donnait  à  la  Laitue. 
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tliliUSSlNE.  Fcrrusiim.  moli.  foss.  Genre  de  la  fa-  . 
mille  lies  Peclinibranches,  institué  par  Graleloup  qui  j 
lui  lionne  pour  caractères  :  lest  ovato-globulenx;  ou-  j 
verlure  arrondie,  oblique ,  simple ,  dépourvue  de  dents  1 
et  brusquement  renversée  de  haut  en  bas;  ombilic  bien 
sensible.  Ce  genre  présente  de  l'analogie  avec  le  genre  j 
Anostome  par  la  rétroversion  de  son  ouverture,  mais  j 
il  s'en  éloigne  par  l'absence  totale  de  dents ,  tandis  que  | 
la  continuité  de  son  péristome  le  rapproche  davantage 
du  genre  Cyclostome.  Grateloup  n'a  décrit  qu'une  seule 
espèce  qu'il  a  nommée  Ferussina  anostoinœf'onuis. 
Deshayes,  qui  n'avait  point  eu  connaissance  du  genre 
que  Grateloup  publiait  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Linnéenne  de  Bordeaux,  formait  de  son  côté  le  même 
genre  sous  le  nom  de  Slrophoslome  et  décrivait  le  Fe- 
russina  anoslomœfoihiis  de  Grateloup  sous  le  nom 
de  Strophostoma  Icecigata ,  et  lui  adjoignait  une  se- 
conde espèce,  Strophostoma  striata,  qu'il  avait  décou- 
verte en  Alsace;  enfin  peu  après  A,  Leufroy  en  a  publié 
une  troisième  qu'il  a  trouvée  à  Valmargues,  près  de 
Blonlpellier,  disséminée  comme  les  précédentes,  dans  le 
calcaire  d'eau  douce.  Cette  dernière  espèce,  nommée 
Férussine  lampe,  Ferussina  lapiciila,  est  bien  dis- 
tincte des  deux  autres,  et  remarquable  par  l'aplatisse- 
ment que  son  dernier  tour  de  spire  éprouve  à  sa  partie 
inférieure,  par  l'absence  d'ombilic  qui  en  est  la  suite 
et  par  sa  fente  ombilicale  excentrique.  L'accroissement 
rapide  de  ce  même  dernier  tour,  et  sa  déviation  vers 
la  place  de  l'ombilic,  causent  entre  lui  et  les  autres  une 
disproportion  qui  donne  à  l'enroulement  de  l'ensemble 
de  la  spire  une  ajtparence  d'irrégularité,  mais  cette  ir- 
régularité est  constante  dans  tous  les  individus  de  l'es- 
pèce. Les  tours  de  spire  sont  convexes,  finement  striés; 
la  suture  est  simple;  le  péri.stome  est  garni  extérieure- 
ment d'un  bourrelet  beaucoup  plus  large  à  la  partie  de 
la  bouche  éloignée  de  la  spire  qu'à  celle  qui  en  est  rap- 
prochée; les  stries  d'accroissement  devenues  plus  sensi- 
bles sur  ce  bourrelet ,  le  font  paraître  comme  sillonné 
de  lignes  circulaires.  Longueur,  douze  lignes  environ, 
sur  six  à  sept  de  largeur. 

FERZAIE.  OIS.  iVlême  chose  qu'Effraie  etqueFresaie. 
y.  ces  mots. 

FESTIVIENS.  Festivi.  ins.  Nom  sous  lequel  Linné  a 
désigné  une  division  ou  tribu  dans  son  grand  genre 
Piipilio. 

FESTUCA.  BOT.  F.  FÉTUQl'E. 

FESTUCACÉES.  Festucaccœ.  bot.  Kunth  (. *>>-«. 
PlaïUarum  £qinn.,  I,  p.  208)  appelle  ainsi  la  qua- 
trième section  de  la  famille  des  Graminées,  qu'il  avait 
antérieurement  nommée  Broutées  dans  son  Mémoire 
sur  cette  famille,  y.  Graminées. 

FESTCCAGO.  bot.  Synonyme  de  Brome  stérile. 

FESTUCAIRE.  Festucaria.  intest.  Ce  nom  a  été 
donné  par  Schranck  à  quelques  Vers  intestinaux  du 
genre  Amphistome,  que  Goese  et  Zeder  avaient  réunis 
sous  la  dénomination  de  Mouostome.  F.  Amphistome  et 

MONOSTOIBE. 

FÉTICHE.  REPT.  et  POIS.  On  sait  que  les  nègres  d'Afri- 
que rendent  des  liommages  à  un  Serpent,  que  pour 
cela  les  voyageurs  nomment  Fétiche.  Barbot  prétend 
qu'à  la  côte  de  Guinée,  les  habitants  honorent  aussi 


un  Poisson  qui  parait,  d'après  ce  qu'cndit  ce  voyageur, 
appartenir  ù  la  famille  des  Sélaciens. 

FÉTIDIE.  Fœtidia.  bot.  Genre  établi  par  Cominer- 
son,  et  adopté  par  Jussieu ,  dans  la  famille  des  Myrta- 
cées  et  l'icosandrie  Monogynie ,  L.,  pour  un  arbre 
qui  croit  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  où  on  le 
connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  Bois  puant.  Par 
son  port,  le  Fœtidia  Mauritiana ,  Lamk.,  Dict. ,  2, 
p.  437, 111.,  lab.  446,  ressemble  assez  à  notre  Noyer.  Son 
bois  est  veiné  et  rougeàtre.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
presque  obtuses,  entières,  coriaces,  glabres,  rétrécies 
insensiblement  à  leur  base;  elles  sont  très-rapprochées 
les  unes  des  autres  vers  le  sommet  des  ramifications  de 
la  tige;  les  Beurs  sont  grandes,  solitaires  et  pédoncu- 
lées  ù  l'aisselle  des  feuilles  supérieures;  leur  calice  est 
monosépale,  campanule;  son  limbe  est  turbiné  et  à  qua- 
tre angles  adhérents  avec  l'ovaire  infère;  son  limbe  a 
quatre  divisions  ovales,  aiguës,  très  -  grandes,  j)eisis- 
fantes,  d'abord  dressées,  puis  raballues  en  dessous.  La 
corolle  manque.  Les  étamines  sont  excessivement  nom- 
breuses, insérées  sur  plusieurs  rangs,  à  la  base  des  divi- 
sions calicinales;  leurs  filets  sont  grêles,  capillaires  et 
libres.  L'ovaire  est  infère,  à  quatre  loges  contenant 
chacune  un  petit  nombre  d'ovules.  Le  style  est  simple, 
terminé  par  un  stigmate  à  quatre  divisions.  Le  fruit  est 
une  capsule  presque  ligneuse,  ù  quatre  angles,  tron- 
quée supérieurement  ofi  elle  est  couronnée  par  les  qua- 
tre divisions  du  calice,  qui  sont  rabattues  en  dessous,  à 
quatre  loges,  contenant  chacune  une  ou  deux  graines. 
On  se  sert  du  bois  de  cet  arbre  pour  faire  des  meubles. 
Il  répand  une  odeur  désagréable. 

FÉTIKJUE.  Festuca.  bot.  L'un  des  genres  les  plus 
naturels  et  les  plus  nombreux  en  espèces  de  toute  la 
famille  des  Graminées  et  qui  est  caractérisé  par  des 
fïeurs  généralement  disposées  en  panicule,  et  dont  les 
pédicelles  sont  renlîés  au  sommet  et  comme  cunéifor- 
mes. Les  épillets  contiennent  de  deux  à  quinze  fleurs; 
la  lépicène  est  à  deux  valves  inégales,  dont  l'inférieure 
est  quelquefois  deux  ou  trois  fois  plus  courte.  La  pail- 
lette inférieure  de  la  glume  est  entière  et  non  bifide  à 
son  sommet  qui  se  termine  par  une  soie  plus  ou  moins 
allongée;  la  supérieure  est  bifide,  avec  les  deux  pa- 
léoles  ovales,  entières  et  velues;  le  style  est  bipartite; 
les  deux  stigmates  sont  velus,  et  le  fruit,  marqué  d'un 
sillon  longitudinal,  est  enveloppé  dans  les  écailles  de  la 
gUimc. 

Ce  genre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
est  fort  nombreux  en  espèces  qui  sont  en  quelque  sorte 
réparties  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe, 
mais  plus  spécialement  dans  les  régions  tempérées.  Ce 
sont  en  général  des  plantes  vivaces,  qui  croissent  dans 
les  lieux  arides  et  stériles.  Plusieurs  espèces  en  ont  été 
successivement  retirées  et  sont  devenues  les  types  de 
genres  distincts.  Ainsi  R.  Brown  {Prodrom.  Nov.- 
Holl.)  fait  un  genre  Glyceria  avec  le  Fcstucu  fluilans 
de  Linné,  qui  est  si  commun  dans  nos  marres  et  nos 
fossés,  et  qu'il  a  retrouvé  ù  la  Nouvelle-Hollande.  Ce 
genre  se  distingue  surtout  des  véritables  Fétuques.  par 
l'absence  de  soie,  et  par  sa  paillette  inférieure  qui  est 
navicnlaire  et  roulée  sur  la  supérieure.  Dans  son  Agros- 
lographie.  Bcauvois  a  retiré  du  genre  Fétuque  toutes 
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les  espèces  qui  ont  la  paillette  inférieure  léi;èrcment 
bifide  an  snmniei,  et  «loni  la  soie  naît  de  celle  incision, 
pour  en  faire  son  genre  Schcnodorus.  Ce  (jenre  se 
confond  presque  avec  les  Bromes. 

Le  genre  Fesluca  ainsi  limité  est  facile  à  distin- 
guer :  1»  des  Poa,  par  la  présence  d'une  soie;  2»  des 
Bromes,  par  sa  soie  terminale,  elc. 

Aucune  espèce  n'offrant  d'inlérêt  ni  pour  les  arts,  ni 
pour  l'agriculture,  nous  croyons  inutile  d'en  faire  ici 
mention. 

FEU.  Ce  que  les  anciens  croyaient  une  matière  par- 
ticulière, dont  les  molécules  pouvaient  se  iixer  dans 
les  corps  ou  s'en  dégager,  ce  qu'ils  avaient  décoré  du 
nom  pompeux  d'Élément,  dans  la  persuasion  qu'il  con- 
courait avec  ses  trois  associés  à  la  formation  de  tous 
les  êlres  tant  inertes  qu'organiques,  le  Feu  enfin,  ce 
prétendu  élément,  n'est  plus  considéré  par  les  pliysi- 
ciens  modernes,  que  comme  un  phénomène  qui  se  re- 
produit dans  tous  les  corps  soumis  à  une  température 
extrêmement  élevée.  Le  Feu  est  le  résultat  de  l'igni- 
lion,  c'est-à-dire  du  dégagement  simultané  de  la  lu- 
mière et  du  calorique.  De  toutes  les  circonstances  qui 
donnent  naissance  à  ce  phénomène,  la  combustion  est 
la  plus  générale  et  la  plus  remarquable.  La  théorie 
aussi  ingénieuse  que  savante  de  Lavoisier  sur  la  com- 
bustion, avait  fait  oublier  \e  Plilogislique  de  Stahl,et 
l'on  était  assez  d'accord  pour  admettre  qu'elle  consis- 
tait dans  l'absorption  de  l'Oxygène  par  les  corps  com- 
bustibles ,  accompagnée  du  phénomène  de  l'ignition. 
Selon  cette  théorie,  les  différences  de  densilés  obser- 
vées dans  les  corps  brûlés,  paraissaient  des  causes  suf- 
fisantes d'élévation  de  température;  mais  on  ne  pouvait 
se  rendre  compte  du  dégagement  de  la  lumière,  puis- 
qu'on la  considérait  comme  essentiellement  distincte 
du  calorique.  En  portant  son  attention  sur  la  chaleur 
intense,  produite  par  la  combustion  du  Charbon  dans 
le  Gaz  Oxygène  et  par  la  combinaison  de  celui-ci  avec 
le  Gaz  Hydrogène,  on  fut  dans  la  suite  convaincu  que 
ni  les  différences  de  densité  entre  les  corps  qui  se  com- 
binent, ni  celles  qui  résultent  de  leurs  chaleurs  spéci- 
fiques ou  celles  de  leurs  chaleurs  latentes,  ne  correspon- 
dent à  la  grande  quantité  de  calorique  émise  pendant 
la  combustion.  La  faculté  de  produire  du  Feu  cessa 
d'être  restreinte  aux  combinaisons  de  l'Oxygène,  lors- 
qu'on fut  assuré  que  le  Soufre,  le  Chlore,  le  Phos- 
phore, etc.,  bien  secs,  dégageaient  aussi  de  la  lumière 
et  du  calorique  en  se  combinant  rapidement  avec  les 
métanx.  L'expérience  prouva  également  que  l'ignition 
pouvait  être  produite  par  la  seule  combinaison  de  deux 
métaux  entre  eux,  par  l'avidité  de  saturation  d'un  Al- 
cali, par  un  Acide  concentré,  par  l'exposition  à  une 
chaleur  moindre  que  celle  nécessaire  ])our  l'incan- 
descence de  plusieurs  composés,  tels  que  l'oxyde  de 
Chrome,  la  Zircone,  etc.,  par  une  simple  séparation 
d'éléments  auparavant  combinés,  comme  on  l'observe 
dans  la  détonation  du  Chlorure  ou  de  l'Iodure  d'Azote; 
enfin,  qu'il  se  dégageait  une  quanlité  de  calorique  ap- 
préciable par  les  instruments,  dans  toutes  les  combi- 
naisons chimiques.  En  résumant  ces  diverses  observa- 
tiens,  Berzelius  (Essai  sur  l'inQ.  chimiq.  de  l'électricité, 
p.  C5),  après  avoir  conclu  que  la  lumière  et  le  calorique 


I  qui  naissent  dans  la  combustion ,  ne  proviennent  pas 

1  absolimient  d'un  cliangemeiil  <lans  la  dpnsilé  des  corps, 
ni  d'une  moindre  chaleur  spécificpie  dans  le  nouveau 
produit,  a  émis  son  opinion  sur  la  nature  du  pliéno- 

I  mène  de  l'ignilion.  Ce  n'est,  dit-il.  qu'un  degré  de  tem- 

;  péralure  plus  élevé  (|ue  celui  du  calorique  sans  lumière; 

j  en  sorte  qu'il  ne  convient  luillement  de  faire  une  dis- 
tinction de  celle-ci  d'avec  le  calorique.  Tous  les  corps 
élevés  à  une  température  qui  varie,  il  est  vrai,  suivant 
chaque  espèce,  sont  susceplibles  de  devenir  lumineux; 
et  l'on  sait  que  pour  les  corps  solides  ou  liquides  celle 

I  température  n'est  jamais  moindre  de  357  degrés  centigr. 

I  Mais  ces  probabilités  en  faveur  de  l'hypothèse,  que  la 
lumière  ne  serait  qu'une  modification  du  calorique, 
sont  contrebalancées  |)ar  certains  phénomènes,  où  il  y 
a  production  de  lumière  sans  calorique  sensible,  tels 
que  la  lumière  lunaire,  les  phosphorescences  des  cori)s 
organiques,  etc. 

Le  Feu  résulte  aussi  de  la  percussion  ou  du  frotte- 
ment des  corps  solides,  de  la  compression  des  Gaz, 
comme  le  prouve  l'expérience  du  briquet  pneumati- 
que, imaginé  par  Gay-Lussac.  Il  accompagne  la  plu- 
part des  décharges  électriques,  même  dans  le  vide;  ce 
qui  semblerait  prouver  que  le  Feu  du  ciel  ou  l'éclair  ne 
résulte  pas  de  la  compression  de  l'air  par  le  passage 
rapide  du  fluide  électrique,  comme  plusieurs  physi- 
ciens l'ont  avancé.  F.,  pour  plus  de  renseignements, 
les  mots  ÉiECTRiciTÉ,  Flamme,  Luhière  et  Tempéra- 
tore. 

Le  terme  de  Feu  a  été  employé  sous  diverses  accep- 
tions i)ar  les  anciens  naturalistes  et  physiciens.  Nniis 
nous  contenterons  de  mentionner  ici  les  suivantes, 
comme  celles  qui  se  représentent  le  plus  souvent  dans 
leurs  ouvrages. 

Feu  centrai.  Dans  la  supposition  admise  par  quel- 
ques physiciens,  que  la  terre  ait  eu  une  origine  ignée, 
son  noyau  aurait  encore  une  chaleur  très-considérable 
qui  se  communiquerait  jusqu'à  l'extrémité  du  rayon 
divergent,  et  serait  la  cause  de  celte  température  uni- 
forme et  constante  que  l'on  observe  dans  les  cavités 
souterraines,  situées  à  la  même  profondeur  et  hors  de 
l'influence  des  causes  calorifiques  étrangères  au  globe 
lui-même.  Arago  a  communiqué  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  la  séance  du  22  août  1824,  des  faits  qui 
tendent  à  prouver  que  la  terre  a  une  chaleur  propre 
qui  augmente  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  son 
centre. 
Feu  du  ciei.  F.  Électricité. 
Feu  fixé.  Les  anciens  physiciens,  ignorant  encore 
qu'une  production  subite  de  chaleur  pouvait  être  le  ré- 
sultat du  passage  d'un  corps  gazeux  à  l'état  solide,  ont 
cru,  au  contraire,  quele  Feu,  rendu  sensible,  se  déga- 
geait, par  une  cause  accidentelle,  des  corps  solides 
dans  lesquels  ils  le  croyaient  engagé  ou  fixé.  Cette  opi- 
nion a  été  la  cause  de  la  qualification  qu'ils  ont  donnée 
à  ce  qu'ils  présumaient  être  un  état  particulier  du  Feu. 
Feu  follet.  Nom  que  l'on  donne  vulgairement  à  de 
petites  flammes  errantes  que  l'on  voit  apparaître  à  la 
surface  de  la  terre,  et  que  l'on  présume  être  produites 
par  le  dégagement  d'un  fluide  phosphore,  qui  peut 
s'opérer  spontanément,  surtout  dans  le  voisinage  des 


582 


F  E  U 


FEU 


lieux  ([ui  recÈlciil  des  maliùres  animales  eu  putréfac- 
tion. 

Feo  Grisod.  InQammation  accidentelle  du  Gaz  hy- 
drogène carboné  qui  se  dégage  dans  les  galeries  de 
certaines  mines,  et  particulièrement  dans  les  houillères. 
Feh  libre.  Par  la  même  raison  que  l'on  admettait 
un  Feu  fixé  dans  les  corps,  on  devait,  alors  que  pen- 
dant la  combustion  il  se  dégageait  du  calorique,  re- 
connaître un  Feu  libre.  U  y  a  réellement  du  calorique 
ou  du  Feu  qui  se  met  en  liberté,  mais  ce  calorique  est- 
il  produit  par  le  corps  combustible,  ainsi  qu'on  l'a  cru 
pendant  longtemps,  ou  par  le  corps  comburant,  comme 
tout  porte  à  le  croire  d'après  les  expériences  modernes? 
C'est  une  <|iiestion  qui,  vraisemblablement,  sera  bientôt 
résolue  d'une  manière  positive  et  invariable. 

Feu  Saint-Eime.  Aigrettes  lumineuses  que,  dans  les 
temps  orageux,  l'on  aperçoit  à  l'extrémité  des  mâts  et 
autres  pointes  qui  ont  la  pro|)riété  de  soutirer  le  fluide 
électrique  des  nuages  qui  en  sont  abondamment  char- 
gés. 
Feu  souterrain.  F.  Volcas. 
Feu  Terrou.v.  I''.  Feu  Grisou. 
FEU  ARDEMT.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Bryone.  F.  ce  mot. 
FEU  SAUVAGE,  bot.  (Cœsalpin.)  Le  Clalhre  cancellé. 
FEUCIIIÉUE  ET  FEUGIÈKE.  bot.  Anciens  noms  delà 
Fougère. 

FEUILLAISON,  bot.  Même  chose  que  Foliation.  F. 
Feuilles. 

FEUILLE.  ïOOL.  Ce  nom  a  été  appliqué  à  des  animaux 
auxquels  on  a  trouvé  quelque  ressemblance  avec  les 
feuilles  des  arbres.  L'on  a  nommé  ainsi  une  Chauve- 
Souris  du  genre  Mégaderme  et  un  Poisson  qui  forme  le 
genre  Polyodon.  On  a  encore  appelé  : 

Feuille  AMBULANTE,  Feu  illesècheouMacoe-Feuille, 
la  Phyllie,  qui  est  un  insecte  Orlhoptère. 
Parmi  les  insectes  Lépidoptères  : 
Feuille  de  Cbêne,  Feuille  morte  et  Feuille  de  Peu- 
plier, divers  Bombyces. 
Parmi  les  Coquilles  : 
Feuille  de  Laurier,  VOstrea  Foliiim. 
Feuille  de  Cuoux,  le  Chaîna  Hip/iopiis,  L. 
Feuille  Uuître,  une  espèce  du  genre  Mylilus. 
Feuille  de  Tulipe,  le  Mylilus  Modioitis. 
FEUILLÉE.  Feuillea  ou  Feviltea.  bot.  Linné  dédia 
ce  genre  à  la  mémoire  du  père  Feuillée  auquel  l'histoire 
naturelle  est  redevable  de  documents  précieux  sur  le 
Pérou  et  le  Chili,  et  le  constitua  en  prenant  pour  type 
une  plante  désignée  par  Marcgraaff  (Bras.,  46)  et 
Plumier  {Gênera,  20,  ic.  209  et  210)  sous  le  nom  de 
Nhandiroba.  Ce  dernier  mot  a  été  employé  de  nouveau 
par  Lamarck  (  Encycl.  Mélhod.)  pour  le  genre  en  ques- 
tion qui,  d'ailleurs,  appartient  à  la  Uiœcie  l'entaiidrie, 
L.,  et  que  ic  professeur  A.-L.  de  Jussieu  avait  placé 
avec  doute  dans  la  famille  des  Cucurbitacées.  A  la  suite 
d'un  travail  d'Auguste  Saint-Hilaire  sur  cette  famille, 
inséré  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  ce  botaniste  a 
créé  la  nouvelle  famille  des  K  handirohées,  dont  le  genre 
Feuillée  forme  le  type,  et  qui  est  intermédiaire  entre 
les  Passiflorées  et  les  .Myrthées.  Voici  les  caractères  as- 
signés par  Jussieu  au  genre  Feviltea  :  Beurs  dioïquesj 


calice  camjianulé  dont  le  limbe  est  étalé  et  à  cinq  seg- 
ments; corolle  monopétale  rotacéc,  Ji  cinq  lobes  con- 
vexes et  réfléchis.  Dans  les  Heurs  mâles,  une  sorte  de 
petite  étoile  double,  formée  peut-être  par  les  trois 
styles  persistants  d'un  ovaire  avorté,  ferme  l'entrée  de 
la  corolle;  dix  étainines  à  filets  distincts,  dont  cin(| 
portant  des  anthères  didymes  et  fertiles,  et  cinq  alter- 
nes avec  ceu.x-ci,  stériles.  Dans  les  fleurs  femelles,  une 
petite  étoile  composée  de  cinq  lamelles  en  cœur  (éta- 
mincs  avortées?)  est  située  à  l'intérieur  de  la  corolle; 
ovaire  semi-infère,  terminé  par  cinq  styles  (trois  selon 
Brovvne)  et  par  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est  une 
baie  sphéri(|ue,  très-grande,  cucurbitacée  (Péponide, 
liich.),  couverte  d'une  écorce  duie,  marquée  circulai- 
rement  par  les  traces  du  limbe  caliciiial,  triloculaire^ 
contenant  un  grand  nombre  de  graines  orbiculaires, 
comprimées,  ayant  un  test  crusiacé,  et  renfermant  un 
embryon  dépourvu  de  périsperme.  Cette  absence  de 
périsperme  a  été  de  nouveau  constatée  par  Auguste 
Saint-Hilaire  et  Turpin.  Le  Fevillea  se  compose  de 
plantes  herbacées  sarmenleuses,  ù  feuilles  alternes, 
cordées  et  trilobées,  munies  de  vrilles  dans  leurs  ais- 
selles; leurs  Heurs  sont  petites  et  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Cucurbitacées 
et  des  Passiflorées  par  son  port,  ses  tiges  grimpâmes, 
par  la  présence  des  vrilles ,  et  par  ses  Heurs  mâles  et 
femelles.  Il  a  de  grandes  affinités  par  sa  fleur  et  ses 
vrilles  avec  le  Zanonia,  L.,  que  Jussieu  et  Auguste 
Saint-Hilaire  ont  placé  dans  le  même  groupe. 

Toutes  les  espèces  de  Feuillées  sont  indigènes  des 
climats  équatoriaux  de  l'Amérique.  Linné  en  a  décrit 
deux,  l'une  sous  le  nom  àe  Fevillea  cordifolia ,  dont 
une  variété  a  été  élevée  au  rang  d'espèce  par  Poirct 
(Encycl.  Méthod.)  qui  l'a  nommée  Fevillea  hederacea. 
Le  Fevillea  punctata  de  Linné  (Syst.  Feget.)  avait 
été  rapporté  par  cet  auteur  lui-même  {Spee.,  1452)  au 
genre  Trichosanthes ,  et  Lamarck,  dans  l'Encyclo- 
pédie, lui  avait  restitué  le  nom  de  Nhandiroba.  Celte 
plante  croît  à  Saint-Domingue.  Enfin  Kunlh  (Nov.  Gê- 
nera et  Spec.  Plant,  œquinoct.,  t.  ii,  p.  124)  en  a 
décrit  une  nouvelle  espèce  qui  croît  dans  les  forêts, 
près  de  Turbaco,  dans  la  république  de  Colombie,  et 
que  les  habitants  nomment  Javilla.  Ce  mot  est  le  nom 
spécifique  employé  par  Kunth,  qui  ajoute  que  sa  plante 
pourrait  bien  être  une  espèce  de  Zanonia. 

FEUILLES.  Folia.  BOT.  On  appelle  ainsi  des  expan- 
sions ordinairement  membraneuses,  planes,  vertes, 
naissant  sur  la  lige  et  les  rameaux  ou  immédiatement 
sur  le  collet  de  la  racine.  Ce  sont  les  organes  princi- 
paux de  la  nutrition  dans  les  plantes.  En  effet,  par  les 
pores  nombreux  qu'elles  présentent  à  leui-s  surfaces, 
elles  servent  à  l'absorption  ou  à  l'exhalaison  des  fluides 
nécessaires  ou  devenus  inutiles  ù  la  nutrition  de  la 
plante.  Avant  de  se  développer,  les  Feuilles  sont  tou- 
jours renfermées  dans  des  bourgeons,  où  elles  sont 
diversement  arrangées  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
mais  toujours  de  la  même  manière  dans  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  espèce,  souvent  d'un  même  genre, 
quelquefois  même  dans  tous  les  genres  d'une  même 
famille.  La  préfolialioii,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  celle 
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(lisposi!ion  des  Feuilles  dans  le  bourgeon ,  est  donc 
importante  à  éludier,  et  peut,  dans  quelques  cas,  four- 
nir de  bons  caractères  de  genres  ou  même  de  familles. 
r.  le  mot  Préfoliatioît  ,  où  nous  citerons  quelques 
exemples  de  ses  principales  luoditîcalions.  Les  Feuilles 
se  continuent  avec  la  tige;  elles  semblent  formées  par  l'é- 
panouissement d'un  faisceau  de  libres  (|ui  en  provient. 
Ces  fibres,  qui  ne  sont  autre  cliose  que  des  vaisseaux 
de  différente  nature,  se  ramifient,  s'anastomosent  entre 
elles  et  constituent  un  réseau  dont  les  mailles  offrent 
des  formes  très-variables  et  qui  représentent  en  quel- 
que sorte  le  squelette  de  la  Feuille.  Ces  mailles  sont 
ensuite  remplies  par  du  tissu  cellulaire  vert,  d'une  na- 
ture particulière  et  qui  provient  de  l'enveloppe  herba- 
cée de  la  tige. 

La  Feuille  est  généralement  formée  de  deux  parties, 
savoir  :  le  disque  ou  le  limbe,  c'est-à-dire  la  partie 
foliacée  ou  plane,  et  le  pétiole  ou  queue  de  la  Feuille. 
Quelquefois  la  Feuille  est  immédiatement  attachée  à  la 
lige  par  la  base  de  son  limbe  ;  dans  ce  cas,  elle  est  dite 
sessile,  comme  dans  le  Pavot,  par  exemple;  lorsqu'elle 
est  portée  sur  un  pétiole,  on  dit  qu'elle  est  pétiolée. 

On  distingue  dans  la  Feuille  sa  face  supérieure,  gé- 
néralement plus  lisse,  d'une  couleur  plus  foncée  et  dont 
l'épiderme  est  plus  adhérent  et  offre  moins  de  pores 
corticaux,  et  sa  face  inférieure,  d'une  teinte  moins 
foncée,  souvent  couverte  de  poils  ou  de  duvet,  dont 
l'épiderme  est  plus  lâchement  uni  à  la  couche  her- 
bacée, présentant  un  grand  nombre  de  petites  ouver- 
tures qui  sont  les  orifices  des  vaisseaux  intérieurs  du 
végétal.  Aussi  est-ce  surtout  par  leur  face  inférieure 
que  les  Feuilles,  dans  les  végétaux  ligneux,  absorbent 
les  fluides  qui  s'élèvent  de  la  terre  ou  sont  répandus 
dans  l'atmosphère.  On  distingue  encore  dans  la  Feuille 
sa  base  ou  le  point  par  lequel  elle  est  attachée  à  la 
tige  ou  au  collet  de  la  racine;  son  sommet,  qui  est  le 
point  opposé  à  sa  base,  et  enfin  sa  circonférence  ou 
son  contour,  qui  est  la  ligne  déterminant  extérieure- 
ment sa  surface.  La  face  inférieure  de  la  Feuille  pré- 
sente un  grand  nombre  de  prolongements  sous  la  forme 
de  lignes  plus  ou  moins  saillantes  qui,  partant  du  pé- 
tiole dont  ils  sont  la  continuation,  se  ramifient  en  dif- 
férents sens;  on  les  appelle  les  nervures.  Malgré  la 
ressemblance  de  leur  nom,  les  nervures  n'ont  aucune 
analogie  de  structure  ou  d'usage  avec  les  nerfs  des 
animaux.  Ce  sont  des  faisceaux  de  vaisseaux  poreux, 
de  trachées  et  de  fausses  trachées  enveloppées  d'une 
petite  couche  de  tissu  cellulaire.  Parmi  ces  nervures, 
il  en  est  une  qui,  offrant  une  disposition  presque  con- 
stante, a  reçu  un  nom  particulier;  on  la  nomme  côte 
ou  nervure  médiane.  Elle  fait  suite  au  pétiole,  pré- 
sente en  général  une  direction  longitudinale,  et  divise 
la  Feuille  en  deux  parties  latérales  plus  ou  moins  égales 
entre  elles.  C'est  de  sa  base  et  de  ses  parties  latérales 
que  partent  en  différents  sens,  et  en  s'anastomosant 
fréquemment  entre  elles,  les  autres  nervures  de  la 
Feuille.  Suivant  leur  épaisseur  et  la  saillie  qu'elles 
forment  à  la  face  inférieure  de  la  Feuille,  les  nervures 
prennent  différents  noms.  Ainsi  elles  conservent  celui 
de  nervures  proprement  dites,  quand  elles  sont  sail- 
lantes et  très-prononcées  :  on  les  appelle  veines  lors- 


qu'elles le  sont  moins  ;  enfin  les  dernières  ramifications 
des  veines,  (|ui  constituent  à  proprement  parler  le  ré- 
seau de  la  Feuille,  sont  appelées  les  veinules.  Quel- 
quefois les  nervures  se  prolongent  au  delù  de  la  cir- 
conférence du  disque  de  la  Feuille  et  forment  alors , 
quand  elles  ont  une  certaine  ridigilé,  des  pointes  épi- 
neuses, plus  ou  moins  acérées,  comme  on  le  voit  par 
exemple  dans  le  Houx  et  quelques  autres  végétaux. 
La  disposition  générale  des  nervures  sur  les  Feuilles 
mérite  la  plus  grande  attention  et  peut  servir  à  cai  ac- 
tériser  certaines  divisions  du  règne  végétal.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  les  plantes  Monocoijiédonées,  les  ner- 
vures sont  simples,  peu  ramifiées  et  parallèles  entre 
elles.  Quelques  genres  de  la  famille  des  Aroïdées  for- 
ment exception  à  cette  règle  presque  générale.  Dans 
les  Dicotylédonées,  elles  sont  généralement  ramifiées 
irrégulièrement  et  anastomosées  entre  elles  en  tout 
sens.  On  peut  rapporter  aux  suivantes  les  variétés  les 
plus  remarquables  de  la  disposition  des  nervures. 

1".  Elles  peuvent  partir  toutes  de  la  base  de  la  Feuille 
et  se  diriger  vers  son  sommet,  sans  éprouver  de  division 
sensible,  comme  dans  un  grand  nombre  de  Monocoly- 
lédones,  certaines  Dicotylédones,  telles  que  les  Rhcxies 
et  les  Jlélastomes,  certaines  Urticées,  etc.  Les  Feuilles 
sont  dites  alors  basinerves  ou  difjitinerves. 

2».  Quand,  au  contraire,  les  nervures  partent  des 
côtés  de  la  côte  ou  nervure  médiane,  et  se  dirigent, 
soit  horizontalement,  soit  obliquement  vers  la  cir- 
conférence de  la  Feuille,  celle-ci  prend  le  nom  de  Utlé- 
rinerve  ou  penniiierve.  Cette  disposition  est  extrê- 
mement fréquente  dans  les  plantes  Dicotylédones. 

S».  Enfin,  si  des  nervures  les  unes  naissent  à  la  fois 
de  la  base  de  la  côte  et  les  autres  de  ses  parties  laté- 
rales, les  feuilles  sont  appelées  mixtinerves  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  plusieurs  espèces  de  Nerprun.  Toutes  les 
autres  dispositions  que  peuvent  offrir  les  nervures  des 
Feuilles  rentrent  dans  un  des  trois  types  principaux 
que  nous  venons  d'énoncer. 

Une  feuille  peut  être  attachée  de  différentes  manières 
à  la  tige  ou  aux  ramifications  qui  la  supportent;  quel- 
quefois elle  y  est  simplement  articulée,  c'est-à-dire 
qu'elle  y  est  fixée  par  une  sorte  de  rétrécissement  ou 
d'articulation,  comme  dans  le  Platane,  le  Marronnier 
d'Inde,  etc.  Ces  Feuilles  sont  alors  caduques,  et  tombent 
de  très-bonne  heure;  d'autres  fois  la  Feuille  est  tel- 
lement unie  à  la  tige  qu'elle  ne  peut  s'en  séparer  sans 
déchirure.  Dans  ce  cas  elle  persiste  aussi  longtemps 
que  les  rameaux  qui  les  supportent,  comme  dans  le 
Lierre,  le  Laurier-Cerise,  etc. 

La  manière  dont  les  Feuilles  sessiles  sont  attachées 
à  la  tige  mérite  d'être  étudiée,  et  présente  des  modifi- 
cations qui  sont  représentées  par  autant  d'expressions 
spéciales.  Ainsi  quelquefois  la  nervure  médiane  s'élargit 
et  embrasse  la  tige  dans  la  moitié  de  sa  circonférence; 
la  Feuille  est  alors  dite  semi-umplexicaule.  On  la 
nomme  amplexicaule  quand  elle  embrasse  la  lige  dans 
toute  sa  circonférence,  par  exemple  dans  le  Pavot  des 
jardins, le  Cercifi,  etc. 

Assez  souvent  la  base  de  la  Feuille  se  prolonge  en 
formant  une  gaine  qui  embrasse  entièrement  la  tige 
et  l'enveloppe  dans  une  certaine  longueur.  Ces  Feuilles 
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SDiil  :ilors  nommùes  enf/.iînanles ,  comme  <lans  1ns 
Graminées  el  les  Cypéracées.  La  gaine  peut  êlre  consi- 
dérée comme  un  péliole  élargi,  membraneux,  roulé 
autour  (le  la  tige.  Le  point  de  réunion  du  limbe  de  la 
Feuille  et  de  la  gaine  a  reçu  le  nom  de  collel.  Tantôt 
le  collet,  principalement  dans  la  famille  des  Graminées, 
est  nu;  tantôt  il  est  garni  d'un  petit  boui|uet  de  poils, 
comme  dans  le  Poa  pilosa ,  ou  d'un  petit  appendice 
membraneux  nommé  ligule  ou  colhire.  La  forme  de 
la  ligule  est  très-variée  dans  les  différentes  espèces, 
et  fort  souvent  elle  fournit  d'excellents  caractères  pour 
les  distinguer. 

La  gaine  est  ordinairement  entière,  d'autres  fois  elle 
est  fendue  dans  toute  sa  longueur;  ce  caractère,  en 
apparence  peu  important ,  distingue ,  à  très-jieu  d'ex- 
ceptions près,  la  famille  des  Graminées  de  celle  des 
Cypéracées;  les  premières  ayant  la  gaîne  fendue,  tandis 
i|u'elle  est  entière  dans  les  secondes. 

Ouelquefois  le  limbe  de  la  Feuille,  au  lieu  de  se  ter- 
miner ù  son  point  d'origine  sur  la  tige,  se  prolonge 
plus  ou  moins  bas  sur  cet  organe  où  il  forme  des  sor- 
tes d'ailes  membraneuses.  Dans  ce  cas  les  Feuilles  sont 
dites  ilécunentes,  et  la  tige  est  appelée  ailée.  Le  Bouil- 
lon-Blanc, la  grande  Consoude  en  présentent  des  exem- 
ples. 

On  nomme  Feuille  perfoliée  celle  dont  le  disque  est 
en  quelque  sorle  traversé  par  la  tige,  comme  dans  le 
Buplcvnim  rotundifolium.  On  entend  par  Feuilles 
connées  ou  conjointes  des  Feuilles  opposées  et  sessiles, 
qui  se  réunissent  et  se  soudent  par  leur  base,  de  manière 
que  la  tige  passe  au  milieu  de  leurs  limbes  soudés. Telles 
sont  les  feuilles  du  Chardon  à  foulon,  de  la  Saponaire, 
et  celles  qui  garnissent  la  partie  supérieure  de  la  tige 
du  Chèvre-Feuille  des  jardins. 

Une  distinction  fort  importante  à  faire  entre  les  Feuil- 
les est  celle  qui  les  divise  en  simples  et  en  composées. 
La  Feuille  simple  est  celle  dont  le  pétiole  commun 
n'offre  aucune  division  sensible  et  dont  le  limbe  est 
formé  d'une  seule  et  même  pièce;  la  Feuille  composée, 
au  contraire,  résulte  de  l'assemblage  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  petites  Feuilles  distinctes  les 
unes  des  autres,  qu'on  appelle  folioles,  et  qui  sont  tou- 
tes fixées  sur  les  parties  latérales  ou  au  sommet  d'un 
pétiole  commun.  Chaque  foliole  peut  être  sessilc  sur  le 
pétiole  commun,  ou  bien  elle  peut  y  être  attachée  par 
un  petit  pétiole  particulier  qu'on  nomme  pétiolule.  On 
distingue  les  Feuilles  composées  en  articulées  et  en  non 
articulées  :  les  premières  sont  celles  qui  sont  fixées  au 
pétiole  commun  au  moyen  d'une  véritable  articulation 
susceptible  de  mobilité,  telles  sont  celles  de  l'Acacia,  de 
la  Sensitivc,  et  en  général  de  toutes  les  Légumineuses. 
Ce  sont  les  seules  dans  lesquelles  on  observe  le  phéno- 
mène d'irritabilité,  que  Linné  a  désigné  sous  le  nom  de 
sommeil  des  Feuilles,  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
prochainement  en  traitant  des  fonctions  de  ces  organes. 

Entre  la  Feuille  simple  et  la  Feuille  composée,  on 
observe  une  série  de  modifications  qui  servent  en  quel- 
que sorte  à  établir  le  passage  insensible  de  l'une  à  l'au- 
tre ;  ainsi  il  y  a  d'abord  des  Feuilles  dentées,  d'autres 
qui  sont  divisées  jusqu'il  la  moitié  de  leur  profondeur, 
en  lobes  distincts,  d'autres  enfin  dont  les  incisions  par- 


viennent presque  jusqu'à  la  nervure  médiane,  et  simu- 
lent ainsi  une  Feuille  composée.  Mais  il  sera  toujours 
facile  de  distinguer  ces  Feuilles  profondément  lobées 
des  Feuilles  vraiment  composées,  en  remarquant  que 
dans  celles-ci.  on  pourra  détacher  chacune  des  pièces 
dont  elle  est  formée,  sans  endommager  aucunement  les 
autres,  tandis  <|iie  dans  une  Feuille  simple,  (|MeI(|ue 
profondément  divisée  qu'elle  soit,  la  partie  foliacée  ou 
le  limbe  de  cha(|ue  division  se  continue  à  sa  base  avec 
les  divisions  voisines;  en  sorte  ([U'on  ne  peut  séparer 
une  de  ces  divisons,  sans  déchirer  plus  ou  moins  celles 
entre  lesquelles  elle  se  trouve  placée. 

Dans  quelques  végétaux,  toutes  les  Feuilles  ne  prc- 
senlent  pas  une  figure  parfaitement  semblable.  U  y  a 
même  à  cet  égard  une  différence  des  plus  tranchée 
dans  certaines  plantes;  ainsi  dans  le  Mûrier  à  papici'. 
le  Lierre,  il  y  a  des  Feuilles  parfaitement  entières,  et 
d'autres  à  deux,  trois  ou  cinq  lobes  plus  ou  moins  pro- 
fonds. En  général,  les  plantes  (|ui  ont  des  Feuilles  par- 
tant immédiatement  du  collet  de  la  racine,  et  que,  i)our 
celte  raison,  on  nomme  Feuilles  radicales,  et  d'autres 
naissant  des  différents  points  de  la  tige,  les  ont  rare- 
ment semblables. 

Les  Feuilles  varient  encore  suivant  le  milieu  dans 
lequel  elles  végètent.  Les  plantes  aquatiques  ont  ordi- 
nairement deux  sortes  de  Feuilles  :  les  unes  nageant 
à  la  surface  de  l'eau  ou  un  peu  élevées  au-dessus  de  son 
niveau;  les  autres  constamment  plongées  dans  ce  li- 
quide. Ainsi,  parexemi)le,  la  Renoncule  aquatique  a 
des  Feuilles  lobées,  qui  surnagent  et  sont  étalées  à  la 
surface  de  l'eau,  et  des  Feuilles  divisées  en  lanières  ca- 
pillaires, plongées  dans  le  liquide.  K.  l'art.  DÉGÉnÉRES- 
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Les  Feuilles  sont  de  tous  les  organes  de  la  plante 
ceux  qui  offrent  le  plus  grand  nombre  de  modifications, 
et  fournissent  le  plus  de  signes  caractéristiques  pour 
distinguer  les  espèces.  Il  est  important  d'indiquer  ici 
les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les 
envisager. 

1 .  Relativement  au  lieu  d'où  elles  naissent,  les  Feuilles 
sont  :  séminales ,  ce  sont  les  cotylédons  développés; 
primordiales,  ce  sont  les  deux  premières  Feuilles  de 
la  gemmule;  radicales,  celles  qui  naissent  du  collet 
de  la  racine;  caulinaires ,  quand  elles  partent  de  la 
tige,  etc. 

2.  Suivant  leur  disposition  sur  la  tige  ou  les  rameaux, 
elles  sont  opposées,  alternes,  éparses,  verticillées,  fas- 
ciculées,  etc. 

5.  Quant  à  leur  direction  relativement  à  la  tige,  on 
les  dit  dressées,  étalées,  infléchies,  réfléchies,  etc. 

i.  Leur  circonscription  ou  leur  figure  présente  toutes 
les  modifications  possibles.  Ainsi  il  y  a  des  Feuilles 
ovales,  elliptiques,  orbiculaircs,  lancéolées,  linéaires, 
spatulées,  cunéiformes,  etc. 

5.  Elles  peuvent  être  diversement  échancrécs  à  lenr 
base,  ce  (jui  modifie  leur  figure  :  ainsi  elles  sont  cor- 
dées, hastées,  amincies  en  pointe,  terminées  brusque- 
ment, etc. 

6.  Leur  sommet  peut  également  se  terminer  de  diffé- 
rentes manières  :  c'est  ainsi  qu'elles  peuvent  être  ai- 
gufis,  obtuses,  acuminées,  échancrées,  piquantes,  etc. 
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7.  Les  Feuilles  peuvent  offrir  dans  leur  contour  des 
angles  plus  ou  moins  nombreux  et  [ilus  ou  moins  mar- 
qués, ce  qui  leur  donne  des  figures  différentes;  ainsi 
elles  sont  rhomboïdes,  triangulées,  ([uadrangulées,  etc. 

8.  Les  Feuilles  simples,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, peuvent  offrir  des  incisions  plus  ou  moins 
profondes ,  sans  pour  cela  devoir  être  considérées 
comme  composées;  ainsi  elles  peuvent  être  trifides, 
quadrifides,  multifides,  trilobées,  multilobées,  tripar- 
tites,  quadripartites,  mullipartites,  etc. 

9.  Quant  à  leur  contour  ou  aux  modifications  que 
présente  leur  bord  même,  les  Feuilles  sont  :  entières, 
quand  elles  n'offrent  ni  dents  ni  lobes;  crénelées,  den- 
tées, ciliées,  etc. 

10.  Quant  à  leur  expansion,  elles  peuvent  être  planes, 
convexes,  concaves,  ondulées,  etc. 

11.  Leur  superficie  peut  être  luisante,  unie,  rude, 
scabre,  glanduleuse,  pubescente,  glabre,  etc. 

12.  Leur  consistance  ou  leur  tissu  varie  également 
beaucoup  :  ainsi  elles  sont  membraneuses  dans  le  plus 
grand  nombre  des  végétaux, coriaces,  roides,  charnues, 
scarieuses,  etc. 

13.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes,  les 
Feuilles  sont  sous  la  forme  de  membranes;  mais  quel- 
quefois elles  sont  épaisses,  charnues,  et  présentent  des 
formes  variées  :  ainsi  elles  peuvent  être  ovoïdes,  cylin- 
driques, coniques,  etc. 

Des  Feuilles  composées. 

La  Feuille  composée  est  celle  qui ,  sur  un  pétiole 
commun,  porte  plusieurs  folioles  qu'on  peut  isoler  les 
unes  des  autres.  Ces  folioles  sont  ou  articulées  sur  le 
pétiole  commun  ou  continues  avec  lui. 

Il  y  a  différents  degrés  de  composition  dans  les 
Feuilles;  ainsi  le  pétiole  commun  peut  être  simple  ou 
ramifié.  Dans  le  premier  cas,  la  Feuille  est  simplement 
composée,  tandis  qu'elle  est  décomposée  dans  le  second 
cas. 

Les  Feuilles  simplement  composées  offrent  deux  mo- 
difications principales  suivant  la  position  qu'affectent 
les  folioles  sur  le  pétiole  commun  :  ainsi,  tantôt  toutes 
ces  folioles  partent  en  divergeant  du  sommet  du  pétiole 
commun  comme  dans  le  Marronnier  d'Inde,  le  Trè- 
fle, etc.;  tantôt,  au  contraire,  elles  naissent  sur  les 
parties  latérales  de  ce  même  pétiole,  comme  dans  l'A- 
cacia, le  Frêne,  etc.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  des 
Feuilles  digilées,  et  dans  le  second  des  Feuilles  pennées 
ou  pinnées. 

Le  nombre  des  folioles  qui  constituent  les  Feuilles 
digitées  est  très-variable,  comme  on  peut  le  voir  en 
comparant  ensemble  les  Feuilles  du  Trèfle  qui  en  of- 
frent trois,  avec  celles  de  quelques  Pavias  qui  en  pré- 
sentent cinq;  celles  du  Maiionnier  d'Inde,  sept;  celles 
des  Lupins ,  un  grand  nombre.  Aussi  est-ce  d'après  ce 
nombre  qu'on  les  a  distinguées  par  les  noms  de  trifo- 
liolées,  quinquéfoliolées,  septemfoliolées,  multifolio- 
lées. 

Les  Feuilles  pennées,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
celles  qui,  sur  les  côtés  d'un  pétiole  commun,  portent 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  folioles.  Ces 
folioles  peuvent  être  opposées  et  disposées  par  paire  : 
dans  ce  cas  on  dit  qu'elles  sont  opposili-pennées  ou 
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conjuguées;  elles  peuvent  êlre  alternes,  on  les  nomme 
alovs  alternati-pennées.  Les  Feuilles  conjuguées  peu- 
vent être  formées  d'un  nombre  variable  de  paires  de 
folioles;  elles  sont  alors  unijuguées,  bijuguées,  triju- 
guées,  quadrijuguées,  muUijuguées,  etc. 

Les  Feuilles  oppositi-pennées  sont  dites  paripennées 
ou  pennées  sans  impaire,  quand  leur  sommet  se  termine 
par  une  paire  de  folioles,  comme  dans  le  Caroubier,  par 
exemple.  Elles  sont  au  contraire  iraparipennées  quand 
elles  se  terminent  par  une  foliole  unique. 

Les  Feuilles  ilécoiiiposées  soni  le  deuxième  degré  de 
composition  des  Feuilles;  le  pétiole  commun  est  divisé 
en  pétioles  secondaires  qui  portent  les  folioles.  On  les 
nomme  digitées-pennées  quand  les  pétioles  secondaires 
représentent  des  Feuilles  pennées  partant  toutes  du 
sommet  du  pétiole  commun;  bigéminées,  quand  cha- 
cun des  pétioles  secondaires  porte  une  seule  paire  de 
folioles;  bipennées,  lorsque  les  pétioles  secondaires 
sont  autant  de  Feuilles  pennées  partant  des  côtés  du 
pétiole  commun. 

Enfin  on  nomme  Feuilles  sunlécomposées  le  troi- 
sième et  dernier  degré  de  composition  des  Feuilles. 
Dans  ce  cas,  les  pétioles  secondaires  se  subdivisent,  et 
ce  sont  ces  subdivisions  qui  portent  les  folioles.  Ainsi 
on  appelle  Feuille  triternée,  celle  dont  le  pétiole  com- 
mun se  divise  en  trois  pétioles  secondaires,  divisés  cha- 
cun en  trois  pétioles  tertiaires  portant  les  folioles.  VAc- 
tœa  spicata,  VEpimedium  alpinum  nous  en  offrent 
des  exemples. 

Structure,  usages  et  fonctions  des  Feuilles. 

Considérées  anatomiquement,  les  Feuilles  sont  com- 
posées de  trois  parties  élémentaires ,  savoir,  un  fais- 
ceau de  vaisseaux  provenant  de  la  tige,  le  parenchyme 
vert,  prolongement  de  l'enveloppe  herbacée  de  l'écorce, 
et  enfin  une  portion  d'épiderme  qui  les  recouvre  dans 
toute  leur  étendue. 

Le  faisceau  vasculaire  constitue  le  pétiole  quand 
celui-ci  existe.  Ces  vaisseaux,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  précédemment,  sont  des  trachées,  de  fausses  tra- 
chées et  des  vaisseaux  poreux  ;  dans  le  pétiole,  ils  sont 
enveloppés  à  l'extérieur  par  une  couche  de  la  substance 
herbacée  qui  se  prolonge  sur  eux ,  au  moment  où  ils 
sortent  de  la  tige.  C'est  par  leurs  ramifications  et  leurs 
anastomoses  successives,  qu'ils  constituent  le  réseau 
ou  squelette  de  la  Feuille.  Les  mailles  qu'ils  laissent 
entre  eux,  sont  remplies  parle  tissu  parenchymateux, 
venant  de  l'écorce.  Ce  parenchyme  manquequelquefois, 
et  la  Feuille  est  alors  réduite  à  son  réseau  qui  forme 
une  sorte  de  dentelle  comme  on  l'observera  dans  l'^-- 
drogeton. 

L'épiderme  qui  recouvre  les  Feuilles  est  en  général 
mince  et  poreux,  surtout  à  la  face  inférieure,  cpii  pré- 
sente plus  fréquemment  des  poils  que  la  supérieure. 

Les  Feuilles  sont ,  avec  les  racines ,  les  organes  prin- 
cipaux de  l'absorption  et  de  la  nutrition  dans  les  vé- 
gétaux. En  effet,  elles  pompent  dans  l'atmosphère  les 
substances  nutritives,  qui  peuvent  servir  à  l'accroisse- 
ment. Aussi  quelques  auteurs  les  ont-ils  désignées  sous 
le  nom  de  Racines  aériennes.  Elles  remplissent  encore 
d'autres  usages  d'une  haute  importance  dans  l'économie 
végétale  ;  elles  servent  à  la  transpiration  et  à  l'exhala- 
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lion  (les  fluides  devenus  inutiles  à  la  végélalion,  cl  c'est 
cil  elles  que  la  sève  se  dépouille  des  sucs  aqueux,  qu'elle 
contient  eu  trop  grande  abondance,  et  qu'elle  acquiert 
toutes  ses  qualités  nutritives. 

C'est  principalement  par  les  pores  situés  à  la  face  in- 
férieure de  la  Feuille,  dans  les  végétaux  ligneux,  que 
les  fluides  vaporeux  et  les  Gaz  répandus  dans  l'atmo- 
sphère sont  absorbés.  Cette  face  inférieure,  en  effet,  est 
plus  molle,  moins  lisse,  et  présente  fiéquemraent  un 
duvet  léger  qui  favorise  l'absorption  ;  leur  face  supé- 
rieure, au  contraire,  plus  lisse,  plus  souvent  glabre, 
sert  à  l'excrétion  des  Hiiides  inutiles  à  la  nutrition  de  la 
plante;  c'est  ce  qui  constitue  la  transpiration  dans  les 
végétaux. 

Les  Feuilles  des  plantes  herbacées,  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  sol ,  plongées  en  quelque  sorte  dans  une 
atmosphÊre  continuellement  humide,  absorbent  égale- 
ment les  fluides  par  leur  face  supérieure  et  leur  face 
inférieure.  C'est  au  physicien  Bonnet  que  l'on  doit  cette 
connaissance.  U  posa  des  Feuilles  d'arbre  sur  l'eau  par 
leur  face  inférieure,  elles  se  conservèrent  fraîches  et 
vertes  pendant  plusieurs  mois.  Il  en  posa  d'autres  par 
leur  face  supérieure,  qui,  en  peu  de  jours,  se  fanè- 
rent. Des  Feuilles  de  plantes  herbacées  se  conservèrent 
saines  et  fraîches  pendant  fort  longtemps  dans  les  deux 
positions,  ce  qui  prouve  que  les  deux  faces  sont  égale- 
ment absorbantes. 

C'est  dans  le  parenchyme  des  Feuilles,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres  parties  vertes  et  herbacées  du 
végétal ,  que  s'opère  la  décomposition  de  l'Acide  car- 
boniiiue  absorbé  dans  l'air.  Lorsqu'elles  sont  exposées 
à  l'action  du  soleil  et  de  la  lumière,  elles  décomposent 
ce  Gaz,  retiennent  le  Carbone,  et  dégagent  l'Oxygène. 
Le  contraire  a  lieu  quand  elles  sont  soustraites  ù  l'ac- 
tion de  la  lumière ,  car  alors  elles  prennent  dans  l'air 
une  portion  de  son  Oxygène ,  qu'elles  remplacent  en 
dégageant  du  Gaz  acide  carbonique.  On  sait  que  les 
végétaux  privés  de  l'influence  de  la  lumière,  s'étiolent, 
o'esl-ù-dire  qu'ils  perdent  leur  couleur  verte,  devien- 
nent mous,  aqueux,  et  contiennent  une  plus  grande 
l)rOportion  de  principes  sucrés,  y.  Étiolement. 

Les  Feuilles,  dans  quelques  végétaux,  sont  suscep- 
tibles de  certains  mouvements  qui  paraissent  dépendre 
de  l'iriitabilité  dont  elles  sont  douées.  Des  faits  nom- 
breux et  bien  constatés  mettent  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  celte  pro|)riété  dans  les  végétaux.  Si  l'on  place 
une  branche  tenant  encore  à  sa  tige,  de  manière  que  la 
face  inférieure  des  Feuilles  regarde  vers  le  ciel,  on 
verra,  au  bout  de  quelque  temps,  les  Feuilles  se  re- 
tourner peu  à  peu,  et  reprendre  leur  position  naturelle. 
Ce  fait  peut  facilement  s'observer,  lorsqu'on  taille  en 
palissade  les  arbres  tenus  en  espalier. 

Ce  sont  surtout  les  Feuilles  composées  et  articulées, 
c'est-à-dire  celles  dont  les  folioles  sont  attachées  par 
articulation  au  pétiole  commun,  qui  présentent  les 
mouvements  les  plus  remarquables.  Ainsi  pendant  ta 
nuit,  les  folioles  d'un  grand  nombre  de  Légumineuses, 
dont  les  Feuilles  sont  toutes  articulées,  ont  une  posi- 
tion différente  de  celle  qu'elles  offrent  pendant  le  jour. 
C'est  à  ce  phénomène  singulier  que  Linné  a  donné  le 
nom  de  sommeil  des  iiiantes.  Ainsi,  par  exemple,  les 


folioles  de  l'Acacia  sont  étendues  presque  horizontale- 
ment au  lever  du  soleil.  A  mesure  que  cet  astre  s'élève 
au-dessus  de  l'horizon,  les  folioles  de  l'Acacia  se  redres- 
sent de  plus  en  plus  et  finissent  par  devenir  presque  ver- 
ticales; elles  lecoramencenl  ensuite  à  baissera  mesure 
que  le  jour  décline. 

Un  grand  nombre  d'autres  plantes  présentent  des  phé- 
nomènes analogues,  qui  tous  paraissent  dépendre  de 
l'influence  de  la  lumière.  C'est  en  effet  ce  que  l'on  peut 
conclure  des  expériences  ingénieuses  du  professeur  De 
Candolle.  Cet  habile  botaniste  ayant  placé  dans  un 
caveau,  à  l'abri  de  la  lumière,  des  plantes  à  feuilles 
composées,  articulées,  est  parvenu,  en  les  privant  pen- 
dant le  jour  de  la  lumière,  et  en  les  éclairant  au  con- 
traire fortement  pendant  la  nuit ,  à  changer  dans  quel- 
ques-unes les  heures  de  leur  veille  et  de  leur  sommeil. 

Mais  les  Feuilles  de  certains  végétaux  exécutent  des 
mouvements  d'irritabilité  qu'on  ne  peut  attribuer  ù  l'in- 
fluence de  la  lumière;  la  Sensitive  est  dans  ce  cas.  La 
secousse  la  plus  légère,  l'air  faiblement  agité  par  le 
vent,  l'ombre  d'un  nuage  ou  d'un  corps  quelconque, 
l'action  du  fluide  électrique,  la  chaleur,  le  froid,  les 
vapeurs  irritantes,  telles  que  celles  du  chlore,  du  gaz 
nitrenx,  etc.,  suffisent  pour  faire  éprouver  à  ses  folioles 
les  mouvements  les  plus  singuliers.  Si  l'on  en  touche 
une  seule,  elle  se  redresse  contre  celle  qui  lui  est  op- 
posée, et  bientôt  toutes  les  autres  de  la  même  Feuille, 
obéissant  à  la  même  impulsion ,  exécutent  le  même 
mouvement,  et  se  couchent  les  unes  sur  les  autres  en  se 
recouvrant  comme  les  tuiles  d'un  toit.  Le  pétiole  com- 
mun lui-même  ne  tarde  pas  à  se  fléchir  vers  la  terre,  et 
la  Feuille  semble  flétrie  et  privée  de  la  vie.  illais  peu  de 
temps  après,  si  la  cause  a  cessé  d'exercer  son  action, 
toutes  ces  parties  reprennent  peu  à  peu  leur  aspect  et 
leur  position  naturels. 

V Hedysarmn  gyrans,  plante  singulière,  originaire 
du  Bengale,  offre  aussi  des  mouvements  très-remar(|ua- 
bles.  Ses  Feuilles  sont  composées  de  trois  folioles  arti- 
culées, deux  latérales  plus  petites,  une  moyenne  plus 
grande.  Les  deux  latérales  sont  animées  d'un  double 
mouvement  de  flexion  et  de  torsion  sur  elles-mêmes, 
qui  paraît  indépendant  sur  chacune  d'elles.  En  effet, 
l'une  se  meut  quelquefois  rapidement,  tandis  que  l'autre 
reste  en  repos.  Ce  mouvement  s'exécute  spontanément 
et  sans  l'intervention  d'aucun  stimulant  extérieur.  La 
nuit  ne  le  suspend  pas.  Celui  de  la  foliole  médiane,  au 
contraire,  paraît  dépendre  de  l'action  de  la  lumière  et 
cesse  quand  la  plante  n'y  est  plus  exposée. 

Les  folioles  du  Poiiiera  se  rapprochent  cl  s'accoUent 
dès  que  le  ciel  se  couvre  de  nuages. 

Le  Dionœa  muscipula  de  l'Amérique  septentrionale, 
présente  à  l'extrémité  supérieure  de  ses  Feuilles,  qui 
sont  toutes  radicales,  deux  lobes  réunis  par  une  char- 
nière médiane.  Quand  un  insecte  ou  un  corps  quelcon- 
que touche  et  irrite  leur  face  supérieure,  ces  deux  lobes 
se  rapprochent  vivement  el  emprisonnent  l'insecte  qui 
les  irritait.  Le  Droseia  rotundifolia,  qui  croît  aux  en- 
virons de  Paris,  présente  un  phénomène  à  peu  près 
semblable.  Ses  Feuilles,  qui  sont  arrondies  etspatulées, 
sont  bordées  de  longs  cils,  et  leur  face  supérieure  est 
visqueuse.  Quand  un  insecte  s'y  repose,  les  boids  se 
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lelfveiit.  se  froncent  comaie  l'ouverture  d'une  bourse  à 
jetons,  et  l'insecte  se  trouve  enfermé.  Aussi  ces  diverses 
plantes  portent-elles  le  nom  à'  Jttrape-Mouche. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  mouvements  divers? 
Les  anciens  qui  croyaient  les  végétaux  organisés  comme 
les  animaux,  les  attribuaient  à  leur  système  nerveux. 
D'autres  les  ont  crus  proiltiits  par  le  passage  des  fluides 
d'une  partie  dans  une  autre.  Mais  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement répandue  les  fait  dépendre  de  l'irritabilité 
inhérente  à  la  fibre  végétale. 

Tout  récemment,  un  ingénieux  observateur,  renou- 
velant l'opinion  des  anciens,  a  cru  en  trouver  la  cause 
dans  l'existence  du  système  nerveux  jusqu'alors  mé- 
connu dans  les  végétaux.  Nous  allons  exposer  en  peu 
de  mots  l'opinion  de  Du  Trochet  sur  le  système  nerveux 
dans  les  végétaux.  Lorsqu'on  soumet  une  lame  mince 
de  tissu  végétal  à  une  forte  lentille,  on  voit  sur  les 
parois  des  cellules  et  des  tubes  ou  vaisseaux  des  pe- 
tits corpuscules  verdâtres,  isolés  les  uns  des  autres 
et  qu'on  a  généralement  considérés  comme  de  nature 
glandulaire.  Remarquant  que  dans  certains  animaux 
d'un  ordre  inférieur,  dans  les  Mollusques  Gastéropodes 
par  exemple,  le  système  nerveux  cérébral  est  composé 
de  cellules  globuleuses  agglomérées,  sur  les  parois  des- 
quelles il  existe  une  grande  quantité  de  corpuscules 
globuleux  ou  ovoïdes;  que  la  substance  nerveuse  ren- 
fermée dans  ces  corpuscules  est  concrescible  par  les 
Acides  et  soluble  dans  les  Alcalis;  que  les  corpuscules 
verdâtres  du  tissu  végétal  se  comportent  de  la  même 
manière  avec  les  mêmes  agents  chimiques,  Du  Trochet 
en  conclut  qu'ils  sont  de  la  même  nature,  et  sont  par 
conséquent  le  véritable  système  nerveux  dans  les  végé- 
taux. Partant  de  cette  hypothèse,  il  fait  dépendre  tous 
les  mouvements  dans  les  plantes,  de  l'existence  du  sys- 
tème nerveux.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  à 
fond  celte  opinion  qui  paraît  une  pure  hypothèse. 
Jamais  en  physiologie  l'identité  des  propriétés  chimi- 
ques ne  devra  faire  conclure  l'identité  de  fonctions,  et 
parce  que  les  corpuscules  verts  et  glanduleux,  qui  sont 
dispersés  dans  le  tissu  végétal,  sont  solubles  dans  les 
Alcalis  et  concrescibles  par  les  acidej,  comme  la  sub- 
stance nerveuse  des  animaux,  personne  ne  sera  tenté 
de  les  considérer  comme  le  système  nerveux. 
Défoliation  ou  chute  des  Feuilles. 

Il  arrive  chaque  année  une  époque  où  la  plupart  des 
végétaux  se  dépouillent  de  leur  feuillage.  C'est  ordi- 
nairement à  la  fin  de  l'été  ou  au  commencement  de 
l'automne  que  les  arbres  perdent  leius  Feuilles.  Cepen- 
dant ce  phénomène  n'a  pas  lieu  à  la  même  époque  pour 
toutes  les  plantes.  On  remarque  en  général  que  les 
arbres  dont  les  Feuilles  se  développent  de  bonne  heure, 
sont  aussi  ceux  qui  les  perdent  les  premiers,  comme 
on  l'observe  pour  le  Tilleul,  le  Marronnier  d'Inde ,  etc. 
Le  Sureau  fait  exception  à  cette  règle;  ses  Feuilles  pa- 
raissent de  bonne  heure  et  tombent  fort  tard.  Le  Frêne 
ordinaire  présente  une  autre  particularité  ;  ses  Feuilles 
se  montrent  très-tard,  et  tombent  dès  la  fin  de  l'été. 

Les  Feuilles  pétiolées,  surtout  celles  qui  sont  arti- 
culées avec  la  tige,  s'en  détachent  plus  tôt  que  celles 
qui  sont  sessiles  et  à  plus  forte  raison  que  celles  qui 
sont  amplexicaules.  En  général  dans  les  plantes  her- 


bacées, annuelles  ou  vivaces,  les  Feuilles  meurent  avec 
la  tige  sans  s'en  détacher. 

Mais  il  est  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui  restent 
en  tous  temps  ornés  de  leur  feuillage,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  désigne  sous  le  nom  général  à' Arbres  verts. 
Ce  sont,  ou  des  espèces  résineuses,  telles  que  les  Pins, 
les  Sapins,  ou  des  végétaux  dont  les  Feuilles  sont  roides, 
épaisses  et  coriaces,  comme  les  Myrtes,  les  Alaternes, 
les  Lauriers-Roses,  etc. 

Quoique  la  chute  des  Feuilles  ait  généralement  lieu 
aux  approches  de  l'hiver,  on  ne  doit  cependant  pas  re- 
garder le  froid  comme  la  principale  cause  de  ce  phéno- 
mène. Il  doit  plus  naturellement  être  attribué  à  la  ces- 
sation de  la  végétation ,  au  manque  de  nourriture  que 
les  Feuilles  éprouvent  à  cette  époque  où  le  cours  de  la 
sève  est  interrompu.  Les  vaisseaux  de  la  Feuille  se  res- 
serrent, se  dessèchent,  et  bientôt  cet  organe  se  détache 
du  rameau  sur  lequel  il  s'était  développé. 

Les  Hydrophytes  ont-elles  des  Feuilles?  Si  l'on  con- 
sulte quelques  auteurs  des  plus  célèbres  en  physique 
végétale, la  question  est  résolue  :  Ces  plantes,  disent-ils, 
appartenant  à  la  classe  des  Acotylédonées  de  Jussieu  , 
ne  peuvent  avoir  de  Feuilles;  ce  sont  des  expansions 
foliiformes,  des  frondes  qui  les  remplacent.  Cependant 
on  peut  appliquer  à  ces  frondes  les  définitions  que  ces 
mêmes  auteurs  ont  données  de  la  Feuille,  lorsqu'on  ne 
considère  que  la  Feuille  elle-même  et  non  sa  couleur 
ou  ses  fonctions.  —  De  Candolle  dit  :  «  Feuille,  expan- 
sion ordinairement  plane,  verte,  horizontale,  qui  naît 
sur  la  tige  des  plantes,  sert  à  l'évaporation  et  à  l'imbi- 
bition  des  vapeurs  et  des  gaz  nutritifs,  et  est  formée  de 
l'expansion  d'une  ou  de  plusieurs  fibres.  »  Cette  phrase 
réunit  le  caractère  de  la  Feuille  à  ses  fonctions,  elle  ne 
s'applique  qu'imparfaitement  aux  Feuilles  des  Hydro- 
phytes, qu'on  doit  caractériser  ainsi  :  expansions  pla- 
nes, formées  de  tissu  cellulaire  et  parcourues  par  une 
ou  plusieurs  fibres  simples,  pinnées  ou  rameuses,  qui 
partent  de  la  tige  ou  des  rameaux.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  la  couleur,  il  n'est  pas  question  des  fonctions 
qui  doivent  différer  en  raison  du  milieu  que  les  plantes 
habitent.  En  effet,  la  couleur  présente  quatre  nuances 
principales  ;  elle  est  vert  d'herbe  ou  violette  dans  les 
Ulvacées  ;  vert  plus  foncé,  un  peu  olive  et  variable  dans 
les  Dictyotées;  vert  olivâtre  dans  les  Fucacées;  rouge 
purpurin  dans  les  Floridées  :  ces  nuances  tiennent  à 
l'organisation  ainsi  qu'à  la  substance  de  la  Feuille. 
Considérées  sous  le  rapport  des  fondions,  les  Feuilles 
des  Hydrophytes  diffèrent  de  celles  des  plantes  terres- 
tres. Gouan  a  dit  :  Les  Feuilles  sont  l'estomac  et  les 
poumons  des  plantes.  Celte  définition,  très-courte,  est 
cependant  de  la  plus  grande  exactitude;  elle  exprime 
en  peu  de  mots  les  fonctions  de  ces  organes  dans  l'éco- 
nomie de  la  nature;  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'en  partie 
aux  Hydrophytes  à  cause  de  leur  habitation.  Sembla- 
bles aux  animaux  asymétriques,  ces  végétaux  n'ont 
pas  besoin  du  concours  de  l'air  pour  exister;  l'eau  leur 
suffit,  et  si  quelques-uns  semblent  avoir  des  organes 
pour  l'absorption  du  fluide  gazeux,  ces  organes  man- 
quent souvent  dans  les  espèces  du  même  genre ,  dans 
les  individus  d'une  même  espèce.  Ainsi  les  expansions 
foliacées  des  plantes  marines  ne  sont  pas ,  comme  les 


3<S8 


F  F,  U 


F  È  V 


Feuilles ,  des  organes  respiratoires  ou  destinés  à  ab- 
sorber des  Gaz,  mais  seulement  des  organes  de  nutri- 
tion. Leur  contexturc  ou  leur  composition  doit  donc 
difîérer  de  celle  des  pjantes  qui  vivent  dans  l'air;  le 
système  vasculaire  y  est  en  général  peu  apparent,  peu 
développé;  il  leur  est  beaucoup  moins  nécessaire  que 
dans  les  Aéropliytes,  à  cause  de  la  densité  du  milieu 
qui  met  constamment  en  contact  avec  les  différents 
points  de  leur  surface  les  éléments  qui  servent  à  les 
nourrir.  Cependant  il  existe;  il  est  aisé  de  l'observer 
lorsqu'on  déchire  une  plante  marine  transversalement 
ou  longiludinalement  ;  cette  observation  est  encore  plus 
facile  dans  les  Feuilles  pourvues  de  nervures ,  comme 
dans  les  végétaux  terrestres.  Ces  nervures  sont  simples 
ou  rameuses ,  quelquefois  même  très-divisées  ;  et  les 
Feuilles  qui  en  sont  pourvues,  se  déchirent  dans  le  sens 
des  nervures.  La  forme  des  Feuilles  des  Hydrophytes 
varie  beaucoup  moiKS  que  celle  des  plantes  terrestres  : 
il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  grandeur,  car  il  en 
existe  qui  ont  plus  de  quarante  pieds  de  longueur; 
nous  ne  connaissons  aucune  plante  terrestre  dont  la 
Feuille  présente  une  semblable  dimension.  Leur  nom- 
bre, sur  le  même  individu,  est  en  général  bien  moins 
considérable  que  dans  les  Aéropliyles;  souvent  la  Feuille 
est  unique  et  constitue  à  elle  seule  toute  la  plante; 
d'autres  fois  plusieurs  Feuilles  partent  de  la  racine  ou 
de  la  lige;  rarement  elles  sont  éparses  et  en  touffes 
épaisses  ;  ce  n'est  que  dans  le  genre  Saigassum  {Fucus 
natans  et  congénères)  qu'on  les  observe  quelquefois 
avec  ce  caractère.  Plusieurs  plantes  terrestres  man- 
quent de  Feuilles  ;  il  en  est  de  même  des  Hydrophytes  : 
en  vain  on  les  chercherait  dans  les  Articulées.  Les  Ulva- 
céeâ  ont  une  organisation  analogue  à  celle  des  Feuilles 
séminales  ou  cotylédons  t  les  Dictyotées,  les  Floridées 
et  les  Fucacées  renferment  plusieurs  genres  dans  les- 
quels toutes  les  espèces  ou  une  grande  partie  sont 
oourvues  de  Feuilles  comme  les  plantes  terrestres.  En 
général  la  forme, la  grandeuret  les  nervures  des  Feuilles 
des  Hydrophytes  peuvent  fournir  de  bons  caractères 
pour  distinguer  les  genres  et  les  espèces. 

Le  mot  Feuille  a  été  quelquefois  transformé  en  nom 
propre  pour  des  plantes  comme  il  l'a  été  pour  des  ani- 
maux; ainsi  l'on  a  nommé  ; 
Feuille  de  Crocodile,  Vlleil/sarum  umbellaluni. 
Feuille  ou  Fleur  du  ciel,  le  Nostoc  vulgaire. 
Feuille  grosse,  le  Seduiii  Telepliium. 
Feuille  de  Buffle,  une  Ortie  dont  on  se  sert  à  Java 
pour  frotter  le  mufle  de  ces  animaux  et  les  exciter  au 
combat. 

Feuille  d'Inde,  le  Laurus  Malabathrum  et  le  Lau- 
rier-Cerise. 
Feuille  morte,  deux  Agarics  de  Paulet. 
Feuille  perlée,  le  Dracontium  pertusum. 
Feuille  d'Italie,  une  variété  du  Mûrier  blanc,  etc. 
FEUILLES  FLORALES.  BOT.  On  désigne  ainsi  les  feuil- 
les qui  avoisinent  les  Heurs,  quand  ces  organes  diffè- 
rent des  autres  non-seulement  par  la  taille,  mais  par 
la  forme,  la  couleur  et  le  nombre  des  divisions  ou  ner- 
vures. 

FEUILLES  PRIMORDIALES,  but.  On  donne  ce  nom 
aux  organes  qui,  outre  les  cotylédons,  sont  déjà  visibles 


dans  la  graine;  elles  font  partie  de  la  pliimule.  Les 
Feuilles  primordiales  sont  assez  souvent  différentes  des 
antres  feuilles  de  la  plante;  dans  les  Pins,  par  exemple, 
elles  sont,  de  même  que  les  feuilles  séminales,  dispo- 
sées en  anneau,  autour  de  la  tige,  tandis  que  les  autres 
feuilles  sont  alternes  et  disposées  en  spirale;  dans  le 
Haricot,  elles  sont  opposées  deux  à  deux  par  leur  base, 
et  n'ont  qu'une  foliole,  tandis  que  les  antres  sont  al- 
ternes et  ont  trois  folioles.  Dans  plusieurs  Mimoses 
elles  sont  composées,  et  les  autres  sont  simples,  etc. 

FEUILLES  SÉMINALES.  BOT.  Ce  sont  les  premièies 
feuilles  de  la  plante  visibles  dans  la  graine;  elles  sont 
plus  particulièrement  connues  sous  le  nom  de  Cotylé- 
Dons.  y.  ce  mot. 

FEUILLET.  M.\M.  Troisième  estomac  des  Ruminants. 

y.  iNTESTm. 

FEUILLET.  BOT.  On  a  donné  ce  nom  et  celui  de  Demi- 
Feuillet  aux  lames  qui,  tapissant  la  face  intérieure 
du  chapeau  d'un  grand  nombre  de  Champignons,  ca- 
ractérisent le  genre  Agaric.  F.  ce  mot.  Paulet  en  a  fait 
le  nom  propre  de  l'une  de  ses  familles  de  Champignons, 
en  y  ajoutant  l'épithète  de  Fauciliers.  Ses  Feuillets 
fadciliers  ont  pour  caractère  :  une  taille  moyenne, 
une  consistance  peu  charnue,  etc.  Il  y  en  a  cini|  es- 
pèces :  l'Étoile  grise,  le  Chenier  dur,  le  Doresoutte,  le 
Citron  et  le  Champignon  du  Sureau.  De  tels  noms  ne 
sont  susceptibles  d'être  admis  dans  la  science. 

FEUILLETÉ.  MIN.  En  masses  composées  de  lames 
plus  ou  moins  épaisses ,  que  l'on  peut  séparer  aisé- 
ment. 

FEUX -FOLLETS.  Dégagement  de  Gaz  hydrogène 
phosphore,  qui  s'opère  à  la  surface  des  terrains  où  sont 
enfouies  des  substances  animales  en  décomposition. 
Ce  Gaz  s'cnHammant  spontanément  par  le  contact  de 
l'air  atmosphérique,  et  parcourant  au  gré  des  vents 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  porte  souvent 
la  terreur  chez  les  ignorants  habitants  des  campagnes, 
et  donne  lieu  aux  récits  les  plus  extravagants  <iue  puisse 
adopter  la  crédulité. 

FÈVE.  Faba.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses et  de  la  Diadelphie  Décandrie,  L.,  établi  par 
Tournefort,  réuni  aux  f^icia  par  Linné,  puis  rétabli 
par  Jussieu,  Mœnch  et  De  Candolle.  11  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  calice  à  cinq  segments;  corolle  pa- 
pilionacée,  dont  l'étendard  est  plus  long  que  les  ailes 
et  la  carène  ;  dix  étamines,  dont  neuf  soudées  par  leurs 
filets;  ovaire  allongé,  comprimé,  terminé  par  un  style 
court;  légume  oblong,  à  valves  très-épaisses,  et  conte- 
nant deux  à  quatre  graines  très-grosses,  oblongues, 
dont  une  des  extrémités,  où  est  situé  l'ombilic,  est  très- 
renHée.  En  ne  considérant  que  les  organes  de  la  fruc- 
tification, ce  genre  est  très-voisin  du  Ficia;  car  la 
seule  différence  (|ue  l'on  trouve  dans  les  formes  et  la 
nature  de  leurs  fruits  paraît  si  peu  importante,  qu'elle 
justifie  Linné  de  les  avoir  réunis.  Cependant,  il  se 
joint  à  ce  caractère  une  diversité  de  port,  dépendante 
d'une  organisation  diverse  dans  les  parties  de  la  végé- 
tation. Cette  différence  consiste,  selon  Jussieu  {Gênera 
Plant.)  et  De  Candolle  (Flore  française),  dans  les  vrilles 
de  la  Fève  qui  sont  simples,  presque  nulles,  et  dans  ses 
folioles  en  petit  nombre  et  fort  grandes.  Sous  ce  dernier 
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rappoil,  une  espèce  de  l^icia  {ficia  Narbonensis,  L.) 
est  (oui  à  fait  semblable  à  la  Fùvc. 

La  Fève  coMMDPiE,  Faba  vulgan's,  DC,  FI.  fianç.; 
ficia  Faba,  L.,  unique  espèce  du  genre,  est,  dit-on, 
indigène  des  environs  de  la  mer  Caspienne.  Sa  lige, 
droite,  s'élève  à  huit  ou  dix  décimètres  et  porte  des 
feuilles  ailées,  à  iinatre  ou  six  folioles  grandes,  ovales- 
oblongues,  entières,  un  peu  épaisses,  glabres  et  glau- 
ques; leur  pétiole  commun  ne  dégénère  pas  en  vrille, 
et  les  stipules  que  l'on  voit  à  leur  base  sont  un  peu 
dentées  et  senii-sagittées  ;  aux  aisselles  des  feuilles,  sont 
situées  les  fleurs  réunies  par  deux  ou  trois,  sur  un  court 
liédoncule;  leur  corolle  est  odorante,  agréable  et  blan- 
che, avec  une  tache  noire  et  soyeuse  sur  le  milieu  de 
chaque  aile.  Les  principales  variétés  de  Fèves  sont  : 
1"  FÈVE  JoLiEiVNE,  la  plus  commune  et  une  des  plus 
bàtives;  2»FÈVE  verte,  semblable  à  la  précédente,  mais 
plus  tardive,  et  ayant  des  fruits  qui  restent  toujours 
verts;  5"  Fève  naine,  originaire  de  la  côte  dWfrique, 
petite,  très-brancliue  et  fort  productive;  4"  Fève  a. 
lONGBES  COSSES,  plus  tardivc  et  plus  grande  dans  toutes 
ses  dimensions,  que  les  précédentes;  3"  Fève  de  Wind- 
sor; à  graines  larges  et  presque  rondes,  craignant  le 
froid,  peu  productive,  mais  très-forte  en  tige,  et  con- 
séquemment  estimée  comme  fourrage  ;  6"  Fève  des 
cBAMPS  ou  DE  CHEVAL,  nomméc  aussi  Fèverolie  et 
GouRGANE ,  inférieure  en  qualité  à  toutes  les  autres 
variétés,  reconnaissable  à  ses  légumes  cylindriques  et 
coriaces. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  culinaires  de  la 
graine  de  cette  plante,  que  l'on  nomme  ù  Paris  Fève 
de  marais.  Ce  légume  est  cultivé  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  Diodore  de  Sicile  cl  Pline  assurent  que  de 
leur  temps  les  Fèves  étaient  principalement  destinées 
à  la  nourriture  des  Égyptiens  et  des  Romains,  quoiqu'il 
existât,  chez  les  premiers  surtout,  des  idées  supersti- 
tieuses contre  leur  usage.  Les  anciens  en  nourrissaient 
également  leurs  bestiaux,  emploi  le  plus  considérable 
que  l'on  fait  aujourd'hui  des  Fèves  qui,  en  raison 
de  leurs  cotylédons  très -gros  et  farineux,  sont  fort 
nourrissantes.  On  les  sert  sur  les  tables  des  gourmets, 
lorsqu'elles  sont  encore  dans  leur  primeur,  et  qu'elles 
n'ont  acquis  (|ue  le  quart  ou  tout  au  plus  le  tiers  de 
leur  longueur.  Mais  le  paysan  et  le  pauvre  en  font  leur 
nourriture  après  qu'elles  sont  parfaitement  mûres; 
alors,  sous  forme  de  purées,  c'est  un  mets  en  usage  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Un  goilt  nauséabond, 
qui  est  propre  aux  Légumineuses,  fait  que  cette  graine 
n'est  pas  agréable  à  certaines  personnes;  d'ailleurs  la 
farine  de  Fèves,  mêlée  au  pain,  le  rend  lourd  et  de  dif- 
ficile digestion  :  aussi  n'a-t-on  recours  à  son  usage  que 
dans  les  années  de  disette.  Elle  n'est  bonne,  tout  au 
plus,  qu'à  faire  des  cataplasmes  résolutifs. 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  Fèves  coupées  en  vert  avec 
les  Heurs  ou  lesjeunesgousses,sont  un  excellent  four- 
rage. Leur  culture  a  acquis  un  autre  de{;ré  d'impor- 
tance en  Angleterre  et  en  France,  depuis  qu'il  a  été 
reconnu  qu'elles  formaient  un  fort  bon  engrais,  lors- 
qu'après  la  floraison,  on  les  enterrait  avec  la  charrue. 
Cette  méthode  était  connue  des  anciens;  car  Pline  dit 
textuellement  que  la  Fève  était  cultivée  en  Thessalie  et 


en  Macédoine,  pour  engraisser  les  champs  qu'on  la- 
bourait,afin  d'enfouir  cette  plante  aussitôt  qu'elle  com- 
mençait ù  fleurir. 

La  culture  des  Fèves,  qui  ne  demande  pas  beaucoup 
de  précautions,  s'opère  soit  eu  plein  champ,  soit  dans 
les  .jardins.  On  les  sème  dans  les  terrains  humides  et 
argileux,  destinés  à  être  ensemencés  de  plantes  céréa- 
les, et  que  la  culture  de  ces  Légumineuses  prépare  et 
bonifie. 

Deux  labours,  aussi  profonds  que  possible,  disposent 
convenablement  la  terre  dans  laquelle  les  Fèves  .sont 
semées  à  la  volée,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  en  rayons, 
ayant  soin  d'espacer  les  graines  au  moins  de  trois  ù 
quatre  décimètres.  C'est  à  peu  près  de  même  qu'on  cul- 
tive les  Fèves  dans  les  jardins;  mais  comme  alors  ou 
les  destine  ù  être  mangées  de  bonne  heure,  on  hâte  leur 
germination,  en  les  faisant  tremper  dans  l'eau,  et  on 
augmente  l'activité  de  leur  végétation,  en  les  cultivant 
dans  une  terre  légère  et  exposée  au  midi. 

On  a  étendu  le  nom  de  Fève  à  beaucoup  de  plantes 
qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  avec  les  Fèves; 
ainsi  l'on  a  appelé  : 

Fève  dd  Bengale,  le  Myrobolan  citrin. 

Fève  de  Loup,  VHclleborus  fœtidus. 

Fève  de  mer,  le  Haricot  commun. 

Fève  de  terre,  VAiiagyris  fœlida. 

Fève  dh  diaiîie,  le  Capparis  cynophallophora. 

Fève  épaisse,  le  Scdiiiii  Telephium. 

Fève  lovine,  le  Lupinus  albus. 

Fève  de  Saint-Ignace.  Le  fruit  rapporté  des  Philip- 
pines par  les  jésuites,  et  désigné  sous  ce  nom  était  cer- 
tainement la  Noix  vomique,  poison  dont  tout  le  monde 
connaît  les  effets.  On  prétend  le  trouver  aujourd'hui  sur 
un  autre  arbre  qu'on  appelle  conséquemment  Ignatia. 
y.  ce  mot. 

Fève  marine,  le  Cotylédon  Umbilicus  en  Europe  et 
le  Mimosa  sc.aiidens  dans  l'Inde,  selon  Rumph. 

Fève  tète  de  nègre,  les  semences  du  Tamarin  et  un 
Dolic. 

Fève  de  Tonga  ,  de  Tdnka  ou  de  Tunkin.  f.  Ba- 
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Fève  a  Cocbon,  la  Jiisquiame  commune. 

Fève  d'Bgypte,  les  fruits  du  Nélumbo. 

Fève  douce,  la  Cassia  alata. 

Fève  d'Inde,  un  Dolic. 

Fève  de  Malaca,  V Anacardium  orientale. 

Fève  de  Picbcrine,  les  fruits  d'un  Laurier  peu  connu. 

Fève  de  Pytbagore,  les  fruits  du  Ceratonia  siliqua. 

FÈVE  MARIKE.  moll.  Ce  que  l'on  trouve  sous  ce  nom 
dans  les  vieux  catalogues  de  pharmacie,  n'est  point  une 
espèce  du  genre  Sabot,  mais  l'opercule  d'une  Coquille 
de  ce  genre,  à  laquelle  on  attribuait  de  grandes  vertus 
médicinales. 

FÈVE  NAINE,  moll.  Nom  vulgaire  et  marchand  du 
Buccinum  neriteum,  L. 

FÉVEROLES.  MOLL.  Bosc  mentionne  sous  ce  nom  de 
petites  Coquilles  bivalves,  voisines  des  Cames,  et  qu'on 
trouve  au  détroit  de  Magellan. 

FÉVEROLLES.  bot.  Variété  de  Fève  plus  petite  que 
celle  dite  de  Marais,  Vicia  Faba,  L. 

FÉVIER.  Gledilschia.  eot.  Genre  de  la  famille  des 
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Légumineuses  et  de  la  Polygamie  Diœcie.L.,  que  l'on 
peut  caractériser  Ue  la  manière  suivante  :  fleurs  polyga- 
mes; calice  turbiné  à  la  base,  ayant  son  limbe  partagé 
en  six,  buit  ou  dix  lobes,  dont  trois,  quatre  ou  cinq  plus 
intérieurs  et  plusminces  ont  été  décrits  comme  des  péta- 
les qui  manquent  réellement  dans  ce  genre.  Le  nombre 
des  élamines  varie  de  trois  à  dix;  elles  sont  insérées 
circulairement  à  la  partie  supérieure  du  calice;  leurs 
filets  sont  libres  et  subulés  ;  leurs  anthères  ovoïdes,  cor- 
diformes  et  à  deux  loges.  Dans  les  fleurs  femelles  et  les 
fleurs  bermaphrodiles,  on  trouve  de  plus  un  pistil  pé- 
dicellé,  allongé,  terminé  par  un  style  latéral,  qui  porte 
un  stigmate  velu.  Le  fruit  est  une  gousse  très-allongée, 
plane,  contenant  en  général  plusieurs  graines  séparées 
les  unes  des  autres  par  autant  de  cloisons,  et  environ- 
nées d'une  substance  pulpeuse. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  dizaine 
environ  ,  sont  des  arbres  généralement  armés  d'épines 
extrêmement  fortes  et  rameuses;  leurs  feuilles  sont  im- 
parii)ennées,  et  leurs  fleurs,  petites  et  verdàtres,  sont 
disposées  en  épis  ou  en  gra[ipes  axillaires.  Ces  espè- 
ces, dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  les  parcs  et  jar- 
dins d'agrément,  sont  originaires  de  l'Amérique  septen- 
trionale ou  de  la  Chine.  Parmi  les  espèces  cultivées,  on 
distingue: 

Le  Févier  TRiACAPiTiios.  Gletlitschia  tn'acanthos, 
L.,  Lamk.,  111.,  t.  857,  fig.  1.  C'est  un  arbre  d'un  port 
très-élégant  et  d'un  aspect  agréable  à  cause  de  son  feuil- 
lage fin  et  délicat,  qui  croît  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  qui  aujourd'hui  est 
parfaitement  naturalisé  dans  toutes  les  contrées  de  la 
France.  11  peut  s'élever  à  une  hauteur  de  trente  à  qua- 
rante pieds,  et  présente  une  cime  très-rameuse;  ses 
épines  sont  rougeâtres  et  à  trois  pointes,  dont  une  mé- 
diane est  beaucoup  plus  longue  que  les  deux  autres  qui 
sont  opposées  et  divergentes.  Les  feuilles  sont  impari- 
pennées;  les  folioles  sont  presque  sessiles,  glabres,  ova- 
les, allongées,  crénelées,  d'un  vert  clair.  Les  fleurs  sont 
jaunâtres,  petites,  formant  des  épis  longs  d'environ 
deux  pouces  et  pendants.  Les  gousses  sont  très-com- 
primées, presque  planes,  longues  de  six  à  huit  pouces, 
souvent  contournées  sur  elles-mêmes. 

Le  Févier  de  la  Cdine.  Gleditschia  Sinensis,  Lamk.; 
Gt.  horrida,  WilId.On  distinguera  facilement  cette  es- 
pèce, qui  est  généralement  plus  petite  que  la  précédente, 
aux  épines  nombreuses,  très- fortes  et  très-rameuses 
dont  son  tronc  est  hérissé,  à  ses  feuilles  bipinnées  sans 
impaire;  ses  folioles,  plus  grandes  que  dans  l'espèce 
précédente,  sont  luisantes  et  obtuses.  Ses  gousses  sont 
brunâtres  et  très-planes.  Elle  est  originaire  de  la  Chine 
et  cultivée  dans  les  jardins. 

Les  Gleditschia  ont  en  général  un  bois  dur,  mais  qui 
se  fend  facilement,  lis  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  na- 
ture des  terrains  el  résistent  facilement  à  nos  hivers  les 
plus  rigoureux.  Il  seiait  avantageux  d'en  propager  la 
culture  en  grand  dans  nos  forêts. 

FEVILLEA.  BOT.  F.  Fediilée. 

FIAMA.  noT.  Poisou  végétal  de  l'Amérique  méridio- 
nale, f^.  Curare. 

FIANCÉE.  INS.  Espèce  du  genre  Noctuelle ,  Aoc^îta 
sponsa. 


FIATOLE.  Fialola.  pois.  Genre  établi  par  Cuvier 
(Règne  Anim.,  t.  n,  p.  342)  aux  dépens  des  Stromates, 
dans  la  seconde  tribu  desSquammipennes,et  de  l'ordre 
des  Acanthoptérygiens.  Il  est  caractérisé  par  la  dispo- 
sition de  la  dorsale  el  de  l'anale,  dont  la  partie  anté- 
rieure, moins  saillante,  donne  au  Poisson  une  figure 
totale  voisine  de  l'ovalaire  ;  les  écailles  du  corps  et  des 
nageoires  sont  si  petites ,  qu'on  ne  les  distingue  guère 
que  sur  la  peau  desséchée;  cependant  l'épaisseur  des 
nageoires  dénote  la  famille  dont  les  Fiatoles  font  par- 
tie; elles  n'ont  d'ailleurs  qu'une  rangée  de  très-petites 
dents  pointues;  leurs  épines  dorsales  et  anales  sont 
aussi  cachées  dans  le  bord  antérieur  des  nageoires. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre,  et  elle 
habite  la  Méditerranée.  C'est  le  Slromateus  Fialola, 
L.,  Gmel.,  Sj-sl.  I\'al.,  xiii,  I.  i,  part.  3,  p.  1148.  Selon 
Cuvier,  les  figures  que  Rondelet  donne  de  son  Fialola, 
p.  257,  et  de  son  Slromateus,  p.  157,  conviennent  au 
même  et  unique  Poisson,  dont  l'un  a  été  dessiné  sur  le 
vivant  et  l'autre  sur  le  sec.  C'est  la  seconde  de  ces 
figures  qui  a  servi  à  Lacépède  (Pois.,  t.  iv,  p.  098)  pour 
rétablissement  de  son  genre  Chrysostrome ,  qu'on  ne 
saurait  conséquemment  adopter.  La  Fiatole  ressemble 
un  peu  au  Turbot  par  sa  forme  qui  est  à  peu  près  car- 
rée, aplatie,  et  terminée  sur  ses  bords  par  une  sorte 
de  tranchant,  dit  Bonnaterre;  cependant  lorsque  ce 
Poisson  nage,  il  se  tient  dans  une  position  verticale: 
la  queue  est  fourchue;  la  couleur  du  dos  est  d'un  azur 
clair;  celle  du  bas  des  côtés  et  du  ventre  est  argentée; 
le  dessus  du  corps  est  marqué  de  taches  et  de  veines 
d'un  jaune  obscur,  qui  font  un  effet  agréable.  Le  des- 
sous a  aussi  des  taches  d'un  jaune  tirant  sur  l'or.  On 
retrouve  la  Fialole  jusque  dans  la  mer  Rouge,  b.  2, 
D.  40,  c.  23,  A.  34. 

FIBER.  iiAM.  r.  Castor. 

FIBER.  OIS.  L'un  des  synonymes  latins  du  grand 
Harlc.  F.  ce  mot. 

FIBI.  BOT.  La  Fougère  qui  porte  ce  nom  au  Japon, 
paraît  être  VAspleniiim  Trichomanes ,  qui  croîtrait 
alors  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'ancien  monde  sep- 
tentrional. 

FIBICHIA.  BOT.  Synonyme  de  Panicum,  dactylon,  L. 
y.  Cynodow. 

FIBIGIA.  BOT.  Ce  mot  fut  employé  par  Médicus  (  Gê- 
ner., I,  p.  90,  t.  2,  f.  23)  pour  désigner  un  genre  plus 
anciennement  établi  sous  le  nom  de  Farsetia.  Koler 
l'a  appliqué  à  un  genre  de  Graminées  qui  depuis  a  été 
réuni  au  genre  Cynodon.  Enfin ,  le  professeur  De  Can- 
dolle  s'en  est  servi  pour  nommer  la  troisième  section 
de  ce  genre.  F.  Farsétie. 

FIBRAUREA.  BOT,Loureiro(F/o»'.  Cocliin.  ed.Willd., 
t.  II,  p.  709)  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  qu'il 
regardait  comme  trèsrapproché  de  Wlbiila  d'Aublet, 
et  il  assignait  pour  synonyme  à  sa  plante  celle  que 
Rum|)h  a  figurée  (À)nboin.,y,  p.  38,  t.  24),  el  nommée 
Tuba  flaca.  Ce  genre  a  été  fondu  dans  le  Cocculus  par 
le  professeur  De  Candolle  (Systema  Fcget.  nalur.,  1. 1, 
p.  513),  qui  a  même  distingué  spécifiquement  la  plante 
de  Ruinph  en  la  nommant  Cocculus  flavcscens,  elil  a 
donné  le  nom  de  Cocculus  Fibraiirca  au  Fihiaurea 
tincloria  de  Loureiro.  Quant  à  VAbuta  d'Aublet,  il  l'a 
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conservé  provisoirement  et  l'a  placé  à  la  suite  de  la 
famille  des  Ménispcrmacées,  en  attendant  qu'il  fût 
mieux  connu. 

FIBRES.  Fihrœ.  zooi,.  bot.  On  donne  généralement 
ce  nom  à  des  corps  longs  et  grêles,  plus  ou  moins  ana- 
logues à  des  fils,  qui  composent  en  grande  partie  le 
tissu  des  organes  animaux  et  végétaux.  On  a  long- 
temps disserté  pour  savoir  s'il  n'existait  qu'une  seule 
espèce  de  Fibre  servant  en  quelque  sorte  de  base  à  tous 
les  organes  du  corps  des  animaux.  Mais  l'analyse  ana- 
tnmique  a  fait  reconnaître  que  plusieurs  sortes  de  Fibres 
entrent  dans  leur  composition.  Haller  admettait  trois 
Fibres  ou  éléments  organiques,  savoir:  la  Fibre  cellu- 
laire, la  Fibre  musculaire  et  la  Fibre  nerveuse.  Le  pro- 
fesseur Cbaussier  distingue  quatre  sortes  de  Fibres 
élémentaires,  savoir  :  la  Fibre  lamineuse.  la  Fibre  albu- 
ginée,  qui  forme  la  base  des  ligaments,  des  tendons  et 
des  aponévroses,  la  Fibre  nervale  et  la  Fibre  muscu- 
laire. 

En  anatomie  végétale  la  Fibre  est  bien  plus  simple. 
En  effet,  tout  ce  qui,  dans  les  plantes,  n'est  pas  tissu 
cellulaire,  est  tissu  fibreux.  Or,  le  tissu  fibreux  est 
constamment  formé  par  les  vaisseaux  ou  tubes  dans 
lesquels  la  sève  circule.  Ces  vaisseaux  se  réunissent 
plusieurs  ensemble  au  moyen  du  tissu  cellulaire ,, et 
constituent  les  Fibres. 

FIBREUX.  Fibrosiis.  On  donne  ce  nom  à  tout  organe 
essentiellement  composé  de  fibres.  Ainsi,  on  nomme 
racine  Fibreuse  celle  qui  est  formée  de  fibres  simples 
cl  cylindriques.  Cette  sorte  de  racine  est  particulière 
aux  plantes  Monocotylédones.  F.  RAcmE.  Les  sub- 
stances minérales  sont  qualifiées  Fibreuses  quand  leur 
forme  ou  leur  tissu  résulte  de  la  réunion  d'une  multi- 
tude de  petits  cristaux  très-allongés  et  disposés  si  régu- 
lièrement les  uns  contre  les  autres  qu'ils  ressemblent  à 
un  amas  de  fibres  très-déliées.  Quelquefois  ces  fibres 
sont  contournées. 

FIBRILLARIA.  bot.  (Champignons.)  Sous  ce  nom, 
Sowerby  (Histoire  des  Champignons  d'Angleterre)  dé- 
signe des  plantes  Cryptogames  composées  de  filaments 
rameux, entrelacés,  disposés  en  forme  d'étoile,  couvrant 
de  très-grandes  surfaces,  croissant  dans  les  caves,  sur 
les  murs  humides  et  sur  les  tonneaux.  Ces  petites  plantes 
ne  sont  peut-étie  que  des  Champigimns  naissants,  ou 
semblent  rentrer  dans  les  genres  B/ssus ,  Racodium 
ou  Himanlia  de  Personn. 

Sowerby  a  décrit  et  figuré  plusieurs  espèces  de  Fi- 
hriilaiia  avec  les  noms  spécifiques  de  stellata,  ramo- 
sissima,  rinaria,  pulrerulenta  et  corticina. 

FIBRILLES.  Fibrilles,  eot.  Ramifications  des  racines 
capillaires,  dont  l'ensemble  constitue  le  chevelu.  ^.  Ra- 
cirsE.  * 

Dans  quelques  plantes  Cryptogames,  et  particulière- 
ment dans  les  Lichens,  on  nomme  Fibrilles  les  filets 
déliés,  qui  naissent  du  thallus,  par  lesquels  ces  petits 
végétauxadhèrentauxécorces  des  arbres  et  aux  pierres. 
Les  filets  le  plus  souvent  entrelacés,  et  sur  lesquels  les 
sporules  des  petits  Champignons  sont  dispersées,  ont 
aussi  été  désignés  dans  les  auteurs  sous  le  nom  de 
Fibrilles. 

FIBRI.\A.  BOT.  (Champignons.)  Nom  donné  parFries 


(Syslema,  ii ,  p.  78)  à  une  section  du  genre  Pezize. 
y.  ce  mol. 

FIBRINE,  zooi.  L'un  des  principes  immédiats  des 
animaux,  existant  particulièrement  dans  les  parties 
musculaires,  dans  le  sang  et  dans  le  chyle.  Elle  est, 
dans  son  état  naturel,  blanchâtre,  tenace,  élastique, 
insipide  et  inodore;  exposée  à  l'air,  elle  se  dessèche, 
jaunit  et  devient  un  peu  translucide.  Elle  est  indisso- 
luble dans  l'eau  froide.  L'eau  bouillante  en  dissout  ou 
en  divise  une  très-petite  partie  ;  elle  est  fortement  alté- 
rée par  l'Alcool  et  l'Éther;  elle  est  plus  ou  moins  décom- 
posée ou  dénaturée  par  les  Acides  et  les  substances 
alcalines.  On  sépare  la  Fibrine  du  sang  où  elle  se  trouve 
à  l'état  liquide,  en  agitant  celte  matière  animale  fraî- 
chement tirée  avec  une  vergette  sur  les  parois  de  laquelle 
les  molécules  de  Fibrine  viennent  se  déposer  sous  la 
forme  de  filaments.  La  Fibrine  pure  n'est  d'aucun  usage; 
unie  à  l'Albumine,  la  Gélatine  et  quelques  autres  prin- 
cipes, elle  constitue  la  chair  musculaire  qui  est  d'une  si 
grande  ressource  pour  la  nourriture  de  la  plupart  des 
grands  animaux. 

FIliROLITE.  MO.  Nom  donné  par  Bournon  à  un  mi- 
néral à  texture  fibreuse,  d'un  blanc  passant  quelquefois 
au  grisâtre,  et  qui  accompagne  le  Corindon  du  Carnate. 
Suivant  ce  minéralogiste,  ce  serait  une  espèce  nouvelle 
qui  aurait  pour  forme  primitive  un  prisme  rhomboïdal 
d'environ  cent  degrés.  Elle  contient ,  d'après  une  ana- 
lyse de  Chenevix,  .58  parties  de  Silice,  58,25  d'Alumine, 
et  0,75  d'Oxyde  de  Fer;  total  97.  La  Fibrolite  raye  le 
Quartz,  et  pèse  spécifiquement  3,21.  Elle  est  infusible 
au  chalumeau. 

FIBULA.  Écnm.  Nom  donné  à  ime  section  des  Cato- 
cystcs,  classe  de  la  famille  des  Oursins  ou  Échinoder- 
mes,  proposé  par  Klein  dans  son  ouvrage  sur  ces  ani- 
maux. Les  anciens  naturalistes  français  les  appelaient 
Oursins-Boulons. 

FIBLLAIRE.  Fibutaiia.  Écnm.  Genre  de  l'ordre  des 
Échinodermes  pédicellés  dans  les  divisions  des  Échi- 
nides;  à  bouche  inférieure  toujours  centrale  avec  des 
ambulacres  bornés,  ayant  pour  caractères  un  corps 
subglobuleux,  ovoïde  ou  orbiculaire,  à  bord  nul  ou 
arrondi,  et  couvert  d'épines  très-petites;  ses  ambula- 
cres, au  nombre  de  cinq,  sont  courts  et  étroits;  la  bou- 
che est  inférieure  et  centrale;  l'anus  est  situé  tout  au- 
près ou  entre  la  bouche  et  le  bord.  Le  genre  Fibulaire, 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Oursins  de  Linné,  a 
été  adopté  par  Cuvier  et  par  les  naturalistes  modernes. 
Leske  l'avait  proposé  depuis  longtemps  sous  le  nom 
à'Echinocyamus  :  il  est  néanmoins  douteux  que  toutes 
les  espèces  dont  il  le  composait  appartinssent  aux  véri- 
tables Fibulaires  de  Lamarck. 

Ces  dernières  sont  les  plus  petites  de  toutes  les  Échi- 
nides;  leur  forme  presque  globuleuse  ou  ovoïde  leur 
avait  fait  donner  le  nom  d'Oursins-Boulons  parles  an- 
ciens zoologues  français.  Elles  se  rapprochent  des  Échi- 
nonées  par  leur  forme,  et  des  Clypéaslres  par  leurs 
ambulacres  pélaliformes  et  bornés.  La  situation  de  la 
bouche  les  dislingue  des  uns  et  des  autres.  Le  nom- 
bre des  espèces  connues  est  encore  peu  considérable, 
peut-être  parce  qu'elles  n'ont  pas  attiré  l'attention  des 
voyageurs  à  cause  de  leur  petitesse.  Lamarck  n'en  cite 
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que  trois  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Animaux  sans 
verlèbres,  et  Blainville,  dans  le  Dictionnaire  des  Scien- 
ces naturelles,  donne  la  description  de  neuf  espèces 
toutes  vivantes  et  originaires  des  différentes  racrs  du 
globe.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'en  existe  dans  la 
nature  une  plus  grande  quantité  que  l'on  connaîtra 
par  la  suite. 

Quelques  oryctographes  ont  donné  ce  nom  à  des 
Oiusins  fossiles  (|ui  avaient  la  forme  d'un  bouton.  11 
est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  espèces  n'apparte- 
nait au  genre  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui  ne 
contient  que  des  espèces  vivantes. 

F1C.41RE.  Fican'a.  bot.  Genre  très-voisin  des  Renon- 
cules auxquelles  Linné  le  réunissait.  Il  a  pour  carac- 
tères :  un  calice  de  trois  sépales  caducs;  neuf  pétales 
creusés  intérieurement  à  leur  base  d'une  petite  fosse; 
des  élamines  en  nombre  indéterminé ,  disposées  autour 
d'ovaires  nombreux,  qui  deviennent  autant  de  petits 
fruits  lisses,  comprimés  et  obtus.  L'espèce  qui  a  servi 
de  type  à  ce  genre,  et  le  compose  seule  jusqu'ici,  puis- 
que ce  n'est  qu'avec  doute  qu'on  lui  en  a  réuni  une 
seconde  originaire  des  montagnes  de  Daourie,  est  le 
Ficaria  ranunculoides ,  petite  plante  berbacée  très- 
commune  dans  les  lieux  humides.  Sa  racine  présente 
des  tubercules  fusiformes;  sa  tige,  rameuse  et  faible, 
s'étale  sur  la  terre;  ses  feuilles  cordiformes  et  légère- 
ment anguleuses  sont  portées  sur  de  longs  pétioles;  et 
ses  pédoncules  sont  uniflores ,  axillaires  ou  terminaux. 
Le  nombre  des  parties  de  la  Qeur  n'est  pas  constant; 
celui  des  sépales  peut  être  porté  à  cinq ,  et  on  voit  par 
là  <iuelles  légères  différences  distinguent  ce  genre  de 
la  Renoncule. 

FICEDULA.  OIS.  Synonyme  latin  appliqué  par  Brisson 
aux  espèces  du  genre  Sylvie,  f^.  ce  mot.  Gmelin  a  donné 
le  même  nom  aux  Bec-Figues.  K.  Gobe-Mobciie. 

FICUTÉE.  Ftclitea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées,  tribu  des  Chicoracées,  institué  par  SchuKz 
((ui  lui  assigne  pour  caractèies  :  capitule  multiflore; 
involucre  calyculato- subimbriqué;  écailles  extérieures 
au  nombre  de  sept  à  huit  et  serrées  ;  les  intérieures  sur 
un  seul  rang;  réceptacle  nu;  akènes  sans  bec;  aigrette 
double  ;  l'externe  courte  et  paléacée,  l'interne  composée 
de  cinq  soies  très-rugueuses,  allongées  et  décidues.  La 
FiciiTÉE  DE  PoEPPiG ,  Ficlitea  Pœppiijii ,  est  une  tiès- 
petite  plante  annuelle,  à  feuilles  radicales  glabres;  celles 
de  l'extrémité  delà  tige  sont  pinnatipartiles,  à  lobes 
linéaires,  aigus;  les  fleurs  sont  bleuâtres.  On  la  trouve 
au  Chili. 

FICIFORME.  Ficiformis.  bot.  C'est-à-dire  ayant  la 
forme  d'une  Figue. 

FICINÉES. /'Vcmcfc.  bot.  Dans  son  Analyse  des  Fa- 
milles des  plantes,  Dumorlier  établit  celle-ci  aux  dé- 
pens des  Urticées,  et  la  place  dans  sa  troisième  classe 
des  Eudoxyles,  plantes  chez  lesquelles  lesystèmeligneux 
est  recouvert  par  le  système  cortical.  Il  lui  donne  pour 
caractères  :  étamines  libres  à  la  base  du  périgone;  fruit 
composé,  sur  un  involucre  charnu.  Cette  famille,  divi- 
sée en  trois  tribus,  selon  (luel'involucrc est  clos  par  des 
écailles,  on  qu'il  est  étalé,  ou  femelle  uniBorc,  se  com- 
pose des  genres  Ficus,  Doistenia  et  Ànthiaris. 
FICINIE.  Ficinia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Cy- 


péracées,  établi  par  Schrader  (jui  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  épis  multiflores;  glumes  imbriquées  et  uniflo- 
res; trois  étamines;  périgynion  subcyatliiforme,  ù  trois 
lobes;  style  tripartileet  décidu;  nucule  crustacée,  en- 
tourée du  périgynion;  chaumes  simples,  feuilles  à  leur 
base;  épis  terminaux,  réunis  en  tête  et  Involucrés.  Ce 
genre  comprend  une  partie  des  espèces  du  genre  Schœ- 
nus,  aux  dépens  duquel  il  a  été  formé;  une  seule  est 
nouvelle,  c'est  la  Ficinie  sétiforse,  Ficinia  selifor- 
mis,  Schr.  Le  chaume  et  les  feuilles  sont  sétiformes  et 
scabriuscules;  les  capitules  sont  enveloppés  d'un  invo- 
lucre subtétraphylle;  les  épis  ont  des  bractées;  les  glu- 
mes sont  lancéolées  et  pointues;  la  nucule  est  ovalairc, 
trigone ,  ponctuée  et  scabre.  Celle  espèce  appartient 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

FICOIDE  OD  FICOITE.  poiyp.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens oryctographes  à  des  Fossiles  en  forme  de  Figue, 
qui  paraissent  s'être  moulés  dans  des  creux  laissés  par 
VAlcyonium  Ficus. 

FICOIDE.  Mesembryanthemtim .  bot.  Genre  établi 
par  Tournefort  sous  le  nom  de  Ficoides,  qui,  vu  l'in- 
convenance de  sa  terminaison  ,  a  été  changé  par  Linné 
en  celui  de  Mesembr/anthemnin.  11  appartient  à  l'Ico- 
sandrie  Pentagynie,  L.,  et  Jussieu  en  a  fait  le  type  de 
la  famille  des  Ficuïdées.  Ses  principaux  caractères  sont  ; 
calice  supère  à  ([uatre  ou  cinq  divisions  inégales,  per- 
sistantes; corolle  composée  de  pétales  nombreux,  dis- 
posés sur  plusieurs  rangs,  linéaires,  inégaux  et  légère- 
ment réunis  par  leur  base;  étamines  nombreuses,  ù 
insertion  périgyuique;  cinq  styles,  rarement  quatre  ou 
dix;  capsule  charnue,  à  quatre  loges  ou  plus,  selon  le 
nombre  des  styles,  renfermant  une  grande  quanlité  de 
graines  très- petites.  Les  Ficoides  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  des  arbustes  munis  de  feuilles  toujours  char- 
nues, opposées  et  croisées  à  angles  droits  (excepté  dans 
les  espèces  linguiformes);  les  fleurs  solitaires,  axillaires 
ou  le  plus  souvent  terminales,  s'ouvrent  ù  des  heures 
déterminées,  les  unes  ù  midi,  d'autres  l'après-midi,  d'au- 
tres enfin  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Plusieurs  espèces 
répandent  une  odeur  douce  et  suave. 

La  plupart  des  Mesembiyanlhevimii  habitent  le  cap 
de  Bonne -Espérance.  Ces  planles  concourent  avec  les 
genres  Erica,  Pelaigonium,  Proleo,  etc.,  à  former 
la  principale  végétation  de  ces  contrées  si  riches  d'ail- 
leurs aux  yeux  du  botaniste.  La  facilité  avec  laquelle 
elles  se  cultivent  et  se  multiplient  en  Europe,  facilité 
qui  résulte  de  leur  nature  grasse  et  robuste,  en  a  fait 
connaître  un  nombre  prodigieux  d'espèces  qui  ont 
exercé  la  sagacité  des  botanistes  auxquels  on  doit  d'im- 
portants travaux  sur  les  planles  grasses,  et  parmi  les- 
quels nous  citerons  Dillen  (llort.  Ellham.),  De  Candolle 
(Plantes  giasses,  Paris,  1802),  le  prince  de  Salm-Dyck 
(Tentamen  botaiiiciuii)  et  surtout  ilaworth  (Synops. 
Plant,  suce.  Londres,  1812,  et  lievision.  Plant,  suce, 
1821).  Dans  l'ouvrage  le  plus  récent  que  ce  dernierau- 
teur  a  publié,  le  nombre  des  iI/escwi6/;/aH//ie«ii«wt  se 
trouve  porté  à  trois  cent  dix,  sans  compter  sept  espèces 
mentionnées  par  les  auteurs,  et  regardées  comme  in- 
certaines. 

Une  telle  quantité  de  plantes  agglomérées  dans  le 
même  cadre  a  nécessité  des  coupes  qui  avaient  déjà  été 
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(entées  avec  plus  on  moins  de  succès  par  les  auteurs. 
Ainsi  Persoon  avait  divisé  ses  quatre-vingt-six  espèces 
en  deux  grandes  sections,  selon  qu'elles  possédaient 
une  tige  ou  qu'elles  en  étaient  dépourvues;  et  les  sub- 
divisions de  ses  espèces  caulescentes,  de  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  autres,  avaient  été  tirées  des  formes 
de  leurs  feuilles  planesoudilatées, convexes  en  dessous, 
cylindriques  et  triquèlres.  Le  prince  de  SalmDyck  don 
lesjardinsont  ac(|uis  une  grande  célébrité  parla  beauté 
et  la  variété  des  plantes  grasses  qu'il  cultive,  a  proposé 
de  partager  les  Kicoïdes  en  deux  grandes  divisions  fon 
dées  sur  des  caractères  d'une  valeur  à  peu  près  égale  S 
celle  des  caractères  employés  par  Persoon ,  mais  qu 
ont  l'inconvénient  de  se  nuancer  les  uns  dans  les  autre; 
de  manière  à  offrir  souvent  de  l'ambiguité  pour  la  clas 
sification  des  espèces.  Les  Ficoïdes  sont  partagées  par 
le  prince  de  Salm-Dyck  en  espèces  vivaces  et  en  es 
pèces  presque  vivaces.  Celles-ci  ne  forment  que  deux 
subdivisions,  tandis  que  les  vivaces  sont  coupées  en 
trente-trois  sections  groupées  partiellement,  d'après 
l'existence  ou  l'absence  de  la  tige,  d'après  leurs  feuilles 
cylindracées  ou  Iriquétres. 

Entîn,  dans  l'ouvrage  d'Haworlh,  intitulé  :  Revi- 
siones  Plant.  succuL,  p.  70,  le  genre  Mesembiyan- 
themtim  est  partagé  en  buit  grandes  divisions,  ainsi 
qu'il  suit  : 

1.  MESEMBRYArîTDEJiDM  AcADLiA.  Plantes  souvent 
munies  d'une  courte  tige  à  racines  vivaces  et  à  feuilles 
très-grandes.  Cette  division  comprend  vingt  petits 
groupes  qui  ont  tous  reçu  des  noms  adjectifs,  et  qui 
forment  trois  subdivisions  des  Acmilia,  établies  d'a- 
près les  couleurs  de  leurs  Heurs;  mais  il  faut  observer 
que  ce  dernier  caractère  est  très-inconstant. 

2.  MESEMBBYAriTBEaiJi  Cephalopbvlia.  Espèces  cau- 
lescentes,  à  feuilles  connées,  longues,  étroites  et  ré- 
unies par  faisceaux.  Elles  ne  forment  que  deux  petits 
groupes. 

2.  Mesembrtanthebcm  Reptantia.  Petits  arbustes 
dont  les  tiges  sont  souvent  coucbées  et  anguleuses,  à 
fleurs  polygynes  rouges  (une  espèce  exceptée).  11  n'y  a 
que  quatre  groupes  dans  cette  division. 

4.  MESEMERYAMBEaUM  PERFOLIATA.    PctitS   arbuStCS 

à  feuilles  engainantes,  très-épaisses  et  charnues  supé- 
rieuiement;  à  fleurs  rouges  ou  blanches.  Cette  division 
est  formée  de  huit  groupes. 

5.  Mesemcryanthemcm  deltoidea.  Arbustes  dressés; 
feuilles  triquètres  courtes,  en  forme  de  sabre,  plus  ou 
moins  deltoïdes;  fleurs  rubicondes.  Us  forment  trois 
groupes. 

G.  Mesejibryanthescm  triquetra.  Arbustes  à  feuil- 
les triquèlres  ou  en  forme  de  faux.  Les  onze  groupes 
qui  composent  cette  division  sont  réunis  en  deux  sub- 
divisions, d'après  les  couleurs  des  fleurs  plus  ou  moins 
rouges,  jaunes  ou  orangées. 

7.  Mesembryantheuïm  tereticsclla.  Arbustes  à 
feuilles  cyiindroïdes.  Cin(|  groupes  partiels. 

8.  RlESEMBRYAnTHEUDM  PAPtJLOSA.   EspèceS  SOUS-frU- 

tcscentes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  dont  les 
feuilles  sont  presque  toujours  plus  ou  moins  couvertes 
de  glandes  utriculaircs  (Pupuli). 

Tel  est  l'ordre  adopté  par  Haworlli  pour  classer  les 


trois  cent  dix  espèces  de  Ficoïdes  qu'il  a  décrites,  et 
qui  fleurissent  pour  la  plupart  dans  les  jardins  des  ama- 
teurs. Un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  des  Heurs  ex- 
trêmement belles,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celles 
des  Mesembryanthemum  splendens,  Mesembryan- 
themum  bicolontm ,  Mesembryanlhemum  clelloi- 
(les,  etc.  Dans  l'embarras  du  choix,  nous  sommes  for- 
cés d'en  supprimer  les  descriptions.  D'après  le  plan 
adopté  dans  ce  Dictionnaire,  il  convient,  en  effet,  de 
parler  seulement  des  espèces  dont  l'importance  et  l'in- 
térêt se  mesurent  en  raison  de  leurs  usages ,  et  parce 
qu'elles  habitent  au  milieu  de  nous.  C'est  pour  un  motif 
à  peu  près  semblable  à  celui-ci  que  nous  dirons  uii  mot 
des  deux  espèces  suivantes. 

La  FicoÏDECRisTAiiiisE,  Mesetiibryantliemum  cfis- 
tallinum,  L.,  a  reçu  le  nom  vulgaire  de  Glaciale,  parce 
que  toutes  ses  paities  sont  couvertes  de  vésicules  bril- 
lantes, ressemblant  à  de  petits  glaçons  d'autant  plus 
nombreux  que  la  température  de  l'atmosphère  est  plus 
élevée.  Elle  croît  naturellement  dans  l'archipel  grec  et 
en  Asie. 

La  FicoÏDE  NODTFioRE,  Mesembiyantliemum  nodi- 
florum,  L.,  est  la  seule  espèce  fiançaise;  encore  n'y 
a-t-il  qu'un  petit  nombre  d'années  qu'on  l'a  découverte 
dans  le  département  de  la  Corse.  Elle  est  herbacée ,  à 
tiges  rameuses,  diffuses,  garnies  de  feuilles  alternes, 
obtuseset  un  peu  cylindriques;  ses  Heurs  sont  blanches, 
solitaires  et  axillaires.  Elle  croit  assez  abondamment 
en  Egypte,  en  Sicile  et  en  Grèce.  Bory  de  Saint-Vincent 
l'a  trouvée  fort  commune  dans  les  environs  de  Cadix, 
particulièrement  au  Trocadéro.  Aiiparlenant  à  un  genre 
confiné  dans  un  coin  éloigné  du  globe,  cette  plante, 
ainsi  que  la  précédente,  ressemble  à  un  soldat  égaré  et 
isolé  de  sou  bataillon. 

On  multiplie  facilement  les  Ficoïdes,  soit  de  graines 
semées  sur  couche  au  printemps,  soit  de  boutures  qu'on 
laisse  flétrir  à  l'air  pendant  plusieurs  jours  avant  de 
les  planter,  car  la  quantité  d'eau  que  retiennent  leurs 
parties  succulentes  est  très-considérable,  et  serait  ca- 
pable de  les  faire  pourrir  avant  que  les  fibres  n'aient 
acquis  le  degré  d'activité  nécessaiie  à  la  végétation.  On 
les  élève  dans  des  vases  remplis  de  terre  franche  mêlée 
avec  du  terreau,  et  on  a  soin  de  les  mettre  à  l'abri  du 
froid,  et  surtout  de  l'humidité  qu'elles  redoutent  extrê- 
mement. 

FICOIDÉES.  Ficoideœ.  bot.  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, polypétales,  à  étamines  périgynes,  ayant  pour 
type  le  genre  Mesembryanthemum ,  qui  en  français 
porte  le  nom  de  Ficoïde.  Voici  les  caractères  qui  distin- 
guent cette  famille  :  le  calice  est  monosépale,  ordinai- 
rement campanule  et  persistant,  adhérent,  dans  quel- 
ques genres,  par  sa  partie  inférieure,  avec  la  base  du 
calice;  il  a  son  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes 
qui  sont  parfois  colorés  et  comme  pétaloïdes  par  leur 
face  interne.  La  corolle  se  compose  de  pétales  dont  le 
nombre  est  parfois  défini,  mais  plus  fréquemment  in- 
défini, quel<|uefois  soudés  ensemble  par  leur  base  ,  de 
manière  à  former  une  corolle  monopétale,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  quelques  espèces  de  Ficoïdes,  et  en  parti- 
culier dans  le  Mesembryanthemum  cristallinum. 
Ces  pétales  sont  insérés,  ainsi  que  les  étamines,  à  la  base 
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ili's  !(ibes  du  calice;  dans  (lUcltiues  seiircs  ils  nianque'il 
eiilièreraent  ;  les  étamines  sont  en  général  en  assez  grand 
nombre  ;  on  en  compte  constamment  plus  de  douze  qui 
ont  leurs  filets  libres  et  distincts;  leurs  anthères  inlror- 
ses,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ; 
l'ovaire  est  tantôt  entièrement  libre,  tantôt  adhérent  par 
sa  base  avec  la  partie  inférieure  du  calice;  cet  ovaire 
présente  trois  ou  cinq  loges  contenant  chacune  plusieurs 
ovules  attachés  à  autant  de  trophospennes  saillants  à 
l'angle  interne.  On  compte  autant  de  styles  et  de  stig- 
mates qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire;  le  fruit  est  tantôt 
une  capsule,  tantôt  une  baie  environnée  par  le  calice, 
à  trois  ou  cinq  loges  polyspermes;  les  graines  renfer- 
ment un  embryon  roulé  autour  d'un  endosperme  fari- 
neux. 

Les  Ficoïdées  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes, souvent  grasses  et  charnues  ;  leurs  feuilles  sont 
alternes  ou  opposées;  leurs  fleurs,  qui  souvent  sont  très- 
grandes  et  d'un  aspect  agréable,  sont  axillaires  ou  ter- 
minales. 

On  peut  diviser  les  genres  peu  nombreux  de  cette 
famille  en  deux  sections  ;  la  première  que  l'on  appelle 
Sésuviées  comprend  les  genres  dont  l'ovaire  est  tout  à 
fait  libre  et  non  adhérent  avec  le  calice;  la  seconde  ou 
Mésembryanthémées,  ceux  (jui  sont  adhérents  avec  le 
calice.  Chacune  d'elles  se  subdivise  suivant  qu'il  y  a  une 
corolle,  ou  que  cet  organe  manque. 

l'"  Section.  —  Sésbviées,  Rich. 
«.  Genres  munis  d'une  corolle. 

Reaumuria,h.;  Nilraria,  Pall.  ;  Glimis,  L.;  Oty- 
gala,  Forsk. 

^.  Point  de  corolle. 

Sesuviuvi,  L.;  Aizoon,  L. 

11=  Section.  —  Mésembryanthémées,  Rich. 
a.  Point  de  corolle. 

Tetragonia,  L. 

;3.  Genre  muni  d'une  corolle. 

Mesembryanlhemiim,  L. 

La  famille  dus  Ficoïdées  vient  naturellement  se  placer 
entre  les  Portulacées  et  les  Onagraires.  Elle  se  distingue 
surtout  de  l'une  et  de  l'autre  par  la  position  de  son 
embryon  roulé  autour  d'un  endosperme  farineux.  Ven- 
tenat  pense  qu'il  faut  réunir  les  Ficoïdées  aux  Por- 
tulacées. 

FICOITE.  POLTP.  FOSS.  f^.  FiCOÏDE. 

FICOPHAGE.  OIS.  Syn.  du  Malimbe.  V.  Tisserii». 

FICUS.  BOT.  Synonyme  latin  de  Figuier. 

FIDICULA.  BOT.  (  Dodœns.)  Synonyme  lï Asplenium 
Trichomanes. 

FIDONIE.  Fidonia.  ins.  Lépidoptères  nocturnes; 
genre  de  la  famille  des  Phalénites,instituéparTrcitschka 
qui  lui  a  reconnu  pour  caractères  dislinctifs  :  antennes 
pectinées  dans  les  niàles  et  simples  dans  les  femelles; 
bord  terminal  des  ailes  simple  et  entier;  corselet  étroit, 
écailleux;  les  quatre  ailes  parsemées  d'atomes  ou  de 
points  plus  ou  moins  gros,  et  formant  souvent  par  leur 
réunion,  des  raies  plus  ou  moins  distinctes  ;  palpes  plus 
ou  moins  courtes  et  garnies  de  longs  poils  ;  trompe 
quelquefois  nulle.  Chenilles  à  corps  cylindrique  et  al- 
longé, à  tête  ronde.  On  distingue  en  Europe  vingt -six 
espèces  dans  ce  genre  qui  en  comporte  un  nombre 


beaucoup  plus  grand.  Nous  adoptons  avec  la  plupart 
des  entomologistes,  comme  type,  la  Fidonie  a.  plomet, 
Fidonia plumistaria,  Tr.;  Phalœna  pltimislaria,  01. 
Ailes  supérieures  jaunes,  traversées  par  quatre  bandes 
de  gros  points  noirs,  agglomérés,  entre  lesquels  sont 
épars  çà  et  là  d'autres  points  noirs  plus  petits;  la 
frange  est  noire,  précédée  d'une  rangée  de  petites  ta- 
ches carrées  d'un  jaune  souci,  avec  une  série  de  petits 
points  noirs  à  leur  extrémité,  et  plusieurs  taches  éga- 
lement noires  le  long  de  la  côte,  correspondant  aux 
bandes  du  dessus;  les  ailes  inférieures  sont  en  dessus 
d'un  jaune  souci,  avec  une  raie  noire,  arquée  et  on- 
dulée, et  une  rangée  de  points  noirs;  la  frange  est 
noire.  Taille,  dix-huit  lignes.  Midi  de  la  France. 

FIEL.  îooi.  F.  Bile. 

FIEL  DE  TERRE.  BOT.  Nom  vulgaire,  indistinctement 
donné  au  Fuinaha  offlcinalis  et  au  Gentiana  Cen- 
taurium,  L.  y.  Flmeterre  et  Erythrée. 

FIELA.  POIS.  On  nomme  ainsi  le  Myre  sur  les  côtes  de 
Provence  et  dans  les  marchés  de  Marseille,  y.  Murène. 

FIELDIE.  Fieldia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, de  la  Gynandrie  Monandrie  de  Linné,  établi 
par  Gaudichaud,  dans  la  botanique  du  Voyage  de  l'Dra- 
nie,  p.  4'2i.  Caractères  :  les  cinq  divisions  du  périanthe. 
étalées,  les  deux  internes,  faisant  office  de  pétales,  un 
peu  plus  étroites;  labelle  très-court,  libre,  élréci,  cana- 
liculé,  dilaté  vers  sa  base,  recourbé  en  une  sorte  de  bec 
au  sommet;  gynostème  court  et  point  dilaté  en  ailes 
sur  les  côtés;  anthère  terminale,  operculée,  déciduc  et 
biloculaire;  deux  masses  polliniques  céreuses,  sub- 
elliptiques,  unies  par  un  prolongement  spatule,  auquel 
adhèrent  aussi  deux  glandules  soudées  avec  l'extrémité 
du  stigmate.  Les  Fieldies  sont  des  herbes  parasites,  un 
peu  frutescentes  à  leur  base,  à  feuilles  longues,  li- 
néaires, planes,  coriaces  et  émarginées;  leurs  tiges  sont 
assez  longues  et  simples,  portant  au  sommet  des  épis 
de  fleurs  sessiles. 

FiELDiE  LissocBiioïDE,  Fieldia  lissochiloides.  Sa  tige 
est  couchée,  longue  de  six  à  vingt  pouces,  articulée, 
émettant  inférieurement  des  racines  alternes,  rameuses, 
très-longues  et  de  la  grosseur  du  doigt;  les  hampes  sont 
longues  de  deux  à  trois  pieds,  garnies  d'écaillés;  ses 
feuilles  sont  épaisses,  échancrées  au  sommet  et  articu- 
lées avec  la  gaine  dont  elles  se  détachent  facilement; 
les  fleurs  sont  jaunes,  tachetées  de  pourpre. 

FIELRIPA.  OIS.  Synonyme  de  Ptarmigan.  r.  Tétras. 

FIERASFER.  pois.  Sous  genre  d'Ophidie.  y.  ce  mot. 

FIFI.  OIS.  Nom  donné  vulgairement,  dans  le  midi  de 
la  Fiance,  5  plusieurs  espèces  du  genre  Sylvie,  y.  ce 
mot. 

FIGITE.  Figites.  iws.  Genre  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, section  des  Térébrans,  famille  des  Pupivores, 
tribu  des  Gallicoles,  établi  par  Lalreille.  Ses  caractères 
dislinctifs  sont  :  antennes  grenues,  un  peu  plus  grosses 
vers  leur  extrémité,  et  composées  de  quatorze  articles 
dans  les  mâles  et  de  treize  dans  les  femelles  ;  une  cellule 
radiale, anguleuse,  très-éloignée  du  bout  de  l'aile,  et 
deux  cellules  cubitales,  dont  la  première  presque  car- 
rée, et  la  seconde,  très-grande,  atteignant  le  bout  de 
l'aile;  abdomen  ovoïdo-conique  sans  troncature  à  sun 
sommet  ;  tarière  paraissant  formée  de  trois  pièces. 
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Les  Figites  ressemblent  beaucoup  aux  Cyiiips ,  avec 
lesquels  on  les  a  longtemps  confondues.  Elles  s'en  dis- 
tinguent toutefois  par  leurs  antennes,  par  la  disposition 
des  nervures  des  ailes,  par  la  petitesse  de  celles-ci,  re- 
lativement à  celles  des  Cynips,  et  par  la  forme  de  leur 
abdon^^n  qui,  au  lieu  d'être  tronqué  ol)Iiquemenl  ù  son 
extrémité,  présente  le  dernier  segment  inférieur  de 
niveau,  ou  même  dépassant  le  segment  supérieur  et 
terminal  de  l'abdomen. 

11  résulte  de  celte  disposition  que  la  tarière  semble 
partir  directement  de  l'ouverture  anale.  Au  reste,  le 
corps  des  Figites  est  comprimé,  oblong,  à  peu  près  gla- 
bre, et  généralement  noir;  la  tête  est  inclinée  ù  la  partie 
inférieure;  elle  supporte  de  petits  yeux  ovales  et  en- 
tiers; des  antennes  moniliformes,  composées  différem- 
ment dans  la  femelle  et  dans  le  mâle  (celui-ci  aurait 
quinze  articles,  suivant  Jurine),  et  une  bouche  dans 
laquelle  on  distingue  de  larges  mandibules  légèrement 
tridentées;  leur  thorax  est  élevé;  l'écusson  est  ordinai- 
rement assez  apparent,  et  l'on  voit  près  de  lui  des  ca- 
vités assez  profondes,  qui  n'existent  pas  dans  les  Cynips; 
les  pattes  sont  longues;  elles  présentent  des  hanches 
fortes  et  des  tarses  assez  menus,  avec  de  petits  crochets 
sans  division  sensible.  Les  Figites,  de  même  que  les 
Chalcidites,  se  rencontrent  sur  les  vieux  murs  et  sur  les 
fleurs;  on  les  trouve  aussi,  quoique  rarement,  sur  les 
excréments  humains.  Lalreille  désigne  comme  type  du 
genre  : 

La  FiciTE  sctTEiLAiRE,  Figites  scutellaris ,  Lalr., 
ou  le  Cynips  sculellaris  de  Rossi  {Fauna  Etrusca, 
Mant.  2,  App.,  p.  106).  Elle  est  commune  en  France. 
On  peut  y  rapporter,  suivant  Jurine  (Class.  des  Hynié- 
nopt.,  p.  288),  le  Cynips  Eitioyaster  de  Panzer,  et 
VOphion  abbieviatoidu  même  auteur. 

FIGOULEIROU.  bot.  Synonyme  vulgaire  de  Gouet 
Pied-de-Veau,  Arum  vulgare,  L. 

FIGUE.  zooL.  Nom  vulgaire  et  marchand  d'une  Co- 
quille, Pj'rula  Ficus,  dont  il  y  a  trois  variétés  :  la  vio- 
lette, la  blanche  réticulée  et  la  blanche  en  treillis.  C'est 
aussi  une  espèce  d'Alcyon,  dont  on  trouve  souvent  des 
traces  fossiles. 

FIGUE.  BOT.  Fruit  du  Figuier.  F.  ce  mot. 

FIGUE-BACOVE.  bot.  Nom  vulgaire  d'une  variété  de 
Banane.  On  nomme  aussi  les  plus  petits,  les  plus  jaunes 
et  les  plus  savoureux  des  fruits  du  Bananier,  Figue 
Banane. 

FIGUE-CAQUE,  bot.  Nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment aux  fruits  du  Plaqueminier  Kaki ,  Diospyros 
Kaki,  qui  sont  tiès- recherchés  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, y.  Plaqdeminier. 

FlGUE-GlRliOLE.  bot.  Espèce  du  genre  Agaric,  sui- 
vant Paulet. 

FIGUE-MARINE  on  DE  MER.  zooL.  bot.  Ce  nom  est 
aussi  improprement  donné  à  VJlcfonium  Ficus,  qu'à 
une  espèce  de  Mésembryanthème,  dont  les  Hottentots 
mangent  le  fruit,  et  que,  pour  cette  raison,  on  nomme 
aussi  Figuier  des  Hottentots. 

FIGUE-POIRE.  BOT.  Grosse  variété  de  la  Figue  com- 
mune. 

FIGUE  DE  SURINAM,  bot.  Nom  vulgaire  du  fruit  du 
Cecropiapellata. 


FIGUIER.  OIS.  Espèce  du  genre  Soui-Manga.  F.  ce 
mot.  Cette  espèce  est  devenue  le  type  d'une  assez  grande 
section  de  ce  genre,  dont  quelques  ornithologistes  ont 
même  fait  une  division  générique. 

FIGUIER.  Ficus,  bot.  Genre  très-intéressant,  appar- 
tenant à  la  famille  naturelle  des  Urticées,  et  à  la  Poly- 
gamie Diœcie,  L.,  composé  en  général  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  lactescents,  ayant  les  feuilles  alternes, 
simples,  entières  ou  plus  ou  moins  profondément  lo- 
bées, accompagnées  à  leur  base  d'une  longue  stipule 
roulée  autour  de  la  feuille  avant  son  développement; 
les  fleurs  sont  réunies  dans  des  sortes  de  réceptacles 
charnus,  globuleux  ou  pyriformes,  munis  à  leur  base 
de  quelques  bractées  écailleuses,  percés  dans  leur  partie 
supérieure  d'une  ouverture  fermée  en  grande  partie 
par  plusieurs  petites  écailles  en  forme  de  dents.  La  face 
interne  de  ce  réceptacle  est  couverte  de  fleurs  mâles 
et  de  fleurs  femelles.  Les  premières  sont  placées  près 
de  l'ouverture  supérieure;  elles  se  composent  d'un  ca- 
lice à  trois  divisions  profondes  et  de  trois  étamines  ; 
les  fleurs  femelles,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
mâles,  occupent  presque  toute  la  paroi  interne  du  ré- 
ceptacle. Leur  calice  est  à  cinq  divisions  profondes. 
Leur  ovaire,  légèrement  stipité,  contient  un  seul  ovule 
renversé  et  se  termine  à  son  sommet  par  un  style  que 
surmontent  deux  stigmates  filiformes.  Le  fruit  se  com- 
pose du  réceptacle  dont  les  parois  se  sont  épaissies,  et 
d'un  très -grand  nombre  de  petits  drupes  charnus, 
pédiccUés ,  renfermant  une  petite  graine  crustacée. 
Celle-ci  contient  un  embryon  légèrement  recourbé  dans 
un  endosperme  charnu. 

Les  espèces  de  Figuier  sont  fort  nombreuses  ;  on  en 
compte  environ  cent  cinquante  qui  se  trouvent  dans 
presque  toutes  les  contrées  chaudes  du  globe. 

L'espèce  de  ce  genre  la  plus  intéressante,  est,  sans 
contredit,  le  Figuier  cosimcn,  Ficus  Carica,  L.,  ori- 
ginaire du  midi  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
septentrionale,  et  qui,  depuis  des  siècles  ,  est  natura- 
I  lise,  et  forme  un  arbre  fruitier  dans  tous  les  jardins  de 
PEurope  tempérée.  Dans  l'état  sauvage,  le  Figuier  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Caprifiguier 
est  un  arbrisseau  tortueux  de  six  à  dix  pieds  d'éléva- 
tion. Mais  en  Orient,  en  Barbarie,  et  même  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  il  forme  un  arbre  d'une  hauteur  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds.  Son  tronc  acquiert  quelque- 
fois un  diamètre  d'un  à  deux  pieds  ;  supérieurement  il 
se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches  étalées,  qui 
forment  une  vaste  tête  et  lui  donnent  assez  de  ressem- 
blance avec  nos  Pommiers.  Dans  le  nord  de  l'Europe, 
et  même  sous  le  climat  de  Paris,  c'est  un  arbrisseau 
rameux  dès  sa  base,  et  ayant  environ  dix  à  douze  pieds 
de  hauteur.  Les  feuilles  du  Figuier  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  très  grandes,  échancrées  à  leur  base  et  décou- 
pées, dans  leur  contour,  en  cinq  ou  sept  lobes  plus  ou 
moins  profonds.  Ces  feuilles  sont  d'un  vert  foncé  et 
couvertes  d'un  duvet  très-court  et  très-rude.  Elles  sont 
enveloppées,  avant  leur  déroulement,  dans  une  longue 
stipule  membraneuse  et  caduque  qui  leur  sert  de  bour- 
geon. Les  réceptacles  sont  généralement  pyriformes, 
légèrement  pédicellés  et  placés  à  l'aisselle  des  feuilles. 
A  l'époque  de  leur  maturité,  leur  forme,  leur  grosseur 
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el  leur  couleur  piésenlent  tant  de  différences,  qu'elles 
constituent  un  nombre  immense  de  variétés.  Ainsi  on 
trouve  des  Figues  pyriformes,  et  d'autres  globuleuses; 
les  unes  sont  grosses  comme  le  pouce,  et  d'autres  ont 
le  volume  du  poing.  Leur  couleur  est  tantôt  verte,  tan- 
tôt blanche,  tantôt  d'un  rouge  vineux  plus  ou  moins 
intense. 

La  culture  du  Figuier  et  de  ses  nombreuses  variétés 
est  un  objet  de  la  plus  baule  importance  dans  plusieurs 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  spécialement  en 
Provence  où  on  en  voit  d'immenses  plantations.  Nous 
citerons  ici  les  variétés  les  plus  remarquables.  Les  Fi- 
guiers donnent  en  général  deu.x  récoltes  par  année. 
L'une  se  fait  en  Provence  depuis  la  tin  de  juin  jusqu'à 
la  lîn  de  juillet.  Les  Figues  que  l'on  récolte  alors  sont 
plus  grosses  et  moins  savoureuses.  Elles  naissent  sur 
les  rameaux  de  l'année  précédente  et  portent  le  nom  de 
I^'ig lies -Fleurs  et  de  Figues  d'été.  L'autre  récolte 
se  fait  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre; 
elle  est  plus  abondante  que  la  précédente.  Les  fruits 
en  sont  généralement  moins  gros ,  mais  plus  sucrés  et 
plus  estimés.  Ce  sont  les  seuls  que  l'on  fasse  sécher 
pour  les  conserver. 

On  distingue  deux  races  principales  dans  les  diverses 
variétés  de  Figues.  Dans  l'une  les  fruits  sont  verts,  jau- 
nâtres ou  blancs,  dans  la  seconde  d'une  couleur  violette 
plus  ou  moins  intense. 

§  l"'"'.  Fruits  verts,  jaunâtres  ou  blancs. 

FiGDE  ELANCBE   OU   GROSSE   BLANCHE  UONDE.   Elle   CSt 

pyriforme,  arrondie,  ayant  environ  deux  pouces  de 
diamètre.  Sa  peau  est  lisse,  d'un  jaune  pâle  et  comme 
blanchâtre;  sa  chair  est  douce  et  agréable.  C'est  presque 
la  seule  que  l'on  cultive  en  grand, aux  environs  de  Paris, 
et  particulièrement  au  village  d'Argenteuil  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Il  est  rare  que  l'on  puisse  en  faire  la  récolte 
d'automne.  Les  Figues- Fleurs  sont  les  seules  qui  par- 
viennent à  une  maturité  parfaite. 

FiGi'E  DE  Sai.erjie.  Elle  est  globuleuse,  blanche,  un 
peu  moins  grosse  que  la  précédente,  hâtive,  très-sucrée 
el  excellente  pour  faire  sécher.  Elle  réussit  surtout 
dans  les  terrains  élevés  et  pierreux. 

FiGCE  marseillaise.  C'est  la  plus  exquise  de  toutes 
les  variétés  connues  en  France,  soit  qu'on  la  mange 
fraîche,  soit  qu'on  la  fasse  sécher.  Elle  est  globuleuse, 
de  la  grosseur  d'une  grosse  Prune  de  Reine -Claude, 
blanche,  ayant  la  peau  mince  et  lisse.  Sa  pulpe,  quand 
elle  est  parvenue  à  sa  maturité  parfaite,  est  un  vérita- 
ble sirop.  On  la  cultive  abondamment  aux  environs  de 
Marseille.  Elle  craint  le  froid. 

Figue  de  Lipaui  ou  Petite  Blanche  sonde.  C'est  la 
plus  petite  de  toutes  les  variétés  connues  en  France  ;  sa 
grosseur  n'excède  pas  celle  d'une  Prune  de  Damas.  Elle 
est  presque  globuleuse,  blanche  et  d'une  saveur  très- 
agréable. 

Figue  Coccodrelie  bianche  ou  Melitte.  Elle  est 
moyenne  en  grosseur,  blanche,  relevée  de  lignes  longi- 
tudinales saillantes.  Il  faut  qu'elle  soit  bien  mûre;  elle 
est  alors  fort  agréable.  En  général,  il  vient  trois  ou 
quatre  fruits  à  l'aisselle  d'une  même  feuille. 

Grosse  jacive  ou  Abdique  blanche.  C'est  la  plus 
grosse  (lue  l'on  connaisse.  Elle  égale  le  volume  du 


poing.  Elle  est  ovale,  d'abord  blanche,  puis  jaune  lors- 
qu'elle est  parfaitement  mûre.  Sa  chair  est  rougeâtre 
et  Irès-agréable. 

Figue  royale  ou  de  Versailles.  Elle  est  presque 
ronde,  blanche,  fournit  beaucoup,  mais  elle  n'est  bonne 
que  ([iiand  elle  a  été  séchée. 

Figue  verte  ou  Figue  de  Ccers.  Elle  est  longuement 
pédonculée  à  sa  base,  verte  extérieurement,  rouge 
en  dedans.  C'est  une  des  meilleures  espèces  qu'on 
cultive  en  Provence;  elle  demande  un  terrain  gras  et 
humide. 

Figue  longue  Marseillaise  ou  Grosse  Blanche  lon- 
gue. Elle  est  blanche,  allongée,  striée,  et  quelquefois 
ponctuée  de  blanc.  Sa  chair  est  rouge.  Elle  est  d'une 
moyenne  grosseur  et  assez  agréable. 

Figue  Barnisotte  blanche.  Elle  est  vcrdàtre  exté- 
rieurement, rouge  en  dedans,  un  peu  déprimée  ù  son 
sommet,  d'une  grosseur  moyenne.  C'est  une  excellente 
espèce,  mais  peu  répandue. 

Figue  Grassane.  Elle  est  blanche,  arrondie ,  dépri- 
mée au  sommet.  Sa  pulpe  est  peu  sucrée.  Cette  espèce 
est  très-hâtive. 

Figue  de  Cotignac.  Elle  est  oblongue,  blanche,  dé- 
primée et  jaune  vers  le  sommet;  sa  chair  est  rose. 
C'est  une  excellente  espèce,  soit  qu'on  la  mange  fraîche 
ou  sèche.  Elle  réussit  mieux  dans  les  terrains  un  peu 
secs. 

Figue  Peronas.  Elle  est  oblongue,  blanche  et  velue 
en  dehors,  rouge  intérieurement.  Elle  produit  beau- 
coup, mais  sa  peau  est  épaisse;  on  ne  la  inange  guère 
que  sèche. 

§  II.  Fruits  violets,  rouges  ou  noirâtres. 

Figue  violette.  L'arbre  a  les  feuilles  très-petites, 
presque  rondes,  profondément  découpées.  Ses  fruits 
sont  globuleux,  assez  gros,  striés,  d'un  violet  foncé, 
d'un  rouge  vineux  intérieurement  et  fort  agréable. 

Grosse  Violette  longue  ou  Figue  Abdique  noire. 
Elle  est  allongée,  très-grosse,  d'un  violet  obscur  exté- 
rieurement. Sa  chair  est  rouge  et  médiocrement  sucrée; 
elle  se  fend  assez  souvent  à  l'époque  de  sa  maturité. 
On  la  cultive  en  Provence  où  elle  est  généralement 
peu  estimée. 

Figue  Poire  ou  de  Bordeaux.  Celte  espèce,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Petite  Aubique  noire,  est  pyriforme, 
allongée,  moins  grosse  que  la  précédente  ;  elle  est  vio- 
lette foncée,  excepté  à  sa  base  qui  reste  constamment 
verte.  Sa  chair  est  d'un  fauve  rougeâtre.  On  la  cultive 
aux  environs  de  Paris. 

Figue  verte  brbne.  Elle  a  la  grosseur  d'une  Prune 
de  Monsieur,  verte  en  dehors,  excepté  vers  son  sommet 
qui  est  d'un  brun  foncé;  sa  chair  est  d'un  beau  rouge, 
et  excellente. 

Figue  Coccourelle  drune.  Elle  est  allongée,  d'une 
grosseur  moyenne  ,  brunâtre  en  dehors.  Elle  est  très- 
productive  et  cultivée  abondamment  en  Provence. 

Figue  grosse  Bobrjassote  ou  Barnissote.  Elle  est 
arrondie,  déprimée,  d'une  teinte  rouge  foncé,  saupou- 
drée d'une  poussière  blanchâtre.  Sa  peau  est  épaisse  et 
dure,  mais  sa  chair  est  très-agréable.  Elle  est  très-tar- 
dive et  demande  un  terrain  gras  et  un  peu  humide. 
Petite  Bobrjassote.  Plus  petite  que  la  précédente; 


F  I  G 


F  I  G 


J'uii  rouge  noir  en  dehors  et  pourpre  en  dedans;  plus 
dé|irimée.  Sa  peau  est  également  dure.  Elle  demande 
beaucoup  de  chaleur  pour  mûrir. 

FiGGE  MomssoNE.  Elle  est  encore  plus  petite  ;  sa  peau 
est  plus  noire,  mais  excessivement  mince;  c'est  la  plus 
délicate  des  violettes  hâtives;  on  en  fait  deux  récoltes. 

FiGEE  Belio:»e.  Est  grosse,  violette,  marquée  de 
côtes,  déprimée  vers  son  sommet.  Elle  est  excellente, 
et  fournit  deux  récoltes  abondantes.  Elle  demande  à 
être  arrosée. 

Figue  Négro>e.  Petite,  d'un  rouge  brun  à  l'extérieur, 
d'un  rouge  vif  intérieurement.  Elle  est  un  peu  délicate. 

Figue  Blavette.  Oblongue,  violette  en  dehors,  rouge 
en  dedans.  Elle  est  excellente,  mais  sujette  à  couler. 

Nous  venons  d'indiquer  quelques-unes  des  variétés 
les  plus  remarquables  du  Figuier  cultivé.  Mais  le  nom- 
bre de  ces  variétés  est  pres(iue  infini,  et  en  Provence, 
par  exemple,  on  en  compte  plusieurs  centaines ,  mais 
dont  les  différences  sont  si  peu  tranchées  qu'elles  sont 
en  quelque  sorte  inappréciables. 

Les  Figues  fraîches  sont  un  aliment  extrêmement 
agréable  et  sain.  Elles  ne  sont  pas  très-nourrissantes, 
mais  bien  mûres,  elles  sont  très-faciles  à  digérer.  Dans 
la  Provence  et  les  autres  contrées  de  l'Europe  méridio- 
nale, où  les  Figuiers  sont  cultivés  en  grand,  elles  en- 
trent pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des  gens  de  la 
campagne.  Ce  sont  surtout  les  Figues  d'automne  que 
l'on  préfère,  parce  qu'elles  sont  jilus  sucrées  et  plus  sa- 
voureuses. Ce  sont  aussi  celles  que  l'on  fait  sécher  de 
préférence,  pour  les  conserver  pendant  l'hiver.  Pour  cela 
on  les  laisse  sur  l'arbre  jus(|u'à  ce  qu'elles  soient  com- 
plètement mûres  et  même  qu'elles  commencent  à  se  ri- 
der; on  les  cueille  alors,  et  on  les  étend  sur  des  claies  en 
bois  que  l'on  expose  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
complètement  sèches.  On  recherche  surtout  celles  qui 
ont  la  peau  mince.  La  petite  Marseillaise  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  meilleure  de  toutes.  Dans  cet  état, 
les  Figues  sont  plus  nourrissantes  que  lorsqu'elles  sont 
fraîches.  Autrefois  les  athlètes  se  nourrissaient  presque 
exclusivement  de  Figues  et  pensaient  ainsi  augmenter 
leur  vigueur  et  leur  agilité,  et  aujourd'hui  encore  en 
Provence,  en  Grèce,  et  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure, 
les  Figues  sèches  forment  la  base  de  l'alimentation  du 
peuple  pendant  une  partie  de  l'année.  Les  Figues  sèches 
sont  aussi  très -recherchées  pour  les  desserts  d'hiver 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Elles  sont  éga- 
lement employées  en  médecine.  On  en  fait  des  tisanes 
adoucissantes,  d'un  goût  agréable,  en  coupant  trois  ou 
quatre  Figues  par  quartier  et  les  faisant  bouillir  dans 
une  pinte  d'eau.  Ordinairement  on  les  unit  aux  autres 
fruits  béchiques,  tels  que  les  Jujubes,  les  Dattes  et  les 
Raisins  secs.  On  prépare  encore  avec  les  Figues  fraîches 
ou  sèches  des  cataplasmes  émollients  que  l'on  applique 
sur  les  tumeurs  douloureuses  et  enflammées. 

Le  Figuier  se  multiplie  facilement,  et  sa  culture 
n'exige  que  peu  de  soins.  Il  s'accommode  assez  bien  de 
toutes  les  qualités  de  terrain ,  mais  il  faut  néanmoins 
choisir  et  approprier  les  variétés  que  l'on  veut  cultiver, 
aux  diverses  expositions.  Ainsi ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  en  indiquant  les  principales  variétés, 
les  unes  se  plaisent  davantage  dans  les  lieux  abrités  et 


gias,  les  autres  dans  les  lieux  secs  et  découverts,  mais 
toutes  généralement  exigent  un  terrain  qui  ait  du  fond. 
Aux  environs  de  Paris,  la  culture  du  Figuier  demande 
des  soins  particuliers.  Là  il  doit  être  abrité  des  vents 
et  du  froid.  Pour  remplir  cet  objet,  on  le  placera  près 
d'un  mur  ou  d'un  coteau  bien  exposé  au  midi ,  et  on 
l'empaillera  pendant  l'hiver,  afin  de  le  préserver  de  la 
gelée.  Le  Figuier  est  un  des  arbres  qui  se  prêtent  le 
moins  à  la  taille.  En  général,  on  le  laisse  pousser  en 
liberté,  et  l'on  ne  retranche  que  les  branches  mortes  ou 
celles  qui  poussent  trop  de  bois. 

On  multiplie  le  Figuier  par  rejetons,  marcottes  ou 
boutures;  très-rarement  par  racines  ou  par  semences. 
Le  premier  moyen,  c'est-à-dire  la  multiplication  par 
rejetons,  est  le  plus  facile  et  celui  qu'on  emploie  le  plus 
souvent.  On  lève  ces  rejetons  quand  ils  ont  deux  ou 
trois  ans,  et  on  les  plante  en  terre,  à  environ  un  pied  de 
profondeur,  en  ayant  soin  de  les  coucher  un  peu.  On 
l'empêche  de  porter  fruit  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années,  afin  que  l'arbre  prenne  plus  de  force. 
Quelquefois  on  greffe  les  Figuiers  quand  on  veut  chan- 
ger de  variété.  On  préfère,  en  général,  la  greffe  en  flûte; 
la  greffe  en  écusson  réussit  ([uelquefois,  mais  11  arrive 
trop  souvent  que  l'œil  est  noué  par  l'abondance  des  sucs 
propres  qui  s'écoulent  de  la  plaie. 

On  emploie  plusieurs  moyens  pour  hâter  la  matura- 
tion des  Figues;  ainsi,  dans  les  années  tardives,  on  peut 
piquer  avec  une  épingle  trempée  dans  l'huile  la  tête  de 
la  Figue  pour  hâter  sa  maturité.  Quelques  cullivaleurs, 
quand  les  fruits  sont  au  tiers  de  leur  grosseur,  cernent 
avec  la  pointe  de  la  serpette  ou  du  greffoir  l'extrémité 
supérieure  du  fruit  où  sont  placées  les  fleurs  mâles,  et 
l'enlèvent.  Le  suc  propre  recouvre  bientôt  la  plaie,  et 
le  fruit  mûrit  dans  un  temps  moitié  plus  court,  sans 
rien  perdre  de  ses  dimensions.  Ce  procédé  a  été  imité 
des  Égyptiens  qui  le  mettent  en  usage  sur  le  Figuier 
Sycomore  pour  bâter  la  maturité  de  ses  fruits. 

Mais  de  tous  ces  moyens  le  plus  célèbre  est  sans  con- 
tredit celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  caprifica- 
tion  et  que  l'on  met  surtout  en  pratique  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Orient.  11  consiste  à  placer  sur  les 
Figuiers  cultivés,  des  branches  de  Figuiers  sauvages, 
que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  Capritiguiers  ou  de 
Figuiers  mâles.  Les  fruits  de  ces  derniers  sont,  en  gé- 
néral, remplis  des  œufs  d'une  espèce  de  Cynips,  qui, 
lorsqu'ils  éclosent,  se  répandent  sur  les  autres  fruits, 
les  piquent,  s'y  introduisent  et  en  hâtent  la  maturité. 
Néanmoins  on  commence  à  négliger  cette  pratique  qui 
n'est  pas  sans  quelques  inconvénients. 

On  cultive  dans  les  serres  chaudes  un  grand  nombre 
d'espèces  de  Figuiers  exotiques  ;  tels  sont  le  Figuier  des 
p.\GODES,  Ficus  religiosa,  L.,  espèce  originaire  de 
l'Inde,  où  elle  forme  un  très- grand  arbre  que  les  In- 
diens révèrent  et  plantent  autour  de  leurs  pagodes;  le 
Figuier  Sycomore,  Ficus  Sycomorus ,  L.,  qui  croit 
abondamment  en  Egypte.  Ses  fruits  sont  de  la  gros- 
seur de  nos  Figues,  mais  presque  fades;  le  Figuier  .\ 
FEtiLtES  DE  NÉ:ycPHAR,  Ficus  iix'iiphœifolius,  origi- 
naire de  l'Amérique  méridionale;  le  Figuier  élastiqoe. 
Ficus  elastica,  Fune  des  espèces  les  plus  belles  par 
son  feuillage  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'accroît.  Il 
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est  originaire  du  Népaul  et  ou  le  cultive  aujouid'liui 
dans  toutes  les  serres. 

On  a,  d'après  quelques  ressemblances  plus  ou  moins 
(Sloignécs,  étendu  le  nom  de  Figuier  à  divers  arbres. 
Ainsi  Ton  a  appelé  : 

Figuier  u'Adam,  le  Bananier. 

Figuier  d' Amérique  ou  admirable,  le  Cacte  ra- 
quette. 

Figuier  dc  Cap  ou  des  Hottei^tots,  qui  est  la  même 
chose  que  la  Figue  marine,  le  Meseinbijantliemum 
pugioiti/'onne. 

Figuier  d'Egypte  (Tliéophraste),  le  Caroubier. 

Figuier  d'Inde  ,  un  Cacte  dont  les  fruits  sont  fort 
bons  et  qu'on  appelle  Tiinas  en  Espagne. 

Figuier  iivferival,  le  Ricin  commun. 

Figuier  des  Iles,  le  Papayer  ordinaire. 

Figuier  maudit,  le  Ficus  Indica  à  l'Ile-de-France. 

Figuier  maudit  marron,  le  Clusia  rosea  à  Saint- 
Domingue. 

Figuier  de  Pharaon,  le  Sycomore. 

FIGULE./'/^!«/!<i.  INS.  Coléoptères  pentamères;  genre 
de  la  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides, 
institué  par  Mac  Leay  qui  lui  assigne  pour  caractères 
principau.K  :  antennes  coudées,  avec  la  massue  com- 
posée de  quatre  articles;  yeux  divisés;  parties  inter- 
nes des  mâchoires  crustacées;  palpes  labiales  n'étant 
point  cachées  par  le  menton  ;  point  de  dent  externe  aux 
mandibules;  écusson  linéaire;  corps  oblong,  étroit, 
parallèle  et  presque  cylindrique.  Les  Figules  sont  en- 
core fort  rares  dans  les  collections. 

FIGULUS.  ois.  Synonyme  de  Fournier.  F.  Opdie. 

FIL.  REPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre. 

FIL  D'ARAIGNÉE,  bot.  Espèce  de  Joubarbe,  Sem- 
pervicum  arachnoideum,  L. 

FIL  D'EAU  ou  DE  SERPENT.  ANNÉL.?  L'un  des  noms 
vulgaires  du  Dragonneau.  f^.  Fiiaiee. 

FIL  DE  MER.  polyp.  EUis  (Coial.,  p.  37)  donne  ce 
nom  au  Serlulaiia  dicholoma,  L.,  Laoïuedea  diclio- 
loina,  N. 

FIL  DE  MEU.  BOT.  {Hydiophytes. )  Boccone  et  Pe- 
tiver  ont  donné  ce  nom  au  Fucus  Filum  de  Linné , 
Chondrus  Filum,  N.  Sur  les  côtes  de  la  Manche,  du 
Calvados,  etc.,  les  pécheurs  et  les  marins  ont  conservé 
à  celte  plante  le  même  nom.  ^.  Chondue. 

FIL  NOTRE-DAME  ou  FIL  DE  LA  VIERGE,  arachn. 
On  appelle  ainsi  des  filaments  d'une  extrême  ténuité 
et  d'une  blancheur  éclatante,  que  l'on  voit  souvent  en 
été  voltiger  dans  l'atmosphère  sous  la  forme  de  flocons 
légers.  On  en  attribue  généralement  la  formation  à  de 
petits  Cirons  qu'Herinann  fils  nommait  Trombidium 
telarium.  Cuvier,  au  contraire,  pense  qu'ils  provien- 
nent du  travail  de  jeunes  Araignées. 

FILAGE.  Filago.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanthérées,  voisin  des  Gnaphalium  avec  lesquels  il 
a  été  réuni  par  Scopoli  cl  Lamarck,  mais  dont  il  diffère 
néanmoins  par  des  caractères  assez  tranchés.  Son  in- 
volucre  est  formé  d'écaillés  imbriquées,  dressées,  qui 
lui  donnent  une  forme  ovoïde  et  pointue.  Le  réceptacle 
est  oblong,  presque  cylindrique,  garni  d'un  très-grand 
nombre  d'écaillés  concaves,  terminées  en  pointe  aiguC 
à  leur  sommet,  recouvrant  ù  leur  base  interne  une  fleur 


I  femelle,  excepté  au  sommet  du  réceptacle  qui  est  oc- 
cupé par  un  petit  nombre  de  fleurs  hermaphrodites 
dépourvues  d'écaillés.  Les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire 
ovoïde  -  allongé  ;  une  corolle  tubuleuse  ,  grêle,  sans 
limbe;  un  style  terminé  par  un  stigmate  à  deux  bran- 
ches longues  et  grêles,  glanduleuses  sur  les  bords.  Les 
Heurs  hermaphrodites  sont  terminales;  on  en  trouve 
parfois  quelques-unes  qui  sont  mâles.  Leur  corolle  est 
tubuleuse.  légèrement  évasée  dans  son  tiers  supérieur 
pour  former  un  limbe  à  quatre  dents;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  quatre.  Les  fruits,  surtout  ceux  du 
centre,  sont  couronnés  par  une  aigrette  plumeuse  et 
sessile. 

Ce  genre  se  compose  d'une  douz.iine  d'espèces  :  ce 
sont  généralement  de  petites  plantes  herbacées  annuel- 
les, croissant  presque  toutes  en  France,  et  dont  la  tige 
et  les  feuilles  sont  blanches  et  cotonneuses. 

H.  Cassini,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  Philomathique,  septembre  1819,  a  formé 
des  sept  espèces  de  ce  genre  mentionnées  par  Linné, 
cinq  genres.  Nous  renvoyons  à  ce  travail  ceux  qui  au- 
raient la  curiosité  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut 
pousser  l'esprit  de  division. 

FILAGRANE.  BOT.  Nom  vulgaire  de  la  Jacinthe  à 
toupet,  Ilyaciiithus  comosus.  y.  Muscari. 

FlLAlRE.  Filaria.  ikt.  Genre  de  l'ordre  des  Néma- 
toïdes,  ayant  pour  caractères  :  un  corps  cylindrique, 
élastique,  fragile,  égal,  allongé,  à  bouche  orbiculaire 
avec  des  sexes  séparés  sur  des  individus  différents; 
l'organe  génital  mâle  est  extérieur  et  double.  Ce  genre, 
proposé  par  MuUer,  adopté  par  Rudolphi  et  par  les  na- 
turalistes modernes,  et  dont  les  espèces  ont  été  classées 
dans  les  Gordius  par  Linné,  dans  les  Ascarides  par 
Pallas,  dans  les  Cunillaires,  les  Hamulaires,  les  Ten- 
taculaires,  les  Linguatules  et  les  Capsulaires  par  d'au- 
tres auteurs,  présente  des  espèces  très-disi)arates  et 
dont  on  pourrait  former  plusieurs  groupes.  Eud.  Des- 
longchamps  forme  deux  genres  des  Pilaires  de  Rudol- 
phi :  le  premier  renferme  les  animaux  auxquels  s'ap- 
plique la  définition  que  nous  avons  donnée;  il  nomme 
la  deuxième  Filocapsulaire,  et  la  compose  des  Capsu- 
laires de  Zéder  dont  il  a  étudié  l'organisation  d'une 
manière  particulière.  Les  Filaires  ont  le  corps  filiforme, 
cylindrique,  très-long,  peu  ou  point  atténué  aux  ex- 
trémités, mou,  peu  élastique,  se  cassant  facilement; 
la  peau  est  transparente,  blanche  ou  incolore;  les  in- 
testins, de  couleur  foncée,  se  distinguent  facilement 
des  organes  génitaux  d'une  couleur  lactée.  Lorsque  ces 
Verssont  morts,  si  on  les  met  dans  l'eau,  ils  absorbent 
ce  liquide  avec  la  plus  grande  rapidité;  ils  se  dérou- 
lent, se  gonflent,  se  roidissenl;  la  peau  se  déchire  et 
laisse  échapper  l'intestin  ainsi  que  les  organes  géni- 
taux. Leur  organisation  parait  compliquée;  la  peau 
est  mince,  transparente,  diaphane,  poreuse,  finement 
striée  circulairement;  elle  recouvre  deux  plans  de  mus- 
cles :  l'un  transversal,  et  l'autre  longitudinal;  ce  der- 
nier formé  seulement  de  deux  bandelettes.  La  bouche 
est  une  petite  ouverture  ronde,  simple  ou  papilleuse, 
située  à  l'extrémité  du  corps  ;  l'œsophage,  long  de  quel- 
ques lignes,  varie  en  diamètre  suivant  les  espèces,  et 
se  dislingue  des  intestins  par  un  fort  étrangUnient.  Ces 
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derniers  se  prolongent  sans  aucune  circonvolution  jus- 
qu'à l'exlrémité  postérieure  du  corps  où  se  trouve  l'a- 
nus. Il  est  ample,  rempli  de  matière  colorée  et  moins 
volumineux  que  les  ovaires  roulés  autour  de  lui  dans 
toute  sa  longueur.  Dans  ce  genre,  les  femelles  sont  plus 
fréquentes,  plus  grosses  et  plus  longues  que  les  mâles. 
Leurs  organes  génitaux  se  com|)osent  d'une  ouverture 
extérieure  ou  vulve,  d'un  utérus  et  de  deux  appendices 
creux  et  très-longs,  que  l'on  regarde  comme  les  ovai- 
res. Quelques  espèces  de  Pilaires  sont  ovipares  avec  des 
œufs  ovales  et  tachetés  de  blanc  dans  leur  centre;  les 
autres  sont  vivipares.  Quelle  que  soit  leur  manière  de 
multiplier,  leur  fécondité  est  prodigieuse.  Les  organes 
génitaux  des  mâles  se  composent  de  deux  verges  et 
d'un  conduit  séminal.  Si  l'on  compare  l'organisation 
des  Pilaires  avec  celle  des  autres  Nématoïdes  et  spécia- 
lement des  Ascarides,  on  sera  frappé  de  la  grande  res- 
semblance qui  se  trouve  entre  ces  animaux  singuliers. 
Rudolphi  a  réuni,  dans  son  Sx'iopsh-,  au  genre  Pilaire, 
celui  que  Treutter  avait  appelé  Hamulaiia,  et  Zeder 
7'entaculaiia.  Les  Pilaires  ont  été  trouvés  dans  un 
certain  nombre  d'animaux  vertébrés  et  dans  quelques 
insectes;  en  général,  ils  sont  rares  et  peu  nombreux. 
On  ignore  leur  mode  d'accouplement,  ainsi  que  la  du- 
rée de  leur  vie;  entin  les  espèces  sont  très-difficiles  à 
distinguer,  et  la  quantité  des  douteuses  est  bien  plus 
considérable  que  celle  des  certaines  que  Rudolplii  a  di- 
visées en  deux  groupes;  le  premier  renferme  les  espè- 
ces à  bouche  simple  ou  nue,  le  deuxième  les  espèces  à 
bouche  armée  de  nodules  ou  de  papilles.  Dans  le  pre- 
mier se  trouve  le  Pilaire  de  Médine,  connu  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  dont  il  nous  manque  une  bonne  des- 
cription tant  interne  qu'externe,  les  Pilaires  grêle,  atté- 
nué, à  queue  obtuse,  etc.;  dans  le  deuxième,  les  Pilaires 
papilleux,  couronné,  plissé,  etc. 

FILAMENT,  eot.  On  emploie  ce  mot  indifféremment 
avec  celui  de  Filet,  pour  exprimer  la  partie  de  l'éta- 
mine  qui  soutient  l'anthère.  ^.  Filet. 

FILAMENT,  pois.  Espèce  de  Clupe  du  sous-genre  Mé- 
galope.  F.  Cldpe. 

FILAMENTEUX.  On  emploie  cette  épilhète  en  miné- 
ralogie pour  désigner  quelques  substances  divisibles 
en  filaments  très-minces,  ordinairement  un  peu  flexi- 
bles. 

PILANDIÈRES.  AR.'.cn.  F.  Araignées. 

FILANDRE,  ini.  Les  Italiens  donnent  ce  nom  au  Pi- 
laire des  Oiseaux  de  proie,  Filaria  atlenuata,  Rudol- 
phi. A'.  Pilaire. 

P1LANGIS.  BOT.  Nom  proposé  par  Du  Petit-Thouars 
(Hist.  des  Orchidées  des  îles  australes  d'Afrique)  pour 
une  plante  de  la  section  des  Épidcndres  et  du  groupe 
nommé  Angorchis  par  ce  savant.  Cette  espèce,  remar- 
quable par  la  longueur  excessive  de  l'éperon,  devrait 
porter,  selon  la  nomenclature  linnéenne,  le  nom  d.'An- 
grœcum  filicornu.  Elle  croit  aux  iles  de  Madagascar 
et  de  l\Iascareigne,  et  Du  Petit-Thouars  l'a  figurée,  loc. 
cit.,  tab.  32. 

FILAO.  BOT.  F.  Cascarine. 

FILARIA.  Phyllirea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Jasminées  et  de  la  Diandrie  Monogynie,  L.,  qui  se  com- 
pose d'une  dizaine  d'arbrisseaux,  dont  les  feuilles  sont 


opposées,  entières,  coriaces,  persistantes;  les  fleurs 
très  petites ,  jaunâtres ,  réunies  à  l'aisselle  des  feuilles. 
Ces  arbrisseaux  croissent,  en  général,  dans  le  raidi  de 
l'Europe,  l'Orient,  etc.  On  les  cultive  dans  les  jardins. 
Leurs  caractères  distinctifs  sont  :  un  calice  campanule, 
court,  dressé,  à  quatre  dents;  une  corolle  monopéfale, 
presque  rotacée  ,  régulière ,  à  quatre  lobes  réfléchis  ; 
deux  étamines  dressées,  à  filaments  courts,  à  anthères 
cordiformes,  biloculaires,  extrorses.  L'ovaiie  est  libre 
et  globuleux,  à  deux  loges  contenant  chacune  deux 
ovules  suspendus  ;  le  style  est  court,  épais ,  terminé  pa  r 
un  stigmate  à  deux  lobes  rapprochés.  Le  fruit  est  une 
baie  uniloculaire  et  monosperme. 

Cet  avorlement  constant  d'une  des  loges  et  de  trois 
des  ovules,  est  un  caractère  qui  se  remarque  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  la  famille  des  Jasminées,  et  mon- 
tre combien  il  est  important  d'étudier  la  structure  de 
l'ovaire,  quand  on  veut  connaître  le  type  d'organisation 
du  fruit. 

Deux  espèces  de  ce  genre  croissent  naturellement 
dans  le  midi  de  la  France.  Ce  sont  les  deux  suivantes  : 
Filaria  a  fecilles  larges,  PhfUirca  latifolia,  Lamk., 
Dict.,  2,  p.  502.  Cette  espèce,  dans  laquelle  viennent  se 
confondre  comme  de  simples  variétés  les  Phyllirea 
média,  L.,  Plifllirea  lœeis  et  obliqua  d'Alton,  et 
Phyllirea  spinosa  et  ligiistrifolia  de  MuUer,  est  un 
grand  arbrisseau,  toujours  vert,  très  branchu,  ayant 
des  feuilles  opposées,  courtement  pétiolées,  obovales, 
obtuses,  dentées,  très-glabres.  Ses  fleurs,  qui  sont  très- 
petites  et  d'une  couleur  jaunâtre ,  sont  groupées  en 
grand  nombre  à  l'aisselle  des  feuilles.  Il  leur  succède 
des  baies  pisiformes.  On  trouve  ce  petit  arbre  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France;  il  remonte  même 
jusqu'aux  environs  de  Nantes. 

Filaria  a  fecilles  étroites.  Phyllirea  angusli- 
folia,  L.,  Sp.,  Lamk.,  III.,  t.  viii,  f.  3.  Cette  espèce, 
qui  croit  absolument  dans  les  mêmes  localités  que  la 
précédente,  s'en  distingue  surtout  par  sa  tige  moins  éle- 
vée, ses  feuilles  très-allongées,  lancéolées,  aiguës  et 
très  entières. 

FILASSE  DE  MONTAGNE,  mw.  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  l'Asbeste.  F.  ce  mot. 

FILASSIER.  OIS.  L'un  des  synonymes  de  la  Marouelte. 
F.  Galliivijle. 

FILET.  Filamentum.  bot.  On  appelle  ainsi  la  partie 
inférieure  de  l'élamine,  celle  qui,  portant  l'anthère,  est 
généralement  sous  la  forme  d'un  appendice  subulé  et 
filamenteux.  Cet  organe  n'est  pas  tellement  essentiel, 
qu'il  ne  manque  assez  souvent,  sans  que  pour  cette  rai- 
son l'étamine  en  soit  moins  propre  à  opérer  la  fécon- 
dation. Dans  ce  cas,  on  dit  de  l'anthère  qu'elle  est 
sessile.  Quoique  le  plus  souvent  le  Pilet  soit  grêle  et 
allongé,  cependant  il  est  quelquefois  plan,  dilalé  et 
même  pétaloïde ,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Amomées. 
On  concevra  facilement  cette  forme  particulière  du 
Pilet,  quand  on  saura  qu'il  offre  absolument  la  même 
structure  que  les  pétales  :  aussi  les  voit-on  fréquem- 
ment dans  les  plantes  où  ils  sont  naturellement  grêles , 
devenir  plans,  se  dilater  et  se  changer  en  véritables 
pétales.  C'est  ce  qu'on  observe,  par  exemple,  dans  les 
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plantes  cullivées  dont  les  fleurs  doublent.  Le  grand 
nombre  de  pétales  qu'elles  présentent  est  dû  à  la  trans- 
formation des  étainines. 

Les  Filets  peuvent  être  libres  et  distincts  les  uns  des 
autres,  ou  bien  ils  peuvent  contracter  entre  eux  une 
adhérence  plus  ou  moins  intime  et  se  souder  en  un  ,  en 
deux  ou  en  plusieurs  faisceaux  qui  prennent  alors  le 
nom  d'androphore;  et  les  étamines  sont  alors  appelées 
monadelplies,  diadelphes,  polyadeiphes.  ^.  Étauines, 

AKDROPnORE. 

FILET  A  RÉSEAUX,  bot.  (Coiifenées.)On  a  quelque- 
fois donné  ce  nom  à  V HydioUyction  utrictilatum.  y. 
Hydrodyctie. 

FILEUSE  00  FILIÈRE,  boll.  Nom  marchand  du  fo- 
luta  figiiliim,  qui  était  un  Cône  selon  Linné. 

FILEISES.  ARACuiy.  Dénomination  assignée  par  La- 
treille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  à  la  première  famille  des 
Arachnides  pulmonaires,  et  comprenant  la  grande  di- 
vision des  Aranéides  de  Walckenaer  ou  le  grand  genre 
Araignée  de  Linné,  r.  Aranécdes. 

FILICASTRUM.  BOT.  Synonyme  de  Strulhioptciis 
Germanica,  L.  F.  Strutbioptëride. 

FILICAULE.  Filicaulis.  bot.  Qui  a  la  tige  extrême- 
ment déliée  et  menue. 

FILICITES.  bot.  foss.  Quelques  auteurs,  particuliè- 
rement Schlotlieim,  désignaient  sous  ce  nom  les  Fou- 
gères dont  on  trouve  les  empreintes  dans  certaines 
houillères.  A.  Brongniart.dans  son  excellent  travail  sur 
les  végétaux  fossiles,  a  formé  des  Filitites  le  deuxième 
genre  de  sa  troisième  classe,  au(iuel  il  donne  pour 
caractères  :  frondes  disposées  sur  un  même  plan,  symé- 
triques; nervures  secondaires,  simples,  dicholomes 
ou  rarement  anastomosées.  11  le  divise  en  cinq  sec- 
tions ou  sous-genres,  fondés  sur  la  disposition  des 
nervures  et  la  forme  des  pinnules  ;  1"  Glossopteris  , 
pi.  11,  f.  4,  dans  lequel  nous  ne  trouvons  aucun  rap- 
port avec  quelque  espèce  vivante  que  ce  soit  ;  2»  Sphe- 
kopteris,  pi.  11,  f.  2,  dont  l'espèce  représentée  pa- 
raît avoir  eu  de  grandes  affinités  avec  les  Davallies,  et 
particulièrement  avec  le  Darallia  tenuifolia,  Willd.; 
5"  Nevropteris,  pi.  11,  f.  6,  dont  l'espèce  représentée 
ressemble  aux  frondes  stériles  et  variables  de  certaines 
Onoclées;  ■i"  Pecopteris,  pi.  11,  f.  ô,  dont  l'espèce  re- 
présentée fut  évidemment  un  Dicksonia;  5»  Ouo^tup- 
TERis,pl.  11,  f.  5,  dont  l'espèce  représentée  appartenait 
sans  aucun  doute  à  quelque  espèce  arborescente  et  non 
épineuse  du  genre  Cyalhea.  Nous  pensons  que  toutes 
les  Filicites  pourraient  être,  par  l'inspection  des  ner- 
vures qui  s'y  trouvent  ordinairement  en  bon  état  de 
conservation,  rajjportées  aux  genres  actuellement  exis- 
tants, ou  du  moins  intercalées  parmi  les  genres  dans 
une  histoire  comiilète  des  Fougères,  comme  on  place 
aujourd'hui  dans  les  collections  bien  entendues,  les  Co- 
quilles fossiles  au  rang  qu'elles  doivent  occuper  entre 
les  Mollusques  et  les  Conchifères  vivants. 

FILICORNES.  irts.  Duméril  désigne,  sous  ce  nom  et 
sous  celui  de  Némalocèrcs,  des  Lépidoptères  dont  les 
antennes  sont  en  fil  ou  de  la  même  grosseur  dans  toute 
leurlongueur.  Celle  coupe  comprend  les  genres  llépiale, 
Bombyx  et  Cossus. 

FILICULE.  niiciilii.  BOT.  Les  anciens  botanistes  ap- 


pelaient ainsi,  avant  la  fixation  de  la  nomenclature, 
les  petites  espèces  de  Fougères  dont  l'cxiguité  était 
pour  eux  une  sorte  de  caractère  de  famille.  Les  Poly- 
podinm  calcareum,  fontanum,  vtilgare  et  fragile  ; 
les  Asplcniiim  marinum,  seplendionale ,  le  Buta 
muraria,  le  Pleris  crispa,  différenles  Hyménophylles, 
et  jusqu'au  Ceterach  maranlœ,  étaient  anciennement 
des  Filleules. 

FILIÈRE,  ms.  Pores  par  lesquels  les  Araignées  et  les 
Chenilles  font  sortir  la  matière  soyeuse  dont  elles  com- 
posent leurs  toiles  et  leurs  cocons.  Ces  organes  sont 
placés  à  la  partie  postérieure  du  corps,  f^.  Arachnides, 
Araignée,  Aranéides  et  Lépidoptères. 

FILIFORME.  zooL.  bot.  Un  organe  ou  une  partie  est 
dite  Filiforme  toutes  les  fois  qu'elle  est  grêle,  allongée 
et  assez  semblable  à  un  fil. 

FILINE.  Filinia.  inf.  Bory  a  proposé  l'établissement 
de  ce  genre  dans  la  famille  des  Urcéolariées ,  pour  y 
placer  un  animal  microscopique  décrit  par  MUIlersous 
le  nom  de  Brachionus  passiis.  Ce  dernier  lui  attribuait 
un  test  capsulaire  {Inf.,  p.  335,  t.  49,  f.  14-1G);  mais  on 
ne  peut  appeler  test  un  véritable  fourreau.  Les  carac- 
tères du  genre  Filine  consistent  en  une  gaine  conique, 
postérieurementatténuée  comme  en  queue  non  contrac- 
tile, pointue,  antérieurement  tronquée  et  que  remplit 
entièrement  un  corps  dont  la  tète,  quand  l'animal  l'é- 
tend  ,  est  obtuse  centralement,  muni  d'un  faisceau  cen- 
tral de  poils  rotaloires .  et  de  deux  appendices  cirrheux 
fort  allongés.  La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  en- 
core connue,  vit  dans  les  bourbiers  les  plus  malpro- 
pres; elle  y  est  rare.  Ce  genre  offre  quelques-uns  des 
caractères  qui  distinguent  les  Vaginicoles  et  les  Folli- 
culines, r.  ces  mots. 

FILIPÈDE.  Filipes.  zooi.  Pourvus  de  pieds  très- 
déliés,  semblables  à  des  fils.  Cette  épithète  n'est  guère 
applicable  qu'aux  insectes  et  aux  Crustacés. 

FILIPENDULE.  bot.  Espèce  du  genre  Spirée.  f^.  ce 
mot.  On  a  appelé  Filipendule  aquatique  une  espèce 
du  genre  jînanthe. 

FILIPEKDULÉE  (racise).  bot.  On  donne  ce  nom  à 
une  racine  fibreuse,  qui  présente  de  distance  en  distance 
des  sortes  de  renflements  tuberculeux.  Telle  est  celle  du 
Spirœa  Filipendula. 

FILIPODE.  bot.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  la 
Fougère  femelle,  Aspidium  Filix  femina. 

FILIROSTRE.  Filirostris.  zooL.  Animal  dont  le  bec 
ressemble  à  un  fil. 

FILISTATE.  Filistala.  aracon.  Genre  de  l'ordre  des 
Pulmonaires,  famille  des  Pileuses,  tribu  des  Tubitèles 
(Règne  Anim.de  Cuv.),  fondé  parLalreillequi  lui  donne 
pour  caractères  :  huit  yeux  groupés  sur  une  élévation, 
à  l'extrémité  antérieure  et  supérieure  du  corselet,  et 
inégaux;  mâchoires  arquées  au  côté  extérieur,  formant 
un  cintre  autour  de  la  lèvre;  filières  extérieures  pres- 
que de  la  même  longueur.  Ce  genre  est  très-voisin  de 
celui  des  Drasses  de  Walckenaer;  il  en  diffère  toutefois 
par  les  caractères  tirés  de  la  position  des  yeux.  Dans  les 
Filistates,  ces  yeux  sont  plus  éloignés  du  bord  antérieur 
du  corselet.  Les  deux  latéraux  de  la  première  ligne  sont 
plus  avancés  et  beaucoup  plus  gros  que  les  deux  compris 
cniro  eux  cl  les  yeux  situés  sur  la  seconde  ligue  où  les 
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posléi'iciirs  sont  gioupis  par  paires.  On  ne  connaîl 
<|iriine  seule  espèce  propre  au  genre  :  la  Filistate  bi- 
colore, Filistuta  bicolor,  Lali'.  Elle  est  de  moyenne 
grandeur  et  d'une  couleur  fauve  p<âle;  l'extrémité  de  ses 
palpes,  ses  pattes  et  son  abdomen  sont  noirâtres.  Elle  a 
été  trouvée  d'abord  à  Marseille.  Léon  Dufourl'a  obser- 
vée depuis  en  Espagne,  et,  suivant  Latrcille,  elle  est 
encore  originaire  du  Sénégal. 

FILITARSE.  Fllilarsis.  ws.  C'est-à-dire  pourvu  de 
tarses  allongés  et  très-minces. 

FILIX.  BOT.  f.  FOL'GÈRE. 

FILLE  DE  LA  TERRE,  bot.  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  au  Kosloc  vulgaire. 

FILLÉE.  Fillœa.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, institué  par  Perrottet ,  qui  l'a  dédié  à  Filleau 
de  St.-Hilaire,  protecteur  zélé  de  ceu.K  qui  se  livrent  à 
l'étude  des  sciences  naturelles  et  de  la  botanique  en  par- 
ticulier. Caractères  :  Heurs  hermaphrodites;  calice  ré- 
gulier, à  cinq  divisions;  cinq  pétales  égaux,  libres, 
insérés  au-dessus  de  la  base  du  tube  du  calice  ;  dix  éta- 
raines;  ovaire  laineux,  bivalve,  pédicellé,  renfermant 
sept  à  huit  graines  ovalaires,  entourées  d'une  albumine 
abondante.  L'espèce  qui  constitue  ce  genre,  la  Fillée 
ODORAivTE,  Fillœa  suareolens  (Flore  de  la  Sénégambie, 
t.  55).  est  un  bel  arbre  dont  Perrottet  n'a  trouvé  qu'un 
seul  individu;  ce  fut  sur  les  bords  de  la  Gambie,  non  loin 
d'Albreda.  Son  feuillage  est  très-remarquable  parmi  les 
Mimosées;  les  feuilles  sontbipinnées,  mais  leurs  folioles 
alternes  rappellent  pour  la  grandeur,  celles  de  quelques 
fiiga;  les  fleurs,  d'un  blanc  rosé,  sont  très-nombreuses 
et  disposées  en  une  multitude  d'épis  :  leur  odeur  est  ex- 
trêmement suave  et  pénétrante.  Le  nouveau  genre  se 
rapproche  des  genres  Piosopis  et  Acacia. 

FILOCAPSULAIRE.  Filocapsularia.  int.  Genre  de 
Vers  intestinaux  de  l'ordre  des  Nématoïdes,  ayant  pour 
caractères  .-  le  corps  cylindrique,  allongé,  élastique, 
atténué  aux  deux  extrémités,  roulé  en  disque,  et  con- 
tenu dans  une  membrane;  bouche  simple;  organes  gé- 
nitaux inconnus. 

Ce  genre,  établi  par  Deslongchamps  aux  dépensdes 
Pilaires  de  Rudolphi,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
le  Gordius  viaxinms  de  Linné  ou  Filaria  Piscium  et 
Capsularia  de  Rudolphi.  Cet  animal  ressemble  aux  As- 
carides par  sa  forme  générale,  aux  Pilaires  par  la  forme 
de  la  lÊte  et  de  la  bouche,  par  le  lieu  qu'il  habite.  Il  dif- 
fère des  autres  Nématoïdes  par  une  organisation  interne 
beaucoup  plus  simple,  et  par  la  membrane  dans  laquelle 
il  est  entièrement  enveloppé.  Il  y  est  placé  roulé  sur  lui- 
même  en  spirale  et  sur  un  seul  plan  discoïde ,  ou  plié 
irrégulièrement.  Des  Ascarides  paraissent  offrir  quel- 
quefois le  même  phénomène,  mais  il  est  rare;  même 
dans  ce  cas,  les  Ascarides  ne  sont  jamais  roulés  en 
spirale,  et  sont  placés  sous  le  péritoine  au  lieu  d'être 
enfermés  dans  une  membrane  particulière.  Les  Filocap- 
sulaires  enveloppés  de  leurboite  membraneuse  semblent 
immobiles  ;  mais  si  on  les  dégage  et  qu'on  les  place  dans 
l'eau,  ils  exercent  des  mouvements  rapides  et  semblables 
à  ceux  des  Ascarides  ;  on  peut  les  conserver  dans  Peau 
pendant  plus  de  huit  jours. 

La  longueur  de  ces  Vers  dépasse  rarement  trois  een- 
limèlres,  et  le  maximum  de  leur  grosseur  est  d'un  demi- 
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millimètre.  Leur  oiganisatlon  ne  diffère  point  des  au- 
tres Nématoïdes;  la  lèle  est  un  peu  aiguë,  et  se  distingue 
du  corps  à  une  légère  dépression  ;  Panus  est  placé  à  une 
petite  distance  de  la  queue;  il  est  transversal,  très-ap- 
parent, et  ne  diffère  point  de  celui  des  Ascarides.  L'in- 
testin s'étend  de  la  bouche  à  l'anus,  sans  aucune  circon- 
volution; il  remplit  entièrement  la  cavité  intérieure  de 
Panimal  ;  ses  parois  sont  blanches ,  très-épaisses,  et  son 
canal  peu  apparent.  On  en  a  disséqué  plusieurs  cen- 
taines sans  a|)ercevoir  aucun  vestige  d'organes  pour  la 
reproduction,  et  l'on  s'est  assuré  par  un  grand  nombre 
d'observations  que  dans  tous  les  états,  les  Filocapsu- 
laires  différaient  toujours  des  Ascarides. 

Ces  Vers  ont  été  trouvés  dans  un  grand  nombre  de 
Poissons  appartenant  à  des  espèces  très  différentes, sous 
tous  les  rapports,  et  n'ont  jamais  présenté  que  les  mêmes 
caractères;  la  longueur  seule  a  un  peu  varié;  ainsi  le 
genre  Filocapsulaire  n'est  encore  composé  que  d'une 
seule  espèce,  le  Filocapsulaire  commun. 

FILONS.  Mifi.  Amas  de  matières  minérales,  en  forme 
de  grandes  plaques  ou  de  coins  très-aplatis,  qui  coupent 
transversalement  les  strates  des  terrains  qui  les  renfer- 
ment, et  dont  les  substances  composantes  diffèrent  plus 
ou  moins  de  celles  qui  constituent  la  roche  environ- 
nante. On  peut  les  considérer  comme  des  fentes  qui  se 
sont  opérées  dans  les  terrains  pendant  ou  après  leur  for- 
mation, et  qui  ont  été  remplies  postérieurement,  en  tout 
ou  en  partie,  de  matières  pierreuses  ou  métalliques. 
Parmi  les  solutions  de  continuité  qui  partagent  les  cou- 
ches d'un  terrain  et  qui  présentent  plus  particulière- 
ment la  forme  de  fente  remplie  ou  non  remplie,  on  dis- 
tingue les  feu  tes  proprement  dites,  les  amas  transversaux 
appelés  Failles,  et  les  amas  transversaux  nommés  Fi- 
lons. Les  fentes  sont  ordinairement  remplies  de  certains 
Gaz,  ou  servent  à  la  circulation  des  eaux  souterraines. 
Les  failles  ou  barrages  sont  de  grandes  fissures  occa- 
sionnées par  l'affaissement  d'une  partie  du  terrain,  et 
qui  sont  remplies  de  débris  provenant  du  terrain  lui- 
même.  Elles  sont  très-fréquentes  dans  les  houillères  où 
elles  acquièrent  quelquefois  une  puissance  considéra- 
ble. Les  Filons  (en  allemand  Gœnge  )  traversent  en  tout 
sens  les  terrains  stratifiés,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Dans  le  premier  cas  ils  sont  presque  toujours  obli- 
ques à  la  direction  des  strates;  quelquefois  cependant 
ils  se  montrent  parallèles  au  plan  des  couches ,  mais  ce 
parallélisme  n'a  jamais  lieu  d'une  manière  complète,  et 
ne  se  soutient  pas  dans  une  grande  étendue.  On  distin- 
gue dans  un  Filon  les  deux  faces  principales  de  la  pla- 
que, nommées  Salbandes  ;  les  parois  de  la  fente  avec 
lesquelles  elles  sont  en  contact,  s'appellent  les  épontes. 
Lorsque  le  Filon  est  incliné ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire, Pinférieure  en  est  le  mur  (  liegendes  ),  et  la  su- 
périeure le  toit  (hangendes);  la  partie  du  Filon  qui  se 
montre  à  la  surface  du  sol  en  est  PalBeurement. 

Comme  cette  espèce  particulière  de  gîtes  de  minerais 
renferme  la  plupart  des  substances  qui  sont  l'objet  des 
recherches  du  mineur,  on  étudie  avec  beaucoup  de  soin 
l'allure  d'un  Filon ,  c'est-à-dire  la  manière  dont  il  se 
dirige,  s'incline  et  s'étend  dans  le  terrain  qu'il  traverse. 
On  détermine  la  position  d'un  Filon  à  l'aide  de  deux 
lignes  droites  tracées  sur  le  plan  d'une  des  salbandes. 
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Une  d'elles,  niellée  hoiizonlalcmcntjail  un  certain  anclê 
avec  la  méridienne  ;  cet  angle  donné  par  la  boussole  est 
la  direction  du  Filon.  Une  seconde  ligne,  menée  sur  la 
salbande  perpendiculairement  à  la  première,  fait  avec 
l'horizon  un  angle  qui  détermine  l'inclinaison  du  Filon. 
Quand  la  direction  et  l'inclinaison  sont  peu  variables 
dans  une  grande  étendue  du  Filon,  on  dit  que  son  allure 
est  régulière  ou  (|u'il  est  bien  réglé.  L'épaisseur  ou  la 
puissance  des  Filons  est  très-variable ,  et  elle  n'a  rien 
de  constant  dans  le  même  Filon  qui  éprouve  tantôt  des 
renUenients  et  tantôt  des  étranglements.  L'étendue  d'un 
Filon  paraît  en  général  proportionnée  a  sa  puissance. 
Il  y  a  des  Filons  de  quelques  lignes  de  puissance,  dont 
l'étendue  ne  surpasse  guère  quelques  mètres.  U  en  est 
d'autres,  au  contraire,  dont  la  puissance  et  l'étendue 
sont  fort  considérables.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  le  | 
Filon  argentifère,  la  veta  Madré,  de  Guanaxualo  au  | 
Mexique.  Suivant  Humboldt,  il  aurait  quarante  à  qua-  ] 
rantc-cinq  mètres  de  puissance  sur  une  longueur  de  j 
douze  mille  mètres.  Les  Filons  descendent  dans  le  sol  | 
à  une  très-grande  profondeur,  en  sorte  que  souvent  on  | 
ne  rencontre  pas  le  bord  oîi  ils  se  terminent.  Lorsqu'on 
atteint  les  extrémités,  on  trouve  ordinairement  qu'elles 
s'amincissent  en  forme  de  coin  dont  le  tranchant  pré- 
sente des  sinuosités.  Quelquefois  le  Filon  se  bifurque 
et  forme  différents  rameaux  qui  rejoignent  ensuite  le 
tronc  ou  se  perdent  dans  la  roche  environnante.  Les 
Filons  finissent  presque  toujours  par  un  affleurement 
à  la  surface  du  sol  ;  cependant  on  connaît  à  la  mon- 
tagne des  Clialanches  près  d'AlIemont,  des  Filons  qui 
sont  terminés  par  le  haut,  et  dont  la  tèle  est  recouverte 
par  le  terrain  environnant. 

La  composition  des  Filons  est  en  général  très-variée  : 
tantôt  la  masse  minérale  qui  les  constitue  est  analogue 
aux  roches  des  terrains  qu'ils  traversent;  lanlôt  elle 
est  formée  de  conglomérats,  de  sables,  d'argile,  et  alors 
on  trouve  souvent  dans  le  voisinage  des  assises  de  sem- 
blables matières  ;  tantôt  entîn  elle  ne  présente  que  des 
agrégats  irréguliers  de  substances  dont  quelques-unes 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  le  mineur,  car  c'est  là  le 
gîte  habituel  de  presque  tous  les  minerais  que  l'on 
exploite.  Dans  ce  dernier  cas,  on  distingue  la  matière 
stérile  dominante,  de  nature  pierreuse,  et  la  matière 
utile  ou  métallifère;  la  partie  pierreuse  du  Filon  est 
ce  qu'on  nomme  en  France  la  gangue  du  minerai  :  les 
principaux  minéraux  qui  la  composent  sont  le  Quartz, 
la  Baryte  sulfatée,  le  Fer  spathique,  etc.  C'est  là  surtout 
que  s'observent  les  plus  belles  cristallisations.  Les  par- 
lies  métallifères  sont  disposées  dans  cette  gangue,  tan- 
tôt en  rognons  épars  ou  en  grains  disséminés,  tantôt 
en  zones  parallèles,  alternant  avec  la  matière  pier- 
reuse du  Filon,  et  se  répétant  de  la  même  manière  à 
partir  des  épontes.  Les  Filons  sont  rarement  remplis  en 
totalité.  Ils  offrent  des  cavités  dont  les  parois  sont  ta- 
pissées de  cristaux  réunis  en  druses  ;  ce  sont  ces  cavités 
([ui  portent  le  nom  de  fours  ou  poches  a  cristaux.  On 
trouve  souvent  des  fragments  de  la  roche  environnante 
au  milieu  d'un  Filon.  Ces  fragments  ont  servi  de 
noyaux  à  la  substance  métallique  qui  les  a  recouverts 
d'une  enveloppe  assez  mince.  Il  y  a  des  Filons  qui  sont 
entièrement  stériles  ou  dépourvus  de  parties  métalli- 


ques. Parmi  les  Métallifères  on  distingue  ceux  qui  sont 
riches  et  ceux  qui  sont  pauvres  en  minerai  ;  les  Filons 
les  mieux  caractérisés  se  trouvent  ordinairement  dans 
les  terrains  primordiaux  ou  dans  les  premiers  terrains 
secondaires. 

Les  Filons  existent  rarement  seuls  dans  le  même 
terrain  ;  on  en  trouve  ordinairement  plusieurs  qui  tan- 
tôt sont  parallèles  et  tantôt  se  croisent  de  différentes 
manières.  Lorsque  deux  Filons  se  croisent,  on  re- 
marque qu'ils  sont  presque  toujours  de  nature  diffé- 
rente; l'un  des  deux  traverse  l'autre  sans  éprouver 
aucune  interruption ,  et  celui-ci  est  coupé  en  deux 
parties  séparées,  qui  souvent  ne  sont  plus  dans  la  même 
direction.  Il  est  clair  que  le  Filon  coupant  est  plus  nou- 
veau i|ue  le  Filon  traversé,  et  (|u'ainsi  les  observations 
relatives  à  l'intersection  des  Filons  peuvent  servir  à  dé- 
terminer l'âge  relatif  de  chacun  d'eux.  C'est  ce  queWer- 
ner  a  fait  pour  les  Filons  de  la  Saxe  qu'il  est  parvenu  à 
rapporter  à  huit  époques  différentes  de  formations. 

On  a  imaginé  beaucoup  de  théories  pour  expliquer 
les  Filons;  plusieurs  ont  été  démenties  par  les  faits  ; 
d'autres,  et  celle  de  Werner  est  du  nombre,  paraissent 
être  insuffisantes,  parce  qu'il  est  impossible  de  ramener 
à  une  cause  unique  la  production  de  tous  les  Filons 
observés.  On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que 
les  Filons  sont  des  fentes  qui  se  sont  opérées  par  l'ébran- 
lement du  sol,  et  qui  ont  été  remplies  après  coup  de 
diverses  substances  ;  mais  on  varie  sur  la  manière  dont 
ce  remplissage  a  eu  lieu.  Werner  pensait  que  les  Filons, 
ayant  été  ouverts  par  leur  partie  supérieure,  avaient 
tous  été  remplis  par  en  haut  de  dépôts  provenants  d'une 
dissolution  qui  recouvrait  le  sol.  Mais  il  paraît  incon- 
testable que  des  causes  de  nature  bien  différente  ont 
concouru  à  la  formation  de  ces  grandes  masses  miné- 
rales. Ainsi  les  Filons  remplis  d'agrégats  réguliers  ou 
de  matières  pyrogènes,  comme  le  Basalte,  l'ont  été  pro- 
bablement par  des  déjections  volcaniques  de  bas  en 
haut,  ou  eu  sens  contraire  par  des  courants  de  laves; 
les  Filons  formés  d'agrégats  sablonneux  ou  argileux, 
et  de  débris  roulés,  n'ont  pu  l'être  que  par  en  haut; 
enfin  les  Filons  remplis  d'agrégats  irréguliers,  de  cris- 
taux pierreux  et  de  parties  métalliques,  doivent  peut- 
être  leur  naissance  à  des  causes  très -variées,  telles 
que  des  filtrations  latérales  ou  des  sublimations  de  l'in- 
térieur delà  terre.  /^.,  sur  l'histoire  des  Filons  en  géné- 
ral, la  nouvelle  Théorie  de  leur  formation  par  Werner, 
traduite  en  français  par  Daubuisson,  Paris,  1822. 

FILOU.  Epibulus.  pois.  Espèce  de  Labre  devenu 
type  d'un  sous-genre,  y.  Labre. 

FILTIUTION.  Action  de  séparer,  au  moyen  des  pores 
d'un  tissu  quelconque,  les  matières  hétérogènes,  qui 
altèrent  la  transparence  d'un  liquide. 

FIMBKIAIRE.  Fimbriaria.  int.  Nouveau  genre  établi 
par  Frœlich  pour  placer  le  Tœnia  malleus;  il  n'a  point 
été  adopté  par  les  naturalistes.  F.  Toema. 

FIMBRIAIKE.  Fimbriaria.  bot.  Nées-Esembeeck  a 
séparé  du  genre  Marchantia,  famille  des  Hépatiques, 
selon  la  méthode  de  Jussieu ,  quelques  espèces  pour  en 
former  un  genre  nouveau,  qu'il  a  publié  dans  Horl. 
pltys.  Berol.,  p.  44  et  suiv.  Ce  genre  est  essentiellement 
caractérisé  par  ses  capsules  s'ouvranl  en  deux  comme 
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une  lioile  à  savonnelle,  et  renfermées  cliacunc  daus  un 
périclu^ze  propre,  Irès-enflé,  pendant,  se  déchirant 
en  six  ou  douze  lanii^res  cohérentes  à  leur  extrémité. 
Ce  périchèze  manque  dans  le  genre  que  Nées  a  nommé 
Duvalia,  peut-être  le  même  que  Giimalilia  de  Raddi. 
Enfin  la  manière  dont  la  capsule  s'ouvre  distingue  en- 
core le  genre  Fimbriaire  de  tous  les  autres. 

FiaiiRiAiRE  ODORANTE.  Fimbiiaiia  frograns,  Nées, 
Lindl.;  Marchuntia  odorans,  Schleid.,  Schwœgr., 
DC.  Fronde  d'un  vert  jaunâtre,  coloré  sur  les  bords 
et  en  dessous  de  brun  pourpré,  simple  ou  plus  rarement 
bifurquée  ou  dichotome,  à  segments  obovales,  finement 
denticulés,  émarginés  au  sommet,  un  peu  carénés,  por- 
tant sur  le  même  individu  des  pédoncules  rougeàtres 
assez  allongés,  insérés  au  milieu  de  quelques  soies  lines  et 
transparentes,  soutenant  un  réceptacle  conique,  mame- 
lonné, divisé  à  la  base  en  cinq  ou  six  lobes  peu  profonds, 
au-dessous  desquels  sont  nichés ,  entre  les  déchirures 
de  la  colisule  qui  sont  indifféremment  connées  ou  libres 
à  leur  extrémité,  cinq  ou  six  sporanges  sessiles,  en 
forme  de  massue,  verdâtres,  dont  la  déhiscence  se  fait 
par  dents.  Les  réceptacles  sont  sessiles  et  tuberculifor- 
mes.  En  Europe. 

Fimbriaire  margwée.  Fhnbriaria  marginata.  Nées. 
Fronde  simple,  petite,  entière  ou  à  peine  dichotome, 
glabre,  d'un  beau  vert  en  dessus,  purpuiine  en  dessous 
et  sur  les  bords;  pédicelles  portant  les  réceptacles  munis 
à  la  base  d'un  périchèze  ou  gainule  court,  tubuleux, 
bordé  de  longs  poils  blancs;  réceptacles  femelles  ob- 
tus, mamelonnés,  à  quatre  lobes  uniQores;  fleurs  munies 
d'un  grand  périchèze  propre ,  en  forme  de  sac  enflé , 
blanc,  pendant,  se  déchirant  en  six  à  douze  lanières  qui 
restent  fixées  par  la  pointe.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  Marchantm  elegans  ou  physocarpa ,  Bert.; 
saccala,  Wahlenb,;  tenella,  L.,  etc.,  font  encore  partie 
du  genre  Fimbriaria;  elles  croissent  dans  les  régions 
les  plus  chaudes  du  globe. 

FIMBRIÉ.  Fimbiiatus.  bot.  Même  chose  que  Frangé. 

FIMBRIE.  Fimbiia.  sioiL.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
Acéphales  leslacés,  établi  par  Megerle,  a  été  réuni  par 
Cuvier  à  son  genre  Coibis.  V.  Corbeille. 

FIMBRILLAIRE.  Fimbrillaria .  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  Corymbiféres  de  Jussieu,  et  de 
la  Syngénésie  nécessaire,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bul- 
letin de  la  Société  philom.,  février  1818)  qui  lui  a  donné 
les  caractères  suivants  :  calathide  discoïde,  dont  les 
fleurs  centrales  sont  nombreuses,  régulières,  mâles  ou 
quelquefois  hermaphrodites,  et  celles  de  la  circonférence 
disposées  surplusieurs  rangs,  tubuleuses  et  femelles;  in- 
voluere  arrondi,  formé  d'écaillés  irrégulièrement  im- 
briquées, appliquées,  linéaires  et  foliacées;  réceptacle 
plan,  couvert  de  paillettes  {fimbrilles,  Cass.)  charnues, 
irrégulièies,  soudées  par  leur  base;  ovaires  comprimés, 
obovales,  hérissés,  munis  d'un  bourrelet  apiculaire; 
aigrette  composée  de  poils  plumeux.  L'auteur  a  formé 
ce  genre  aux  dépens  du  Bacclians,  L.,  dont  il  difl'ère 
par  son  réceptacle  paléacé  et  par  ses  fleurs  mâles  et 
femelles,  réunies  dans  la  même  calathide.  11  est  encore 
plus  voisin,  par  les  caractères,  du  Dimorphantes,  près 
duquel  Cassini  l'a  placé,  dans  la  tribu  des  Astérées,  puis- 
qu'il ne  s'en  distingue  que  par  les  paillettes  de  son  ré- 


ceptacle; mais  le  genre  Dimorphantes  se 
d'espèces  de  l'ancien  continent,  autrefois  placées  parmi 
les  Engeron,  et  qui  ne  peuvent  être  confondues  avec 
les  Fimbrillaria. 

Le  type  de  ce  nouveau  genre  est  le  Fimbrillaria  Bac- 
charoitles  ou  Baccharis  ivœfolia,  L.,  arbuste  d'Amé- 
rique, que  l'on  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 
H.  Cassini  en  a  fait  connailie  une  seconde  espèce,  indi- 
gène des  iles  de  France  et  de  Bourbon ,  ù  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Fimbrillaria  tubifera.  Elle  est  remar- 
quable par  ses  fleurs  marginales,  dont  les  corolles  sont 
longuement  tubuleuses,  colorées  et  très-apparentes  en 
dehors. 

FIMBRILLES.  Fimbrillœ.  bot.  H.  Cassini  appelle 
ainsi  des  appendices  du  réceptacle  des  Synanthérées, 
qui  sont  en  forme  de  filets  membraneux,  laminés,  li- 
néaires ou  subulés,  souvent  entregreffés  inférieure- 
raent,  et  toujours  en  nombre  plus  grand  que  les  fleurs. 
Ils  existent  dans  toutes  les  Carduacées  et  dans  quelques 
genres  des  Corymbiféres. 

FIMBRISTYLIDE.  Fimbristylis.  bot.  Vahl  a  séparé 
du  genre  Scirpus  toutes  les  espèces  dépourvues  de  soies 
hypogynes  et  munies  d'un  style  comprimé  et  renflé  à  sa 
base  qui  est  articulée  avec  le  sommet  de  l'ovaire.  A 
celte  division  n'appartiennent  que  des  espèces  exoti- 
ques, telles  que  Scirpus  nutans,  Retz,  Scirpus  pilo- 
sus,  etc.  Robert  Brown  en  a  rapporté  environ  une  tren- 
taine de  la  Nouvelle-Hollande.  F.  Scirpe. 

FINGERHUTHIE.  Fingerhutia.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  institué  par  Nées  -  Esembeeck,  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  épillets  composés  de  deux  à 
trois  fleurs  pédicellées':  les  deux  inférieures  hermaphro- 
dites, la  supérieure  neutre  ;  deux  glumes  carénées  et 
pourvues  de  soie  ou  arête;  deux  paillettes  :  l'inférieure 
carénée,  avec  sept  nervures,  le  sommet  obtus,  terminé 
par  une  soie  courte  ;  la  supérieure  plus  courte,  carénée, 
binerviirée  et  obtusément  bidentée;  trois  étamines; 
ovaire  sessile;  deux  styles  allongés,  couronnés  par  des 
stigmates  velus.  La  fleur  neutre  n"a  qu'une  paillette 
obcordée,  complicpiée,  avec  une  soie  courte  sortant 
d'un  sinus  obtus.  Les  Fingerhulhies  ont  les  chaumes 
terminés  par  des  épis  obloiigs,  formés  par  la  réunion 
d'épillets  articulés  avec  le  pédicelle,  et  décidus.  On 
n'en  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  qui  a  été  ap- 
portée du  cap  de  Bonne  Espérance. 

FI^GIIAH.  OIS.  Espèce  du  genre  Drongo.  F.  ce  mot. 

FINNE.  Finna.  i.nt.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
nom  au  Cysticerque  du  tissu  cellulaire;  il  dérive  du 
mot  allemand  qui  désigne  la  ladrerie  du  Cochon,  mala- 
die qu'on  attribue  à  la  présence  de  ces  Vers.  f^.  Cysti- 
cerque. 

FIN-OR.  BOT.  Variété  de  Poires  dont  une  sous-variélé 
mûrit  en  été,  et  l'autre  en  septembre. 

FIONOUTS.  BOT.  La  plante  de  Madagascar  mention- 
née sous  ce  nom  par  Flacourt,  a  ses  fleurs  jaunes  et  ses 
feuilles  épaisses  ;  on  la  brûle  pour  employer  ses  cendres 
dans  la  teinture.  Nous  pensons  que  c'est  peut-être  un 
Kalanchoe.  Selon  quelques-uns,  elle  aurait  l'odeur  du 
Mélilot. 

FIORIN.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  l'Agrostitc 
traçante,  Agrostis  stoloni fera, lin. 
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FIORITE.  MIS.  Oii.irU  concnHionnt'  du  inoiit  Fioni 
en  Toscane.  F.  Qcartz. 

FiOUN.i.  OIS.  Koin  que  porte  dans  quelques  coutries  1 
du  Nord  le  Grèbe-Oreillard.  /^.  Grèbe. 

FIRENZI.i.  BOT.  Synonyme  de  Conlia  flavescens.  F. 
Sebestier. 

FIRMIANA.  BOT.  Synonyme  de  Slercularia  platani- 
folia.  V .  Stercui.ier. 

FIKOLE.  Ptciotrachen.  moll.  Forskahl,  qui  fil  le 
premier  connaître  les  animaux  de  ce  genre,  leur  avait 
donné  le  nom  de  Pterolracliea,  et  l'on  ne  sait  pourquoi 
Bruguière  changea  ce  nom  en  celui  de  Firole,  Firola, 
qui  a  été  adopté  par  les  zoologistes  français.  Ces  ani- 
maux, que  Pérou  et  Lesueur  ont  rangés  parjni  les  Ptéro- 
podes  à  l'époque  où  celte  coupe  a  été  proposée,  doivent 
appartenir  indubitablement  à  un  autre  ordre  bien  su- 
périeur en  organisation ,  avec  lequel  Lamarck  termine 
toute  la  série  des  Mollusques,  les  Hétéropodes  (F.  ce 
mot).  Plusieurs  Mémoires  de  Pérou  et  Lesueur,  et  de 
Lesueur  ensuite  .  ainsi  que  de  Blainville.  sont  les  prin- 
cipaux el  les  seuls  travaux  que  l'on  puisse  consulter  en 
y  ajoutant  ceux  de  Forskahl,  et  c'est  d'après  eux  qu'on 
peut  leur  donner  les  caractères  génériques  suivants  : 
corps  libre,  allongé,  gélatineux,  transparent,  terminé 
postérieurement  par  une  queue,  et  muni  d'une  ou  plu- 
sieurs nageoires;  blanchies  en  forme  de  panaches,  flot- 
tant libreinenl  en  dehors  et  groupées  avec  le  cœur  sous 
le  ventre,  vers  l'origine  de  la  queue;  fête  distincte; 
deux  yeux;  des  mâchoires  cornées;  point  de  tentacules. 
Les  Fiioles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Carinaires 
dont  elles  ne  dilîèrcnt  essentiellement  qu'en  ce  que  les 
branchies  el  le  cœur  ne  sont  point  protégés  par  une  co- 
quille. La  tête  est  munie  antérieurement  d'une  trompe  à 
l'intérieur  de  laquelle  se  voient  de  petites  mâchoires  ré- 
Iracliles  el  latérales,  à  ce  que  disent  Pérou  el  Lesueur, 
pourvues  à  l'intérieur  et  de  chaque  côté  d'une  série  de 
pointes  cornées,  courbées,  pectiniformes,  surmontées 
d'un  autre  rang  de  plus  petites.  Au  fond  de  la  cavité 
buccale  ainsi  armée ,  on  voit  deux  sortes  de  palpes 
articulées.  Quoique  l'on  n'ait  point  reconnu  de  vérita- 
bles tentacules  aux  Firoles,  Blainville  pense  pourtant 
([ue  l'on  pourrait  considérer  comme  analogues  les  tu- 
bercules qui  se  voient  en  avant  des  yeux  et  sur  la  partie 
antérieure  de  la  léle.  Les  yeux  sont  grands,  situés  à  la 
réunion  du  corps  et  de  la  trompe;  d'après  Lesueur,  il 
paraîtrait  (ju'ils  sont  placés  à  l'extrémilé  de  pédicules 
ti  ès-eourts.  De  la  cavité  buccale  part  un  intestin  ou  œso- 
phage qui  va  aboutir  à  l'estomac  qui  est  lui-même  placé 
dans  le  uucleus,  celte  partie  saillante  entre  le  pied  et 
la  queue  qui  contient,  outre  les  branchies  et  l'estomac, 
le  foie  cl  le  cœur;  l'intestin,  ù  ce  qu'il  parait,  se  ter- 
mine à  l'extérieur  au  côté  droit  de  la  cavité  branchiale. 
Le  corps  est  allongé,  renflé  dans  le  milieu,  revêtu  d'une 
peau  transparente  et  gélatineuse.  Elle  se  continue  sur  le 
nucleus,  mais  il  paraît  qu'elle  y  prend  une  autre  struc- 
ture, car  elle  est  irisée  très-agréablement  lorsque  l'ani- 
mal est  plongé  dans  l'eau.  Les  organes  locomoteurs  se 
composent  d'une  sorte  de  pied  ou  de  niasse  charnue, 
mince,  comprimée,  fixée  au  corps  par  un  pédicule  assez 
large,  vers  le  milieu  de  la  face  abdominale;  ce  pied  forme 
une  véritable  nageoire;  c'est  vers  le  milieu  du  bord  in- 


férieur de  cette  nageoire  que  Foiskahl  a  observé  une 
petite  ventouse  destinée  à  fixer  l'animal  au  fond  de 
la  mer.  H  parait  que  Pérou  et  Lesueur  n'ont  point 
aperçu  cette  partie  essentielle  qu'il  aurait  été  néces- 
saire de  constater  de  nouveau.  La  partie  postérieure  ou 
la  queue,  qui  a  son  origine  au  nucleus,  est  terminée 
par  un  aplatissement  ou  nageoire  bifurquée;  c'est  sans 
doute  de  cette  nageoire  que  sort  un  filament  plus  ou 
moins  long  composé  d'une  série  de  tubercules  et  dont 
l'usage  est  inconnu.  Due  question  qu'il  aurait  été  fort 
intéressant  de  décider,  est  celle  relative  à  la  position 
des  organes  de  la  génération  ;  mais  il  paraît  que  l'ex- 
trême délicatesse  de  ces  organes  a  empêché  jusqu'à 
présent  les  habiles  observateurs  qui  se  sont  occupés 
des  Firoles,  d'avoir  autre  chose  que  des  présomptions 
qui  semblent  néanmoins  assez  bien  fondées.  Lesueur  a 
observé  au  côté  droit  du  corps,  un  appendice  vermicu- 
laire.  qui  semble  cire  l'organe  excitateur  mâle.  Il  pa- 
raîtrait, d'après  les  observations  du  même  naturaliste, 
que  les  Firoles  ne  sont  point  hermaphrodites,  ce  que* 
semblerait  confirmer  l'existence  des  oviductcs  dans  les 
individus  qni  n'ont  point  l'organe  vermiculaire  des  mâ- 
les, mais  cet  oviducle  aurait  son  ouverture  au  côté  gau- 
che, dans  une  position  contraire  à  celle  de  l'organe 
mâle.  Voilà  les  traits  principaux  de  l'organisation  des 
Firoles.  Nous  ajouterons  que  les  branches  sont  symétri- 
ques, composées  de  deux  faisceaux  formés  de  douze  à 
seize  filaments,  et  nous  renvoyons  pour  le  reste  au  Mé- 
moire de  Blainville  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomatique,  ainsi  qu'à  celui  de  Pérou  et  Lesueur 
dans  les  Annales  du  Muséum,  t.  xv,  el  à  celui  de  Le- 
sueur dans  le  Journal  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Philadelphie,  1817.  On  ne  connaît  encore  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  appartenant  à  ce  genre.  Nous  allons 
en  citer  quelques-unes  : 

FiRoiE  coBROKivÉE.  Pterolfacliea  coronata,  Gmel., 
p.  Ô1.Î7,  n"  1  ;  Forsk.,  Faun.  yliab.,  p.  117,  et  Icon., 
lab.  34,  fig.  4;  Encycl.,  pi.  88,  fig.  1.  Cette  espèce  est 
la  plus  grande  connue.  Elle  se  distingue  facilement  par 
sa  longue  trompe  perpendiculaire,  cylindrique,  et  sur- 
tout par  les  dix  éminences  qui  lui  couronnent  le  front. 
Elle  vit  dans  la  Méditerranée.  Sa  queue  est  divisée  en 
quatre  parties  de  cha(iue  côté  ou  plutôt  en  lignes  sail- 
lantes, chargées  de  petits  tubercules  piquants.  Elle  est 
longue  de  cinq  à  sept  pouces. 

FiROi.E  DYAiiNE.  Pteiotraclica  hyalina,  Forsk.,  ib., 
p.  118;  et  Icon.,  pi.  34,  fig.  6;  Gmel.,  p.  3157,  n»  2; 
Encycl..  pi.  88,  fig.  2.  La  taille  de  celle-ci,  qui  est  bien 
plus  petite,  la  distingue  déjà  des  autres  espèces.  Sa 
têle  est  mulique,  prolongée;  sa  nageoire  est  centrale, 
arrondie,  et  ne  paraît  point  avoir  de  veutouse. 

FIROLOIDE.  Fiioloiita.  moll.  Lesueur  (.lournal  des 
Sciences  nal.  de  Philadelphie,  1817)  a  proposé  ce  genre 
pour  quelques  animaux  très-voisins  des  Firoles,  comme 
leur  nom  l'indique.  Ils  ne  diffèrent  en  effet  de  celles-ci 
que  par  la  queue  qui  est  presque  nulle;  tous  les  autres 
caractères  restent  les  mêmes.  Lesueur  a  observé  surdeux 
individus  de  ce  genre  un  appendice  filiforme,  partant 
de  l'extrémité  postérieure  :  il  a  considéré  celle  partie 
comme  des  oviductes,  parce  qu'elle  était  remplie  de  pe- 
tits globules.  Blainville  pense  que  cet  appendice  n'est 
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aiilre  chose  qu'un  chapelet  d'œufs,  et  (|ue  coiiséquein- 
ment  il  doit  fournir  un  Irès-mauvais  caractère  spécifi- 
que. Il  y  a  trois  espèces  dans  ce  nouveau  genre;  elles  se 
confondront  probablement  jiar  la  suite  avec  les  antres 
Firoles. 

FIROME.  BOT.  Kœmpfer  a  donné  ce  nom  à  une  Hydro- 
phyte  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  leFKCMS 
Saccharinus  de  Linné. 

FISANELLE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Grèbe  huppé. 
/^.  Grèbe. 

FISCAL,  ois.  Espèce  du  genre  Pie-Grlèche.  f^.  ce 
mot. 

FISCUERA.  BOT.  Sprengel  (Prodr.  UtnbelL,  p.  27, 
fig.  1)  nomme  ainsi  un  genre  nouveau  qu'il  établit  dans 
la  famille  desOrabellifùres,  pour  quelques  espèces  A'J- 
zoiclla  décrites  par  Labillardière,  et  dont  Rugge  (Linn. 
Tians.,  X,  p.  300)  avait  fait  son  genre  Tracliymetie. 
y.  ce  mot.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  genre  Fhchera 
de  Sprengel  avec  leFischeria  de  De  Candolle.  F.  Fis- 
chérie. 

FISCHÉRIE.  Fischeria.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ai)ocynées,  section  des  Asclépiadées  de  Brown,  établi 
liar  De  Candolle  (Catalog.  Hort.  Botan.  Monspel., 
p.  112)  en  l'honneur  du  docteur  Fischer  de  Gorenki, 
actuellement  directeur  du  Jardin  Botanique  de  Saint-Pé- 
tersbourg; il  est  ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  divisions 
profondes;  corolle  rotacée  à  cinq  lobes  ondulés  et  cris- 
pés; couronne  staminale  {stflostegium)  monophylle, 
charnue,  tionquée,  nullement  lobée,  ceinte  à  sa  base 
d'un  anneau  anthérifère;  sommet  de  l'anthère  sim|)le, 
en  forme  de  bec,  replié  en  dedans;  masses polliniques 
insérées  sur  la  partie  moyenne  de  l'anthère,  et  penchées 
vers  le  stigmate  qui  est  pentagone  ;  deu.x  follicules.  Ce 
genre  est  placé  par  son  auteur  entre  le  Microslcmma 
et  VHoya  de  R.  Brown.  Il  se  rapproche  du  premier  par 
sa  couronne  staminale  monophylle,  mais  il  s'en  dis- 
tingue, ainsi  que  des  autres  genres  voisins,  par  cette 
même  couronne  qui  ne  se  divise  pas  en  plusieurs  lobes 
ou  qui  n'a  point  d'appendices  connus.  La  corolle  rota- 
cée,  profondément  quinquépartite,  est  encore  un  ca- 
ractère diEférenliel  assez  important.  Nous  ne  savons 
pour  quels  motifs  on  a  indiqué  VUolostemma  de  Brown 
comme  identique  avec  le  Fischeria;  ces  genres  ii'onl  pas 
des  caractères  absolument  semblables,  et  d'ailleurs  se 
composent  de  plantes  dont  les  pairies  sont  fort  différen- 
tes, puisque  V Holostemma  est  fondé  sur  une  espèce  des 
Indes-Orientales,  figurée  par  Rhéede,  Malah.,  ix,  t.  7. 

La  seule  espèce  connue  jusqu'à  ce  jour  est  le  Fische- 
ria scandeits,  DC. ,  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Cet  arbrisseau  est  grimpant,  toujours  vert  et 
lactescent;  ses  branches  sont  cylindriques,  longues  et 
couvertes  d'un  duvet  mou;  elles  portent  des  feuilles  op- 
posées, très-entières,  cordiformes  à  la  partie  inférieure 
des  tiges,  ovales-oblongues  dans  la  partie  supérieure, 
algues  et  pétiolées.  Les  fleurs,  d'un  jaune  vert,  sont  dis- 
posées en  ombelles,  et  sont  solitaires  sur  des  pédicelles 
qui  s'attachent  à  des  pédoncules  axillaires.  La  plante  a 
quelques  rapports  avec  le  Cynanchum  crispiflorum 
de  Swarlz,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  l'a  cultivée  en 
Angleterre;  mais  elle  s'en  dislingue  suffisamment  par  sa 
corolle  non  tubuleuse  et  ses  organes  sexuels  différents. 


FISCHERINE.  Miti.  Nom  donné  par  John  à  une  variété 
de  Tilanite  brunâtre  de  Norwège,  dont  l'analyse  a 
présenté  le  résultat  suivant  :  Silice,  37;  Fer  oxydé,  3.5; 
Chaux,  12;  Alumine,  5;  Titane  oxydé,  9;  Manganèse 
oxydé.  3;  ZIrcone,  1. 

FISCIIERLIN.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  petite  Hi- 
rondelle de  mer.  F.  ce  mot. 

FlSCHlOSOME.Ffsc/i/osowm.iKT. Genre  proposé  par 
Brcra  dans  son  ouvrage  sur  les  Vers  de  l'Homme  et  sur 
les  maladies  vermineuscs,  pour  quelques  animaux  du 
groupe  des  Hydalides ,  ou  des  Cyslicerques ,  ou  des  Dis- 
tomes. Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Rudolphi. 

FISSIDENS.  BOT.  {il/oî<s«es.)  Quelques  espèces  du 
genre  Dicramtm,  affectant  un  port  particulier,  ont  été 
réunies  par  Hedwig  en  un  genre  qu'il  a  caiactérisé  par 
ses  fleurs  monoïques,  dont  les  mâles  forment  des  bour- 
geons axillaires.  Bridel  (Muscoloyia,  t.  ii)  a  fait  con- 
naître plus  de  vingt  espèces  de  Fissidens,  et  Bachclot 
Lapilaye,  dans  une  Monographie  de  ce  genre  qu'il  a 
nommé  Slcxtophylliim  (Journal  de  Botanique,  vol.  4, 
p.  30  et  1Î5),  en  a  décrit  vingt  et  une  dont  il  a  figuré 
plusieurs.  A  l'exemple  de  Smith,  Swarlz,  Weber,  Mohr 
et  De  Candolle,  nous  ne  considérons  le  Fissidens  que 
comme  une  subdivision  du  genre  Dicranum.  V.  ce 
mol. 

FISSIFLORE.  BOT.  Cassini  nomme  ainsi  la  calathidc 
quand  elle  se  compose  de  fleurons  à  languette  fendue; 
telles  sont  les  espèces  de  la  tribu  des  Lactacées. 

FISSILABRES.  Fissilabra.  iivs.  Section  établie  par 
Lalreille  (Règne  Animal  de  Cuvier)  dans  la  famille  des 
Brachélylres  ou  Staphyliniens,  et  comprenant  lesgenres 
Oxypore,  Astrapée.  Staphylln,  Pinophile  et  Latrobie. 
F.  ces  mots  et  -Stapbyliniens. 

FISSILE,  iim.  Se  dit  d'une  substance  qui  tend  à  se 
dilater,  à  se  diviser  par  feuillets. 

FISSILIE.  Fissitia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  01a- 
clnées,  réuni  même  à  l'Olax  par  R.  Brown.  Le  calice 
est  urcéolé.  court,  entier.  La  corolle,  au  premier  aspect, 
parait  tubuleuse  et  régulière,  mais  examinée  plus  at- 
tentivement ,  elle  présente  cinq  pélales  dont  un  libre, 
et  les  quatre  autres  soudés  inférieurement  deux  à  deux. 
A  chaque  paire  de  pélales  soudés  s'insère  une  élamine 
fertile,  accompagnée  de  chaque  côté  d'un  filet  ou  appen- 
dice stérile;  au  pétale  libre  répondent  une  étaminefei- 
tile  et  un  appendice,  tous  deux  également  libres;  les 
anthères,  ovoïdes  et  oscillantes,  sont  porlées  à  l'extré- 
mité de  filets  aplalis;  l'ovaire  est  libre,  surmonté  d'un 
slyle  unique,  que  termine  un  stigmate  tronqué  ou  tri- 
gone;  il  renferme  trois  loges  et  Irois  graines,  cl  devient 
un  drupe  sec,  monosperme,  embrassé  par  le  calice 
cupuliforme,  qui  persiste  et  prend  de  l'accroissement. 
Ce  genre  comprend  une  seule  espèce;  c'est  le  Fissilia 
Psittacoritm,  arbre  de  l'ile  de  Bourbon  où  il  est  connu 
vulgalTementsouslenomde  Bois  de  Perroquets,  à  cause 
du  goût  que  ces  Oiseaux  ont  pour  son  fruit.  Ses  feuilles 
entières  et  toujours  vertes  rappellent  celles  des  Lau- 
riers; ses  pédoncules  sont  axillaires  et  portent  un  très- 
petit  nombre  de  fleurs. 

FISSINERVE.  bot.  Une  foliole  est  Fissinerve  quand 
elle  est  marquée  de  trois  nervures  dont  les  deux  latérales 
sont  bifides. 
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FISSIPEDES.  jiAM.  OIS.  On  a  donné  ce  nom,  par  op- 
position à  solipède  ou  monodaclyle,  aux  Quadrupèdes 
qui  ont  le  pied  divisé  en  plusieurs  doigts.  Chez  les  Oi- 
seaux ce  nom  indique  les  genres  qui  n'ont  pas  les  doigts 
réunis  par  une  membrane. 

FISSIPENNES.  Pterophorites.  1RS.  Tribu  établie  par 
Latreille  (Règne  .4nim.  deCuv.)dansIa  famille  des  Noc- 
turnes, et  comprenant  des  Lépidoptères  qui  s'éloignent 
de  tous  les  autres  en  ce  que  les  quatre  ailes,  ou  deux  au 
moins,  sont  refendues  dans  leur  longueur  en  manière 
de  branches  ou  de  doigts,  barbues  sur  leurs  bords  et  res- 
semblant à  des  plumes.  Cette  tribu,  comprise  par  Linné 
dans  sa  division  i\cs Phalènes  J Incites,  et  nommée  par 
Degéer  Phalènes  Tipules,  correspond  à  la  famille  des 
Pterophorites  de  Latreille  {Gêner.  Cnist.  et  Ins.,  t.  iv, 
1).  233),  et  renferme  les  genres  Ptérophore  et  Ornéodc. 
F.  ces  mots. 

FISSIROSTRES.  ois.  Nom  sous  lequel  Cuvier  dislin- 
gue une  petite  famille  composée  des  genres  Hirondelle, 
Martinet,  Engoulevent  et  Podarge.  K.  ces  mots. 

FISSULE.  Fissula.  int.  Le  genre  formé  sous  ce  nom, 
par  Lamarck  (.4nim.  sans  vert.,  t.  m,  p.  210),  aux  dé- 
pens des  Acarides ,  avait  été  proposé  par  Briiguière, 
établi  par  Fischer  sous  le  nom  de  Cystidicola,  et  enfin 
adopté  par  Rudolphi  qui,  en  rétablissant  les  caractères 
sur  lesquels  il  doit  définitivement  reposer,  l'appela 
Ophiostoma.  V.  Ophiostojie. 

FISSURE.  Fissura.  Miiv.  Séparation  dans  une  roche 
quelconque  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'indiquée,  les 
parois  ne  laissant  pas  d'écartement  entre  elles.  On 
nomme  Fissures  de  stratification  celles  qui  séparent 
les  assises  d'une  même  couche  ou  des  couches  de  même 
nature. 

FISSURELLE.  Fissurella.  MOLi.  Genre  de  Scuti- 
branches  gastéropodes,  établi  par  Bruguière  et  indi- 
qué depuis  très-longtemps  par  Lister,  Bonanni,  Gual- 
lieri,  etc.,  sous  la  dénomination  de  Patelles  perforées. 
Ce  caractère  saillant  est  si  facile  à  saisir  et  met  dans  un 
groupe  si  naturel  les  espèces  qui  le  présentent,  qu'il  y 
a  très-peu  de  conchyliologues  qui  ne  l'aient  indiqué  : 
aussi  on  doit  s'étonner  que  Linné  n'en  ait  point  fait  un 
genre  distinct  ;  il  s'est  contenté  de  diviser  le  genre  Pa- 
telle en  plusieurs  sections;  celle  qui  renfermait  les  Pa- 
telles perforées  est  la  dernière,  et  les  deux  premières 
espèces  sont  des  Émarginules.  F.  ce  mot.  Néanmoins, 
Bruguière  présumant  que  ce  trou  de  la  coquille  devait 
indiquer  et  entraîner  avec  lui  une  organisation  diffé- 
rente dans  les  animaux,  forma  le  genre  qui  nous  occupe. 
Lamarck  l'a  adopté  dans  le  Système  des  Animaux  sans 
vertèbres ,  et  tous  les  zoologistes  l'ont  conservé.  Voici 
de  quelle  manière  ce  genre  peut  être  caractérisé  :  ani- 
mal ayant  une  tête  tronquée  antérieurement  ;  deux  ten- 
tacules coniques,  portant  les  yeux  à  leur  base  extérieure; 
bouche  terminale,  simple,  sans  mâchoires;  deux  bran- 
chies en  forme  de  peigne  dans  leur  partie  supérieure, 
s'élevant  de  la  cavité  branchiale  et  formant  une  saillie 
de  chaque  côté  du  cou  ;  manteau  très-ample,  débordant 
toujours  ou  saillant  hors  de  la  coquille;  pied  large, 
fort  épais  ;  coquille  en  bouclier  ou  en  cône  surbaissé, 
concave  en  dessous,  perforée  à  son  sommet,  sans  spire 
quelconque,  à  trou  ovale  ou  oblong.  Ce  fut  d'abord 


Adanson  qui  publia  quelques  notions  sur  l'animal  de  la 
Fissurelle;  mais  ces  notions  étaient  fort  incomplètes. 
Beudant  l'ayant  étudié,  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  bons 
caractères  tirés  de  l'animal  dont  on  peut  maintenant  se 
servir.  Cet  animal  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui 
del'Émarginule;  il  a  les  branchies  disposées  de  la  même 
manière,  et  ils  ne  diffèrent  que  par  la  fente,  qui  est 
supérieure  dans  les  Fissurelles,  et  marginale  dans  les 
Émarginules.  La  disposition  de  l'anus  est  presque  la 
même;  quoique  les  excréments  sortent  par  la  fente  su- 
périeure dans  les  uns,  et  par  la  fissure  dans  les  autres, 
il  faut  dire  que  c'est  à  la  partie  supérieure  de  la  fente. 
Outre  une  organisation  analogue,  ces  deux  genres  se 
touchent  par  des  intermédiaires  fort  curieux,  qui  sont, 
d'une  part,  des  Fissurelles  dont  le  trou  est  au-dessous 
du  sommet,  et  des  Émarginules  dont  la  fente  est  un  peu 
séparée  du  bord.  Les  Fissurelles,  comme  les  Émargi- 
nules, sont  parfaitement  symétriques  :  ce  qui  les  rap- 
proche encore.  Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre 
sont  nombreuses ,  généralement  couvertes  de  côtes 
rayonnantes  et  enrichies  d'assez  vives  couleurs;  il  y 
en  a  quelques-unes  de  grandes. 

Fissurelle  de  Magellan.  Fissurella  picta,  Patella 
picta,  Lin.,  Gmel.,  p.  Ô729,  n"  198,  pi.  3.  fig.  4  a  ;  Mar- 
tini, Conchyl.,  1. 1,  tab.  11,  fig.  90.  Grande  et  belle  co- 
quille, assez  commune  dans  les  collections.  Elle  est 
ovale,  régulièrement  conique,  évasée,  marquée  à  l'ex- 
térieur de  rayons  violets,  sur  un  fond  blanc-grisâtre  ; 
ces  rayons,  au  nombre  de  douze  ou  quatorze,  sont  eux- 
mêmes  composés  de  plusieurs  lignes;  elle  est  parfaite- 
ment blanche  à  l'intérieur;  le  trou  supérieur  est  allongé 
et  ressemble  assez  bien  à  un  trou  de  serrure ,  d'où  le 
nom  vulgaire  de  Trou  de  serrure  qu'on  lui  a  donné; 
son  nom  spécifique  indique  la  contrée  où  elle  vit;  elle 
a  quelquefois  trois  pouces  de  long  et  deux  pouces  de 
large. 

FissDREiiE  CANCELiÉE.  Fissurello  grœca,  Patella 
grœca,  L.,  Gmel..  p.  5728,  no  195;  le  Gival,  Adans., 
Sénég.,  pi.  2,  fig.  7;  Lister,  Conch.,  tab.  527,  fig.  1,  2; 
Martini,  Conch.,  t.  11,  fig.  98,  99,  100.  Mentionnée  à 
l'état  fossile  par  Brocchi,  Conch.  subapp.,  l.  ii,  p.  239, 
nos,  en  Italie  et  en  Piémont,  et  par  Deshayes,  à  Grignon, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Description  des  Coquilles 
fossiles  des  environs  de  Paris,  t.  ii,  p.  19,  pi.  2,  fig.  7, 
8,  9.  Coquille  ovale,  oblongue,  marquée  de  sept  à  huit 
rayons  d'un  brun  fauve  sur  un  fond  blanc-grisàtre;  des 
stries  élevées  se  croisent  sur  toute  sa  surface  ;  à  chaque 
intersection,  on  voit  un  léger  tubercule;  le  trou  est 
petit,  entouré  en  partie  d'une  ligne  bleuâtre;  le  bord 
inférieur  est  crénelé  ;  elle  est  longue  de  dix-huit  lignes. 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'océan  Atlan- 
tique. 

Fissurelle  noueuse.  Fissurella  nodosa,  Patella 
Jamaicensis,  Gmel.,  p.  5736,  n»  200;  Patella  nodosa, 
Bornn.  Mus.,  p.  429  ;  Lister,  Conch.,  tab.  528,  fig.  C  ; 
Martini,  Conch.,  1. 1,  tab.  11,  fig.  94.  Cette  Coquille  est 
ovale,  convexe,  pyramidale,  blanche.  Les  côtes  longi- 
tudinales sont  nombreuses  et  saillantes,  chargées  de 
tubercules  assez  élevés.  Elle  est  légèrement  comprimée 
sur  les  côtés;  son  bord  inférieurest  crénelé,  et  l'ouver- 
ture supérieure  est  petite,  ovale,  rétrécie  dans  le  mi- 
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lieu.  Elle  vit  dans  la  mer  des  Antilles.  Le  yiand  dia- 
mètre est  d'environ  quinze  lignes. 

FissuRELLE  Pdstcie.  Fissurella  Pustula ,  Lamk., 
\u\m.  sans  vert.,  t.  vi,  2"  part.,  p.  H,  n"  13;  Palella 
Pustula,  L.,  Gmel.,  loc.  cit.,  n-  134;  Lister,  Concli., 
lai).  328,  fig.  3.  Petite  espèce  fort  remarquable  par  sa 
forme  lunulaire,  déprimée.  Son  bord  est  tronqué  anté- 
rieurement; toute  sa  surface  extérieure  est  striée  longi- 
tudinalement  et  transversalement,  d'une  couleur  rosée, 
avec  quelques  rayons  roussâtres;  sur  quelques  indivi- 
dus, le  trou  supérieur  est  élargi  dans  le  milieu,  rétréci 
aux  extrémités  et  entouré  constamment  en  dehors,  et 
quelquefois  en  dedans,  d'une  ligne  d'un  beau  rouge 
pourpré.  Cette  Coquille  est  assez  commune  ;  elle  vit  dans 
l'océan  Indien,  les  mers  d'Amérique,  etc.  Elle  a  jusqu'à 
onze  lignes  de  longueur. 

Parmi  les  espèces  fossiles  des  environs  de  Paris,  que 
Deshayes  a  décrites,  il  a  signalé  deux  analogues,  l'un 
avec  le  Fissurella  giœca,  et  l'autre  qu'il  a  nommé 
Costaria,  qui  a  également  beaucoup  de  rapports  avec 
une  espèce  vivante  assez  commune  dans  les  collections, 
mais  qui  parait  n'avoir  point  encore  été  indiquée  dans 
les  catalogues  de  Gmelin  ou  de  Lamarck. 

FisscBELLE  A  CÔTES.  Fissuiella  costaria,  Uesli.,  Des- 
cript.  des  Coq.  foss.  des  environs  de  Paris,  t.  ii,  p.  20, 
n»2,  pl.2,  fig.  10,  11,12.  Elle  est  remarquable  par  ses 
côtes  nombreuses,  assez  grosses  et  rayonnantes,  et  par 
ses  stries  plus  fines  et  presque  laraelleuses  qui  les  cou- 
pent en  travers,  de  manière  à  couvrir  la  coquille  d'un 
réseau  assez  fin.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
Fissurella  Ilalica  de  Defrance  (Dict.  des  Se.  nat.); 
mais  elle  ne  lui  ressemble  point  parfaitement.  Elle  est 
longue  de  trente  millimètres.  C'est  une  autre  es|)èce  non 
moins  remarquable  que  Defrance  a  indiciuée  {loc.  cit.) 
par  ces  mots  :  «  On  trouve  avec  la  Fissurelle  labiée, 
une  variété  ou  une  autre  espèce  beaucoup  plus  écail- 
leuse.  »  Defrance  n'avait  point  vu  celle  Coquille  dans 
tout  son  développement,  ce  qui  l'a  empêché,  sans  doute, 
de  la  caractériser.  Deshayes  en  possède  un  très-grand 
et  très -bel  individu  de  Grignon,  qui  a  conservé  quel- 
ques vestiges  de  ses  anciennes  couleurs.  11  l'a  nommé 
Fissurelle  écailleise,  Fissurella  sqtiaurinosa,  Des- 
criptions des  Coq.  foss.  des  environs  de  Paris,  t.  ii, 
p.  21,  n»  ô,  pi.  2,  fig.  1,  2,  3.  C'est  la  plus  grande  es- 
pèce fossile  que  l'on  connaisse.  Elle  est  élégamment 
rayonnée  de  côtes  peu  élevées,  écailleuses,  entre  les- 
quelles il  y  en  a  d'une  à  trois  plus  petites,  oii  les  écailles 
lamelleuses  se  continuent.  Sur  un  fond  de  couleur  lie- 
de-vin  clair,  on  aperçoit  quatre  rayons  assez  larges  de 
la  même  couleur,  plus  foncée.  Elle  est  longue  d'un 
pouce  et  demi. 

FISSURIRE.  Fissurina.  bot.  (Lichens.)  Genre  éta- 
bli par  Fée  dans  son  groupe  des  Graphidées  (Essai  sur 
la  cryptogamic  des  écorces  exotiques  ofiicinales,  p.5o, 
tab.  1,  fig.  7).  Ses  caractères  sont  :  un  lliallus  cartila- 
gineux, adhérent,  facile  à  s'exfolier,  étalé,  fendillé  par 
des  apothécies  situées  inférieurement,  à  marge  formée 
par  le  thallus,  disparaissant  avec  l'âge;  à  Ihalamium 
ovoïde,  charnu,  dilïorme  et  aplati.  Deux  espèces,  le 
Fissurina  Dumartiana  qui  croit  sur  le  Quinquina 
jaune  royal,  Cinchona  longifolia,  et  sur  l'Angusture 


vraie,  Eonplatulia  trifoliata;  et  [e  Fissurina  lactea, 
qui  envahit  l'écorce  de  la  Cascarille,  Croton  Casca- 
rilla,  constituent,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, ce  genre  très-remarquable. 

FIST  DE  PROVENCE,  ois.  L'un  des  synonymes  vul- 
gaires du  Pipit  des  buissons.  F.  Pipit. 

FISTULA.  poLYP.  Genre  établi  par  Ocken,  et  composé 
des  Éponges  en  forme  de  tubes  allongés,  à  tissu  feutré 
et  serré.  Ce  genre  n'est  pas  adopté  par  les  naturalistes 
modernes. 

FISTULAIRE.  Fistularia.  pois.  Genre  de  Poissons 
institué  par  Linné  parmi  ses  Abdominaux,  et  dont  le 
nom  désigne  la  forme  générale;  on  appelle  vulgaire- 
ment les  espèces  qui  le  composent.  Flûte  de  mer.  Pipe, 
Trompette,  ou  Fil  en  cul;  ce  qui  prouve  combien  leur 
figure  est  singulière.  Il  est  le  type  de  la  septième  et 
dernière  famille  de  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens,  dans 
la  méthode  ichthyologique  de  Cuvier.  Cette  famille, 
appelée  Bouche-en-£lùtes,  ne  se  compose  que  de  deux 
genres,  savoir,  de  celui  qui  nous  occupe,  et  du  genre 
Cenlrisque  dont  on  a  déjù  donné  l'histoire.  Ses  carac- 
tères consistent  dans  la  longueur  du  tube  formé  au- 
devant  du  crâne  par  le  prolongement  de  l'ethmoïde,  du 
vomer,  des  préopercules,  interopercules,  ptérygoïdiens 
et  lympaniques,  et  au  bout  duquel  se  trouve  la  bouche 
composée  comme  à  l'ordinaire  des  intermaxillaires, 
maxillaires,  palatins  et  mandibulaires.  L'intestin  n'a 
point  de  grandes  inégalités,  ni  beaucoup  de  replis,  et 
les  côtes  sont  courtes  ou  nulles. 

Les  Fislulaires,  dit  Cuvier  (Règne  Anim.,  t.  ii,  p.  348), 
ont  le  corps  cylindrique,  tandis  que  les  Centrisques 
(A',  ce  mot)  l'ont  ovale  et  comprimé.  Ils  prennent  par- 
ticulièrement leur  nom  du  long  tube  commun  à  toute 
la  famille.  Les  mâchoires  sont  au  bout,  peu  fendues  et 
dans  une  direction  presque  horizontale.  Cette  tête, 
ainsi  allongée,  fait  le  tiers  ou  le  quart  de  la  longueur 
du  corps  qui  est  lui-même  long  et  mince;  on  compte 
six  ou  sept  rayons  aux  ouïes;  des  appendices  osseux 
s'étendent  encore  en  arrière  de  la  tête,  sur  la  partie 
antérieure  du  corps  qu'ils  renfoncent  plus  ou  moins; 
la  dorsale  répond  â  l'anale;  l'estomac,  en  tube  charnu, 
se  continue  avec  un  canal  droit,  sans  replis,  au  com- 
mencement duquel  adhèrent  deux  cœcums. 

Lacépède  avait  formé  trois  genres  des  trois  espèces 
dont  Linné  composa  son  genre  Fistularia;  conservant 
à  l'un  d'eux  le  nom  linnéen,  il  appela  les  autres  Aulos- 
tomeet  Solénostome.  Ces  genres  n'ont  point  été  adop- 
tés par  Cuvier,  si  ce  u'est  le  premier  comme  sous-genre 
de  Fislulaires,  et  le  second  comme  sous-genre  de  Syn- 
gnathes, f''.  ce  mot.  Quatre  espèces  formant  deux  divi- 
sions, composent  le  genre  Fistulaire  de  Cuvier. 

t  FiSTUiAiRES  proprement  dites. 

N'ayant  qu'une  dorsale  composée  en  grande  partie, 
ainsi  que  l'anale ,  de  rayons  simples.  Les  inlermaxil- 
laires  et  la  mâchoire  inférieure  sont  armés  de  petites 
dents.  D'entre  les  deux  lobes  de  leur  caudale,  sort 
un  filament  quelquefois  aussi  long  que  le  corps;  le 
tube  du  museau  est  très-long  et  très-déprimé;  la  ves- 
sie natatoire  excessivement  petite;  les  écailles  invisi- 
bles. 

Le  Petcbde.  Encycl.  Pois.,  p.  171,  pi.  71,  fig.  28!) 
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(li'iipi'ès  Catesljy  et  mauvaise),  Fistularni  tabacaria, 
L.;  CmeI.,^>^s^  A'a<.,xiil,  l.  i,/;a;s2,  p.  1587;Blocli, 
1)1.  387,  fig.  I.  Ce  Poisson  est  remarquable  par  la  siii- 
jïularité  de  sa  conformation  ;  il  a  la  tiHe  plus  grosse 
que  le  corps;  son  plus  grand  diamètre  transversal  est 
situé  vis-à-vis  les  nageoires  pectorales;  ensuite,  s'a- 
mincissant  par  degrés  insensibles,  il  prend  une  forme 
hexagonale  à  l'endroit  où  le  corps  est  plus  mince.  Ce 
qui  le  particularise  surtout,  c'est  le  prolongement  cau- 
dal, articulé,  et  de  la  nature  des  fanons  de  Baleine,  qui 
le  termine.  Il  acquiert  une  taille  assez  considérable.  On 
en  a  vu  qui  avaient  plus  de  trois  pieds  de  longueur.  Sa 
chair  est  maigre  et  médiocre.  On  le  trouve  dans  l'océan 
Équinoxial,  particuliércmenl  dans  la  mer  des  Antilles. 
On  le  dit  aussi  des  cotes  du  Japon.  C'est  le  Pelimbuuba 
de  Marcgraafî.  d.  14,  p.  M,  v.  G,  a.  4,  q.  12, 15. 

Le  Fislularia  serraia,  Bloch,  pi.  387,  fîg.  2,  des 
mers  d'Amérique,  et  le  Fislularia  immaculata  cité 
par  Cuvier,  complètent  ce  sous-genre. 

f-J- AcLOSTOMES.  La  dorsale  est,  dans  ces  Poissons, 
précédée  de  plusieurs  épines  libres,  et  les  mâchoires 
manquent  de  dents.  Le  corps  est  écailleux,  moins  gièle 
<|ue  dans  les  Fistulaires,  élargi  et  comprimé  entre  la 
dorsale  et  l'anale,  que  suit  une  queue  courte  et  menue , 
terminée  par  une  nageoire  ordinaire;  le  tube  du  museau 
est  aussi  plus  court,  gros  et  comprimé;  la  vessie  nata- 
toire est  très-grande.  La  seule  espèce  connue  dans  ce 
sous  genre  est  : 

L'AiGDULE.  Encycl.  Pois.,  p.  174,  pi.  71,  f.  290,  Au- 
lostonia  Chinensis,  L.,  Gmel.j^ysi.  A'«<.jXiii,/ja;s3, 
p.  1387.  Tout  le  corps  de  ce  Poisson  est  couvert  de  pe- 
tites écailles  dures  et  placées  en  recouvrement;  le  dos 
est  étroit,  un  peu  comprimé  et  droit  dans  le  sens  de  la 
longueur,  depuis  la  télé  jusqu'à  la  nageoire  du  dos; 
ensuite  il  se  recourbe  en  arc  dans  tout  l'espace  qui  cor- 
respond à  cette  nageoire.  La  même  disposition  s'observe 
inférieurement  vers  l'anale.  La  couleur  générale  de  l'a- 
nimal est  brune  avec  des  taches  noires.  On  le  pêche 
dans  les  mers  des  Indes,  u.  4,  d.  20,  p.  10,  v.  0.  7, 
A.  94   c.  11. 

^  IISTULAIRE.  Fislularia.  échin.  Genre  de  l'ordre 
des  Échinodermes  pédicellés,  dans  la  classe  des  Échi- 
nodermes ,  ayant  pour  caractères  :  le  corps  libre,  cylin- 
diique,  mollasse,  à  peau  coriace,  très-souvent  rude  et 
papilleuse;  la  bouche  terminale  est  entourée  de  tenta- 
cules dilatés  en  plateau  au  sommet,  et  ce  plateau  est 
divisé  ou  denté  ;  anus  à  l'extrémité  postérieure.  Tels 
sont  les  caractères  que  Lamarok  donne  à  ce  genre  d'Ê- 
chinodermes,  que  Forskahl  paraît  avoir  proposé  le  pre- 
mier, et  dont  Cuvier  ne  parle  point,  quoiqu'il  mérite 
cependant  d'être  adopté  par  les  naturalistes;  il  a  été  éta- 
bli aux  dépens  des  Holothuries  de  Linné.  Les  Fistulaires 
ne  ditfèrent  de  ces  dernières  que  par  la  forme  particu- 
lière des  tentacules  qui  entourent  leur  bouche;  mais 
cette  différence  est  très-remaïquablc  :  elles  ont  en  gé- 
néral le  corps  plus  allongé,  plus  tuberculeux  ou  papil- 
leux  que  les  Holothuries.  D'après  Blainville,  c'est  évi- 
demment le  genre  auquel  Oeken  a  conservé  le  nom 
iV llolothuria.  Les  Fistulaires  connues  sont  encore  peu 
nombreuses  en  espèces;  nous  ne  doutons  point  qu'il 
n'eu  existe  beaucoup  d'autres  qui  ont  échappé  aux  na- 


turalistes, vu  les  différences  de  localité  de  celles  dont 
parlent  les  auteurs.  Nous  citerons  comme  exemple  la 
Fistulaireélégante,F(S/M/a//«  dc<;(i»»s,  Lamk.;  Holo- 
thiiria  elegans,  MUll.,  Zool.  Dan.,  t.  1,  fig.  1-3; 
Encycl.  Vers.,  pi.  80,  fig.  9-10,  qui  se  trouve  dans  les 
mers  de  Norwège;  et  Fislularia  tubulosa,  Lamk.; 
Holothuria  Irentula,  Gmel.,  Encycl.  Vers.,  pi.  86,  f.  2. 
De  la  mer  Rouge. 

FISTULANE.  F/s/M/ana.  moli.  C'est  à  Spengler(i\'0«o 
Acla  Danica,  t.  ii,  p.  177)  que  l'on  doit  la  création 
de  ce  genre  sous  le  nom  de  Gastrochène.  U  réunit  dans 
ce  groupe  toutes  les  vraies  Fislulanes,  aussi  bien  celles 
qui  avaient  été  observées  avec  le  tube  que  celles  qui 
avaient  paru  dépourvues  de  cette  partie.  Bruguière  a 
reproduit  ce  genre,  et  l'a  caractérisé  par  un  tube  con- 
tenant une  coquille  bivalve.  Lamarck  (Syst.  des  Anini. 
sans  vert.,  1801),  en  conservant  le  genre  de  Bruguière, 
le  considéra  sous  un  autre  point  de  vue;  il  prit  à  tort  le 
tube  pour  une  grande  valve;  mais  s'apercevant,  quel- 
ques années  après,  de  l'erreur,  il  commença  à  la  rec- 
tifier dans  son  Cours  de  l'an  x,  et  donna  enfin  ses  iilées 
dernières  dans  les  Annales  du  Muséum,  t.  vu,  p.  427. 
On  vit  ce  que  l'on  devait  penser  de  ce  genre  peu  nom- 
breux alors  en  espèces,  et  dans  lequel  il  laissa  les  élé- 
ments de  plusieurs  autres.  Aussi,  les  caractères  n'en 
sont-ils  point  très-nets.  Plus  tard  (Extrait  du  Cours, 
1811),  le  même  naturaliste  sépara  de  son  genre  Fistu- 
lane  la  Clavagelle  (  K.  ce  mot  ),  et  il  en  rapprocha  l'Ar- 
rosoir, comme  il  l'avait  fait  pressentir  dans  les  Annales. 
Cuvier  (Règne  Animal)  reproduisit  le  genre  Gastro- 
chène de  Spcngler,  qu'il  sépara  des  Fislulanes  sur  le 
caractère  de  la  non  existence  du  tube,  et  alors  il  n'est 
plus  ici  dans  les  conditions  que  Spengler  lui  avait  im- 
posées, car  Spengler  comprenait  des  Coquilles  tubico- 
lées  dans  son  genre,  et  Cuvier  les  en  exclut  ;  mais  toutes 
les  Coquilles  du  genre  Gastrochène  de  Cuvier  ne  sont 
point  dépourvues  de  tube  comme  ce  célèbre  zoologiste 
l'avait  cru.  Turton,  qui  a  observé  le  Gastrochène  cunéi- 
forme, l'a  trouvé  dans  un  tube,  mais  ce  tube  revétissail 
une  cavité  intérieure  creusée  dansles  corps  sous-marins 
et  surtout  dans  les  rochers  où  il  adhérait.  U  n'est  donc 
point  étonnant,  d'après  cette  adhérence,  que  l'on  ait 
souvent  recueilli  des  coquilles  de  Gastrochène,  sans 
qu'on  ait  fait  mention  du  tube.  En  1818,  Lamarck,  dans 
son  grand  ouvrage,  a  démembré  encore  davantage  le 
genre  Fistulane,  et,  outre  la  Clavagelle,  il  en  a  encore 
séparé  la  Térédine.  U  proposa  alors  cette  famille  si 
naturelle  des  Tubicolées  (  y.  ce  mot)  dans  laquelle  le 
genre  Fistulane,  dépouillé  des  caractères  qui  le  ren- 
daient défectueux,  se  trouve  compris;  mais  Lamarck 
en  sépara  une  autre  famille  sous  le  nom  de  Pholadaire, 
dans  laquelle  il  réunit  les  genres  Gastrochène  et  Pho- 
lade,  et  cette  séparation,  comme  dans  Cuvier,  fut  moti- 
vée par  l'absence  du  tube.  Depuis  la  publication  de 
tous  ces  travaux,  Dcshayes  s'est  trouvé  à  portée  d'exa- 
miner un  assez  grand  nombre  de  Fislulanes  fossiles 
(A'.  Mémoires  de  la  Soc.  d'Hist.  nat.,  l.  i,  p.  245  et 
suiv.),  et  ces  Fislulanes  étaient  incluses,  pour  la  plu- 
part ,  dans  des  corps  jadis  sous-marins.  11  vit  que,  sui- 
vant les  circonstances  particulières  de  plus  ou  moins 
de  dureté  de  ces  corps,  ces  Coquilles  étaient  accompa- 
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,';iiées  de  lubes  plus  ou  moins  complets.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  corps  très-durs,  on  ne  Irouve  de  trace  du  tube 
qu'au  passage  des  siphons,  et  ce  tube  se  complète  à 
mesure  que  les  corps  deviennent  moins  susceptibles  de 
poli,  et  finissent  enfin  par  être  constamment  entiers 
dans  le  sable  ou  les  corps  très-faciles  à  désagréger,  et 
ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  qu'on  peut  voir 
la  même  espèce  dans  toutes  ces  circonstances  particu- 
lières. 

La  forme  des  valves  de  certaines  Fistulanes,  si  sem- 
blable à  celles  des  Gaslrochènes,  a  fait  penser  à  Des- 
liayes,  surtout  d'après  les  observations  précédentes, 
que  le  genre  Gastrocbène  ne  reposait  que  sur  des  carac- 
tères de  peu  de  valeur,  et  cette  opinion  s'est  pleinement 
confirmée,  lorsqu'il  a  trouvé  le  Gastrocbène  cunéiforme 
dans  une  masse  madréporique,  avec  un  tube  adhé- 
rent, mais  incomplet  postérieurement,  d'où  il  a  con- 
clu, conduit  encore  par  d'autres  analogies,  qu'on  de- 
vait réunir  en  un  seul  genre  les  Fistulanes  et  les  Gas- 
trocbùnes;  et  pour  cela,  il  est  parti  d'un  principe  qui 
icposesur  le  caractère  du  tube,  qui  ne  manque  jamais 
complètement  dans  toutes  les  Coquilles  dont  les  valves 
sont  semblables  à  ce  que  l'on  reconnail  dans  le  Gastro- 
cbène, tandis  qu'on  trouve  des  valves  semblables  ou 
d'une  forme  très-analogue  aux  soi-disant  Gaslrochènes 
dans  des  tubes  de  véritables  Fistulanes. 

Un  autre  changement  que  Deshayes  a  proposé  dans 
le  genre  Fistulane,  c'est  d'en  retirer  le  Fislulana 
gregata  des  auteurs;  alors  ce  genre  sera  très-naturel, 
mais  les  caractères  en  seront  modifiés,  comme  on  le 
verra  plus  lard.  Ce  changement  est  motivé  sur  deux 
choses  essentielles  :  la  première,  c'est  qu'aucune  Fistu- 
lane, excepté  celle-ci,  n'est  munie  de  petites  palettes 
terminales,  mais  seulement  de  petits  entonnoirs  super- 
posés; la  seconde,  c'est  que  cette  Fistulane  est  la  seule 
dont  les  valves  en  segments  aient  des  cuillerons  inté- 
rieurs semblables  à  ceux  des  Pholades ,  et  qui,  comme 
dans  ce  genre  et  les  Tarets,  soient  dépourvues  de  liga- 
ment, car  on  sait  que  les  valves  de  ces  genres  ne  sont 
réunies  que  parles  muscles  et  des  iirolongements  char- 
nus recouverts  par  les  pièces  accessoires  lorsqu'elles 
existent;  elle  est  enfin  également  la  seule  dont  le  tube 
ait  des  renflements  irréguliers  et  des  courbures  très- 
variables.  Tous  ces  caractères  étant  ceux  des  véritables 
Tarets,  Deshayes  n'hésite  pas  à  placer  cette  esi)èce 
parmi  celles  de  ce  genre;  mais  on  pourra  dire  qu'un 
des  caractères  essentiels  manque,  puisque  le  tube  du 
Fislulana  gregata  est  constamment  fermé  par  la  plus 
large  extrémité,  tandis  que  le  Taret  est  ouvert  aux  deux 
bouts.  On  répond  à  cette  objection,  <|u'il  sufiit  d'ouvrir 
l'ouvrage  d'Adanson  (Voy .  au  Sénégal ,  p.  264  )  pour  se 
convaincre  que  le  Taret,  parvenu  à  son  âge  adulte, 
ferme  son  tube  de  la  même  manière  que  les  Fistulanes, 
ce  qui  détruit  toutes  les  objections  que  l'on  pourrait 
faire  contre  le  changement  proposé.  Alors  les  caraclè- 
res  du  genre  Fistulane  seront  les  suivants  :  fourreau 
lubuleux,  le  plus  souvent  testacé,  soit  libre,  et  alors 
toujours  complet,  soit  incrusté  dans  l'épaisseur  des 
corps  sous-marins,  et  dans  ce  cas  très-souvent  non 
terminé  et  plus  lenflé  postérieurement,  atténué  vers 
son  extrémité  antérieure,  ouvert  à  son  sommet,  con- 


tenant une  coquille  libre  et  bivalve  ;  les  valves  de  la 
coquille  égales  et  très -bâillantes  lorsqu'elles  sont  fer- 
mées; ligament  extérieur  droit;  jamais  de  cuillerons 
internes  sous  les  crochets.  Sous  ces  caractères  on  ne 
réunira  que  des  Coquilles  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
entre  elles,  et  les  Gaslrochènes  y  seront  nécessairement 
compris.  On  voit,  par  l'article  Fistulane  du  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles  et  par  les  caractères  que 
Blainville  a  donnés  à  ce  genre,  qu'il  n'est  point  d'ac- 
cord avec  Deshayes,  et  ceci  s'explique  assez  bien,  puis- 
que De  Blainville  regarde  le  Fislulana  gregata  comme 
type  du  genre,  lorsque  Deshayes  transporte,  au  con- 
traire, cette  espèce  dans  les  Tarels;  aussi  les  carac- 
tères qui  viennent  d'être  tracés  conviennent  beaucoup 
mieux  à  ce  dernier  genre  qu'aux  Fistulanes.  Il  paraît, 
d'après  ce  que  Lesueur  a  fait  connaître  de  l'animal, 
qu'il  est  pourvu  de  deux  appendices  calcaires  qu'il  fait 
sortir  de  son  tube  et  qui  sont  terminés  chacun  par  cinq 
à  huit  godets  infundibuliformes,  empilés  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Lamarck  conjecture  que  ces  organes 
pourraient  servir  à  porter  au  dehors  les  branchies;  mais 
cela  paraît  peu  probable.  Au  reste,  l'organisation  des 
Fistulanes  est  si  peu  connue,  qu'il  est  difficile  de  baser 
à  cet  égard  quelque  raisonnement  solide,  et  cela  est 
d'autant  plus  difficile  que  l'on  ignore  quelle  est  l'espèce 
observée  avec  les  appendices.  Spengler  a  figuré  trois 
espèces  de  Gaslrochènes  ou  de  Fistulanes.  Adanson  en 
a  fait  connaître  une  quatrième  sous  le  nom  de  Ropan. 
Ces  espèces  n'ont  point  été  relevées  dans  la  synonymie 
de  Lamarck.  On  peut  y  ajouter  toutes  les  espèces  fos- 
siles que  Deshayes  a  décrites  dans  son  ouvrage  sur  les 
environs  de  Paris  et  que  Lamarck  n'a  point  indiquées. 

FisTBiANE  mjvssce.  Fislulana  clava,  Lamk. ,  Anim. 
sans  vert.,  t.  v,  p.  455,  n»  1  j  Spengl.,  Nova  Jeta  Dan., 
t.  II,  p.  174,  pi.  2,  fig.  1  à  G;  Encycl.,  pi.  107,  fig.  17 
à  22.  Le  tube  libre,  droit  et  papyracé  qui  renferme  les 
deux  valves  étroites  de  cette  espèce,  la  caractérise  suffi- 
samment. Les  valves  sont  très-bàillantes  antérieure- 
ment, rétrécies  dans  leur  milieu;  le  ligament  est  droit, 
extérieur  ;  il  n'y  a  point  de  dents  à  la  charnière. 

Fistulane  corniforme.  Fislulana  corniformis,  La- 
marck ,  Anim.  sans  vert.,  t.  v,  p.  433,  n"  2.  Il  y  a  erreur 
de  la  part  de  Lamarck,  dans  la  citation  de  la  fig.  IG 
de  la  planche  167  de  l'Encyclopédie.  D'après  la  phrase 
descriptive  de  Lamarck  lui-même,  l'espèce  dont  il  est 
question  serait  pourvue  de  deux  tubes  terminaux  à 
l'extrémité  antérieure,  tandis  que,  dans  la  figure  citée, 
ce  sont  deux  petites  palettes  représentées  grossies  , 
même  planche,  fig.  14  et  15  ;  mais  une  chose  ù  laquelle 
Lamarck  n'a  point  fait  attention  en  citant  la  figure  16, 
c'est  qu'il  n'indiquait  point  un  tube  calcaire,  mais  bien 
l'animal  du  Fislulana  gregata;  ce  qui  est  facile  à 
prouver.  Lamarck  elle  pour  cette  dernière  espèce  les 
fig.  6  à  14,  même  planche,  sans  faire  mention  de  la  fig.  15 
qui  représente  le  même  corps  que  celui  de  la  fig.  14  ; 
ainsi  il  faut  admettre  pour  cette  espèce,  les  fig.  6  à  15. 
Si  l'on  retrouve  dans  la  fig.  10  toutes  les  autres  parties 
figurées  depuis  7  jusqu'à  15 ,  on  peut  considérer  cette 
erreur  prouvée  jusqu'à  l'évidence;  en  effet,  on  voit 
en  B.,  fig.  16,  les  deux  petites  palettes,  fig.  14  et  13, 
et  l'on  voit  également  en  c.  c,  les  deux  valves  de  la 
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Coquille  leprésenlées  grossies  et  vues  sous  différents 
aspects,  fig.  11, 12, 13;  réunies  vues  par  devant,  fig.  10; 
vues  par  derrière,  Rq.  9  ;  enfin  les  mêmes,  de  grandeur 
naturelle,  fig.  7;  et  une  valve  séparée,  également  de 
grandeur  naturelle,  fig.  8.  Ces  deux  dernières  sont  seu- 
lement au  trait.  D'après  cela,  il  est  facile  de  penser  que 
l'espèce  rapportée  par  Lesueur,  était  encore  indéter- 
minée, puisque  Lamarek  la  compare  à  celle  ci,  et  celle- 
ci  en  diffère  essentiellement  par  les  calamules;  il  est 
au  reste  évident  pour  quiconque  voudra  le  voir  avec 
attention ,  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre 
cette  Fistulane  et  les  autres  espèces  du  même  genre,  et 
un  caractère  qui  est  de  plus  grande  valeur  que  tout 
autre,  est  le  manque  de  ligament,  ce  qui  ne  s'observe 
jamais  que  dans  les  Tarels  el  les  Pholades,  et  qui  se- 
rait, dans  tous  les  cas,  un  motif  d'éloigner  les  Gaslro- 
chènes  des  Pholades ,  si  l'on  conservait  ce  genre  (  y. 
Gastrocbène  et  Puolade);  mais  c'en  est  un  aussi  de 
replacer  parmi  les  Tarets  le  Fistulana  gregata.  Si 
l'on  considère  l'analogie  des  pièces  de  l'un  et  de  l'autre, 
on  verra  que  les  deux  palettes  du  Fistulana  greyata 
sont  les  analogues  de  celles  du  Taret  ;  occupant  la 
même  place,  et  ayant  sans  doute  les  mêmes  fonctions; 
quant  à  la  coquille,  elle  présente  ime  ressemblance, 
une  identité  qu'on  ne  peut  contester;  il  ne  faut  voir, 
pour  s'en  assurer,  que  les  figures  5, 9  et  10  de  la  plan- 
che citée  de  l'Encyclopédie. 

FisTCLANE  Lagéndle.  Fistulaiia  Lagenula,  Lamk., 
Anim.  sans  vert.,  t.  v,  page  430,  n"  4;  Spengler,  Nov. 
Act.  Danic,  toc.  cit.,  fig.  12,  13,  14,  15,  16,  17;  En- 
cyclopédie, pi.  167,  fig.  23.  Cette  Fistulane  a  une  forme 
Irès-rcconnaissable,  quant  au  tube  qu'elle  habile;  il 
paraît  même  que  cette  espèce  a  des  habitudes  qui  lui 
sont  particulières.  On  ne  les  a  encore  renconliées  que 
fixées  sur  des  valves  de  Peigne  ou  d'Anomie.  Ce  tube 
paraît  composé  d'une  suite  de  segments  globuleux,  irré- 
guliers; il  contient  une  coquille  très-analogue  ù  celle 
du  Gastrochène  cunéiforme  ;  elle  est  seulement  plus  pe- 
tite, avec  son  angle  antérieur  et  supérieur  plus  allongé, 
plus  en  bec  ;  une  légère  dépression  se  fait  remarquer 
vers  son  milieu ,  et  ses  valves  sont  plus  rétrécies  par 
le  bas. 

Fistulane  cunéiforme.  Fistulana  cuneiformis,  Des- 
liaycs;  Gastiochœna,  Spengler,  Nov.  Act. Danic,  loc. 
C(7.,fig.8àll;Gastrochène,Cuv.,RègneAnira.,p.490; 
Gttslrochœna  cuneiformis,  Lamk.,  Anim.  sans  vert., 
t.  V,  p.  447,  n"  1;  Gastrochœna ,  Turlon,  Conchyl.  des 
lies  Britanniques,  page  17;  Pholas  hyans,  Chemnitz, 
Conchyl.,  t.  x,  page  504,  tab.  172,  fig.  1678  el  1679, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Pliolas  hyans  de 
Brocchi,  Conchyl.  subapp.,  t.  ii,  pi.  11,  fig.  14,  a.  d.  11 
est  bien  constant,  par  l'observation  de  Turton,  que 
cette  espèce  est  pourvue  d'un  tube  adhérent,  et  qui  ne 
doit  laisser  aucun  doute  sur  la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper. Nous  la  replaçons  donc  parmi  les  Fislulanes 
dont  elle  présente,  quant  à  la  coquille,  tous  les  carac- 
tères. Elle  est  trèsbàillante,  cunéiforme,  mince,  avec  un 
ligament  droit  et  très-fort  ;  les  crochcls  sont  presque 
ù  l'extrémité  des  valves;  celles-ci  sont  striées  longitu- 
dinalement  ;  les  stries  sont  fines,  sublamelleuses,  quel- 
quefois irrégulières.  Quelques  individus  ont  quinze  à 


seize  lignes  de  largeur.  On  les  trouve  dans  presi|uc 
toutes  les  mers.  On  peut  ajouter  à  ces  trois  espèces  : 

La  Fistulane  bytiloïde,  Fistulana  myliloides, 
Desh.;  Gastrochœna  mytiloiiles,  Lamk. 

La  Fistulane  modioline,  Fistulana  modiolina , 
Desh.,  qui  est  probablement  une  variété  de  la  Fistulane 
cunéiforme,  Gastrochœna  modiolina,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  t.  v,  page  447,  n»3. 

Parmi  les  fossiles ,  on  peut  citer  la  Fistulane  ahfdl- 
laire,  Fistulana  ampullaria,  Lamk.,  Ann.  du  Mus., 
t.  vu,  page  428,  qui  se  trouve  à  Grignon. 

La  Fistulane  allongée,  Fistulana  elongata,  Desh., 
Descript.  des  Coq.  foss.  des  envir.  de  Paris,  t.  i,  pi.  4, 
fig.  17,  18, 19. 

La  Fistulane  étroite,  Fistulana  augusla,  Desh., 
loc.  cit.,  pi.  1,  fig.  11  à  13. 

Fistulane  contournée.  Fistulana  contorta,  Desh., 
loc.  cit.,  pi.  l,fig.  24,  23,27. 

La  Fistulane  de  Provigny  ,  Fistulana  Provigny, 
Desh.,  loc.  cit., pi.  1 ,  fig.  16, 19, 22. 

FISTULARIA.  POLYP.  Donati,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  mer  Adriatique,  p.  40,  donne  ce  nom  à  un 
genre  de  Polypiers  à  cellules  cylindriques,  situées  ordi- 
nairement quatre  à  quatre,  six  à  six,  et  même  en  plus 
grand  nombre,  comme  un  double  chalumeau.  Il  pa- 
raît que  l'auteur  a  voulu  parler  d'une  Cellariée,  ou 
peut-élre  d'une  Amatliie,  à  cause  de  la  figure  des  masses 
de  cellules  que  Donati  compare  à  un  chalumeau,  sans 
doute  à  celui  de  Pan,  composé  de  plusieurs  tubes  de 
différentes  longueurs,  et  réunis  ensemble. 

FISTULARIA.  bot.  Syn.  de  Pedictilaris  sylcatica. 
V.  Pédiculaire. 

FISTULARIA.  bot.  (Hydrophytes.)  Stackhouse  a 
établi  sous  ce  nom,  dans  son  Nereis  Britannica,  un 
genre  dont  les  caractères  sont  :  substance  de  fronde 
cartilagineuse,  épaisse  et  très-glabre,  à  rameaux  dis- 
tiques; des  vésicules  plus  gros  que  les  tigcsy  sont  innés; 
fruits  inuqueux,  ovales,  situés  à  l'extrémité  nu  sur  les 
côtes  des  rameaux.  Ce  genre  répond  à  peu  près  à  VHa- 
lydrys  de  Lyngbye  et  d'Agardh,  qui,  parfaitement 
fondé,  l'est  néanmoins  sur  d'autres  bases  que  celui  au- 
quel Stackhouse  a  donné  le  même  nom.  Les  Fistulaircs 
sont  composées  des  Fucus  nodosus,  fibrosus  et  Mack- 
lœi  de  l'auteur  anglais. 

FISTULEUX.  Fislulosus.  bot.  Cette  expression  s'em- 
ploie pour  désigner  les  tiges  ou  les  feuilles  qui  sont 
allongées  et  creuses  intérieurement.  Il  est  l'opposé  de 
plein  ou  solide. 

FISTULIDES.  ÉciiiN.  Les  Fistulides  forment  la  troi- 
sième section  de  l'ordre  second  renferraantles  Radiaires 
Échinodermes  dans  la  classification  ou  distribution  des 
Animaux  sans  vertèbres  de  Lamarek.  Il  leur  donne  pour 
caractères  :  peau  molle,  mobile  et  irritable;  corps  al- 
longé, cylindracé,  mollasse,  très-contractile.  11  le  divise 
en  deux  groupes  :  le  premier  se  compose  des  Fistulides 
tenlaculées,  tels  que  les  Actinies,  les  Holothuries  et  les 
Fistulaires,  et  le  deuxième  des  Fistulides  nues,  tels  que 
les  Priapules  et  les  Siponcles.  Cuvier  n'a  pas  adopté 
cette  section  ;  il  place  les  Holothuries  cl  les  Fistulaires 
dans  l'ordre  des  Échinodermes  pédicellés  ;  les  Priapules 
et  les  Siponcles  dans  l'ordre  des  Échinodermes  sans 
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pieds;  elles  Actinies  dans  le  premier  ordre  de  sa  troi- 
sième classe,  parmi  les  Acalùphes  fixes.  Ayant  adopté 
la  distribution  de  Cuvier  plutôt  que  celle  des  autres 
naturalistes,  et  le  groupe  des  Fistulides  ne  pouvant 
exister,  vu  les  différences  que  présente  l'organisation 
de  ces  animaux  réunis  par  Lamarclc,  nous  croyons  inu- 
tile d'analyser  les  caractères  que  présente  cette  section. 
f^.,  pour  les  caractères  des  genres,  les  mots  Actinie, 
Holothurie,  Fistblaibe,  Priapdle,  Siponcle. 

FISTULINE.  bot.  {Champignons.)  Genre  établi  par 
Bulliard  (Champign.,  p.  514,  lab.  74,  464  et  497)  qui  l'a 
caractérisé  |)ar  ses  tubes  libres  et  non  soudés  entre  eux. 
La  plupart  des  auteurs,  et  enire  autres  Persoon  et  De 
CandoUe,  l'ont  réuni  au  genre  Boletus  dont  ils  en  ont 
fait  une  section. 

La  Fistcline  bdgiossoïde,  Fistulina  biiglossoides , 
Bull.;  Boletus  hepaticus ,  DC,  FI.  franc.,  n»  297,  est 
un  Champignon  d'une  couleur  rouge-foncé  ou  sanguine, 
charuu,  mollasse,  altacbé  par  le  côté,  sessile  ou  briève- 
ment pédicule.  Sa  surface  supérieure  est  dans  sa  jeu- 
nesse parsemée  de  petites  protubérances  qui,  examinées 
à  la  loupe,  paraissent  être  des  rosettes  pédicellées,  les- 
quelles se  détachent  plus  ou  moins  promptement,  et 
alors  sa  surface  devient  lisse.  Les  tubes  isolés  de  la  sur- 
face inférieure  sont  inégaux,  grêles ,  d'abord  blancs, 
puis  jaunâtres  ou  roussàtres.  La  chair  de  ce  Cham- 
pignon est  zonée  de  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Paulet 
prétend  qu'elle  est  agréable  et  qu'elle  serait  une  res- 
source au  besoin ,  puisque  ce  Champignon  acquiert 
quelquefois  une  telle  grosseur,  qu'un  seul  peut  fournir 
amplement  de  quoi  faire  un  bon  repas.  Cependant  on 
ne  doit  le  manger  que  lorsqu'il  est  très-jeune,  et  qu'il 
a  encore  la  forme  d'une  langue  ou  d'un  foie.  Il  croit  le 
plus  souvent  à  Heur  de  terre  et  à  l'ombre  des  vieux 
Chênes,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'Njrpodiys  de  la  part 
de  Solenander,  médecin  du  seizième  siècle,  qui  le  re- 
gardait comme  un  topique  calmant  dans  les  accès  de 
goutte. 

FITERT.  OIS.  Espèce  du  genre  Sylvie.  F.  ce  mot. 

FITIS,  FITYS.  OIS.  Synon.  du  Pouillot.  /  .  Sylvie. 

FITORNAS.  OIS.  Synonyme  de  Huppe  commune , 
l/piipa  epops ,  L. 

FIWA.  BOT.  Gmelin  (Syst.  Veget.,  p.  743),  admettant 
le  genre  l'omcx  de  Thunberg,  a  changé  son  nom  en 
celui  de  Fiwa  que  cet  arbre  porte  au  Japon,  parce 
qu'il  existe  déjà  un  genre  Tomex  établi  par  Forskahl. 
Le  Fiwa  ne  doit  plus  subsister  depuis  qu'il  a  été  re- 
connu que  le  Tomex  de  Thunberg  était  identique  avec 
le  Lilsea  de  Jussieu.  A'.  Litsée. 

FLABELLA.  zooPH.  Rumph  nommait  ainsi  les  espèces 
de  Gorgones  dont  les  branches  s'anastomosent  pour 
former  une  sorte  de  feuille.  K.  Gorgone. 

FLABELLAIRE.  Flabelluiia.  poltp.  Genre  de  Zoo- 
phytes  proposé  parLamarck,  dans  la  section  des  Poly- 
piers empâtés,  composé  des  Corallines  de  Linné,  à 
articulations  aplaties,  poitées  sur  une  tige  courte  et 
cylindrique.  En  1810,  Lamouroux  a  établi  deux  gen- 
res pour  ces  Corallines,  l'un  sous  le  nom  d'Hali- 
meda  et  l'autre  sous  le  nom  à'Udotea.  Le  genre  Fla- 
bellaire  de  Lamarck  n'ayant  pas  été  adopté  par  les 
naluralistes  modernes,  il  est  inutile  d'en  faire  une  ana- 


lyse critique.  A',  les  mots  Corallinées,  Halimède  et 
Udotée. 

Defrance,  dansle  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles, 
fait  mention  de  Flabellaires  de  Lamarck,  fossiles,  trou- 
vées a  Grignon,  et  qu'il  nomme  Flabellaria  antique  : 
si  ce  Fossile  appartient  aux  Corallinées,  ce  qui  est  dou- 
teux, on  doit  le  placer  avec  les  Halimèdes  d'après  sa 
description. 

FLABELLAIRE.  Flabellaria.  bot.  (Hydrophytes.) 
Genre  de  l'ordre  des  Dictyolées,  dans  la  division  des  Hy- 
droi)hyles  non  arliculées,  ayant  pour  caractères  :  une 
organisation  réticulée  et  foliacée;  les  mailles  du  réseau 
très -petites,  superposées  et  entremêlées;  la  couleur 
verte  ne  devenant  jamais  ni  rouge  ni  noire  par  l'expo- 
sition à  l'air  ou  à  la  lumière.  La  couleur  et  l'organisa- 
tion sont  les  seuls  caractères  qui  distinguent  les  Fla- 
bellaiies  des  autres  Diclyotées,  mais  ces  caractères  sont 
tellement  tranchés  qu'il  est  impossible  de  confondre  ces 
Uydrophytes  avec  aucune  de  celles  que  nous  connais- 
sons. 

Le  Flabellaria  Desfontainii ,  la  seule  espèce  qui 
compose  ce  genre,  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  ja- 
mais dans  sa  couleur.  Ordinairement  elle  offre  une  tige 
cylindrique  de  laquelle  s'élève  une  feuille  fiabelliforme 
ou  simplement  spalulée;  le  bord  supérieur  est  toujours 
frangé,  et  beaucoup  plus  mince  que  le  reste  de  la 
plante. 

L'organisation  est  évidemment  réticulée  ;  les  mailles 
sont  très-petites,  entrelacées  et  comme  feutrées;  les 
fibres  longitudinales,  appliquées  presque  les  unes  contre 
les  autres,  paraissent  articulées  et  transparentes;  les 
fibres  transversales  sont  à  peine  visibles.  On  trouve  sou- 
vent sur  les  feuilles  des  stries  transversales  et  concen- 
triques, dans  lesquelles  la  substance  est  plus  mince,  ou 
des  zones  d'une  couleur  plus  foncée  et  presque  opaque , 
mais  se  dégradant  et  se  fondant  dans  la  substance  de  la 
plante  inférieurement  ou  supérieurement.  Ces  stries  et 
ces  zones  sont-elles  produites  par  les  fructifications? 
nous  l'ignorons,  n'ayant  jamais  observé  ces  plantes  vi- 
vantes, et  tous  les  auteurs  gardant  le  silence  sur  les 
corpuscules  reproduclifs,  qui  pourraient  leur  apparte- 
nir; l'analogie  cependant  le  ferait  soupçonner. 

Roth,  dans  ses  Cat.  bolanica,  a  donné  une  mauvaise 
figure  de  celte  plante  sous  le  nom  d'Uloa  flabellifor- 
mis;  il  cite  le  Cryptogamia  aquatica  de  Wulfen  dans 
laquelle  celte  plante  est  décrite  comme  nouvelle.  Cepen- 
dant Desfontaines,  dans  sa  Flora  Atlantica ,  l'avait 
publiée  sous  le  nom  de  Conferva  flabellifonnis ,  et  il 
en  existe  une  figure  assez  bonne  dans  un  ouvrage  plus 
ancien ,  VOpere  poslume  de  Ginnani  que  Poiret  a  cilé 
le  premier  dans  l'Encyclopédie  méthodique.  La  Flabel- 
laire  de  Desfonlaines  se  trouve  dans  toute  la  Méditer- 
ranée, jusque  sur  les  côtes  de  France  près  de  Marseille. 
On  la  croit  bisannuelle.  Sous  le  nom  de  Flabellaria 
pinnata,  Cavanillcs  (Dissert.  9,  p.  430,  t.  2G4)  décrivit 
un  plante  Phanérogame  qu'il  considéra  comme  formant 
un  genre  nouveau.  Willdenow  n'en  fit  néanmoins  qu'une 
espèce d'i/(Vœa j  genre  de  la  Décandrie  Trigynie,  L., 
et  de  la  famille  des  Malpighiacées.  Dans  ses  Observa- 
tions sur  la  botanique  du  Congo,  p.  7,  Robert  Brown 
communiqua  une  note  de  Dryander  sur  celle  plante,  de 
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lailuelle  il  résulte  que  la  fijjuie  liuFlabcllaria  pinnata, 
Cav.,  ou  de  V Hirwa  pinnala,  Willd.,  a  été  faite  d'après 
deux  plantes  de  genres  très -différents,  que  la  feuille 
pinnée  qui  l'accompagne  appartient  à  un  Pterocarpus 
inédit,  et  que  la  fructification  est  celle  d'{ine  espèce 
iVHiiœa  à  feuilles  simples  et  opposées.  Se  conformant 
à  cette  rectification,  le  professeur  DeCandolle  (Procli: 
Kegn.  Feget.,  1. 1,  p.  583)  n'admet  ni  le  genre  de  Cava- 
iiilles,  ni  l'espèce  de  Willdenow,  et  cite  le  fruit  du  Fla- 
hetlaiia  paniculala  comme  appartenant  à  VHirœa 
odorala,  Willd.,  espèce  indigène  de  Guinée,  f'.  Hi- 

KÉE. 

FL.^BELLÉ.  C'est-à-dire  en  forme  d'éventail.  Quel- 
ques minéraux  ,  plusieurs  animaux  des  ordres  les 
plus  inférieurs,  et  diverses  plantes  ont  reçu  ce  nom 
comme  spécifi<|ue  et  indiquant  leur  forme  générale, 
particulièrement  parmi  les  Gorgonicns ,  les  Lycopo- 
des,  etc. 

FLABELLIFOUME.  Flubellifoimis.  bot.  Par  cette 
épithète ,  Mirbel  désigne  les  feuilles  cunéaires ,  arron- 
dies au  sommet,  comme  celles  de  la  Salisburie  à  feuilles 
d'.\splenium. 

FLABELLINE.  Flabeltina.  moll.  Cuvier,  Règne  Ani- 
mal, 5,  p.  33,  a  institué  ce  genre,  parmi  ses  Gastéropo- 
des nudihranclies,  pour  quelques  cspècesqu'il  a  enlevées 
au  genre  Doiis,  et  qui  lui  ont  ofîerl  pour  caractères 
dislinctifs  :  quatre  tentacules  en  dessus  et  deux  aux 
côtés  de  la  bouche;  des  branchies  composées  de  filets 
rayonnants,  portés  par  cinq  ou  six  pédicules  de  chaque 
loté.  Du  reste  les  Flabellines  n'ont  nulle  coquille  ni  ca- 
vité pulmonaire;  elles  ont  l'anus  percé  sur  la  partie 
postérieure  du  dos;  leur  bouche  consiste  en  une  petite 
trompe  située  sous  le  bord  antéiieur  du  manteau,  et  les 
organes  de  la  génération  ont  leurs  ouvertures  rappro- 
chées sous  son  bord  droit.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Doiis  affinis  de  Gmelin. 

FLABELLIPÈDES.  ois.  Nom  donné  aux  Oiseaux  dont 
les  <|uatre  doigts  sont  dirigés  en  avant  et  liés  entre  eux 
par  une  seule  membrane. 

FLABELLOGRAPIUS.  BOT.  Nom  proposé  par  Du  Pe- 
lit-Thouars  (Histoire  des  Orchidées  des  îles  australes 
d'Afrique)  pour  une  plante  de  la  section  des  Épiden- 
(Ires  et  du  genre  qu'il  a  nommé  GrapUorchis.  Selon 
la  nomenclature  linnéenne ,  son  nom  serait  Limodo- 
rum  flabellatum.  Cette  plante  indigène  de  Madagas- 
car a  de  grandes  fleurs  pourpres  et  jaunes,  dont  le  la- 
belle  est  à  peine  proéminent  ù  la  base,  et  rétréci  vers 
son  milieu.  Elle  est  figurée  loc.  cit.,  lab.  ô9. 

FLACON  DE  PÈLERIN.  BOT.  Variété  du  Cncuibila 
Lagenaria.  V .  Courge. 

FLACOURTIANÉES.  Flacoiirtianeœ.  bot.  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  polypétales,  à  étamines  hypogy- 
nes.  La  formation  en  a  d'abord  été  indiquée  parle  pro- 
fesseur Richard  (Mém.  du  iUus.,  I,  p.  566) ,  et  il  a  été 
adopté  par  De  Candolle  dans  le  premier  volume  de  son 
i'rodiomc  du  Règne  Végétal.  Voici  les  caractères  de 
cette  famille ,  tels  que  les  a  présentés  l'examen  at- 
teulif  d'un  grand  nombre  de  genres  qui  la  composent. 
Les  Heurs  sont  généralement  unisexuées  et  dioïques; 
dans  quelque  genres,  néanmoins,  elles  sont  hermaphro- 
dites. Le  calice  est  à  trois  ou  sept  divisions  extrême- 


ment profondes,  et  (pielquefois  à  un  égal  nombre  de 
sépales  distincts.  La  corolle  mani|ue  entièrement  dans 
quelques  genres ,  ou  bien  se  compose  de  cinq  ou  sept 
pétales  alternant  avec  les  lobes  du  calice.  Les  étamines 
sont  tantôt  en  nombre  défini ,  tantôt  en  nombre  indé- 
fini; leurs  filets  sont  libres;  leurs  anthères  à  deux  loges 
introrscs,  s'ouvranlpar  un  sillon  longitudinal,  excepté 
dans  le  genre  Kigr/ellaria  où  la  déhiscence  a  lieu  par 
un  trou  qui  se  pratique  à  la  partie  supérieure  de  cha- 
que loge.  Les  étamines  sont,  ainsi  que  la  corolle,  insé- 
rées autour  d'un  dis(|ue  hypogyne  et  annulaire,  qui  ne 
parait  point  exister  dans  tous  les  genres  de  la  famille, 
mais  que  l'on  peut  voir  d'une  manière  manifeste  dans 
les  genres  Flacoiiiiia  et  Ronmea  qui  sont  les  vérita- 
bles types  de  cette  famille,  ainsi  que  dans  le  genre  Ery- 
throspermum.  L'ovaire  est  sessile  ou  stipilé,  et  plus 
ou  moins  globuleux,  à  une  seule  loge  dans  tous  les 
genres  de  la  famille,  excepté  dans  le  Flacourlia  où  il 
en  offre  de  six  à  neuf.  (K.  Fiacodrtif,  .)  Dans  le  premier 
cas  il  renferme  en  général  un  assez  grand  nombre  d'o- 
vules attachés  à  autant  de  trophospermes  linéaires  qu'il 
y  a  de  stigmates  ou  de  lobes  au  stigmate.  Dans  le  genre 
Flacourlia,  dont  l'ovaire  est  pluriloculaire,  chaque 
loge  contient  deux  ovules  attachés  ni  aux  parois  ni  ù 
l'axe,  mais  sur  le  bord  interne  de  chaque  cloison  et  de 
manière  que  les  deux  ovules  d'une  même  loge  sont  in- 
sérés aux  deux  cloisons  qui  en  forment  les  parois  laté- 
rales ,  en  sorte  que  chaque  cloison  porte  deux  ovules 
appartenant  à  deux  loges  différentes.  Le  sommet  de 
l'ovaire  est  surmonté  par  un  ou  plusieurs  styles;  dans  le 
premier  cas  le  stigmate  est  lobé,  dans  le  second  il  y  a 
autant  de  stigmates  (|ue  de  styles. 

Le  fruit  est  à  une  seule  loge ,  excepté  dans  le  Fla- 
courlia où  il  est  pluiiloculaire.  Le  péricarpe  est  tantôt 
charnu,  déhiscent  ou  indéhiscent.  Les  graines  sont  at- 
tachées aux  parois  du  péricarpe;  elles  sont  tantôt  pen- 
dantes, tantôt  dressées,  et  offrent  souvent  ces  deux  po- 
sitions dans  un  même  fruit.  Quand  le  péricarpe  est 
déhiscent, elles  sont  insérées  sur  le  milieu  de  chacune 
des  valves.  En  général  le  tégument  propre  de  la  graine 
est  épais  et  charnu.  L'embryon,  qui  a  sa  radicule  cylin- 
drique tournée  vers  le  hilc ,  est  placé  au  centre  d'un 
endosperme  charnu,  quelquefois  assez  mince.  Il  est 
dressé,  et  ses  cotylédons  sont  plans. 

Cette  famille  se  compose  d'arbustes  ou  d'arbrisseaux 
croissant  sous  les  climat^  équatoriaux.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  entières,  souvent  coriaces  et 
persistantes,  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  .sont 
pédonculées  et  placées  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Les  genres  qui  doivent  entrer  dans  celte  petite  fa- 
mille ne  paraissent  point  encore  bien  définitivement 
déterminés.  En  effet ,  le  caractère  essentiel  indiqué 
par  le  professeur  Richard  pour  la  caractériser,  sa- 
voir :  l'adnexion  des  graines  sur  des  veines  ou  lignes 
saillantes  sur  la  paroi  interne  du  péricarpe,  n'existe 
guère  que  dans  les  genres  Roumea,  Flacourlia,  et 
peut-être  dans  le  Kiggcllaria  ;  mais  dans  tous  les  au- 
tres, les  graines  s'attachent  à  des  trophospermes  lon- 
gitudinaux, simples  et  pariétaux.  Il  est  vrai  que  l'on 
peut  facilement  faire  entrer  ce  mode  d'adnexion  des 
semences  dans  le  même  ordre  (|ue  le  précédent  qui  est 
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beaucoup  plus  rare.  Mais  alors  il  faudra  prohableiiieiit 
réunir  aux  Flacourlianëes,  la  nouvelle  famille  établie 
récemment  par  Kunth  sous  le  nom  de  Bixinées,  qui  ne 
paraît  pas  en  différer  par  aucun  caractère  de  quel- 
que valeur.  C'est  ce  qu'a  déjà  senti  le  professeur  De 
Candolle  qui  en  a  retiré  le  genre  Palrisia  pour  le  pla- 
cer parmi  les  Flacourtianées.  On  voit,  d'après  ce  qui 
précède,  que  ce  petit  groupe  demande  à  être  plus  ap- 
profondi. 

Voici  les  genres  que  le  professeur  De  Candolle  rap- 
porte à  celte  famille,  et  les  divisions  qu'il  y  établit  : 

!"■  tribu.  —  Patrisiées. 

Fleurs  bermai)hrodites  et  apétales;  sépales  au  nom- 
bre de  cinq,  colorés  intérieurement  et  persistants  ;  éta- 
mincs  en  nombre  indéfini;  fruit  capsulaire  ou  charnu. 

Pyanœa,  Vahl,  DC;  Patiisia,  Kunth,  DC. 

Il"  tribu.  —  Flacoirtiaîiées. 

Fleurs  dioïques  et  apétales  ;  étamines  en  nombre  in- 
défini; fruit  charnu  et  indéhiscent. 

Flacourtia,  L'Héritier,  DC;  lîoumea,  Poit.,  DC; 
Stigmarota,  Lour. 

111=  tribu.  —  KlGGELt.ARIÉES. 

Fleurs  dioïques;  corolle  de  cinq  pétales  alternant 
avec  les  divisions  calicinales;  étamines  en  nombre  dé- 
fini; fruit  charnu  et  déhiscent. 

Kigrjellaria,  L.;  Melicytus,  Forst.;  Hjdnocitipns, 
(J.Terln. 

\\'<-  tribu.  —  Érythrospermées. 

Fleurs  hermaphrodites;  pétales  et  étamines  au  nom- 
bre de  cinq  à  sept;  fruit  charnu  et  indéhiscent. 

Erythiospernitim,  Lamk. 

Le  professeur  De  Candolle  place  cette  famille  entre 
les  Capparidées  d'une  part,  les  Bixinées  et  les  Cislinées 
d'une  autre  part.  Mais  elle  diffère  des  premières  par 
les  graines  pourvues  d'endosperme  et  non  insérées  sur 
le  bord  des  valves,  et  des  Cistinées,  par  son  endosperme 
charnu,  non  farineux,  ainsi  que  par  son  embryon  droit 
et  non  contourné. 

FLACOUr.TlE.  Flacourtia.  bot.  Ce  genre  a  été  établi 
par  L'Héritier  (Slirp-,  p.  39,  tab.  30)  pour  un  arbris- 
seau originaire  de  Madagascar,  et  dont  Flacourt  avait 
fait  mention  sous  le  nom  A'Alamoton.  Voici  quels  sont 
les  caractères  de  ce  genre  qui  est  devenu  le  type  de 
la  nouvelle  famille  des  Flacourtianées.  V.  ce  mot.  Les 
Heurs  sont  dioïques;  leur  calice  est  à  cinq  divisions 
très-profondes  et  persistantes;  dans  les  fleurs  mâles, 
les  étamines  sont  en  très-grand  nombre,  dressées,  plus 
longues  que  le  calice;  les  filets  sont  grêles  et  libres; 
les  anthères  presque  globuleuses  et  à  deux  loges.  Dans 
les  fleurs  femelles,  l'ovaire  est  globuleux,  sessile,  appli- 
qué sur  un  disque  hypogyne,  dont  le  rebord  saillant  est 
sinueux.  Cet  ovaire  présente  un  nombre  de  loges  va- 
riable de  six  à  neuf.  Chaque  loge  contient  deux  ovu- 
les attachés  séparément  l'un  de  l'autre,  vers  la  partie 
moyenne  et  interne  de  chacune  des  deux  cloisons  <|ui 
forment  chaque  loge;  en  sorte  que  chaque  cloison  porte 
deux  ovules  appartenant  à  deux  loges  différentes.  L'o- 
vaire est  surmonté  par  un  stigmate  sessile,  étoile,  dis- 
coïde, semblable  à  celui  d'un  Pavot,  divisé  en  six  ou 
neuf  branches,  nombre  qui  est  toujours  en  rapport  avec 
celui  des  loges  de  l'ovaire.  Le  fruit  devient  une  sorte 


I  de  baie  charnue,  globuleuse,  cérasiforme,  onibiliquée 
{  à  son  sommet,  à  plusieurs  loges,  contenant  chacune 
une  ou  deux  graines  osseuses ,  à  surface  inégale.  Ces 
graines,  dont  le  tégument  extérieur  est  osseux,  épais, 
el  dont  l'intérieur  est  mince,  contiennent  un  embryon 
dressé,  au  centre  d'un  endosperme  charnu. 

Le  genre  Flacourtie  n'a  d'abord  été  composé  que 
d'une  seule  espèce  décrite  et  figurée  par  L'Héritier 
{Slirp.,  loc.cit.)  sous  le  nom  de  Flacourlia  Rainont- 
clii,  el  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
est  originaire  de  Madagascar.  Willdenow  (Species. 
Plant.,  4,  p.  830)  en  a  fait  connaître  deux  espèces  non 
velles.  L'une,  Flacourtia  flavescens,  qui  est  origi- 
naire de  la  Guinée,  et  Paulre  Flacourtia  Cataphracta 
qui  vient  de  l'Inde.  Dans  sa  magnifique  Flore  deCoro- 
mandel,  Roxburgh  en  a  décrit  trois  espèces  nouvelles , 
savoir  ;  Flacourlia  sapiila,  Roxb.,  loc.  cit.,  lab.  C9; 
Flacourtia  inertnis,  Roxb.,  loc.  cit.,  lab.  G9;  el  Fla- 
courtia sepiaria,  loc.  cit.,  lab.  G8.  Enfin  une  dernière 
espèce  a  été  mentionnée  par  Burchell  (Catal.  Afr. 
Auslr.,  n»  4012)  sous  le  nom  de  Flacourtia  Bliam- 
tioicles.  Toutes  ces  espèces  sont  des  arbustes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  courtement  pétiolées, 
dentées,  sans  stipules,  munies  d'épines  plus  ou  moins 
longues.  Les  fleurs,  qui  sont  très -petites  el  dioïques, 
terminent  les  ramificalions  de  la  tige  où  elles  sont  ré- 
unies quelques-unes  ensemble. 

FLAGELLAIRE.  Flagellaria.  bot.  Ce  genre,  de 
THexandrie  Trigynie  de  Linné,  fut  établi  par  ce  célè- 
bre naturaliste  et  adopté  par  Jussieu,quira  placé  dans 
la  famille  des  Asparagées  en  indiquant  toutefois  sou 
affinité  avec  les  Joncées.  C'est  à  la  suite  de  celle  der- 
nière famille  que  R.  Brown  (Prodr.  Flor.  Nov.-Hol- 
land.,  p.  264)  l'a  rangé,  avec  les  genres  Phylidrum 
el  Burmannia,  lui  trouvant  plus  d'affinité  avec  les 
Joncées  qu'avec  les  Asparagées ,  mais  convenant  que 
ce  rapprochement  est  encore  douteux.  Voici  ses  carac- 
tères :  périgone  infère,  à  six  divisions  presque  égales, 
colorées  et  persistantes;  six  élam.ines  bypogynes  ;  ovaire 
à  trois  loges  monospermes;  trois  stigmates  sessiles,  fili- 
formes, étalés;  fruit  drupacé,  pisiforme,  monosperme 
par  son  avortement;  embryon  lenticulaire,  à  demi  en- 
foncé dans  une  fossette  placée  à  la  base  d'un  albumen 
farineux. 

La  FLAGELLAIRE  DE  L'InDE,  Flagellaria  Indica,  L.  et 
Lamk.,  lllustr.,  lab.  206,  figurée  aussi  par  Rhéede 
(Hort.  Malah.,  7,  lab.  53)  sous  le  nom  de  Panavibn- 
ralli,  a  une  lige  herbacée,  ferme  dans  sa  partie  infé- 
rieure, simple,  pliante,  sarmenteuse  et  élevée  de  plus 
de  deux  mètres.  Ses  feuilles  alternes,  vaginées  à  la 
base,  sont  surtout  remarquables  par  les  vrilles  roulées 
en  spirales  qui  les  terminent,  à  peu  près  comme  dans 
la  Mélbonique  de  Madagascar.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  paniculcs  terminales,  rameuses,  plus  courtes  que 
les  feuilles.  Celte  piaule  croit  dans  les  Indes-Orientales 
el  dans  presque  toutes  les  îles  de  leur  archipel.  Elle  se 
retrouve  aussi  aux  îles  de  Madagascar  et  de  Masca- 
reigne  où,  d'après  les  notes  de  l'Herbier  de  Commer- 
son,  elle  est  appelée  Ocirare.  C'est  probablement  la 
plante  que  Flacourt  a  désignée  sous  ce  nom  dans  sou 
Histoire  de  Madagascar,  p.  144. 
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Loureiro  {Flor.  Cocliincli.,  1,  p.  2G5  )  a  décrit  une 
seconde  espèce  de  Flagellaria  sous  le  nom  lie'Flaget- 
laria  rcpens,  dont  la  tige  est  anguleuse,  rameuse, 
inerme,  et  s'étend  sur  les  arbres;  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  articulées  vers  leur  milieu.  Il  a  cité  comme 
synonyme  la  Bgure  donnée  par  Rumph  {Jmboin.,  lib. 
9,  t.  184,  fîg.  1  ),  mais  les  caractères  qui  se  trouvent 
dans  les  descriptions  qu'en  ont  laissées  ces  auteurs,  ne 
méritent  pas  assez  de  confiance  pour  admettre  avec 
certitude  cette  seconde  espèce  de  Flagellaire. 

FLACELLAlilA.  BOT.  (Hfdrophxtes.)  Genre  proposé 
par  Stackliouse  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Néréide 
Britannique,  ayant  pour  caractères  :  l'absence  d'articu- 
lations; une  fronde  cylindrique,  roide,  cartilagineuse, 
tordue,  renllée  dans  sa  partie  moyenne ,  remplie  d'un 
mucus  celliileux;  fructification  :  tubercules  très-petits, 
nus  ou  plongés  dans  les  parties  supérieures  de  la  fronde. 
Slackhouse compose  ce  genre  des  FMCMs^/MMi,  Thryx, 
flugelliformis  et  longissimus.  Ces  espèces  appartien- 
nent aux  Scytosiplton ,  aux  Chonlaria  d'Agardh,  et 
aux  Choidaiia,  Chorda  et  Glgartina  de  Lyngbye. 
Dans  riissai  de  Lamouroux  sur  les  genres  de  Thalassio- 
phytes  non  articulées,  les  deux  premières  espèces  consti- 
tuent le  génie  Cliorde,  et  les  deux  autres  sont  du  genre 
Gigartina.  —  Que  l'on  adopte  la  classification  d'Agardh, 
de  Lyngbye  ou  de  Lamouroux,  le  semé  Fiagellaria  de 
Stackliouse  ne  peut  être  conservé. 

FLAGELLARIACÉES.  Flagellariaceœ.  bot.  Cette 
famille  a  été  instituée  par  Dumortier  dans  son  Analyse, 
aux  dépens  de  celle  des  Asparaginées  de  Jussieu.  Elle 
se  caractérise  par  un  périgone  coroUoïde,  un  seul  style 
à  trois  stigmates  filiformes,  un  fruit  impartible,  sec, 
sans  spatlie  visible.  Elle  prend  place  dans  l'ordre  des 
Exoxyles,  plantes  chez  lesquelles  le  système  ligneux, 
sans  écorce,  se  trouve  conséquemment  externe.  Ses 
genres  Fiagellaria  et  Gloriosa,  forment  deux  tribus 
parce  que  dans  le  premier  il  n'y  a  point  de  style  et  qu'il 
y  en  a  un  allongé  dans  le  second. 

FLAGELLIFOUME.  FlagelUformis.  bot.  C'est-à-dire 
long,  délié  et  souple  comme  un  fouet. 

FLAGKUM.  z,ooL.  Savigny  emploie  cette  expression 
pour  désigner  une  palpe  allongée,  ayant  la  forme  d'un 
fouet  muni  de  sa  lanière,  et  qui  se  trouve  à  la  hase  ex- 
térieure de  chacune  des  six  mâchoires  externes  dans 
les  Crustacés  du  genre  Crabe  et  quelques  autres  genres 
voisins. 

FLAMANT.  OIS.  Pour  Flammant.  y.  Phénicoptère. 

FLAMliANT.  ois.  Synonyme  vulg.  de  Phénicoptère. 
y.  ce  mot. 

FLAMliE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  sous  lesquels 
les  Iris  de  nos  marais  sont  le  plus  généralement  connus. 

FLAMBÉ.  MOLL.  Espèce  du  genre  Casque,  y.  ce  mot. 

FLAMBÉ.  INS.  Nom  vulgaire  du  Papilio  Podalyriiis. 

FLAMBEAU,  pois.  Espècedu  genre  Cepola.  y.  Ruban. 

FLAMBEAU  DU  PÉROU.  BOT.  Même  chose  que  Cierge 
du  Pérou. 

FLAMBERGEANT.  OIS.  Nom  que  l'on  donne,  dans  cer- 
tains cantons,  au  grand  Courlis  et  à  l'Huitrier.  y.  ces 
mots. 
T     FLAMBOYANT,  ois.  Espèce  du  genre  Gobe-Mouche. 
y.  ce  mot. 


FLAMBOYANT,  boll.  Nom  vulgaire  et  marchand  du 
Coniis  generalis,  espèce  fort  belle  du  genre  Cône. 
y.  ce  mot. 

FLAMENCO,  ois.  Nom  donné  à  une  variété  du  Dur- 
Bec,  y.  BocvREDiL.  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom 
au  Flammant.  y.  Piiénicoptère. 

FLAMMANT.  ois.  Espèce  du  genre  Phénicoptère. 
y.  ce  mot. 

FLAMME.  Lorsque  des  Gaz  ou  des  corps  susceptibles 
de  se  volatiliser  éprouvent  une  température  capable  de 
les  rendre  lumineux,  comme  celle  qui  résulte  de  la  com- 
binaison de  plusieurs  d'entre  eux,  on  donne  le  nom  de 
Flamme.au  feu  qu'ils  dégagent.  Cette  sorte  de  feu  est 
caractérisée  par  des  propriétés  fort  saillantes.  Ainsi  la 
Flamme  est  transparente,  douée  d'un  éclat  plus  ou  moins 
brillant,  d'une  température  plus  ou  moins  élevée,  et 
colorée  de  diverses  manières. 

La  transparence  des  Flammes  est  en  raison  inverse 
de  leur  éclat.  Placez  une  bougie  dont  la  Flamme  soit 
terne  devant  une  autre  qui  sera  très  brillante,  et  vous 
apercevrez  facilement  celle-ci  au  travers  de  la  première, 
tandis  qu'en  regardant  la  Flamme  terne  au  travers  de 
la  Flamme  brillante,  vous  ne  pourrez  la  distinguer. 
Cette  expérience,  faite  en  1817  parPorrett,  est  confir- 
malive  de  celle  que  Rumford  annonça  en  1794.  Ce  sa- 
vant avait  surtout  fait  observer  que  la  Flamme  d'une 
chandelle  placée  entre  l'œil  et  le  soleil  à  midi  était  invi- 
sible, mais  qu'on  en  voyait  fort  bien  la  mèche  et  le  suif, 
à  cause  de  leur  opacité. 

Les  Flammes  que  produisent  certaines  substances 
portées  à  l'incandescence  dans  le  Gaz  oxygène  ou  le 
Chlore,  et  vaporisées,  pour  ainsi  dire,  par  cette  exces- 
sive température,  brillent  d'un  éclat  qui  varie  selon  la 
nature  de  chacune  de  ces  substances,  mais  qui  est  d'au- 
tant plus  vif,  que  les  particules  solides  de  celles-ci  sont 
plus  ténues  et  plus  réfléchissantes.  L'éclat  du  Zinc,  de 
l'Arsenic  et  du  Phosphore  brûlant  dans  l'Oxygène,  celui 
du  Potassium  dans  le  Chlore,  en  sont  des  exemples  frap- 
pants. Dans  la  combustion  des  Gaz  hydrogènes  carbu- 
res, soit  qu'on  enflamme  immédiatement  ces  Gaz  puri- 
fiés ,  soit  qu'on  produise  leur  dégagement  en  brûlant 
des  huiles,  de  la  cire  et  des  graisses,  l'éclat  de  la  Flamme 
dépend  de  la  quantité  de  Carbone  que  ces  Gaz  renfer- 
ment, et  dont  les  molécules  en  ignition  réfléchissent  de 
toutes  parts  la  plus  vive  lumière.  La  Flamme  du  Gaz 
hydrogène  pur  est  fort  pâle,  mais  on  peut  la  rendre 
très-brillante  en  y  plaçant  un  fil  de  métal  ou  tout  autre 
corps  solide  réflecteur.  C'est  sur  cette  propriété  des 
matières  métalliques,  finement  pulvérisées,  de  produire 
des  étincelles  resplendissantes,  que  les  artificiers  fon- 
dent la  plupart  de  leurs  moyens  pyrotechniques. 

Dans  les  bougies,  les  chandelles  et  les  lampes  à  huile, 
la  Flamme  présente  quelques  circonstances  particu- 
lières. Elle  forme  un  cône  creux  intérieurement,  et  dont 
l'enveloppe  lumineuse  est  regardée  par  plusieurs  phy- 
siciens comme  n'ayant  point  d'épaisseur.  Cependant  on 
y  considère  deux  couches,  l'une  extérieure  bleuâtre, 
plus  abondante  vers  la  base  du  cône,  et  à  peine  visible; 
l'autre  intérieure,  d'un  blanc  plus  ou  moins  roux.  C'est 
dans  celle-ci  que  le  Carbone  est  porté  à  l'incandescence, 
et  qu'il  se  combine  avec  l'Oxygène  de  l'air  ambiant  ; 
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mais,  par  l'effel  de  celle  combinaison,  celle  couche  ga- 
ranlit,  pour  ainsi  dire,  l'iritérienr  du  conc  de  l'accès  de 
l'Oxygène  el  empêche  la  combiislion  du  Carbone  el  des 
Gaz  qui  proviennent  de  la  décomposilion  des  corps  gras 
par  la  chaleur,  cl  qui  se  renouvellent  dans  l'intérieur 
de  la  Flamme  au  fur  et  à  mesure  que  la  couche  lumi- 
neuse se  dissipe.  On  peut  s'assurer  qu'il  n'y  a  aucune 
combustion  dans  l'intérieur  du  cône,  en  le  tronquant 
au  moyen  d'une  toile  métallique;  on  voit  alors  que  le 
pourtour  forme  un  anneau  étroit  et  lumineux,  et  que 
la  cavité  de  la  coupe  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la 
mèche,  est  tout  ù  fait  obscure.  D'ailleurs  le  charbon  de 
la  mèche  et  celui  qui  s'attache  aux  objets  que  l'on  place 
dans  l'intérieur  du  cône  ne  s'allèrent  nullement  et  res- 
tent noirs,  parce  quelaclialeur  y  est  seulement  suffisante 
pour  décomposer  les  corps  gras,  mais  pas  assez  pour 
l'incandescence  des  produits  de  cette  décomposition. 

La  température  des  Flammes  est  toujours  supérieure 
à  celle  qui  porte  au  rouge  blanc  les  corps  solides,  mais 
elle  varie  suivant  la  nature  de  chacun  des  Gaz  inflam- 
mables. Un  seul  d'entre  ceux-ci  est  susceptible  de  s'en- 
llammer  à  la  température  ordinaire,  c'est  le  Gaz  hydro- 
gène perphosphoré;  et  lelleestl'originedecesFlammes 
errantes,  qui  se  dégagent  des  cimetières  ou  de  tous  au- 
tres lieux  renfermant  des  corps  organiques  en  décom- 
position. Les  autres  ont  besoin,  pour  leur  intlammalion, 
d'une  chaleur  beaucoup  plus  élevée,  et  qui  dépend  sur- 
tout de  la  proportion  dans  laquelle  ils  sont  mélangés 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  le  Gaz  hydrogène  proto-car- 
buré,  mélangé  avec  l'air  dans  les  proportions  les  plus 
favorables,  ne  s'enflamme  ou  ne  détonne  que  par  l'ap- 
proche d'un  autre  corps  enflammé,  taudis  que  le  mé- 
lange de  sept  parties  d'Hydrogène  percarhuré  et  de 
cent  parties  d'air  prend  feu  par  le  fer  ou  le  charbon 
chauffé  au  rouge  faible.  Le  célèbre  chimiste  H.  Davy  a 
essayé  de  mesurer  les  quantités  de  chaleur  développées 
pendant  la  combustion  de  quelques  Gaz  inflammables,  et 
il  a  trouvé  que  l'Hydrogène  percarhuré  était  celui  qui 
faisait  le  plus  monter  le  thermomètre  placé  dans  un 
appareil  convenable.  En  tenant  compte  des  quantités 
d'Oxygène,  absorbées  par  ces  Gaz  pendant  leur  combus- 
tion et  des  élévations  de  température  qu'ils  produisent, 
H.  Davy  estima  que  les  rapports  de  la  chaleur  produite 
seraient,  pour  l'Hydrogène,  14,44;  pour  le  Gaz  hydro- 
gène percarburé,  5,37  ;  pour  l'Acide  hydro-sulfurique, 
5,7;  et  pour  l'Oxyde  de  Carbone,  5,53.  Mais  ces  rap- 
ports ne  peuvent  être  qu'approximatifs,  parce  que  les 
capacités  des  Gaz  pour  le  calorique  croissent  avec  leur 
température,  loi  soupçonnée  par  H.  Davy  et  démontrée 
ensuite  par  Dulong  et  Petit. 

Mais  la  température  de  la  Flamme  peut  être  considé- 
rablement diminuée  par  la  présence  d'un  corps  solide, 
dont  l'effet  est  d'absorber  la  chaleur  nécessaire  à  sa 
propagation  et  à  sa  durée.  Ainsi,  une  toile  métallique 
placée  horizontalement  au  milieu  de  la  Flamme  d'une 
bougie,  occasionne  un  refroidissement  assez  grand  pour 
empêcher  que  l'inflammation  ne  se  propage  au  dehors. 
C'est  d'après  ce  principe  que  H.  Davy  a  imaginé  sa  lampe 
(le  sûreté,  instrument  si  utile  aux  malheureux  mineurs 
exposés  à  la  détonation  de  l'Hydrogène  percarburé  mêlé 
à  l'air  atmosphérique.  On  sait  que  cet  ingénieux  instru- 


ment consiste  en  une  lampe  ordinaire  placée  dans  une 
cage  cylindrique  formée  d'une  toile  métallique  assez 
serrée  pour  que  ses  mailles  refroidissent  la  Flamme 
intérieure  de  manière  à  empêcher  sa  communication 
avec  le  Gaz  explosif.  Les  ingénieurs  des  mines  de 
France  lui  ont  donné,  en  ces  derniers  temps,  toute  la 
perfection  nécessaire  pour  qu'on  n'ait  plus  à  redouter 
les  accidents  si  fréquents  autrefois  dans  les  houillères. 

H.  Davy  a  fait  connaître,  dans  son  excellente  Théorie 
de  la  Flamme,  plusieurs  autres  causes  tendantes  à  affai- 
blir la  propagation  de  l'inflammation.  Selon  ce  savant, 
une  moindre  pression  n'augmente  ni  ne  diminue  la  tem- 
pérature nécessaire  à  l'inflammation  d'un  Gaz,  de  sorte 
que  si  la  Flamme  d'un  combustible  s'éteint  dans  un  air 
raréfié,  cela  ne  tient  pas  à  la  raréfaction  des  Gaz  en 
ignition  ou  à  un  écartement  de  ses  molécules,  mais  an 
défaut  de  calorique  nécessaire  pour  entretenir  la  com- 
bustion. L'écartement  des  particules  des  Gaz,  déterminé 
par  la  chaleur,  en  facilite,  au  contraire,  la  combustibi- 
lité, car  tel  mélange,  dilaté  par  la  chaleur,  exige,  pour 
s'enflammer,  une  température  bien  moins  élevée  que 
si  on  l'eût  pris  à  la  température  ordinaire.  Lorsqu'à  un 
mélange  de  Gaz  dans  les  proportions  convenables  pour 
leur  inflammalion,  on  ajoute  un  excès  déterminé  de 
l'un  de  ces  Gaz,  ou  bien  d'autres  qui  ne  prennent  point 
part  à  la  combustion,  on  observe  que  l'inflammation  ne 
peut  avoir  lieu,  et  cela  probablement  à  cause  de  la  fa- 
culté refroidissante  de  leurs  particules  qui  enlèvent  aux 
particules  contigués  des  mélanges  inflammables,  la  cha- 
leur capable  de  les  rendre  lumineuses.  Les  effets  de  ces 
causes  ont  été  appréciés  à  l'aide  d'une  multitude  d'ex- 
périences par  H.  Davy,  à  l'ouvrage  duquel  nous  ren- 
voyons pour  de  plus  amples  détails. 

Si  quelques  Flammes  ne  sont  pas  seulement  d'un  blanc 
éblouissant ,  mais  si  elles  offrent  des  teintes  rouges  ou 
verles,  elles  les  doivent  à  la  présence  d'Oxydes  métalli- 
ques, que  Davy  suppose  être  décomposés  par  le  Carbone 
et  l'Hydrogène  des  substances  alimentaires  des  Flammes, 
réduites  à  l'état  métallique  et  portées  ensuite  à  l'igni- 
tion.  C'est  ainsi  que  les  sels  de  Strontiane  colorent  en 
rose  la  Flamme  des  bougies ,  que  l'Oxyde  de  Cuivre  et 
l'Acide  borique  leur  impriment  une  couleur  verte,  etc. 
Nous  ferons  observer  cependant  que  certaines  Flammes 
possèdent  des  couleurs  pour  ainsi  dire  essentielles ,  et 
qui  ne  paraissent  nullement  tenir  à  l'addition  d'un  prin- 
cipe étranger,  à  moins  qu'on  ne  les  considère  comme 
formées  simullanémenl  par  l'incandescence  d'un  Gaz 
rougi  au  blanc,  el  par  celle  d'un  corps  solide  vaporisé 
cl  affeclé  de  la  nuance  qui  caractérise  la  Flamme.  Telle 
est  la  flamme  rose  du  Cyanogène,  telles  sont  les  Flam- 
mes bleuâtres  fournies  par  plusieurs  Gaz. 

Quant  à  la  durée  des  Flammes  ou  à  l'espace  de  temps 
que  les  Gaz  emploient  pour  leur  combustion,  on  les  a 
considérées  sous  deux  états  divers  :  les  Flammes  per- 
sislantes  et  les  Flammes  instantanées.  Mais  ces  deux 
étals  ne  sont  au  fond  que  le  même  phénomène  qui,  dans 
le  second  cas,  se  produit  avec  une  plus  grande  rapidité. 
Les  Flammes  instantanées  ont  lieu  lorsqu'il  y  a  combi- 
naison ignée  d'un  mélange  de  Gaz  combustible  et  de 
Gaz  comburant;  alors  l'inflaramalion  se  propage  de  par- 
ticule à  particule,  avec  une  si  grande  vitesse  que  la  com- 
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buslioii  lotalc  semble  avoii'  lieu  au  mome  moment,  et 
(|u'il  y  a  (létonalioii  à  cause  de  l'expansion  subite  que 
prend  le  produit  de  la  combustion,  et  qui  fait  vibrer 
fortement  l'atmosphère  ambiante. 

Dans  les  Flammes  persistantes,  les  particules  du  Gaz 
ou  de  la  vapeur  inQammable  ne  peuvent  itre  en  combi- 
naison avec  l'atmosphère  comburante  que  successive- 
ment; il  y  a  donc  un  écoulement  continuel  de  Gaz  qui 
remplace  celui  dont  le  produit  se  dissipe  dans  l'air.  11 
arrive  souvent  qu'une  partie  des  matériaux  qui  com- 
posent la  Flamme  et  qui  lui  donnent  un  éclat  plus  vif, 
échappent  ù  la  combustion  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans 
les  lampes  et  les  chandelles  que  l'on  néglige  de  mou- 
cher. La  perte  de  lumière  est,  dans  ce  cas,  fort  consi- 
dérable, et  il  y  a  néanmoins  une  plus  forte  consom- 
mation de  combustible.  La  lampe  d'Argand  ou  à  double 
l'ourant  d'air,  n'est  point  sujette  à  cet  inconvénient, 
puisque  la  cheminée  de  verre,  qui  revêt  l'extérieur  de 
la  lampe,  rassemble  dans  un  même  foyer  les  Gaz  et  le 
Carbone,  et  en  complète  la  combustion. 

FLAMME  oc  FLAMO.  pois.  Noms  vulgaires  du  Cepola 
Tœiiia  qu'on  appelle  aussi  Flamme  de  mer.  Ce  nom  ne 
vient  d'aucun  rapport  que  ce  Poisson  présente  avec  les 
corps  organiijues,  soit  par  sa  couleur  ou  par  sa  vélo- 
cité, mais  de  sa  forme  qui  ra|)pelle  aux  marins  ces 
petits  pavillons  étroits  qu'on  place  à  l'extrémité  des 
mais,  et  qu'on  nomme  Flammes.  A^.  Ruban. 

FLAMME,  iisp.  Espèce  du  genre  Ccrcaire.  y.  ce  mot. 

FLAMME.  BOT.  Ce  nom  a  été  quelquefois  donné  par 
les  jardiniers  à  des  fleurs  d'un  rouge  fort  éclatant, 
particulièrement  à  des  Œillets,  à  des  Tulipes,  à  des 
Anémones  et  à  la  Coquelourde.  Dans  l'Inde  on  nomme 
Flamme  des  bois  Vlxora  cocci/ica, ainsi  que  \ePavella 
Indica. 

FLAMMES  ET  FLAMMETTES.  sroLl.  (Bellonius.)  A'. 
Cahe. 

FLAMMET.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Pimis 
Cembro.  F.  Pm. 

FLAMMETTE  OD  FLAMMULE.  bot.  Espèce  des  genres 
P.enoncule  et  Clématite.  K.  ces  mots. 

FLAMMICEPS.  ois.  C'est-à-dire  qui  a  la  télé  couleur 
de  flamme.  Synonyme  latin  du  Tangara  Oriflamme 
et  du  Gobe-Mouche  flamboyant.  F.  Ta?(gara  et  Gobe 

MOCCBE. 

FLANCS.  Pletcrœ.  Chez  l'Homme  et  la  plupart  des 
Vertébrés ,  ce  sont  les  régions  latérales  du  corps,  éten- 
<lues  depuis  le  bord  inférieur  de  la  poitrine  jusqu'à  la 
crête  iliaque.  Chez  les  animaux  Articulés  Audouin  a 
désigné  sous  ce  nom ,  dans  son  travail  sur  le  Thorax 
(Annal,  des  Sciences  naturelles,  1. 1,  p.  122),  une  par- 
tie de  l'enveloppe  solide,  composée  de  trois  pièces  :  l'é- 
pisternum,  l'épimère  et  le  paraptère.  Les  Flancs  occu- 
pent ordinairement  les  parties  latérales  du  corps  ;  mais 
il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  ce  sont  les  parties 
situées  sur  les  côtés  du  tronc  :  en  effet,  il  est  à  remar- 
quer que  ces  côtés  peuvent  être  formés  tantôt  parl'é- 
pisternum ,  l'épimère  cl  le  paraptère  réunis,  tantôt  en 
grande  partie  par  le  sternum  qui  se  prolonge  latérale- 
ment et  en  haut,  d'autres  fois  enfin  par  sa  partie  supé- 
rieure qui  descend  jusqu'auprès  de  la  ligne  moyenne  et 
inférieure  du  corps;  les  Flancs  comprendraient  donc, 


I  dans  les  divers  cas,  des  pièces  fort  différentes  si  on  les 
I  définissait  par  la  place  (|u'ils  occupent.  La  dénomina- 
tion de  Flancs  a  pour  Audouin  un  sens  précis  :  chacun 
d'eux  résulte  toujours  de  la  réunion  de  l'épisternum,  de 
l'épimère  et  du  paraptère.  Quelque  place  qu'ils  affec- 
tent, on  ne  peut  se  méprendre  sur  leur  nature;  seule- 
ment il  convient  de  mentionner  les  particularités  que 
présentent  leurs  diverses  positions,  y.  Tdorax. 

FLANOCETTE.  bot.  Nom  proposé  par  Bridel  pour 
désigner/iin  genre  Plenridiiim.  F.  ce  mot. 

FLATE.  Fluta.  iNS.  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères, 
section  des  Homoptères,  famille  des  Cicadaires,  établi 
par  Fabricius,  aux  dépens  du  grand  genr^Tulgore  de 
Liimé.  Ses  caractères  sont:  trois  articles  distincts  aux 
antenncsdont  lesecond  est  plus  grand,  plus  cylindrique 
ou  ovoïde  que  globuleux;  elles  sont  insérées  immédia- 
tement sous  les  yeux;  léte  le  plus  souvent  transverse, 
et  ne  se  prolongeant  point  ou  ne  formant  tout  au  plus 
qu'une  pointe  obtuse  ;  deux  petits  yeux  lisses  ;  ailes  très- 
larges  ainsi  que  les  élytres  qui  s'appliquent  l'une  con- 
tre l'autre  par  leur  bord  postérieur. 

Ces  insectes  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  Ful- 
gores  quant  aux  caractères  essentiels;  cependant  ces 
derniers  ont  lesantennes composées  d'articles  pluscourls 
et  plus  globuleux,  et  les  différences  les  plus  sensibles 
qu'elles  présentent  sont  l'allongement  considérable  de 
la  Icle,  et  le  port  des  ailes  analogue  à  celui  des  Cigales, 
tandis  que  celui  des  Fiâtes  peut  être  comparé  au  port 
des  Phalènes  ou  mieux  des  Pyrales.  Les  femelles  recou- 
vrent leurs  œufs  avec  une  matière  cotonneuse,  très- 
blanche,  et  qui  forme  quelquefois  un  paquet  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'abdomen.  Latreille  avait  formé 
avec  la  Cigale  à  nervures  de  Fabricius  et  quelques  es- 
pèces européennes,  dont  le  corps  est  plus  allongé  et 
les  élytres  comparativement  plus  petites  et  moins  dila- 
tées, les  genres jC/i^/e  el  PœhiUoplcre.  Laisses  de 
Fabricius  et  ses  Lj-stres ,  ne  diffèrent  des  Fiâtes  que 
par  des  caractères  du  même  poids.  Germar  (Continua- 
lion  du  Magaz.  Entom.,  ô»  cahier)  emploie  d'autres 
considérations ,  de  sorte  que  quelques-unes  de  nos  Ful- 
gores  rentrent  dans  ses  Fiâtes,  et  qu'au  contraire  plu- 
sieurs de  nos  Fiâtes  sont  pour  lui  des  Fulgores. 

Le  genre  Flate  tel  que  nous  le  considérons  avec  La- 
treille, est  composé  des  Fulgores  de  Fabricius  qui  n'ont 
point  la  tète  prolongée,  et  dont  les  ailes  et  les  élytres 
ressemblent  à  celles  des  Pyrales.  Elles  sont  presque 
toutes  propres  aux  pays  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique, et  l'on  pourrait  les  diviser  en  deux  coupes;  la 
première  comprendrait  les  Fiâtes  dont  les  élytres  et  les 
ailes  sont  ornées  de  couleurs  variées,  souvent  fort  agréa- 
bles. N;)us  citerons ,  dans  cette  division,  la  Flate  pha- 
it^oVÙt,  Flala phalcnoides,  Fab.,  Degéer,  Ins.,  t.  m, 
pi.  5.3,  fig.  0.  ou  la  Cigale  phalénoïde  de  Stoll.  (Cic. 
p.  23,  pi.  2,  fîg.  9  et  f.  B.  )  Elle  se  trouve  à  Cayenne  et 
à  Surinam. 

La  seconde  coupe  serait  composée  des  Fiâtes  dont  les 
ailes  et  les  élytres  sont  Icansparentes,  telles  que  les 
Ftata  Diaphatiu,  fiisiaCa,  reticulala,  etc.,  de  Fabri- 
cius. On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  en  Europe  qui 
puisse  entrer  dans  ce  genre,  tel  qu'il  est  considéré  dans 
cet  article.  Elle  a  été  trouvée  en  Dalmatie  par  le  comte 
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Dpjean  qui  l'a  communiquée  à  Latreille.  Elle  apparlien- 
(liait  à  notre  seconde  division. 

FLAVÉOLE.  OIS.  Espèce  du  genre  Sylvie.  ^^.  ce  mot. 

FLAVÉRIE.  Flareria.  bot.  Genre  établi  par  Jussieu, 
dans  la  famille  des  Corymbifères,  et  que  Cassini  place 
dans  sa  tribu  des  Hélianthées,  auprès  du  Millen'a  et  du 
IS'avenburgia.  L'involucre,  composé  de  trois  ou  quatre 
folioles,  renferme  d'un  à  cinq  fleurons  hermaphrodites, 
accompagnés  quelquefois  d'un  demi-fleuron  femelle,  et 
portés  sur  un  réceptacle  nu;  les  ovaires,  dépourvus  d'ai- 
grettes, sont  oblongs,  glabres  et  striés  longitudinale- 
nient.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  Flaieria  Con- 
trayena,  plante  annuelle,  qui  habite  le  Pérou  et  le 
Chili.  Ses  feuilles,  opposées, ample.xicaules,  lancéolées, 
dentées  en  scie  et  glabres ,  sont  marquées  sur  leur  face 
inférieure  de  trois  nervures  saillantes;  ses  fleurs,  très- 
petites,  sont  ramassées  en  tête  et  souvent  accompagnées 
à  leur  base  de  deux  bractées.  /^.  Cavanilles,  Icon.  1, 
p.  4,  t.  4. 

FLAVERT.  OIS.  Espèce  du  genre  Bouvreuil.  F.  ce 
mot. 

FLAVILEPTIS.  bot.  Du  Petil-Thouars  (Histoire  des 
Orchidéesdesîles  australes  d'Afrique)  a  proposé  ce  nom 
pour  une  plante  de  son  genre  Leplorchis  (  MalaxU  de 
Swariz).  Cette  Orchidée  croît  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon;  elle  a  des  fleurs  petites,  jaunâtres,  dont  le 
labelle  est  entier  sur  les  bords.  Son  auteur  l'a  figurée 
(/oc  cit.,  tab.  25)  sous  les  deux  noms  de  Flavileptis  et 
de  Malaris  flaiescens. 

FLÉAU.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Plileum 
arvense.  F.  Phléole. 

FLÈCHE.  zooL.  BOT.  La  forme  de  certains  animaux 
ou  de  quelques  parties  de  diverses  plantes  leur  a  mé- 
rité ce  nom.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Flèche  de  mer  (Mam.),le  Dauphin  vulgaire. 

Flècde  (Pois.),  le  Callionimiis  Sagitta  de  Pallas. 

Flèche  (Moll.),  une  espèce  de  Calmar.  F.  ce  mot^ 

Flèche  de  pierre  (Moll.  foss.),  les  Bélemnites. 

Flèche  d'eau  (Bot.)  ou  Fléchière  et  Feuclière,  le 
Sigiltaria  sagittœfolia.  V.  Fléchière. 

Flèche  d'Inde,  le  Galanga  arundinacea. 

FLÈCHE.  Sagitta.  zooph.  moll.?  Genre  dont  une  seule 
espèce  est  jusqu'ici  connue,  et  elle  l'est  encore  trop  peu 
pour  que  l'on  puisse  décider  dans  quel  ordre  doit  être 
placé  le  genre  qui,  du  reste,  offre  pour  caractères  :  ani- 
mal libre,  gélatineux,  transparent,  cylindrique,  très- 
allongé;  tête  renflée;  queue  horizontale,  aplatie;  deux 
nageoires  de  chaque  côté,  le  long  du  corps. 

Flèche  delx  points.  Sagitta  bipiinctala,  Quoy  et 
Gaym.  Cet  animal  est  long  d'environ  cinq  lignes ,  très- 
exigu,  tellement  transparent  qu'on  l'aperçoit  à  peine 
dans  l'eau  qui  le  contient,  d'une  agilité  remarquable, 
et  toujours  en  mouvement;  sa  tête  paraît  bilobée  et  se 
prête  difficilement  à  l'analyse  de  ses  divers  organes;  un 
canal  central  occupe  toute  la  longueur  de  l'individu; 
de  chaque  côté,  mais  hors  de  ce  canal,  aux  deux  tiers 
inférieurs ,  on  remarque  deux  rangées  oblongues  de 
points  ronds  ou  d'ovules,  et  un  peu  plus  bas,  dans  la 
même  position,  deux  points  noirâtres;  la  queue,  à  l'aide 
de  laquelle  il  se  déplace  en  frappant  l'eau  à  la  manière 
des  Cétacés,  est  élargie,  aplatie,  faiblement  dentelée; 
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sur  les  deux  côtés  du  corps  sont  deux  paires  de  na- 
geoires triangulaires,  allongées,  séparées  l'une  de 
l'autre  et  tellement  ténues  qu'on  ne  les  aperçoit  pas 
toujours.  Dans  la  Méditerranée,  près  de  Gibraltar. 

FLÈCHE-EN-QUEUE.  ois.  F.  Paille-e:v-qi'EIE. 

FLÉCHIÈRE.. Va^rtfan'a.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Alismacées  et  de  la  Diœcie  Polyandrie,  offrant  les  ca- 
ractères suivants  :  fleurs  monoïques;  calice  à  six  divi- 
sions profondes,  dont  trois  intérieures  plus  grandes, 
plus  minces,  colorées  et  pétaloïdes;  dans  les  fleurs 
mâles,  les  étamines  sont  en  grand  nombre,  réunies  au 
centre  de  la  fleur,  ayant  leurs  filets  courts,  plans  et 
élargis  à  la  base  ;  les  anthères  sont  allongées  et  à  deux 
loges  ,  s'ouvrant  longitudinalement.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles, les  pistils  sont  fort  nombreux  et  petits,  réunis 
en  tête  au  centre  de  la  fleur,  sur  un  gynophore  globu- 
leux; chaque  pistil  est  oblique,  allongé,  terminé  par  une 
longue  pointe  au  sommet  de  laquelle  sont  quelques 
glandes  saillantes,  formant  le  stigmate;  l'ovaire  est  à 
une  seule  loge;  il  contient  un  seul  ovule  partant  immé- 
diatement du  fond  de  la  loge  ;  il  devient  un  akène  com- 
primé, terminé  à  son  sommet  par  une  pointe  recourbée, 
et  contenant  une  graine  dont  l'embryon  épispermique 
est  recourbé  sur  lui-même  en  forme  de  fer  à  cheval. 

Ce  genre  se  compose  d'une  vingtaine  d'espèces  dont 
quelques-unes  croissent  en  Europe;  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde.  Toutes 
sont  des  plantes  herbacées  et  vivaces  qui  se  plaisent 
au  milieu  des  eaux;  les  feuilles,  dans  plusieurs  espèces, 
sont  en  forme  de  flèche.  De  là  le  nom  de  Sagittaria  im- 
posé à  ce  genre. 

La  Fléchière  coumcne,  .SagrtWana  sagittœfolia,  L., 
Gsertner,  ii,  p.  21,  t.  84.  De  sa  racine  qui  est  fibreuse, 
s'élèvent  plusieurs  tiges  simples,  d'environ  deux  pieds 
de  hauteur,  et  une  touffe  de  feuilles  longuement  pétio- 
lées,  ayant  leur  lame  en  forme  de  fer  de  flèche;  les 
fleurs  qui  sont  monoïques,  forment  des  verticilles  à  la 
partie  supérieure  de  la  tige.  Ces  fleurs  sont  grandes  et 
blanches. 

En  Chine  et  dans  l'Amérique  septentrionale,  on  cul- 
tive une  espèce  dont  la  racine  est  tubéreuse,  charnue  et 
comestible. 

FLEMINGIE.  Flemingia.  bot.  Genre  delà  famille  des 
Légumineuses  et  de  la  Diadelphie  Décandrie,  établi  aux 
dépensdugenre//e(//s(ï/KW(,L.,par  Roxburgh(/'/««<« 
of  Coroiiiand.,  t.  m,  p.  45)  et  adopté  en  1812  par  Alton 
(Hort.  Kew.,  S"  éd.,  t.  iv,  p.  349)  avec  les  caractères 
suivants  :  calice  à  cinq  divisions  peu  profondes;  éten- 
dard strié;  légume  sessile ,  ovale,  renflé,  bivalve,  et 
contenant  deux  graines  sphériques. 

Plusieurs  espèces,  indigènes  des  Indes-Orientales,  fu- 
rent indiquées  comme  appartenant  à  ce  genre,  par  Rox- 
burghqui  en  a  figuré  deux  (/oc.  cit.,  tab.  248  et  249), 
sous  les  noms  de  Flemingia  stricta  et  Flemingia  se- 
j  mialata.  !..  is  VHortus  Kewensis ,  on  leur  a  réuni 
I  VHeilxsaf  m  strobiliferum,  L.  Cette  belle  espèce  doit 
J  même  être  regardée  comme  le  type  du  genre.  Elle  est 
remarquable  par  ses  feuilles  simples  et  par  ses  épis  aux- 
quels de  grandes  bractées  en  cornets  et  réticulées,  don- 
j  nent  la  forme  des  slrobiles  ou  fruits  des  Conifères.  On 
I  la  cultive  comme  plante  de  curiosité  dans  quelques  jar- 
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(lins  (le  l>olani(|iie.  En  1813,  Janine  Saint-IIilaire  publia 
(Journal  de  Bol.,  t.  m,  p.  57)  une  notice  sur  neuf  genres 
formés  aux  d(;pens  des  Hedysarum  de  Linné,  dans 
les(juels  se  trouva  le  Moghania  qu'il  avait  déjà  nommé 
Lourea  (Dullel.  de  la  Soc.  Pliilom.,  déc.  1812)  el  qui 
est  foimé,  comme  le  Fiemingia,  de  V  Hedysarum  stio- 
hilifertim.  Mais  il  est  évident  que  la  dénomination  em- 
ployée par  Roxburgh,  et  dans  VHort.  Keiv.,  a  l'anté- 
riorité sur  celles  de  Jaunie  Saint-IIilaire,  et,  à  plus 
forte  raison  ,  sur  rOs</7-0(7j«Hi,  autre  mot  désignant 
le  même  genre,  proposé  par  Desvaux  quelque  temps 
après.  K.  Journ.  de  Bot.,  t.  m,  p.  119. 

FLÉOLE.BOT.  r.  PlILÉOLE. 

FLESSERA.  BOT.  Le  Nepeta  tuberosa,  L.,  a  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  entière  et  les  fleurs  disposées 
en  épis  serrés,  munis  de  bractées  larges  et  colorées; 
ces  caractères  avaient  paru  suffisants  à  Adanson  pour 
en  former  le  genre  Flessera. 

FLET,  FLÉTAN,  FLÉTÈLE ,  FLÉTON,  FLETZ  et 
FLEZ.  POIS.  Espèce  du  genre  Pleuronecte.  ^.  ce  mot. 

FLEUR  (animm.).  polyp.  Ce  nom  s'applique  quel- 
quefois aux  Actinies,  ainsi  que  celui  d'Anémone  de  mer, 
et  rend  assez  bien  la  physionomie  de  ces  animaux  dont 
les  tentacules  rappellent  les  couronnes  de  certaines 
Passionnaires  ou  de  belles  corolles  trèsdoublées,  bril- 
lantes des  plus  vives  couleurs. 

FLEUR.  Flos.  BOT.  On  a  donné  le  nom  de  Fleur,  dans 
les  végétaux,  à  un  assemblage  de  divers  organes  qui, 
par  l'action  mutuelle  qu'ils  exercent,  donnent  naissance 
aux  fruits  et  aux  graines ,  c'est-à-dire  à  des  corps  ca- 
pables de  reproduire  de  nouveaux  individus.  La  Fleur 
est  essentiellement  constituée  par  la  présence  d'un  des 
deux  organes  sexuels  ou  des  deux  réunis  sur  un  sup- 
port commun,  avec  ou  sans  enveloppes  extérieures,  des- 
tinées à  les  proléger.  Réduite  à  son  dernier  degré  de 
simplicité,  la  Fleur  peut  donc  n'être  formée  que  par  un 
seul  organe  sexuel,  mâle  ou  femelle,  c'est-à-dire  par  une 
étamine  ou  un  pistil.  Ainsi,  dans  les  Saules  dont  les 
Fleurs  sont  unisexuées,  les  mâles  consistent  simplement 
en  une,  deux  ou  trois  élamines  attachées  sur  une  petite 
écaille.  De  même  les  Fleurs  femelles  sont  formées  par 
un  pistil,  également  accompagné  par  une  simple  écaille, 
sans  aucun  organe  accessoire.  Dans  ces  deux  cas,  la 
Fleur  est  aussi  simple  que  possible,  et  prend  alors  les 
noms  de  Fleur  mâle  ou  de  Fleur  femelle,  suivant  les 
organes  ((ui  la  composent.  La  Fleur  est,  au  contraire, 
hermaphrodite  quand  elle  se  compose  des  deux  organes 
sexuels,  réunis  sur  un  même  support.  Mais  ces  diffé- 
rentes sortes  de  Fleurs  ne  sont  pas  complètes.  En  effet, 
quoique  l'essence  de  la  Fleur  consiste  dans  les  organes 
sexuels,  pour  être  parfaite,  il  faut  encore  qu'elle  pré- 
sente d'autres  organes  qui,  bien  qu'accessoires,  ne  lui 
appartiennent  pas  moins  et  servent  à  protéger  ses  par- 
ties les  plus  essentielles.  Ces  organes  sont  les  enveloppes 
florales,  c'est-à-dire  le  calice  et  la  corolle.  La  Fleur 
complète  sera  donc  celle  qui  présentera  les  deux  or- 
ganes sexuels,  entourés  d'une  corolle  et  d'un  calice. 
Pour  bien  distinguer  les  différentes  parties  qui  forment 
la  Fleur,  il  est  important  de  connaître  leur  position 
respective.  Ainsi,  en  allant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, on  verra  ;  1"  le  pistil  ou  organe  sexuel  femelle 


occuper  constamment  la  partie  centrale;  il  se  compose 
de  l'ovaire,  du  style  et  du  stigmate.  2"  En  dehors  et 
autour  du  pistil  sont  les  organes  mâles  ou  étamines, 
qui  sont  formées  d'une  anthère  et  d'un  fîlet.  3»  A  l'ex- 
térieur des  étamines,  se  trouve  la  plus  intérieure  des 
deux  enveloppes  florales ,  ou  la  corolle  ;  elle  est .  en 
général,  colorée  et  d'im  tissu  mince  et  délicat.  A"  Enfin 
la  plus  extérieure  des  deux  enveloppes  florales,  (pii 
forme  la  par  lifexterne  de  la  Fleur,  est  le  calice,  qui, 
par  sa  nature  et  sa  coloration,  se  rapproche  tout  à  fait 
des  feuilles.  On  devra  donc,  toutes  les  fois  qu'on  voudra 
reconnaître  les  diverses  parties  constituantes  d'une 
Fleur,  partir  du  centre  comme  d'un  point  tîxe  et  dé- 
nommer les  organes  suivant  la  place  qu'ils  occupent 
relativement  à  ce  point  central.  Prenons  dans  la  na- 
tiu'e  quelques  exemples  propres  à  éclairer  ce  point  im- 
portant. La  Giroflée  jaune  (  Clieianllius  Cheiii,  L.)  va 
nous  servir  d'exemple.  Nous  verrons  le  centre  de  la 
Fleur  occupé  par  un  petit  corps  allongé,  un  peu  com- 
primé d'avant  en  arrière,  présentant,  dans  ses  deux 
tiers  inférieurs,  lorsqu'on  le  fend  suivant  sa  longueur, 
une  cavité  séparée  en  deux  par  une  lame  mince  et  lon- 
gitudinale, où  sont  renfermés  les  ovules  :  ce  corps  est 
le  pistil.  En  dehors  du  pistil,  nous  trouvons  six  organes 
de  même  forme,  de  même  structure,  disposés  circulai- 
reraent  autour  de  l'organe  femelle,  composés  chacun 
d'une  partie  inférieure,  filaraentiforme,  que  surmonte 
une  sorte  de  petite  poche  membraneuse,  à  deux  loges 
remplies  d'une  poussière  jaune.  A  leur  position  et  à 
leur  structure ,  nous  reconnaitrous  dans  ces  corps  les 
étamines.  En  examinant  ce  qui  reste  en  dehors  des  or- 
ganes sexuels,  nous  apercevons  huit  appendices  mem- 
braneux ,  disposés  quatre  par  quatre  en  deux  séries, 
l'une  plus  intérieure  que  l'autre.  Les  quatre  intérieurs 
plus  grands,  d'une  couleur  jaune,  parfaitement  sem- 
blables entre  eux,  constituent  un  seul  et  même  organe  : 
c'e*l  la  corolle,  qui,  dans  ce  cas,  est  composée  de  qua- 
tre pièces  distinctes  ou  de  quatre  pétales.  Il  nous  sera 
très-facile  maintenant  de  dénommer  les  quatre  pièces 
verdàlres,  plus  petites,  situées  en  dehors  de  la  corolle. 
En  effet,  nous  savons  déjà  (|ue  la  plus  externe  des  deux 
enveloppes  florales  est  le  calice.  Dans  ce  cas,  le  calice 
est  formé  de  quatre  pièces  distinctes  qu'on  nomme  sé- 
pales. Telle  est  la  position  respective  des  différents 
organes  qui  constituent  une  Fleur  complète.  E.xami- 
nons  maintenant  une  autre  Fleur  hermaphrodite,  dans 
laquelle  l'une  des  deux  enveloppes  florales  manque. 
Dans  la  Tulipe ,  par  exemple,  nous  trouvons  au  centre 
de  la  Fleur  le  pistil,  composé  d'un  ovaire  prismatique 
à  trois  faces,  dont  le  sommet  est  couronné  par  un  corps 
glanduleux,  (lui  est  le  stigmate;  il  n'y  a  pas  de  style. 
En  dehors,  nous  voyons  six  étamines  dont  la  structure 
n'a  rien  de  remarquable.  Voilà  donc  les  deux  organes 
sexuels,  et  par  conséquent  la  Fleur  est  hermaphrodite. 
Mais  à  leur  extérieur,  nous  trouvons  six  pièces  ou  seg- 
ments membraneux  parfaitement  semblables  entre  eux, 
et  ne  formant  évidemment  qu'une  seule  enveloppe. 
Dans  la  Tulipe,  il  manque  donc  une  des  deux  enveloppes 
florales.  Mais  (piclle  est  celle  ((ui  manque?  Cette  ques- 
tion n'est  pas  résolue  de  la  même  manière  par  tous  les 
botanistes.  Les  uns,  avec  Tournefort  et  Linné,  veulent 
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qu'on  la  nomme  corolle,  quand  elle  est  grande  et  co- 
lorée, et  calice,  quand  ell&.cst  petite  ou  verte.  Cette 
distinction,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir,  repose  sur 
des  caractères  d'une  bien  faible  valeur.  Les  autres,  au 
contraire,  avec  le  célèbre  Jussieu,  guidés  par  les  lois 
de  l'analogie,  la  regardent,  avec  plus  de  raison,  comme 
le  calice ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  et  sa  couleur 
et  sa  consislance  (f^.  Cauce  et  Corolle).  D'autres, 
enfin,  à  la  lête  desquels  est  le  professeur  De  Candolle, 
reculent  la  difficulté  sans  la  résoudre,  et  appellent  pé- 
rigone  l'enveloppe  florale  unique,  qui  entoure  les  or- 
ganes sexuels.  La  Tulipe  que  nous  venons  d'examiner 
a  donc  un  calice  formé  de  six  sépales  ou  un  périgone 
composé  de  six  pièces  distinctes. 

Une  Fleur  peut  être  attachée  de  différentes  manières 
à  la  lige  ou  aux  autres  organes  dont  elle  naît.  Tantôt 
elle  est  immédiatement  sessile,  tantôt  elle  est  portée  sur 
un  pédoncule  plus  ou  moins  long,  simple  ou  ramifié; 
dans  ce  cas,  la  Fleur  est  pédonculée.  Il  arrive  fréquem- 
ment qu'autour  dune  ou  de  plusieurs  Fleurs  réunies, 
on  trouve  un  certain  nombre  de  petites  feuilles  tout  à 
fait  différentes  des  autres  par  leur  couleur,  leur  forme, 
leur  consislance,  etc.  On  leur  a  donné  le  nom  de  brac- 
tées. Oue  l'on  ne  confonde  pas  les  bradées  avec  les  feuilles 
florales  proprement  dites.  Ces  dernières  ne  diffèrent  pas 
notablement  des  autres  feuilles  de  la  même  plante,  si 
ce  n'est  qu'elles  sont  plus  petites  et  plus  rapprochées 
des  Fleurs.  Quand  les  bractées  ou  les  feuilles  florales 
sont  disposées  symétriquement  autour  d'une  ou  de  plu- 
sieurs Fleurs,  elles  forment  alors  un  involucre.  F.  ce 
mot.  Les  Fleurs  peuvent  être  disposées  de  différentes 
manières  que  nous  ferons  connaître  au  mot  Inflores- 
cence. Quant  aux  diverses  parties  de  la  Fleur,  F.  Ca- 
lice, Corolle,  Étamines  et  Pistil. 

Le  mot  de  Fleur  est  encore  devenu  la  racine  de  divers 
noms  propres  dont  plusieurs  sont  passés  dans  lelangage 
même  de  la  science.  Ainsi  l'on  a  appelé  ; 

Flecr  admirable,  d'où  Mirabilis,  le  Nyctage  com- 
mun. Ce  nom  lui  fut  donné  lors  de  son  introduction  en 
Europe. 

Fleur  d'Adonis,  les  Adonides  des  botanistes. 

Fleer  Africaine,  le  Tagétès  Œillet  d'Inde,  qui  fut, 
dit-on,  rapporté  en  Europe  par  Charles-Quint  au  retour 
de  son  expédition  d'Alger. 

Fleur Aiglantine,  V^lquilegiavulgaiisouV A.nco\ie. 

Fleur  ailée,  les  Orchides  insectiformes. 

Fledr  de  l'air,  d'où  Aéride,  nom  du  genre  formé 
par  Swartz  pour  V Epidendnim  Flos  aeris,  L. 

Fleur  Araignée,  le  Nigella  Damascena ,  L. 

Fleur  aux  daues,  l'Anémone  Pulsatille  et  l'Hélio- 
trope du  Pérou. 

Fleur  d'amour,  la  Dauphinelle  sauvage. 

Fleur  d'argent,  divers  Gnaphaliers  et  la  Renoncule 
à  feuilles  d'Aconit,  aussi  appelée  Boulon  d'Argent. 

Fleur  d'Arménie,  l'Œillet  des  poètes. 

Fleur  d'azur  ,  le  Bluet  et  le  Scilla  atnœna. 

Fleur  cardinale,  une  Lobélie  et  Vlpoviea  Qiia- 
moclit,  L. 

Fleur  en  casque,  l'Aconit  Napel. 

Fleur  de  chair,  le  Melampyrum  arvense,  le  Lych- 
nis  Flos  cueilli,  et  le  Trifolium  incarnatum. 


Fleur  du  ciel,  le  Nostoc  vidgaire. 

Fleur  en  clochette,  les  Campanules,  les  Ancolies  et 
les  Liserons. 

Fleur  de  Constantinople,  le  Lychnis  Chalcedonica, 
qui,  dit-on,  fut  rapporté  par  les  croisés. 

Fleur  de  Coucou,  le  Primula  veris  officinatis,  t. 

Fleur  de  Crapaud,  le  Slapetia  variegata. 

Fleur  du  diable  ,  VIris  Susiana. 

Fi.EUR  d'or  ou  dorée,  le  Chrysanthème,  qui  n'en  est 
que  la  traduction. 

Fleur  d'eau,  ce  que  Linné  avait  nommé  Byssus  Flos 
aquœ,  et  que  nous  avons  rapporté  au  genre  Anabainc. 
f^.  ce  mot. 

Fleur  d'écarlate,  le  Lychnis  Chalcedonica  etl'^- 
nethiim  graveolens. 

Fleur  d'Écrevisse,  Flos  Cancri,  le  Balisier,  Canna 
Indica,  L. 

Fledr  éperonniêre,  la  Capucine  et  les  Dauphinellcs. 

Fleur  en  feuille,  la  Salvia  Horminiim,  L. 

Fleur  des  grains,  le  Bluet. 

Fleur  du  Grand  Seigneur,  la  Centaurea  moschata. 

Fleur  hépatique,  la  Parnassia  paltistris,  L. 

Fleur  d'hiver,  VHelleborus  hyemalis,  L. 

Fleur  horaire,  V Hibiscus  mutabilis. 

Fleur  boupette,  la  Jasione  et  la  Jacée. 

Fleur  immortelle,  les  Gnaphaliers,  les  Amaranthes, 
les  Gomphrènes,  les  Xéranthèmes  et  les  Élichryses. 

Fleur  desIncas,  VAlstrœnieria  hirta. 

Fleur  d'Inde,  le  Ferraria  tmdulata. 

Fleur  DE  jalousie,  l'Amaranthe  tricolore. 

Fleur  de  Jérusalem,  le  Lychnis  Chalcedonica,  L. 

Fleur  de  Saint-Jean,  le  Gaillet  à  fleurs  jaunes,  et 
VArtemisia  vulgaris,  L.,  par  allusion  à  l'époque  de 
l'année  où  ces  plantes  fleurissent. 

Fleur  de  Saint-Joseph  ,  le  Neriiim  Oleander. 

Fleur  de  Sainte-Catherine,  diverses  Nigelles. 

Fleur  de  Jupiter,  un  Agrostème. 

Fleur  de  Lis  ,  les  Phalangium  Liliago  et  Lilias- 
truni . 

Fleur  d'un  jour,  la  Tradescante  de  Virginie  et  les 
Hémérocalles  fugaces. 

Fleur  joyeuse,  le  Mimosa  Lebbeck. 

Fleur  de  Manore,  le  Mogirium  Sambach. 

Fleur  du  Mexique  ou  mexicaine,  le  Nyctage  commun. 

Fleur  de  midi,  le  Mesembryanthemum  pomeri- 
dianum  qui  s'ouvre  au  moment  où  le  soleil  passe  au 
méridien. 

Fleur  a  miel  ou  miellée,  les  Mélianthes,  particu- 
lièrement le  pyramidal. 

Fleur  des  morts,  le  Tagetes  erecta. 

Fleur  a  Mouches,  l'Asclépiade  de  Syrie,  ainsi  que  les 
Orchides  insectifères. 

Fleur  musquée,  VHibiscus  Abelmoschus ,  VAdoxa 
moscalellina ,  L. 

Fleur  de  Muscade,  le  Macis.  V.  ce  mot. 

Fleur  de  neige,  le  Chionanthus  virginianus. 

Fleur  de  Noël,  l'Hellébore  noir. 

Fleur  d'onze  heures.  V.  Dame  d'onze  heures. 

Fleur  d'or,  l'Hélianlhe  annuel. 

Fleur  de  Paon  et  de  Paradis  ,  le  Poinciana  pul- 
cherrima,  L. 
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Fi.EiiR  DE  Paqdes,  la  Paquerelle. 

Flecr  de  parfait  A9I0CR,  l'Éijlanline  commune. 

FiEOR  DU  Parnasse,  le  Paiiiassia  pulustiis,  L. 

FiECR  de  la  Passion,  le  Passi/lora  cœrulea,  lors  de 
son  introdiiclion  en  Europe,  parce  qu'on  crut  décou- 
vrir dans  sa  corolle  ou  calice,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, tous  les  instruments  qui  servirent  dans  la  pas- 
sion de  J.-C. 

Flecr  du  Pérou,  le  Cacte  grandiQore. 

Fleur  pleurétique,  le  Coquelicot. 

Flecr  deplcme,  le  Poleinonium  cœnileum ,  L. 

Flecr  du  Priivce,  le  Cuiuolrnliis  tn'color,  t. 

Fleur  du  Printemps  ou  la  Printamère,  le  Primula 
officinalis  et  la  Pâquerette  annuelle. 

Flecr  de  quatre  heures,  le  Nyclage  commun. 

Fleur  de  Rome,  le  Tageles  erecla. 

Fleur  de  rosée,  le  Nosloc  vulgaire. 

Fleur  royale,  le  Delphinium  Ajacis. 

Fleur  de  Sabate,  V Hibiscus  roseus. 

Fleur  de  safran,  le  Cartliame  des  teinturiers. 

Flecr  Saint-Jacques,  le  Senecio  Jacobœiis,  L. 

Flecr  de  Saint-Loois,  V Hibiscus  liliflorus. 

Fleur  de  Saint-Thomé,  le  Guetlarda  speciosa. 

Fleur  de  sang,  la  Capucine  vulgaire  et  la  Tulipe  du 
Cap,  VHœmanlhus. 

Fleur  de  Scorpion,  VEpidenJnim  Flos  aeiis. 

Fleur  de  Siam  et  de  Tcnquir,  le  Cynanchum  odora- 
tissimum. 

Flecr  du  Soleil,  le  Cistus  Helianihemnni,  L. 

Flecr  de  Tan,  les  Mucors  et  Réticulaires,  qui  crois- 
sent dans  les  serres,  sur  la  tannée. 

Fleur  a  teindre,  le  Genista  tinctoria. 

Fleur  de  terre;  c'est,  dans  quelques  cantons  de  la 
France ,  le  Nosloc  commun ,  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  l'Hyobanche  couleur  de  sang. 

Fleur  du  Tigre  ou  tigrée,  le  Ferraria  de  Linné  fils, 
dont  Lamarck  a  fait  son  genre  Tigridia. 

Fleur  de  tocs  les  mois,  le  Souci  commun. 

Fleur  de  tout  l'an,  VEpidendruiu  corymbosum. 

Fleur  de  la  Trinité,  la  Pensée. 

Flecr  de  Tuivqcin.  y.  Fleur  de  Siam. 

Fleur  de  veuve,  la  Scabieuse  des  jardins,  Scabiosa 
attopuquirea,  L. 

Fleur  de  Zacharie,  le  Bluet. 

FLEUR.  MIN.  Le  nom  de  Fleur  a  élé  appliqué  mal  à 
propos  à  des  malières  inorganiques,  le  plus  souvent 
métalliques ,  nommées  aussi  efflorescences.  Ainsi  l'on  a 
appelé  : 

Fleur  de  Sel  marin,  l'efflorescence  saline  qui  recou- 
vre les  plantes  marines  exposées  à  l'action  des  rayons 
solaires,  entre  deux  marées. 

Fleurs  d'.^ntimoine  et  Fleurs  argentines  ,  la  com- 
binaison naturelle  de  l'Oxygène  avec  l'Antimoine,  que 
l'on  trouve  dans  quelques  mines  de  ce  métal.  On  peut 
aussi  obtenir  artificiellement  cette  substance  dans  le 
traitement  des  minerais  d'Antimoine;  ces  Fleurs  sont 
ordinairementen  aiguilles,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Fleurs  d'Arsenic,  le  produit  pulvérulent  de  la  subli- 
mation du  deutoxyde  d'Arsenic.  On  trouve  quelquefois 
des  Fleurs  d'Arsenic  dans  le  cratère  de  quelques  vol- 


Fleurs  d'Asie,  les  efflorescences  de  Carbonate  de 
Soude,  qui  paraissent  ù  Ja  surface  du  sol,  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Orient. 

Fleurs  de  Benjoin,  l'Acide  benzoïque  sublimé. 

Fleurs  de  Bismuth,  l'Oxyde  de  Bismuth  sous  forme 
de  poussière  jaiine-verdàtre,  qui  recouvre  certains  mi- 
nerais de  Bismuth. 

Fleurs  de  Cinabre,  le  Mercure  sulfuré  pulvérulent. 

Fleurs  de  Cobalt,  le  Cobalt  arséiiialé  pulvérulent. 

Fleurs  de  Cuivre,  plusieurs  minerais  de  Cuivre,  que 
l'on  rencontre  naturellement  à  l'élat  pulvérulent  :  les 
Fleurs  bleues  et  vertes  sont  des  Carbonates,  les  Fleurs 
rouges  de  l'Oxyde. 

Fleurs  de  Fer,  l'Arragonile  concrélionnée,  coral- 
loïde. 

Fleurs  d'Hém.atite  ,  une  couche  très-légère  de  Man- 
ganèse oxydé  ar.;entin,  qui  recouvre  la  surface  de  quel- 
ques minerais  de  Fer  oxydé.  On  l'observe  fré(iuemment 
dans  la  cassure  récente  de  l'Argile  colorée,  que  l'on 
trouve  aux  environs  de  Cologne,  et  qui  porte,  dans  le 
commerce,  le  nom  de  Terre  d'Ombre. 

Flecrs  de  Nickel,  le  Nickel  oxydé. 

Fleurs  de  Sel  Ammoniac,  l'Hydrochlorate  d'Ammo- 
niaque, que  l'on  trouve  quelquefois  renfermé  sous  forme 
de  petites  aiguilles,  dans  les  cavités  de  quelques  laves 
poreuses. 

Fleurs  de  Socfre,  le  résultat  de  la  sublimation  lenle 
du  Soufre.  Ces  Fleurs  se  rencontrent  naturellement  sur 
les  parois  des  terrains  volcanisés.  Elles  sont  aussi  quel- 
quefois le  produit  d'une  précipitation  qui  s'opère  spon- 
tanément dans  les  eaux  sulfureuses  minérales.  Ces 
Fleurs  jouissent  de  toutes  les  propriétés  du  Soufre  pur. 

Fleurs  de  Zinc,  l'Oxyde  de  ce  métal,  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  le  voisinage  des  fourneaux  d'épura- 
tion de  la  Calamine.  On  les  obtient  arlificiellement  en 
projetant  du  Zinc  dans  un  creuset  rouge  de  feu;  elles 
sont  alors  d'une  légèrelé  remarquable. 

FLEUR  D'EPONGE.  POLYP.  Nom  marchand  des  Épon- 
ges les  plus  fines,  employées  dans  les  usages  domesti- 
ques, ainsi  que  d'une  espèce  rameuse,  qui  les  remplace 
quelquefois. 

FLEURETTE.  Flosculus.  BOT.  On  donne  fréquem- 
ment ce  nom  à  chacune  des  petites  fleurs  qui  composent 
le  capitule  d'une  plante  de  la  famille  des  Synanthérées 
ou  les  épillets  des  Graminées. 

FLEURILARDE.  ÊcBiN.  Dicquemare  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  d'Holothurie,  Hololhun'a  pentacta,  Mtlll. 
y.  Holothurie. 

FLEURI  NOËL.  bot.  Nom  vulgaire  de  l'Eupatoire  a 
grandes  feuilles. 

FLEURON.  Flosculus.  voT.  Dans  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  la  corolle  présente  deux  modi- 
fications essentielles  ;  tantôt  elle  est  déjelée  d'un  côlé 
sous  forme  d'une  languetle  plane ,  tantôt  elle  est  tubu- 
leuse,  plus  ou  moins  évasée  et  généralement  à  cinq 
lobes.  On  donne  le  nom  de  demi-Fleurons  aux  petites 
fleurs  qui  offrent  la  première  de  ces  deux  modifications 
de  la  corolle ,  et  celui  de  Fleurons  aux  fleurs  qui  ont  la 
corolle  tubuleuse. 

La  forme  des  Fleurons  peut  beaucoup  varier;  ainsi 
ils  peuvent  être  réguliers,  infundibiiliformes  et  à  cinq 
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lobes;  d'autres  fois  ils  sont  simplemenl  tubuleiix,  sans 
évasemenl,  à  trois  ou  à  quatre  dents;  quelquefois  leur 
forme  est  tout  à  fait  irrégulière  ;  enfin  ils  peuvent  être 
hermaphrodites,  unisexués  ou  neutres. 

On  appelle  Flosculeuses  les  plantes  de  la  famille  des 
Synanlhérées,  qui  sont  uniquement  composées  de  Fleu- 
rons, et  Radiées,  celles  qui  se  composent  de  Fleurons 
au  centre  de  chaque  capitule,  et  de  demi-Fleurons  à  la 
circonférence. 

FLEURYE.  Fleurra.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Urlicées,  établi  par  Gaudichaud  dans  la  botanique  du 
Voyage  de  l'Uranie.  Caractères  :  fleurs  monoïques;  les 
mâles  ayant  un  calice  à  quatre  divisions,  quatre  éta- 
mines  et  le  rudiment  d'un  pistil;  les  femelles  ayant  le 
même  calice  mais  irrégulièrement  divisé;  un  stigmate 
allongé,  filiforme  et  velu  ;  un  akène  obliquement  ovale, 
comprimé,  entouré  d'une  aile  très-étroite,  avec  les  côtés 
tuberculeux  et  concaves  au  milieu.  Le  genre  formé  aux 
dépens  du  genre  Urtica  des  divers  auteurs,  doit  se  com- 
poser selon  Gaudicbaud  des  espèces  suivantes  :  Urtica 
divaricata  ,  L.;  Urtica  interrupta  ou  corylifoUa  , 
.luss.  ;  Urtica  /Estuans ,  L.;  Urtica  racemosa,  L.; 
Urtica  ruderalis,  Forst.  ;  outre  quatre  nouvelles  qu'il 
a  observées  pendant  le  cours  du  voyage. 

Flecrye  PANicrtÉE.  Fleurya  paiiiculata,  Gaud. 
Ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  subacuminées.  ar- 
rondies à  leur  base,  obtusément  et  grossièrement  den- 
tées, glabres  ;  ses  fleurs  sont  réunies  en  panicules  lâches 
et  terminales.  Des  ilesMariannes. 

FiEKRYE  EN  ÉPI.  Flcurya  spicata ,  Gaud.  Feuilles 
ovato-cordées,  acuminées,  piesque  en  cône  à  leur  base, 
grossièrement  dentelées,  garnies  ainsi  que  les  rameaux 
de  poils  piquants;  Heurs  en  grappes  axillaires  ou  en 
épis  presque  agglomérés.  Des  îles  Moluques.  Le  Fleu- 
rya fjlome.rata  appartient  aux  mêmes  parages,  et  le 
Fleurya  cordata  au  Brésil. 

FLECVE.  GÉOL.  Cours  d'eau  d'une  certaine  étendue, 
qui,  après  avoir  arrosé  quelques  parties  d'un  conti- 
nent ,  se  jette  dans  la  mer.  Cette  détînilion  exacte  met 
au  rang  des  Fleuves  des  cours  d'eaux,  tels  que  la 
Somme,  la  Charente  et  l'Hérault  en  France,  le  Xuxar 
ou  Jujar,  et  le  Guadalele  en  Espagne,  qu"on  avait 
généralement,  mais  à  tort,  rangés  parmi  les  rivières, 
lesquelles  ne  sont  que  les  cours  d'eaux  par  lesquels 
les  Fleuves  sont  alimentés.  Les  ruisseaux  et  les  tor- 
rents sont  à  leur  tour  des  ramifications  des  rivières, 
dont  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  moins  d'éten- 
due et  le  plus  petit  volume  du  tribut  qu'ils  portent  dans 
la  circulation.  On  dislingue  aussi  la  rivière  et  le  ruis- 
seau du  torrent,  en  ce  qu'alimentés  par  quelque  source, 
l'un  et  l'autre  ne  tarissent  point  habituellement,  tandis 
que  le  torrent  impétueux  et  irrésistible,  tant  qu'il  est 
alimenté,  ne  laisse  d'autres  traces  de  son  existence,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  que  le  lit  fracassé  qu'ilse  creuse 
à  travers  les  rochers  des  montagnes. 

11  n'existe  point  d'e.xemple  de  cours  d'eaux  qui  pren- 
nent le  nom  de  Fleuves  dans  les  îles,  quelle  que  soit 
leur  étendue;  ainsi,  la  Tamise  en  .Vnglelerre,  le  Benjar- 
massen  à  Bornéo,  le  Manangourou  à  Madagascar,  sont 
réputés  rivières.  Cet  usage  n'est  point  conséquent,  mais 
parait  néanmoins  tacitement  établi.  L'importance  des 


Fleuves  est  ordinairement  en  raison  des  hauteurs  qui 
leur  donnent  naissance,  de  l'abondance  des  rivières 
qu'ils  absorbent,  de  l'étendue  de  pays  qu'ils  parcourent. 
Ceux  d'Europe,  à  l'exception  du  Danube  qui  peut  se 
comparer  aux  plus  grands  Fleuves  du  reste  du  globe, 
sont  en  général  les  moins  considérables  :  le  Guadalqui- 
vir,  leGuadiana,  le  Duero  et  l'Èbre  en  Espagne;  le 
Tibre  et  le  Pô  en  Italie;  le  Rhône,  la  Garonne,  la  Loire, 
la  Seine  en  France;  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Rhin 
lui-même  ,  qui  se  jettent  dans  les  mers  du  Nord  ,  sont 
bien  peu  de  chose,  comparés  aux  Fleuves  de  l'Asie  sep- 
tentrionale, à  ceux  de  la  Chine,  de  la  presqu'île  orien- 
tale de  l'Inde,  au  Gange,  à  l'Indus,  au  Nil,  à  l'Oréno- 
que,  au  Fleuve  des  Amazones,  au  S'-Laurent  et  surtout 
au  Mississipi,  qui  reçoit  des  affluents,  tels  que  l'Oliio  et 
le  Missouri,  beaucoup  plus  considérables  que  ne  le  sont 
tous  nos  Fleuves  européens,  quoique  ceux-là  soient  ré- 
putés de  simples  rivières.  —  On  ne  conçoit  pas  sur  quel 
fondement  quelques  écrivains  ontavancé  que  la  plupart 
des  Fleuves,  parallèles  aux  chaînes  de  montagnes  qui 
les  alimentent ,  coulaient  de  l'est  à  l'ouest.  Rien  n'est 
plus  faux  ;  le  Rhône,  le  Nil,  l'Obi,  le  Jenisei,  la  Lena, 
prouvent  positivement  le  contraire;  les  Fleuves,  sui- 
vant des  pentes  totalement  dépendantes  de  la  confor- 
mation générale  des  pays  qu'ils  sillonnent,  se  dirigent 
dans  tous  les  sens,  et  l'on  a  même  vu  au  mot  Bassin 
(géol.)  qu'ils  semblent  se  plaire  à  briser  les  chaînes  de 
montagnes  qu'on  supposait  autrefois  destinées  à  cir- 
conscrire et  contenir  leur  cours.  Comme  destinés  à 
transporter  le  sol  des  montagnes  ,  les  Fleuves  et  leurs 
affluents  dépouillent  une  partie  des  lieux  qu'ils  parcou- 
rent, tandis  qu'ils  en  fertilisent  ou  en  agrandissent 
d'autres,  au  moyen  des  dépôts  qu'ils  y  laissent,  et  qu'on 
nomme  AUuvions  ou  Alterrissements.  F.  ces  mots.  Ce 
sont  ces  atterrissements  etcesalluvions  qui  forment  à 
l'embouchure  des  Fleuves  ces  espaces  proportionnés  en 
étendue  à  l'importance  des  courants  qui  les  déposèrent, 
et  entre  lesquels  le  Delta  est  célèbre  par  sa  fertilité.  La 
plus  grande  partie  de  la  Belgique,  et  la  Hollande  pres- 
que en  totalité,  sont  une  sorte  de  Delta  formé  par  le 
Rhin  aux  dépens  des  Alpes.  L'embouchure  du  Rhône 
présente  un  phénomène  semblable,  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'augmentation  du  sol  y  a  lieu  avec  une 
singulière  rapidité;  ce  qui  fait  dire  aux  gens  du  pays 
que  la  mer  se  retire  des  côtes  méditerranéennes.  La 
mer  ne  se  retire  nulle  part  dans  l'acception  rigoureuse 
du  mot,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  où  il  sera 
traité  de  cette  partie  du  globe;  mais  les  Fleuves  qui 
l'alimentent  n'en  concourent  pas  moins  puissamment 
à  modifier  sa  forme. 

FLEXUEUX.  Flexuosics.  bot.  îool.  Organe  qui  est 
courbé  en  zigzags  formant  entre  eux  des  angles  plus 
ou  inoins  ouverts. 

FLEXUOSATIS.  bot.  Dans  son  Histoire  des  Orchidées 
des  îles  australes  d'Afrique,  Du  Petit-Thouars  nomme 
ainsi  une  plante  de  son  genre  Satorchis.  Ce  nom  dérive 
de  Sutyrium  [lexuosum,  qui  lui  conviendrait  suivant 
la  nomenclature  linnéenne.  Le  Flexitosatis  est  une  Or- 
chidée de  l'Ile-de-France,  qui  a  de  petites  fleurs  purpu- 
rines, et  dont  Du  Petit-Thouarsa  donné  une  figure  très- 
petite  (/oc.  cil.,  tab.  7  et  12,  fig.  2). 
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FLEZ.  rois.  r.  FiET. 

FLIN.  MIN.  Même  cliose  que  Marcassite.  F.  ce  mot. 

FLINDERSIE.  Flindersia.  noT.  R.  Brown  a  (îtabli  ce 
genre  d'après  un  arbre  observé  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Il  ne  s'élève  qu'à  une  hauteur  médiocre,  porte  des  feuil- 
les alternes,  composées  d'une  à  trois  paires  de  folioles 
terminées  par  une  impaire,  allongées,  ovales,  entières, 
parsemées  de  points  transparents.  Les  fleurs,  disposées 
en  jianicules  terminales  bien  fournies  et  accompagnées 
de  petites  bractées  subulées,  sont  petites  et  de  couleur 
blanche.  Leur  calice  est  court,  quiiiquéfide,  persistant. 
Cinq  pétales  sessiles,  couverts  ainsi  que  le  calice  en 
dehors  d'un  court  duvet,  s'insèrent  ù  la  base  d'un  dis- 
que qui  porte  un  peu  au-dessous  de  son  sommet  dix  éta- 
uiines,  dont  cinq  stériles  opposées  aux  pétales;  cinq 
fertiles  alternant  entre  eux.  L'ovaire,  entouré  mais  non 
embrassé  par  le  disque  staminifère,  est  libre,  sessile, 
tuberculeux  à  sa  surface,  surmonté  d'un  style  simple, 
que  termine  un  stigmate  pelté,  divisé  profondément  en 
cinq  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  dont  l'en- 
veloppe ligneuse,  hérissée  de  toutes  parts  de  prolonge- 
ments coniques ,  se  sépare  à  la  maturité  en  cinq  seg- 
ments, qui  restent  quelque  temps  attachés  par  leur  base 
à  un  axe  central,  court,  puis  finissent  par  tomber  et  le 
laisser  libre.  Le  placenta  central  se  partage  profondé- 
ment en  cinq  lobes  qui  forment  autant  de  cloisons;  ces 
cloisons,  qui  se  détachent  à  l'époque  de  la  déhiscence, 
portent  de  chaque  côté  deux  graines  dressées,  surmon- 
tées d'une  aile  membraneuse  et  renfermant  un  embryon 
dicolylédoné,  dépourvu  de  périsperme.R.  Brown  plaça 
ce  genre  dans  sa  famille  des  Cédrélées.  section  des  Wé- 
liacées  de  Jussieu  ;  mais  il  avoue  qu'elle  en  diffère  par 
l'insertion  de  ses  graines  et  la  déhiscence  de  sa  capsule, 
irrégularité  qui  peut  au  reste  être  expliquée  sans  beau- 
coup de  difficulté.  Il  a  joint  une  belle  figure  à  la  des- 
cription comjilète  de  ce  genre,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  ses  Remarques  sur  la  botanique  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (General  Remarks  on  the  Dotanx  of  Terra 
Australis,  p.  01,  tab.  1). 

FLIONS.  iioLi.  L'un  des  noms  vulgaires  des  Tellines 
sur  quelques  côtes  maritimes  de  France. 

FLOCCARIE.  Floccaria.  bot.  Genre  de  Champignons 
hyphomicètes,  établi  par  Greville  (Scot.,  t.  301),  et  que 
Link  a  réuni  à  son  genre  Pénicillium. 

FLOCON. /'Voce M«.  DOT.,  Min.,  ïooL.  Petite  touffe  for- 
mée par  la  réunion  de  brins  de  coton,  de  laine,  de 
soie,  ou  par  l'agglomération  de  cristaux  très-déliés, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  neige,  dans  les  précipitations 
chimiques  occasionnées  par  la  présence  de  certains 
réactifs. 

FLOCONNEUX.  Floccosus.  bot.,  min.  Corps  qui  se 
détachent  sous  forme  de  petites  masses  arrondies  et 
d'apparence  légère  ou  friable. 

FLOCONS  D'OR.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Potcnlilla  verna  et  du  Chrysocoma  Coma  aurca. 

FLCERKÉE.  Flœrkea.  bot.  Genre  de  l'Hexandrie  Mo- 
nogynie,  L.,  établi  par  Willdenow  (Act.  Soc.  nat.  Cirr. 
Berol.,  t.  m,  1 801),  et  adopté parNuttall  [Gen.  ofNortli 
Amer.  Plants.,  t.  i,  p.  228)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
calice  triphylle;  corolle  à  trois  pétales  plus  courts  que 
le  calice;  style  bifide.  Le  fruit  se  compose  de  deux  ou 


rarement  trois  sortes  d'utricnles  rondes,  papilleiises. 
membraneuses,  et  chacune  contenant  une  graine  qui 
lui  est  adhérente.  Ces  graines,  ainsi  recouvertes  par 
un  tégument  péricarpique,  semblent  divisibles  en  deux 
lobes  elliptiques,  convexes,  charnus,  ayant  un  goût 
acre;  mais  la  singulière  disposition  de  l'embryon  ren- 
fermé dans  une  petite  cavité  à  la  base  de  ces  lobes,  ainsi 
que  ses  cotylédons  peltés,  sont  des  circonstances  qui 
laissent  des  doutes  sur  la  divisibilité  réelle  des  utri- 
cules.  Telle  est  la  substance  d'une  note  que  Nultall 
ajoute  sur  ce  genre  très-peu  connu,  qu'il  place  avec 
doute  dans  la  famille  des  Portiilacées. 

Une  seule  espèce  le  compose  :  c'est  le  Flœrkea  pro- 
serpinacoides,  dont  Persoon  et  Nuttall  ont  changé  le 
nom  spécifique  en  celui  de  lacustris.  Cette  plante,  qui 
croit  en  Pensylvanie ,  aux  environs  de  Philadelphie , 
dans  les  terrains  où  l'eau  a  séjourné,  mais  qui  y  est 
rare,  est  herbacée,  grasse,  annuelle,  à  feuilles  alternes, 
trifides  et  pinnatifides.  Pursh  a  donné  pour  synonyme 
à  son  Ncctris  pinnata,  le  Flœrkea  proserpinacoides, 
Muhlenb.,  Mss.  Mais  cette  plante  n'a,  selon  Nuttall 
{Flor.  Amer.  Seplentr.,  t.  i,  p.  239),  aucun  rapport 
avec  le  genre  Flœrkea  et  n'est  peut-être  qu'une  variété 
du  Nectris  peltala,  Pursh,  ou  Cabomba  aquatica, 
Aublet.  F.  Cabomba. 

Un  autre  genre  Flœrkea  a  été  formé  par  Sprengel, 
aux  dépens  des  Campanules;  mais  ni  le  nom  du  genre, 
ni  le  genre  lui-même  n'ont  encore  reçu  la  sanction 
des  botanistes. 

FLONDUE  DE  RIVIÈRE,  pois.  Syn.  de  Fletvers  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Ce  mot  paraît  d'origine  nor- 
mande, puisque  le  même  Poisson  se  nomme  Flœndej' 
en  Korwège  et  en  Prusse.  F.  Pieuronecte. 

FLOOUIiT.  ois.  (Saleroe.)  Synonyme  vulgaire  du 
Tarier.  F.  Traquet. 

FLORAISON.  BOT.  Ensemble  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent l'épanouissement  des  fleurs.  Il  en  a  été  traité 
avec  quelques  détails  à  l'article  Antiièse.  F.  ce  mot. 

FLORALE,  bot.  Cette  épithète  s'api)lique  à  toutes  les 
parties  des  végétaux  qui  appartiennent  à  la  fleur  ou  lui 
sont  unies  par  quelque  point.  Ainsi  on  nomme  bulbilles 
Florales  celles  qui  tiennent  lieu  des  fleurs,  c'est-à-dire 
se  développent  à  la  place  des  fleurs  dans  plusieurs  es- 
pèces d'Ail  ;  glandes  Florales,  les  corps  glanduleux,  qui 
naissent  sur  différentes  parties  de  la  fleur  :  elles  for- 
ment généralement  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
disque;  feuilles  Florales,  celles  qui  sont  très-rappro- 
chées  des  fleurs,  etc. 

FLORE.  BOT.  On  appelle  ainsi  en  botanique  un  ou- 
vrage destiné  à  faire  connaître  les  plantes  d'un  pays. 
Linné,  jjarmi  les  noms  poétiques  qu'il  introduisit  en 
grand  nombre  dans  la  science,  a  inventé  celui-ci  et  l'a 
consacré  par  un  excellent  modèle,  sa  Flore  de  Laponie. 
Avant  lui,  des  ouvrages  du  même  genre  avaient  reçu 
des  noms  difïérenls;  ainsi  les  végétaux  recueillis  dans 
l'île  d'Amboine  par  Rumph  avaient  été  décrits  sous  ce- 
lui d'Herbariiim  Aiiiboinense;  ceux  du  Malabar  par 
Rhéede,  sous  celui  A'Hortus  Malabaricus,  et  Vaillant 
avait  intitulé  Botanicon  Parisiense  sa  belle  histoire  des 
plantes  des  environs  de  Paris.  Même  depuis,  les  auteurs 
ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  ce  litre.  Il  suffit  pour 
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exemple  de  citer  les  Piaules  de  la  Guiaiie  par  Aublel , 
les  Plantes  de  l'Anicriquc  éqiiinoxiale  recueillies  dans  le 
voyage  de  Humboldt  et  Bonpland,  mises  en  ordre  et 
décrites  parKunth,  etc.  Si  l'on  devait  attacher  beau- 
coup d'importance  aux  titres,  on  pourrait  dire  que  ces 
derniers  conviennent  peut-être  mieux  aux  ouvrages  qui 
font  connaître  les  plantes  exotiques  rapportées  par  les 
voyageurs.  Car  la  Flore  d'un  pays  suppose  la  connais- 
sance presque  complète  de  ses  végétaux,  connaissance 
qui  ne  peut  être  acquise  que  par  un  séjour  Irès-pro- 
longé.  Si  l'on  passe  à  l'examen  de  l'ordre  et  du  plan 
suivis  par  les  auteurs  des  Flores,  eu  comprenant  sous 
ce  titre  des  ouvrages  mêmes  qui  ne  le  portent  pas,  mais 
auxquels  peut  s'appliquer  la  définition  qui  précède, 
c'est-à-dire  qui  font  connaître  les  plantes  d'un  pays,  on 
trouvera  que ,  sous  ce  même  nom ,  se  trouvent  réunis 
les  ouvrages  les  plus  différents  par  leur  forme,  leur 
nature,  leur  mérite.  C'est  un  résultat  nécessaire  de  la 
diversité  des  pays  et  des  auteurs,  puisqu'une  foule  de 
contrées,  sous  presque  toutes  les  latitudes,  depuis  les 
États  les  plus  vastes  jusqu'aux  cantons  les  plus  resser- 
rés, ont  eu  leurs  Flores,  et  qu'elles  ont  été  composées 
par  des  botanistes  de  tous  les  degrés,  depuis  les  plus 
illustres  jusqu'aux  plus  novices.  Les  uns  n'ont  suivi  au- 
cun ordre;  tels  sonlplusieurs  voyageurs  qui  décrivirent 
les  plantes  à  mesure  qu'elles  s'offrirent  à  eux,  et  les  pré- 
sentèrent au  lecteur  dans  une  sorte  de  journal.  On  peut 
encore  citer  pour  exemple  un  bon  ouvrage,  la  Flore  de 
Danemark,  où  cbaque  fascicule  de  plancbe,  accom- 
pagné d'un  texte  court,  exi)licatif,  réunit  des  plantes 
de  toutes  sortes,  phanérogames  et  cryptogames,  et  où 
non-seulement  les  genres  se  trouvent  ainsi  éloignés  des 
genres  voisins,  mais  les  espèces  de  leurs  congénères, 
sans  qu'on  puisse  les  rapprocher,  à  cause  des  numéros 
qui  fixent  les  gravures  dans  leur  ordre  de  publication. 
La  grande  majorité  des  tloristes  a  adoi)té  le  système 
linnéen.plus  répandu,  plus  commode  surtout  par  sa 
simplicité  et  le  nombre  considérable  d'ouvrages  anté- 
rieurs où  tout  le  travail  des  auteurs  commençants  se 
bornait  presque  à  copier,  en  excluant  ce  qui  n'entrait 
pas  dans  leur  domaine.  Mais  il  est  peu  de  systèmes  et 
de  modifications  de  systèmes  qui  n'aient  eu  leur  appli- 
cation dans  quelque  Flore;  car  leurs  inventeurs  cher- 
chaient à  en  faire  ainsi  l'essai  eux-mêmes,  ou  bien  ils 
trouvaient  des  partisans  au  moins  parmi  leurs  élèves  et 
leurs  compatriotes.  Jusqu'à  présent  la  méthode  des  fa- 
milles naturelles  n'a  été  suivie  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  Flores;  mais  ce  sont  des  ouvrages  capitaux,  la 
Flore  française,  le  Prodrome  de  la  Flore  de  la  Nouvelle- 
Hollande  par  R.  Brown,  les  Kova  Gênera  de  Humboldt 
et  Kunth.  Si  l'on  en  juge  d'après  la  direclion  habituelle 
de  la  botanique  et  la  nuirche  actuelle  de  l'esprit  hu- 
main, il  est  à  croire  que  les  familles  naturelles  reçues 
peu  à  peu  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  dans 
les  divers  pays  où  l'on  s'occupe  d'études  scientifiques, 
seront  adoptées  d'abord  par  les  chefs  de  la  science  ;  que 
ceux-ci  trouveront  d'heureux  imitateurs,  et  qu'alors  la 
foule,  se  jetant  dans  la  même  route,  fera  ou  refera  les 
Floreslocalessuivant  la  méthodelriomphante.  En  ce  mo- 
ment, Auguste  de  Saint-Hilaire,  dans  la  publication  des 
nombreuses  richesses  botaniques  qu'il  a  recueillies  au 


Biésil  durant  un  séjour  de  phisicursannées,  suit  un  ordre 
différent  de  tous  ses  prédécesseurs.  C'est  dans  une  série 
de  mémoires  sur  les  usages  ou  les  propriétés  des  plantes, 
sur  des  points  intéressants  soit  de  classification,  soit  de 
physiologie  végétale,  qu'il  fait  connaître  les  genres  et 
les  espèces  qui  doivent  les  éclaircir.  Leurs  descriptions, 
l'élude  de  leurs  aflSnilés  amènent  des  discussions  quel- 
quefois étrangères  aux  titres,  mais  toujours  instruc- 
tives pour  le  lecteur.  Quelques  Flores  sont  de  simples 
catalogues  présentant  une  suite  de  noms.  Dans  un 
grand  nombre,  à  chaque  plante  est  jointe  la  phrase 
liiinéenne  qui  doit  la  distinguer,  mais  celte  phrase,  par 
les  progrès  de  la  botanique  ,  est  devenue  insuffisante 
dans  la  plupart  des  cas,  et  d'ailleurs  se  trouve  quelque- 
fois mal  appliquée.  De  là,  une  confusion  dans  la  syno- 
nymie, funeste  à  la  science  et  rebulante  pour  ceux 
qui  l'éludicnt.  11  serait  facile  de  multiplier  les  cita- 
tions d'ouvrages  qui  présenteraient  des  exemples  de 
ces  défauts,  mais  il  vaut  bien  mieux  présenter  des  mo- 
dèles en  signalant  ceux  qui  ont  su  les  éviter.  Telle  est, 
entre  autres,  la  Flore  Atlantique  de  Desfontaines  où  la 
synonymie  est  rigoureusement  établie,  où  les  plantes 
déjà  connues  sont  accompagnées  de  phrases  sagement 
choisies,  et  les  nouvelles  de  descriptions  élégantes 
et  plus  détaillées.  Une  Flore  vaste  où  non  seulement  les 
espèces  se  trouvent  soit  décrites  dans  tous  leurs  détails, 
soit  plus  brièvement  déterminées  par  des  phrases  vraies 
et  comparatives,  mais  aussi  où  les  caractères  de  familles 
et  de  genres  sont  tracés  d'après  des  éludes  étendues  et 
approfondies,devicntun  ouvrage  général  aussi  utile  au 
botaniste  qui  s'occupe  de  l'ensemble  des  végétaux  qu'à 
celui  qui  étudie  ou  recherche  spécialement  ceux  du  pays 
objet  de  cette  Flore.  On  aime  à  montrer  comme  de  tels 
modèles  les  ouvrages  déjà  citésde  R. Brown  et  de  Kunth. 
II  resterait,  en  tenant  compte  des  avantages  et  des  in- 
convieuts,  des  qualités  et  des  défauts  signalés  dans  les 
diverses  Flores,  à  déduire  les  règles  qui  paraissent  de- 
voir diriger  la  rédaction  de  ces  ouvrages.  De  Candolle 
les  a  sagement  tracées  dans  sa  Théorie  élémentaire  de 
la  botanique.  11  pense  qu'une  bonne  Flore  doit  con- 
tenir d'abord  un  exposé  général  de  la  nature  physique 
du  pays  dont  on  veut  parler  et  l'histoire  générale  de 
sa  végétation,  dont  on  indique  ensuite  les  rapports  avec 
celle  des  pays  voisins  ou  même  avec  l'ensemble  de  la 
végétation  connue  du  globe.  Dans  le  choix  d'une  mé- 
thode, il  se  prononce  pour  les  familles  naturelles.  11 
réduit  avec  raison  la  synonymie  à  celle  du  botaniste 
dont  ou  adopte  la  nomenclature,  de  celui  qui  adonnéde 
l'espèce  la  meilleure  figure  et  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  même  pays  que  celui  dont  on  s'occupe;  mais  à 
CCS  noms  techniques  il  convient  de  joindre  les  noms 
vulgaires  que  porte  la  plante  dans  le  pays.  A  la  suite, 
doit  venir  la  description  de  l'espèce,  rédigée  autant  que 
possible  d'après  son  inspection  :  ne  faudrail-il  pas  éten- 
dre encore  celte  sage  règle,  et  demander  que,  quand  il 
se  peut,  l'auteur  ait,  en  décrivant,  plusieurs  échantil- 
lons sous  les  yeux,  de  peur  qu'il  ne  fasse  connaître  un 
individu  au  lieu  de  l'espèce.  On  doit  y  joindre  enfin 
une  indication  détaillée  des  variétés  que  la  plante  pré- 
sente, non  pas  en  général,  mais  dans  le  pays  ;  l'énumé- 
ralion  des  stations  et  des  lieux  divers  où  elle  a  été 
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li'oiivf^e;  les  usages  locaux  auxquels  elle  est  employée. 
DeCandoUe  lermine  en  insistant  sur  la  nécessité  de  ne 
pas  omettre  les  végétaux  introduits  par  l'agriculture 
et  qui  jouent  en  général  un  rôle  si  important  dans  la 
végétation  d'un  pays.  Ami  Boue,  dans  une  thèse  sou- 
tenue en  1817  à  Edimbourg  :  De  Melhodo  Floram  cu- 
jusdam  regioiiis  conducendi,  a  reproduit  quelques- 
unes  des  règles  que  nous  venons  d'indiquer,  et  en  a 
ajouté  quelques  autres.  Parmi  ces  vues  utiles,  il  y  en  a 
qui  paraissent  devoir  être  négligées,  comme  exigeant 
des  observations  trop  minutieuses,  trop  longues,  étran- 
gères à  la  botanique,  ou  comme  peu  intéressantes.  Telle 
est  l'indication  des  maladies  des  plantes,  de  leur  com- 
position chimique,  de  la  manière  de  les  conserver  en 
herbier. 

Que  l'on  suppose  toutes  les  Flores  rédigées  avec  soin 
et  conscience,  d'après  les  principes  qui  viennent  d'être 
indiqués;  celte  d'un  pays  borné,  à  laquelle  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  Chloris,  fournirait  au  commen- 
çant un  guide  sur  dans  l'étude  des  plantes  qui  l'entou- 
rent, et  au  botaniste  qui  s'occuperait  d'une  Flore  plus 
étendue,  une  source  0(1  il  puiserait  avec  confiance 
des  matériaux  qui  lui  épargneraient  de  longues  recher- 
ches. Celle-ci  apporterait  à  son  tour  au  savant  qui  géné- 
ralise des  documents  plus  nombreux  et  plus  certains. 
Cette  division  de  travail  rendrait  le  résultat  général 
plus  facile,  plus  prorapt,  plus  parfait.  Une  branche  nou- 
velle et  importante  de  la  science,  la  géographie  botani- 
que, en  profiterait  surtout,  et  pourrait  alors  seulement, 
s'appuyant  sur  des  faits  assez  sûrs  et  assez  nombreux, 
former  un  corps  de  doctrine  et  conduire  à  de  grandes 
conséquences.  La  synonymie  s'éclaircirait  au  lieu  d'al- 
ler en  s'obscurcissant;  les  descriptions  une  fois  com- 
plètes n'auraient  plus  besoin  d'être  modifiées  sans  cesse; 
chaque  point  arrêterait  un  peu  plus  longtemps ,  mais 
serait  désormais  fixé,  et  l'on  suivrait,  en  un  mot,  la 
marche  qui  conduit  au  vrai,  on  irait  du  connu  à  l'in- 
connu. 

FLORÉE  D'ACIDE,  bot.  Fécule  de  Pastel,  Jsalis  tinc- 
toria. 

FLORENTITE.  géol.  Synonyme  de  Marbre  de  Flo- 
rence. V.  Mardre. 

FLORESTINE.  Floreslina.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées  (Corymbifères  de  Jussieu),  et  de  la 
Syngénésie  égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bulletin  de 
la  Société  Philomat.,  octobre  1813,  et  Journal  de  Phy- 
sique, 1810,  n»  1-15),  qui  le  caractérise  ainsi  :  calalhide 
globuleuse ,  composée  de  fleurons  égaux,  nombreux, 
lubuleux  et  hermaphrodites;  involucre  formé  d'écaillés 
disposées  sur  un  seul  rang,  pres(|ue  égales,  appliquées, 
ohlongues  et  obtuses;  léceptacle  très -petit,  plan  et 
nu;  ovaires  oblongs .  tétragones,  couronnés  par  une 
aigrette  composée  de  dix  ou  douze  petites  écailles  falci- 
formes,  orbiculaires  et  denticulées.  Ce  genre  a  été  placé 
par  son  auteur  dans  la  tribu  des  Uélianlhées,  section 
des  Héléniées,  entre  les  genres  Schkuhria  de  Roth,  et 
Ilymenopappus  de  l'Héritier.  Kunth  {Nov.  Gêner,  et 
Spec.  Plant,  œquin.,  t.  iv,  page  261  )  n'admet  pas  le 
genre  Floreslina,  et,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  La- 
gasca,  il  le  réunit  à  VHymenopappus  de  l'Héritier. 
H.  Cassini  a  de  nouveau  réclamé  contre  cette  décision. 


prétendant  que  son  genre  diffère  assez  de  VHymeno 
pappus  par  son  involucre  simple  et  non  pas  en  deux 
rangées  d'écaillés;  que  si  on  n'admet  pas  leur  sépara- 
tion, il  ne  faudrait  pas  séparer  non  plus  le  Floreslina 
du  Schicuhria  qui  n'en  diffère  (|ue  par  une  des  Heurs 
de  sa  calathide  en  languette  et  femelle,  et  par  les  petites 
écailles  de  son  aigrette  qui  sont  lancéolées;  enfin  que 
le  Floreslina  peut  être  considéré  simplement  comme 
un  sous-genre  d'un  groupe  qui  comprendrait  tous  les 
genres  ci-dessus  mentionnés. 

La  Florestine  pédalée,  Floreslina  pédala,  dy., 
avait  été  placée  dans  le  genre  Stevia  par  Cavanilles 
(t.  IV,  p.  ôô,  tah.  350).  Elle  croît  dans  l'île  de  Cuba,  et 
au  Mexi(|ue,  près  de  Saint-Jean-del-Rio  et  de  Zelaya, 
d'où  elle  a  été  rapportée  par  les  célèbres  voyageurs 
Humboldt  et  Bonpland.  C'est  une  plante  herbacée,  à 
rameaux  et  à  feuilles  alternes,  pinnatifides  et  incisées, 
à  calathides  terminales  en  corymhe,  et  blanchûtres, 
avec  des  points  noirs  qui  sont  formés  par  les  anthères. 

FLORICEPS.  Floriceps.  int.  Genre  de  l'ordre  des 
Vésiculaires  dans  la  classe  des  Vers  intestinaux,  ayant 
pour  caractères  :  une  vésicule  extérieure,  dure,  élas- 
tique, enveloppant  une  seconde  et  souvent  une  troi- 
sième à  parois  molles  et  minces,  qui  contient  un  animal 
solitaire,  à  corps  allongé,  adhérent  par  son  extrémité 
postéiieure  à  la  vésicule  qui  le  renferme;  sa  tète,  mu- 
nie de  deux  ou  quatre  fossettes,  est  armée  de  quatre 
trompes  rétractiles,  garnies  de  crochets.  Ce  genre,  pro- 
posé d'abord  par  G.  Cuvier,  étudié  ensuite  par  Rudolphi 
qui  l'a  nommé  Antocéphale,  ne  renferme  encore  qu'un 
petit  nombre  de  Vers  d'un  aspect  et  d'une  organisation 
fort  extraordinaires.  Quoique  voisins  des  Tétrarliynques 
par  la  forme  de  leur  tête,  ils  appartiennent  cependant 
aux  Vers  vésiculaires  par  la  vésicule  dans  laquelle  l'a- 
nimal se  trouve  enveloppé  et  qui  adhère  à  l'extrémité 
postérieure  de  son  corps.  Ce  dernier  caractère  manque 
à  une  espèce.  Les  Floriceps  sont  enveloppés  dans  une 
première  vessie  ou  kyste,  d'une  substance  ferme,  élas- 
tique, tenace,  blanchâtre  ou  brunâtre,  placée  sous  le 
péritoine,  et  adhérant  aux  organes  d'une  manière  plus 
ou  moins  intime.  Sa  forme  et  sa  grosseur  varient  sui- 
vant les  espèces  et  l'âge  des  individus.  Elle  renferme 
une  seconde  vésicule,  à  parois  molles  et  minces,  en 
général  allongée  et  dont  la  forme  n'est  pas  toujours 
correspondante  à  celle  de  la  vésicule  extérieure,  à  la- 
quelle elle  n'adhère  jamais.  Quelquefois  elle  se  contracte 
et  se  dilate.  L'intérieur  de  la  vésicule  est  rempli  d'une 
liqueur  transparente  et  visqueuse  dans  toutes  les  es- 
pèces, excepté  dans  le  Floriceps  granule,  où  l'on  voit 
des  corpuscules  arrondis,  dans  une  liqueur  blanchâtre, 
trouble  et  visqueuse.  La  tête  de  ces  Vers  consiste  en  un 
petit  renflement  polymorphe,  offrant  de  chaque  coté 
une  ou  deux  fossettes  très-mobiles.  De  son  extrémité 
sortent  quatre  trompes  rétractiles,  garnies  d'un  grand 
nombre  de  crochets;  elles  sont  continues  avec  quatre 
filaments  transparents,  que  l'on  voit  au  travers  du  cou. 
Celui-ci,  plus  étroit  que  la  tête,  est  continu  avec  le  corps 
presque  toujours  plus  renflé,  allongé  et  rétréci  en  ar- 
rière dans  le  point  par  lequel  il  adhère  à  la  vésicule. 
Ces  animaux  se  rencontrent  sous  le  péritoine  et  dans 
l'épaisseur  des  divers  organes  renfermés  dans  la  cavité 
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abdominale  de  quelques  Poissons.  Rudolphi  ne  fait 
uienlion  que  de  cinq  espèces,  en  général  assez  rares. 

FLORIDÉES.  Florideœ.  bot. (Hydrophytes.)  Deuxiè- 
me ordre  de  la  classe  des  Ilydropliyles  ou  Piaules 
marines,  que  Lamouroux  a  proposé  dans  son  Essai  sur 
les  genres  de  la  famille  des  Thalassiophyles  non  arti- 
culées, ayant  pour  caractères  une  organisation  corol- 
loïde,  et  les  couleurs  pourpres  ou  rougeâtres  devenant 
brillantes  à  l'air.  Toutes  les  plantes  de  cette  famille, 
lorsqu'elles  ont  été  exposées  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière,  présentent  des  couleurs  brillantes;  mais  fraî- 
ches et  vivantes,  elles  n'ont  rien  d'éclatant;  elles  sont 
d'un  rouge  purpurin  plus  ou  moins  fonci^,  mêlé  souvent 
d'une  légère  teinte  de  vert;  elles  ne  développent  ces 
belles  nuances  qui  ornent  les  fleurs  de  nos  jardins,  qu'a- 
près avoir  été  en  contact  immédiat  avec  les  fluides  at- 
mosphériques qui  excitent  dans  ces  plantes  un  com- 
mencement de  fermentation  à  l'aide  de  l'humidité  qui 
y  est  contenue;  il  faut  encore  qu'elles  soient  privées  de 
la  vie  pour  que  l'influence  de  l'air,  de  la  lumière,  etc., 
s'exerce  sur  elles,  car  l'énergie  de  la  force  vitale  s'op- 
pose à  l'action  de  ces  fluides.  L'organisation  des  Flo- 
ridées  est  la  même  dans  toutes,  mais  les  modifications 
que  l'on  y  observe  variant,  ainsi  que  la  forme  de  leurs 
fructifications,  Lamouroux  a  cru  devoir  employer  ces 
différences  à  faire  des  genres  pour  aider  à  la  détermi- 
nation des  espèces  :  des  sections,  comme  dans  les  Fucus, 
n'auraient  peut-être  pas  suffi.  Elle  est  moins  compliquée 
que  celle  des  Fucacées  :  les  premières  n'ont  point  de 
canal  médullaire;  on  observe  dans  la  substance  de  ces 
plantes  un  épiderme,  un  tissu  cellulaire  à  cellules  très- 
petites  et  égales,  entourant  la  partie  la  plus  considérable, 
formée  d'un  tissu  cellulaire  très-grand,  à  cellules  sou- 
vent si  allongées  qu'elles  ressemblent  à  de  grandes  la- 
cunes. Au  centre,  on  trouve  quelquefois  une  lacune  qui 
se  prolonge  dans  toute  la  longueur  de  la  tige.  Dans  les 
feuilles ,  on  n'observe  que  l'épiderme  qui  couvre  un 
tissu  cellulaire  d'une  seule  forme  et  sans  lacune  cen- 
trale, excepté  dans  les  nervures  dont  l'organisation 
approche  de  celle  des  tiges. 

Un  grand  nombre  de  Floridées  offrent  deux  modes  de 
fructification  sur  lesquels  on  n'a  encore  rien  de  précis. 
Les  deux  botanistes  les  plus  savants  dans  la  connais- 
sance des  plantes  marines,  Dawson-Turner  et  Mertens  , 
sont  d'un  avis  différent.  Le  premier  mode  de  fructifica- 
tion se  trouve  dans  la  très  grande  majorité  des  Floridées; 
c'est  un  tubercule  mucilagineux ,  de  formes  variées.  A 
l'époque  de  la  maturité  des  graines,  la  substance  mu- 
cilagineusc  disparaît  presque  entièrement,  le  tuber- 
cule se  déchire,  les  capsules  se  dispersent,  s'ouvrent 
presque  aussitôt,  et  les  graines  deviennent  le  jouet  des 
vagues,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  un  corps  qui 
leur  convienne;  alors  elles  s'y  fixent,  et  produisent  une 
nouvelle  plante  semblable  à  la  première.  A'ous  n'entre- 
rons ici  dans  aucune  discussion  sur  la  nature  de  ces 
graines,  très-difficiles  à  voir,  même  avec  un  bon  mi- 
croscope. Les  uns  les  considèrent  comme  des  gemmes 
ou  des  si)orules,  d'autres  comme  des  bourgeons,  etc. 
Nous  leur  donnons  provisoirement  le  nom  de  Granules 
jusqu'à  ce  que  ces  corpuscules  reproductifs  soient  par- 
faitement connus.  Le  second  mode  de  fruclificalion  est 


plus  rare  :  ce  sont  des  capsules  d'une  forme  différente 
de  celle  des  tubercules,  divisées  presque  toujours  en 
trois  parties  et  visibles  à  l'œil  nu  ,  placées  sous  l'épi- 
derme, situées  souvent  à  la  place  du  tubercule;  elles 
occupent  un  espace  plus  étendu  ;  d'abord  plongées  dans 
la  substance  même  de  la  plante,  elles  forment  peu  à 
peu  une  petite  élévation  qui  se  déchire  pour  les  laisser 
passer.  Mertens  prétend  que  cette  petite  élévation  se 
change  en  tubercule;  Gaillon  partage  la  même  opi- 
nion. Lamouroux  n'a  jamais  vu  ce  changement,  et, 
d'après  ses  observations,  il  le  croit  impossible.  Daw- 
son-Turner décrit  encore,  dans  les  Floridées,  des 
fructifications  en  grappe  que  Mertens  regarde  avec 
raison  comme  des  productions  parasites  végétales  ou 
animales.  Le  botaniste  anglais  pense  que  le  second 
mode  de  fruclificalion  est  le  résultat  du  premier;  d'a- 
près son  opinion,  les  tubercules  se  détruisent,  les  cap- 
sules tombent  sur  la  surface  de  la  plante  cl  y  restent 
adhérentes  jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  enlevées  par 
une  cause  quelconque.  Mertens  observe  que  les  capsules 
étant  situées  sous  l'épiderme  et  non  dessus,  ne  peuvent 
provenir  de  la  destruction  du  tubercule  ;  il  les  regarde 
au  contraire  comme  les  premiers  rudiments  de  la  fruc- 
tification; il  croit  qu'il  se  forme  dans  le  tissu  lâche  de 
ces  plantes  des  graines  et  des  capsules  isolées,  impro- 
pres, dans  cet  état,  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Il 
faut  un  mélange  de  ces  capsules  pour  qu'elles  acquiè- 
rent la  propriété  reproductive;  Lamouroux  ignore  si 
elles  sont  d'un  sexe  différent.  Bientôt  la  partie  où  se 
réunissent  les  capsules  se  gonfle,  et  forme  un  tubercule 
pédicellé  ou  sessile.  Dans  cet  état  les  capsules  semblent 
parfaites,  d'une  couleur  foncée  et  d'une  forme  con- 
stante, tandis  que  lorsqu'elles  étaient  répandues  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  plante,  leur  couleur  était  plus 
faible  et  leur  forme  variable.  Si  cette  description  était 
exacte ,  ce  qui  se  passe  dans  les  Floridées  présenterait 
quelqu'analogie  avec  ce  que  Corréa  de  Serra  a  observé 
dans  la  formation  de  la  fructification  du  Fucusvesicu- 
losus.  Gaillon,  qui  a  suivi  l'opinion  de  Mertens,  nomme 
fruclificalion  conceptaculaire,  celle  que  Lamouroux 
désigne  sous  le  nom  de  tuberculeuse,  et  anlhosper- 
mique  celle  qu'il  appelle  capsulaire.  Il  définit  la  pre- 
mière :  granules  plongées  dans  une  substance  mucila- 
gineuse,  ni  cellulcuse  ni  fibreuse,  renfermées  dans  un 
conceptacle,  et  la  deuxième  :  une  ou  plusieurs  capsules 
renfermant  deux  ou  trois  granules  dans  chaque  cellule 
du  tissu  cellulaire,  rarement  éparses  sur  toute  la  feuille, 
situées  ordinairement  dans  le  voisinage  des  nervures 
ou  sur  les  divisions  des  rameaux  dans  les  Uydrophytes 
cylindriques  et  aphilles.  Si  l'on  adopte  l'hypothèse  de 
Mertens  et  Gaillon,  il  faut  que  les  capsules  granulaires 
de  la  fructification  anthospermique  brisent  les  parois 
des  cellules  qui  les  renferment,  ou  bien  passent  par  les 
pores  de  ces  parois  membraneuses ,  s'ils  existent,  pour 
se  réunir  dans  une  seule  cavité  qui  se  gonfle  et  forme 
un  conceptacle.  Cette  marche  des  cajisules  est  tellement 
impossible,  elle  suppose  un  concours  de  phénomènes  si 
extraordinaires,  qu'il  semble  inutile  de  la  discuter. 
Lamouroux  pense  plutôt  que  les  deux  modes  de  fruc- 
tification des  Floridées  sont  produits  par  le  plus  ou 
moins  d'énergie  vitale  dans  ces  plantes  dont  le  tissu  a 
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(aiil  lie  rappoils  avec  celui  des  corolles  des  Plianiio- 
games.  Si  cette  éiiersie  vitale  manque  par  une  cause 
quelconque ,  les  germes  disséminés  dans  le  tissu  cellu- 
laire prennent  un  commencement  de  développement 
autour  de  la  place  où  le  conceptacle  se  serait  formé , 
se  réunissent  deux  ou  trois  dans  une  petite  capsule  cl 
deviennent  visibles;  ces  capsules  présentent  une  forme 
particulière  différente  de  celle  des  conceptacles  ofi  les 
granules  sont  quelquefois  nus,  cl  nagent  dans  la  sub- 
stance mifcilagineuse  dont  ils  sont  remplis.  Plus  les 
l'Ioridées  ont  de  feuilles  garnies  de  nervures,  plus  les 
capsules  sont  situées  régulièrement  dans  le  voisinage 
des  nervures  ou  à  leurs  extrémités.  Dans  les  Floridées 
Ulvacées  les  capsules  sont  en  général  disséminées  dans 
toute  la  plante,  comme  les  granules  des  Ulvacées.  Oa 
doit  ajouter  : 

1°  Que  l'on  ne  voit  la  double  fructification  que  sur 
les  Floridées. 

2"  Que  la  double  fructification  ne  s'observe  presque 
jamais  sur  le  même  individu  ,  et  que,  dans  ce  cas,  le 
nombre  des  deux  fructifications  n'est  jamais  égal;  que 
l'une  des  deux  est  toujours  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  l'autre. 

ô"  Que  la  fructification  antbospcrmique  est  en  gé- 
néral stérile. 

4"  Que  la  même  espèce  offre  des  fructifications  con- 
ceptacuIaires,lorsqu'ellecroitdans  des  eaux  profondes, 
et  qu'elle  est  rarement  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière;  et  que  ces  fructifications  sont  anthosper- 
miques  dans  les  individus  que  les  marées  couvrent  et 
découvrent  cbaque  jour. 

5»  La  double  fructification  est  d'une  rareté  extrême 
sur  les  Floridées  des  mers  sans  marées  et  des  régions 
équatoriales,  oi"!  les  marées  sont  peu  sensibles. 

CoQue  la  fructification  antbospcrmique  ou  capsulaire 
doit  être  regardée  comme  une  fructification  avortée,  et 
non  comme  le  premier  âge,  le  premier  état,  le  com- 
mencement de  la  fructification. 

Si  la  fructification  antbospermique  devenait  concep- 
laculaire,elle  se  rapprocberait,  sous  quelques  rapports, 
de  celle  des  Fucacées  ;  mais  on  ne  pourrait  expliquer  sa 
formation  comme  celle  du  Chêne,  du  Cbâtaignier,  etc., 
dans  lesquels  il  y  a  plusieurs  ovaires,  plusieurs  germes, 
et  qui  cependant  ne  portent  jamais  qu'un  seul  fruit. 
Dans  les  Fucacées,  les  granules  sont  contenus  dans  des 
capsules  qui  se  réunissent  dans  des  conceptacles  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable.  Il  n'y  a  jamais 
d'avortemenl  dans  cette  grande  famille  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  Floridées  dont  le  tissu  est  beaucoup  plus 
délicat.  Les  germes  des  granules  semblent  répandus 
dans  la  masse  entière  de  ces  jolies  plantes.  La  plupart 
restent  inertes;  d'autres,  placés  autour  des  nervures, 
éprouvent  un  commencement  de  croissance  ;  plusieurs 
ressentent  à  la  fois  les  mêmes  influences;  ils  se  gênent 
réciproquement  ;  ils  ne  peuvent  tous  se  développer,  soit 
par  une  égalité  trop  générale  de  nourriture,  soit  par 
défaut  d'aliment.  Il  y  a  donc  avortement  et  non  cban- 
gement;  la  plante  croit  toujours,  parcourt  toutes  les 
périodes  de  sa  courte  existence,  et  meurt  sans  se  repro- 
duire. La  marche  est  différente  dans  la  formation  du 
conceptacle.  A  peine  la  plante  est-elle  parvenue  à  la 


moitié  de  sa  croissance,  que  l'énergie  vitale  se  porte 
tout  entière  sur  un  seul  groupe  de  capsules;  la  tur- 
gescence ,  la  tuméfaction ,  sont  rapides;  le  tubercule  se 
remplit  de  matière  mucilagineuse,  qui  semble  faire  les 
fonctions  d'organe  mâle;  les  capsules  nagent,  grossis- 
sent et  mûrissent  au  milieu  de  ce  fluide  ;  toutes  les 
autres,  répandues  dans  le  tissu  des  feuilles,  avortent, 
disparaissent;  c'est  le  fruit  unique,  reste  des  germes 
nombreux  que  la  même  fleur  renfermait.  Les  faiseurs 
d'hypothèses  pourraient  peut-être  encore  considérer  les 
Floridées  comme  des  plantes  dioïques;  les  Fucacées  et 
lesDictyolées,  comme  des  hermaphrodites;  les  Ulvacées, 
comme  des  Agames,  etc.  Observons  la  nature,  réunis- 
sons le  plus  grand  nombre  de  faits  possibles,  et  la  con- 
naissance des  causes  qui  les  régissent  en  sera  le  résultat. 

Les  feuilles  des  Floridées  sont  différentes  de  celles 
des  Phanérogames  et  de  celles  des  Fucacées  :  ce  sont 
des  expansions  planes,  quelquefois  très-grandes,  divi- 
sées plutôt  que  rameuses,  et  toujours  produites  par  une 
tige  ordinairement  cylindrique,  simple  ou  ramifiée, 
plus  ou  moins  longue,  fixée  aux  corps  marins  par  un 
empâtement  plus  bombé  et  moins  étendu  que  celui  des 
Fucacées.  Ces  feuilles  ne  sont  quelquefois  qu'un  épa- 
nouissement, une  continuation  de  la  tige;  souvent  elles 
se  confondent  tellement  ensemble,  qu'il  est  diflîcilc 
d'assigner  leur  point  de  séparation.  Pour  éviter  les 
diflScultés,  on  peut  appeler  Feuille  toutes  les  parties 
planes  du  végétal,  et  Tige  et  Rameau,  toutes  les  parties 
cylindriques  ou  légèrement  comprimées.  Il  y  a  de  ces 
feuilles  qui  sont  ornées  de  nervures  d'une  couleur  plus 
foncée,  simples  ou  rameuses;  l'âge  détruit  la  membrane 
qui  les  réunit,  mais  leurs  parties  latérales,  en  produi- 
sent quelquefois  une  nouvelle,  et  donnent  naissance  à 
une  nouvelle  feuille,  plus  petite,  plus  délicate,  et  d'une 
forme  semblable  à  la  première.  Ces  nervures,  quelque- 
fois très-rameuses  et  saillantes  des  deux  côtés,  sont  ou 
simples,  uniques,  et  longitudinales  ou  pinnées;  d'au- 
tres sont  ondulées,  divisées,  et  partent  plusieurs  en- 
semble de  la  base  de  la  feuille  ;  beaucoup  de  ces  ner- 
vures se  prolongent  jusqu'aubord,  d'autres  se  fondent 
dans  la  substance  même  de  ces  expansions,  avant  de 
parvenir  à  la  marge.  Tous  ces  caractères  constituent 
de  véritables  feuilles,  et  non  des  frondes,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs.  Les  fructifications  sont  situées 
sur  les  nervures  ou  à  leurs  extrémités.  Dans  les  feuilles 
sans  nervures,  ces  changements  n'ont  pas  lieu,  et  les 
fructifications  sont  éparses  sur  leur  surface. 

Les  Floridées  ne  sont  jamais  d'une  grandeur  con- 
sidérable; il  est  douteux  qu'il  y  en  ait  de  plus  d'un 
mètre  de  hauteur;  quelques-unes  ont  à  peine  un  mili- 
mètrc.  En  général,  leur  grandeur  varie  entre  deux  et 
quatre  décimètres.  Les  rapports  d'organisation  qui  exis- 
tent entre  les  Floridées  et  les  corolles  des  Phanéro- 
games, se  retrouvent  encore  dans  leur  durée.  Les  fleurs 
qui  résistent  une  année  entière  ou  davantage,  à  l'action 
du  temps,  sont  prodigieusement  rares;  il  en  est  de 
même  des  Floridées  :  pareilles  aux  fleurs,  elles  cessent 
de  vivre,  •se  fanent  et  se  décomposent  lorsqu'elles  ont 
accompli  le  mystère  de  la  reproduction,  et  pourvu  à  la 
conservation  de  la  race.  Chaque  saison  a  des  espèces 
qui  lui  sont  propres.  Dans  nos  climats  elles  sont  plus 
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raies  en  hiver,  un  peu  moins  au  printemps;  c'est  à  la 
lin  (le  l'été,  que  la  plupart  se  présentent  chargées  de 
fruetificalions  ;  et  les  vents  de  l'automne  les  jettent 
sur  le  rivage,  les  arrachent  des  rochers  qui  restent  nus 
et  découverts  jusqu'au  retour  de  la  helle  saison.  Dans 
la  Méditerranée  ainsi  que  dans  les  pays  chauds,  c'est 
à  la  lin  de  l'hiver,  au  printemps  ou  au  commencement 
de  l'été ,  que  ces  Hydrophytes  se  trouvent  en  plus 
grande  quantité. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  distribution  géo- 
graphique, les  Floridées  semblent  particulières  aux 
régions  tempérées  des  deux  mondes,  quoique  l'on  en 
trouve  dans  toutes  les  mers.  Dans  l'hémisphère  boréal, 
c'est  vers  le  trente-cinquième  degré  de  latitude  que  l'on 
commence  à  voir  les  espèces  se  multiplier.  Le  nombre 
augmente  jusqu'au  quarante-huitième;  ensuite  il  di- 
minue jusqu'aux  glaces  polaires;  il  en  est  de  même 
dans  l'hémisphère  austral,  où  des  latitudes  analogues 
produisent  des  formes  végétales  analogues,  dans  la  mer 
comme  sur  la  terre. 

Quant  aux  usages  des  Floridées,  ils  varient  suivant 
les  espèces  et  les  genres,  et  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  article  particulier.  On  divise  les  Floridées  en  deux 
sections  :  la  première,  à  feuilles  planes,  renferme  les 
genres  Claudée,  Delesserie,  Odoiithalie,  Delisée,  Vida- 
lie,  Dawsonie,  Halyménie,  Volubilarie  ,  Éréninacée  et 
Chondre;  la  seconde,  à  feuilles  comprimées,  ou  nulles, 
se  compose  des  genres  Gélidie,  Laurenlie,  Hypnée, 
Acanthophore,  Dumontie,  Gigartine,  Plocamie  et  Cham- 
pie.  F.  ces  mots. 

Les  Floridées  articulées  se  réunissent  aux  premières 
sous  une  foule  de  rapports  généraux.  Leur  division  en 
genres  a  déjà  été  proposée  par  Agardh,  Lyngbye,  Gail- 
lon  et  Bonnemaison  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  ou  con- 
nue ou  généralement  adoptée  par  les  naturalistes  qui 
s'occupent  de  la  description  des  Hydrophytes. 

FLORIFÈRE.  BOT.  Qui  porte  les  fleurs.  Ainsi  les 
feuilles  des  XylopUylla ,  la  racine  de  quelques  plantes 
parasites  sont  Florifères.  On  nomme  bourgeons  Flori- 
fères ceux  qui  renferment  les  fleurs,  par  opposition  à 
ceux  qui  ne  contiennent  que  des  feuilles,  et  que  pour 
cette  raison  on  appelle  foliitères. 

FLORIFORME.  poltp.  Dicquemare  a  donné  ce  nom  à 
la  Tubulaire  entière,  Tubiilaria  indivisa,  très-com- 
mune sur  les  cotes  de  France,  principalement  dans  la 
Blanche. 

FLORILE.  Florilus.  moli.  Genre  de  Coquilles  multi- 
loculaires,  établi  par  Montfort  pour  le  Nautilits  asleri- 
zans,  petite  Coquille  microscopique  décrite  et  figurée 
par  Von  Fichtel  et  Von  Moll,  t.  ni,  f,  e,  h.  ^.  Nautile. 

FLORILÈGES.  iNS.  F.  Anthopiiiles. 

FLORIPARE.  Ftoiipanis.  bot.  Èpithète  donnée  au 
bourgeon  qui  ne  produit  que  des  fleurs. 

FLORIPONDIO.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Datura  en 
arbre.  F.  Datera. 

FLORISUCA.  OIS.  Synonyme  de  l'Oiseau-Mouche  de 
Cayenne.  r.  Colibri. 

FLORKÉE.  Fiorkea.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Campanulacées,  de  l'Hexandrie  Monogynie  de  Linné, 
formé  par  Sprengel  aux  dépens  du  genre  Campanule. 
Caractères  :  calice  à  trois  divisions;  trois  pétales  obtus , 


insérés  au  calice;  six  étamines  entourées  à  leur  hase 
par  des  glandules;  style  à  deux  divisions;  deux  utri- 
cules  monospermes. 

Florkée  des  marais.  Fiorkea  palnstris;  Fiorkea 
nlif/inosa,  Muhl;  Nectris  pinnata,  Pursh.  Toute  la 
plante  est  tendre,  presque  succulente;  feuilles  pinnati- 
fides,  glabres,  à  découpures  lineari-lancéolées  ;  fleurs 
solitaires ,  pédonculées  et  blanchâtres. 

FLORULE.  Flonila.  bot.  Fleur  isolée  d'une  cala- 
thide,  d'un  cépbalanthe,  d'un  épi,  etc. 

FLOS.  BOT.  r.  Fleur. 

FLOSCOPE.  Floscopa.  bot.  Loureiro  (Flor.  Coch., 
éd.  Willd.,  t.  I,  p.  238)  a  établi  sous  ce  nom  un  genre 
de  l'Hexandrie  Monogynie,  L.,  qui  appartient  ceitaine- 
ment  à  la  classe  des  Monocolylédones,  quoique  possé- 
dant une  double  enveloppe  florale,  selon  son  auteur, 
mais  dont  les  caractères ,  mal  exprimés  peut  être,  ne 
sont  pas  en  harmonie  avec  ceux  d'aucune  famille  connue 
jusqu'à  ce  jour.  Voici  en  quoi  ils  consistent  ;  périanthe 
infundibuliforme,  infère,  velu,  coloré,  persistant,  dont 
le  limbe  offre  trois  divisions  ovales,  courbes  et  étalées  ; 
à  l'intérieur  de  celles  ci,  trois  pétales  ovales,  dressés, 
égaux  aux  divisions  du  calice;  six  étamines  dont  les 
filets  sont  subulés,  plus  longs  que  la  corolle,  et  les  an- 
thères didymes  et  arrondies;  ovaire  comprimé,  ové, 
supère,  surmonté  d'un  style  subulé,  infléchi,  plus  long 
que  les  étamines,  et  d'un  stigmate  un  peu  épais;  cap- 
sule presque  ovée,  à  deux  lobes,  à  deux  loges  mono- 
spermes  ;  semences  comprimées,  ovées,  cornées  et  mar- 
quées de  sillons  rayonnes.  Existe-l-il  réellement  dans 
ce  genre  une  double  enveloiipe  florale,  ou  bien  la  fleur 
du  Floscopa  est-elle  analogue  à  celle  du  genre  Tratles- 
cantia  près  duquel  Loureiro  l'a  placé,  c'est-à-dire  for- 
mée d'un  périgone  dont  les  divisions  intérieures  sont 
tout  à  fait  corolloïdes  ?  La  capsule  n'est-elle  pas  bilocu- 
laire  seulement  par  suite  de  l'avortement  d'une  loge  ? 
Et  comment  une  capsule  biloculaiie  serait-elle  mono- 
sperme,  à  moins  qu'une  des  loges  ne  fût  vide  par  suite 
de  l'oblitération  de  cette  loge  elle-même?  Telles  sont 
les  questions  que  fait  naître  la  description  précédente, 
et  qui  ne  pourront  être  résolues  que  par  l'inspection  de 
la  plante  même  décrite  par  Loureiro.  Une  seule  espèce 
compose  le  genre  Floscope  ;  elle  a  pour  patrie  les  mon- 
tagnes de  la  Cochinchine,  et  elle  a  reçu  le  nom  de  Flos- 
copa scandens.  C'est  une  plante  dont  la  tige  est  grim- 
pante, inerme,  très-longue;  les  feuilles  lancéolées, 
alternes,  très-entières,  engainantes,  à  plusieurs  ner- 
vures, et  ciliées  à  la  base.  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un 
violet  clair,  disposées  en  épis  fascicules,  qui  ont  la 
forme  générale  d'un  balai  (scopa)-.,  d'où  est  venu  le 
nom  générique. 

FLOSCULE.  Flosculus.  bot.  F.  Fleuroh. 

FLOSCULEUSES. BOT.  Tournefort  nommait  ainsi  l'une 
des  trois  grandes  sections  de  la  famille  des  Synanthé- 
rées,  qui  comprend  tous  les  genres  dont  les  capitules 
sont  formés  de  fleurons.  Cette  classification  est  à  la 
vérité  très-simple  et  très-commode,  et  elle  séduit  infail- 
liblement au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  elle  n'est  pas 
sans  difficulté  dans  son  application,  et  surtout  elle  est 
fort  peu  conforme  à  l'ordre  naturel,  qui  ne  reconnaît 
que  le  groupe  des  semi-flosculeuses,  fondé  sur  la  struc- 
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Une  de  la  Heur  proprement  dilc,  cl  correspondant  à  la 
Iribu  des  Lactiicées  de  Cassini.  Le  groupe  artificiel  des 
Flosculeuses,  fondé  sur  la  composition  de  la  calalliide, 
comprend  toutes  les  Synanlliérées  à  calalliide  dile/los- 
culeitse.  Les  botanistes  confondent  sous  celte  dénomi- 
nation decalathide  flosculeuse,  deux  sortes  de  compo- 
sitions bien  distinctes  :  1"  celle  qui  constitue  ce  que 
Cassini  nomme  la  calalliide  incouronnée  ,  équaliQore, 
comme  dans  le  Chardon,  l'Eupatoire;  2»  celle  qui  con- 
stitue ce  qu'il  appelle  la  calalliide  discoïde,  comme 
dans  VJrtemisla,  le  Carpesium.  La  plupart  des  bo- 
tanistes assimilent  aussi  à  leur  calalliide  flosculeuse, 
la  calatbide  vraiment  radiée  du  Bluet  et  de  beaucoup 
d'autres  Centaiiriées.  Enfin  la  calalliide  radiatiforme 
des  Nassauviées  ,  quoique  tout  ù  fait  analogue  à  la  ca- 
latbide dite  semi-flosculeuse  des  Laclucées,  est  rap- 
portée par  les  uns  à  la  calathide  flosculeuse,  et  par  les 
autres  à  la  calathide  radiée.  Ce  sont  là  les  principaux 
niolifs  qui  ont  empêché  Cassini  de  conserver,  dans  sa 
nouvelle  terminologie,  la  dénomination  de  calathide 
flosculeuse,  qui  est  d'ailleurs  insignifiante  dans  le  sens 
distinclif  qu'on  lui  attribue,  puisqu'elle  exprime  une 
calathide  composée  de  petites  fleurs,  ce  qui  s'applique 
à  toutes  les  calathides  quelconques.  Si  le  mot  de  flos- 
cuteuse  est  entendu  par  opposition  à  celui  de  semi- 
flosculeuse,  il  est  très-impropre  :  car  il  se  réfère  alors 
à  la  distinction  des  fleurons  et  des  demi -fleurons,  qui 
est  inadmissible  pour  tout  botaniste  jaloux  de  conformer 
le  langage  de  la  science  à  la  nature  des  choses.  Les 
calathides  ne  sont  composées  ni  de  fleurons,  ni  de 
demi-fleurons,  mais  de  petites  fleurs,  dont  la  corolle 
affecte  des  formes  diverses.  Le  nom  de  demi-fleurons 
doit  surtout  être  repoussé,  parce  qu'il  confond  deux 
natures  de  fleurs  très-différentes  :  en  effet,  si  ce  nom 
est  tolérable  jusqu'à  un  certain  point,  quand  on  ne 
l'applique  qu'aux  fleurs  extérieures  des  calathides  ra- 
diées, dont  la  corolle  est  ligulée,  c'est-à-dire  avortée 
d'un  côté  et  luxuriante  du  côté  opposé,  il  est  tout  à  fait 
intolérable  ((uand  on  l'applique  aux  Heurs  des  Laclucées 
ou  Chicoracées,  dont  la  corolle  est  fendue,  mais  très- 
complète  et  dans  un  état  naturel.  Le  nom  de  fleurons 
confond  aussi  1res- mal  à  propos  les  fleurs  à  corolle 
régulière  ,  et  les  fleurs  à  corolle  tubuleuse  ,  demi- 
avortée,  qui  composent  la  couronne  des  calathides  dis- 
coïdes, et  qui  mériteraient  peut-être ,  mieux  que  toute 
autre,  le  nom  de  demi-fleurons,  y.  Stnapudérées. 

FLOS  FEllUI.  MIN.  Variété  de  l'Arragonite.  y.  ce 
mot. 

FLOS  HOKARIUS.  eot.  Rumph  a  donné  ce  nom  à 
VJIibiscus  miitabills,  dont  la  corolle,  blanche  le  ma- 
tin, se  colore  d'un  rose  pâle  à  raidi,  d'un  rose  vif  le 
soir  et  repasse  au  blanc  pour  se  colorer  de  nouveau  le 
lendemain  et  continuer  le  phénomène  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  flétrie.  A  propos  de  ce  phénomène,  llaspail  fait  re- 
marquer que  la  coloration  des  pétales  est  aussi  fugitive, 
aussi  passagère,  aussi  délicate  que  leur  existence;  la 
grande  lumière  ternit  l'éclat  des  brillantes  corolles  et 
l'âge  le  détruit;  la  moindre  vapeur  d'acide  fait  passer 
au  rouge  le  pétale  bleu,  tandis  que  celle  de  l'ammo- 
niaque fait  prendre  la  nuance  bleue  au  pétale  rouge. 
On  a  cherché, ajoutet-il,  à  refuser  la  blancheur  pure  aux 


fleurs  incolores  en  se  fondant  sur  ce  que  leurs  pétales , 
déposés  sur  du  papier  blanc ,  prennent  toujours  une 
teinte  jaune-grisâtre.  On  a  confondu  en  ceci  les  effets 
de  la  réflexion  avec  ceux  de  la  réfraction.  Par  réflexion, 
les  corolles  blanches  peuvent  être  du  blanc  le  plus  pur  ; 
mais  par  réfraction,  elles  altèrent  leur  éclat,  parce  que 
leurs  cellules  diaphanes  agissent  comme  des  lentilles 
sur  la  lumière,  et  la  décomposent  plus  ou  moins,  selon 
leur  forme  et  le  pouvoir  réfringent  de  leurs  sucs.  11  n'en 
est  pas  de  même  du  papier  sec,  qui  ne  transmet ,  en  cet 
état,  les  rayons  lumineux  que  par  réflexion  ;  il  parait 
blanc  de  neige,  mais  une  goutte  d'eau  suflît  pour  alté- 
rer la  pureté  de  sa  teinte,  parce  qu'en  pénétrant  dans 
son  tissu,  elle  le  rend  substance  diaphane  et  susceptible 
de  réfraction.  Si  donc  on  place  du  papier  mouillé,  et  à 
plus  forte  raison  un  pétale  blanc,  sur  un  corps  blanc, 
opaque,  celui-ci  fera  office  de  miroir  par  rapport  à  ceux- 
là  ;  il  réfléchira  le  rayon  blanc ,  qui  se  décomposera  en 
traversant  les  autres.  On  observe,  en  effet,  que  les  sub- 
stances blanches,  diaphanes,  prennent  diverses  teintes 
par  réfraction  :  le  bleu,  le  jaune,  le  rougeàtre.  Ainsi  la 
fécule  de  Pomme  de  terre  se  colore  en  bleu,  comme  par 
l'action  d'une  faible  quantité  d'iode,  quand  on  l'observe 
à  l'œil  nu,  par  transmission  de  la  lumière,  pourvu  qu'on 
la  tienne  appliquée  par  une  simple  adhérence  contre  les 
parois  d'un  flacon  rempli  d'eau  ou  d'une  li(|ueur  jaune. 

FLOS-SOLIS.  BOT.  Synonyme  de  diverses  plantes, 
telles  que  Helianlhus  tuberosus,  Helianthus  angus- 
lifolius,  Inula  helenium,  Cistus  helianthemum. 

FLOT.  INS.  Espèce  du  genre  Noctuelle. 

FLOT  oc  FLUX.  géol.  F.  Mer. 

FLOTOVIE.  Flotovia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanlbérées,  tribu  des  Mutisiacées,  établi  par  Spren- 
gel  aux  dépens  du  genre  Chuquiraga  et  pour  quelques 
espèces  nouvelles,  recueillies  au  Brésil.  Caractères  :  ca- 
pitule composé  de  fleurs  égales,  homogames  et  discoïdes; 
involucre  campanulato  turbiné,  à  écailles  coriaces,  mul- 
tinervurées  :  les  extérieures  ovales  et  mucronées ,  les 
intérieures  linéaires ,  puis  réfléchies;  réceptacle  iiiloso- 
fimbrillifère;  corolle  subcoriace,  à  dix  nervures,  pal- 
mée ou  inégalement  et  profondément  quinquéfide;  an- 
thères incluses,  courteraentappendiculées;  style  glabre, 
exserte,  allongé,  terminé  par  deux  petits  lobes  ;  akène 
cylindrique,  privé  de  bec  et  velu;  aigrette  persistante, 
paléacée  et  plumeuse.  Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux 
à  rameaux  arrondis,  à  aiguillonsstipuliformes  géminés, 
à  feuilles  alternes,  pétiolées  et  serrées;  à  capitules  pé- 
doncules et  ra  rement  solitaires.  On  place  parmi  ce  genre 
les  Chuquiraga  latifolia,  Don;  C.  hispkta,  Don;  C.ve- 
preculata,  Don;  C.  paniculata,  Don,  etc.,  etc. 

FLOURENSIE.  Ftourensia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Synanlbérées,  tribu  des  Sénécionides,  établi  par 
De  Candolle  qui  lui  donne  pour  caractères  :  capitule 
multiflore;  fleurons  du  rayon  ligules,  stériles,  neutres 
ou  portant  des  organes  femelles  rudimentaires;  fleu- 
rons du  disque  hermaphrodites  et  à  cinq  dents;  invo- 
lucie  composé  de  deux  ou  trois  rangs  d'écaillés  oblon- 
gues ,  presque  égales;  récci)lacle  presque  convexe,  à 
paillettes  compliciuées,  décidues,  plus  courtes  que  les 
fleurs;  orifice  de  la  corolle  du  disque  à  peine  plus  large 
que  le  tube;  styles  rameux,  exsertes,  allongés,  presque 
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linguiformes,  oblus  extérieurement  et  faiblement  liis- 
pides;  akènes  comprimés,  atténués  à  leur  base,  très- 
velus,  pourvus  (l'une  à  quatre  arêtes  membraneuses, 
lineari-subulées,ciliato-fîmbriées,  d'inégale  longueur. 
Les  Flourensies  sont  des  arbrisseaux  ou  sous -arbris- 
seaux de  l'Amérique,  très-glabres,  souvent  glutineux, 
à  feuilles  alternes,  sessiles,  oblongneslancéolées,  co- 
riaces, réticulées.  Les  pédoncules  sont  axillaires  ou 
terminaux;  les  fleurs  sont  jaunes.  De  Candolle  en  décrit 
quatre  espèces  qu'il  a  nommées  timrifera,  corym- 
bosa,  Imtrifolia  et  cerniia. 

FLOUVE.  Anthoxanthum.  rot.  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  et  de  la  Diandrie  Digynie,  qui  offre 
pour  caractères  :  des  fleurs  disposées  en  une  panicule 
resserrée  et  spiciforme;  des  épillets  incomplets,  tri- 
flores,  ayant  la  léplcène  formée  de  deux  valves  mem- 
braneuses, plus  longues  que  les  fleurs;  les  deux  fleu- 
rettes latérales  consistent  simplement  cbacune  en  une 
paillette  aristée,  l'une  à  son  sommet,  l'antre  vers  son 
milieu.  La  fleur  centrale  est  hermaphrodite;  sa  glume 
se  compose  de  deux  paillettes  beaucoup  plus  courtes 
que  celle  des  fleurs  neutres,  obtuses,  membraneuses  et 
mutiques.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  style  simple  à  sa 
base,  et  de  deux  stigmates  plumeux  et  très-longs.  Les 
étamines  sont  généralement  au  nombre  de  deux.  Le 
fruit  est  sillonné  et  nu. 

Ce  genre  se  compose  d'un  petit  nombre  d'espèces, 
dont  la  plus  commune  est  la  Flotve  odorante,  Àn- 
thoxanthum  odoratum,  L.,  petite  Graminée  vivace, 
qui  croît  dans  les  prés  un  peu  secs,  et  dont  le  chaume, 
haut  d'environ  un  pied,  se  termine  par  un  épi  rameux. 
C'est  un  excellent  fourrage,  qui,  lorsqu'il  est  sec,  ré- 
pand une  odeur  extrêmement  agréable. 

Plusieurs  espèces,  d'abord  rapportées  à  ce  genre,  en 
ont  été  successivement  retirées.  Telles  sont  :  1V«- 
thoxanihum  cnnitum  de  Linné,  qui  fait  partie  du 
genre  Apera  ;  V AnDwxanthum  giganteum  de  Wal- 
ter,  réuni  au  genre  Erianthus;  VAnthoxanthvtn  In- 
dicum  de  Burmann,  qui  est  le  Perotis  latifolia,  etc. 

FLOYERIE./'/o>-ena.  bot.  Quelques  £'jroCM»M  de  la 
Guiane ,  décrits  par  Aublet ,  ont  reçu  ce  nom  générique 
de  Necker  (£/emen<a  Botan.,  1. 1",  p.  388)  qui  lui  assi- 
gnait pour  caractères  principaux  :  une  corolle  stami- 
nifère,  infundibuliforme,  dont  le  tube  est  évasé  au  som- 
met, et  le  limbe  à  quatre  divisions  peu  profondes;  des 
étamines  didynames;  un  stigmate  à  deux  lamelles,  et 
une  capsule  biloculaire  polysperme. 

FLL'CERIKE.  Mis.  Même  chose  que  Cérium  Huaté. 

FLDDER.  OIS.  Syn.  de  l'imbrim,  L.  K.  Plongeof!. 

FLUELLITE.  MIN.  Substance  blanche,  transparente, 
cristallisée  en  octaèdres  ou  en  prismes  rhomboïdaux 
dont  les  angles  sont  de  109»,  82  et  144°,  trouvé  par 
Levy,  accompagnant  la  Wavellite,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles.  Wollastou  l'a  analysé  et  y  a  reconnu  l'Alu- 
mine combinée  à  l'Acide  fluorique. 

FLliGGEA.  BOT.  Deux  genres  ont  été  établis  sous  ce 
nom  :  l'un  par  Willdenow  (Species  Plant.)  en  1803; 
l'autre  par  le  professeur  Richard  (in  Schrail.  Journ.) 
en  1807.  On  voit,  d'après  cela,  qu'en  suivant  la  loi  de 
l'antériorité,  le  genre  de  Willdenow  est  le  seul  qui  doive 
conserver  le  nom  de  Fhiggea.  Le  genre  du  professeur 


Richard  avait  été  établi  pour  le  Conrallaria  Japonica, 
L.,  qui  diffère  du  genre  Conrallaria  par  un  ovaire  in- 
fèie  et  un  stigmate  profondément  trilobé. 

FLUGGEA.  BOT.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées,  établi  par  Willdenow.  Ses  fleurs  dioïques  ont  un 
calice  quinquéparti.  On  observe,  dans  les  mâles,  cini| 
étamines  à  filets  saillants  et  à  anthères  extrorses,  insé- 
rées sous  un  rudiment  central  de  pistil  qui  se  divise  en 
deux  portions  bifides,  et  alternant  avec  cinq  petites  glan- 
des; les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  surmonté  de  deux 
ou  trois  stigmates  presque  sessiles ,  bifides  ou  bipartis , 
et  entouré  à  sa  base  d'un  disque  membraneux;  il  est  à 
deux  ou  trois  loges,  dont  chacune  renferme  deux  ovu- 
les, et  devient  une  capsule  quelquefois  légèrement  char- 
nue à  l'extérieur,  dans  chaque  loge  de  laquelle  une  seule 
graine  vient  ordinairement  à  maturité. 

On  en  a  décrit  une  espèce,  le  Ftiiggea  Lencopyrus, 
originaire  de  Coromandel.  Mais  les  herbiers  en  con- 
tiennent en  outre  deux  ou  trois  autres  inédites  de  la 
même  contrée.  Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  rameux, 
dont  les  branches  alternes  se  terminent  en  épine.  Les 
feuilles  sont  alternes,  glabres  et  petites,  et  les  fleurs 
disposées  à  leur  aisselle  en  faisceaux  qu'accompagnent 
de  nombreuses  bractées. 

FLUIDA.  BOT.  Synonyme  de  Sumac.  A',  ce  mot. 

FLUIDES.  Dénomination  générale  par  laquelle  on 
dislingue  les  corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont 
si  faiblement  unies  entre  elles  qu'elles  se  meuvent  faci- 
lement les  unes  sur  les  autres,  et  qu'elles  se  séparent, 
quand  elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  par  les 
seules  forces  qui  les  régissent.  Les  Fluides  sont  ou  li- 
quides ou  aériformes,  et  pour  ceux-ci  on  ajoute  ordi- 
nairement au  mot  Fluide  l'épithète  élastique,  qui  n'est 
plus  rigoureusement  caractéristique  depuis  que  l'on 
démontre  la  compressibilité  de  l'eau. 

FLULUTOIKE.  ois.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cuje- 
lier  ou  de  la  Farlouse.  f^.  Pipi. 

FLOOR.  MIN.  Nom  du  radical  de  l'Acide  fluorique, 
que  l'on  a  remplacé  ou  proposé  de  remplacer  par  celui 
de  Phtore.  On  appelait  autrefois  Alkali  fluor,  la  solu- 
tion aqueuse  de  l'Ammoniaque. 

FLDORINE.  MIN.  Même  chose  que  Chaux  fluatée. 

FLUORIQUE.  MIN.  F.  Acide. 

FLUOR -SPATHIQUE.  min.  Synonyme  de  la  Chaux 
fluatée.  /^.  ce  mot. 

FLUORURES.  MIN.  Nom  donné  aux  Sels  résultant  de 
la  combinaison  de  l'Acide  fluorique  avec  les  bases  sali- 
fiables.  La  nature  ne  nous  olîre  qu'un  très-petit  nombre 
de  ces  Sels;  ce  sont  :  la  Chaux  fluatée,  l'Alumine  flua- 
tée et  la  Silice  fluatée  alumineuse  (Topaze  et  Pycnite), 
que  l'on  doit  appeler  Flcorcre  de  Calcum,  Fluorcre 
d'Aluminium,  Fliordre  de  Siiicicm  et  d'Alcminiiim. 

FLUSTRE.  Flustra.  polyp.  Genre  de  l'ordre  des  Flus- 
trées,  dans  la  division  des  Polypiers  flexibles  ou  non 
entièrement  pierreux,  à  cellules  non  irritables  et  mem- 
brano- crétacées,  offrant  pour  caractères  :  un  Polypier 
encroûtant  ou  foliacé,  composé  de  cellules  tubulées, 
courtes,  accolées  les  unes  aux  autres  dans  toute  leur 
longueur  ou  creusées  dans  l'expansion  qui  les  supporte, 
et  séparées  les  unes  des  autres,  quelquefois  paraissant 
imbriquées.  Ce  genre  a  d'abord  été  établi  par  Pallas  sous 
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le  nom  d'Eschrua,  mais  renfermant  des  Polypiers  qui 
n'avaient  aucun  rapport  entre  eux ,  Linné  le  réforma , 
et  lui  donna  le  nom  de  Flustia  que  tous  les  auteurs  ont 
adopté,  a  l'exception  de  Druguière  qui  crut  devoir  con- 
server le  nom  (VEschara  proposé  par  Pallas. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Polypiers  flexibles,  Lamou- 
roux  a  divisé  les  Flustres  de  Linné  en  plusieurs  genres; 
et  comme  la  quantité  des  espèces  connues  augmente  ra- 
pidement par  les  travaux  et  les  recherches  des  naturalis- 
tes, il  n'est  point  douteux  que  bientôt  on  ne  soit  forcé 
de  faire  des  genres  particuliers  de  chacune  des  sections 
de  ce  genre  nombreux.  Les  Flustres  diffèrent  des  Phè- 
ruses  par  la  forme  des  cellules  et  la  substance  du  Poly- 
pier; des  Elzérines,  par  la  ramification  :  leurs  rameaux 
étant  dichotomes  et  cylindriques;  des  Électres,  par  la 
forme  des  cellules  verticillées  ;  et  des  Bérénices ,  par  la 
situation  rayonnante  et  la  forme  de  la  demeure  des  Po- 
lypes. D'après  ces  caractères,  que  l'on  n'observe  jamais 
dans  les  Flustres ,  les  Zoophytes ,  appartenant  dans  ce 
moment  à  ce  genre,  doivenlavoir  une  expansion  plane  ou 
frondescente,  formée  par  la  réunion  des  cellules  en  géné- 
ral quinconciales  plutôt  que  rayonna  ntes.Lamouroux  ne 
parle  point  de  la  forme  des  cellules  ni  des  autres  caractè- 
res qu'elles  possèdent;  et  il  eut  pu  faire  concourir  ces  ca- 
ractères à  l'établissement  d'un  assez  grand  nombre  de 
genres  qui  eussent  facilité  l'étude  de  ces  êtres  encore 
si  peu  connus.  Du  reste  le  genre  Flustre  tel  qu'il  a  été 
caractéiisé  par  Lamouroux,  quoique  variant  pour  ainsi 
dire  dans  chaipie  espèce,  quoique  présentant  des  moyens 
de  faire  des  sections  dans  ce  groupe  nombreux,  se  dis- 
tingue facilement  de  tous  les  autres  genres  établis  par 
ce  savant  naturaliste  que  la  mort  a  surpris  au  milieu 
de  ses  plus  importants  travaux. 

FLUSTRÉES.  Flustreœ.  tolyp.  Ordre  de  Polypiers 
flexibles  ou  non  entièrement  pierreux ,  et  dont  les  Po- 
lypes habitent  des  cellules  non  irritables  et  comme  cor- 
nées. Les  caractères  de  cette  grande  division  sont  :  Po- 
lypiers membrano-calcaires ,  quelquefois  encroûtants, 
souvent  phytoïdes;  à  cellules  sériales  plus  ou  moins 
anguleuses,  accolées  dans  presque  toute  leur  étendue, 
mais  sans  communication  apparente  entre  elles,  et  dis- 
posées sur  un  ou  deux  plans.  Dans  son  premier  ouvrage 
sur  les  Zoophytes,  Lamouroux  avait  réuni  les  Cellépo- 
res  aux  Flustrées  à  cause  de  \euTS  faciès  qui  semblent 
les  rapprocher;  mais  aussitôt  qu'il  a  eu  bien  observé 
ces  Polypiers,  il  a  reconnu  la  nécessité  de  les  sépa- 
rer et  d'en  faire  deux  groupes  distincts.  En  effet  le 
caractère  essentiel  des  Celléporées  est  d'avoir  les  cel- 
lules isolées  dans  plus  de  la  moitié  de  leur  longueur  au 
moins,  et  d'avoir  une  position  perpendiculaire  sur  le 
plan  qui  les  supporte;  dans  les  Flustrées ,  au  contraire , 
les  cellules  ne  dépassent  que  bien  rarement  la  lame 
qu'elles  forment  par  leur  réunion;  quelquefois  leur  ex- 
trémité est  un  peu  saillante,  ou  bien  le  corps  de  la  cel- 
lule forme  une  légère  protubérance  sur  l'expansion 
lamelleuse  qui  constitue  le  Polypier.  Il  est  donc  impos- 
sible de  confondre  les  Celléporées  avec  les  Flustrées. 
Ces  dernières,  nommées  Eschares  par  Pallas  et  Bru- 
guière,  varient  beaucoup  dans  leur  forme.  Les  unes 
offrent  l'aspect  de  simples  membranes  étendues  sur  des 
Fucus;  les  autres  s'élèvent  en  touffes  et  se  divisent  eu 


feuilles  planes,  entières  ou  lobées,  ijuelquefois  en  ra- 
meaux verticillés.  Les  cellules  toujours  contigul's,  hexa- 
gones et  polygones,  ont  leurs  cloisons  perpendiculaires 
au  plan  sur  lequel  elles  sont  établies;  la  partie  supé- 
rieure, ordinairement  convexe  ou  hémisphérique,  est 
formée  d'une  substance  membraneuse,  ou  calcaréo- 
raembraneuse,  plus  mince  et  plus  transparente  que  les 
parois  latérales,  et  qui  s'affaisse  ou  qui  disparait  par  la 
dessiccation;  souvent  elle  se  détruit  peu  d'instants  après 
la  mort  de  l'animalcule,  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle 
adhère  au  corps  du  Polype;  peut-être  en  fait-elle  partie  ? 
Quelques  auteurs  l'ont  regardée  à  tort  comme  un  ovaire 
renfermant  les  germes  de  nouveaux  individus. 

Jussieu,  Lœffling,  Ellis,  etc.,  ont  décrit  les  Polypes 
constructeurs  des  Flustres  :  ils  les  comparent  en  géné- 
ral à  des  Hydres  d'eau  douce.  Cette  comparaison,  d'a- 
près les  observations  que  Spallanzani  parait  avoir  faites 
avec  le  plus  grand  soin ,  n'est  pas  exacte.  Dans  son 
Voyage  des  Deux-Siciles,  il  a  décrit  et  figuré  une  nou- 
velle espèce  de  Flustre,  sa  croissance  et  l'animal  qui 
l'habite.  Cet  auteur  célèbre  aurait  dû  peut-être  s'oc- 
cuper davantage  de  l'organisation  des  Polypes  dont  il 
parle  ;  mais  le  peu  qu'il  en  dit  prouve  que  ces  animaux 
offrent  des  organes  bien  plus  nombreux  (|ue  les  Hydres 
d'eau  douce  ;  ses  observations  nous  ont  donné  la  certi- 
tude que  ces  êtres  microscopiques  et  peu  connus  sous  le 
rapport  de  l'anatomie  ,  avaient  entre  eux  une  très- 
grande  différence.  Muller  a  flguié  plusieurs  de  ces  Po- 
lypiers :  il  y  en  a  qui  paraissent  de  simples  variétés  les 
uns  des  autres,  à  en  juger  par  quelques  individus  qui 
réunissent  bien  certainement  les  caractères  de  plusieurs 
espèces  publiées  dans  la  Zoolor/ia  Danica  de  cet  auteur. 
Les  Polypes  des  Flustres  n'ont  pas  une  vie  commune 
comme  ceux  des  Sertulariées,  et  chacun  de  ces  petits 
animaux  vit  isolé  dans  sa  cellule,  tandis  que  ceux  des 
Sertulariées  sont  tous  attachés  à  une  matière  gélati- 
neuse et  sensible,  placée  dans  une  tige  fisluleusc.  Lors- 
que l'animalcule  des  Flustres  a  acquis  toute  sa  crois- 
sance, il  jette  par  l'ouverture  qu'il  habite  un  petit  corps 
globuleux  qui  s'attache  près  de  cette  ouverture,  aug- 
mente de  volume,  et  prend  bientôt  la  forme  d'une  nou- 
velle cellule  ;  elle  est  encore  fermée,  mais  à  travers  la 
membrane  transparente  de  la  surface,  on  aperçoit  les 
mouvements  du  Polype  qui  ne  tarde  pas  à  percer  les 
parois  de  sa  petite  habitation;  jouissant  alors  delà  vie 
dans  toute  sa  plénitude,  il  en  exerce  les  fonctions,  et 
imprimant  à  l'eau  un  mouvement  de  rotation  au  moyen 
des  douze  tentacules  qui  en  tourent  sa  bouche,  il  entraîne 
dans  le  centre  de  ce  petit  tourbillon  les  molécules  ani- 
mées dont  il  fait  sa  nourriture.  Ces  caractères  réunis 
ù  ceux  que  nous  présentent  le  faciès,  la  forme  des  cel- 
lules et  des  ovaires,  et,  autant  que  nous  avons  pu  l'aper- 
cevoir, l'organisation  des  Polypes,  nous  portent  à  croire 
que  ces  animaux  sont  beaucoup  plus  compliqués  dans 
leur  composition  qu'on  ne  le  pense  généralement.  A  la 
vérité  le  sac  alimentaire  n'a  qu'une  seule  ouverture, 
mais  la  variété  des  parties  qu'offrent  ces  petits  êtres 
est  telle,  qu'on  y  découvrira  en  les  étudiant  des  organes 
destinés  à  diverses  fonctions  vitales  subordonnées  à 
l'organisation  générale.  Ces  différences  doivent  influer 
sur  la  manière  dont  les  Polypiers  de  ce  groupe  crois- 
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sent  et  se  développent.  La  plupart  des  Flustiées  présen- 
tent un  ovaire  sphéroïde,  toujours  placé  dans  la  partie 
supérieure  de  la  cellule,  le  recouvrant  souvent  en  partie; 
leur  ouverture  ainsi  que  leur  surface  diffère  en  général 
de  celle  des  cellules.  La  couleur  des  Flustrées  est  en  gé- 
néral un  fauve  plus  ou  moins  blanchâtre.  Il  y  en  a  de 
rougeâtres  et  de  grisâtres;  elles  ne  présentent  jamais 
les  brillantes  nuances  des  Corallinées  ou  des  Sertula- 
riées. 

Livrées  à  elles-mêmes  et  sans  support,  aucune  des 
espèces  que  l'on  connaît,  ne  s'élève  à  deux  décimè- 
tres, mais  attachées  sur  les  feuilles  ou  autour  des  ra- 
meaux des  grandes  Hydrophyles,  elles  les  cachent  sous 
une  enveloppe  crétacée ,  qui  s'étend  quelquefois  sur  la 
plante  entière  sans  aucune  interruption.  Les  Fluslres 
habitent  toutes  les  mers;  on  les  voit  à  toutes  les  pro- 
fondeurs, sur  les  plantes  marines  pélagiennes  ainsi  que 
sur"  celles  qui  couvrent  les  rivages  dans  les  environs 
des  terres  polaires,  de  même  que  sous  le  soleil  brûlant 
des  tropiques.  L'antique  Océan  en  renfermait  dans  son 
sein,  ainsi  que  des  Cellépores,  et  l'on  en  découvre  les 
empreintes  ou  les  débris  dans  les  terrains  calcaires  ma- 
rins et  partout  où  il  y  a  des  Coquilles  fossiles. 

Olassen  et  Polvesen ,  dans  leur  Voyage  en  Islande, 
disent  que  les  habitants  de  cette  île  se  servent,  pour 
chiquer,  d'une  espèce  d'Eschare  en  guise  de  Tabac,  et 
qu'ils  lui  trouvent  une  amertume  aromatique  dont  le 
goût  est  analogue  à  celui  du  Gingembre.  Non-seulement 
il  reste  à  savoir  de  quelle  espèce  ces  auteurs  ont  voulu 
parler,  mais  encore  si  c'est  bien  une  véritable  Flustrée. 
Ces  voyageurs  ne  se  servent  pas  de  ce  mot,  mais  de 
celui  d'Eschare  que  l'on  a  donné  également  à  des  Rété- 
pores;  et  comme  d'après  ces  naturalistes,  cette  produc- 
tion marine  est  prise  pour  une  plante  par  les  Islandais, 
et  que  les  Flustrées  ont  plus  de  rapports  avec  les  végé- 
taux que  les  Polypiers  solides  et  pierreux,  nous  avons 
cru  pouvoir  parler,  dans  les  généralités  sur  les  Flus- 
trées, de  Pusage  singulier  auquel  les  habitants  de  cette 
île  hyperboréenne  emploient  une  espèce  qui  nous  est 
inconnue,  et  qui  sans  doute  le  sera  encore  longtemps. 

L'ordre  des  Flustrées  se  compose  maintenant  des 
genres  Bérénice,  Phéruse,  Elzérine,  Flustre  et  Electre. 
^.  ces  mots. 

FLUSTROIDE.  ins.  Espèce  du  genre Crisie.  A'. ce  mot. 

FLUTE.  rois.  L'un  des  noms  vulgaires  delà  Murène 
ordinaire. 

FLUTEAU  OD  PLANTAIN  D'EAD.  bot.  V.  Amsma. 

FLUTE  DU  SOLEIL,  ois.  Espèce  du  genre  Héron. 

FLUTEUR.  OIS.  Esi)èce  du  genre  Cassican.  y.  ce  mot. 
On  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  Gros-Bec  et  à  un  Mérion. 
V.  ces  mots. 

FLUTEUSE.  ois.  Syn.  vulgaire  de  l'Alouette  Lulu. 
/'.  ce  mot. 

FLUTEUSE.  BEPT.  Espèce  du  genre  Raine.  V.  ce  mot. 

FLUVIALES.  BOT.  Synonyme  de  Nayades.  V.  ce  mot. 

FLUVIALIS.  BOT.  Micheli  avait  établi  sous  ce  nom  le 
genre  que  plus  tard  Linné  nomma  Nayas,  et  auquel 
Adanson  a  vainement  tenté  de  restituer  le  nom  imposé 
par  Micheli.  f^.  Natade. 

FLUVIATILES  (plantes),  bot.  On  nomme  ainsi  les 
plantes  qui  vivent  dans  l'eau  courante  des  fleuves. 


FLUX.  MiP!.  On  donne  ce  nom  aux  matières  que  l'on 
projette  dans  les  creusets  ou  dans  les  fourneaux,  pour 
accélérer  la  fusion  des  rainerais.  Dans  les  essais  métal- 
lurgiques, oft  emploie  ordinairement  deux  sortes  de 
Flux  :  le  blanc  et  le  noir.  L'un  et  l'autre  sont  du  sous- 
carbonate  de  Potasse ,  obtenu  de  la  déflagration  d'un 
mélange  de  Nitre  et  de  Tartre,  et  que  salit  quelquefois 
une  portion  de  chaibon,  ce  qui  forme  alors leFlux  noir. 

FLUX.  GÉot.  y.  Mer. 

FLYNDKE.  pois.  Espèce  du  genre  Pleuronecte.  /^.  ce 
mot. 

FOC  A.  BOT.  Selon  L'Écluse,  la  plante  ainsi  nommée 
par  les  Arabes  serait  le  Schœnanthe.  Selon  quelques 
voyageurs  le  Foca  serait  un  fruit  exquis  de  Formose; 
peut-être  une  espèce  de  Melon. 

FŒNE.  Fœnus.  ins.  Genre  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, section  des  Térébrans,  famille  des  Pupivores,  sec- 
tion ou  famille  des  Évaniales  (Règne  Anim.  de  Cuvier), 
établi  par  Latreille  qui  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  antennes  filiformes  ou  insensiblement  plus  gros- 
ses vers  le  bout,  plus  courtes  que  le  corps,  droites,  de 
treize  articles  dans  les  mâles,  et  de  quatorze  dans  les 
femelles  ;  labre  longitudinal  et  linéaire;  mandibules,  du 
moins  dans  les  femelles,  armées  de  trois  dentelures  dont 
l'inférieure  forte  et  crochue  ;  palpes  filiformes,  les  maxil- 
laires de  deux  articles  elles  labiales  de  quatre  ;  languette 
presque  en  forme  de  cœur  allongé,  entière  ou  à  peine 
échancrée;  tête  presqu'ovoide,  portée  sur  une  sorte  de 
cou;  corselet  comprimé;  ailes  supérieures  offrant  une 
cellule  radiale  très-grande,  un  peu  ondulée,  et  deux 
cellules  cubitales  aussi  très- grandes  dont  la  seconde 
va  jusqu'au  bout  de  l'aile,  chacune  d'elles  recevant  une 
nervure  récurrente;  jambes  postérieures  en  massue; 
abdomen  composé  de  sept  anneaux,  pédicule,  allongé, 
comprimé,  terminé  insensiblement  eu  massue,  avec  une 
tarière  de  trois  soies. 

Les  Fœnes  sont  des  insectes  remarquables  par  l'allon- 
gement de  leur  abdomen  terminé  en  forme  de  massue. 
Ce  caractère  les  distingue  des  Évanies  et  des  Aulaques 
entre  lesquelles  ils  doivent  être  placés.  Cet  abdomen  est 
très-mobile ,  et  Pinsecte  le  relève  ordinairement  lors- 
qu'il se  pose  sur  les  fleurs  dont  il  pompe  les  sucs  pour 
se  nourrir.  Il  est  muni  d'une  tarière  saillante  dont  les 
femelles  se  servent  pour  déposer  leurs  œufs  dans  l'in- 
térieur des  habitations  ou  dans  le  corps  des  larves  de 
certaines  Abeilles  solitaires  et  des  Sphex.  Les  Fœnes 
sont  donc  carnassières  et  parasites  à  leur  premier  état. 
L'insecte  parfait  est  remarquable  par  l'habitude  qu'il  a 
de  se  tenir  accroché  à  l'aide  de  ses  mandibules,  et  pres- 
que perpendiculairement  aux  liges  de  plusieurs  piaules, 
lorsque  le  temps  vient  à  être  mauvais  et  quand  la  nuit 
arrive.  Les  mandibules  sont  organisées  tout  exprès; 
elles  présentent  â  leur  côte  interne  une  dent  crochue, 
construite  sur  un  modèle  particulier,  et  qui  paraît  bien 
avoir  pour  but  de  favoriser  cette  curieuse  manœuvre. 
Latreille  (Précis  des  caract.  génér.  deslns.,p.  113)  avait 
désigné  ce  genre  sous  le  nom  de  Gasteruption  ;  il  a  de- 
puis adopté  celui  de  Fœnus  employé  par  Fabricius.  On 
doit  considérer  comme  lype  du  genre  le  Fœnus  jacu- 
lalnr,  Fabr.,  très -bien  figuré  par  Jurine  (Class.  des 
HyménopL,  pi.  7).  Il  est  le  même  que  l'Ichneumon  tout 
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noir,  à  pâlies  poslérieurcs  Irès-longues  et  grosses,  de 
Geoffroy  (Hist.  des  Ins.,  t.  ii,  p.  328).  On  le  trouve  Irès- 
comnninément  en  France  et  aux  environs  de  Paris. 

FCENICULUM.  dot.  F.  Fenouil  et  Aîseth. 

FOENUGREC.  Fœniim- grœcum.  bot.  A'.  Fesugrec 
et  Trigokelle. 

F(KTEL.\.  POIS.  r.  HOIOCENTRE. 

F0ET1DI.\.  BOT.  F.  Fétidier. 

FŒTUS.  zooL.  /^.  Gétiération. 

FOIE.  zooi.  La  plus  volumineuse  de  toutes  les  glandes 
dans  les  animaux  Verléhrés  et  chez  la  plupart  des  Mol- 
lusiiues  dont  aucun  n'en  est  dépourvu.  On  sait  que  le 
Foie  est  l'organe  sécréteur  de  la  bile.  L'existence  con- 
stante du  Foie  dans  ces  deux  glandes  classes  d'animaux, 
montre  assez  de  quelle  importance  est  la  bile  pour  la 
digestion.  Indépendamment  des  différentes  conSgura- 
lions  dont  le  Foie  est  susceptible,  suivant  les  genres  et 
rafime  les  espèces,  il  offre  pour  son  volume  relatif  une 
corrélation  constante  avec  les  mâchoires  et  les  dents. 
Plus  les  aliments  sont  broyés,  divisés  et  imbibés  de  sa- 
live dans  la  bouche,  plus  le  Foie  est  petit;  moins  au 
contraire  les  aliments  subissent  cette  préparation  ini- 
tiale, plus  le  Foie  augmente  de  volume.  C'est  dans  les 
Serpents,  les  Poissons  et  les  Oiseaux,  qui  avalent  leur 
nourriture  tout  entière  sans  la  diviser,  que  le  Foie  est 
le  plus  volumineux,  et  les  glandes  qui  lui  servent  d'an- 
nexés partagent  aussi  ses  proportions.  On  voit  donc 
que  dans  l'acte  de  la  digestion,  les  forces  chimiques  sont 
employées  réciproquement  aux  forces  mécaniques,  t^. 
Glandes  et  Mâchoires,  pour  l'exposition  de  cette  com- 
binaison inverse  des  actions  digestives. 

FOIE.  MIN.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Foie  à 
diverses  substances  minérales  qui  n'ont  cependant  nul 
rapport  avec  le  Foie  des  animaux,  ou  n'offrent  que  de 
grossières  ressemblances  avec  cet  organe.  Ainsi  l'on  a 


Foie  d'Antimoine,  un  composé  artificiel  de  protoxyde 
d'Antimoine  et  de  sulfure  de  ce  métal. 

Foie  d'Arsenic,  une  solution  concentrée  d'Arsenile 
de  Potasse. 

Foie  de  Soufre,  les  divers  Sulfures  alcalins. 

F0IE-1)E-BŒUF.  bot.  Syn.  vulgaire  de  Boletus  he- 
paticus,  L.,  qui  est  le  type  du  genre  Fistuline.  y.  ce 
mot. 

FOIN.  BOT.  Ce  nom  désigne  proprement  les  herbes  des 
prés,  fauchées,  séchées  et  recollées  pour  la  nourriture 
des  animaux  domestiques  herbivores.  On  appelle  quel- 
quefois l'//e(/>'sa;«»(  Oiiobrychîs  et  la  Luzerne,  Fom 
lie  Bourgogne ,  et  spécifiquement  Foin  les  Graminées 
du  genre  Aira.  f-^.  ce  mot.  Les  Zostères  sont  aussi  nom- 
mées Foin  de  mer  sur  certaines  côtes. 

FOIIVMAUIN.  POLYP.  On  a  donné  ce  nom  au  Fœnum 
marinum  de  Kumph,  que  Pallas  et  les  zoologistes  mo- 
dernes appellent  Ânlipalhes  /œnicutacea ,  à  cause  de 
(luelques  rapports  avec  les  feuilles  de  Fenouil.  T.  Anti- 

l'ATBE. 

FOIRANDE  ou  FOIROLLE.  bot.  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mercuriale  annuelle. 

FOIROLLE.  BOT.  Nom  vulgaire  de  la  Mercuriale  an- 
nuelle, Mercuiialis  annita,  L. 

FOLE.  MAM.  Nom  vulgaire  du  Gibbon. 


FOLIACE.  BOT.  Qui  offre  l'organisation  des  feuilles. 
Ce  mot  s'emploie  spécialement  pour  désigner  les  coty- 
lédons, quand  ils  sont  minces,  membraneux,  ce  qui  ar- 
rive généralement  lorsque  l'embryon  est  accompagné 
d'un  endospermc.  F.  Embryon  et  Cotylédons.  On  dit 
dans  le  même  sens  que  des  stipules,  des  spathes,  etc., 
sont  Foliacées. 

FOLIAIRE.  Foliaris.  bot.  C'est-à-dire  qui  appartient 
aux  feuilles,  qui  nait  sur  les  feuilles,  ou  qui  est  produit 
par  les  feuilles. 

FOLIATION  ou  FEUILLAISON,  bot.  Époque  où  les 
feuilles  sortent  des  bourgeons  qui  les  contenaient,  en 
écartant  les  écailles  qui  les  recouvrent.  F.  Feuille. 

FOLICOLE.  bot.  On  nomme  ainsi  la  plante  parasite 
qui  attaque  les  feuilles,  s'y  accroche  et  vit  à  ses  dépens, 
sans  désemparer. 

FOLICULINE.  Foliculina.  inp.  Genre  fort  naturel  de 
la  famille  des  Urcéolariées,  formé  par  Lamarck  (Ailim. 
sans  vert.,  t.  ii,  p.  29)  qui  sentit  combien  d'animaux 
inhérents  MtlUer  avait  réunis  sous  le  nom  de  Vorti- 
celles;  il  lui  attribue  pour  caractères  :  un  corps  ren- 
fermédans  un  fourreau  transparent, qui  ne  se  fixe  point 
sur  les  corps  étrangers,  et  dont  la  partie  antérieure 
est  munie  d'organes  rotatoires.  Malgré  la  |)récision  de 
ces  caractères,  Lamarck  plaça  parmi  ses  Foliculines 
le  yorticclla  vaginata  qui  convient  aux  Vaspinicoles 
du  même  savant  et  que  nous  renverrons  dans  ce  genre. 
La  seule  espèce  bien  constatée  du  genre  dont  il  est 
question  est  le  Foliculina  Ampulla,  Lamk.,  loc.  cit., 
Forticella  Jmpulla,  Mull.,  Inf.,  t.  xl,  f.  4-7;  Encycl. 
Inf.,  pi.  21,  tig.  5-8.  Cet  animal  habite  l'eau  de  mer 
parmi  les  Dlves  et  les  Fucus  ;  il  est  composé  d'une  cap- 
sule ovale,  terminée  extérieurement  comme  est  le  cou 
d'une  bouteille,  parfaitement  transparente,  et  conte- 
nant un  corps  très-contractile  qui,  dans  l'état  de  retrait, 
occupe  comme  une  tache  le  fond  de  l'enveloppe.  Quand 
il  s'étend,  il  y  parait  ovale,  allongé,  à  peine  retenu  par 
la  partie  postérieure  amincie,  et  sa  tête  sortant  en  de- 
hors se  dilate  largement  en  deux  lobes  bordés  de  cils 
qui  forment  des  organes  rotatoires  complets. 

FOLIIFÈRE  (bourgeon),  bot.  C'est  celui  qui  ne  con- 
tient que  des  feuilles;  dans  les  arbres  à  fruit,  on  le 
reconnaît  à  sa  forme  allongée  et  pointue.  ^.  Bour- 
geons. 

FOLllPARE.  Foliiparus.  bot.  On  qualifie  ainsi  le 
bourgeon  qui  ne  produit  que  des  feuilles. 

FOLIO.  POIS.  A'.  Pleuronecte. 

FOLIOLAIRE.  Foliolaiis.  bot.  De  Candolle  donne 
cette  épithète  aux  stipules  quand  elles  sont  placées  sur 
le  pétiole  commun,  à  la  base  des  folioles.  Tel  est  par 
exemple  le  Haricot. 

FOLIOLE.  BOT.  Chacune  des  petites  feuilles  qui  for- 
ment une  feuille  composée.  On  peut  les  envisager  sous 
les  mêmes  rapports  que  les  feuilles  elles-mêmes,  c'est- 
à-dire  quant  à  leur  position  alterne  ou  opposée,  quant 
à  leur  figure,  etc.  K.  Feuille. 

FOLIOLÉE.  BOT.  Feuille  composée  de  plusieurs  fo- 
lioles. Ainsi  celle  du  Trèlle  est  trifoliolée,  celle  du  Pavia 
est  quinquéfoliolée  ;  celle  de  l'Hippocastane  est  seplem- 
foliolée,  et  enfin  celle  du  Lupin  est  multifoliolée.  K. 
Feuille. 
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FOLIOLEEN.  Folioleanus.  eot.  Miibel  surnomme 
Folioléeniie,  l'épine  qui  naît  à  l'extrémité  des  folioles, 
comme  celles  qui  terminent  les  fausses  folioles  du  Cha- 
viœrops  hiimilis. 

FOLLE  AVOINE,  dot.  Synonyme  d'/lcena  falua. 

FOLLE  FEMELLE,  bot.  L'un  des  synonymes  vulgaires 
d'Orcliis  morio.  f.  OncniDE. 

FOLLETTE,  bot.  Synonyme  vulgaire  à'Alriplex  hor- 
tensis.  V.  Arroche. 

FOLLICULE.  Folliculus.  bot.  Sorte  de  fruit  propre 
à  la  famille  des  Apocynées  et  des  Asclépiadées;  il  offre 
un  péricarpe  sec,  s'ouvrant  en  une  seule  valve  par  une 
suture  longitudinale,  et  contenant  plusieurs  graines 
attachées  sur  un  trophosperme  suturai .  qui  devient 
libre  par  la  déhiscence  du  péricarpe.  Assez  générale- 
ment le  Follicule  est  double,  c'est-à-dire  qu'il  en  succède 
deux  à  une  seule  fleur,  dont  néanmoins  un  avorte  quel- 
quefois. 

FOLLICULES  DE  SÉNÉ.  bot.  On  désigne  vulgaire- 
ment sous  ce  nom  les  fruits  des  Sénés,  qui  ne  sont  pas 
des  Follicules,  mais  bien  de  véritables  gousses.  On  en 
distingue  trois  sortes  dans  le  commerce,  savoir  :  l»  les 
Follicules  de  la  Palte,  qui  sont  larges,  plans,  d'un  vert 
sombre,  non  contournés.  Ils  proviennent  du  Cassi'a 
aculifolia  de  Delile.  2°  Les  Follicules  de  Tripoli ,  qui 
sont  petits,  recourbés  et  d'un  vert  fauve;  ils  sont  pro- 
duits par  le  Cassia  obovata  de  Colladon.  ô"  Les  Folli- 
cules de  Moka,  les  moins  estimés  de  tous,  sont  noirâ- 
tres, étroits,  tous  contournés,  présentant  une  petite 
crête  saillante,  correspondant  à  chaque  graine.  Us  pro- 
viennent probablement  du  Cassia  lanceolata  de  Fors- 
kahl.r.SÉNÉ. 

FOLLICULIFORME.  Follicicliformis.  bot.  Une  cap- 
sule est  Folliculiforme  quand  elle  ne  présente  qu'une 
seule  valve  dont  les  bords  réunis  forment  une  suture 
comme  un  follicule.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
les  fruits  du  genre  ^rjcewwia. 

FOLLICDLODE.  Folliculodium.  bot.  Agardh  donne 
ce  nom  à  un  fruit  composé  de  plusieurs  follicules 
adossés  l'im  contre  l'autre. 

FOL-OISEAU.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Hobereau. 
V.  Fadcor. 

FONDANTS,  min.  Nom  donné  aux  substances  qui , 
dans  la  métallurgie,  facilitent  la  fusion  des  minerais. 
r.  Flux. 

FONDULE.pois.  K.  Fcndcle. 

FONET.  jioii.  Synonyme  de  l\Ixlilusungulatus,L. 

FONCE.  BOT.  F.  Champig-voivs. 

FONCES.  BOT.  Paulet  a  établi  sous  ce  nom,  qui  n'est 
qu'une  corruption  du  mot  Fungus ,  une  famille  qui 
renferme  la  Fonge  cave  et  la  Fonge  oiangée. 

FONGIE.  Fungia.  polyp.  Genre  de  l'ordie  des  Ca- 
ryophyllaires,  dans  la  division  des  Polypiers  entière- 
ment pierreux  et  non  flexibles,  à  étoiles  lanielleuses,  ou 
à  sillons  ondes,  garnis  de  lames.  Polypier  pierreux, 
simple,  orbiculaire  ou  oblong,  convexe  et  lamelleux  en 
dessus,  avec  un  enfoncement  oblong  au  centre,  con- 
cave et  raboteux  en  dessous  ;  une  seule  étoile  lamel- 
leuse,  très-rarement  prolifère,  occupe  la  surface  supé- 
rieure; ses  lames  sont  dentées  ou  hérissées  latéralement. 
Le  genre  Fongie  a  été  établi  par  Lamarck,  aux  dépens 
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des  Madrépores  de  Linné  ;  les  Polypiers  de  ce  groupe 
ne  diffèrent  des  Cyclolites  que  par  leur  surface  infé- 
rieure concave  et  raboteuse  ;  on  ne  peut  les  confondre 
avec  les  Turbinolies,  dont  la  forme  est  toujours  coni- 
que. Ces  trois  genres  sont  regardés  comme  des  Polypiers 
libres  par  Lamarck.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter 
celle  opinion  ;  nous  possédons  des  Turbinolies  fixées  à 
des  corps  solides  ;  les  autres  sont  enveloppées  par  l'ani- 
mal qui  adhère  par  la  partie  inférieure  de  son  corps; 
il  doit  en  être  de  même  des  Cyclolites  ainsi  que  des 
Fongies.  Ces  Polypiers  ont  été  formés  par  un  seul  ani- 
mal, puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  étoile;  et  si  quelque- 
fois il  y  en  a  deux,  c'est  un  fait  isolé,  qui  ne  sert  à  établir 
ni  une  espèce  ni  une  variété.  Les  parties  molles  du 
Polype  des  Fongies  enveloppent  en  entier  la  masse  du 
Polypier,  et  adhèrent  au  rocher  par  leur  partie  infé- 
rieure; ces  êtres  sont  à  ceux  de  la  même  classe,  ce  que 
sont  les  Mollusques  à  coquilles  internes  aux  Mollus- 
ques à  coquilles  externes.  Le  Polype  des  Fongies,  au 
lieu  de  recouvrir  la  base  du  Polypier,  l'environne  et  se 
fixe  lui-même  à  la  roche;  ainsi,  les  Fongies,  les  Cy- 
clolites et  les  Turbinolies,  sont  des  Polypiers  fixés  ou 
adhérents  comme  tous  les  autres  Zoophytes  de  cette 
classe.  Les  Fongies  sont  assez  communes  dans  les  col- 
lections; leur  grandeur  n'est  jamais  très-considérable  ; 
on  les  trouve  dans  les  mers  équatoriales  et  tempérées 
des  deux  mondes;  il  en  existe  même  de  fossiles,  mais 
en  petite  quantité. 

FONGIFORME.  Fungiformis.  bot.  C'est-à-dire  qui 
a  la  forme  d'un  Champignon. 

FONGIPORES.  POLYP.  Beaucoup  de  Madrépores  por- 
tent ce  nom  dans  les  anciens  auteurs;  ils  distinguent 
les  Fongipores  vivants  de  ceux  qui  sont  fossiles;  les 
espèces  peuvent  se  rapporter  aux  Alcyouaires  plutôt 
qu'aux  Fongies  et  aux  Cyclolites  de  Lamarck.  F.  Al- 

CVOiVAIRES. 

FONGITE  on  FUNGITE.  poitp.  Guettard ,  dans  ses 
Mémoires ,  a  donné  ce  nom  à  des  Polypiers  raadrépo- 
riques  fossiles  des  genres  Fungia ,  Cyclolites  et  Ca- 
ryophyllea  de  Lamarck.  F.  ces  mots. 

FO.\GIVOUES.  INS.  Duméril  a  donné  ce  nom  et  celui 
de  Mycétobies  {r.  ce  mol)  à  une  famille  de  Coléoptères 
hétéromères,  dont  les  espèces  font  leur  principale  nour- 
riture de  Champignons,  tels  que  les  Diapères,  Boléto- 
pbages,  Tétratomes,  etc. 

FONGOIDES  OD  FUNGOIDES.  bot.  La  plupart  des 
groupes  de  Champignons  que  Paulet  désigne  sous  ces 
noms  avec  une  épithèle  particulière,  contiennent  des 
esi)èces  de  Peziza.  Ces  groupes  sont  les  suivants  : 

FoNGoïDES  EN  coDPE,  espèce  de  Pezize  en  forme  de 
coupe  stipitée,  d'une  couleur  rouge  de  feu  en  dedans 
et  blanchàlre  en  dehors;  c'est  le  Fungoicles  pyxida- 
tuin,  Mich.,tab.86,  f.  3. 

FoNGOïDES  CREUX  :  nom  générique  sous  lequel  Paulet 
classe  presque  toutes  les  espèces  de  Pezizes,  et  il  en 
porte  le  nombre  à  une  soixantaine. 

FoNCOÏDES  EN  DiSQCE,  Comprenant  VHelvella  clavus, 
Schaeff. ,  tab.  279,  espèce  blanche;  VHelvella  sepul- 
chralis,  Batsch,  espèce  brune  ou  noire;  et  les  Pe- 
ziza sulfuiea,  hircedo  et  carpini,  Batsch,  espèces 
jaunes. 
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Fos'coïriES  iirii  ou  cÉiATmECX  de  Vaillant.  C'est  VJ/el- 
villa'geUilinosa  de  De  Camlolle. 

FoncoïnESEK  FORME  DELEiïTii.LE.Ce  sont  de  très  petites 
espèces  de  Pezizii,  à  bords  ciliés,  comme  les  Fiingoïdes, 
n"  22,  tab.  86,  fîg.  19,  el  n"  26,  de  Micheli,  ou  à  bords 
ciliés,  comme  les  Peziza  minitna,  IMurray,  et  flava, 
WiUd. 

FoivGoïnES  A  NERVURES.  C'est  VJgaricus  cornuco- 
pioides  de  BuUiard. 

FoNGOÏDES  EN  PoMJiE.  Paulct  en  distingue  deux  avec 
Micheli.  Le  premier  est  le  F\ingo  di  Fungo  morlo  des 
Italiens,  parce  qu'il  croit  sur  les  Champignons  morts; 
c'est  le  Ftingoidaster,  que  Micheli  a  figuré  pi.  83,  f.  1 
de  son  Gênera  :  le  second  est  le  Fungoides,  tab.  80, 
f.  ô  de  l'ouvrage  de  Micheli,  qui  est  marqué  de  cotes 
ou  raies,  avec  le  stipe  long.  Ces  plantes  paraissent  être 
des  espèces  d'Ilelvelles. 

FoNGOïDES  TÈTE  DE  MAURE.  Paulet  Dommc  ainsi  deux 
espèces  de  Champignons  iîgurés  par  Cimel,  et  dont  les 
dessins  font  partie  des  vélins  de  la  bibliothèque  du 
Jardin  du  Roi.  Cimel  les  nomme  Helvella  paviœel  Bel- 
relia  fusca . 

FortGOÏDES  EN  FORME  DEVERRE  A  BOIRE  OU  d'eNTONIVOIR. 

Paulet  y  ramène  les  Peziza  iiifundibnliim  el  tenclla, 
Balsch,  et  les  Fungoides,  w'  2  et  5  de  Micheli. 

FONGUEUX.  Fungosiis.  bot.  Se  dit  de  certains  or- 
ganes, surtout  dans  les  plantes  Cryptogames,  qui  ont 
l'aspect  ou  la  consislancc  du  Liège. 

FONNA.  BOT.  Synonyme  de  Plilox. 

FONOS.  BOT.  Synonyme  de  Carthamus  lanatus,  L. 

FONTAINE  DE  MEU.  zoom.  La  manière  dont  l'Ac- 
tinie rouge  et  quelques  autres,  vulgairement  nommées 
Anémones  de  mer,  lancent  l'eau  qu'elles  renferment 
dans  leur  cavité  intérieure,  lorsqu'on  les  presse,  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Fontaine  de  mer  par  les  marins 
el  par  quelques  voyageurs. 

FONTAINE  DES  OISEAUX.  BOT.  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  au  Sylpldum  perfoliatum  et  aux  Car- 
dères.  F.  Abreuvoir. 

FONTAINES,  géoi..  F.  Sources. 

FONTANÉSlE./''o«te«e5/a.BOT.Labillardièreadédié 
au  professeur  Desfontaines  ce  genre  établi  d'après  un 
arbrisseau  originaire  de  Syrie,  mais  qui  maintenant  est 
communément  cultivé  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 
Il  appartient  à  la  famille  des  Jasrainées  et  présente  les 
caractères  suivants  :  calice  quadripartite;  corolle  à  qua- 
tre divisions  très-profondes,  ou,  suivant  Labillardière, 
composée  de  deux  pétales  bipartites;  deux  élamines  op- 
posées à  ces  pétales  el  dont  les  Glels  saillants  s'insèrent 
à  leui'  base,  et  portent  des  anthères  ovoïdes  d'un  vo- 
lume très  gros,  relativement  à  celui  de  la  fleur;  style 
simple  ;  stigmate  bifide  ;  capsule  orbiculaire ,  compri- 
mée, amincie  en  membrane  sur  son  contour,  à  deux 
loges  monospermes.  Le  Fontanesia  phillyiœoides  est 
un  arbrisseau  à  rameaux  opposés,  ainsi  que  les  feuilles 
qui  ne  perdent  pas  leur  verdure,  à  fleurs  disposées  en 
grappes  courtes  et  axillaires.  II  a  été  lîguré  par  Turpin 
dans  l'Atlas  du  Dict.  des  Se.  nat.  et  dans  les  Illustr.  de 
Laraarck,  t.  22.  On  n'en  connaît  pas  jusqu'ù  présent 
d'autre  espèce ,  à  moins  qu'on  ne  doive  regarder  avec 
Sprengel,  comme  congénère,  le  T'eiropiÏMS  de  Loureiro. 


FONTE.  Mm.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  le  produit 
brut  de  la  fusion  des  minerais,  avant  qu'il  ne  soit  sou- 
mis à  l'affinage;  mais  on  donne  plus  particulièment  ce 
nom  au  produit  de  la  fusion  du  Fer,  qui  est  une  com- 
binaison de  ce  métal  avec  des  quantités  variables  de 
Carbone.  On  fabrique  avec  la  Fonte  divers  ustensiles; 
on  la  coule  en  gueuses  (|ue  l'on  épure  et  réduit  en  Fer 
malléable  au  moyen  de  la  forge.  F.  Fer. 

FONTENELLE.  bot.  y.  Fontinale. 

FONTINALE./''on<(«o/is.  bot.  Genre  de  Mousses  éta- 
bli par  Dillen  et  Linné,  dans  lequel  ces  naturalistes 
placèrent  des  plantes  hétérogènes.  Il  a  été  reformé  el 
mieux  caractérisé  par  Hedwig.  Capsule  oblongue,  laté- 
rale, presque  sessile,  recouverte  presque  totalement  par 
le  perichœlium;  péristome  double;  l'extérieur  à  seize 
dents  réfléchies;  l'intérieur  conique  et  en  réseau.  Les 
Fontinales  sont  monoïques  ou  dioïques,  suivant  Hed- 
wig qui  regarde  les  gemmules  axillaires  comme  des 
fleurs  mâles.  Les  espèces  dont  ce  genre  est  composé 
sont  peu  nombreuses;  elles  habitent,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  les  eaux  de  fontaines  et  les  ruisseaux. 
Lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  eaux  courantes,  leurs 
tiges  prennent  un  allongement  fort  considérable  ;  mais 
alors  on  les  trouve  rarement  en  fruit,  et  leur  raultipli- 
cilé  ne  paraît  dépendre  que  de  la  facilité  avec  laquelle 
elles  se  reproduisent  par  boutons.  Les  rivières  de  toute 
l'Europe  sont  remplies,  en  certains  lieux,  de  la  Fonti- 
NALE  incombustible,  FotUinalis  antipyretica ,  L.  el 
Dillen,  Musc,  t.  33,  lig.  ].  Les  longues  tiges  de  cette 
Mousse  portent  des  feuilles  lâchement  imbriquées,  ova- 
les, lancéolées,  très-polnlues  et  carénées;  les  urnes  sont 
latérales,  presque  sessiles  et  cylindriques,  enveloppées 
à  leur  base  de  folioles  peu  allongées.  Au  moment  de  la 
fructification,  la  Fontinale  élève  ses  tiges  hors  de  l'eau 
et  les  enfonce  ù  l'époque  de  la  maturité.  Les  Lapons  se 
servent  de  cette  plante  pour  préserver  du  feu  leurs 
cheminées;  et,  à  cet  effet,  ils  l'entassent  entre  les  che- 
minées et  une  paroi.  Le  nom  d'incombustible  que  lui 
a  donné  Linné,  n'a  pas  d'autre  origine,  nom  impropre, 
puiiîqu'il  n'est  pas  fondé  sur  la  nature  des  choses.  Cette 
plante  brûle  avec  autant  de  facilité  <iu'aucune  autre 
Mousse;  mais  elle  empêche  la  communication  du  feu 
par  l'humidité  qu'elle  retient. 

Outre  cette  espèce,  quatre  autres,  indigènes  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ont  été  décrites  par  Linné, 
Hedwig,  Smith  et  Palisot-Beauvois.  Ce  sont  les  Fonti- 
nalis  squammosa ,  L.,  Fontinalis  falcata,  Hedw., 
Fonlinalis  capillacea,  Sm.,  et  Fontinalis  subulata, 
Palisot-Beauvois.  La  Mousse  que  Bachelot-Lapilaye  a 
ligurée  (Journal  de  botanique,  1814,  p.  158,  tab.  3) 
sous  le  nom  de  Skitophxllum  fontamtm,  n'ayant  pas 
encore  été  trouvée  en  fructiticalion  et  offrant  tout  le 
port  des  Fontinales,  doit  rester  parmi  celles-ci,  ainsi 
que  Savi  l'avait  proposé  (FoHYi«o/;'syi«//«na).  LeF'on- 
linalis  minor  de  Dillen  et  Linné  doit  être  rapporté  au 
Trichostomiim  fonlinaloides,  Hedw.;  mais  la  plante 
que  Villars,  dans  sa  Flore  du  Dauphiné,  a  nommée 
Fontinalis  minor,  est  un  double  emploi  du  Fonti- 
nalis squammosa,  L. 

FONTON .  OIS.  Synonyme  vulgaire  en  Afrique  du  Cou- 
cou indicateur.  A'.  Coucou. 
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FORAMEN.  BOT.  C'est  ainsi  que  divers  auteurs  ap- 
pellent la  petite  ouverture  que  l'on  remarque  sur  le 
tégument  propre  de  la  graine,  vers  le  bord  du  hile,  du 
côté  le  plus  voisin  du  stigmate. 

FORAMINULEDX.  Foraminulosus.  bot.  Un  organe 
est  Forarainuleux  quand  il  présente  un  grand  nombre 
de  petits  trous  à  sa  surface. 

FORBÉSIE.  Forhesia.  bot.  Ce  genre  de  la  famille 
des  Hypoxidées,  créé  par  Ecklon,  s'est  trouvé  ne  point 
différer  assez  du  genre  Cutculigo  pour  ne  lui  point 
être  réuni. 

FOEBESINE.  BOT.  Synonyme  de  BiUens  triparti/a, 

L.  K.  DiDEWT. 

FORBICINE.  ins.  F.  Lépisme. 

FORCIPULE.  Foiciptila.  arach.  Nom  donné  à  cha- 
cune des  mandibules  succédanées,  constituées ,  dans  les 
Arachnides,  par  les  deux  premiers  appendices  manduca- 
teurs,  qui  s'insèrent  en  avant  du  labre. 

FORESTIÈRE.  Forestiera.  bot.  Poiret  a  nommé 
ainsi  le  genre  auquel  le  i)rofesseur  Richard  {in  Michx. 
FI.  bor.  Âm.  )  a  donné  le  nom  d'Jdelia,  et  que  plus 
lard  Willdenow  a  appelé  Bor/a.  Cependant  ce  genre 
est  le  seul  qui  devrait  porter  le  nom  A'Jilelia.  En  effet, 
ce  nom  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Palrik 
Browne  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque.  Linné  l'a  en- 
suite donné  à  un  autre  genre  tout  à  fait  différent,  et 
qui  vient  se  placer  dans  la  famille  des  Euphorbiacées 
( /'.  Adélie),  tandis  que  le  premier  appartient  aux 
Jasminées.  Le  professeur  Richard  a  donc  cru  devoir 
rétablir  le  genre  Jtlelia  de  Brown;  voici  ses  carac- 
tères :  les  fleurs  sont  très-petites  et  dioïques,  rassem- 
blées plusieurs  ensemble  à  Faisselle  des  feuilles,  où 
elles  forment  des  capitules  ou  des  sortes  d'épis,  ac- 
compagnés d'un  grand  nombre  de  bractées  uniQores. 
Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice  est  très-petit,  à  quatre 
divisions  très-profondes;  les  étamines  au  nombre  de 
deux  à  trois  ;  il  n'y  a  pas  de  corolle  ;  les  fleurs  femelles 
sont  pédicellées,  opposées,  et  partent  de  l'aisselle  d'une 
écaille  qui  leur  tient  lieu  de  calice;  à  la  base  de  l'ovaire, 
on  remarque  deux  ou  trois  petites  écailles  subulées, 
linéaires,  que  l'on  peut  considérer  comme  les  folioles 
du  calice  ou  les  rudiments  des  étamines;  l'ovaire  est  à 
deux  loges  renfermant  chacune  deux  ovules  suspen- 
dus; le  style  est  allongé,  terminé  par  un  stigmate  ren- 
flé et  globuleux  ;  le  fruit  est  un  petit  drupe  allongé, 
contenant  généralement  un  seul  noyau,  par  suite  de 
l'avortement  presque  constant  de  trois  des  ovules.  Ce 
noyau  est  allongé,  profondément  strié;  Fembryon  est 
droit,  renversé  comme  la  graine,  et  placé  au  milieu 
d'un  endosperme  charnu. 

Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des  Jasminées, 
se  «ompose  de  quatre  à  cinq  espèces,  qui  sont  des  ar- 
bustes à  feuilles  opposées,  quelquefois  épineux,  qui 
croissent  tous  dans  FAmérique  septentrionale  ou  les 
Antilles.  Michaux  en  a  figuré  une  espèce  sous  le  nom 
à'^delia  acnminata  (loc.  cit.,  2,  p.  225,  t.  48). 

FORESTIERS,  ois.  Nom  imposé  par  Azzara  à  une 
petite  famille  voisine  des  Gros-Becs,  et  dont  les  mem- 
bres ne  sont  connus  que  par  les  descriptions  qu'en 
donne  Azzara  dans  l'Ornithologie  du  Paraguay,  que  ce 
naturaliste  voyageurajointeàla  relation  de  sesvoyages. 


FORET.  Bioii.  Nom  vulgaire  et  marchand  du  Murex 
sln'gillatum. 

FORÊT.  Sylva.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  une  éten- 
due plus  ou  moins  vaste  de  terrain  entièrement  cou- 
vert d'Arbres  ou  d'Arbrisseaux.  La  nature  a  pris  seule 
le  soin  de  planter  le  plus  grand  nombre  des  Forêts  ;  elle 
les  a  formées  de  végétaux  propres  à  chaque  sol  et  à 
chaque  climat;  elle  y  a  fait  naître  une  foule  d'animaux 
qui  y  vivent  comme  dans  leur  élément  nécessaire;  c'est 
un  puissant  moyen  dont  elle  se  sert  pour  entretenir  cet 
admirable  équilibre  en  vertu  duquel  les  éléments  de  la 
matière  se  distribuent  dans  les  corps  organisés;  enfin 
c'est  par  la  naissance  des  Forêts  que  des  régions  sté- 
riles ont  été  transformées  en  contrées  riantes  et  pro- 
ductives. Tant  d'avantages  n'ont  pas  toujours  été  bien 
appréciés  par  les  hommes  ;  d'immenses  Forêts  ont  suc- 
combé sous  la  hache  ou  ont  été  détruites  par  le  feu,  et 
il  ne  reste  de  leurs  masses  jadis  si  imposantes  que  de 
faibles  portions  qui  attestent  imparfaitement  la  vérité 
des  documents  historiques;  c'est  même  un  point  liti- 
gieux que  la  détermination  de  l'espace  qu'elles  cou- 
vraient, et  si  nous  voulions  en  citer  ici  un  exemple, 
nous  demanderions  quelles  étaient  du  temps  des  Ro- 
mains les  limites  de  la  fameuse  Forêt  Hercynienne? 
Cependant  à  mesure  que  les  diverses  branches  de  l'éco- 
nomie publique  s'éclairaient  par  les  progrès  des  con- 
naissances physiques,  l'attention  des  gouvernements  se 
porta  sur  l'utilité  des  Forêts;  et  après  avoir  reconnu 
leur  indispensable  nécessité,  on  fît  les  plus  grands  ef- 
forts pour  réparer  les  torts  que  l'égoïsme  des  individus, 
l'ignorance  et  même  le  fanatisme  de  certaines  sectes 
religieuses  avaient  causés  à  la  société.  Si  nous  attri- 
buons au  fanatisme  religieux  une  grande  part  dans  la 
dévastation  des  Forêts,  ce  n'est  pas  de  notre  part  une 
accusation  vague  et  hasardée ,  car  il  est  avéré ,  par 
exemple,  que  les  Forêts  étaient  des  objets  de  culte  et 
de  vénération  pour  les  Gaulois  nos  ancêtres,  et  que 
leurs  druides,  sachant  avec  habileté  faire  tourner  au 
profit  du  bien  commun  les  idées  mystiques  d'un  peuple 
simple  et  crédule,  avaient  particulièrement  consacré 
certains  Arbres.  Lors  de  Fintroduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules,  les  adeptes,  transportés  d'une  sainte 
rage  contre  tout  ce  qu'avaient  respecté  leurs  aïeux,  et 
sans  s'apercevoir  du  mal  qui  en  résultait,  soit  pour  eux, 
soit  pour  leurs  générations,  détruisirent  par  le  fer  et 
la  flamme  ces  énormes  Chênes  dont  l'antiquité  égalait 
celle  de  la  superficie  du  sol  qui  les  avait  vus  naître. 

Lorsque  les  anciennes  Forêts  ne  suffirent  plus  aux 
besoins  d'une  société  de  plus  en  plus  nombreuse,  il 
fallut  bien  recréer  ce  qu'on  avait  détruit.  On  planta 
de  nouveaux  bois;  on  y  introduisit  des  Arbres  étran- 
gers à  la  contrée,  mais  mieux  appropriés  au  sol,  et 
c'est  dans  ces  nouvelles  plantations  que  l'art  fut  véri- 
tablement le  rival  heureux  de  la  nature.  Les  gouverne- 
ments, en  se  déclarant  prolecteurs  des  Forêts,  créèrent 
des  administrations  chargées  de  leur  conservation,  et 
dès  lors  leur  exploitation  fut  assujettie  à  des  lois  fixes 
qui  rassurèrent  sur  la  crainte  de  les  voir  anéanties.  On 
distingua  les  bois  en  taillis,  en  bois  de  jeune  futaie 
et  en  bois  de  haute  futaie.  Les  premiers  sont  ceux 
dont  Fépoque  de  la  dernière  coupe  a  moins  de  vingt- 
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rin<i  ans  de  date;  les  seconds  sont  ciuix  dont  les  indi- 
vidus ont  atteint  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur 
jjrandeur;  enfin,  dans  les  bois  de  haute  futaie,  les  Ar- 
bres ont  acquis  les  plus  grandes  proportions. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  Forêts  sous  le 
point  de  vue  de  leur  conservation  ;  nous  ne  devons  pas 
nous  étendre  davantage  sur  les  causes  actuellement 
agissantes  de  leur  diminution  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier;  les  ouvrages  généraux  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie publique  renferment  une  foule  de  données  sur 
ces  importantes  questions,  et  c'est  là  qu'il  faut  aller 
les  puiser.  Nous  nous  bornerons  donc  à  décrire  d'une 
manière  succincte  les  Forêts  telles  que  la  nature  lésa 
créées  dans  chaque  grande  région  du  globe;  nous  par- 
lerons ensuite  des  effets  physiques  qu'elles  exercent  sur 
le  sol ,  ainsi  que  sur  les  productions  naturelles  dont 
elles  favorisent  le  développement. 

Peu  de  Forêts  en  Europe  ont  conservé  leur  pureté 
originelle.  On  leur  a  fait  subir  de  nombreuses  coupes, 
on  y  a  introduit  des  .irbres  exotiques,  qui  en  ont  changé 
presque  entièrement  la  physionomie;  ainsi,  dans  telle 
région  sablonneuse,  le  Pin  maritime,  élancé  et  vigou- 
reux, a  remplacé  le  Hêtre  et  le  Chêne  dont  l'existence 
y  était  très-cbétive.  11  n'y  a  guère  que  les  pays  dont 
l'accès  est  très-difficile,  comme,  par  exemple,  les  flancs 
des  hautes  chaînes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  où  les 
bois  se  montrent  dans  leur  état  naturel. 

Les  Forêls  de  l'Amérique  septentrionale,  plus  récem- 
ment atteintes  par  la  civilisation,  sont  encore  très- 
vastes  et  très-nombreuses.  Néanmoins  on  se  plaint  déjà 
aux  États-Unis  de  les  voir  s'éloigner  trop  rapidement 
des  environs  des  grandes  villes,  où  les  habitants  leur 
substituent  une  culture  dont  le  produit  se  fait  moins 
longtemps  attendre.  Les  Pins,  les  Sapins  et  les  Chênes, 
sans  compter  les  Arbres  de  genres  particuliers  appar- 
tenant à  cette  contrée  du  globe  [Magnolia,  Rhoiloden- 
(Iron,  Jzalea,  etc.),  forment  la  partie  essentielle  de 
leur  végétation.  Michaux  lils  a  publié  un  ouvrage  sur 
un  grand  nombre  des  espèces  utiles.indigènes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  qu'on  pourrait  acclimater  et  mul- 
liplieren  Europe.  Il  n'est  certainement  pas  de  culture 
dont  on  puisse  d'avance  garantir  un  succès  jdus  cer- 
tain. Le  climat  des  États-Unis  est  tellement  approprié 
à  celui  de  l'Europe  méridionale,  que  la  plupart  des 
aibustes  qui  croissent  naturellement  dans  cette  partie 
du  nouveau  inonde,  peuvent  végéter  en  pleine  terre 
dans  nos  provinces  du  Midi.  Ainsi  le  Magnolia  gran- 
(liflora  est  très-vigoureux  sous  le  climat  de  nos  dépar- 
lements méridionaux,  et  n'a  pour  limites  qu'une  paral- 
lèle qui  s'étendiait  depuis  Nantes  jusqu'au  nord  de 
Genève;  ainsi  le  Laurus  Sassafras  végète  sans  soin, 
à  une  latitude  beaucoup  plus  élevée,  car  dans  la  coupe 
d'uue  forêt  près  de  Corbeil  (Seine-et-Oise)  on  a  trouvé 
dernièrement  un  tronc  parfaitement  sain  de  cet  Arbre, 
dont  le  nombre  des  couches  ligneuses  attestait  au  moins 
quarante  années  d'existence,  et  qui  avait  vécu  frater- 
nellement au  milieu  de  nos  Chênes  et  de  nos  Hêtres. 
Mais  on  retirerait  de  plus  grands  avantages  en  plantant 
dans  les  forêts  de  l'Europe  les  espèces  de  Chênes  et  de 
Pins  si  variées  du  nord  de  l'Amérique,  tant  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  ces  Arbres,  qui  appartiennent  à 


des  genres  européens,  se  mulliplicrajinl,  qu'en  raison 
des  excellents  bois  de  construction  qu'ils  fourniraient 
pour  la  marine. 

Mais  c'est  dans  les  Forêts  des  grandes  régions  équi- 
noxiales  que  la  nature  étale  ses  richesses  avec  majesté 
et  profusion;  c'est  là  que  la  main  des  hommes  n'a  pas 
encore  altéré  ses  belles  productions  en  voulant  les  amé- 
liorer ou  en  faire  son  profit.  Qu'elles  sont  intéressantes, 
combien  elles  charment  notre  imagination ,  ces  pein- 
tures des  Forêts  vierges  du  Drêsil  et  des  autres  parties 
de  l'Amérique  méridionale  que  d'illustres  et  savants 
voyageurs  ont  récemment  parcourues!  Et  si  nous  pou- 
vons en  juger  par  une  seule  gravure  fidèlement  exé- 
cutée, quelle  différence  entre  nos  bois  taillés,  alignés, 
entrecoupés  de  champs  fertiles,  el  ces  épais  fourrés  où 
mille  végétaux  appuient  leurs  tiges  sarmenteuses  sur 
les  troncs  de  ces  Arbres  énormes,  dont  les  cimes  s'en- 
trelacent et  se  confondent  en  masses  indivisibles! 

Rien  n'est  plus  imparfaitement  connu  en  botanique 
que  l'histoire  de  ces  grands  Arbres,  quoiqu'ils  aient  été 
vus  et  examinés  altentivement  par  de  très-habiles  na- 
turalistes. Les  troncs  de  la  majeure  partie  d'entre  eux 
étant  dénudés  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  leur  fruc 
tification  se  trouve  souvent  hors  de  toute  atteinte.  En 
vain  veut-on  les  abattre  par  la  base,  leurs  sommités 
restent  suspendues  par  l'entrelacement  des  sommités 
voisines;  et,  nouveaux  Tantales,  les  voyageurs  voient 
fuir  les  fruits  qu'ils  dévorent  des  yeux. 

Dans  les  mêmes  climats  où  la  nature  se  montre  aussi 
exubérante,  plusieurs  causes  concourent  à  son  appau- 
vrissement, et,  de  dégradation  en  dégradation,  on  finit 
par  ne  plus  trouver  que  des  plantes  herbacées  entre- 
mêlées de  sous-arbrisseaux.  Ces  causes  sont  la  hauteur 
du  sol,  sa  nature,  son  exposition  et  le  plus  ou  moins 
d'humidité  qui  règne  à  sa  surface.  Parmi  les  écrits 
qui  contiennent  des  renseignements  précis  sur  l'as- 
pect de  la  végétation  dans  les  climats  situés  entre  les 
tropiques,  nous  signalerons  l'Aperçu  d'un  voyage  au 
Brésil  par  Aug.  de  Saint  Hllalre  et  le  Voyage  dans  les 
quatre  principales  lies  des  mers  d'Afrique  par  Bory  de 
Saint-Vincent.  Dans  l'Intérieur  de  l'immense  empire 
du  Brésil,  les  Forêts  vierges  couvrent  de  vastes  réglons 
peu  élevées  au-dessus  de  l'Océan,  et  où  par  conséquent 
la  végétation  est  singulièrement  favorisée  par  un  excès 
de  chaleur  et  d'humidité;  celles  des  environs  de  Rio- 
Janelro  s'étendent  en  largeur  à  plus  de  cinquante  lieues. 
Lorsqu'on  détruit  ces  Forêts  par  le  feu,  comme  on  l'a 
fait  dans  le  pays  qui  s'étend  de  Villa-Ricca  à  Villa-do- 
Prlnclpe,  Il  succède  aux  végétaux  gigantesques  qui  les 
composaient,  un  bols  formé  d'espèces  enllèreraenl  dif- 
férentes et  beaucoup  moins  vigoureuses.  En  brûlant  une 
seconde  fois  les  nouveaux  bols,  du  milieu  de  leurs 
cendres  o!i  volt  s'élever  une  belle  Fougère  arbores- 
cente, puis  les  Arbres  et  les  Arbrisseaux  disparaissent 
pour  faire  place  à  une  seule  espèce  de  Graminée  que 
les  habitants  nomment  Capim  Gonliira.  Les  pays  plus 
élevés  que  ceux  des  Forêts  vierges  sont  couverts  de 
\  bois  nommés  CaUingas  par  les  indigènes,  et  formés 
I  d'épaisses  broussailles  au  milieu  desquelles  s'élèvent, 
I  comme  des  baliveaux,  des  Arbres  de  moyenne  grandeur. 
'  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  basses  Forêts  des 
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pays  chauds,  c'est  qu'elles  perileiil  leurs  feuilles  à  la 
tiii  de  la  saison  des  pluies,  effet  qui  parait  uniquement 
dépendre  de  la  sécheresse,  puisque,  près  des  rivières 
et  des  fontaines,  les  Arbres  conservent  leur  verdure; 
de  sorte  que  le  voyageur  a  tout  à  la  fois  sous  les  yeux 
l'image  riante  du  prinlenips  et  le  triste  aspect  de  l'hi- 
ver. En  continuant  de  s'élever,  on  rencontre  des  Fo- 
rêts naines,  composées  d'arbustes  d'un  à  deux  mètres 
et  rapprochés  les  uns  des  autres,  appartenant  ù  des 
espèces  très-variées  et  parmi  lesquelles  domine  une 
Blimose  épineuse,  dont  le  feuillage  délicat  est  de  la 
plus  grande  élégance.  Ces  bois  qui  simulent  nos  taillis 
ont  reçu  le  nom.vulgaire  de  Carascos.Ceuy.  (|ue  l'on 
rencontre  sur  les  plateaux  plus  élevés,  ne  méritent  pas 
d'être  appelés  Forets,  puisqu'ils  ne  sont  composés  que 
d'arbrisseaux  épars  et  labougris. 

Les  descriptions  des  Forêts  des  îles  de  France  et  de 
Mascareigne  offrent  des  points  de  ressemblance  très- 
frappants  avec  ceux  que  nous  venons  de  tracer  d'après 
Auguste  Saint-Hilaire.  L'Itinéraire  de  Bory  de  Saint- 
Vincent  à  la  plaine  des  Chicots  est  un  morceau  rempli 
de  documents  fort  intéressants  pour  les  personnes  qui 
s'occupent  de  géographie  botanique.  De  même  qu'en 
Amérique,  les  Forêts  des  lieux  bas  se  composent  de 
grands  Arbres  réunis  par  leurs  cimes,  mais  ils  forment 
un  ombrage  qui  ne  favorise  que  le  développement  d'un 
petit  nombre  de  plantes  modestes,  de  Mousses  en  gazon 
et  de  beaucoup  de  fongosités.  Sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes et  dans  des  zones  limitées,  ces  Forêts  offrent  un 
;ispect  tout  particulier,  à  cause  du  grand  nombre  de 
l'almistes  (Aieca)  qui  portent  leurs  têtes  à  près  de  cin- 
quante mètres  dans  les  airs.  Us  dominent  alors  consi- 
dérablement la  masse  des  autres  Arbres,  se  balancent 
au  gré  des  vents,  et  cependant  résistent  aux  fougueux 
ouragans  qui  brisent  et  déracinent  des  végétaux  dont 
le  diamètre  et  la  moindre  élévation  semblent  promettre 
une  plus  grande  solidité.  En  montant,  pour  ainsi  dire, 
d'étage  en  étage,  on  voit  les  Arbres  diminuer  de  hau- 
teur; une  couche  mince  de  terre  végétale  ne  permet 
pas  à  leurs  racines  de  s'étendre;  celles-ci  semblent 
s'entremêler  avec  les  branches  qui  naissent  dès  la  base 
du  tronc  et  s'étalent  à  la  surface  de  la  terre.  L'Arbre 
le  plus  grand  de  ces  localités  élevées  est  un  Mimosa 
dont  les  pétioles  communs  s'aplatissent  et  dégénèrent 
en  feuilles  par  l'avortement  des  folioles. 

Par  le  simple  aperçu  qui  vient  d'être  donné  sur  les 
diverses  agglomérations  d'Arbres  dans  la  zone  équi- 
noxiale,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
jieuvent  être  dans  des  climats  analogues,  sur  les  vastes 
continents  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Des  détails  plus 
étendus  sur  ce  sujet  offriraient  sans  doute  de  la  variété, 
mais  entraîneraient  au  delà  des  bornes  prescrites  dans 
cet  ouvrage. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Forêts  exercent  une  in- 
fluence marquée  sur  la  température  moyenne  des  ré- 
gions qu'elles  abritent.  Les  pays  déboisés  réfléchissent 
d'autant  plus  la  chaleui-  émanée  du  soleil,  qu'ils  sont 
plus  nus  et  plus  secs.  On  a  cherché  en  ces  derniers 
temps  à  évaluer  l'augmentation  de  température  pro- 
duite, dans  un  grand  nombre  de  départemeuts  de  la 
France,  par  la  coupe  et  le  défrichement  des  bois  vendus 


pendant  la  révolution,  mais  les  documenis  transmis  ont 
été  insuffisants  pour  que  cette  évaluation  fût  rigoureuse. 
L'humidité  que  les  grands  bois  entretiennent  à  la  sur- 
face du  sol  est  très-considérable.  Elle  est  fournie  par 
l'excessive  transpiration  des  feuilles,  par  les  pluies  de 
dégroupements  (|ui  fondent  de  préférence  sur  les  Forêts 
dans  le  cours  de  l'été  et  par  une  moindre  évaporation. 
De  même  que  les  montagnes,  les  Furets  semblent  attirer 
les  nuages  qui  s'amoncèlent  sur  leurs  têtes  et  se  résol- 
vent en  pluies  fréquentes.  Aussi  les  champs  limitrophes 
des  bois  sont-ils  en  général  plus  humides  et  plus  arro- 
sés que  ceux  dont  l'horizon  n'est  masqué  par  aucun 
obstacle,  mais  cet  avantage  est  souvent  compensé  par 
les  grêles  destructives,  auxquelles  leurs  récoltes  sont 
plus  exposées. 

Plusieurs  phénomènes  physiologiques,  tels  que  l'é- 
mission du  Gaz  oxygène,  l'absorption  du  Carbone  pen- 
dant le  jour,  et  vice  versa  l'absorption  d'une  certaine 
quantité  d'Oxygène  et  l'émission  de  l'Acide  carbonique 
pendant  la  nuit  par  les  parties  vertes  des  végétaux, 
doivent  faire  jouer  aux  Forêts  un  rôle  immense  dans  l'é- 
conomie de  la  nature.  Ces  substances  gazeuses  élémen- 
taires, si  nécessaires  aux  êtres  organisés  qui  se  les  ap- 
proprient d'une  manière  presque  toujours  inverse  les 
uns  à  l'égard  des  autres,  sont  continuellement  versées 
dans  l'atmosphère  par  les  Arbres  des  Forêts.  Dilfusibles 
à  l'excès,  bientôt  elles  se  répandent  uniformément  sur 
toute  la  surface  du  globe,  de  sorte  qu'en  tous  lieux  les 
proportions  de  l'air  ne  varient  aucunement. 

Le  terroir  d'un  pays  est  considérablement  modifié  par 
la  naissance  des  Arbres.  En  effet,  le  detiitus  de  ceu.x-ci, 
les  excréments  et  les  dépouilles  des  myriades  d'animaux 
qui  y  traînent  et  finissent  leur  existence,  doivent  beau- 
coup augmenter  la  couche  superficielle  de  terre  végé- 
tale. Certains  Arbres  se  plaisent  dans  le  sol  aride  et 
sablonneux;  leurs  racines  donnent  de  la  consistance  au 
terrain,  y  favorisent  la  naissance  de  plantes  herbacées, 
et,  avec  le  temps,  convertissent  cette  terre  ingrate  en 
des  lieux  ombragés  et  d'un  rapport  considérable.  Ainsi, 
dans  les  landes  de  Gascogne,  en  Bretagne,  à  Fontaine- 
bleau, etc.,  plusieurs  espèces  de  Conifères  végètent  à 
merveille,  et  enrichissent  de  leurs  produits  un  pays  na- 
guère excessivement  aride. 

Les  Forêts  sont  la  retraite  d'une  foule  d'animaux  de 
toutes  les  classes,  qui  y  trouvent  réunies  les  deux  prin- 
cipales conditions  nécessaires  de  l'existence,  c'est-à- 
dire  la  nourriture  et  l'abri.  Sans  l'accès  difficile,  sans 
l'obscurité  et  la  profondeur  des  Forêts,  que  devien- 
draient les  espèces  de  Mammifères,  d'Oiseaux  et  de  Rep- 
tiles auxquels  l'homme  fait  une  guerre  continuelle  ?  La 
nature  semble  donc  en  avoir  fait  des  immenses  réser- 
voirs pour  empêcher  que  les  espèces  ne  finissent  par 
être  totalement  anéanties.  Indé|)endamment  des  Arbres 
qui  constituent  les  Forêts,  une  foule  de  végétaux  en 
font  leur  demeure  exclusive  ;  de  là  les  noms  spécifiques 
et  bien  caractéristiques  de  syivestris,  sylcaticus,  ne- 
morosus,  eic,  imposés  à  un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Ces  végétaux  se  distinguent  de  leurs  congénères  par  les 
grandes  dimensions  de  leurs  tiges,  tandis  que  dans  les 
plantes  exposées  à  une  lumière  intense ,  comme  celles 
des  hautes  montagnes,  les  tiges  sont,  en  général,  très- 
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courtes;  mais  celles-ci,  en  revanche,  sont  ornées  de 
Heurs  également  remarquables  par  leur  grandeur  et  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Souvent  les  Forêts  offrent  ceci  d'intéressant  au  natu- 
raliste, c'est  (|u'elles  forment  des  collections  d'Arbres  ou 
de  la  même  espèce,  ou  de  plusieurs  espèces  du  même 
genre,  ou  au  moins  de  la  même  famille.  Leurs  limites 
circonscrivent  ainsi  l'habitation  de  ces  grands  végétau.x, 
en  sorte  qu'il  estaisé  de  fixer  les  positions  géographiques 
de  ceux-ci  d'après  celle  des  grandes  Forêts.  Composées 
de  plantes  sociales,  pour  nous  servir  de  l'heureuse  ex- 
pression du  baron  de  Humboldt,  ces  Forêts  impriment 
à  l'aspect  de  chaque  contrée  un  cachet  particulier  :  il 
suffit,  par  exem|ile,  de  parler  des  Forêts  d'Arbres  verts, 
de  Conifèies.  pour  faire  souvenir  des  régions  hyperbo- 
réennes  ou  des  hautes  chaînes  de  montagnes;  de  même 
les  Forêts  de  Châtaigniers,  de  Chênes,  de  Hêtres, d'O- 
rangers, d'Oliviers,  d'>^mMC«/ia,  de  Cinchona,  de 
Casuarina,  de  /"co^eo, d'Ambavilles,  etc., nous  rappel- 
lent les  diverses  contrées  de  l'Europe  méridionale,  de 
l'Amérique,  de  la  NouvelleUollande,  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  bois,  aucune 
autre  végétation  arborescente  n'en  trouble  l'extraordi- 
naire uniformité;  les  plantes  herbacées  qu'elles  pro- 
tègent présentent  seules  assez  de  variétés  dans  leurs 
formes ,  et  reposent  l'œil  du  voyageur  fatigué  par  la 
monotonie  des  grands  Arbres. 

FORÊTS  SOUTERRAINES.  MIN.  On  donne  ce  nom  à 
des  dépôts  de  bois  altérésque  l'on  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  le  lit  des  anciens  fleuves  déi)lacés,  comblé 
par  suite  des  révolutions  duglohe,  ou  dans  les  bas-fonds 
marins  remblayés  par  les  alterrissements.  Ces  dépôts 
se  composent  de  diverses  espèces  d'Arbres  couchés  pêle- 
mêle  et  ensevelis  dans  des  matières  terreuses,  toujours 
de  peu  d'épaisseur.  On  y  reconnaît  distinctement  des 
Bouleaux,  des  Chênes,  des  Ifs  et  autres  Arbres  résineux, 
qui  sont  encore  entiers,  et  dont  l'écorce  est  quelquefois 
parfaitement  conservée;  on  y  rencontre  aussi  des  feuilles 
et  des  fruits  de  ces  divers  Arbres,  des  noix  de  Coco- 
tier, etc.,  etc.  On  doit  rapporter  à  cet  ordre  de  forma- 
tion les  grands  amas  de  bois  charriés  par  les  courants 
des  mers  et  déposés  çà  et  là  sur  les  côtes,  souvent  à  de 
grandes  distances  des  lieux  d'où  ils  ont  été  arrachés.  Il 
en  existe  des  dépôts  immenses  au  Groenland  et  en  Is- 
lande, et  les  voyageurs  en  ont  observé  jusqu'au  dix- 
huitième  degré  de  latitude  nord,  des  amas  considéra- 
bles, mêlés  avec  des  ossements  de  Baleine  et  d'autres 
débris  d'animaux. 

FORFICÉSILE.  Forficesila.  ws.  Orthoptères;  genre 
de  la  famille  des  Forficulaires,  établi  aux  dépens  du 
genre  Foificiila  de  Fabricius,  par  Audinel-ServiUe,  qui 
lui  reconnaît  pour  caractères  :  antennes  composées  de 
quinze  à  trente  articles  et  filiformes  ;  yeux  petits,  placés 
au  milieu  du  bord  latéral  de  la  tête;  corselet  presque 
carré,  avec  ses  angles  antérieurs  droits,  presque  aigus, 
les  postérieursarrondis;  corps  ailé,  linéaire,  de  moyenne 
longueur  et  glabre;  dessus  de  l'avant-dernier  segment 
de  l'abdomen  étroit,  transversal,  coupé  droit  postérieu- 
rement, le  dessous  est  prolongé,  presque  triangulaire, 
recouvrant  une  partie  du  dernier  segment;  point  de 
pelote  entre  les  crochets  des  tarses. 


FoRFicÉsii.E  GiGWTESQDE.  Foificesila  ffiganlea  , 
Serv.  ;  Foificu/a  girjantea,  Fab.  Ses  antennes  sont 
composées  de  vingt-neuf  articles  arrondis;  la  tète  est 
fauve,  avec  les  yeux  noirs;  le  corselet  est  d'un  jaune 
fauve,  avec  deux  raies  longitudinales  noirâtres;  lesély- 
tres  sont  pâles,  avec  une  raie  longitudinale  obscure  ;  la 
poitrine,  les  antennes  et  les  pattes  sont  pâles;  l'abdomen 
est  obscur,  pâle  sur  les  côtés;  les  pinces  sont  brunâtres, 
noires  à  l'extrémité  qui  est  faiblement  dentelée.  Taille, 
environ  un  pouce.  On  la  trouve  au  midi  de  la  France. 

FORFICL'LE.  Forftcula.  ms.  Genre  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, famille  des  Coureurs,  établi  par  Linné,  et 
dont  les  caractères  sont  :  trois  articles  aux  tarses;  ailes 
plissées  en  éventail,  et  se  repliant  en  travers  sous  des 
étuis  crustacés,  très-courts,  à  suture  droite;  corps  li- 
néaire, avec  deux  grandes  pièces  écailleuses  mobiles, 
qui  forment  une  pince  à  son  extrémité;  tète  décou- 
verte; antennes  filiformes,  insérées  au-devant  desyeux, 
et  composées  de  douze  à  treize  articles  suivant  les  es- 
pèces; mandibules  bidentées  à  leur  extrémité;  galète 
grêle,  allongée  et  presque  cylindrique;  languette  four- 
chue. 

Ces  insectes  ont  le  corps  allongé,  étroit,  déprimé  et 
de  la  même  largeur  dans  toute  sa  longueur;  leur  tête  a 
une  forme  triangulaire,  et  la boucheeslcomposée  d'une 
lèvre  supérieure,  grande,  coriace,  saillante  et  presque 
demi-circulaire,  de  deux  mandibules  cornées,  fendues 
à  la  pointe,  de  deux  mâchoires  terminées  par  une  pièce 
cornée,  ar((iiée,  pointue,  entière  ou  simplement  bifide, 
et  surmontée  d'une  galète  et  d'une  palpe  de  cinq  arti- 
cles, d'une  languette  divisée  en  deux  lanières,  avec  deux 
palpes  de  trois  articles,  et  d'un  menton  coriace,  pres- 
que carré,  un  peu  rétréci  et  tronqué  à  sa  partie  supé- 
rieure :  leur  corselet  est  en  forme  de  plaque  et  presque 
carré.  Les  élytres  sont  très-courtes,  presque  carrées  et 
placées  horizontalement.  Ils  n'ont  point  d'écusson  ap- 
parent. Le  bout  des  ailes  dépasse  les  élytres  dans  le 
repos,  et  la  partie  qui  reste  à  découvert  est  légèrement 
coriace.  Leur  abdomen  est  fort  long,  il  est  terminé  par 
deux  crochets  écailleux,  recourbés  en  dedans,  et  for- 
mant une  pince  qui  diffère  un  peu  suivant  les  sexes.  Les 
pattes  sont  assez  grêles,  courtes  et  sans  épines.  Leurs 
tarses  n'ont  point  de  pelote  entre  les  crochets. 

Plusieurs  auteurs  ont  rangé  ces  insectes  avec  les  Co- 
léoptères; mais  l'organisation  de  leur  bouche,  et  plus 
encore  que  cette  différence,  leurs  métamorphoses  les 
en  séparent  et  permettent  d'en  former  un  groupe  inter- 
médiaire entre  les  Coléoptères  et  les  Orthoptères. 

Les  Forficules  mâles  n'ont  rien  de  différent  des  fe- 
melles, seulement  les  branches  de  la  pince  de  ces  der- 
nières sont  assez  souvent  moins  grandes ,  moins  larges 
à  leur  origine  et  moins  arquées.  On  trouve  les  Forfi- 
cules dans  la  terre  et  les  lieux  humides,  sous  les  pierres, 
au  bord  delà  mer,  sous  les  amas  de  Fucus  que  les  vagues 
déposent,  et  sous  l'écorce  des  vieux  arbres  à  demi  pour- 
ris, où  ils  se  rassemblent  en  grandes  sociétés.  Ils  se  nour- 
rissent de  différentes  matières,  soit  animales,  soit  végé- 
tales, et  font  souvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins 
en  dévorant  les  fruits. 

Frisch  et  Dcgéer  ont  fait  des  observations  fort  cu- 
rieuses sur  l'accouplement  et  les  mœurs  de  ces  insectes. 
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Defféer,  ayant  vu  leur  accouplenient ,  rappoilfi  (|ue  le 
mâle  s'approclie  à  reculons  de  la  femelle,  doni  il  làte 
le  ventre  avec  sa  pince  pour  rencontrer  l'endroit  par 
où  il  doit  s'unir  à  elle,  et  appllipiant  alors  l'extrémité 
de  son  ventre  contre  le  dessous  du  corps,  l'accouple- 
ment s'opère,  et  les  deux  insectes  restent  tranquille- 
ment dans  cette  position.  Fiiscli  a  observé  que  la  fe- 
melle veillait  avec  beaucoup  de  soin  à  la  garde  de  ses 
œufs.  Degéer,  ayant  trouvé  au  commencement  d'avril, 
une  femelle  placée  sur  ses  œufs,  la  prit  et  la  plaça  dans 
un  poudrier  dans  lequel  il  y  avait  de  la  terre  fraîche. 
Les  œufs,  qui  y  avaient  été  dispersés,  furent  bientôt  ras- 
semblés parla  mère  qui  les  portait  avec  ses  mandibules; 
elle  se  plaça  sur  eux,  comme  une  Poule  qui  couve,  et  y 
resta  constamment.  Vers  le  milieu  de  mai,  les  petits 
sortirent  de  ces  œufs,  qui  sont  assez  gros,  lisses  et 
blancs;  ils  paraissaient  très -grands  relativement  au 
volume  de  l'œuf;  leur  corps  était  très-enflé,  et  le  mou- 
vement du  vaisseau  dorsal  se  voyait  parfaitement  à  tra- 
vers la  peau.  Ces  larves  n'ont  ni  élytres  ni  ailes,  de 
même  que  tous  les  autres  Orthoptères.  Leur  corps  est 
formé  de  treize  anneaux;  les  trois  premiers  portent 
chacun  une  paire  de  pattes,  et  à  l'extrémité  du  dernier 
on  voit  les  deux  pièces  de  la  pince  qui  sont  coniques,  et 
même  un  peu  divergentes.  Les  antennes  sont  compo- 
sées de  huit  articles;  les  pattes  et  les  palpes  sont  ren- 
flées. Degéer  garda  les  petits  avec  leur  mère,  et  les 
nourrit  pendant  quelque  temps  avec  des  morceaux  de 
pommes.  11  remarqua  que  les  larves  avaient  mué  plu- 
sieurs fois,  et  que  ces  mues  avaient  produit  des  chan- 
gements dans  les  antennes  qui  avaient  augmenté  d'un 
article;  les  trois  iiremiers  anneaux  du  corps  étaient 
mieux  séparés  des  autres.  Leur  pince  était  plus  longue, 
et  les  pointes  se  rap|)rochaient  comme  dans  l'étal  adulte. 
Ces  larves  périrent  peu  à  peu;  la  mère  mourut  aussi, 
et  il  la  trouva  dépecée  et  à  demi  mangée,  ce  qui  n'avait 
pu  être  fait  que  par  ses  petits;  les  larves  que  l'on  ne 
retrouvait  plus,  avaient  sans  doute  éprouvé  le  même 
sort,  mais  il  est  ù  croire  que  le  besoin  seul  avait  forcé 
ces  insectes  à  s'entre-manger,  car  on  ne  les  a  jamais 
vus  s'attaquer  dans  l'étal  de  liberté.  Il  ne  resta  qu'un 
seul  petit;  vers  la  fîn  dejuillet,  il  avail  beaucoup  grandi 
et  il  se  montra  alors  en  nymphe;  les  fourreaux  des  ély- 
tres et  des  ailes  étaient  plats  et  collés  sur  le  dos;  les 
deux  pièces  de  la  pince  avaient  leur  courbure  ordinaire. 
Degéer  a  observé  la  tendresse  de  la  mère  pour  ses  pe- 
tits dans  un  autre  cas,  il  a  trouvé  au  commencement 
de  juin  une  femelle  ayant  sous  elle  sa  progéniture;  les 
jeunes  larves  se  tenaient  auprès  d'elle  sans  la  quitter, 
et  se  plaçaient  souvent  sous  son  ventre  comme  les  pous- 
sins le  font  avec  la  Poule. 

Ce  genre  est  fort  nombreux  en  espèces,  on  en  ren- 
contre dans  toutes  les  parties  du  monde.  Nous  citeions 
parmi  celles  d'Europe  :  le  Forficcle  auriculaire, 
Forficula  auriculaiis,  L.,  Fab.,  Oliv.,  qui  est  si  com- 
mun partout,  et  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le 
nom  de  Perce-oreille,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  s'intro- 
duisait dans  les  oreilles. 

Le  Forficcle  kain,  Forficula  mitwr,  L.,  Fabr. , 
Oliv.  II  est  très-petit,  et  on  le  rencontre  volant  auprès 
des  tas  de  fumier. 


FORGERON,  pois.  Espèces  des  genres  Chœlodon  et 
Zée.  r.  ces  mots. 

FORGERON,  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Pic  Pala- 
laca.  y.  Pic. 

FORGÉSIE.  Forgcsia.  bot.  Ce  genre,  institué  par 
Commerson,  fut  adopté  par.lussieu,  dans  son  Gênera 
Plan/arum,  p.  164,  qui  lui  conserva  le  nom  générique 
imposé  par  Commerson.  Néanmoins,  Lamarck  (Illust., 
p.  69,  t.  125)  changea  ce  nom  en  celui  de  Defforgia, 
qui  n'a  point  été  admis.  Voici  les  caractères  de  ce  genre, 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  Campanulacées, 
et  qui  appartient  à  la  Pentandrie  Digynie,  L.  :  calice 
quinquéfîde,  turbiné;  corolle  à  cinq  divisions  très  pro- 
fondes, ou  plutôt  formée  de  cinq  pétales  réunis  par  leur 
large  base,  aigus,  grenus  intérieurement;  cinq  éta- 
mines  à  anthères  oblongues  et  adossées  aux  fîlets  ;  stig- 
mate bilobé;  capsule  demi-infère,  biloculaire,  poly- 
sperme,  bivalve  au  sommet  et  terminée  par  un  style 
à  deux  branches  persistantes.  Quoique  le  professeur 
A.-L.  de  Jussieu  ait  placé  ce  genre  parmi  les  Cam- 
panulacées, il  a  indiqué  ses  affinités  avec  les  Ona- 
graires  et  avec  V Heuchera ,  genre  de  Saxifragées,  à 
cause  de  sa  corolle  presque  polypétale  et  de  ses  deux 
styles. 

La  FoRGÉsiE  DE  l'île  Bourbon  ,  Forgesia  Borbonica, 
Comm. ,  unique  espèce  du  genre,  est  un  arbre  à  feuilles 
coriaces ,  lancéolées ,  ovales  et  dentées  en  scie,  à  fleurs 
disposées  en  grappes  lâches,  terminales  et  axillaires; 
leurs  pédoncules  et  pédicelles  sont  accompagnés  de 
bractées;  les  fruits  sont  quelquefois,  mais  très-rare- 
ment, triloculaires  et  surmontés  de  trois  styles.  En  des- 
cendant de  la  plaine  des  Chicots,  Bory  de  Saint-Vincent 
(Voyage  aux  îles  austr.  d'.ifrique,  t.  i,  p.  549)  ren- 
contra le  Forgesia  au  nombre  des  végétaux  qui  se  trou- 
vent mêlés  aux  Mimosa  et  aux  Pandanus,  principaux 
arbres  des  forêts  de  ce  lieu.  Les  créoles-chasseurs  qui 
l'accompagnaient  lui  donnaient  le  nom  de  Buis  male- 
gaclie,  ce  qui  indiquait  qu'on  le  trouve  aussi  à  Mada- 
gascar, et  ils  lui  attribuaient  des  propriétés  fébri- 
fuges. 

FORMATION,  géol.  F.  Géologie. 

FORME.  F.  Matière. 

FORMEON.  BOT.  Synonyme  d'Andryale.  F.  ce  mot. 

FORM  ES  CRISTALLINES.  F.  Cristallisation  et  Cris- 
tallographie. 

FORMIATES-  Nom  donné  aux  Sels  résultant  de  la 
combinaison  de  l'Acide  formique  avec  les  bases. 

FORMICA.  INS.  F.  FoDRMl. 

FORMICAIRES.  Fonnicaria.  iNS.  Famille  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-Aiguillons,  fondée 
par  Latreille  (Gêner.  Crust.  et  Insect.)  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  insectes  vivant  en  sociétés  nombreu- 
ses, les  neutres  aptères ,  les  mâles  et  les  femelles  ailés  ; 
pédicule  de  l'abdomen  formé  brusquement  d'une  écaille 
ou  d'un  à  deux  nœuds;  antennes  grossissant  vers  le 
bout;  longueur  du  premier  article  (du  moins  dans  les 
neutres  et  les  femelles^  égalant  la  moitié  ou  le  tiers  de 
la  longueur  totale  de  l'antenne;  le  second  obconique, 
aussi  long  que  le  suivant;  labre  grand,  corné  perpendi- 
culairement. Cette  famille  correspond  au  grand  genre 
Formica  de  Linné,  qui  a  été  subdivisé  en  plusieurs 
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petites  coupes  très -naturelles.  I.atrcille  .  auquel  la 
science  est  redevable  d'un  travail  important  sur  ces 
insectes  (Hisl.  natur.  des  Fourmis),  les  a  classés  dans 
neuf  groupes,  elle  même  auteur  a  établi  ensuite  six 
genres  distincts,  sous  les  noms  de  Fourmi,  Polyergue, 
Ponère,  Myrmice,  Œcodome  (  Atte)  et  Cryplocère.  Ces 
divers  genres  et  la  famille  des  Formicaires  appartien- 
nent (Ri^gne  Animal  de  Cuvier)  à  la  grande  famille  des 
Ilétérogynes.  F.  ce  mot. 

F0RM1C.\-LE0.  INS.  V.  Myrmiiéou. 

FORMICA-VC'LPES.  livs.  V.  RiUGlON. 

FORMlCn ORE.  Formicitoia.  ois.  Swainson  a  pro- 
posé rétablissement  de  ce  genre,  aux  dépens  de  celui 
des  Fourmiliers;  mais  comme  le  démembrement  n'a 
point  paru  conijilet,  que  d'ailleurs  les  caractères  du 
genre  nouveau  n'étaient  point  posés  d'une  manière 
invariable,  les  ornithologistes  ne  se  sont  point  empres- 
sés d'adopter  le  genre  Formicivore. 

FORMIQUE.  y.  Acide. 

FOUNACE.  Foniax.  iNS.  Coléoptères  pentaméres; 
genre  de  la  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Eucnémi- 
des,  institué  par  De  la  Porte  (|ui  lui  donne  pour  carac- 
tères :  antennes  longues,  grêles,  presque  filiformes,  à 
premier  article  gros,  épais,  deuxième  très-court,  troi- 
sième plus  long  que  les  suivants,  ceux-ci  à  peu  près 
égaux  et  allant  en  s'amincissant  jusqu'à  l'extrémité,  le 
dernier  est  cylindrique  et  pointu;  palpes  maxillaires  à 
premier  article  court,  second  grand  et  renflé,  troisième 
assez  grêle,  dernier  un  peu  sécuriforme;  dernier  arti- 
cle des  palpes  labiales  gros  et  arrondi;  une  forte  dent 
au  côté  interne  des  mandibules;  bord  antérieur  du  cha- 
peron anguleux  au  centre;  tête  grande,  yeux  ronds; 
corps  à  côtés  parallèles;  corselet  convexe  en  dessus, 
échaiicré  en  avant,  arrondi  sur  les  côtés,  bisinué  en 
arrière,  très-légèrement  échancré  au-dessus  de  l'écus- 
son,  à  angles  postérieurs  très-pointus  ;  élytres  un  peu 
élargies  vers  les  deux  tiers  postérieurs,  et  pointues  à 
l'extrémité;  pattes  longues;  cuisses  comprimées;  jam- 
bes assez  grêles ,  premier  article  des  tarses  le  plus  long, 
les  trois  suivants  garnis  en  dessous  de  pelotes  membra- 
neuses, le  pénultième  un  peu  cordiforme;  crochets 
petits. 

FoRNACE  RDFicoLLE,  Fortiax  ruficollis ,  Delap.  An- 
tennes ,  parties  de  la  bouche  et  corselet  d'un  brun  rou- 
geàtre;  tête  noire;  élytres  très-finement  pointillées, 
comme  les  autres  parties,  d'un  brun  violàtre  et  striées; 
dessous  du  corps  et  pieds  d'un  rouge  obscur.  Taille, 
.six  lignes.  De  Cayenne. 

FORNEUM.  BOT.  Le  genre  établi  sous  ce  nom,  par 
Adanson.  dans  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des 
Cbicoracées,  est  le  même  que  celui  décrit  sous  le  nom 
iVAndryala.  V.  ce  mot. 

FORNICAIRE.  Fornicaria.  bot.  Le  genre  établi  sous 
ce  nom,  par  Blume,  dans  la  famille  des  Orchidées,  a  été 
réuni  au  genre  arides. 

YO^maO'S.Fornicimn.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées ,  Cinarocéphales  de  Jussieu  ,  et  de  la  Syn- 
génésie  égale,  L.,  établi  par  H.  Cassini  (Bulletin  de  la 
Société  philom.,  juin  1819)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
calatbide  sans  rayons,  composée  de  fleurons  nombreux, 
égaux,  hermaphrodites;  corolles  très-arquées  en  de- 


hors; filets  des  étamincs  garnis  de  papilles  très-petites; 
style  divisé  en  deux  branches  libres  à  leur  partie  supé- 
rieure; involucre  ovoïde,  formé  de  nombreuses  écailles 
régulièrement  imbriquées,  appliipiées,  oblongues,  co- 
riaces, surmontées  d'un  appendice  étalé,  scarieux, 
très-entier,  cilié  et  se  terminant  en  pointe;  réceptacle 
large,  charnu,  plan,  garni  de  nombreuses  petites  pail- 
lettes filiformes,  longues,  inégales  et  libres;  ovaires 
oblongs,  légèrement  comprimés,  glabres,  surmontés 
d'une  longue  aigrette  composée  de  poils  nombreux,  in- 
égaux, libres  et  soyeux. 

Suivant  Guillemin  ce  genre,  de  la  tribu  des  Cardui- 
nées,  est  très-voisin  du  lihajiontictim  et  du  Leitzea, 
dont  il  diffère  par  l'aigrette  et  l'involucre;  il  a  été  formé 
sur  une  plante  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  à  Paris, 
sous  le  faux  nom  de  Ceiitaurea  rhaponlica ,  et  à  la- 
quelle Cassini  donne  celui  de  Fornicium  Rhaponii- 
coules.  Quoique  Guillemin  fréquente  habituellement  le 
Jardin  des  Plantes  à  Paris,  il  ne  lui  est  pas  arrivé  de 
distinguer  la  plante  en  question  du  Centanrea  rltapon- 
tica,  L.,  ou  Serratula  rhapontica,  DC.  Cette  belle 
Synanthérée  était  néanmoins  tombée  très-souvent  entre 
ses  mains,  dans  le  cours  de  ses  herborisations  alpi- 
nes .  et  notamment  à  Servoz  en  Savoie.  Ne  possédant 
pas  l'espèce  cultivée  au  Jardin  des  Plantes,  il  ne  peut 
rien  affirmer  de  bien  positif  à  cet  égard;  mais  après 
avoir  suivi,  sur  les  échantillons  des  Alpes  conservés 
dans  son  Herbier,  les  caractères  exposés  plus  haut  pour 
\e  Fornicium,  il  les  a  trouvés  exactement  conformes, 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'involucre,  à  ceux 
qu'il  observait.  L'identité  de  ces  deux  plantes  acquerra 
plus  de  probabilité,  si  l'on  ajoute  que  la  description  du 
Foiniciinn  Rhaponticoides  correspond  parfaitement 
à  cette  plante,  quant  aux  organes  de  la  végétation. 
Doit-on  conclure  de  là  que  les  échantillons  ne  repré- 
sentent pas  la  plante  linnéenne,  ou  bien  que  le  genre 
Fornicium  ne  diffère  point  du  Rhaponlictim?  La  fai- 
ble différence  que  l'auteur  de  ces  deux  genres  signale 
entre  eux,  est  1res -favorable  à  cette  dernière  opinion, 
sans  néanmoins  résoudre  la  difficulté. 

FORRESTIE.  Forrestia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Commelinacées,  établi  par  Richard  dans  la  botanique 
du  Voyage  de  l'Astrolabe,  pour  une  plante  recueillie  à  la 
Nouvelle-Guinée.  Caractères  :  les  trois  folioles  du  péri- 
gone  extérieur  légèrement  colorées  et  persistantes;  les 
trois  intérieures  pétaloïdes,  spathulées  et  très -cadu- 
ques; six  étamines  hypogynes,  à  filaments  filiformes  et 
glabres,  à  anthères  biloculaires  dont  les  loges  sont  laté- 
rales et  opposées;  ovaire  Iriloculaire;  deux  ovules  su- 
perposés dans  chaque  loge;  style  terminal,  simple; 
stigmate  faiblement  trilobé;  capsule  triloculaire,  à  trois 
valves  septifères  au  milieu  ;  deux  semences  dans  chaque 
loge,  pcltées  excenlriquement  et  revêtues  d'un  test  ru- 
gueux. On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  For- 
restie;  c'est  une  plante  herbacée,  haute  de  deux  pieds 
environ,  à  feuilles  elliptico-lancéolées,  glabres,  atté- 
nuées et  engainantes  à  leur  base;  les  gaines  sont  en- 
tières, laineuses,  enveloppant  la  lige;  les  Heurs  sont 
rouges ,  réunies  en  tête  et  munies  de  bractées. 

Un  autre  genre  Forreslia  avait  été  précédemment 
formé  dans  la  famille  des  Uhamnées  ;  mais  il  a  paru  ne 


0  I\ 


FOR 


441 


point  différer  du  genre  Ceanolhe,  et  lui  a  conséquem- 
inent  été  réuni. 

FORSCARÉNIE.  Forscarenia.  bot.  Un  arbre  du  Bré- 
sil dont  la  lige  est  tuberculeuse,  épineuse,  les  feuilles 
larges ,  lancéolées ,  Irés-enlières ,  velues  en  dessous,  les 
fleurs  disposées  en  tête,  a  reçu  de  Vandelli  (F/or.  Bia- 
sil.  in  Ramer  de  Plant.  Hisp.,  p.  78)  le  nom  de  Fors- 
carenia spinosa,  avec  les  caractères  génériciues  sui- 
vants :  calice  adhérent,  à  quatre  découpures  égales; 
corolle  longue,  infundibuliforme;  quatre  élamines  à 
anthères  presque  sessiles,  longues,  insérées  sur  l'ori- 
fice de  la  corolle;  drupe  renfermant  un  noyau  mono- 
sperme.  Ce  genre  est  trop  imparfaitement  connu  pour 
qu'on  l'ait  classé  dans  l'ordre  naturel  ;  il  a  même  été 
négligé  par  tous  les  auteurs,  à  l'exception  de  Jaunie 
Saint-Hilaire,  et  de  Rœmer  et  Schultes;  ces  derniers, 
dans  leur  Syst.  f'cget.,  m,  p.  4,  lui  ont  assigné  une 
place  dans  la  Tétrandrie  Monogynie. 

FORSKAHLÉE.  Forskahlea.  bot.  Sous  le  nom  géné- 
rique de  Caiilbeia,  Forskahl  (Flor.  jEffXpt.  Jrab., 
p.  88)  décrivit  une  plante  de  l'Afrique  septentrionale 
que  Linné  dédia  ensuite  à  ce  savant  voyageur  natura- 
liste. Le  nom  imposé  par  Linné  ayant  prévalu ,  voici  les 
caractères  assignés  à  ce  genre  par  Jussieu  qui  l'a  rap- 
porté a  la  famille  des  Urticées  :  fleurs  monoïques,  enve- 
loppées dans  un  involucre  { calice  selon  Linné  )  à  cinq  ou 
six  folioles,  laineux,  turbiné;  sept  à  dix  fleurs  mâles  sur 
les  côtés,  et  trois  à  cinq  femelles  au  centre,  réunies 
étroitement,  et  comme  attachées  par  une  laine  dont  les 
fils  s'entrecroisent.  Les  mâles  ont  un  calice  lubuleux 
(pétale  d'après  Linné)  en  forme  d'écaillé  dont  la  bourre 
laineuse  qui  naitsur  elle  et  la  recouvre,  rapproche  les 
bords,  et  forme  ainsi  le  tube  qui  se  termine  en  un  limbe 
entier  ou  denté  ;  une  étamine  insérée  au  fond  du  calice, 
ayant  le  filet  et  l'anthère  élastiques  comme  dans  la  Pa- 
riétaire. Dans  les  fleurs  femelles,  une  laine  cardée  sup- 
plée au  défautde  calice;  on  y  trouve  un  ovaire  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate  laineux  comprimé  ;  embryon 
droit.  Linné  et  ses  copistes  ont  autrement  considéré 
l'organisation  florale  des  Forskahlea;  ils  lui  attribuent 
des  fleurs  hermaphrodites,  un  calice  à  cinc)  divisions, 
des  pétales  et  des  élamines  au  nombre  de  dix;  cinq  ovai- 
res surmontés  d'autant  de  styles  et  de  stigmates,  et  cinq 
graines  réunies  par  une  laine  épaisse.  Quoiqu'il  soit 
très-difficile  de  vérifier  d'une  manière  très-satisfaisante 
le  caractère  tracé  i)lus  haut  d'après  Jussieu ,  à  cause 
de  la  bourre  laineuse,  qui  rend  presque  inextricable 
l'agrégation  des  fleurs,  l'analyse  qu'en  a  faite  Guil- 
lemin  le  porte  cependant  à  regarder,  ainsi  que  Jus- 
sieu, le  genre  Forskahlea  comme  monoïque.  L'ana- 
logie aurait  seule  conduit  à  cette  conclusion,  car  les 
plantes  qui  le  composent  ont  le  port  des  Pariétaires  et 
des  Orties,  genres  assurément  monoïques  ou  dioïques. 
Elles  sont  toutes  originaires  des  contrées  sablonneuses 
et  chaudes  de  l'Afrique.  Les  Forskahlea  tenacissima , 
L.,  ou  Cuidbeia  adhœrens,  Forsk.,  et  Forskahlea  an- 
gustifoUa,  Murray,  sont  les  deux  espèces  que  l'on  cul- 
tive uniquement  comme  plantes  de  curiosité,  dans  les 
jardins  de  botanique. 

FORSTER.  OIS.  Espèce  du  genre  Prion.  F.  ce  mot. 

FORSTÈRE.  Forslera.  bot.  Plusieurs  genres  ont  été 


dédiés  aux  deux  Forster,  botanistes,  compagnons  du 
capitaine  Cook  dans  son  second  voyage  autour  du 
monde.  Celui  qui  a  conservé  leur  nom.  établi  par  Linné 
fils  dans  son  Supplément,  prend  sa  place  dans  la  nou- 
velle famille  des  Stylidiées.  Ses  caractères  sont  :  un 
calice  adhérent  à  l'ovaire,  divisé  à  son  sommet  en  six 
lanières;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  dont  le 
limbe  se  partage  en  six  portions  égales  ;  un  ovaire  que 
surmonte  un  style  cylindrique  terminé  par  deux  stig- 
mates barbus.  Au-dessous  de  ces  stigmates  s'insèrent 
deux  anthères  presque  sessiles,  munies  chacune  à  leur 
base  d'une  écaille  pétaliforme  que  Linné  fils  appelle 
nectaire;  la  capsule  est  à  une  seule  loge  dans  laquelle 
des  graines  nombreuses,  très-fines,  sont  attachées  à  un 
placenta  central,  en  forme  de  colonne.  Chaque  fleur 
solitaire  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  terminal,  est 
accompagnée  de  trois  bractées  latérales  qu'on  a  nom- 
mées aussi  calice  extérieur. 

L'espèce  quia  servi  de  type  à  ce  genre  eslleForstera 
sedifolia,  petite  plante  herbacée  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, garnie  de  feuilles  nombreuses,  courtes,  entières, 
imbriquées.  On  y  a  réuni  depuis  le  Phfllachne  ulifji- 
nosa  de  Forster,  qui,  présentant  dans  les  détails  de 
sa  fleur  des  différences  assez  notables,  parait  devoir 
en  être  séparé,  à  moins  cependant  (|u'on  n'altère  tota- 
lement le  caractère  générique  tel  qu'il  vient  d'être 
tracé. 

FORSTÉRIE.  Forsteria.  bot.  Scopoli  a  donné  ce  nom 
à  un  genre  qui  avait  déjà  reçu  de  Forster  le  nom  de 
Breynia,  et  qui  est  le  même  que  le  Phyllanthus  de 
Linné.  F.  ces  mots. 

FOKSTERITE.  Mi^.  Substance  incolore,  translucide, 
cristallisant  en  prisme  rhomboïdal  de  128"  34',  modifié 
sur  les  arêtes  aiguès.  On  n'a  point  encore  analysé  ri- 
goureusement cette  substance,  mais  Children  la  re- 
garde comme  composée  de  silice  et  de  magnésie.  On 
trouve  la  Forstérite  au  Vésuve;  elle  est  ordinairement 
accompagnée  de  cristaux  noirs  de  pyroxène  et  de  pléo- 
naste. 

FORSTERONIE.  Forsteronia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apocynées.  établi  par  Meyer  (Flor.  Esse- 
quebo.  l-îô)  pour  VEchites  corymbosa  et  l'Echites 
spicala  de  Willdenow,  et  auquel  il  donne  les  caractères 
suivants  :  corolle  infundibuliforme,  ayant  son  tube  et 
sa  gorge  dépourvus  d'écaillés  ;  divisions  du  limbe  équi- 
latérales  et  réfléchies;  anthères  réunies  en  cône  saillant 
et  soudées  avec  le  stigmate  :  ovaire  double,  environné 
de  cinq  écailles  glanduleuses;  follicules  doubles,  al- 
longés et  divergents. 

Ce  genre  a  de  grands  rapports  avec  le  genre /"arsows/a 
de  R.  Brown,  dont  il  diffère  par  ses  follicules  doubles  et 
divergents,  et  avec  r^t/iiVesdeJacquin,  qui  s'en  dislin- 
gue par  sa  corolle  hypocratériforme  dont  les  divisions 
sont  inéquilatérales  étalées,  et  par  ses  étamines  incluses. 

Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  américaines 
quisontdesarbustessarmenteux  etgrimpants,à  feuilles 
opposées,  entières,  et  dont  les  fleurs  sont  petites,  dis- 
posées en  grappes  ou  en  corymbes. 

FORSYTHIE.  Forsythia,  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Jasminées,  établi  d'après  un  arbrisseau  du  Japon, 
que  Thunberg  réunissait  au  Lilas,  mais  qu'en  éloignent 
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qiipl(|ues  cai'nolcres,  et  surtout  sou  port  PxlriîmeiTient 
différent.  Ses  rameaux  sont  opposés,  et  il  en  est  de 
même  de  ses  feuilles  réunies  en  faisceaux  dans  lesquels 
on  en  voit  de  simples  et  de  lernées;  les  pédoncules 
axillaires  portent  d'une  à  trois  fleurs;  leur  calice  est 
découpé  assez  profondément  en  quatre  parties;  leur 
corolle  est  trois  fois  plus  longue,  campanulée,  partagée 
jusque  vers  son  milieu  en  quatre  lobes  arrondis;  les  éla- 
mines,  au  noml)re  de  deux,  sont  plus  courtes  que  la  co- 
rolle ;  le  stigmate  est  bilobé  ;  le  fruit  n'a  pas  été  décrit. 

La  FoRSYTHiE  SDSPEJiDCE,  Foisythia  SMs/)c«sa,  Valil; 
Sfiinga  suspensa,  Tliunb.,  est  un  joli  arbrisseau  que 
l'on  cultive  dans  tous  les  jaidins  du  Japon,  mais  qui 
parait  y  avoir  été  introduit  de  la  Chine;  il  porte  au 
Japon  le  nom  de  Rengjoo,  sous  lequel  Kœmpfer  en 
parle  dans  ses  Aménités.  L'arbrisseau  est  glabre  ù  feuilles 
trois  ou  quatre  fois  opposées,  dentées,  ovales  et  aiguts  ; 
ses  fleurs  sont  pédonculées.  En  1833,  Verkerk  Pistorius 
a  enrichi  la  Hollande  de  ce  beau  végétal. 

FORTALILIA.  ÉCHiis.  Les  pointes  d'Oursins  fossiles, 
droites,  cylindriques  avec  une  petite  cavité  ù  leur  base, 
ont  été  ainsi  nommées  par  Klein  dans  son  ouvrage  sur 
les  Échinodermes. 

FORTERESSE.  MOLL.  Nom  vulgaire  et  marchand  du 
Patella  gracolina. 

FOSCAliENIA  ou  FOSKARENIA.  bot.  Le  genre  établi 
sous  ce  nom ,  par  Vandelli,  pour  une  plante  du  Brésil 
qu'il  avait  nommée  Foscarenia  spinosa,  a  été  réuni 
depuis  au  genre  Gardénia,  et  le  Foscarenia  spinosa 
est  devenu  le  genre  annota  de  Swarlz. 

FOSSANE.  MA5I.  Espèce  du  genre  Civette  dont  le 
nom  vient  de  Fossa  qui  la  désigne  dans  la  langue  de 
Madagascar. 

FOSSAR.  MOLL.  Synonyme  d'Hélix  atnbigua,  Gmel. 

FOSSELINIA.  BOT.  Scopoli,  Allioni  et  Necker  ont 
employé  ce  mot  comme  nom  générique  de  la  Clypéole 
Jonlhlaspi.  Après  la  réforme  du  genre  Clypeola  par 
De  CandoUe  {-syst.  Feget.  unie,  t.  ii,  p.  526),  ce  der- 
nier nom  est  demeuré  au  genre,  et  dès  lors  celui  de 
Fosselinia  reste  sans  usage. 

FOSSES  NASALES.  zooL.  Partie  de  l'appareil  olfactif. 
Chez  l'Homme  et  la  majeure  partie  des  IMammifères 
elles  sont  séparées  par  une  cloison  verticale,  qui  est 
dirigée  d'avant  en  arrière,  et  qui  occupe  la  ligne  mé- 
diane de  la  face;  leurs  parois  sont  formées  par  divers 
IIS  de  la  face  et  par  les  cartilages  du  nez,  et  leur  étendue 
est  considérable.  Sur  la  paroi  externe  on  remarque 
trois  lames  saillantes,  qui  sont  recourbées  sur  elles- 
mêmes,  et  qui  sont  appelées  les  cornets  du  nez;  elles 
augmentent  la  surface  de  cette  paroi,  et  sont  séparées 
entre  elles  par  des  gouttières  longitudinales,  nommées 
méats;  enfin  ces  fosses  communiquent  avec  des  sinus 
plus  ou  moins  vastes,  qui  sont  creusés  dans  l'épaisseur 
de  l'os  du  front,  des  os  de  la  mâchoire  supérieure,  etc. 
La  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  les  Fosses  nasales, 
s'appelle  membrane  pituitaire;  elle  est  épaisse  et  se 
prolonge  au  delà  des  bords  des  cornets,  de  façon  que 
l'air  ne  peut  traverser  les  cavités  olfactives  que  par 
des  routes  étroites  et  assez  longues,  et  que  le  moindre 
gonflement  de  cette  membrane  rend  ce  passage  diflî- 
cile  ou  même  impossible. 


FOSSET.  DiAii.  Synonyme  de  Marsouin. 

FOSSILES.  F0S9.  Quoiqu'on  ait  quelquefois  désigné 
sous  ce  nom  toutes  les  substances  qui  se  trouvent  dans 
le  sein  de  la  terre,  il  ne  sera  question  dans  cet  article 
que  des  corps  qui  ont  appartenu  à  des  êtres  <|ui  ont 
vécu  à  différentes  époques  tellement  éloignées,  que 
nous  n'avons  aucunes  données  pour  en  connaître  l'an- 
cienneté; mais  tout  porte  à  croire  qu'elles  sont  anté- 
rieures à  l'existence  du  genre  humain. 

L'on  voit,  par  l'inspection  des  différentes  couches  qui 
renferment  des  Fossiles,  qu'elles  se  présentent  en  gé- 
néral dans  un  ordre  constant,  et  que  la  mer  dont  toute 
la  terre  paraît  avoir  été  couverte,  après  avoir  séjourné 
dans  les  lieux  où  elle  a  eu  la  faculté,  pendant  un  temps, 
de  rassembler  certaines  substances,  et  d'entretenir  la 
vie  de  certains  genres  et  de  certaines  espèces  d'ani- 
maux ,  a  été  remplacée  par  une  autre  mer,  qui  a  ras- 
semblé d'autres  substances  et  nourri  d'autres  animaux. 

L'on  pourrait  croire  que  les  terrains  primitifs,  où 
l'on  ne  rencontre  aucuns  corps  organisés,  ont  été  for- 
més tous  ensemble;  mais  l'étude  des  Fossiles  a  démon- 
tré clairement  que  dans  la  formation  du  terrain  qui  les 
recouvre,  il  y  a  eu  des  époques  différentes,  pendant 
chacune  desquelles  il  a  existé  des  animaux  différents 
de  ceux  qui  existaient  à  d'autres  époques,  et  presque  de 
tous  ceux  qui  existent  aujourd'hui,  ou  du  moins  de  tous 
ceux  qui  sont  connus. 

Les  causes  qui  ont  produit  les  montagnes,  ont  pu 
déranger  l'ordre  établi  dans  les  couches  des  pays  qui  en 
sont  voisins;  mais  dans  les  i^ays  unis  on  voit  qu'elles 
se  sont  formées  par  un  long  séjour  de  la  mer,  et  sans 
bouleversement,  comme  se  forment  aujourd'hui  les  dé- 
pôts qui  tapissent  le  fond  des  mers. 

On  trouve  quelquefois  des  végétaux,  ou  d'aulres  corps 
fossiles,  à  trois  ou  quatre  mille  pieds  de  profondeur,  et 
même  au-dessous  de  la  mer,  comme  dans  les  houillères 
de  White-Haven,  dans  lesquelles  Franklin  est  descendu. 
On  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  des  pro- 
duits de  la  mer  ù  l'état  fossile;  on  en  trouve  à  de  très- 
grandes  hauteurs  sur  des  montagnes  qui  en  sont  très- 
éloignées.  Ils  sont  si  nombreux  dans  certains  endroits 
qu'ils  constituent  à  eux  seuls  la  masse  du  sol  dans  de 
très-grandes  étendues.  L'ignorance  avait  soutenu  au- 
trefois que  ces  restes  de  corps  organisés  étaient  de  sim- 
ples jeux  de  la  nature,  conçus  dans  le  sein  de  la  terre 
par  ses  forces  créatrices;  mais  l'examen  approfondi 
de  leurs  formes,  de  leur  composition,  a  démontré  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  de  conlexture  entre  ces  corps 
et  ceux  que  la  mer  nourrit  aujourd'hui. 

Les  genres  des  corps  marins  que  l'on  trouve  dans  les 
plus  anciennes  couches,  ne  paraissent  pas  être  aussi 
nombreux  que  dans  les  couches  plus  nouvelles;  et  l'on 
a  remarqué  que  les  corps  organisés  fossiles,  de  toute 
espèce,  diffèrent  d'autant  plus  de  ceux  qui  existent  vi- 
vants aujourd'hui,  que  les  couches  où  on  les  trouve  sont 
plus  anciennes.  Celles-ci,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  terrains  île  transition,  reposent  sur  le  granité  ou 
sur  les  autres  substances  primitives  dans  lesquelles  on 
ne  rencontre  jamais  de  corps  organisés.  Elles  présen- 
tent les  grandes  Orthocéralites,  les  Crustacés  si  singu- 
liers auxquels  on  a  donné  les  noms  de  Trilobites,  de 
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Calymènes,  d'Ogygies;  les  Encrinites,  les  espèces  si 
mullipliées  de  cornes  d'Ammon,  de  Térébralules;  les 
Bélemniles,  les  Trigonies,  quelques  espèces  d'Oursins, 
les  Grypliiles  et  d'autres  genres  dont  un  grand  nombre 
ne  se  retrouvent  plus  dans  les  couches  moins  anciennes. 
Les  Térébratules  se  trouvent  dans  les  coucbes  ancien- 
nes, dans  les  Craies  qui  sont  au-dessus,  dans  le  calcaire 
coquillier  qui  les  recouvre,  et  à  l'état  vivant;  mais  j'ai 
cru  remarquer  que  le  nombre  des  espèces  et  même  des 
individus  de  ce  genre,  diminuait  en  raison  inverse  de 
l'ancienneté  du  temps  où  elles  vivaient. 

Les  couches  à  cornes  d'Ammon  ne  se  présentent  pas 
dans  les  environs  de  Paris;  si  elles  s'y  trouvent,  elles 
sont  couvertes  par  un  banc  de  Craie  si  puissant  qu'on 
n'a  pu  aller  au  delà.  En  s'éloignant  du  département  de 
la  Seine,  on  ne  commence  à  apercevoir  ces  anciennes 
couches  que  dans  ceux  de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  de  la 
Seine -Inférieure,  des  Ardennes ,  de  la  Meuse,  de  la 
Haute-Marne  et  de  l'Yonne. 

L'élude  des  corps  marins  fossiles  n'étant  suivie  atten- 
tivement que  depuis  peu  de  temps,  et  cette  étude  pré- 
sentant des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  que  celle 
de  ces  mêmes  corps  à  l'état  frais,  on  est  loin  d'avoir 
découvert  une  aussi  grande  quantité  des  premiers  que 
des  autres;  mais  on  soupçonne  que  le  nombre  des  es- 
pèces anciennes  qui  ont  pu  se  conserver  dans  la  terre, 
pourra  égaler  celui  d'espèces  à  peu  près  analogues  qui 
vivent  aujourd'hui.  11  pourra  peut-être  le  surpasser, 
attendu  que  ces  dernières  n'appartiennent  qu'àréi)oque 
où  nous  nous  trouvons,  tandis  que  les  Fossiles  dépen- 
dent de  plusieurs  époques  qui  ont  fourni  des  êtres  dif- 
férents. 

H  est  rare  que  l'on  rencontre  à  l'état  fossile  des  es- 
pèces qui  aient  des  analogues  parfaitement  semblables, 
à  l'état  vivant,  et,  comme  il  a  déjà  été  dit  dans  cet  ou- 
vrage, à  l'article  Coqcuies,  on  ne  connaît  presque 
d'e.\ception  à  cet  égard  que  pour  les  Fossiles  que  l'on 
rencontre  dans  les  collines  basses  de  l'Apennin,  dont 
on  retrouve  un  assez  grand  nombre  à  l'état  vivant  dans 
la  Méditerranée  qui  en  est  voisine;  mais  il  est  très-re- 
marquable que.  dans  cette  mer,  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  Mollusques  et  de  Polypiers,  dont  quelques-uns, 
comme  le  Corail,  sont  très  -  communs ,  et  qu'on  ne  re- 
trouve point  à  l'état  fossile;  comme  aussi  on  trouve 
dans  l'Apennin  des  espèces  fossiles  qu'on  ne  rencontre 
point  à  l'étal  vivant.  On  ne  doit  cependant  pas  être 
étonné  de  rencontrer  si  rarement  des  analogues  par- 
faitement semblables,  quand  on  voit  fort  souvent  que 
dans  les  mêmes  couches  ou  dans  la  mer,  les  mêmes  es- 
pèces ne  sont  pas  parfaitement  semblables  lorsqu'elles 
ont  vécu  dans  des  contrées  différentes. 

Les  dépouilles  des  Mollusques  sont  incomparable- 
ment plus  multipliées  que  les  autres  Fossiles  ;  les  cou- 
ches où  on  les  trouve  sont  quelquefois  changées  en 
pierre  calcaire.  On  les  rencontre  dans  le  Falun,  dans 
les  Marnes,  dans  les  Glaises  et  dans  les  Grès.  Des  co- 
quilles à  peu  près  semblables  à  celles  de  nos  marais  et 
de  nos  ruisseaux  se  trouvent  dans  les  couches  les  plus 
nouvelles. 

LesZoophytes  fossiles  se  trouvent  dans  tous  les  ter- 
rains que  les  eaux  ont  déposés  depuis,  les  plus  anciens 


jusqu'aux  plus  modernes,  et  s'ils  ne  sont  pas  antérieurs 
aux  Trilobites,  aux  Crinoïdes,  aux  Ammonites  et  à 
quelques  végétaux  Monocotylédonés  que  l'on  regarde 
comme  les  premiers  de  tous  les  êtres  qui  ont  peuplé 
la  terre,  du  moins  ils  leur  sont  contemporains.  Les 
Zoophytes  composés  de  parties  solides,  de  parties  mol- 
les, ont  toujours  perdu  ces  dernières  en  passant  à  l'état 
fossile;  il  ne  reste  que  le  squelette,  lotîtes  les  autres 
parties  ont  disparu.  L'on  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  les  nombreux  animaux  Rayonnes,  d'une  substance 
gélatineuse  comme  les  Méduses,  ou  composés  de  mem- 
branes légères,  et  d'une  faible  consistance  comme  les 
Acalèphes  et  les  Échinodermes  sans  pieds,  ont  été 
anéantis  par  les  révolutions  qui  ont  tant  de  fois  bou- 
leversé l'ancien  monde.  Mais  ceux  que  la  nature  avait 
pourvus  d'une  enveloppe  membraneuse  très-coriace, 
presque  crétacée,  quoique  élastique,  ont  pu  résister 
à  une  prompte  décomposition,  et  se  sont  laissé  péné- 
trer par  les  sucs  pierreux  qui  les  environnent  ou  par 
les  matières  qui  les  ont  recouverts  ;  on  doit  remarquer 
que  ces  Zoophytes  sont  en  général  bien  conservés  et 
d'une  intégrité  parfaite;  leur  peau  élastique  s'est  prêtée 
à  la  compression ,  aux  mouvements  violents  sans  se 
briser;  l'animal  a  pu  se  déformer  sans  perdre  de  ses 
parties.  C'est  ce  que  l'on  observe  dans  les  Actinaires; 
ces  animaux  si  rares  maintenant  dans  nos  mers,  se 
trouvent  fossiles  assez  communément  dans  les  terrains 
antérieurs  à  la  Craie,  et  postérieurs  à  ceux  de  tran- 
sition. 

Les  Crinoïdes  ou  Encrines  n'ont  presque  jamais  été 
trouvées  avec  leur  base  et  leur  tête  à  l'état  fossile  ; 
mais  leurs  articulations  très-communes  partout,  sont 
connues  depuis  longtemps,  sous  les  noms  de  Troques, 
d'EnIroques,  d'Étoiles  de  mer  pétrifiées,  de  Pierres 
judaïques,  etc.  Leur  diamètre  varie  d'une  à  trente  li- 
gnes: et  leur  nombre  est  quelquefois  si  grand  que  le 
Marbre  de  Belgique,  désigné  par  le  nom  de  Petit-Granit, 
en  parait  entièrement  formé,  et  que  dans  la  principauté 
de  Salm  elles  constituent,  à  elles  seules,  une  raine  de 
fer  assez  riche.  —  Leur  base ,  semblable  à  une  racine 
fibreuse  ou  rameuse,  se  trouve  assez  souvent  dans  le 
calcaire  marneux  des  Vaches-Noires,  ainsi  qu'aux  en- 
virons de  Valognes.  Les  Encrines  sont  en  général  pé- 
trifiées ;  leurs  moules  ou  leurs  empreintes  sont  assez 
rares,  tandis  que  c'est  presque  toujours  dans  cet  état 
que  les  Astéries  se  présentent.  Ces  Zoophytes ,  nom- 
breux dans  nos  mers,  et  voisins  des  Crinoïdes  par  leur 
organisation,  semblent  avoir  remplacé  les  Encrines  si 
répandues  dans  l'Océan  antédiluvien. 

Les  Oursins  armés  de  leurs  piquants  sont  très-rares 
à  l'état  fossile;  Pattu,  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement du  Calvados,  en  a  trouvé  un  individu  d'une 
belle  conservation  avec  des  pointes;  cependant  ces  pi- 
quants ou  pointes  sont  très-communs,  et  le  têt  est  or- 
dinairement bien  conservé;  l'animal  a  disparu,  son 
enveloppe  solide  a  seule  résisté.  Quelques-uns  ont  été 
roulés  ou  brisés  avant  de  se  pétrifier;  d'autres  ont  été 
comprimés;  ils  sont  déformés,  et  ce  phénomène  qui 
s'observe  également  dans  les  Coquilles,  ne  peut  s'expli- 
quer qu'au  moyen  d'une  pression  et  d'une  chaleur  énor- 
mes. 11  en  est  de  même  des  Polypiers  que  l'on  trouve 
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assci  souvent  li'utie  helle  conseivalioii.  Dans  quelques 
loealilés,  le  moule  seul  existe,  ou  bien  l'on  n'a  que  leur 
figure  gravée  en  creux  ou  en  relief. 

Les  Zoopliytes,  ù  quelque  classe  qu'ils  appartiennent, 
sont  quelquefois  métallisés  ou  pyriteux  ;  d'autres  sont 
silicifiés.  agalhisés.  ou  changés  en  Chaux  carhonatée. 
Presque  tous  ont  perdu  leurs  couleurs;  ils  offrent  celles 
de  la  gangue  (pii  les  renferme  et  qui  souvent  a  rempli 
leurs  cavités.  D'autres  fois  ces  cavilés  contiennent  des 
cristaux  de  Silice  ou  de  Chaux  carhonatée,  ou  bien  ces 
substances  cristallisées  en  masse,  et  rarement  des  ma- 
tières terreuses  ou  du  sable. 

Les  Zoophyles,  considérés  sous  ce  rapport,  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  Mollusques  testacés;  et  s'il  faut  ab- 
solument étudier  les  Coquilles  fossiles  que  les  terrains 
renferment  pour  bien  connaître  les  rapports  qui  existent 
dans  l'ordre  des  couches,  on  peut  parvenir  au  même 
but,  au  moyen  des  Polypiers;  peut-être  d'une  manière 
moins  sûre  à  cause  de  la  faculté  locomolive  que  les 
animaux  des  Coquilles  ont  possédée  et  qui  manquait  à 
ceux  des  Polypiers. —  Que  l'on  examine  sur  une  grande 
étendue  les  Coquilles  d'un  seul  système,  d'une  seule 
formation,  d'une  seule  couche  de  terrain;  elles  seront 
à  peu  près  les  mêmes  partout.  11  n'en  est  pas  ainsi  des 
Polypiers  ;  ces  animaux  fixés,  attachés  au  sol,  y  végè- 
tent comme  les  plantes;  ils  présentent  de  même  des 
espèces  sociales,  (lue  l'on  trouve  en  abondance  dans  une 
localité,  et  que  l'on  chercherait  vainement  ?.  quelques 
pas  de  distance,  et  d'autres  espèces  vagabondes  ou 
éparses  que  l'on  rencontre  partout,  et  toujours  isolées. 
Ce  phénomène  s'opposera  encore  longtemps  à  ce  que 
les  Polypiers  puissent  servir  comme  les  Mollusques  tes- 
tacés à  la  classification  des  terrains;  mais  du  moment 
que  l'on  surmonlera  celte  difîicullé  par  la  connaissance 
exacle  d'un  grand  nombre  d'espèces,  les  Zoophytes 
s'emploieront  comme  les  Mollusques  testacés  à  déter- 
miner l'ordie  de  superposition  des  couches.  L'on  s'as- 
surera qu'il  existe  des  Polypiers  particuliers  aux  dif- 
férentes sortes  de  terrains,  et  d'autres  que  l'on  trouve 
partout.  D'après  ces  principes  que  nous  regardons 
comme  1res -peu  hypothétiques,  l'on  peut  dire  sans 
craindre  d'erreurs  : 

1"  Qu'il  existe  des  Zoophytes  fossiles  dans  toutes  les 

formations  qui  renferment  les  débris  de  l'ancien  monde. 

2"  Que  la  presque  totalité  des  espèces  diffère  dans 

chaque  couche  et  même  dans  chaque  localité  un  peu 

élendue. 

3"  Qu'il  y  a  des  espèces  éparses  ou  isolées,  et  des  es- 
pèces sociales,  sporadiques  et  endémiques. 

4"  Enfin,  que  les  Polypiers  offrent  toutes  les  particu- 
larités, tous  les  phénomènes  que  présentent  les  JIoUus- 
ques  testacés,  considérés  sous  le  rapport  de  la  nature 
du  terrain. 

Cuvier  a  divisé  les  Zoophytes  en  cinq  classes,  et  cha- 
cune de  ces  classes  en  plusieurs  ordres;  ce  sont  les  Échi- 
nodermes,  les  Intestinaux,  les  Acalèphes,  les  Polypes  et 
les  Infusoires.  Ces  derniers,  ainsi  que  les  Intestinaux, 
n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  trouvés  à  l'état  fos- 
sile; il  en  est  sans  doute  de  même  des  Échinodermes 
sans  pieds  et  des  Polypes  nus.  Lamouroux  a  vu  une 
Acalèphe  pétrifiée  dans  un  Calcaire  oolithique;  ainsi  il 


n'y  a  de  Fossiles  que  dans  les  Ëchinoderines  pédicellés 
et  dans  les  Polypes  à  Polypiers;  passons  rapidement  en 
revue  les  principaux  groupes  de  ces  deux  ordres.  Les 
Encrines  ou  Crinoïdes  remontent  aux  premières  épo- 
ques de  l'existence  des  èircs;  une  espèce  a  été  trouvée 
dans  un  Calcaire  de  transition;  d'autres  dans  des  Schis- 
tes et  des  Grès.  Ils  sont  communs  dans  les  terrains  se- 
condaires ,  un  peu  moins  dans  les  tertiaires.  Quelques 
espèces  sont  particulières  aux  Calcaires  oolilhiques , 
d'autres  à  la  Craie.  —  Les  Astéries  sont  très-rares  à  l'état 
fossile;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  nombreuse  famille 
des  Oursins.  Postérieurs  aux  terrains  de  transition,  très- 
rares  dans  les  premiers  terrains  secondaires,  ils  ne  de- 
viennent communs  que  dans  les  derniers ,  et  ne  cessent 
pas  de  l'être  dans  les  tertiaires;  ils  semblent  avoir  rem- 
placé les  Trilobites,  et  parlout  ils  sont  moins  nombreux 
que  les  Coquilles,  si  ce  n'est  dans  trois  ou  quatre  loca- 
lités. —  Des  Fluslrées  assez  variées  se  sont  conservées 
sur  les  Fossiles  des  formations  secondaires  et  des  ter- 
tiaires. Lamouroux  a  trouvé  quelques  Cellariées,  une 
seule  Scrtulariée  et  deux  Tubulariées,  dans  les  terrains 
oolithiques.  Nulle  part  il  n'a  vu  de  débris  de  Coralli- 
nées;  mais  les  Éponges  fossiles  se  voient  assez  souvent, 
elle  Calcaire  à  Polypiers  des  environs  de  Caen  en  ren- 
ferme beaucoup  d'espèces,  en  général  petites  et  à  tissu 
très  dense.  Defrancedit  qu'il  possède  dans  sa  riche  col- 
lection des  Gorgones  et  des  Isis  fossiles.  Les  Escharées 
sont  moins  rares.  Les  Milléporées,  les  Caryophyllaires 
et  les  Méandrines  sont  très-communes,  et  les  Astrées 
recouvrent  (|uelquefois  de  vastes  étendues,  ou  forment 
des  masses  énormes,  des  collines  tout  entières.  Près  de 
la  Havanne  on  les  exploite  pour  les  constructions;  c'est 
une  pierre  très- blanche  et  cristallisée  comme  du  Mar- 
bre. —  Les  Tubiporées  et  les  Aclinaires  sont  assez  ré- 
pandues, mais  beaucoup  moins  que  les  Alcyonées,  que 
l'on  trouve  partout  et  dans  tous  les  étals.  Telles  sont 
les  familles  de  Zoophytes  qui  nous  ont  présenté  des 
Fossiles. 

Le  nombre  des  Zoophyles  fossiles  dont  les  espèces 
existent  encore  dans  nos  mers,  est  très  borné.  L'on  ne 
connaît  qu'une  seule  Ciinoïde  vivante,  et  l'analogue 
fossile  remonte  aux  terrains  secondaires.  On  sait  que 
plusieurs  Oursins  fossiles  ont  leurs  analogues  dans  les 
mers  équatoriales  ou  de  l'hémisphère  austral,  tandis 
que  des  genres  entiers  de  celle  famille  ont  disparu.  Les 
Astéries,  les  Fluslrées,  les  Cellariées,  les  Sertulariées, 
les  Gorgones,  les  Isis  fossiles  n'onl  plus  d'analogues  vi- 
vants. On  trouve  aux  environs  de  Caen,  une  Gunge  fos- 
sile qui  a  élé  décrite  par  Lamouroux,  semblable  à  celle 
que  Roux  i)ossède  vivante. Les  Escharéesoffrent(|uelques 
espèces  dont  les  analogues  vivent  dans  les  mers  austra- 
les; les  Milléporées  et  les  Polypiers  lamellifères  en  of- 
frent un  grand  nombre;  les  Tubiporées,  les  Aclinaires 
et  les  Alcyonées  n'en  présentent  point,  ù  l'exception  de 
la  Lobulaire  digilée  que  Deshayes  possède  à  l'état  fos- 
sile, adhérente  à  l'IIuitrc  qui  la  sup))orle,  et  tellement 
ressemblante  même  par  la  couleur,  (|ue,  placée  à  côté 
de  ce  Polypier  vivant,  après  qu'il  a  élé  exposé  quelques 
instants  à  l'action  de  l'air,  il  n'offre  pas  la  plus  légère 
différence.  En  général,  plus  les  Zoophytes  appartien- 
nent à  des  terrains  d'ancienne  formation,  plus  il  est 
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raie  de  Irouver  leurs  analogues  vivants.  D'après  cet 
aperçu  bien  rapide  de  l'iiisloire  des  Zdopliytes  considé- 
rés comme  Fossiles ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'ils 
n'offrent  rien  de  particulier  que  l'on  n'ait  déjà  observé 
dans  les  Mollusques  testacés  fossiles.  Contemporains 
des  Coquilles,  vivant  dans  les  mêmes  lieux,  parasites 
quelquefois  les  uns  des  autres ,  ils  ont  été  exposés  aux 
mêmes  révolutions  et  doivent  présenter  les  mêmes  ca- 
ractères géologiques. 

Entre  les  couches  qui  sont  composées  de  corps  ma- 
rins fossiles  ,  on  en  rencontre  qui  contiennent  des  pro- 
ductions terrestres  animales  ou  végétales,  et  qui  prou- 
vent le  séjour  et  le  retour,  à  plusieurs  époques,  des 
eaux  de  la  mer  et  des  eaux  douces,  et  même,  entre  ces 
époques,  l'absence,  pendant  un  temps,  des  unes  et  des 
autres,  puisque  certaines  espèces  d'animaux  terrestres, 
dont  on  retrouve  les  débris ,  paraissent  y  avoir  vécu. 

La  présence,  dans  les  glaces  du  Nord,  des  cadavres 
d'Éléphants  et  de  Rhinocéros  avec  leur  chair  et  leur 
poil,  prouverait  que  la  retraite  des  eaux,  à  l'époque  de 
leur  destruction,  aurait  été  prompte.  Elle  suppose  aussi 
un  changement  subit  dans  la  tempéralure  de  ces  con- 
trées; car  ces  cadavres  se  sont  trouvés  déposés  dans 
des  lieux  où  ils  ne  pourraient  être  introduits  aujour- 
d'hui, puisqu'ils  sont  glacés,  et  qu'il  fallut  plusieurs 
années  pour  approcher  de  l'Éléphant  qui  fut  découvert 
en  1799,  par  un  Tungus,  dans  un  morceau  de  glace. 

Si  les  eaux  se  fussent  retirées  lentement,  toute  la  sur- 
face de  la  terre  que  la  mer  a  abandonnée  aurait  été 
rivage  ;  tout  porterait  la  trace  des  eaux,  comme  aujour- 
d'hui sur  les  bords  delà  mer  ;  on  trouverait  d'anciennes 
falaises  partout  où  il  y  a  des  élévations;  les  Co(iuilles 
fossiles  abandonnées  seraient  frustes,  comme  celles 
que  l'on  trouve  sur  les  rivages  ;  et  on  ne  remarque  rien 
de  tout  cela.  On  trouve  beaucoup  de  Coquilles  fossiles 
<|ui  sont  brisées,  mais  non  usées;  leurs  angles  ne  sont 
point  émoussés;  et  on  ne  trouve  d'exception  à  cet  égard, 
pour  celles  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  l'on  a  occasion  d'exa 
miner,  que  les  Faluns  de  la  Touraine,  qui  ressembleni 
en  tout  au  sable  coquillier  des  rivages  de  la  mer.  Les 
Coquilles  qu'on  y  trouve  sont  presque  toutes  brisées 
leurs  angles  sont  émoussés,  et  les  Univalves  ont  sou 
vent,  dans  leur  ouverture,  des  pierres  ou  d'autres  Co- 
quilles qu'on  en  retire  difficilement,  comme  il  arrive  seu 
lement  à  celles  que  l'on  ramasse  sur  les  bords  de  la  mer 
On  y  trouve  même  des  Hélices  terrestres  d'une  espèce 
inconnue  dans  le  pays,  qui  sont  remplies  de  débris  de  Po 
lypiers  et  de  Coquilles  marines.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  terrain  de  la  Touraine  où  l'on  trouve  le  Falun, 
était  exposé  à  être  battu  par  les  vagues  de  la  mer  qui 
couvrait  les  lieux  de  la  France  où  l'on  trouve  la  cou- 
che du  calcaire  coquillier  grossier,  avec  lequel  le  Falun 
de  la  Touraine  a  les  plus  grands  rapports. 

On  rencontre  des  Poissons  fossiles  dans  les  couches 
marines  anciennes,  ainsi  que  dans  les  nouvelles. 'Il  en 
est  de  même  des  Crustacés  qui  les  accompagnent  sou- 
vent. 11  y  a  lieu  de  croire  qu'une  révolution  prompte, 
comme  celle  occasionnée  par  un  volcan,  aura  saisi  ceux 
qu'on  trouve  en  grande  abondance  dans  certaines  loca- 
lités.  On  rencontre  souvent   des  débris  de  Poissons 


osseux;  mais  on  ne  retrouve,  du  squelette  des  Poissons 
carlilagineux,que  des  vertèbres  et  desdenlsdeSquales. 
Le  calcaire  coquillier  grossier,  ainsi  que  les  couches 
plus  nouvelles,  contiennent  une  grande  quantité  de 
débris  de  pinces  de  Crustacés,  et  des  os  de  l'oreille  de 
différentes  espèces  de  Poissons. 

Les  débris  d'animaux  terrestres  que  l'on  trouve  à 
l'état  fossile,  mais  rarement  pétrifiés,  consistent  en 
ossements,  en  bois  appartenant  à  des  espèces  du  genre 
Cerf,  et  en  dents  ;  mais  on  ne  trouve  point  de  cornes, 
de  sabots,  de  becs,  ni  d'ongles. 

Les  quadrupèdes  Ovipares,  tels  que  les  Crocodiles  de 
Honfleur  et  d'Angleterre,  les  Monitors  de  Thuringe,  se 
sont  trouvés  dans  de  très  anciennes  couches.  Les  Sau- 
riens et  les  Tortues  de  Maestricht  se  sont  rencontrés 
dans  la  formation  crayeuse  qui  est  plus  nouvelle;  on 
trouve  des  os  de  Lamentins  et  de  Phoques  dans  un  cal- 
caire coquillier  grossier,  qui  paraît  être  analogue  à 
celui  qui  recouvre  la  craie  dans  les  environs  de  Paris; 
mais,  d'après  les  observations  de  Cuvier,  auquel  on  doit 
tant  de  belles  découvertes  sur  les  ossements  fossiles , 
jusque-là  on  ne  rencontre  aucun  os  de  Mammifères  ter- 
restres. C'est  à  partir  de  celte  époque,  et  dans  des  temps 
moins  anciens,  que,  dans  les  terrains  qui  sont  déposés 
au-dessus  de  cette  formation,  on  en  a  trouvé.  Ce  savant 
a  observé  qu'il  y  a  une  succession  très-remarquable 
entre  les  espèces.  Les  débris  des  genres  inconnus  au- 
jourd'hui, d'Anoplotheriums,  de  Palœotheriums  trou- 
vés dans  le  terrain  de  formation  d'eau  douce,  se  pré- 
sentent les  premiers  au-dessus  du  calcaire  coquillier. 
On  trouve  aussi  avec  eux  quelques  espèces  perdues  de 
genres  connus,  des  quadrupèdes  Ovipares  et  des  Pois- 
sons. Les  lits  où  on  les  trouve  sont  recouverts  par  des 
lits  remplis  de  productions  marines  fossiles. 

Les  Éléphants,  les  Rhinocéros,  les  Hippopotames  et 
les  Mastodontes  fossiles  ne  se  trouvent  point  avec  ces 
genres  plus  anciens.  On  ne  les  trouve  jamais  que  dans  les 
terrains  de  transport,  tantôt  avec  des  productions  ma- 
rines, tantôt  avec  des  coquilles  d'eau  douce,  mais  ja- 
mais dans  des  bancs  pierreux  réguliers.  Les  espèces  de 
ces  animaux,  comme  tout  ce  qui  se  trouve  avec  elles, 
sont  inconnues  aujourd'hui,  ou  au  moins  douteuses,  et 
ce  n'est  que  dans  les  derniers  dépôts  d'alluvion  que  l'on 
rencontre  les  ossements  d'espèces  qui  paraissent  sem- 
blables à  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Parmi  les  choses  étonnantes  que  présente  l'étude  des 
Fossiles,  on  doit  ranger  les  brèches  osseuses,  qui,  quoi- 
que éloignées  de  plusieurs  centaines  de  lieues  les  unes 
des  autres,  présentent  des  particularités  analogues  en- 
tre elles.  Des  rochers  épars,  formés  de  la  même  pierre, 
sont  fendus  en  différents  sens;  leurs  fissures  sont  rem- 
plies d'une  concrétion  calcaire  d'un  rouge  de  rouille  à 
cassure  terreuse,  fort  dure,  renfermant  des  os  mêlés 
avec  des  coquilles  de  Limaçonï  terrestres.  Ces  os,  qui 
ne  sont  pas  pétrifiés,  ont  été  presque  tous  brisés  avant 
d'être  incrustés.  On  trouve  ces  brèches  osseuses  dans  le 
rocher  de  Gibraltar,  à  Cette,  à  Nice,  à  Antibes,  en  Corse, 
en  Dalmatie  et  dans  l'ile  de  Cérigo;  des  dépôts  à  peu 
près  semblables  se  trouvent  à  Concud,  près  de  Terruel 
en  Aragon,  dans  le  Vicenlia  et  dans  le  Véronnais. 

Dans  le  rocher  de  Gibraltar  on  trouve  les  os  d'un 
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Ruminanl,  que  Cuvier  a  cru  devoir  appartenir  au  genre 
des  Antilopes,  et  des  dents  d'une  espèce  du  genre  des 
Lièvres. 

On  trouve  dans  le  dépôt  de  Cette  des  ossements  de 
Lapins  delà  taille  et  de  la  forme  de  ceux  d'aujourd'hui; 
d'autres,  du  même  genre,  d'un  tiers  plus  petits;  de  Ron- 
geurs semblables  au  Campagnol;  d'Oiseaux  de  la  taille 
de  la  Bergeronnette,  et  de  Couleuvres. 

Dans  les  brèches  osseuses  de  Nice  et  d'Antibes,  on 
trouve  des  os  de  Chevaux  ou  de  Ruminants,  et  des  dents 
de  ces  derniers,  d'espèces  de  la  taille  du  Cerf. 

Les  brèches  de  Corse  renferment  des  débris  du  Lago- 
mys  qui  ne  vit  que  dans  la  Sibérie  et  des  ossements  d'un 
Rongeur  qui  ressemble  parfaitement  au  Rat  d'eau,  ex- 
cepté qu'il  est  plus  petit. 

On  trouve  dans  les  brèches  de  Dalmatie  des  os  de 
Ruminants  de  la  taille  du  Daim. 

Dans  l'île  de  Cérigo  on  trouve  des  os  parmi  lesquels 
Spallanzani  avait  cru  reconnaître  des  os  humains,  mê- 
lés avec  des  os  de  quadrupèdes  dont  il  n'a  pu  recon- 
naître le  genre  ;  mais,  d'après  ce  qu'en  dit  lui-même  ce 
savant,  rien  n'est  moins  prouvé  que  l'existence  d'osse- 
ments humains  dans  ce  dépôt. 

Dans  celui  de  Concud,  on  a  trouvé  des  os  d'Anes  et 
de  Bœufs  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  de  Mou- 
lons de  très-petite  taille. 

Dans  le  Vicentin  et  dans  le  Véronnais,  on  a  trouvé 
des  bois  et  des  ossements  de  Cerfs,  de  Bœufs  et  d'Élé- 
phants. Une  défense  de  ces  derniers  devait  avoir  au 
moins  douze  pieds  de  longueur. 

Les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris  présen- 
tent des  squelettes  des  genres  inconnus  à  l'état  vivant 
d'Anoplotheriums,  de  Palœolheriums,  des  ossements 
d'un  animal  voisin  des  Sarigues,  de  quatre  espèces  de 
Carnassiers  et  d'Oiseaux ,  des  débris  de  Tortues  et  de 
Poissons. 

Les  terrains  meubles  présentent  des  ossements ,  des 
dents  et  des  défenses  d'Éléphants  mêlés  avec  des  os  de 
Chevaux  dans  presque  tous  les  pays,  de  Mastodontes 
dans  l'Amérique,  dans  la  petite  Tartarie,  en  Sibérie,  en 
France,  en  Italie  ;  de  Rhinocéros  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Sibérie;  d'Hippopo- 
tames, près  de  Montpellier  et  en  Italie  ;  d'une  petite  es- 
pèce de  Cerf  à  bois  grêle,  près  d'Élampes  ;  d'un  animal 
ressemblant  au  Tapir,  dans  le  midi  de  la  France;  d'une 
espèce  d'Élan,  dont  le  bois  a  plus  de  neuf  pieds  d'en- 
vergure, en  Irlande,  en  Angleterre;  de  Bœufs  musqués 
qui  vivent  aux  Indes,  dans  la  Sibérie;  de  Daims  d'une 
espèce  inconnue,  en  Scanie;  d'Hyènes,  près  d'Eichstadt; 
de  Baleines  dans  le  Plaisantin,  et  du  très-grand  animal 
du  genre  des  Paresseux,  au(|uel  on  a  donné  le  nom  de 
megatherium ,  et  dont  l'espèce  n'est  point  connue  à 
l'état  vivant,  près  de  BueuosAyres. 

Dans  les  tourbières  du  département  de  la  Somme,  on 
a  trouvé  des  débris  d'Aurochs,  de  Bœufs  qui  surpassent 
beaucoup  en  grandeur  celle  de  nos  Bœufs  domestiques, 
de  Castors,  de  Cerfs,  dont  les  espèces  sont  inconnues; 
de  Chevaux,  de  Chevreuils  et  de  Sangliers. 

Les  cavernes  d'Allemagne  et  de  Hongrie  présentent 
un  phénomène  bien  étonnant  par  les  débris  d'animaux 
Fossiles  qu'on  y  trouve,  et  par  la  ressemblance  qu'elles 


ont  entre  elles.  La  plus  anciennement  célèbre  est  celle 
de  Bauman,  près  de  la  ville  de  Brunswick.  Nous  en  don- 
nerons la  description,  d'après  l'ouvrage  de  Cuvier  sur 
les  Ossements  fossiles,  tome  4,  quatrième  partie,  pre- 
mier Mémoire,  page  2. 

»  L'entrée  regarde  le  nord,  mais  la  direction  totale 
i>  est  d'orient  en  occident.  Elle  est  fort  étroite,  quoique 
i>  percée  sous  une  voûte  naturelle  assez  ample.  On  n'y 
»  pénètre  qu'en  rampant.  La  première  grotte  est  la 
»  plus  grande  :  de  là,  dans  la  seconde,  il  faut  descen- 
"  dre  par  un  nouveau  couloir,  d'abord  en  rampant,  et 
»  ensuite  avec  une  échelle.  La  différence  de  niveau  est 
»  de  trente  pieds.  La  seconde  grotte  est  la  plus  riche 
»  en  stalactites  de  toutes  les  formes.  Le  passage  à  la 
«  troisième  grotte  est  d'abord  le  plus  iiénible  de  tous; 
»  il  faut  y  grimper  avec  les  pieds  et  les  mains;  mais  il 
»  s'élargit  ensuite,  et  les  stalactites  de  ses  parois  sont 
»  celles  où  l'imagination  des  curieux  a  prétendu  voir 
»  les  ligures  les  plus  caractérisées.  11  a  deux  dilatations 
»  latérales,  dont  la  carte  des  Acta  Enid.  fait  la  troi- 
n  sième  et  la  quatrième  grotte.  A  son  extrémité  on 
11  trouve  encore  à  remonter  pour  arriver  à  l'entrée  de 
1)  la  troisième  grotte  qui  forme  une  sorte  de  portail. 
"  Behreus  dit,  dans  son  Hercynia  cuiiosa,  qu'on  n'y 

I  pénètre  point,  parce  qu'il  faudrait  descendre  plus  de 
»  soixante  pieds;  mais  la  carte  ci-dessus,et  la  descrip- 
i>  tion  de  Van  der  Hardt,  qui  l'accompagne,  décrivent 
»  cette  troisième  grotte  sous  le  nom  de  cinquième,  et 
»  placent  encore  au  delà  un  couloir  terminé  par  deux 
o  petits  antres.  Enfin,  Silberschlag,  dans  sa  Géogénie, 
»  ajoute  que  l'un  d'eux  conduit  dans  un  dernier  couloir 
»  qui,  descendant  beaucoup,  mène  sous  les  autres  grot- 

II  tes,  et  se  termine  par  un  endroit  rempli  d'eau.  11  y  a 
i>  encore  beaucoup  d'ossements  dans  cette  partie  re- 
i>  culée  et  peu  visitée.  » 

On  trouve  d'autres  cavernes,  à  peu  près  semblables, 
dans  la  chaîne  du  Uartz.  On  en  trouve  en  Hongrie,  sur 
les  pentes  méridionales  des  monts  Krapach;  mais  la 
plus  célèbre  de  toutes  est  celle  de  Gaylenreuth,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Visent.  Elle  est  composée  de  six 
grottes,  <iui  forment  une  étendue  de  plus  de  deux  cents 
pieds.  Ces  cavernes  sont  jonchées  d'ossements,  grands 
et  petits,  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  sur  une  éten- 
due de  plus  de  deux  cents  lieues.  Les  trois  quarts  de 
ces  ossements,  et  davantage,  appartiennent  à  des  Ours 
grands  comme  nos  Chevaux,  dont  l'espèce  ne  se  trouve 
plus  à  l'état  vivant.  La  moitié,  ou  les  deux  tiers  du 
quart  restant,  vient  d'une  espèce  d'Hyène  de  la  taille 
de  nos  Ours.  Un  plus  petit  nombre  appartient  à  une  es- 
pèce du  genre  du  Tigre  ou  du  Lion,  et  à  une  autre  du 
genre  du  Loup  ou  du  Chien.  Quelques-uns  viennent  de 
petits  Carnassiers,  comme  le  Renard,  le  Putois,  ou  d'es- 
pèces très-voisines.  G.  Cuvier  pense  que  ces  os  provien- 
nent de  débris  d'animaux  qui  habitaient  ces  demeures, 
et  qui  y  mouraient  paisiblement;  que  l'élablissement 
de  ces  animaux  dans  ces  cavernes  est  bien  postérieur  à 
l'époque  où  ont  été  formées  les  couches  pierreuses  éten- 
dues, et  peut-être  même  à  celle  de  la  formation  des  ter- 
rains d'alluvion.  «  Quel  était  donc  le  temps,  dit  ce  sa- 
vant, où  des  Éléphants  et  des  Hyènes  du  Cap,  de  la  taille 
de  nos  Ours ,  vivaient  ensemble  dans  notre  climat,  et 
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('•laienl  ombragés  de  forêts  de  Palmiers,  ou  se  réfu- 
yiaienl  dans  des  grottes  avec  des  Ours  grands  comme 
nos  Chevaux?" 

On  a  encore  trouvé  dans  une  caverne,  du  côté  de 
Green-Iîriar,  dans  l'ouest  de  la  Virginie,  les  débris  Fos- 
siles d'un  animal  du  genre  des  Paresseux,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Megalonix,  et  dont  l'espèce  n'est  pas 
connue  à  l'état  vivant. 

On  trouve  à  l'état  Fossile  des  débris  d'Oiseaux,  dont 
les  genres  sont  di.T.ciles  à  déterminer  :  il  en  a  été  traité 
à  l'article  Oiseaix  fossiles. 

Les  Reptiles  Fossiles  présentent  des  genres  bien  ca- 
ractérisés, tels  que  les  Tortues,  les  Crocodiles  ou  Sau- 
riens, les  Moiiitors,  les  Salamandres,  les  Protées,  les 
Grenouilles,  et  un  Lézard  à  ailes  de  Cbauve-Souris,  au- 
(|uel  on  a  donné  le  nom  de  Ptéro-Dactyle,  desquels  il  a 
été  fait  des  articles  particuliers. 

Les  insectes  se  présentent  à  l'état  Fossile  dans  des 
pierres  calcaires  feuilletées  et  dans  l'Ambre  jaune  ou 
Succin,  où  ils  se  sont  conservés  sans  aucune  altération. 
Ces  insectes  sont  étrangers  au  climat  de  la  Prusse,  où 
l'on  trouve  le  plus  souvent  cette  sorte  de  Résine  Fossile. 

On  trouve  des  débris  de  végétaux  Fossiles  dans  les 
couches  anciennes,  ainsi  que  dans  les  nouvelles;  mais 
il  semble  qu'ils  sont  plus  communs  dans  ces  derniè- 
res, et  même  à  la  surface  de  la  terre.  Ils  consistent  en 
troncs  ligneux,  presque  toujours  changés  en  silex ,  en 
noyaux,  en  semences  et  en  empreintes  de  feuilles  dis- 
posées entre  les  feuillets  de  pierres  fissiles.  Celles  que 
l'on  trouve  dans  les  mines  de  Houille  appartiennent,  le 
plus  souvent,  à  des  plantes  de  la  famille  des  Fougères, 
à  celles  des  Bambous,  des  Casuarinas,  et  d'auties étran- 
gères au  climat  où  on  les  tiouve.  Ces  mines,  qui  se 
trouvent  placées  entre  les  schistes  granitiques  ou  por- 
phyriques,  sont  très-anciennes,  et  ne  renferment  pas 
de  coquilles  marines.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mines 
qui  se  trouvent  dans  le  calcaire;  il  paraît  qu'elles  ne 
sont  pas  aussi  anciennes  ;  et,  au  lieu  d'y  rencontrer  des 
empreintes  de  Fougères,  on  voit  dans  quelques-unes, 
comme  dans  celles  des  environs  de  Saint-Paulet,  dépar- 
lement du  Gard,  du  succin  et  des  coquilles  du  genre 
Ampullaire,  qui  paraissent  appartenir  aux  dépots  ma- 
rins. On  a  rencontré  des  bois  de  Palmiers  Fossiles  aux 
enviions  de  Paris,  auprès  de  Soissons  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  de  la  France.  On  a  découvert,  auprès 
de  Canstadt,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  une  forêt 
entière  de  Palmiers  couchés,  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre. Dans  le  pays  de  Cologne,  depuis  Bruhl,  Liblar, 
Kierdorf,  Bruggen,  Balkausen,  jusqu'à  Watterberg,  on 
trouve,  sur  plusieurs  lieues  d'étendue,  des  dépôts  im- 
menses de  bois  presque  entièrement  changés  en  ter- 
reau, et  recouverts  d'une  couche  de  cailloux  roulés  de 
dix  a  vingt  pieds  de  hauteur.  Ce  dépôt,  dont  l'épaisseur 
excède  cinquante  pieds,  sans  le  moindre  mélange  de 
matières  étrangères,  contient  aussi  des  troncs  d'arbres 
et  des  noix  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  du 
Palmier  Areca,  qui  croît  dans  l'Inde.  Dans  les  déserts 
de  l'Afrique,  on  trouve,  au  milieu  des  sables  quartzeux 
les  plus  arides,  et  sur  un  sol  frappé  à  présent  de  sté- 
rilité ,  des  quantités  considérables  de  troncs  d'arbres 
silicifiés.  On  a  aussi  trouvé  ensevelis  dans  la  Tourbe, 


sur  une  montagne  du  département  de  l'Isère .  des  bois 
Fossiles  à  huit  cent  cinquante  mètres  au-dessus  de  la 
ligne  la  plus  élevée  où  des  arbres  puissent  croître  au- 
jourd'hui. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  on  trouve  à  l'état  Fossile  des 
Quadrujjèdes  de  différents  genres,  des  Cétacés,  des  Oi- 
seaux, des  Reptiles,  des  Poissons,  des  Insectes,  des  Mol- 
lusques et  des  Végétaux;  mais  jusqu'à  présent  ou  n'a 
rencontré  aucun  débris  de  corps  humains,  ni  aucun 
ouvrage  des  hommes  dans  les  couches  ou  dans  les  ter- 
rains où  l'on  a  trouvé  ces  différents  corps  organisés 
Fossiles.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  débris  de  l'es- 
pèce humaine,  ainsi  que  de  leurs  ouvrages  trouvés  à 
l'état  fossile;  mais  les  faits  sur  lesquels  ils  avaient  fondé 
leurs  assertions,  examinés  avec  soin,  ont  prouvé  qu'ils 
s'étaient  trompés.  On  remarque  cependant  que  les  os 
humains  se  conservent  dans  les  champs  de  bataille, 
aussi  bien  que  ceux  des  Chevaux. 

Tout  porte  à  croire  que  l'espèce  humaine  n'existait 
pas  à  l'époque  où  vivaient  les  êtres  dont  on  trouve  les 
débris  Fossiles;  car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  ses 
restes  ne  se  retrouvassent  pas  aujourd'hui  comme  ceux 
des  autres  animaux.  Si  l'homme  existait  à  ces  époques, 
il  pouvait  habiter  quelque  petite  contrée  d'où  il  a  re- 
peuplé la  terre,  après  les  événements  qui  ont  fait  dis- 
paraître les  eaux  des  lieux  qu'il  habite  aujourd'hui  : 
dans  ce  cas,  on  n'a  point  encore  découvert  cette  con- 
trée. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  tableau  de  gise- 
ment des  différents  corps  Fossiles  que  l'on  trouve  dans 
les  terrains  des  environs  de  Paris. 

La  Craie,  qui  est  la  plus  ancienne  couche  visible  de 
ces  environs,  présente  des  corps  marins  en  petite  quan- 
tité, parmi  lesquels  on  remarque  une  seule  espèce  de 
Bélemnite,  qui  diffère  de  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
couches  à  cornes  d'Ammon  ;  quelques  espèces  de  Téré- 
bratules;  de  petites  espèces  de  coquilles  cloisonnées; 
des  débris  fort  communs  d'une  grande  coquille  bivalve, 
à  laquelle  on  a  donné  en  Angleterre  le  nom  à'inocera- 
vuis,  et  que  mal  à  propos  on  avait  regardée  comme 
une  Pinnite;  des  Cranies;  des  Ananchistes;  des  Poly- 
piers; des  vertèbres,  et  des  dents  de  Squales,  et  quel- 
ques autres  corps  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  cou- 
ches qui  sont  au-dessus.  On  trouve  ces  Fossiles  à  Meu- 
don,  à  Bougival,  à  Keauphle,  à  Mantes,  et  dans  d'autres 
endroits.  H  est  très-remarquable  qu'on  ne  trouve  point 
dans  cette  Craie  de  coquilles  univalves,  à  spire  simple, 
comme  des  fuseaux  et  des  cérifes,  qui  sont  si  nombreux 
dans  les  couches  supérieures. 

Au-dessus  de  la  craie  on  trouve  d'abord  un  banc  d'ar- 
gile, un  autre  de  sable  sans  coquilles,  ensuite  le  calcaire 
coquillier  grossier,  dans  lequel  on  rencontre  plus  de 
mille  espèces  de  coquilles  ou  autres  corps  marins  de 
toutes  les  grandeurs,  depuis  celle  du  cérite  géaut,  qui  a 
quelquefois  dix-huit  à  vingt  pouces 'de  longueur,  jus- 
qu'à celle  de  certaines  espèces  de  Miliolites,  dont  on 
peut  faire  entrer  quatre-vingt-quatorze  coquilles  dans 
une  mesure  d'une  ligne  cube.  Ce  calcaire  se  présente 
dans  toutes  les  carrières  des  environs  de  Paris,  et  forme 
les  pierres  dont  cette  ville  est  bâtie.  On  le  trouve  à  Gri- 
gnon,  à  Courtagnon,  à  Mantes,  à  Château-Thierry,  à 
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Éperiiay ,  Jloiitmirail ,  et  dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits, sur  une  grande  étendue.  Dans  quelques  locali- 
tés, comme  à  Grignon,  les  corps  marins,  ainsi  que  les 
débris  des  mêmes  corps  dont  ils  sont  environnés  ,  n'ad- 
hèrent presque  point  ensemble,  et  dans  quelques  en- 
droits, comme  ù  Hauteville  (déparlement  de  la  Manche) 
et  en  Touraine,  l'on  se  sert  de  ce  sable  marin  fossile 
pour  fertiliser  les  terres. 

Celte  couche  de  corps  marins  est  surmontée  par  la 
formation  gypseuse,  qui  a  qucl(|uefois  jusqu'à  vingt 
mètres  d'épaisseur.  Ce  dépôt,  dans  lequel  se  trouvent 
des  couches  de  marne ,  renferme  des  Lymnées  et  autres 
coquilles  univalves  d'eau  douce,  des  troncs  de  palmiers 
changés  en  sile.x,  et  d'un  volume  considérable;  des  osse- 
ments de  quatorze  espèces  de  ([uadrupèdes ,  dont  quel- 
ques genres  n'existent  plus  à  l'état  vivant;  des  débris 
d'Oiseaux ,  de  Tortues  et  de  Poissons.  On  trouve  cette 
formation  à  Montmartre,  à  Mesnil-Montant,  à  .4ntony, 
à  Triel,  et  dans  d'autres  lieux. 

Au-dessus  de  ce  terrain  d'eau  douce,  on  trouve  d'abord 
un  banc  de  Cytbérées,  et  d'autres  coquilles;  ensuite 
deux  bancs  d'Huitres,  dont  le  plus  inférieur  est  composé 
de  grandes  Huîtres  tiès-épaisses,  différentes  de  celles 
que  nous  connaissons  à  l'état  vivant.  Ce  banc  couvre 
les  environs  de  Paris,  dans  une  assez  grande  étendue,  et 
nous  l'avons  suivi  jusqu'à  Pontcbartrain,  à  huit  lieues 
à  l'ouest  de  Paris.  Dans  quelques  endroits  on  trouve, 
au-dessus  de  ces  Huîtres,  des  grès  ou  des  sables  quart- 
zeux,  qui  contiennent ,  à  leur  partie  supérieure  seule- 
ment, des  coquilles  marines  à  peu  près  semblables  à 
celles  du  calcaire  coquillier,  mais  en  moindre  quantité; 
des  palais  et  des  queues  de  raies,  et  des  débris  de  Pois- 
sons. Souvent  ces  sables  sont  sans  coquilles,  soit  qu'ils 
n'en  aient  jamais  contenu,  ou  qu'elles  y  aient  dis|>aru 
sans  y  laisser  de  trace,  à  cause  de  la  mobilité  du  sable, 
comme  dans  certains  grès,  où  elles  n'ont  laissé  que  leur 
moule.  On  trouve  de  ces  sables  et  grès  coquilliers  à  Ro- 
mainville,  à  Montmartre,  à  Nanleuil-le-Haudouin. 

Ces  Huîtres  et  ces  sables  coquilliers  sont  recouverts 
par  un  terrain  de  formation  d'eau  douce,  qui  contient 
des  co(|uilles  terrestres,  des  coquilles  Buviatiles  unival- 
ves, presque  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  nous 
Irouvonsdans  nos  marais;  des  bois  pétrifiés,  des  graines 
et  des  tiges  déplantes.  Ces  terrains  se  présentent  dans 
la  plaine  de  Trappes ,  près  de  Versailles  ;  dans  celle  de 
Gonesse,  dans  tonte  la  Beaucc,  dans  la  foret  de  Mont- 
morency, et  sur  le  sommet  des  collines  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  aux  environs  de  Paris. 

Enfin  ,  au-dessus  de  ce  terrain  on  trouve  une  forma- 
tion qui  paraît  encore  appartenir  à  l'eau  douce,  à  la- 
quelle MM.  Brongniart  et  Cuvier  ont  donné,  dans  leur 
bel  ouvrage  sur  la  Géographie  minéralogique  des  envi- 
rons de  Paris,  le  nomdeLimond'atterrissement,  et  dans 
laquelle  on  a  trouvé  des  troncs  d'Arbres,  des  ossements 
d'Élans,  d'Éléphants,  et  d'autres  grands  quadrupèdes, 
mêlés  avec  des  cailloux  roulés  :  ces  cailloux  sont  des 
morceaux  de  granité  de  différentes  sortes ,  des  Poudin- 
gues  pesant  ([uelquefois  plusieurs  milliers ,  des  silex  et 
des  coquilles  des  craies  changées  en  cette  substance, 
des  bois  Fossiles ,  des  Coquilles  usées  par  le  frottement 
dépendant  des  couches  du  calcaire  coquillier,  et  étran- 


gères aux  couches  voisines  du  lieu  où  on  les  trouve; 
des  pierres  calcaires  coquillières,  des  nummilites  et  des 
grès.  On  aperçoit  ce  terrain  dans  le  bois  de  Boulogne, 
dans  la  plaine  de  Nanterre,  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main, dans  la  plaine  de  Montrouge,  et  à  Sevran. 

Quelles  réflexions  ne  fait  pas  naître  l'examen  de  ces 
différentes  couches,  et  des  corps  qu'elles  contiennent; 
dont  une  partie  des  genres  n'existe  plus  à  l'état  vivant, 
et  dont  l'autre  est  étrangère  au  climat  que  nous  habi- 
tons! 

«  En  reprenant  ces  couches,  depuis  la  Craie,  disent 
MM.  Brongniart  et  Cuvier,  on  se  représente  d'abord 
une  mer  qui  dépose  sur  son  fond  une  masse  immense 
de  Craie  et  des  Mollusques  d'espèces  particulières.  Cette 
précipitation  de  Craie  et  des  coquilles  qui  l'accompa- 
gnent cesse  tout  à  coup;  des  couches  d'une  tout  autre 
nature  lui  succèdent,  et  il  ne  se  dépose  d'abord  que  de 
l'argile  et  du  sable  :  mais  bientôt  une  autre  mer,  ou  la 
même,  produisant  de  nouveaux  habitants,  nourrit  une 
prodigieuse  quantité  de  Mollusques  testacés,  tous  diffé- 
rents de  ceux  de  la  Craie;  elle  forme  sur  son  fond  des 
bancs  puissants,  composés,  en  grande  partie,  des  enve- 
loppes teslacées  de  ces  Mollusques.  Peu  à  peu  cette 
production  de  coquilles  diminue  et  cesse  aussi  tout  à 
fait;  la  mer  se  retire,  et  le  sol  se  couvre  d'eau  douce; 
il  se  forme  des  couches  alternatives  de  Gypse  et  de 
Marne,  qui  enveloppent  et  les  débris  des  animaux  (|ue 
nourrissaient  ces  lacs,  et  les  ossements  de  ceux  qui  vi- 
vaient sur  leurs  bords. 

»  La  mer  revient;  elle  nourrit  d'abord  quelques  es- 
pèces de  coquilles  bivalves  et  de  coquilles  turbinées  : 
ces  coquilles  disparaissent,  et  sont  remplacées  par  des 
Huîtres.  11  se  passe  ensuite  un  intervalle  de  temps, 
pendant  lequel  il  se  dépose  une  grande  masse  de  sable. 
On  doit  croire,  ou  qu'il  ne  vivait  encore  aucun  corps 
organisés  dans  celte  mer,  ou  que  leurs  dépouilles  ont 
été  complètement  détruites  ;  car  on  n'en  voit  aucun 
débris  dans  ce  sable.  Mais  les  productions  variées  delà 
seconde  mer  inférieure  reparaissent,  et  on  retrouve, 
au  sommet  de  Montmartre,  ù  Komainville  et  à  Kanteuil- 
le-Haudouin,  et  dans  d'autres  endroits,  les  mêmes  co- 
quilles qu'on  a  trouvées  dans  les  couches  moyennes  du 
calcaire  grossier. 

»  Enfin,  la  mer  se  retire  entièrement  pour  la  seconde 
fois;  des  lacs  ou  des  mares  d'eau  douce  la  remplacent, 
et  couvrent  des  débris  de  leurs  habitants  presque  tous 
les  sommets  des  coteaux,  et  les  surfaces  mêmes  de  quel- 
ques-unes des  plaines  qui  les  séparent.  » 

Tout,  jusque-là,  parait  avoir  été  déposé  dans  des  eaux 
tranquilles;  mais  nous  ajouterons  qu'après  tous  ces 
dépôts  alternatifs  de  la  mer  et  de  l'eau  douce,  il  y  a  eu 
une  inondation  ou  une  débâcle  qui  a  couvert  de  cail- 
loux roulés  tout  le  terrain  depuis  Montrouge  jusqu'aux 
hauteurs  de  Sanois  et  de  certaines  parties  de  la  forêt 
de  Saint -Germain;  cette  débâcle  à  laquelle  on  doit 
peut-être  la  formation  du  limon  d'alterrissement  des 
environs  de  Paris,  a  enlevé  des  débris  à  toutes  les  for- 
mations, et  a  transporté  jusque  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle des  morceaux  de  Granité  rouge,  qui  paraissent 
appartenir  à  la  Bourgogne. 

C'est  aux  Fossiles  seuls  qu'est  due  la  naissance  de  la 
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lliéorie  (le  la  terre;  sans  eux  l'on  n'aurait  peut-êlre 
jamais  songé  qu'il  y  ail  en.  dans  la  fornialion  du  ;',lolie, 
des  é|)0<|ues  successives  et  une  série  d'opéralions  diffé- 
renles.  Eux  seuls,  en  effet,  donnent  la  certitude  (|ue  le 
globe  n'a  pas  toujours  eu  la  même  enveloppe,  par  la 
cerlilude  où  l'on  est  qu'ils  ont  dû  vivre  à  la  surface 
avant  d'être  ainsi  ensevelis  dans  la  profondeur.  Ce  n'est 
que  par  analogie  que  l'on  a  étendu  aux  terrains  pri- 
milils  la  conclusion  que  les  Fossiles  fournissent  direc- 
tement pour  les  terrains  secondaires;  et  s'il  n'y  avait  que 
des  terrains  sans  Fossiles,  jiersonne  ne  pourrait  soute- 
nirque  ces  terrains  n'ont  pas  été  forn)és  tous  ensemble. 

C'est  encore  pai'  les  Fossiles,  toute  légère  qu'est  res- 
tée leur  connaissance,  que  l'on  a  pu  reconnaiire  le  peu 
que  l'on  sait  sur  la  nature  des  révolutions  du  globe. 
Ils  onl  appris  que  les  couches,  au  moins  celles  qui 
les  recèlent ,  ont  élé  déposées  paisiblement  dans  un 
liquide;  que  leurs  variations  ont  correspondu  à  celles 
du  liquide;  que  leur  mise  à  nu  a  été  occasionnée  par 
le  transport  de  ce  liquide  ;  que  celte  mise  à  nu  a  eu  lieu 
plus  d'une  fois.  Rien  de  tout  cela  ne  serait  certain  sans 
les  Fossiles. 

FOSSOMBRONIE.  Fossombronia.  bot.  Raddi  a  créé 
ce  genre  de  la  famille  des  Hépatiques,  aux  dépens  du 
genre/MH.9cr«in«wia,pourrespèce  nommée  par  Linné 
Pusilla.  Ce  genre  nouveau  était  déjà  établi  par  Dumor- 
tier,  sous  le  nom  de  Cadonia.  V.  C.^dorie. 

FOSSOYEUR.  INS.  Nom  vulgaire  du  Necrophorus 
yespillo.  V .  Nécropbore. 

FOTERNE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  et  ancien  d'Aris- 
toloche. /'.  ce  mot. 

FOTHERGILLE.  Fothergilta.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hamamélidées  et  de  la  Polyandrie  Digynie, 
L.,  que  l'on  a  ainsi  caractérisé  :  calice  petit,  court, 
campanule,  ayant  à  son  bord  cinq  ou  six  dents  peu 
marquées;  point  de  corolle.  Étamines  nombreuses,  atta- 
chées sur  une  seule  rangée,  à  la  base  du  calice;  filaments 
très-longs,  dressés,  un  peu  renflés  supérieurement;  an- 
thèies  dressées  et  cordiformes.  Ovaire  sessile  au  fond 
du  calice,  conoïde,  partagé  supérieurement  en  deux 
lobes  qui  se  terminent  chacun  par  un  stigmate.  Capsule 
recouverte  en  partie  par  le  calice,  qui  lui  forme  une 
sorte  de  cupule,  se  terminant  supérieurement  par  deux 
cornes,  offrant  deux  loges  et  s'ouvrantpar  le  sommet 
en  deux  valves  qui  se  partagent  en  deux  parties.  La 
membrane  interne  du  péricarpe,  qui  est  cartilagineuse, 
se  sépare  spontanément  de  l'extérieure.  Chaque  loge 
contient  une  seule  graine  attachée  au  sommetde  la  cloi- 
son et  pendante.  Dans  chaque  graine  on  trouve  un  em- 
bryon droit ,  ayant  la  même  direction  que  la  graine,  et 
placé  dans  un  endosperme  charnu. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  d'une  seule  es- 
pèce, T^oZ/ic/sr/Z/a  Gardent,  Jacq.,  FolhergiUa  lUnifo- 
lia,\Àa.,  arbuste  à  feuilles  alternes,  muni  de  stipules, 
à  fleurs  disposées  en  épis,  munis  de  bractées  uniflores. 
Le  professeur  DeCandolle  (P/orfr.  Syst.  Nat.,  vol.  4, 
p.  270),  d'après  Sims,Botan.Magaz.,  1341  et  1342,  fait 
connaître  quatre  variétés  de  cette  plante,  lesquelles  ont 
été  nommées  oblusa,  acula,  major  el  serolina.  EWts 
ont,  ainsi  que  l'espèce  type,  l'Amérique  septentrionale 
pour  patrie. 
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FOU.  Sula.  OIS.  Genre  de  l'ordre  des  Palmipèdes.  Ca- 
lactèies  ;  bec  robuste,  allongé,  ronii|ue,  très-gros  ù  sa 
base,  comprimé  veis  la  pointe  qui  est  faiblement  cour- 
bée, fendu  jusque  derrière  les  yeux;  boids  des  deux 
mandibules  dentelés;  face  et  gorge  nues;  narines  pla- 
cées près  de  la  base  du  bec,  linéaires,  oblitérées  et  se 
prolongeant  de  cha(|ue  côté  en  un  sillon  qui  semble 
diviser  la  mandibule  en  trois  parties;  piedscourts,  forts, 
retirés  dans  l'abdomen;  trois  doigts  devant  et  un  der- 
rière s'arliciilant  intérieurement;  tous  quatre  réunis 
par  une  seule  membrane;  l'ongle  du  doigt  intermédiaire 
dentelé  en  scie;  ailes  longues,  la  première  rémige  la 
plus  longue  ou  d'égale  longueur  avec  la  deuxième; 
douze  lectrices. 

Il  est  peu  d'Oiseaux  sur  lesquels  on  ait  jeté  plus  de 
ridicule,  et  le  nom  qu'on  leur  a  imposé  paraît  être  une 
conséquence  de  ce  ridicule,  plutôt  que  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  l'espèce  principale.  Une  narration  du 
voyageur  Danipier,  dont  la  véracité  est  parfois  un  peu 
suspecte,  parait  avoir  été  la  source  des  particularités 
les  plus  remarquables  qui  ont  été  débitées  relativement 
aux  Fous.  «  Il  trouva,  dit-il,  tant  de  stupidité  dans  tes 
Oiseaux  qui  étaient  réunisen  quantités  innombrables  sur 
des  côtes  visitées  pour  la  première  fois,  (|u'il  ne  savait 
quels  moyens  employer  pour  les  faire  fuir  et  abandon- 
ner certains  passages  qu'ils  obstruaient;  ils  se  laissaient 
assommer  sous  les  coups  de  bâton ,  plutôt  que  de  se 
déterminer  à  céder  le  terrain.  »  Si  l'on  réfléchit  à  la 
sécurité  naturelle  que  témoignent  assez  généralement 
tous  les  animaux  au  premier  aspect  de  l'homme ,  on  ne 
pourra  guère  cire  étonné  que  les  Fous  soient  restés 
tranquilles  à  l'approche  de  Dampier  et  de  son  équi- 
page; que  l'on  ajoute  à  ces  réflexions  les  difficultés  que 
ces  Oiseaux  ont  à  prendre  leur  vol,  à  cause  de  la  briè- 
veté et  de  l'organisation  de  leurs  jambes,  de  la  dimen- 
sion extrême  de  leurs  ailes,  on  sera  forcé  d'avouer  que 
c'est  injustement,  et  sur  une  observation  superficielle 
que  l'on  a  qualifié  de  Fous  des  Oiseaux  qui,  dans  l'im- 
raensilédes  airs  comme  à  la  surface  des  ondes,  déploient 
la  plus  grande  agilité,  et  font  naître  l'idée  d'un  instinct 
perfectionné  lorsqu'on  les  voit  chercher  et  surprendre 
le  Poisson  qu'ils  ne  peuvent,  comme  beaucoup  d'aulres 
Oiseaux,  poursuivre  et  saisir  en  se  submergeant,  en 
plongeant.  Sur  tout  ce  qui  a  élé  dit  de  la  prétendue 
pusillanimité  de  ces  Oiseaux,  Calesby,  bon  observateur 
d'ailleurs,  mais  à  qui  l'on  doit  souvent  reprocher  un  peu 
trop  de  crédulité,  est  venu  renchérir  par  une  descrip- 
tion de  la  tyrannie  exercée  par  les  Frégates  sur  les  Fous 
qu'ils  considéraient  comme  des  instruments  de  pêche, 
et  qu'ils  forçaient  à  devenir  leurs  pourvoyeurs.  Tout 
porte  à  croire  que  les  Frégates  n'en  agissent  ainsi  avec 
les  Fous  que  comme  avec  tous  les  Oiseaux  pêcheurs,  et 
que  ne  pouvant  elles-mêmes  subvenir  à  leur  exces- 
sive voracité,  elles  emploient  la  force  pour  enlever  à 
des  Oiseaux  plus  faibles  et  plus  adroits  qu'elles  à  la 
pêche,  une  proie  qu'ils  ne  peuvent  leur  disputer,  mais 
que  cependani  ils  savent  par  la  ruse  soustraire  ù  leur 
vue  perçante. 

Les  Fous  habitent  toutes  les  rives  escarpées  des  mers 
du  Nord,  qu'ils  sont  susceptibles  de  parcourir  à  des 
distances  énormes;  c'est  sur  les  plateaux  les  moins 
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arides  des  rocliers  qu'ils  établissent  leurs  nids  ordinai- 
rement très-rapprocliés  les  uns  des  autres,  au  milieu 
(les  broussailles  les  plus  épaisses;  ces  nids,  composés 
assez  négligemment,  reçoivent  chacun  deux  ou  trois 
œufs  que  la  femelle  couve  avec  une  grande  assiduité. 
La  rétraction  des  jambes  dans  une  i)artie  de  l'abdomen 
rend  les  Fous  peu  propres  à  la  marche,  exercice  auquel 
ils  ne  se  livrent  qu'avec  beaucoup  de  diflîculté  ;  elle  les 
oblige  aussi  ù  une  altitude  pres(|ue  verticale,  et  ils  se- 
raient exposés  à  des  culbutes  continuelles ,  s'ils  n'a- 
vaient, pour  augmenter  leur  point  d'appui,  les  secours 
d'une  queue  longue,  forte  et  Irès-élastique.  De  la  pointe 
d'un  rocher  trés-élevé ,  comme  du  haut  des  airs,  ils 
distinguent  aisément  le  Poisson  qui  vient  imprudem- 
ment nager  trop  près  de  la  surface  de  l'eau  ;  aussitôt  ils 
s'élancent,  paraissent  se  laisser  tomber  perpendiculai- 
rement et  enlèvent  la  victime  imprudente  sans  presque 
toucher  à  son  habitation,  qui,  quelques  pieds  plus  bas, 
eût  été  inviolable  de  la  part  des  Fous  ;  le  Poisson  ,  quoi- 
que d'un  volume  plus  grand  que  le  diamètre  apparent 
du  cou,  est  aussitôt  introduit  dans  l'estomac  par  une 
prodigieuse  dilatation  de  la  peau  qui  n'est  point  adhé- 
rente aux  muscles  et  qui  n'y  tient  que  par  quelques 
fibres  disposées  très-inégalement. 

Foc  DE  B\ss\!v.  Pelecanus  Bassanus,  L.;  Monts 
Bassamis,  Vieill.,  Buff.,  pi.  enl.,278.  Tout  le  plumage 
d'un  blanc  mat,  à  l'exception  du  sommet  de  la  tête  et 
de  l'occiput  qui  sont  d'un  jaune  sale;  grandes  rémiges 
noires;  bec  bleuâtre  à  sa  base,  blanchâtre  vers  la 
pointe  ;  membranes  nues  de  la  face  et  de  la  gorge 
bleues;  iris  jaune;  tectrices  disposées  en  cône  allongé; 
partie  supérieure  des  doigts  et  devant  du  tarse,  rayés 
longitudinalement  de  vert  clair;  fond  des  membranes 
noirâtre  ;  ongles  blancs.  Taille,  trente  à  trente-quatre 
l)ouces.  Les  jeunes,  jusqu'à  l'âge  d'un  an,  ont  les  parties 
supérieures  d'un  brun  noirâtre  uniforme,  les  inférieures 
d'un  brun  varié  de  cendré,  et  la  queue  arrondie.  D'un 
à  deux  ans,  la  couleur  des  parties  supérieures  se  charge 
d'une  foule  de  taches  blanches  lancéolées  ;  ces  taches 
sont  plus  rapprochées  et  jilus  petites  sur  la  tète,  le  cou 
et  la  poitrine;  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres, 
variées  de  brun  et  de  cendré.  Les  rémiges  et  les  rec- 
Irices  sont  brunes  :  ces  dernières  sont  disposées  en 
cône,  et  ont  leurs  tiges  blanches;  bec  brun,  blanchâtre 
â  la  pointe;  parties  nues  de  la  face  brunâtres;  raies  du 
tarse  et  des  doigts  blanchâtres. 

FOD  A  BEC  ROSE.  f^.  FoU  BLANC. 

Foc  Bi.\yc. Pelecanus  ijiscalor,L.;  Moruspiscalor, 
Vieill.  Tout  le  plumage  blanc,  à  l'exception  de  quelques 
rémiges  et  d'une  partie  des  tectrices  alaires  qui  sont 
brunes;  membranes  de  la  face,  bec  et  pieds  rougeâtres. 
Taille,  trente-quatre  à  trente-cinq  pouces.  Des  côtes  de 
l'Amérique  méridionale,  etc. 

FoD  BouBiE.  F.  FoD  deCayenne. 

FoD  DU  Brésil.  Parties  supérieures  brunes,  irisées, 
les  inférieures  blanches  ;  bec  très-allongé ,  bleuâtre, 
ainsi  que  les  pieds.  Taille,  dix- huit  à  vingt  pouces. 
Espèce  douteuse. 

Fol  breî»  de  Cayeivse.  A'.  Cormoran  rigacd,  jeune. 

Fou  de  Cayenne.  Pelecanus  parvus,  L.  ;  Morus 
pavcus,  Vieill.  Parties  supérieures  noirâtres,  les  infé- 


rieures ainsi  que  la  gorge  blanches.  Taille,  dix- huit 
pouces.  Espèce  douteuse. 

Fou  commun,  y.  Fou  de  Bassan  ,  adulte. 

Grand  Fou.  /'.  Fou  de  Hassan,  SiiIh  major,  Briss., 
de  l'âge  d'un  à  deux  ans. 

Petit  Foc  eron.  Pelecanus  fiber.  Lath. ,  BulT.,  pi. 
enl..  974.  y.  Cormoran  nigaud,  jeune. 

Petit  Fou  de  Cayenne.  y.  Fou  deCayenne. 

Foc  mancde  de  velours.  Sula  dactylatra ,  Les., 
Zool.  du  Voy.  de  la  Coq.,  2,  404.  Plumage  blanc,  à 
l'exception  des  ailes  et  de  la  queue  qui  sont  noires; 
bec  corné;  tarses  jaunes;  base  du  bec  entourée  d'une 
peau  nue,  qui  s'étend  sur  la  gorge  en  forme  de  demi- 
cercle. 

Foc  tacbeté.  Pelecanus  maculatus,  Lin.,  Buff.. 
pi.  enl.,  980.  y.  Fou  de  Bassan,  de  l'âge  d'un  à  deux 
ans. 

FOU.  OIS.  Espèce  du  genre  Bruant,  y.  ce  mot. 

FOUAH.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Garance. 

FOUCAULT.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  petite  Bécas- 
sine, y.  Bécassine. 

FOUCQUE.  OIS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Ma- 
croule.  y.  Foulque. 

FOUDI.  OIS.  Esjièce  du  genre  Gros-Bec.  y.  ce  mot. 

FOUDRE,  moll.  \om  vulgaire  et  marchand  des  yo- 
itita  yespeiiilio  et  Scaplia,  dont  les  variétés  sont  ap- 
pelées Foudre  allongée.  Foudre  fasciée.  Foudre  ron- 
gée, etc. 

FOUDRE,  y.  ÉLECTRICITÉ  ET  FeC. 

FOUENE.  BOT.  Synonyme  de  Fène.  y.  ce  mot. 

FOUET  DE  L'AILE,  ois.  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  l'articulation  extérieure  de  l'aile  des  Oi- 
seaux. 

FOUET  DE  NEPTUNE,  bot.  (Hfilrophxtes.)  Plu- 
sieurs Laminaires,  entre  autres  la  Digitée,  Fucus  di- 
gilatus ,  sont  ainsi  nommées  par  les  marins  et  les 
voyageurs,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  fouets 
composés  de  plusieurs  lanières,  y .  Laminaire. 

FOUET  ÉPINEUX,  bot.  Paulet  donne  ce  nom  à  un 
Hydne  de  sa  famille  des  Chevrettes. 

FOGETTE-QUEUE.  Cautli-yerbera. RWT.  Sous-genre 
deStellions.  /'.  ce  mot. 

FOUETTEUX,  FOUETTE-MERLE,  ois.  Synonymes 
vulgaires  de  l'Émerillon.  y.  Faucon. 

FOUGE.  BOT.  y.  Afoctu. 

FOUGÈRES.  Filices.  bot.  Grande  série  de  végétaux, 
l'une  des  plus  intéressantes  par  la  singularité  de  l'orga- 
nisation, le  nombre,  l'élégance  et  la  variété  déformes 
des  espèces  qui  la  composent.  Tournefort  en  avait  fait 
la  première  section  de  sa  troisième  classe .  et  Linné  le 
premier  ordre  de  sa  Cryptogamie.  Ce  grand  naturaliste, 
dans  ses  fragments  d'une  Méthode  naturelle,  constitua 
les  Fougères  en  famille  ,  sous  le  n»  04,  immédiatement 
après  les  Mousses  où  il  renvoyait  les  Lycopodes,  et, 
toujours  conséquent,  les  genres  Prêle,  Marsilée  et  Isoete, 
qu'il  comprenait  parmi  les  Fougères  dans  le  Système 
sexuel,  il  les  en  éloignait  dans  la  Méthode,  de  même  ((ue 
le  Cycas  qu'il  reportait  aux  Palmiers.  Bernard  de  Jus- 
sieu  en  forma  sa  sixième  famille  qu'il  éloignait  déjà  du 
reste  de  la  Cryptogamie  pour  la  placer  entre  les  Aristo- 
loches et  les  Orchidées.  Son  neveu  en  fait,  dans  le  Gen. 
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Plant.,  un  cinquième  ordre  qui  répond  exaclenient  au 
premier  ordre  de  la  cryplogamie  linnéenne,  et  renferme 
les  genres  Ophioglossum,  Onoclea,  Osmunda,Acros- 
tichum,PolXPOilitim,Asplenium,  Hemionilis,Blech- 
nmn,  Lonchitis  ,  Pteris,  Myriotheca ,  Jdiantlmm, 
Darea,  Tiichomanes ,  Zamia,  Cfcas ,  Pilularia, 
Levina  (Marsilea,  L.),  Salvinia,  Isoetes  et  Eqnise- 
ttiin  ;  ces  genres  étaient  ceux  de  Linné,  au  Myriolheca 
près  qui  ne  lui  était  pas  connu.  Celui-ci  avait  le  premier 
circonscrit  les  Fougères  dans  des  groupes  caractérisés 
par  la  disposition  de  leurs  organes  fructifîcateurs.  Jus- 
qu'alors ces  groupes  avaient  été  arbitrairement  établis 
d'après  les  rapports  éloignés  que  présente  la  figure 
générale  des  plantes  qui  nous  occupent,  et  l'on  ne  pou- 
vait conserver  ceux  qu'avaient  établis  Plumier  et  Tour- 
neforl.  Le  premier  de  ces  botanistes  avait  publié  un  bel 
ouvrage  sur  les  Fougères  où  se  trouvent  figurées  les 
plus  belles  espèces  qui  croissent  aux  Antilles,  et  c'est  de 
l'époque  de  sa  publicalion  que  date  l'intérêt  qu'inspire 
cette  belle  famille.  Plukenet,  dans  son  Almageste,  en 
avait  aussi  fait  graver  un  grand  nombre,  mais  ces  figures 
incomplètes  et  faites  sur  des  fragments,  ne  peuvent  pas 
toujours  suffire  pour  faire  reconnaître  les  objets  repré- 
sentés. Schkubr,  plus  récemment,  a  également  publié 
un  grand  nombre  de  figures  de  Fougères  dans  l'bistoire 
qu'il  a  donnée  de  cette  intéressante  partie  de  la  bota- 
nique, ouvrage  estimable  dans  lequel  l'auteur  malheu- 
reusement confiné  dans  une  petite  ville  d'Allemagne  où 
trop  de  ressources  lui  manquaient,  a  été  réduit  à  com- 
poser ses  descriptions  et  ses  dessins  sur  des  échantillons 
mutilés,  incomplets  et  mal  choisis. 

On  n'avait,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  considéré 
qu'assez  superficiellement  les  Fougères;  c'est  à  Smith 
qu'on  doit  d'avoir  recherché,  dans  leur  organisation 
même,  les  bases  de  la  formation  des  genres  et  de  leur 
classification.  Celte  organisation  est  particulière;  elle 
consiste  dans  des  fructifications  portées,  soit  sur  des 
frondes  parfaitement  développées ,  soit  sur  des  frondes 
avortées  et  transformées  en  une  panicule  plus  ou  moins 
rameuse , 'mais  qui  conserve  le  même  mode  de  division 
que  les  frondes  véritables.  Ces  fructifications  (capsules 
de  la  plupart  des  auteurs,  sporanges  d'Uedwig)  ont  de 
très  petits  follicules  ordinairement  uniloculaires,  et  qui, 
se  rompant  d'ordinaire  transversalementen  deuxvalves, 
sont,  dans  beaucoup  de  genres,  entourés  d'un  anneau 
élastique  (annnlus  de  Beanvois,  gyrus  de  Swartz). 
De  nombreuses  séminules  (spores)  remplissent  les  cap- 
sules. Celles-ci,  quand  elles  ne  sont  pas  réunies  en  pani- 
cules  ou  grappes  terminant  des  frondes  parliculières, 
sont  disposées  en  paquets  ou  lignes  sur  le  revers  des 
frondes  ordinaires,  dans  le  sinus  de  leurs  découpures  ou 
sur  leur  marge.  Ces  paquets  (sores)ioni  nus  ou  munis 
d'une  membrane  qui  les  protège  (incluses  de  la  plupart 
des  botanistes,  involucres  de  Swartz)  et  qui,  pour 
mettre  à  découvert  les  capsules  des  sores,  se  rompt  de 
différentes  manières,  toutes  très-propres  à  bien  carac- 
tériser les  genres. 

Les  Fougères  sont  herbacées  ou  ligneuses;  il  en  est 
d'arborescentes;  leurs  tiges  et  le  stipe  de  leurs  frondes, 
en  général  simples,  tendent  à  se  fourcher,  et  la  dis- 
position dichotome  des  Mertensies  n'est  qu'une  consé- 


quence de  cette  disposition.  Il  n'en  est  positivement  pas 
de  rameuses ,  mais  beaucoup  sont  pinnées,  et  plusieurs 
des  plus  entières  indiquent  une  tendance  à  le  devenir. 
Les  frondes,  qui  varient  prodigieusement  depuis  la  sim- 
plicité complète  jusqu'à  la  décomposition,  se  déroulent 
en  crosse  dans  leur  croissance.  Cette  parlicularité  ne  se 
remarque  cependant  point  dans  les  sentes  Bolrychiiini 
et  Ophioglossum. 

La  nature  semble  s'être  plu  à  varier  les  formes  des 
Fougères  à  l'infini,  en  disposant  sur  des  formes  pareilles 
des  organes  fructificaleurs  fort  différents.  Ainsi  l'on 
voit  des  espèces  qui  présentent  le  même  aspect,  appar- 
tenir à  des  genres  fort  éloignés.  Pour  surmouler  la  dif- 
ficulté qui  peut  résulter  d'une  grande  ressemblance 
entre  les  espèces  de  Fougères,  on  trouvera  des  carac- 
tères excellents  dans  la  coupe  des  stipes. 

La  couleur  des  Fougères  est  généralement  le  vert 
foncé  ;  leur  consistance  est  membraneuse,  assez  solide, 
cependant  il  en  est  dont  le  tissu  est  fort  mou,  d'autres 
qui  ressemblent  à  de  la  gaze,  et  plusieurs  sont  couvertes 
d'une  poussière  qui  leur  donne  les  plusbrillantes  teintes 
de  l'or  et  de  l'argent.  La  plupart,  surtout  dans  leur 
jeunesse,  sont  couvertes  (les  stipes  surtout)  d'écaillés 
membraneuses.  Elles  donnent  beaucoup  de  Potasse  par 
l'incinération,  peuvent  servir  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux et  offrent  même  à  l'homme  un  aliment  dans  quel- 
ques cantons  du  globe  ;  en  Norwège  par  exemple  on  en 
mange  de  jeunes  pousses.  Plusieurs  espèces  sont  em- 
ployées en  médecine  contre  le  tœnia ,  comme  purga- 
tives, ou  comme  pectorales  et  béchiques.  Le  plus  grand 
nombre  se  plaît  dans  les  bois  sombres,  sur  le  vieil  humus, 
ou  sur  les  troncs  pourris  des  arbres  souffrants;  d'autres 
croissent  dans  les  fentes  des  rochers, quelques  unes  pré- 
fèrent les  lieux  marécageux  ou  sont  entièrement  aqua- 
tiques. C'est  entre  les  tropiques  qu'on  en  trouve  le  plus 
et  que,  pour  l'ornement  des  forêts,  s'élèvent  celles  qui 
présentent  les  plus  grandes  dimensions  et  le  port  des 
Palmiers.  Le  nombre  des  Fougères  diminue  à  mesure 
qu'on  s'élève  vers  le  Nord,  au  point  que  la  Flore  sué- 
doise, par  exemple,  n'en  possède  guère  que  vingt-cinq 
espèces,  tandis  que  le  quarante-cinquième  degré  de  la- 
titude nord  en  offre  déjà  plus  de  cent  cinquante,  et  celle 
de  l'équateur  probablement,  cinq  à  six  cents. 

Linné  n'avait  guère  décrit  que  deux  cents  espèces  de 
Fougères,  nombre  porté  à  plus  du  double  parGmelin. 
Smith,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  commença  à  mieux 
éludier  les  Fougères,  et,  dans  les  Acles  de  Turin,  basa 
les  genres  sur  des  caractères  tirés  de  l'organisalion 
intime  de  la  fructification. 

Enfin  Swartz,  en  1806,  publia  sous  le  titre  de  Synop- 
sis Filicum,  un  excellent  ouvrage,  où,  sans  compter 
les  Fougères  douteuses  soigneusement  recommandées 
aux  recherches  des  naturalistes,  plus  de  sept  cents  es- 
pèces sont  décrites  et  vingt-trois  figurées.  Ces  espèces 
sont  comprises  dans  trente-trois  genres  répartis  ainsi 
qu'il  suit  dans  trois  grandes  sections. 

t  Fougères  qui  ont  un  anneau  élastique  parfaitement 
caractérisé. 

a.  Dépourvues  d'intluses. 

Genres:  Acrostichum,  Meniscium,  Hemionilis , 
Grammitis,  Tœnilis  et  Polypodium. 
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/3.  Munies  (l'iixlitsBS. 

Genres  :  Aspidium,  Asptenium,  Cœnopteris,  Sco- 
lopenihium, Dip/azium, Lomhitis,  Plen's,  f^iltaria, 
Onoclca,  DIechnnm,  Jf^ooiltcardia,  Liiitlsœa,  Âdian- 
tlium,  Clieilanlhes,  Damilia,  Dkksonia,  Cyalhea, 
Tiichomanes  et  Hymenophylliim. 

tt  Foujîi-res  dont  l'anneau  élastique  esl  imparfait. 
Celte  section  contient  les  genres  Schizea,  Lygodium, 
Molli ia,  Anémia,  Osmunda ,  Todœa,  Meiiensia, 
Gleichenia  et  Angiopleris. 

■\-\-\  Fougères  totalement  dépourvues  d'anneau  élas- 
tique. Les  genres  Maialtia,  Vcinœa,  Bolijchium  et 
Ophiofjtossum. 

On  voit  que  Swartz,  qui  a  compris  dans  son  ouvrage 
les  Lycopodes,  sans  les  confondre  cependant  avec  les 
Fougères,  en  a  totalement  éloigné  les  Prèles  et  les  Rhi- 
zospermes.  dont  il  n'a  même  pas  parlé. 

Willdenow,  dans  le  dernier  volume  de  son  Species, 
mentionne  plus  de  raille  espèces  de  Fougères,  renfermées 
dans  cinquante-trois  genres.  Il  faut  avouer  que  cet  au- 
teur a  fait  quehiues  doubles  emplois  ;  mais  d'un  autre 
côté,  ayant  confondu  plusieurs  espèces  en  une  seule, 
il  y  a  compensation  d'erreur  relativement  au  nombre 
total.  Pour  lui,  les  Fougères  ne  font  plus  le  premier 
ordie  de  la  Cryplogamie;  mais  cet  ordre  est  divisé  en 
six  sections «[u'il  a  nommées  ;  Gonoptéiides,Stachxop- 
té rides,  Poroplérides ,  Se hisnalopté rides,  Fougères 
cl  Ilydroplérides. 

Les  Gonoptérides  se  composent  du  genre  Prêle,  et 
répondent  à  la  famille  des  Éqtiisélacées. 

Les  Slacliyoptérides  renferment  les  Lycopodes  qui 
doivent  former  une  famille  distincte  ;  plus  le  genre  Du- 
foiirea  (  F.  ce  mot  ) ,  que  les  observations  récentes 
d'Auguste  Saint-Hilaire  transportent  irrévocablement 
parmi  les  Nayades,  et  les  genres  Tmesipleris  el  Bern- 
liardia,  qui  sont  encore  des  Lycopodiacées,  Ophioglos- 
suni  et  Botrychium,  qui  avec  l'addition  du  genre  Hel- 
minllwslaeliis  de  Koulf,  forment  une  petite  famille 
correspondant  aux  Opbioglosses  de  Brown. 

Les  Poroplérides  sont  composées  des  genres  Marat- 
lia  (  Myriolkeca  de  Jussieu)  et  Danœa. 

Les  Schisnatoptérides  sont  formées  des  genres  An- 
giopleris, Gleichenia,  Merlensia,  Todea,  Mohria, 
llydroglossum  (Lygodium  de  Swariz),  Schizea,  Ané- 
mia et  Osmunda. 

Les  Fougères,  toujours  les  plus  nombreuses,  renfer- 
ment les  genres  suivants  :  Polybolrya,  Acrostichum, 
Hemionilis,  Meniscium,  Tœnitis,  Ceterach,  Gram- 
mitis,  Polypodium,  Pleopeltis,  Aspidium,  Onoclea, 
Strulhiopleris,  Lomaria,  Darea  (  Cœnopteris  de  Jus- 
sieu el  de  Swariz),  Asplenium,  Scolopendrium,  Di- 
plazium  (Callipteris),  Pten's,  f^itlaria,  Blechnum, 
H'oodwardia,  Lindsœa,  Adianthum,  Clieilanlhes, 
Lonchitis ,  Davallia,  Dicksonia,  Cyalhea,  Tricho- 
manes  et  Hymenophyllum. 

Les  llydroplérides  sont  composées  des  genres /soe/es, 
Piliilaria,  Salvinia,  Marsilea  (Lemna  de  Jussieu)  et 
Azolla. 

Robert  Brown,  dans  son  Prodrome  d'une  Flore  de  la 
Nouvelle-Hollande,  a,  sous  d'autres  noms  et  à  peu  près 
dans  le  même  ordre,  suivi  la  méthode  établie  par  Will- 


denow,  en  ajoutant  au  travail  de  celui-ci  les  genres 
formés  récemment  par  divers  botanistes  ou  ceux  qui 
ne  font  pas  partie  de  la  Flore  des  contrées  explorées 
par  le  naturaliste  anglais. 

On  peut  disposer  le  tableau  des  Fougères  actuelle- 
ment connues,  de  la  manière  suivante  : 

•j-  PoiYPODiACÉES.  Capsules  libres,  se  rompant  irrégu- 
lièrement, entourées  d'un  anneau  élastique,  étroit  et 
saillant,  qui  se  termine  en  un  pédicelle  plus  ou  moins 
long.  Fronde  roulée  en  rro.sse.  • 

Ce  sont  les  genres  Polybolria,  Hnmb.  —  Acrosti- 
chum, L.— Hemionilis,  Sw.— Meniscium,  Svi.—Tœ- 
nilis,  Sw.  —  Kolholœna,  R.  Brw.  —  Ce/e/ocA,  Willd. 

—  Grammilis,  Sw.  —  Polypodium,  L.  —  Pleopeltis, 
Ilumb.  —  Aspidium,  Sw.  —  Nephrodium,  Ricb.— 
Cislopleris,  Desv.—  AIhyriiim,  Rotli.  —Asplenium, 
h.  [Darea,  Juss.  )  —  Scolopendrium ,  Sw.  —  Dipla- 
zium,  Sw.  —  Doodia,  R.  Br.  —  IFoodwardia,  Smith. 

—  Blechnum,  L.  —  Lomaria,  Willd.  —  SIegania , 
R.  Br.  —  Cryplogramma,  R.  Dr.  -Strulhiopleris, 
Wobr.  —  Onoclea,  L.  —  Pleris,  L.  —  Lonchitis,  L.— 
Adianihum,  L.  —  Cbcilanlhes,  Sw.  —  Fillaria,  Sw. 

—  Lindsea,  Sw.  — Davallia,  Smith.  —  Trichomanes, 
L.  —  Hymenophyllum,  Sw.  —  Dydymoglossum  , 
Desv.  —  Dicksonia,  SmilU.  —  Allanlodia ,  R.  Br.  — 
Alsophila,  R.  Br.  —  Hemilelia,  R.  Br.  —  Cyalhea, 
R   Bi'.  —  Uoodsia,  R.  Br. 

tt  Gleicuenièes.  Capsules  libres,  sessiles,  disposées 
régulièiement  par  groupes  peu  nombreux,  enlouiées 
dans  leur  milieu  d'un  anneau  élastique,  large  et  plat, 
s'ouvrant  par  une  fente  transversale.  Fronde  roulée  en 
crosse  avant  son  développement. 

Genres  :  Ceralopleris ,  Ad.  Brougn.  (Teleozoma, 
R.  Br.;  in  Francklin  itin.)  —Plalizoma,  R.  Br.  — 
Gleichenia,  Sw.  —  Merlensia. 

tttOssiDMDACÉES.  Capsules  libres,  sessiles,  ou  portées 
sur  un  court  pédicelle,  s'ouvrant  par  une  fente  longi- 
tudinale ou  en  deux  valves;  anneau  élastique  nul  ou 
remplacé  par  une  sorte  de  calotte  striée.  Fronde  roulée 
en  ciosse  dans  sa  jeunesse. 

*  Capsule  présentant  un  anneau  élastique,  en  forme 
d'opercule  terminal,  et  s'ouvranl  par  une  fente  lon- 
gitudinale. 

Genres  :  Anémia,  Sw.  — Schizea,  Sw.  (Lophidium, 
Rich.;  Ripidium,  Bcrnb.)  —  Lygodium,  Sw.  (Ugena, 
Cavan.;  Hydroglossum,  Willd.;  Cteisium,  Rich.,  in 
Mich.  )  —  Mohria,  Swariz. 

**  Capsules  sans  aucun  anneau  élastique. 

Genres  :  Todea,  Sw.  —  Osmunda,  Sw.  —  Angiop- 
leris, lloffm. 

tttt  Marattiées.  Capsules  sessiles,  réunies  cl  sou- 
dées, et  représentant  une  capsule  multiloculaire;  point 
d'anneau  élastique.  Fronde  roulée  en  crosse  avant  son 
développement. 

Genres  :  Danœa,  Smith.  —  Maratlia,  Smith. 

ttttt  Ophioglossées.  Capsules  libres,  en  partie 
plongées  dans  la  fronde,  sans  anneau  élastique,  s'ou- 
vrant par  une  fente  transversale. 

Genres  :  Boirychium ,  Sw.  —  Helminthostachys, 
Koulf.  —  Ophioglossum,  L. 

Celte  dernière  tribu  peut,  sous  quelques  rapports, 
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flre  regardée  comme  inlermt'diaire  à  la  famille  des 
Fougèreselàcelledes  Lycopodiacées;  comme  dans  ces 
dernières,  les  frondes  ne  sont  poinl  roulées  en  crosse, 
et  ses  capsules  ont  une  structure  assez  semblable;  mais 
la  forme  et  l'organisation  des  feuilles ,  ainsi  que  leur 
port, sont  beaucoup  plus  analogues  à  ceux  des  Fou- 
gères. 

Après  les  vériiablfs  Fougères  dont  il  vient  ri'èlre 
(|uestion,  Brown  place  les  Lycopodinées,  qui  contien- 
nent les  seines Psi/oliim  (Deritliardia deV/'iMenow) 
et  Lycopodium ,  et  lesMarsiléacées  qui  sont  compo- 
sées des  genres  AzoUa  et  Marsilea.  On  peut  y  ajouter 
\e  Salcinia;  mais  on  convient  généralement  aujour- 
d'hui que  VIsoeles  doit  encore  être  isolé  de  ces  genres  ; 
cependant,  pour  ne  pas  niulliplier  à  l'infini  le  nombre 
de  familles  qu'il  y  aurait  abus  de  réduire  à  un  seul 
genre  d'une  ou  deux  espèces,  on  pourrait  conserver  la 
division  des  Rhizospermes  où  toutes  ces  fausses  Fou- 
gères viendraient  se  réfugier. 

Deux  points  de  l'organisation  des  Fougères  restent 
encore  à  décider  ;  ces  végétaux  sont-ils  privés  d'orga- 
nes mâles,  et,  s'ils  en  sont  doués,  sous  quelle  forme  ces 
organes  se  présenlenl-ils?  Leurs  embryons  sont-ils  vé- 
ritablement acotylédones  ou  monocolylédones?  Ouant 
à  la  première  question  ,  il  faut  convenir  qu'aucun  des 
organes  auxquels  on  a  attribué  les  fonctions  des  éta- 
mines  dans  ces  plantes,  ne  parait  susceptible  de  les  rem- 
plir. Ainsi  ce  ne  sont  ni  les  téguments  qui  recouvrent 
les  capsules  dans  quelques  genres,  ni  les  poils  glandu- 
leux qu'on  voit  sur  les  jeunes  frondes  d'autres  espèces 
qu'on  peut  regarder  comme  analogues  aux  étamines. 
Admetlra-t-on,  avec  quelques  auteurs,  que  les  organes 
mâles  et  femelles  sont  réunis  dans  les  capsules  ?  Aucune 
observation  n'a  démontré  l'existence  de  deux  sortes 
d'organes  dans  ces  capsules,  et  leur  structure  parait 
tout  à  fait  contraire  à  celte  supposition;  rien  jusqu'à 
présent  ne  parait  donc  annoncer  l'excellence  d'organes 
fécondants  parmi  ces  végélaux. 

Si  l'on  examine  la  germination  de  ces  mêmes  plan- 
tes, on  verra  que  des  observations  nombreuses  ont 
piouvé  qu'il  naissait  d'al)ord  des  semences  une  sorte 
d'écaillé  unilatérale,  irrégulière,  que  «luelques  botanis- 
tes ont  regardée  comme  un  cotylédon,  mais  qui  diffère 
extrêmement  de  cet  organe,  et  particulièrement  du  co- 
tylédon des  végélaux  monocolylédones.  Dans  les  véii- 
tables  Monocolylédones,  le  cotylédon  existe  déjà  dans 
l'embryon  avant  la  germination,  et  il  forme  une  sorte 
de  gaine  qui  enveloppe  complètement  la  plumule  et 
qui  est  percée  par  elle  lors  de  la  germination.  Dans  les 
Fougères,  la  ténuilé  des  semences  ne  permet  pas  d'exa- 
miner la  structure  de  l'embryon  avant  son  développe- 
ment, et  par  conséquent  de  s'assurera  cette  époque  de 
l'existence  et  de  la  forme  du  cotylédon;  mais  lors  de  la 
germination,  la  petite  feuille  ou  écaille  qu'on  a  regar- 
dée comme  un  cotylédon  ne  présente  aucune  analogie 
avec  le  cotylédon  des  plantes  Phanérogames  monoco- 
tylédones.  Elle  paraît  plutôt  n'être  qu'une  feuille  pri- 
monliale  peu  développée. 

C'est  donc  bien  plus  d'après  la  structure  des  tiges,  et 
l'ensemble  de  la  végétation,  que  d'après  l'organisation 
de  la  semence,  que  R.  Brown  ainsi  que  De  Candolle  ont 


placé  celte  famille  parmi  les  Monocolylédones,  opinion 
qui  parait  encore  loin  d'être  prouvée,  car  les  Fougères 
semblent  liées  par  beaucoup  plus  de  caractères  aux 
Mousses  et  à  quelques  autres  familles  Acotylédones, 
qu'aux  Monocolylédones  phanérogames. 

Le  nom  de  Fougère  (qui  parait  dériver  de  celui  de 
Feuchière  employé  dans  le  vieux  français,  plutôt  que 
du  mot  latin  Filix),  accompagné  de  quebpie  épilhèle 
distinctive,a  été  vulgairement  imposé,  comme  spéci- 
fique, à  diverses  plantes  de  la  classe  dont  il  est  question. 
Ainsi  l'on  a  a|)pelé  : 
FocGÈRE  AQDATiQDE  OU  rLECRiE,  VOsmiiiula  lefjalt's. 
FoEGÈRE  EN  ARBRE,  les  Polypodes,  les  Cyalhea  et 
autres  Fougères  dont  la  tige  ligneuse  et  le  port  rap- 
pellent les  Palmiers. 
FocGERE  coMMCi^E,  le  Pteris  aquilina,  L. 
Fougère  femelle,  l'Aspidie  la  plus  commune  de  nos 
foréls  et  les  espèces  que  leur  ressemblance  fait  con- 
fondre avec  elle. 

FoïGÈRE  impériale,  le  Pteris  aquilina  dont  la  coupe 
présente  la  figure  de  l'Aigle  à  deux  tèles. 

Fougère  mâle  ,  l'espèce  communément  employée 
contre  le  Vers  solitaire,  et  l'une  de  celles  qui,  dans  nos 
contrées,  acquièrent  les  plus  grandes  dimensions,  est 
encore  remarquable  par  la  grosseur  et  la  belle  couleur 
jaunâtre  ou  bleuàlre  de  ses  paquets  de  fruclitication. 

Un  Cerfeuil,  CerefoUuiii  moschatum,  remarquable 
par  son  odeur,  a  aussi  reçu  improprement  le  nom  de 
Fougère  musquée. 

FOUGERIE.  Foiifjeria.  r.0T.  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérées,  Corymbifères  de  Jussieu,  et  de  la  Syngé- 
nésie  nécessaire,  L.,  établi  par  Mœnch,  et  adopté  par 
Cassini  qui  l'a  placé  dans  la  tribu  des  Hélianlhées,  au- 
près du  genre  Ballimom.  Mœnch  a  ainsi  tracé  ses 
caractères  ;  calalhide  dont  le  disque  est  formé  de  cinq 
fleurons  réguliers,  mâles,  et  dont  les  fleurons  extérieurs 
sont  aussi  au  nombre  de  cinq,  en  languette  ovale,  large, 
à  deux  ou  trois  dents,  et  femelles;  involucre  composé 
d'écaillés  ovales,  lancéolées,  foliacées,  et  disposées  sur 
deux  rangs  dont  l'intérieur  en  a  cinq;  réceptacle  plan, 
garni  de  paillettes  aussi  longues  que  les  fleurs,  linéai- 
res, dentées  et  colorées;  ovaires  triquèires,  surmontés 
d'un  rebord  coroniforme  qui  tient  lieu  d'aigrette. 

Ce  genre,  dédié  à  la  mémoire  de  Fougeroux,  bota- 
niste français  qui  a  établi  le  genre  Galaidia,  ne  ren- 
ferme que  deux  espèces,  le  Fougeria  recta  ou  te- 
trogona,  dont  Mœnch  n'indique  pas  la  patrie,  et  le 
Fougeria  alba ,  De  Cand.  Ces  plantes  sont  annuelles 
et  herbacées,  à  liges  tétragones,  à  feuilles  opposées, 
ovales,  larges,  aiguës  et  dentées  en  scie,  à  fleurs  jau- 
nes, portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 

FODGEROLE.  bot.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  petites  espèces  de  Fougères,  telles  que  VJspidium 
fragile,  le  Trictio mânes,  VJdianthum  nigrum,  etc. 
,  F00GEROUXlE.Fo«5fe/0Ma;(a.  EOT.Mème  chose  que 
Fougerie.  F.  ce  mol. 

FOUINE.  M\a.  Espèce  du  genre  Marte.  F.  ce  mot. 

On  a  étendu  ce  nom  à  divers  animaux  qui  ne  sont  pas 

des  Martes.  Ainsi  l'on  a  appelé  le  Grisou  Foutue  de  la 

I   Guiane,  de  même  que  le  Caoti,  et  Fouine  de  Mada- 

'   gascar,  le  Viverra  Cafra. 
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FOIJILLET.OTS.  Syn.vulgairedePouillot.  y.  Sylvie. 

FOUISSEURS.  Effoilientia.  mam.  Neuvième  ordre  des 
Mammifères,  dans  la  Mélhode  d'illiger.  11  répond  aux 
ÉdenU's  ordinaires  de  Ouvier,  el  renferme  les  Tatous, 
les  Orycléropes ,  les  Fourmiliers  el  les  Pangolins,  y. 
tous  ces  mois. 

FOUISSEURS  ou  GUÊPES  ICHNEUMONS.  Fosso/-es. 
ijis.  Seconde  famille  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
section  des  Porte  -  Aiguillons,  établie  par  Latreille 
(  Règne  Animal  de  Cuvier),  et  correspondant  au  grand 
genre  Siihex  de  Linné.  Elle  comprend  les  Hyménop- 
tères à  aiguillon ,  dont  tous  les  individus  sont  ailés,  de 
deux  sortes,  et  vivant  solitairement;  leurs  pieds  ser- 
vent exclusivement  à  marcher,  et  dans  plusieurs  sont 
propres  à  fouir;  les  ailes  sont  toujours  étendues.  Les 
insectes  de  cette  famille  sont  ordinairement  très-agiles; 
ils  vivent  sur  les  fleurs  et  en  pompent  les  sucs,  à  l'aide 
de  leurs  mâchoires  et  de  leur  lèvre  allongées  en  forme 
de  trompe  dans  plusieurs.  La  plupart  des  femelles  dé- 
l)osent  à  côté  de  leurs  œufs,  dans  les  nids  qu'elles  ont 
préparés  pour  leurs  petits  et  le  plus  souvent  dans  la 
terre  ou  dans  le  bois,  divers  insectes  encore  larves 
ou  à  l'état  parfait;  quelquefois  aussi,  des  Arachnides 
qu'elles  ont  préalablement  percées  de  leur  aiguillon. 
Tous  ces  animaux  sont  la  pâture  de  leurs  petits  qui, 
privés  de  pattes,  ne  pourraient  aller  à  leur  recherche. 
Quand  ils  s'en  sont  convenablement  nourris,  ils  se  filent 
une  coque,  se  métamorphosent  en  nymphe  dans  son 
intérieur,  et  en  rompent  les  parois  pour  en  sortir  à 
l'état  parfait.  Latreille  distribue  les  genres  de  cette 
famille  en  six  coupes  de  la  manière  suivante  : 

I"  Section.  —  Les  Scoliètes,  Scolietœ.  Prolhorax 
tantôt  en  forme  d'arc,  et  prolongé  latéralement  jus- 
qu'aux ailes ,  tantôt  en  carré  transversal  ou  en  forme 
de  nœud  ou  d'article;  pieds  courts,  gros,  très-épineux 
ou  fort  ciliés,  avec  les  cuisses  arquées  près  du  genou; 
antennes  des  femelles  sensiblement  plus  courtes  que  la 
tète  et  le  corselet. 

f  Palpes  maxillaires  longues,  composées  d'articles 
sensiblement  inégaux;  premier  article  des  antennes 
presque  conique. 

Genres  :  Tipdie,  Tekgtre. 

tt  Palpes  maxillaires  courtes,  composées  d'articles 
presque  semblables  ;  premier  article  des  antennes  al- 
longé, presque  cylindrique. 

I.  Premier  article  des  antennes  recevant  et  cachant 
le  suivant. 

Genres  :  Mtzine,  Mérie. 

II.  Premier  article  des  antennes  laissant  le  suivant  à 
découvert. 

Genre  :  Scolie. 

M"  Section.  —  Les  Sapycites,  Sapygitœ.  Prolhorax 
comme  dans  la  division  précédente;  pieds  courts,  grê- 
les, non  épineux  ni  fortement  ciliés;  antennes,  dans  les 
deux  sexes ,  aussi  longues  au  moins  que  la  tête  et  le 
corselet  (  leur  corps  est  ordinairement  ras  ou  n'a  qu'un 
faible  duvet). 

t  Antennes  filiformes  ou  sétacées. 

Genres  :  Thyti^e.  Polochre. 

tt  Antennes  plus  grosses  à  leur  extrémité,  en  mas- 
sue dans  quelques  mâles. 


Genre  :  Saptck. 

III"  Section.  —  Les  Sphégimes,  Spheghnœ.  Protho- 
rax comme  dans  les  sections  précédentes;  pieds  posté- 
rieurs une  fois  au  moins  aussi  longs  que  la  tête  el  le 
tronc  ;  antennes  le  plus  souvent  grêles,  formées  d'arti- 
cles allongés,  peu  serrés  ou  lâches,  et  très-arquées  ou 
courtoiirnées,  du  moins  dans  les  femelles. 

t  Prolhorax  carré,  soit  transversal,  soit  longitudinal; 
abdomen  attaché  au  thorax  par  un  pédicule  très  court; 
jambes  postérieures  ayant  ordinairement  une  brosse  de 
poils  à  leur  côté  interne. 

Genres  :  Pompile,  Pepsis,  Céropaie,  Apore,  Misque 
(la  2=  famille  de  Jurine),  Saliis. 

tt  Prolhorax  rétréci  en  devant,  en  forme  d'article 
ou  de  nœud;  premier  anneau  de  l'abdomen,  el  quel- 
quefois aussi  une  partie  du  suivant,  rétréci  en  un  pédi- 
cule allongé. 

I.  Mandibules  dentées  :  palpes  filiformes,  presque 
égales;  mâchoires  et  languette  très-longues,  en  forme 
de  trompe,  fléchies  en  dessous. 

Genre  :  Ammophile. 

II.  Mandibules  dentées;  palpes  filiformes,  presque 
égales;  mâchoires  et  languette  courtes  et  fléchies  tout 
au  plus  à  leur  extrémité. 

Genres  ;  Spbex,  Prônée,  Cbiorion. 

III.  Mandibules  dentées;  palpes  maxillaires  beaucoup 
plus  longues  que  les  labiales  et  presque  en  forme  de  soie. 

Genre  :  Doiicbcre. 

IV.  Mandibules  sans  dents. 
Genres  :  Pélopée,  Podie. 

IV"  Section.  —  Les  Bembécides  ,  Bembecides.  Pro- 
thorax ne  formant  plus  qu'un  simple  rebord  linéaire  et 
transversal,  dont  les  deux  extrémités  latérales  éloignées 
de  l'origine  des  ailes  supérieures;  pieds  courts  ou  de 
longueur  moyenne;  tète,  vue  en  dessus,  paraissant 
transverse;  yeux  étendus  jusqu'au  bord  postérieur; 
labre  entièrement  à  nu  ou  Irès-sailIant;  abdomen  en 
demi-cône  allongé,  arrondi  sur  les  côtés  de  sa  base. 

t  Une  fausse  trompe  fléchie  en  dessous;  labre  en 
triangle  allongé. 

i.  Palpes  très-courtes  :  les  maxillaires  de  quatre  arti- 
cles el  les  labiales  de  deux. 

Genre  :  Bembex. 

II.  Palpes  maxillaires  assez  allongées,  de  six  articles, 
et  les  labiales  de  quatre. 

Genre  :  Moîiédule. 

tt  Point  de  fausse  trompe;  labre  court  et  arrondi. 

Genre  :  Stize. 

V' Section.  — Les  Larrates,  Larratœ.  Même  port 
à  peu  près  que  la  division  précédente;  labre  caché  en 
totalité  ou  en  grande  partie  (les  antennes  souvent  fili- 
formes). 

t  Échancrure  profonde  au  côté  inférieur  des  mandi- 
bules. 

Genres  :  Paiare,  Larre,  Lyrops,  Miscopbe,  Dinète. 

tt  Point  d'échancrure  au  côté  inférieur  des  mandi- 
bules. 

I.  Yeux  entiers  ou  sans  échancrure. 

Genres  ;  Astate,  Oxybèle,  Goryte.  Nysson. 

II.  Yeuxéchancrés. 
Genre  :  Trïpoxylon. 
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Vk  Section.  —  Les  CRMîRopiiTES.  Crnbronilcs.  Pio- 
Ihora.x  très-courl, linéaire  el  liansversal;  pieils  coiirls 
ou  de  longueur  moyenne;  tèle  Irèsgrosse,  paraissant, 
vue  en  dessus,  presque  carrée;  yeux,  quoique  Irês- 
i;rands,  terminés  en  dessus,  à  quelque  distance  du  bord 
l)Ostérieur;  abdomen  de  forme  ovale  ou  elliptique. 

Genres  :  Meiline,  Pempiiredon,  Altsoh,  Stigme,  Cra- 

ERON,  PflllAKTBE,  CERCERIS. 

y.  chacun  de  ces  noms  de  genres. 

FOULCRE.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Macroule.  /'. 

FOIILQI'E. 

FOULE  CRAPAl'D.  ois.  (Salerne.)  Synonyme  vul- 
gaire d'Engoulevent.  /^.  ce  mot. 

FOULON.  INS.  Nom  vulgaire  du  Melolontha  Fiillo, 
grosse  et  belle  espèce  de  Hanneton  assez  commun  dans 
les  dunes. 

FOULQUE.  Fiilica.  ois.  (Brisson.)  Genre  de  l'ordre 
des  Pinnatipèdes.  Caractères  :  bec  médiocre,  conique, 
épais,  droit,  comi)rimé  à  sa  base,  beaucoup  plus  haut 
que  large;  mandibule  supérieure  légèrement  renflée  et 
inclinée  vers  le  bout,  se  dilatant  sur  le  front  en  une 
grande  plaque  nue,  l'inférieure  anguleuse,  toutes  deux 
d'égale  longueur;  narines  latérales  oblongues,  placées 
vers  le  milieu  du  bec,  percées  de  part  en  part,  recou- 
vertes à  demi  par  une  membrane  assez  épaisse;  pieds 
assez  allongés,  grêles,  dégarnis  de  plumes  jusqu'au-des- 
sus du  genou;  quatre  doigts;  les  trois  de  devant  longs, 
réunis  à  leur  base,  et  garnis  de  chaque  côté  d'une  mem- 
brane découpée  en  festons;  première  rémige  plus  courte 
(jue  les  deuxième  et  troisième  qui  sont  les  plus  longues. 

Les  Foulques  que  l'on  a  retrouvées  dans  tous  les  pays 
où  se  sont  portés  les  observateurs  de  la  nature,  paiais- 
sent,  par  celte  seule  raison,  être  des  Oiseaux  voyageurs, 
quoiqu'on  les  voie  très-rarement  se  livrer  ù  l'exercice 
du  vol.  Peut-être  aussi  ne  les  trouvons  nous  aussi  séden- 
taires que  parce  que  leur  naturel  craintif  les  retient 
cachées  pendant  toute  la  journée  dans  les  joncs  et  les 
roseaux,  et  que,  profitant  de  la  faculté  qui  leur  est 
commune  avec  beaucoup  d'autres  Oiseaux,  de  très-bien 
distinguer  dans  l'obscurité,  elles  ne  parcourent  les 
régions  de  l'air  que  pendant  la  nuit,  ce  qui  dérobe  leur 
vol  à  nos  regards.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  de  voir 
dans  l'obscurité,  qui  dénote  toujours  une  faiblesse  de 
l'organe  de  la  vue,  est  un  bienfait  pour  tous  les  Oiseaux 
qui  ne  se  nourrissent  que  de  Poissons  et  de  Vers,  car 
ceux-ci,  redoutant  l'éclat  de  la  lumière,  ne  se  montrent 
d'ordinaire  que  pendant  la  nuit. 

Les  Foulques,  peu  nombreuses  en  espèces,  ont  avec 
les  Gallinules  des  rapports  de  mœurs  comme  d'organi- 
sation; les  unes  et  les  autres,  quoique  monogames, 
vivent  en  société,  etsonl  presque  toujours  réunies;  elles 
préfèrent  les  étangs,  les  marais,  les  lacs  el  les  golfes  aux 
eaux  courantes  et  trop  agitées;  elles  fuient  même  la 
haute  mer.  C'est  au  milieu  des  eaux  sur  quelque  touffe 
de  plantes  aquatiques,  qu'elles  déposent  dix-huit  à  vingt 
œufs  dans  un  nid  formé  par  un  amas  de  joncs,  par  des 
débris  de  roseaux,  et  garni  intérieurement  d'un  peu  de 
duvet.  Les  petits,  qui  nagent  en  naissant,  et  que  l'on 
prendrait  pour  de  pelits  Quadrupèdes  couverts  de  poils, 
deviennent  souvent  les  victimes  de  la  voracilé  des  grands 
Oiseaux  et  des  Poissons. 


Les  Foulques  quident  rarement  l'eau  :  elles  nagent  et 
jilongenl  avec  la  plus  grande  vivacité;  elles  volent  les 
pieds  pendants;  elles  paraissent  abandonner  les  pays 
du  Nord  à  l'époque  des  gelées,  mais  y  reparaissent  dès 
(|ue  les  plus  violents  frimais  ont  cessé;  leur  chair  est 
un  mets  peu  délicat  et  peu  recherché. 

FOCIQEE  A  AIGRETTES,  f^ .  GRÈBE  CORNU. 
FOCLQCE  A  EEC  VARIÉ.  ^.  GrÈBE  A  BEC  CERCLÉ. 

FocLQCE  BLEUE.  Fiilica  cœnilea ,  Vandelli.  Toul  le 
plumage  d'un  noir  brillant,  à  reflets  bleus;  plaque  du 
front  carrée  et  rouge;  bec  rouge;  narines  ovales;  piedi 
rouges;  doigts  simples  et  très-longs;  crête  blanche.  Si 
cette  Foulque  n'est  point  la  Macroule  dans  son  plumagt 
d'amour,  ce  pourra  en  effet  être  une  espèce  distincte 
quiaura  jusqu'ici  échappé  aux  observations  de  tous  les 
ornithologistes  qui  ont  écrit  sur  les  Oiseaux  d'Europe. 
Elle  a  élé  observée  en  Portugal. 

Foulque  a  crête.  Fulica  cristata,  Lath.  Toul  le  plu- 
mage d'un  noir  bleuâtre;  la  plaque  du  front  rouge, 
relevée  et  divisée  en  forme  de  crête;  bec  blanc  avec  la 
base  rouge;  pieds  noirâtres.  Taille,  seize  pouces.  De 
Madagascar. 

Grande  Foulque,  f^.  Foulque  Macroule. 

Foulque  a  jarretières  rouges  du  Paraguay.  Fulica 
armillala,  Vieill.  Toul  le  plumage  d'un  noir  bleu,  plus 
foncé  vers  le  cou;  quatorze  rectrices  arrondies;  bec  d'un 
jaune  verdàlre,  avec  une  tache  rouge  sur  la  mandibule 
supérieure;  pieds  noirâtres,  avec  le  bas  de  la  jambe  d'un 
rouge  orangé  très-vif.  Taille,  quinze  pouces  cl  demi. 

Foulque  Lebcoptére.  Fulica  Leucoptera,  Vieillot. 
Tout  le  plumage  d'un  noir  bleuâtre,  à  l'excepdon  des 
tectrices  alaires  et  caudales  inférieures,  de  l'extrémité 
des  rémiges  internes  qui  sont  d'un  blanc  argenté;  douze 
rectrices  pointues;  plaque  fronlale  demi  -  circulaire  ; 
bec  verdâtre;  pieds  noirs;  jambes  jaunâtres;  tarse 
très-comprimé;  iris  rouge.  Taille,  treize  pouces.  De 
l'Amérique  méridionale. 

Foulque  Macroule  ou  Morelle.  Fulica  atra,  L. 
Buff.,pl.  enl.,  197.  Tout  le  plumage  d'un  noir  plombé, 
plus  foncé  vers  le  cou  ;  un  trait  blanc  au  pli  de  l'aile; 
bec  hianchâlre,  avec  la  plaque  frontale  blanche,  mais 
qui  rougit  à  l'époiiue  des  amours;  pieds  noirâtres  avec 
une  ligne  rouge  au-dessus  du  genou.  Taille,  dix-huit 
])ouces.  D'Europe.  Cette  espèce  varie  accidenlellemenl, 
et  les  variétés  ont  été  admises  comme  espèces  par  plu- 
sieurs auteurs;  telles  sont  ;  la  Foulque  aux  ailes  Plan- 
ches, Fulica  Leucoiix: ,  Gmel.;la  Foulque  blanche, 
Fulica  alba,  Lath.  ;  la  Foulque  cendrée,  Fulica  Ame- 
ricana,  Lath.;  la  Foulque  toute  noire,  FK/î'ca/£</i/op*, 
Gmel.  ;  la  Foulque  à  ventre  blanc,  Fulica  fusca,  Lath. 

Foulque  noire  et  blanche,  y.  Grèbe  cosnu. 

Foulque  oreillée.  F.  Grèbe  oreillard. 

FOUNINGO.  ois.  Espèce  du  genre  Pigeon.  F.  ce  mot. 

FOUNINGO  MAITSOU.  ois.  Espèce  du  genre  Pigeon. 
F.  ce  mot. 

FOUQUE.  OIS.  Même  chose  que  Foulque. 

FOUQUET.  OIS.  Espèce  du  genre  Hirondelle  de  mer. 
y.  ce  mot. 

FOUQUIÈRE.  Fouquiera.  bot.  Kunth  a  établi  ce 
genre  d'après  un  arbrisseau  élégant  du  Mexique,  juste 
hommage  à  un  médecin  célèbre  qui  avait  rendu  un  ser- 
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vice  important  à  la  botanique  en  sauvant  la  vie  ati  pro- 
fesseur L.-C.  Richard.  Il  le  caractérise  de  la  manière 
suivante  :  calice  composé  de  cinq  sépales  arrondis  et 
imbriqués;  corolle  monopétale.  Iiypogyne,  présentant 
un  tube  cylindri(|ue  lé^iTement  arqué,  et  un  limbe  dé- 
coupé en  cin(|  lobes  étalés,  presque  réguliers;  douze 
élamincs  inséiTP  ;  sous  l'ovaire,  saillanles,  à  filets  ciliés 
et  soudés  enire  eux  inférieurement;  à  anthères  cordi- 
formes.biloi'iilaircsets'onvrant  suivant  leur  longueur; 
ovaire  libre,  sessile;  une  seule  Id^c  dans  laquelle  on 
compte  dix-huit  ovules  asiendanis,  fixés  sur  deux  rangs 
le  long  de  trois  placentas  pariétaux;  style  trifide  au 
sommet.  Le  fruit  n'est  pas  connu.  Le  Foutjtiiera  for- 
■moan  est  un  arbrisseau  sur  lequel  sont  parsemées  de 
courtes  épines;  de  leurs  aisselles  naissent  des  feuilles 
solitaires,  entières  et  légèrement  charnues;  les  fleurs 
de  couleur  rouge  sont  disposées  en  épis  serrés  à  l'ex- 
Irémité  des  rameaux.  Kuntli  discute  les  affinités  du  Fou- 
qiiiera,  et  lui  en  reconnaît  avec  des  genres  de  familles 
diverses  et  Irés-éloignées  entre  elles,  mais  trouvant 
que  ses  rapports  les  plus  marqués  sont  avec  le  Taliiium 
et  le  Cotylédon,  il  lui  assigne  à  la  suite  des  Portulacées 
une  place  provisoire,  en  atlendant  que  la  connaissance 
de  la  structure  de  ses  graines  donne  de  nouvelles  lu- 
mières sur  celte  question  et  aide  à  la  décider,  f^.  Kunth, 
Nov.  Geti.,  vr,  81,  tab.  527. 

FOUIl  AROENT.HOi.f..  A'.  DoLCHEn'ARGEMet  Turbot. 

FOURBI.SSOi\.  F0URBL11.SS0:N.  ois.  Synonymes  vul- 
gaires de  Troglodyte  d'Europe,  f^.  Sylvie. 

FOURCHE   POTS.  Espèce  du  genre  Cichle.  T.  ce  mot. 

FOURCHETTE,  loui.  On  donne  ce  nom  à  une  éléva- 
tion en  forme  de  V,  qui,  dans  le  pied  du  Cheval,  se 
trouve  au  milieu  de  la  sole,  et  à  la  partie  postérieure. 

FOURCHU.  OIS.  Nom  vulgaire  du  Pilet.  1^.  Canard. 

FOURCROYA .  BOT.  Même  chose  que  Furcrée.  ^.  ce  mot. 

FOURUINIER.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Prunus  spi- 
iiosa,  L.,  en  quelques  cantons  où  son  fruit  est  appelé 
FoDr.nRAiivE. 

FOUUMEIROU.  OIS.  Syn.  vulgaire  de  Rougc-Queue. 
y.  Sylvie. 

FOURMI.  Formica,  iws.  Les  auteurs  anciens  appli- 
quaient ce  nom  générique  à  un  groupe  d'insectes  (F. 
FoRMiCAir.Es)  qui,  depuis,  a  été  subdivisé  parLatreille 
en  plusieurs  sous -genres.  Celui  des  Fourmis  propre- 
ment dites,  dont  il  va  être  question,  appartient  (Règne 
Anim.  de  Cuv.)  à  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des 
Porte-Aiguillons,  famille  des  Hélérogynes,  et  peut  être 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  femelles  et  ouvriè- 
res privées  d'aiguillon;  antennes  insérées  près  du  mi- 
lieu de  la  face  antérieure  de  la  tête;  mandibules  fortes, 
triangulaires  et  dentées;  pédicule  de  l'abdomen  formé 
par  un  seul  anneau  représentant  une  écaille  verticale 
et  comprimée.  Ce  dernier  caractère  et  l'absence  d'un 
aiguillon  rapprochent  les  Fourmisdes  Polyergues;  mais 
elles  s'en  éloignent  par  l'insertion  des  antennes  et  par 
l'épaisseur  des  mandibules.  Elles  avoisinent  aussi  les 
ponères,  les  Myrmices,  les  Atles  et  les  Cryplocères  qui 
faisaient  partie  du  grand  genre  Formica  de  Linné, 
mais  la  seule  particularité  d'un  aiguillon  dans  ces  di- 
vers groupes,  est  un  caractère  facile  pour  les  eu  distin- 
guer. Les  Fourmis  ont  encore  beaucoup  d'analogie  par 


la  forme  des  palpes  et  de  la  lèvre  inférieure  avec  les 
Tiphies,  les  Mutiles  et  les  Doryles,  mais  le  pédicule  de 
l'abdomen  et  les  antennes  offrent  une  composition  toute 
différente,  et  très- facile  à  saisir.  Les  Fourmis  elles- 
mêmes  présentent  Irois  sortes  d'individus  :  les  niàles, 
les  femelles  et  les  ouvrières  ou  neutres;  ils  vivent  en 
société  et  ont  dans  chacun  de  ces  états  une  organisa- 
lion  exlérieiire  qui  leur  est  propre.  I.atreille  les  a  étu- 
diées sous  ce  rapport  avec  beaucoup  de  soin  {Hisl.  nat. 
ries  Fourmis,  1  vol.  in-8").  La  tèle,  armée  de  ses  man- 
dibules, est  pres(pie  triangulaire  ou  ovale;  son  extré- 
mité posiérieuie  est  plus  large  ijue  le  corselet  dans  les 
ouvrières,  de  même  largeur  environ  dans  les  femelles, 
et  sensiblement  plus  étroite  et  plus  convexe  dans  les 
mâles;  elle  supporte  des  yeux  lisses  et  des  yeux  à  fa- 
cettes. Ces  derniers  sont  petits,  presque  ronds,  peu 
saillants  et  insérés  vers  le  milieu  des  côtés  de  la  tète 
chez  les  femelles  et  chez  les  ouvrières;  ceux  des  mâles 
ont  plus  de  grosseur  et  font  une  plus  forte  saillie.  Les 
yeux  lisses,  au  nombre  de  trois,  sont  disposés  en  trian- 
gle sur  le  sommet  de  la  tèle,  et  très-apparents  dans  les 
mâles  et  dans  les  femelles  ;  les  neutres  en  sont  généra- 
lement privées.  Les  antennes  sont  brisées,  filiformes, 
composées  de  douze  arti(  les  chez  les  femelles  et  les  neu- 
tres, et  de  treize  chez  les  mâles.  Le  iiremier  article  est 
presque  cylindrique,  très-long  et  inséré  vers  le  milieu 
du  front  ù  l'extrémité  d'un  sillon.  Le  thorax  des  fe- 
melles est  ovoïde,  de  la  largeur  de  la  télé,  un  peu  com- 
primé laléralement;  celui  des  mâles  est  plus  petit  et 
convexe.  Dans  les  unes  et  dans  les  autres,  il  supporte 
deux  paires  d'ailes.  Le  thorax  des  neutres  ou  des  ou- 
vrières est  très- différent.  D'abord  il  ne  donne  plus 
attache  à  des  ailes  et  sa  com|)osilion  esl  ensuite  très- 
singulière.  Il  présente  des  étranglements,  et  la  partie 
désignée  par  Audouin  sous  le  nom  de  tergum  est  restée 
tout  à  fait  rudimenlairc.  —  Les  ailes,  au  nombre  de 
quatre,  sont  inégales  entre  elles;  les  antérieures,  plus 
longues  que  les  postérieures,  excèdent  la  longueur  de 
l'abdomen,  et  lorsqu'elles  sont  croisées  sur  lui,  elles  le 
recouvrent  en  entier  et  le  dépassent  de  beaucoup  à  son 
sommet.  Jurioe  leur  a  distingué  une  cellule  radiale, 
grande,  allongée  et  rélrécie,  en  arrière  de  laquelle  exis- 
tent deux  grandes  cellules  cubitales,  dont  la  seconde 
atteiiil  presque  le  bout  de  l'aile.  Les  nervures  récur- 
rentes manquent  complètement.  Ces  ailes,  qui  sont 
propres  aux  mâles  et  aux  femelles  et  qui  leur  servent 
pour  voler,  tombent  chez  ces  dernières  immédiatement 
après  leur  fécondation.  —  Le  thorax  donne  attache  in- 
féiieurenient  aux  pattes;  celles  des  ouvrières  et  des 
femelles  sont  plus  ou  moins  fortes,  comprimées  et  ter- 
minées par  un  assez  long  tarse  de  cinq  articles  cylin- 
driques dont  le  dernier  conique,  terminé  par  deux  petits 
crochets,  avec  une  sorte  d'empalement  au  milieu.  Les 
pattes  du  mâle  ont  plus  de  minceur  et  sont  plus  longues. 
—  L'abdomen  des  mâles  esl  de  sept  anneaux;  on  n'en 
compte  que  six  à  celui  des  femelles  et  des  ouvrières.  11 
esl  de  forme  ovalalre,  et  son  premier  anneau,  Irès-com- 
primé  et  rétréci,  représente  une  sorte  d'écaillé  lenti- 
culaire. Celle  partie  du  corps  contient  différents  vis- 
cères et  entre  autres  les  organes  de  la  génération,  et 
deux  appareils  de  sécrétion  quiéjaculcnt  une  liqueur 
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particulière,  connue  sous  le  nom  d'Acide  foimique.  Cel 
Acide,  d'après  Fourcroy  (Mémoire  sur  la  nature  chi- 
mique des  Fourmis,  Ann.  du  Mus.,  5"  caliier),  est  formé 
des  Acides  acétique  et  malique  dans  un  état  de  concen- 
tration considérable. 

Les  Fourmis  se  réunissent  en  sociétés  uniquement 
compo.sées  d'individus  de  la  même  es|)êce,  ou  ayant  de 
plus  des  individus  neutres  d'une  et  (|uelquefois  de  deu.x 
autres  espèces.  Les  piemières  de  ces  réunions  portent 
le  nom  de  simples  et  les  secondes  celui  de  sociétés 
mixtes.  Nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails,  en 
parlant  des  espéies,  sur  ces  deux  sortes  de  réunions. 

Les  Fourmis  se  nourrissent  indifféieuiment  de  ma- 
tières animales  et  vésétales,  telles  que  de  fruits,  d'in- 
sectes ou  de  leurs  larves,  de  cadavres  de  Quadrupèdes 
ou  dOiseaux,  de  pain,  de  sucre,  etc.  Les  neutres  vont 
à  la  reclierclie  des  provisions,  et  s'instruisent  par  le 
toucher  et  l'odorat  du  succès  de  leurs  découvertes; 
elles  donnent  la  beccpiée  aux  larves  et  les  transportent 
à  la  superticie  extérieure  de  leur  habitation,  pour  leur 
procurer  de  la  chaleur,  les  redescendent  plus  bas  aux 
approches  de  la  nuit  ou  du  mauvais  temps,  les  défen- 
dent contre  les  attaques  de  leurs  ennemis,  et  veillent 
avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation,  particu- 
lièrement lorsqu'on  dérange  leurs  nids.  Elles  ont  la 
même  attention  pour  les  nymphes,  dont  les  unes  sont 
renfermées  dans  des  coques  et  les  autres  à  nu  ;  elles 
déchirent  l'enveloppe  des  premières  lorsque  le  temps 
de  leur  dernière  métamorphose  est  venu.  Les  Fourmis 
sont  très-friandes  d'une  li<pieur  sucrée  que  les  Pucerons 
et  les  Gallinsectes  laissent  Iranssuder.  Quelques  espèces 
font ,  au  fond  de  leur  nid ,  des  amas  de  ces  insectes 
et  de  leurs  œufs,  et  s'en  disputent  ensuite  la  possession. 
11  y  a  même  des  Fourmis  qui  se  consirniseut  des  gale- 
ries en  terre,  depuis  leur  habitation  jusqu'à  l'extrémité 
des  branches  des  arbres  chargés  de  ces  insectes.  Quatre 
ou  cinq  espèces  possèdent  des  Pucerons.  »  Une  four- 
milière, dit  Hubert,  est  plus  ou  moins  riche,  selon 
qu'elle  a  plus  ou  moins  de  l'ucerons.  C'est  leur  bétail; 
ce  sont  leurs  Vaches  et  leurs  Chèvres.  »  L'habitation 
des  Fourmis  varie  beaucoup,  et  il  est  facile  de  conce- 
voir qu'il  devait  y  avoir  de  la  diversité  dans  les  plans 
d'exécution,  puisque  chaque  espèce,  étant  réunie  en 
société,  a  dû  chercher  à  se  garantir  des  intempéries 
des  saisons  en  se  formant  une  habitation  en  rapport 
avec  son  instinct  et  son  genre  d'industrie.  Ainsi  le  plus 
grand  nombre  des  espèces  s'établissent  dans  la  terre; 
les  unes  n'emploient  à  la  bâtisse  de  leur  édifice  que  les 
molécules  de  terre  qu'elles  ont  été  obligées  de  préparer 
en  creusant  leurs  galeries;  les  autres  élèvent  au-dessus 
du  terrain  qu'elles  ont  excavé  des  sortes  de  dômes, 
avec  des  fragments  de  matières  végétales  et  autres 
qu'elles  vont  chercher  aux  environs.  D'autres  espèces 
choisissent  le  tronc  des  vieux  arbres;  elles  pratiquent 
dans  l'intérieur  des  cavités  et  des  galeries  en  tout  sens 
et  forment  de  vrais  labyrinthes.  D'autres,  enfin,  placent 
leur  habitation  sous  une  grosse  pierre  ou  sous  une  ra- 
cine d'arbre;  mais,  malgré  la  diversité  de  genre  d'ha- 
bitations, il  est  aisé  de  voir  que  toutes  ces  espèces  s'ac- 
cordent pour  ne  jeter  les  fondements  de  leur  colonie  que 
dans  un  lieu  exposé  à  la  douce  influence  du  soleil ,  à 


l'abri  des  inondations  et  dans  un  terrain  susceptible 
d'être  creusé  facilement,  mais  pas  assez  mouvant  pour 
que  les  galeries  qu'elles  y  pratiquent  soient  sujettes  à 
s'ébouler.  Quand  les  Foiiiinis  ont  ainsi  choisi  un  en- 
droit, et  qu'elles  y  ont  établi  leur  ville,  elles  pratiquent 
aux  environs  plusieurs  grandes  rouies  qui  partent 
toutes  de  la  cité  et  vont  dans  les  divers  lieux  où  elles 
ont  besoin  de  se  rendre  pour  aller  chercher  leur  nour- 
riluie. 

Les  Fourmis  sont  susceptibles  de  colère  ;  lorsqu'un 
animal  étranger,  un  insecte,  ou  même  des  Fourmis 
d'une  espèce  différente  s'introduisent  dans  leur  habi- 
tation, aussitôt  l'alarme  est  répandue,  et  après  quel- 
ques moments  de  tumulte  causé  parce  qu'elles  s'aver- 
tissent les  unes  les  autres  du  danger  où  elles  croient 
que  se  trouve  la  république,  elles  se  décident  à  en  venir 
aux  mains  avec  l'imprudent  étranger  qui  se  sauve  ra- 
rement; s'il  en  échappe,  ce  n'est  que  couvert  de  bles- 
sures faites  parles  fortes  mandibules  des  neutres.  Lors- 
que le  danger  n'est  pas  grand,  toutes  les  Fourmis  ne 
prennent  point  paît  à  l'affaire,  elles  n'y  envoient  alors 
qu'un  détachement  assez  fort  pour  chasser  ou  faire 
périr  l'ennemi.  Quoique  les  Fourmis  soient,  comme  on 
le  voit,  très-jaloubcs  de  leurs  droits,  elles  sont  cepen- 
dant susceptibles  d'exercer  l'iiospilalité  à  l'égard  de 
quelques  animaux.  Lalreille  a  trouvé  dans  les  nids  de 
la  Fourmi  fauve,  de  jeunes  Cloportes  qui  y  reslaient 
sans  recevoir  le  moindre  outrage;  et  i)rès  de  celui  de 
la  Fourmi  noir- cendrée,  la  larve  d'un  Hanneton  ou 
d'une  Cétoine.  Ce  naturaliste  dit  que  lorsque  les  tra- 
vailleurs ont  éprouvé  quelque  accident,  d'autres  vien- 
nent leur  porter  des  secours.  Le  fait  suivant  semblerait 
prouver  que  la  commisération  est  un  sentiment  naturel 
à  ces  animaux.  «  Si  l'on  passe,  dit-il,  à  plusieurs  re- 
prises le  doigt  sur  la  route  que  suivent  les  Fourmis , 
on  divise  le  courant  des  émanations  qui  leur  servent 
de  guide.  On  leur  oppose  un  obstacle  qui  les  arrête 
sur-le-champ,  les  oblige  à  rebrousser  chemin  ou  à  se 
détourner;  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elles  franchissent 
la  barrière.  Le  sens  de  l'odorat  se  manifestant  d'une 
manière  aussi  sensible,  je  voulais  profiler  de  cette  re- 
marque pour  en  découvrir  le  siège.  On  a  soiqtçonné 
depuis  longtemps  qu'il  résidait  dans  les  antennes.  Je 
les  arrachai  à  plusieurs  Fourmis  fauves  auprès  du  nid 
desquelles  je  me  trouvais.  Je  vis  aussitôt  ces  petits 
animaux,  que  j'avais  ainsi  mutilés,  tomber  dans  un 
état  d'ivresse  ou  une  sorte  de  folie.  Us  erraient  çà  et 
là,  et  ne  reconnaissaient  plus  leur  chemin.  Ils  m'oc- 
cupaient; mais  je  n'étais  pas  le  seul.  Quehpies  autres 
Fourmis  s'approchèrent  de  ces  pauvres  affligés,  por- 
tèrent leur  langue  sur  leurs  blessures,  et  y  laissèrent 
tomber  une  goutte  de  liqueur.  Cet  acte  de  sensibilité 
se  renouvela  plusieurs  fois,  et  je  l'observai  avec  une 
loupe,  n 

Quoique  l'histoire  des  Fourmis  d'Europe  présente 
encore  de  grandes  lacunes,  on  peut  la  regarder  comme 
très-avancée  en  comparaison  de  celle  des  exotiques.  Si 
nous  puisons  dans  les  récits  crédules  de  la  plupart  des 
voyageurs,  nous  ne  ferons  que  répéter  des  erreurs  gros- 
sières, ou,  si  les  faits  sont  vrais,  ils  ne  s'appliqueront 
pas  aux  Fourmis,  car  on  sait  que  pour  des  hommes  qui 
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ne  surent  jamais  dislinjjuer  nue  Fourmi  d'un  autre  in- 
secte, tout  petit  animal  cstOésigné  par  eux  sous  ce  nom. 
Mademoiselle  Mérian  prétend  qu'une  espèce  de  ce  genre 
voyaffe  en  troupes  et  ([ue  lorsque  ces  insectes  veulent 
fiancliir un  intervalle, entre  plusieurs  arbres, par  exem- 
lile,  ils  se  forment  un  pont,  en  s'accroclianl  l'un  à  l'autre, 
sur  lequel  tout  le  corps  d'armée  passe;  cette  armée  va, 
une  fois  par  an,  de  maison  en  maison,  y  tue  tous  les 
insectes,  tous  les  petits  Quadrupèdes  rongeurs  et  in- 
lommodes  (|u'elle  rencontre  dans  sa  visite.  Ce  que  nous 
(lisons  des  voyageurs  ne  doit  pas  s'appliquer  à  tous; 
il  en  est  d'instruits  qui  ont  donné  des  détails  fort  cu- 
rieux sur  plusieurs  insectes  et  dont  les  observations 
sont  dignes  de  foi.  Ainsi  le  capitaine  Stedman  dit  qu'il 
n'a  pas  eu  la  moindre  connaissance  des  faits  énoncés 
par  mademoiselle  Mérian ,  quoiqu'il  ait  parcouru  les 
mêmes  lieux  qu'elle;  il  a  observé  que  les  Fourmis  nom- 
mées par  les  habitants  Fourmis  de  feu,  étaient  si  nom- 
breuses que  souvent,  par  leur  épaisseur,  leurs  four- 
milières obstruaient,  en  quelque  sorte,  le  passage.  11 
dit  que  leur  morsure  cause  une  douleur  si  vive  qu'il  a 
vu  toute  une  compagnie  de  soldats  être  saisie  d'un  tel 
1  ressaillement,  qu'on  eût  dit  qu'ils  venaient  d'être  écbau- 
tlés  par  de  l'eau  bouillante.  Nous  pourrions  rapporter 
beaucoup  d'observations  de  ce  genre,  mais  l'étendue 
de  cet  article  ne  nous  le  permet  pas. 

Les  mâles  cl  les  femelles  des  Fourmis  ne  se  trouvent, 
sous  leur  dernière  forme,  que  passagèrement  dans  la 
lourmilière;  les  màles  naissent  les  premiers,  et  quittent 
presque  aussitôt  leur  berceau  ,  quoique  les  Fourmis 
nourricières  fassent  tous  leurs  efforts  pour  les  retenir, 
ouelques-uns  sont  d'abord  obligés  de  rentrer,  mais  la 
j;arde  est  bientôt  forcée  par  le  grand  nombre  de  ceux 
([ui  veulent  émigrer.  et  les  environs  de  l'habitation  sont 
couverts  d'un  nombre  immense  de  Fourmis  qui  s'en- 
volent au  bout  de  quelques  heures.  Quand  les  femelles 
.sont  sorties  avec  eux,  ils  s'accouplent  soit  à  terre,  soit 
dans  l'air;  les  femelles  retombent  et  se  débarrassent 
liientôt  de  leurs  ailes  qui  sont  devenues  inutiles,  puis- 
que le  vœu  de  la  nature  est  rempli.  Cette  opération, 
que  Hubert  leur  a  vu  faire,  est  fort  curieuse,  et  nous 
allons  rapporter  ce  qu'il  a  observé.  11  avait  pris  des 
Fourmis  femelles  fécondées  et  les  avait  placées  dans 
ini  pot  rempli  de  terre  humide  cl  couvert  d'une  cloche 
en  verre;  une  heure  après,  toutes  avaient  perdu  leurs 
niles,qui  étaient  dispersées  çà  et  là,  et  elles  s'étaient 
cachées  sous  la  terre.  Comme  il  voulait  être  témoin  de 
la  manière  dont  elles  opèrent,  il  en  prit,  les  mil  dans 
un  poudrier  sans  terre  et  les  observa  avec  assiduité 
pendant  cinq  heures  consécutives.  Mais,  à  son  grand 
étonnemenl,  il  ne  leur  vit  rien  faire  qui  pût  annoncer 
la  perte  de  leurs  ailes  ;  il  ne  concevait  pas  ce  qui  pou- 
vait retarder  une  opération  qui  avait  été  sitôt  faite 
|iar  les  premières,  mais  il  pensa  bientôt  que  c'était  peut- 
être  parce  que  les  femelles  n'étaient  pas  dans  des  cir- 
constances semblables  à  l'état  de  natpre;  il  prit  de  la 
lerre  humide,  en  mit  une  légère  couche  sur  une  table, 
la  recouvrit  d'une  cloche  en  verre  et  introduisit  dessous 
une  Fourmi  fécondée;  aussitôt  qu'elle  se  sentit  sur  la 
(erre,  elle  étendit  ses  ailes  avec  effort,  en  les  faisant 
venir  en  avant  de  sa  tête;  elle  les  croisa  dansions  les 


I  sens,  les  renversa  d'un  côté,  puis  de  l'anlre,  et  fit  des 
contorsions  si  singulières  que  ses  quatre  ailes  tombè- 
rent à  la  fois  en  sa  présence;  après  celte  expédition, 
elle  se  reposa,  brossa  son  corselet  avec  ses  pattes,  et 
se  promena  sur  la  terre  où  elle  parut  chercher  un  gîte. 
Elle  ne  semblait  pas  s'apercevoir  qu'elle  fût  enfermée 
dans  une  étroite  enceinte;  elle  mangea  du  miel  qu'il 
lui  avait  donné  ;  et  se  cacha  enfin  sous  quelques  mor- 
ceaux de  terre  qui  formaient  une  petite  grotte  natu- 
relle. Les  femelles  qui  sont  restées  aux'environs  de  la 
fourmilière  sont  saisies  par  les  neutres  qui  s'empressent 
de  les  faire  entrer  dans  l'habitation;  là,  elles  sont  gardées 
avec  assiduité  ;  on  ne  leur  permet  plus  de  sortir,  on  les 
nourrit  avec  soin,  et  elles  sont  conduites  dans  les  parties 
de  la  fourmilière  où  la  température  paraît  le  mieux  leur 
convenir.  Ces  femelles  s'accoutument  peu  à  peu  à  leur 
esclavage  :  leur  ventre  grossit,  et  une  seule  sentinelle, 
remplacée  sans  cesse  par  d'autres,  surveille  leur  con- 
duite :  la  plupart  du  temps  montée  sur  son  abdomen  et 
les  jambes  postérieures  posées  par  terre,  elle  semble 
destinée  à  relever  les  œufs  aussitôt  qu'ils  sont  pondus. 
Lorsque  la  maternité  de  la  femelle  est  bien  reconnue,  on 
commenceàlui  rendre  des  hommages  pareils  à  ceux  que 
les  Abeilles  prodiguent  à  leur  reine  :  une  douzaine  de 
Fourmis  la  suivent  partout;  elle  est  sans  cesse  l'objet 
de  leurs  soins  et  de  leurs  caresses;  toutes  s'empressent 
autour  d'elle,  lui  offrent  de  la  nourriture  et  la  condui- 
sent par  ses  mandibules ,  dans  les  passages  difficiles  ou 
monlueux;  elles  vont  même  jusqu'à  la  porter,  l'iusieurs 
femelles  jieuvent  vivre  dans  le  même  nid  ;  elles  n'éprou- 
vent point  de  rivalités;  chacune  d'elles  a  sa  cour;  elles 
se  rencontrent  sans  se  faire  de  mal,  mais  elles  n'ont 
aucun  pouvoir.  Les  œufs,  aussitôt  après  avoir  été  pon- 
dus, sont  recueillis  avec  soin,  et  réiniis  autour  d'elle. 
Les  femelles  qui  ne  sont  point  rentrées  dans  leurs 
foyers,  cherchent  un  gîte  dès  qu'elles  ont  perdu  leurs 
ailes  ;  il  serait  bien  difficile  de  les  suivre  alors  dans  les 
tours  et  détours  qu'elles  font  dans  les  gazons  et  dans  les 
champs.  Hubert  s'est  assuré  par  quelques  essais  que  ces 
femelles,  qui  n'étaient  appelées  à  aucuns  travaux  dans 
les  fourmilières  natales ,  animées  par  l'amour  maternel 
et  le  besoin  de  faire  usage  de  toutes  leurs  facultés,  deve- 
naient laborieuses  et  soignaient  leurs  petits  aussi  bien 
que  les  ouvrières.  Il  est  certain  que  ces  femelles  erran- 
tes établissent  de  nouvelles  colonies,  et  l'apparition  de 
fourmilières  dans  des  endroits  où  il  n'en  existait  pas,  le 
prouve;  car  il  est  difficile  de  concevoir  que  l'instinct 
ramène  toujours  à  la  même  habitation  des  individus  que 
l'amour  a  entraînés  au  loin;  l'immensité  de  population 
qui  devrait  résulter  de  cette  unité  de  société,  est  une  des 
raisons  concluantes  en  faveur  de  ce  sentiment;  d'ail- 
leurs, Hubert  s'est  assuré  de  la  vérité  de  ces  faits  par 
plusieurs  expériences  (|ui  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet 
égard.  Les  femelles  vierges  ne  rejettent  point  leurs  ailes; 
elles  n'inspirent  aucun  intérêt  aux  neutres,  et  celles-ci 
ne  commencent  à  s'en  occuper  que  quand  elles  sont  fé- 
condées. Hubert  a  vu  des  femelles  vierges  cl  pourvues 
de  leurs  ailes,  occupées  à  ouvrir  des  coques  de  nymphes 
de  Fourmis  ouvrières  qu'il  avait  placées  avec  elles, dans 
un  appareil  où  elles  étaient  isolées.  Ces  femelles  ne  pa- 
raissaient pas  embarrassées  du  rôle  qu'elles  remplis- 
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saienlpoiir  la  première  fois  et  contre  rintenlion  pré- 
sumée de  la  nature. 

Suivant  Hubert,  l'attachement  des  Fourmis  ouvrières 
pour  leurs  femelles  paraît  s'étendre  au  delà  de  leur 
existence;  car  lorsqu'une  femelle  fécondée  périt,  cinq 
ou  six  ouvrières  demeurent  auprès  d'elle,  la  brossent 
et  la  lèchent  sans  interruption  pendant  plusieurs  jours, 
et  semblent  vouloir  la  ranimer  par  leurs  soins. 

Les  œufs  des  Fourmis  diffèrent  entre  eux  :  les  plus 
petits  sont  cylindriques,  blancs  el  opaques  ;  les  plus  gros 
sont  transparents ,  avec  une  de  leurs  extrémités  légère- 
ment arquée;  ceux  de  grandeur  moyenne  n'ont  qu'une 
demi-transparence,  et  l'on  voit  dans  leur  intérieur  une 
sorte  denuageblanc,  plus  OH  moins  allongé.  Dans  d'au- 
tres, on  n'aperçoit  qu'un  point  transparent  au  bout  su- 
jiérieur;  ceux-là  offrent  une  zone  claire ,  tant  en  dessus 
qu'en  dessous;  d'autres  sont  d'une  limpidité  parfaite,  et 
l'on  aperçoit  déjà  dedans  des  anneaux  très -marqués; 
enfin  les  plus  gros  ne  présentent  qu'un  seul  point  opa- 
que et  blancbâtre.  Ceux  qui  viennent  d'être  pondus, 
sont  constamment  d'un  blanc  laiteux.  Si  l'on  dérobe  les 
œufs  les  plus  avancés,  aux  soins  des  Fourmis,  ils  se  des- 
sèchent el  périssent  bientôt,  ce  qui  ferait  croire  que  les 
ouvrières  ont  des  moyens  pour  les  conserver,  en  leur 
communiquant  peut-être  une  humidité  nécessaire.  Les 
larves  sortent  de  ces  œufs  quinze  jours  après  la  ponte, 
elles  ressemblent  à  de  petits  Vers  blancs ,  gros ,  courts , 
sans  pattes,  et  d'une  forme  presque  conique;  leur  corps 
est  composé  de  douze  anneaux  ;  sa  partie  antérieure  est 
plus  menue  et  courbée;  on  remarque  à  la  tête  deux 
(lelites  pièces  écailleuses  qui  sont  deux  sortes  de  cro- 
chets; au-dessous  de  ces  crochets,  quatre  petites  pointes 
ou  cils,  deux  de  chaque  coté,  et  un  mamelon  presque 
cylindrique ,  mou ,  rétractile ,  par  lequel  la  larve  reçoit 
la  becquée;  il  est  probable  que  la  base  principale  de  la 
nourriture  que  les  ouvrières  dégorgent,  est  la  liqueur 
qu'elles  recueillent  auprès  des  pucerons  et  les  parties 
sucrées  des  végétaux.  Les  soins  que  les  Fourmis  neutres 
prennent  des  larves,  ne  se  bornent  pas  à  la  nourriture; 
elles  veillent  sans  cesse  auprès  d'elles,  pour  les  préserver 
de  tous  les  accidents  auxquels  elles  sont  exposées  dans 
un  âge  si  tendre.  Ces  secondes  mères  remplissent  ce  de- 
voir avec  une  prévoyance  et  une  tendresse  à  toute 
épreuve.  Toutes  les  températures  ne  conviennent  pas  à 
la  jeune  famille,  les  Fourmis  ont  dans  leur  instinct  un 
thermomètre  qui  leur  indique  le  degré  dans  lequel  il 
faut  tenir  leurs  nourrissons;  ainsi,  lorsque  les  rayons 
du  soleil  viennent  frapper  la  partie  extérieure  de  leur 
nid,  les  Fourmis  qui  sont  à  la  surface  descendent  au 
fond  de  la  fourmilière,  avertissent  leurs  compagnes  en 
les  frappant  avec  leurs  antennes,  et  les  saisissant  même 
avec  leurs  mandibules  si  elles  ne  s'empressent  pas  assez; 
elles  les  entraînent  au  sommet  de  l'habitation,  et  les  y 
laissent  afin  de  revenir  auprès  de  celles  qui  gardent  les 
petits;  dans  un  instant  les  larves  et  les  nymphes  sont 
transportées  au  faîte  de  la  fourmilière,  et  reçoivent  la 
douce  influence  du  soleil.  Les  larves  des  femelles,  qui 
sont  beaucoup  plus  grosses ,  donnent  plus  d'embarras  ; 
on  finit  cependant  par  les  placer  à  côté  des  autres. 
Quand  les  Fourmis  jugent  que  leurs  petits  sont  restés 
assez  longtemps  au  soleil,  elles  les  retirent  dans  des 


loges  propres  à  les  recevoir,  sous  une  couche  de  chaume, 
mais  qui  n'intercepte  pas  entièrement  la  chaleur;  quand 
elles  croient  n'avoir  rien  à  craindre,  elles  se  reposent  de 
leurs  travaux;  alors  on  les  voit  étendues  pêle-mêle  avec 
les  larves,  ou  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Si  l'on 
découvre  un  peu  l'intérieur  de  ces  nids ,  on  voit  les  ou- 
vrières saisir  leurs  nourrisons  avec  une  promptitude 
extrême ,  et  les  entraîner  dans  les  lieux  les  plus  reculés 
de  l'habitation;  s'il  se  trouve  déjà  des  individus  ailés,  ils 
sont  de  même  cachés  par  ces  animaux. 

Les  larves  des  Fourmis  qui  n'ont  point  d'aiguillon,  se 
renferment  dans  une  coque  ovalaire,  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  roussâtre,  marquée  à  un  bout  d'une  tache  noirâtre, 
qui  répond  à  l'extrémité  de  l'abdomen  de  la  nymphe,  et 
qui  est  produite  peut-être  parla  dépouille  de  la  larve. 
Cette  coque  est  formée  d'une  pellicule  très-mince;  l'é- 
caille  ou  pédicule  est  cachée  par  une  peau  très-fine,  qui 
se  prolonge  du  corselet  sur  l'abdomen;  les  larves  des  es- 
pèces qui  sont  armées  d'un  aiguillon,  ne  s'ensevelissent 
pas  ainsi  dans  un  tombeau  ;  la  nymphe  est  entièrement 
nue;  sa  couleur  devient  plus  foncée,  à  mesure  que  le 
moment  de  son  entier  développement  approche. 

La  Fourmi  en  état  de  nymphe  présente  la  forme  et  la 
grandeur  de  l'insecte  parfait  ;  mais  elle  est  faible,  d'une 
consistance  encore  tendre,  et  ses  membres,  incapables 
d'action,  sont  renfermés  dans  le  fourreau  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ;  ces  nymphes  ne  peuvent  pas  en- 
core se  passer  du  secours  des  Fourmis  ouvrières  ;  celles 
qui  sont  enveloppéesdans  une  coque,  périraient  dedans, 
si,  quand  le  temps  est  venu  qu'elles  en  soient  débar- 
rassées, les  neutres  ne  les  sortaient  pas  de  leurs  cel- 
lules et  ne  leur  enlevaient  pas  la  pellicule  soyeuse,  qui 
enveloppe  les  parties  de  leur  corps,  en  les  tiraillant  dé- 
licatement avec  leurs  mandibules.  Les  nouveaux-nés 
jouissent  tous  de  leur  liberté  et  des  facultés  actives  qui 
leur  sont  propres  ;  les  neutres  continuent  i)endant  quel- 
ques jours  de  les  surveiller  ;  elles  les  alimentent,  les  ac- 
compagnent en  tous  lieux ,  et  semblent  chercher  à  leur 
faire  connaître  tous  les  senliers  et  tous  les  détails  de 
leur  habitation;  les  mâles  qui  veulent  sortir  sont  ras- 
semblés par  elles  dans  une  même  case,  et  ils  y  sotit  rete- 
nus jusqu'au  moment  où  elles  jugent  convenable  de  les 
abandonneravec  les  femelles.  La  sortie  des  mâles  et  des 
femelles  est  un  événement  marquant  pour  la  républi- 
que :  toutes  les  Fourmis  sortent  et  assistent  avec  inquié- 
tude au  départ  des  couples  sur  lesquels  est  fondé  l'es- 
poir de  toutes  ;  elles  s'opposent  de  fout  leur  pouvoir  au 
départ  des  individus  qui  vont  prendre  l'essor,  mais  elles 
ne  parviennent  pas  à  empêcher  le  plus  grand  nombre  de 
s'élever  dans  les  airs  et  de  quitter  pour  jamais  les  lieux 
qui  les  ont  vus  naître;  on  les  voit  alors  dans  l'air,  ras- 
semblées en  essaims  innombrables,  exécuter  des  mou- 
vements lents  en  s'élevant  et  s'abaissant  alternativement 
de  quelques  pieds  ;  les  mâles  qui  forment  le  gros  de  l'es- 
saim ,  volent  obliquement  et  en  zigzag;  les  femelles, 
tournées  contre  le  vent,  sont  suspendues  comme  des 
ballons ,  et  paraissent  immobiles ,  jusqu'à  ce  que  quel- 
ques mâles  les  saisissent,  les  entraînent  loin  de  la  foule 
et  les  fécondent  au  milieu  des  airs. 

Les  Fourmis  sont  un  vrai  fléau  pour  nos  jardins;  elles 
gâtent  les  fruits  en  leur  communiquant  une  odeur  dés- 
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agréable,  ou  en  les  ciilainaiil  avant  leur  maturité.  Le 
laboureur  les  voit  souvent  enlever  une  partie  de  son 
grain,  et  les  racines  de  plusieurs  de  nos  plantes  écono- 
nii(|ues  ont  à  souffrir  du  travail  de  ces  animaux  iiui  se 
creusent  des  galeries  sans  nombre  dans  la  terre.  Mais 
les  déyàls  que  font  les  Fourmis  d'Europe,  ne  sont  rien 
en  compaiaison  de  ceux  des  espèces  de  l'Inde  et  des 
contrées  éciuatoriales  :  elles  ravagent  d'une  manière  in- 
concevable les  plantations  des  cannes  à  sucre.  On  lit 
dans  un  grand  nombre  de  voyageurs  les  détails  des  ra- 
vages que  font  les  Fourmis  dans  les  pays  chauds;  mais 
Lalreille  pense  qu'on  en  a  trop  mis  sur  leur  compte;  il 
est  injuste,  dit-il,  de  faire  supporter  aux  seules  et  vraies 
Fourrais  tout  le  poids  de  noire  indignation  et  de  notre 
vengeance.  La  même  impartialité  nous  oblige  égale- 
ment à  leur  refuser  le  talent  de  produire  la  laque  du 
commerce. 

Le  nombre  et  la  variété  des  moyens  que  les  agrono- 
mes ont  indiqués  pour  détruire  ces  insectes,  est  en  gé- 
néral une  preuve  de  leur  insuffisance.  Nous  allons  cepen- 
dant faire  connaître  les  princiiiaux,  et  nous  renverrons 
pour  plus  de  détails  au  Dictionnaire  d'agriculture.  Le 
moyen  le  plus  ordinaire  et  le  plus  connu  des  jardiniers 
est  de  mettre  de  l'eau  et  du  miel  que  l'on  a  eu  soin  de 
faire  bouillir,  dans  une  bouteille  <|ue  l'on  suspend  aux 
arbres  attaqués  par  les  Fourmis;  l'odeur  du  miel  les 
attire,  elles  entrent  dans  la  bouteille  et  s'y  noient.  Un 
autre  procédé  qui  a  été  annoncé  dans  la  Gazette  d'agri- 
culture, a ,  dit-on,  très-bien  réussi  dans  les  environs  de 
Montpellier  :  il  faut  transpojter  dans  les  jardins  un 
grand  nombre  de  grosses  Fourmis  que  l'on  trouve  dans 
les  bois  ;  celles-ci  ne  cessent  de  combattre  les  petites  es- 
pèces, que  lors<|u"elles  les  ont  entièrement  détruites  ou 
chassées.  On  remarque  que  dans  les  jardins  où  il  n'y  a 
que  de  grosses  Fourrais,  les  arbres  viennent  très-bien. 
Un  moyen  plus  efficace,  mais  qui  deviendrait  peut-être 
trop  coûteux  pour  élre  employé  en  grand,  est  de  faire 
usage  de  l'Oxyde  blanc  d'Arsenic,  en  le  mêlant  avec  du 
sucre  ou  quelque  autre  matière  dont  les  Fourmis  sont 
friandes  :  ou  les  verra  toutes  périr.  Le  sublimé  corrosif 
est  encore  un  bon  raoyen  :  on  a  remarqué  que  les  Four- 
raisqui  avaient  toirché  à  cette  substance,  entraient  dans 
une  espèce  de  rage  et  tuaient  les  autres.  Le  contact  de 
leur  corps  suffisait  encore  pour  en  faire  périr  plusieurs. 
Du  bois  brûlé  en  charbon,  mais  ne  donnant  plus  de 
flamme,  placé  sur  leur  passage,  les  attire;  elles  s'y  pré- 
cipitent par  milliers  et  ne  tardent  pas  à  l'éteindre.  On 
trouve  dans  les  forêls  de  la  Guiane  des  fourmilières  qui 
forment  des  pyramides  tronquées  de  quinze  à  vingt 
pieds  d'élévation  sur  trente  à  quarante  de  base.  Les 
cultivateurs  sont  obligés  d'abandonner  un  nouvel  éta- 
blissement, lorsqu'ils  ont  le  malheur  d'y  rencontrer  une 
pareille  forteresse,  à  moins  qu'ils  n'aient  assez  de  force 
pour  en  faire  un  siège  en  règle.  Latreille  rapporte  que 
cela  est  arrivé  à  M.  de  Préfontaine,  lors  de  son  premier 
campement  à  Kourou.  Il  fut  obligé  de  faire  creuser  une 
tranchée  circulaire,  qu'il  remplit  d'une  grande  quantité 
de  bois  sec,  autour  d'une  de  ces  fourmilières;  et  après 
y  avoir  mis  le  feu  sur  tous  les  points  de  sa  circonférence, 
il  l'attaqua  à  coups  de  canon. 
Nous  allons  donner  la  description  de  quelques  espèces 


rpmarc|uables  de  Fourmis;  nous  les  diviserons,  d'après 
Latreille,  en  deux  sections. 

-[■  Corselet  des  ouvrières  ayant  le  dos  ar(iué  et  sans 
interruption  dans  sa  courbure;  ailes  supérieures  des 
autres  individus  sans  nervures  récurrentes. 

Foir.jii  PiuncE-Bois.  Formica  lieixu'eana ,  Linné, 
Scop.,  Schrank.  Oliv.,  Latr.,  Hist.  nat.  di-s  Fourmis, 
p.  88,  pi.  1,  f.  1.  Celte  espèce  est  la  plus  grande  d'Eu- 
rope; elle  a()uel(|ueroisjusqu'àseptlignesde  longueur. 
Le  mulet  est  noir,  avec  le  corselet  et  les  cuisses  d'un 
rouge  sanguin  foncé;  le  màlc  et  la  femelle  en  diffèrent 
peu  par  les  couleurs.  Celte  Fourmi  établit  sa  demeure 
dans  l'intérieur  des  paities  raorles  des  vieux  arbres, 
sous  leur  écorce.  On  ne  la  trouve  pas  dans  les  champs  ; 
elle  vit  en  sociétés  peu  nombreuses  et  parait  plus  propre 
au  Midi.  On  la  trouve  rarement  aux  environs  de  Paris. 

FocKMi  Bi-ÉPiNEiSE./^orwiica  bispinosa,  Oliv..  Lat., 
l'h/'d.,  p.  135,  pi.  4,  fig.  20;  Formica  fungosa ,  Fab. 
Elle  est  longue  de  trois  lignes,  noire,  avec  le  corselet 
bi-épineux  en  devant  et  l'écaillé  terminée  par  une 
pointe  longue.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  à  Cayenne, 
fait  son  nid  avec  une  matière  qui  ressemble  au  premier 
coup  d'œil  à  de  l'amadou  ;  celle  substance  est  composée 
d'un  duvet  cotonneux,  qui  paraît  être  formé  de  petits 
brins  qui  entourent  la  semence  d'un  Fromager  d'Aublet. 
L'animal  les  empile  et  en  fait  une  espèce  de  feutre,  qui 
est  très-efficace  dans  les  hémorrhagies. 

tt  Dos  du  corselet  des  ouvrières  ayant  des  enfonce- 
ments <|ui  le  rendent  sinueux  ;  ailes  supérieures  des 
autres  individus  ayant  une  nervure  récurrente  et  reçue 
par  la  première  cellule  cubitale;  la  seconde  nervure  ré- 
currente nulle. 

Fourmi  fauve.  Formica  rufa,  L.,  Lat.,  ibid.,  p.  143, 
pi.  5,  fig.  28.  L'ouvrière  a  trois  lignes  de  longueur; 
elle  est  noirâtre,  avec  une  grande  partie  de  sa  tête,  de 
son  corselet  et  l'écaillé  fauves;  la  tele  a  Irois  petits 
yeux  lisses.  La  femelle  est  plus  longue  d'une  ligne;  sa 
tèle  ressemble  à  celle  de  l'ouvrière;  on  voit  seulement 
du  noir  au  milieu  de  sa  partie  antérieure  près  de  la  bou- 
che. L'écaillé  est  grande  et  ovée;  l'abdomen  est  court, 
presque  globuleux,  d'un  noir  un  peu  bronzé,  avec  le 
devant  fauve;  les  ailes  sont  enfumées;  les  pattes  sont 
noiràlres,  avec  les  cuisses  rouges.  Le  mâle  est  à  peu 
près  de  la  même  longueur,  mais  plus  étroit,  avec  Fé- 
caille  épaisse,  presque  carrée,  et  l'abdomen  courbé  à 
l'anus  (|ui  est  noirâtre;  les  ailes  ont  les  nervures  jau- 
nâtres. La  Fourmi  fauve  est  très-commune  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  ;  c'est  elle  qui  élève  dans  les  bois 
CCS  monticules  remarquables  par  leur  grandeur,  et 
leur  forme  en  cône  très-large  à  sa  base.  Celte  habita- 
tion est  composée  de  brins  de  chaume,  de  fragments 
ligneux,  de  coquillages,  de  cailloux,  et  comme  elles  ra- 
massent souvent,  dans  le  même  dessein,  des  grains  de 
blé,  d'orge  et  d'avoine,  on  a  cru  qu'elles  faisaient  des 
provisions  pour  l'hiver;  mais  il  est  reconnu  qu'elles  ne 
s'en  servent  que  pour  leur  habilalion,  car  elles  passent 
l'hiver  engourdies,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces, 
et  ne  prennent  par  conséquent  aucune  nourriture.  Le 
monticule  (|ue  cette  espèce  forme  ne  paraît,  au  premier 
coup  d'oeil,  qu'un  amas  confus  de  matériaux;  mais,  si 
on  l'examine  avec  attention,  on  voit  qu'il  est  arrangé 
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de  manière  à  éloigner  les  eaux  de  la  fourmilière,  à  mé- 
nager la  chaleur  du  soleil  ou  la  conserver  dans  l'inlé- 
rieur  du  nid.  L'assemblage  des  divers  éléments  dont  il 
est  composé  présente  toujours  l'aspect  d'un  dôme  ar- 
rondi, dont  la  base,  souvent  couverte  de  terre  et  de 
petits  cailloux,  forme  une  zone  au-dessus  de  laquelle 
s'élève,  en  pain  de  sucre,  la  partie  ligneuse  du  bâti- 
ment. Celle  couverture  cacbe  la  portion  la  plus  consi- 
dérable de  l'élablisseraent,  qui  s'étend  à  des  profondeurs 
assez  grandes  sous  terre.  Des  avenues,  ménagées  soi- 
gneusement, en  forme  d'entonnoir,  conduisent  du  faite 
dans  l'inlérieur  de  la  fouroiilière;  leur  ouveiture  est 
plus  ou  moins  large,  et  leur  nombre  varie  selon  que  la 
population  est  plus  on  moins  étendue;  ces  portes  étaient 
nécessaires  pour  donner  issue  à  l'immense  quantité 
d'ouvrières  dont  ces  peuplades  sont  composées;  elles 
semblent  préférer  vivre  en  plein  air  et  ne  pas  craindre 
de  faire  eu  notre  présence  la  plupart  de  leursopérations  : 
ce  qui  les  dislingue  des  autres  espèces,  qui  se  tiennent 
volontiers  dans  leurs  nids  et  à  l'abri  du  soleil.  Le  soir, 
les  Fourmis  fauves  ferment  peu  à  peu  leurs  portes;  elles 
apportent  pour  cela  de  petites  poutres,  qu'elles  placent 
auprès  des  galeries  pour  en  diminuer  l'entrée;  elles  les 
arrangent  au-dessus  de  l'ouverture  et  les  enfoncent 
même  quelquefois  dans  le  massif  du  cliaume,  en  les 
croisant  dans  tous  les  sens;  elles  finissent  par  y  mettre 
d'autres  parcelles  plus  petites,  et  parviennent  à  bouclier 
entièrement  le  trou  par  où  elles  entraient.  Le  matin 
elles  défont  ce  qu'elles  ont  fait  le  soir  ;  il  n'y  a  que  les 
jours  de  pluie  où  elles  ne  fassent  pas  celte  opération, 
se  bornant  alors  à  piatiquer  une  ouverture  beaucoup 
plus  petite,  et  s'il  vient  à  pleuvoir  elles  la  ferment  tout 
à  fait. 

«  Pour  concevoir,  dit  Hubert,  la  formation  du  loit 
de  chaume,  voyons  ce  qu'était  la  fourmilière  dans  son 
origine.  Elle  n'est,  au  commencement,  qu'une  cavité 
prati(|uée  dans  la  terre;  une  partie  de  ses  habitants  va 
chercher  aux  environs  des  matériaux  propres  à  la  con- 
struction de  la  charpente  extérieure  ;  ils  les  disposent 
ensuite  dans  un  ordre  peu  régulier,  mais  suffisant  pour 
en  recouvrir  l'entrée  ;  d'autres  Fourmis  apportent  de  la 
terre,  qu'elles  ont  enlevée  au  fond  du  nid  dont  elles 
creusent  l'intérieur,  et  cette  terre,  mélangée  avec  les 
brins  de  bois  et  de  feuilles  qui  sont  apportés  à  chaque 
instant,  donne  une  certaine  consistance  à  l'éditice;  il 
s'élève  de  jour  en  jour;  cependant,  les  Fourmis  ont  soin 
de  laisser  des  espaces  vides  pour  ces  galeries,  qui  con- 
duisent au  dehors,  et,  comme  elles  enlèvent  le  matin 
les  barrières  (in'elles  ont  posées  à  l'entrée  du  nid  la 
veille,  les  conduits  se  conservent  tandis  que  le  reste  de 
la  fourmilière  s'élève;  elle  prend  déjà  une  forme  bom- 
bée, mais  on  se  tromperait  si  on  la  croyait  massive.  Ce 
toit  devait  encore  servir  sous  un  autre  point  de  vue  à 
nos  insectes;  il  était  destiné  à  contenir  de  nouveaux 
étages,  et  voici  de  quelle  manière  ils  sont  construits 
(je  puis  en  parler,  pour  l'avoir  vu  à  travers  un  carieau 
de  verre  quej'avais  ajusté  contre  une  fourmilière).  C'est 
par  excavation,  en  minant  leur  édifice  même,  qu'elles 
y  pratiquent  des  salles  très-spacieuses,  fort  basses  à  la 
vérité,  et  d'une  conslruction  grossière;  mais  elles  sont 
commodes  pour  l'usage  auquel  elles  sont  destinées , 


celui  de  pouvoir  y  déposer  les  nymphes  et  les  larves  à 
certaines  heures  du  jour.  Ces  espaces  vides  communi- 
quent entre  eux  par  des  galeries  faites  de  la  même  ma- 
nière. Si  les  matériaux  du  nid  n'élaient  qu'entrelacés 
les  uns  avec  les  autres,  ils  céderaient  trop  facilement 
aux  efforts  des  Fourmis,  et  tomberaient  confusément 
lorsqu'elles  porteraient  alielnle  à  leur  ordre  primitif; 
mais  la  terre  contenue  enire  les  couches,  dont  le  mon- 
ticule est  composé,  étant  délayée  par  l'eau  des  pluies,  et 
durcie  ensuite  par  le  soleil,  sert  à  lier  ensemble  toutes 
les  parties  de  la  fourmilière,  de  manière  cependant  à 
permetire  aux  Fourmis  d'en  séparer  quelques  frag- 
ments, sans  détruire  le  reste;  d'ailleurs,  elle  s'oppose 
si  bien  à  l'introduction  de  l'eau  dans  le  nid,  que  je  n'en 
ai  jamais  trouvé  (même  après  les  plus  longues  pluies) 
à  plus  d'un  quart  de  ponce  de  la  surface,  à  moins  que 
la  fourmilière  n'eût  été  dérangée  ou  ne  filt  abandonnée 
par  ses  habitants.  Quant  à  la  partie  soulerraine  de  la 
foiMinilière,  on  ne  peut  la  voir  que  lorsqu'elle  est  placée 
ronlre  une  pente;  alors,  en  soulevant  le  monticule  de 
chaume,  on  aperçoit  toute  la  coupe  intérieure  du  bàti- 
mejil.  Ces  souterrains  présentent  des  étages  composés 
de  loges  creusées  dans  la  terre  et  pratiquées  dans  un 
sens  horizontal.  »  Les  Fourmis  fauves,  et  même  plu- 
sieurs autres  espèces,  changent  quelquefois  d'habita- 
tion si  leur  fourmilière  est  mal  exposée  ou  trop  près 
d'une  fourmilière  ennemie  (c'est  ce  que  Hubert  appelle 
migration);  alors,  la  nation  entière  se  transporte  dans 
un  autre  lieu  plus  favorable  et  y  fonde  une  nouvelle  cité. 
Dans  cette  occasion,  les  Fourmis  se  iiortent  les  unes  les 
autres;  celles  qui  s'en  vont  de  l'ancienne  habitation  à 
la  nouvelle,  emportent  leurs  compagnes,  et  celles  qui 
reviennent  sont  toujours  seules.  Les  premières  qui  ont 
foimé  le  projet  de  changer  de  demeure,  et  qui  ont  dé- 
couvert un  endroit  favorable,  viennent  engager  les 
autres  à  les  suivre  ;  tantôt  elles  les  invitent  par  de  sim- 
ples caresses,  tanlôl  elles  les  enlèvent  de  force,  et  bien- 
tôt toute  la  fourmilière  passe  dans  le  nouveau  local  et 
y  transporte  ses  œufs  et  ses  larves. 

Si  les  Fourmis  fauves  aperçoivent  un  de  leurs  enne- 
mis à  une  dislance  assez  grande  pour  qu'elles  ne  puis- 
sent pas  l'atteindre,  elles  se  redressent  sur  leurs  pieds 
de  derrière,  font  passer  leur  abdomen  entre  leurs  jambes 
et  lancent  avec  force  des  jets  de  leur  acide.  Elles  atta- 
quent à  force  ouverte,  en  pinçant  fortement  avec  leurs 
mandibules,  et  versant  dans  les  plaies  produites  par 
leurs  morsures  leuracideformique;  elles  y  parviennent 
en  courbant  l'extrémité  postérieure  de  leur  abdomen, 
où  il  est  contenu,  et  en  l'appliquant  contre  la  partie 
offensée.  Ces  Fourmis  dissèquent  en  très-peu  de  temps 
les  cadavres  de  divers  animaux  de  petite  taille  qu'on 
leur  présente. 

Hubert  donne  une  description  fort  intéressante  d'un 
combat  entre  deux  fourmilières  de  la  même  espèce.  Les 
deux  armées  s'étaient  rencontrées  à  moitié  chemin  de 
leur  habitation  respective  ;  c'est  là  que  se  donnait  la 
bataille  ;  elles  occupaient  un  espace  de  deux  ou  trois 
pieds  carrés,  et  il  s'en  exhalait  de  toutes  parts  une 
odeur  pénétrante.  A  l'approche  de  la  nuit,  après  s'être 
bien  battus,  et  avoir  laissé  un  grand  nombre  de  morts 
sur  le  lieu  de  la  scène,  chaciue  parti  rentrait  graduel- 
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lemeiit  (Inns  la  cilé,  mais  ils  relournaient  au  combat 
avant  l'aurore ,  et  le  carnage  recommençait  avec  plus 
de  fureur.  Les  Fourmis  sanguines,  qui  sont  souvent 
atlai|ui'es  par  les  Fourmis  fauves,  se  défendent  en  par- 
tisans et  font  une  petite  guerre  fort  amusante  pour  l'ob- 
servateur. Les  deux  partis  se  mettent  en  embuscade  et 
fondent  l'un  sur  l'autre  à  l'improviste  ;  si  les  Fourrais 
sanguines  se  voient  moins  en  force,  elles  réclament 
du  secours,  et  aussitôt  une  armée  sort  de  la  cité,  s'a- 
vance en  masse  et  enveloppe  le  peloton  ennemi. 

Les  Fourmis  fauves  ont  présenté  à  Hubert  quelques 
faits  singuliers  et  dont  le  trait  suivant  retrace  une  sorte 
de  scène  gymnastique.  S'élant  un  jour  approclié  d'une 
de  leurs  habitalions  exposée  au  soleil  et  abritée  du  côté 
du  nord,  il  vit  ces  insectes  amoncelés  en  grand  nombre 
sur  sa  surface  et  dans  un  mouvement  général,  qu'il 
compare  à  l'image  d'un  liquide  en  ébullilion.  Mais  s'é- 
lant appliqué  à  suivre  séparément  cbaque  Fourmi,  il 
découvrit  qu'elles  jouaient  entre  elles  deux  à  deux ,  et 
se  livraient  des  combats  simulés,  pareils  à  ceux  dont 
les  jeunes  Cliiens  nous  donnent  souvent  le  spectacle. 

Fourmi  sangeike.  Formica  saiigitinea,  Latr.,  ibid., 
p.  150,  pi.  5,  fig.  29.  L'ouvrière  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  l'espèce  pjécédente,  mais  les  antennes  et  la 
tète  sont  entièrement  d'un  fauve  sanguin;  les  yeux 
lisses  sont  apparents  ;  le  corselet  et  les  pattes  sont 
fauves;  l'abdomen  est  d'un  noir  cendré.  Ces  Fourmis 
présentent  un  exemple  des  sociétés  mixtes;  aussi  allons- 
nous  donner  quelques  détails  particuliers  sur  leurs 
mœurs. 

Elles  ont  de  grands  rapports  avec  les  Fourmis  fauves, 
tant  par  la  forme  et  la  couleur  de  leur  corps,  que  par 
leur  manière  de  bAlir.  Nous  allons  écouler  Hubert  qui 
donne  des  détails  fort  curieux  sur  celle  espèce. 

«  Une  des  occupations  ordinaires  des  Fourmis  san- 
guines, est  d'aller  à  la  cbasse  de  certaines  petites  Four- 
mis dont  elles  font  leur  pâture;  elles  ne  sortent  jamais 
seules;  on  les  voit  aller  par  petites  troupes  ,  s'embus- 
«luer  près  d'une  fourmilière,  attendre  à  l'enlrée  qu'il  en 
sorte  quelque  individu,  et  s'élancer  aussitôt  pour  s'en 
saisir.  Les  insectes  qu'elles  rencontrent  sur  leur  chemin 
deviennent  aussi  leur  proie,  quand  elles  peuvent  les  ar- 
rêter. On  ne  trouve  point  chez  les  sanguines,  non  plus 
que  dans  les  autres  fourmilières  mixtes,  de  mâles  et  de 
femelles  de  Fourmis  auxiliaires.  Les  femelles  sanguines 
sont  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
Les  mâles  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  Fourmi 
noir-cendrée,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  le  corps  plus  allongé; 
ou  les  voit  partir  en  même  temps  que  les  femelles,  et 
ils  sont  alors  accompagnés  d'un  double  cortège,  comme 
ceux  des  Fourmis  légionnaires.  Tant  de  rapports  entre 
ces  Fourmis  me  faisaient  soupçonner  que  les  sanguines 
s'approvisionnaient  de  noii-cendrées,  de  la  même  ma- 
nière quelesroussàtres;  je  les  épiai  de  jour  en  jour,  et 
je  fus  témoin  de  plusieurs  expéditions.  En  voici  un 
exemple  qui  pourra  donner  une  juste  idée  de  leur  tac- 
tique. Le  15  juillet ,  à  dix  heures  du  malin ,  la  fourmi- 
lière sanguine  envoie  en  avant  une  poignée  de  ses  guer- 
riers. Celle  petite  Iroupe  marche  à  la  hâte  jusqu'à  l'en- 
trée du  nid  des  Fourmis  cendrées,  situé  à  vingt  pas  de 
la  fourmilière  mixle    elle  se  disperse  autour  du  nid. 


Les  habitants  aperçoivent  ces  étrangères,  sortent  en 
foule  pour  les  attaquer,  et  en  emmènent  plusieurs  en 
captivité;  mais  les  sanguines  ne  s'avancenl  plus,  elles 
paraissent  attendre  du  secours;  de  moment  en  momenl. 
je  vois  arriver  de  petites  bandes  de  ces  insectes,  qui 
parlent  de  la  fourmilière  sanguine  et  viennent  renforcer 
la  première  brigade.  Elles  s'avancent  alors  un  peu  da- 
vantage, et  semblent  risquer  plus  volontiers  d'en  venir 
aux  prises;  mais,  plus  elles  approchent  des  assiégées, 
plus  elles  paiaissent  empressées  à  envoyer  à  leur  nid 
des  courriers.  Ces  Fourmis,  arrivant  en  bâte,  jettent 
l'alarme  dans  la  fourmilière  mixte,  et  aussilôl  un  nou- 
vel essaim  part  et  marche  à  l'armée.  Les  sanguines  ne 
se  pressent  point  encore  de  chercher  le  combat;  elles 
n'alarment  les  noir-cendrées  que  par  leur  seule  pré- 
sence; celles-ci  occupent  un  espace  de  deux  pieds  car- 
rés au-devant  de  leur  fourmilière;  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  est  sortie  pour  attendre  l'ennemi.  Tout 
autour  du  camp,  on  commence  à  voir  de  fréquentes 
escarmouches,  et  ce  sont  toujours  les  assiégées  qui  atta- 
quent les  assiégeantes.  Le  nombre  des  noir-cendrées, 
assez  considérable,  annonce  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  elles  se  défient  de  leurs  forces,  songent  d'avance 
au  salut  des  petits  qui  leur  sont  confiés,  et  nous  mon- 
trent en  cela  un  des  i)lus  singuliers  trails  de  prudciice 
dont  l'histoire  des  insectes  nous  fournisse  rexemi)le. 
Longtemps  avant  que  le  succès  puisse  être  douteux, 
elles  apportent  leurs  nymphes  au  dehors  de  leurs  sou- 
terrains, et  les  amoncellent  à  l'entrée  du  nid,  du  colé 
opposé  ù  celui  d'où  viennent  les  Fourrais  sanguines, 
afin  de  pouvoir  les  emporter  plus  aisément  si  le  sort 
des  armes  leur  est  contraire.  Leurs  jeunes  femelles 
piennent  la  fuile  du  même  côté;  le  danger  s'approche; 
les  sanguines  se  trouvant  en  force,  se  jettent  au  milieu 
des  noir-cendrées,  les  attaciuenl  sur  tous  les  poinls,  et 
parviennent  jusque  sur  le  dôme  de  leur  cité.  Les  noir- 
cendrées,  après  une  vive  résistance,  renoncent  à  la  dé- 
fendre, s'emparent  des  nymphes  qu'elles  avaient  ras- 
semblées hors  de  la  fourmilière ,  et  les  emportent  au 
loin.  Les  sanguines  les  poursuivent  et  cherchent  à  leur 
I  ravir  leur  trésor.  Toutes  les  noires  sont  en  fuite;  cc- 
'  pendant  on  en  voit  quelques-unes  se  jeter  avec  un  véri- 
table dévouement  au  milieu  des  ennemis  et  pénétrer 
dans  les  souterrains  dont  elles  soustraient  encore  au 
pillage  quelques  larves  qu'elles  emportent  à  la  hâte.  Les 
Fourmis  sanguines  pénètrent  dans  l'intérieur,  s'empa- 
rent de  toutes  les  avenues,  et  paraissent  s'établir  dans 
le  nid  dévasté.  De  petites  troupes  arrivent  alors  de  la 
fourmilière  mixle,  et  l'on  commence  à  enlever  ce  qui 
reste  de  larves  et  de  nymphes.  11  s'établit  une  cliainc 
continue  d'une  demeure  à  l'autre,  et  la  journée  se  passe 
de  celle  manière.  La  nuit  arrive  avant  qu'on  ait  trans- 
porté tout  le  butin;  un  bon  nombre  de  sanguines  reste 
!  dans  lu  cité  prise  d'assaut,  et  le  lendemain  à  l'aube  du 
jour  elles  recommencent  à  transférer  leur  proie.  Quand 
elles  ont  enlevé  toutes  les  nymphes,  elles  se  portent  les 
unes  les  autres  dans  la  fourmilière  mixte  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  petit  nombre.  Mais  j'aper- 
çois quel(|ues  couples  aller  dans  un  sens  contraire; 
leur  nombre  augmente  ;  une  nouvelle  résolution  a  sans 
doule  élé  prise  i>ar  ces  insectes  vraiment  beiliqueu.x  : 
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un  rccriilement  nombreux  s'établit  sur  la  fourmilière 
mixte,  en  faveur  de  la  ville  pillée,  et  celle-ci  devient 
la  cité  sanguine.  Tout  y  est  transporté  avec  promp- 
titude :  nymphes,  larves,  mâles  et  femelles,  auxiliaires 
et  amazones,  tout  ce  que  renfermait  la  fourmilière 
mixte  est  déposé  dans  rhabilation  conquise,  et  les 
Fourmis  sanguines  renoncent  pour  jamais  à  leur  an- 
cienne patrie.  Elles  s'établissent  en  lieu  et  place  des 
noir  -  cendrées ,  et  là  entreprennent  de  nouvelles  inva- 

Les  Fourmis  sanguines  ne  font  pas  leurs  expéditions 
contre  les  noir-cendrées  aussi  souvent  que  les  roussâ- 
Ires;  elles  n'attaquent  que  cinq  ou  six  fourmilières  dans 
un  été,  et  se  contentent  d'un  certain  nombre  de  domes- 
tiques. Hubert  remarque  (|ue  les  noir-cendrées  attaquées 
par  les  sanguines  se  conduisent  différemment  que  lors- 
qu'elles ont  affaire  aux  Fourmis  roussàlres.  L'impétuo- 
sité de  ces  dernières  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se 
défendre;  la  tactique  des  assiégeants  étant  différente, 
celle  des  assiégés  devait  l'être  aussi.  Très-carnassières 
et  toujours  occupées  de  chasses,  les  sanguines  ne  peu- 
vent se  passer  de  ces  auxiliaires,  car  leurs  petits  se  trou- 
veraient alors  sans  défense.  Les  Fourmis  mineuses  en- 
levées de  la  fourmilière  dans  leur  jeune  âge,  rendent 
aussi  les  mêmes  services  ;  mais  ce  qui  est  bien  remar- 
quable, c'est  qu'il  existe  des  fourmilières  sanguines  où 
l'on  voit  ces  deux  espèces  d'auxiliaires.  Cette  Fourmi  se 
trouve  en  France  ;  elle  est  plus  commune  en  Suisse. 

Fourmi  noiA-cztiDRÈi. Formica fiisca,h.,Lat.,ibi<l., 
p.  139,  pi.  6,  fig.  32.  L'ouvrière  a  un  peu  plus  de  deux 
lignes  de  long  ;  elle  est  d'un  noir  cendré  avec  la  partie 
inférieure  des  antennes  et  les  pattes  rougeâtres;  la  fe- 
melle est  d'un  noir  très-luisant  avec  un  léger  reflet 
bronzé;  le  mâle  est  noir  avec  l'anus  et  les  pattes  d'un 
rouge  pâle.  Cette  espèce  est  une  de  celles  qu'Hubert  ap- 
pelle Fourmis  maçonnes.  Les  monticules  qu'elle  élève 
offrent  toujours  des  murs  épais,  formés  d'une  terre  gros- 
sière et  raboteuse,  des  étages  très-prononcés  et  de  larges 
voûtes  soutenues  par  des  piliers  solides.  On  n'y  trouve 
ni  chemin  ni  galerie  proprement  dits,  mais  des  passages 
en  forme  d'œil  de  bœuf;  partout  de  grands  vides,  de 
gros  massifs  de  terre,  et  l'on  remarque  que  les  Fourmis 
ont  conservé  une  certaine  proportion  entre  les  piliers 
et  la  largeur  des  voûtes  auxquelles  ils  servent  de  sup- 
ports. 

Fourmi  jabne.  Formica  flava,  Fabr.,  Dég.,  Oliv., 
Vill.,  Latr.,  ibid.,  p.  166,  pi.  6,  fig.  36.  Elle  est  d'un 
roux  jaunâtre  luisant;  l'écaille  est  presque  carrée,  en- 
tière. Celle  espèce  choisit  les  parcelles  les  plus  fines  des 
arbres  dans  lesquels  elle  s'est  établie,  les  mélange 
avec  un  peu  de  terre  et  des  toiles  d'Araignées,  et  forme 
une  matière  de  la  consistance  du  papier  mâché,  et  avec 
laquelle  elle  construit  des  étages  entiers  de  son  habita- 
tion. Elle  sert  de  boussole  aux  habilanls  des  Alpes,  parce 
(lue  son  nid  se  dirige  constamment  de  l'est  à  l'ouest.  Ces 
fourmilières  sont  trèsmullipliées  et  plus  élevées  dans 
les  montagnes  que  partout  ailleurs  ;  leur  sommet  et  la 
pente  la  plus  rapide  sont  tournés  au  levant  d'hiver,  mais 
elles  vont  en  talus  au  côté  opposé.  Ces  faits  ont  été  com- 
muniqués à  Hubert  par  des  montagnards;  il  les  a  véri- 
fiés lui  même  sur  des  milliers  de  ces  fourmilières. 


FoiitMi  liRiiivE.  Formica  hrnnnca ,  Lat.,  th.,  p.  168, 
pi.  6,  fig.  35,  A.  Elle  est  d'un  brun  rougeàtre  clair; 
son  abdomen  est  obscur.  Cette  espèce,  qui  n'a  pas  plus 
d'une  ligne  et  demie  de  longueur,  se  fait  remarquer  par 
son  industrie  et  la  perfection  de  son  travail  ;  c'est  une 
de  celles  qu'Hubert  appelle  Fourmis  maçonnes.  Celle 
Fourmi  construit  son  nid  par  étages  de  quatre  à  cin(| 
lignes  de  haut  dont  les  cloisons  n'ont  pas  plus  d'une 
demi-ligne  d'épaisseur.  Ces  étages  sont  égaux  et  sui- 
vent la  pente  de  la  fourmilière.  Il  y  en  a  quelquefois 
plus  de  vingt  dans  la  partie  supérieure,  et  au  moins  au 
tant  au-dessous  du  sol.  Hubert  a  observé  que  cette  es- 
pèce sort  la  nuit  et  presque  jamais  le  jour  ;  il  les  a  vues 
travailler.  Pour  cela  elles  choisissent  un  temps  de  pluie; 
c'est  alors  qu'on  peut  les  voir  déployer  tout  leur  talent 
pour  l'architecture;  elles  apportent  entre  leurs  mandi- 
bules de  petites  parcelles  de  terre,  les  placent  à  l'endroit 
où  elles  doivent  rester,  les  divisent  et  les  poussent  avec 
leurs  dents,  de  manière  à  remplir  les  plus  petites  in- 
égalités de  la  muraille.  Quand  elles  ont  construit  assez 
de  ces  petites  murailles  et  qu'elles  ont  à  peu  près  quatre 
ou  cinq  lignes  de  haut,  elles  les  réunissent  en  faisant 
un  plafond  de  forme  cintrée.  Pour  cela  elles  placent 
leurs  parcelles  de  terre  dans  un  sens  horizontal ,  de 
manière  à  faire  au-dessus  de  chaque  mur  un  rebord  qui, 
venant  bientôt  à  rencontrer  celui  du  mur  opposé,  forme 
le  plafond.  Tout  cela  se  fait  toujours  pendant  la  pluie 
qui,  au  lieu  de  diminuer  la  cohésion  des  particules  de 
terre,  semble  l'augmenter  encore.  Ces  parcelles  de  terre 
mouillée  qui  ne  tiennent  encore  que  par  juxtaposition 
sont  liées  étroitement,  les  inégalités  disparaissent,  le 
dessus  de  ces  étages  composé  de  tant  de  pièces  rappor- 
tées ne  présente  plus  qu'une  seule  couche  de  terre  bien 
unie,  et  n'a  besoin,  pour  se  consolider  entièrement,  que 
de  la  chaleur  du  soleil.  Celte  espèce  est  assez  commune; 
elle  place  sa  fourmilière  dans  les  herbes,  sur  le  bord 
des  sentiers. 

On  a  étendu  le  nom  de  Fourmi  à  beaucoup  d'insectes 
différents;  ainsi  l'on  a  appelé  : 

FocRai  BLANCHE,  Ic  gcurc  Termes.  V.  ce  mot. 

Fourmi  Amazone  et  Fourmi  resserrée,  le  genre  Po- 
nère. 

Fourmi  de  visite,  Fourmi  cépdalote,  le  genre  Œco- 
dome. 

Fourmi  Mélancre  et  Fourmi  rouge,  le  genre  Myrmice. 

Fourmis  volantes.  On  désigne  vulgairement  sous  ce 
nom  la  plupart  des  insectes  à  quatre  ailes  nues. 

FOURMILIER.  Myrmecophaya.  mam.  Genre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Édentés  où  il  forme,  avec  les 
Pangolins,  la  troisième  tribu,  dans  le  Règne  Animal  de 
Cuvier. 

Ces  animaux,  absolument  dépourvus  de  dents  comme 
les  Pangolins,  vont  nous  présenter  d'une  espèce  à  l'autre 
les  mêmes  contrastes  d'organisation  déjà  observés  dans 
les  Bradypes.  Ces  contrastes  consistent  dans  des  diffé- 
rences non-seulement  de  la  figure  et  de  l'agencement 
des  os,  mais  aussi  dans  l'inégalité  du  nombre  de  ces 
parties.  On  voit  donc  que,  malgré  les  ressemblances 
extérieures  qui  ont  servi  à  rapprocher  ces  animaux 
dans  un  seul  et  même  genre,  ils  diffèrent  davantage 
entre  eux  que  beaucoup  de  genres  dans  tel  ou  tel  ordre, 
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par  exemple,  dans  celui  des  Singes,  dans  celui  des  Ron- 
ijeurs,  elc.  11  s'ensuit  encore  que  ces  différences  dans 
des  organes  inaccessibles,  par  leur  profondeur,  à  des  in- 
fluences e\(érieures,  chez  des  animaux  dont  le  régime 
est  uniforme ,  (jui  habitent  les  mêmes  contrées ,  les 
mêmes  sites,  et  qui  par  consé(|uent  sont  soumis  aux 
mêmes  influences,  ne  peuvent  être  que  primitives.  Ces 
considérations,  (jue  nous  aurons  encore  sujet  de  rap- 
peler ailleurs,  montrent  à  combien  peu  de  cas  peuvent 
s'appliquer  les  idées  de  quelques  personnes  sur  la  mé- 
tamorphose des  espèces  les  unes  dans  les  autres. 

Ce  qui,  au  premier  aspect,  caractérise  davanlageles 
Fourmiliers,  c'est  la  forme  de  leur  léte  efiilée  en  un  long 
tuyau  cy!iiidri(iue.  Les  parois  de  ce  tuyau,  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  sont  formées  par  les 
mâchoires  dont  la  proportion  sur  le  squelette  rappelle 
celle  du  bec  des  Oiseaux,  où  il  est  le  plus  long,  tel  que 
les  Bécasses,  les  Courlis,  etc.  En  effet,  dans  le  Tamanoir, 
la  mâchoire  supérieure  est  deux  fois  aussi  longue  que  le 
crâne,  et  la  voùle  palatine  occupe  les  onze  douzièmes  de 
la  longueur  de  la  tête.  Cet  excès  énorme  de  longueur  de 
la  bouche  dépend  de  ce  que  les  palatinss'unissent  surla 
ligne  médiane  par  tout  leur  bord  interne,  en  conti- 
nuant ainsi  le  tube  des  narines.  Celles-ci  ne  débouchent 
pas,commechez  les  autres  Mammifères,  sur  le  bord  pos- 
térieur du  plancher  des  palatins.  Ce  plancher  est  conti- 
nué encore  dans  les  Fourmiliers  par  des  lames  transver- 
sales'des  apophyses  plérygoïdes  unies  entre  elles  comme 
les  lames  horizontales  des  palatins;  de  sorte  que  le  tube 
osseux  des  narines  est  prolongé  par  ce  plancher  des 
lames  ptérygoïdes,  presque  vis-à-vis  le  bord  du  trou  oc- 
cipital. Or  l'articulation  du  condyle  maxillaire  se  trouve 
dans  le  même  plan  vertical  ;  de  sorte  que ,  dans  le  Ta- 
manoir surtout,  si  ces  deux  longues  mâchoires  s'écar- 
taient de  la  même  quantité  angulaire  que  dans  la  plu- 
part des  Mammifères,  ou  seulement  que  dans  l'Homme, 
l'écartement  de  l'extrémité  buccale  serait  supérieur  au 
plus  grand  diamètre  du  corps  de  l'animal.  Mais  cet  écar- 
temenl  est,  au  contraire,  fort  |)etit,  et  moindre  que  dans 
tous  les  autres  Vertébrés  sans  exception.  En  voici  la 
cause  :  ces  mâchoires , si  démesurément  longues,  sont 
bordées  sur  toute  leur  longueur  par  la  peau ,  et  la  fente 
longitudinale  des  lèvres  n'est  pas  d'un  quinzième  de  la 
longueur  de  la  mâchoire.  Il  s'ensuit  que  l'écartement 
des  mâchoires  à  leurextrémité  n'excède  pas  le  douzième 
de  la  longueur.  Les  muscles  qui  meuvent  cette  mâchoire 
inférieure  sont  plus  faibles  encore  à  proportion  quedans 
les  Bécasses  et  aulresÉchassiersqui,lout  en  se  nourris- 
sant de  proies  molles,doivenlcependanl  encore  les  saisir 
et  les  comprimer  avec  leur  bec.  Les  Fourmiliers  ne  saisis- 
sent, ne  compriment  rien  avec  leurs  mâchoires.  Une  lan- 
gue tellement  cxtensiblequ'elle  excède  deux  ou  trois  fois 
la  longueur  de  leur  si  longue  tète,  est  projetée,  toute  cou- 
verte de  glu,  par  l'ouverture  terminale.  L'animal  la  plie 
et  la  replie  autour  des  Fourmis ,  des  Termites  dont  il  a 
découvert  et  éparpillé  les  habitations.  Il  la  relire  cou- 
verte de  ces  insectes  qui  sont  immédiatement  avalés.  Il 
n'y  a  donc  ici  pas  plus  de  mastication  que  dans  les  Pois- 
sons et  la  plupart  des  Oiseaux,  et  de  plus  il  n'y  a  eu 
aucun  serrement  de  la  proie  par  les  mâchoires.  C'est 
comme  chez  les  Crapauds  et  les  Grenouilles,  qui  sai- 


sissent les  insectes  avec  le  même  organe,  mais  par  un 
mécanisme  différent,  vu  la  largeurel  l'épaisseur  de  leur 
langue  qui  doit  être  lancée  sous  un  gros  volume,  ce  qui 
nécessitait  une  amplitude  correspondante  de  l'ouver- 
ture maxillaire.  Aussi  les  Fourmiliers  sont-ils,  de  tous 
les  Mammifères,  ceux  dont  la  fosse  temporale  et  l'ar- 
cade zygomatique  sont  le  plus  effacées.  La  proéminence 
de  l'apophyse  zygomatique  n'est  pas  d'un  cpiinzième  de 
la  longueur  de  la  fosse  temporale  et  de  la  fosse  orbitaire 
ici  confondues  en  une  seule.  L'osjugal  n'est  (pi'un  petit 
stylet  sans  résistance,  articulé  entre  le  lacrymal  et  le 
maxillaire,  et  dont  l'autre  extrémité  reste  flottante  en 
avant  du  tiers  moyen  delà  dislance  qui  s'étend  jusqu'il 
l'os  zygomatique.  Les  os  du  nez  occupent  presque  la 
moitié  de  la  longueur  du  dessus  de  la  lêle.  Les  narines, 
déjà  immenses,  sont  encore  agrandies  par  deux  grandes 
cellules  de  chaque  côté,  dont  l'anlérieure,  commune  à 
l'aile  ptérygoïde  et  au  palatin,  s'étend  jusqu'au  rétrécis- 
sement de  celui-ci  et  communii|ue  avec  le  tube  des  na- 
rines par  un  trou  percé  au  bord  de  l'aile  dans  le  Taman- 
dua.  Dans  le  Tamanoir,  cette  cellitle  et  la  postérieure 
communii|uent  avec  la  caisse.  Par  coïncidence  avec 
celte  énorme  ampliludedes  narines,  le  lobe  olfactif  et 
ses  nerfs  sont  ici  presque  autant  développés  que  dans 
certaines  Chauves-Souris;  la  fosse  ethmoïdale  représen- 
tant bien  le  quart  de  la  cavité  cérébrale.  Le  sens  du 
goùl  doit  être  aussi  très-actif,  à  en  juaei"  pai'  1^'  dimen- 
sion du  trou  maxillaire  inférieur  triple  du  supérieur. 
Dans  le  Fourmilier  à  deux  doigts,  les  palatins  ne  se 
referment  en  dessous  que  sur  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur, et  là  linil  le  tube  osseux  des  narines,  les  apo- 
physes ptérygoïdes  ne  se  fermant  pas  non  plus  en  plan- 
cher et  n'existant  même  que  sous  la  forme  de  deu.x 
longues  arêtes  très-saillantes,  comme  dans  beaucoup  de 
Rongeurs. 

Dans  le  Traité  d'anatomie  comparée ,  on  a  dit  que  les 
six  dernières  vertèbres  cervicales  étaient  soudées  en- 
semble tbez  les  Fourmiliers  et  les  Tatous.  Celte  rigidité 
du  cou ,  chez  des  animaux  à  aussi  longue  tête  que  les 
deux  premiers  Fourmiliers,  eût  borné  singulièrement 
les  mouvements  de  la  télé.  Elle  eût  été  d'autant  plus 
étonnante  que  le  cou  est  plus  long  à  proportion,  et,  par 
conséquent,  les  vertèbres  cervicales  sont  plus  épaisses 
dans  les  Fourmiliers  que  dans  beaucoup  d'autres  Qua- 
diupèdes.  Or,  plus  les  vertèbres  cervicales  tendent  à 
l'immobilité  et  par  conséquent  à  la  soudure,  plus  leur 
corps  s'amincit  dans  tous  les  Vertébrés,  à  quelque  ré- 
gion de  la  colonne  vertébrale  que  la  soudure  arrive.  Les 
Cétacés  en  offrent  un  exemple  bien  remaniuable  aux 
vertèbres  cervicales.  Dans  plusieurs  Baleines,  chez  les 
Dauphins ,  Cachalots ,  etc. ,  les  six  dernières  vertèbres 
cervicales  n'ont  pas  ensemble  plus  d'épaisseiu-  que  la 
première  dorsale.  Aussi  les  Cétacés  sont- ils  les  seuls 
Vertébrés  qui  aient  les  vertèbres  cervicales  soudées;  car 
les  Poissons  n'ont  réellement  pas  de  cou. 

Tous  les  détails  de  la  conslrnction  du  tronc  des  Four- 
miliers sont  relatifs  à  la  solidité  de  la  poitrine  et  du  dos 
pourservirde  point  d'appui  à  leurs  membres  antérieurs 
de  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  de  derrière.  L'o- 
moplate est  creusée  de  trois  fosses  profondes,  séparées 
liar  deux  longues  arêtes  saillantes.  L'humérus,  le  radius 
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01  le  cubitus  sont  hérissés  de  crêtes  fortement  pronon- 
cées, séparant  des  faces  rugueuses,  de  sorte  que  le  corps 
même  de  ces  os  est  taillé  prismatiquement.  L'humérus 
est  plus  large  à  son  extrémité  inférieure  que  dans  le 
reste  des  Mammifères  à  cause  de  la  saillie  du  condyle 
interne,  laquelle  est  déterminée  elle-même  par  la  néces- 
sité de  foites  attaches  pour  les  muscles  fléchisseurs  des 
énormes  griffes.  On  a  déjà  pu  faire  la  même  observa- 
tion dans  les  Chrysochlores ,  et  on  retrouve  cette  loi  de 
mécanique  animale  dans  tous  les  autres  Fouisseurs  (/^. 
l'article  Mécaniqce  animale  et  Squelette).  L'articula- 
tion inférieure  de  l'humérus  présente  au  radius  un  seg- 
ment de  sphère  qui  se  prête  à  la  rotation  aussi  bien  que 
dans  l'Homme.  Aussi  la  tête  du  radius  y  est-elle  pres- 
<|ue  aussi  ronde  que  dans  ce  dernier  et  dans  les  Singes. 
Il  doit  en  résulter  une  rotation  presque  aussi  facile  de 
l'avant-bras  sur  le  bras ,  sorte  de  mouvement  qui  était 
indispensable  à  leur  genre  de  vie,  et  aux  seuls  moyens 
de  défense  dont  ces  animaux  jouissent  en  croisant  les 
bras  pour  saisir  et  étouffer  leur  ennemi. 

Cuvier  a  constaté  une  différence  fort  remarquable 
entre  les  deux  grandes  espèces  et  le  petit  Fourmilier  à 
deux  doigts.  Celui-ci  a  une  forte  clavicule  qui  va  s'arti- 
culer au  sternum.  Il  n'en  existe  pas  de  traces  chez  les 
deux  autres.  Desmoulins  a  fait  le  premier  la  même  re- 
marque chez  les  Bradypes,  oii  l'Unau,  seul  des  trois 
espèces ,  est  aussi  pourvu  de  clavicules.  Mais  les  mains 
des  Fourmiliers  sont,  après  leur  tête,  ce  qu'ils  ont  de 
plus  extraordinaire.  Les  phalanges  unguéales  de  leurs 
pieds,  disposées  comme  celles  des  Paresseux,  de  manière 
à  ne  pouvoir  se  réfléchir  qu'en  dessous ,  y  sont  en  effet 
retenues  à  l'étal  de  repos  par  de  forts  ligaments;  leur 
base  y  est  garnie,  excepté  sur  le  côlé  dorsal,  d'une 
énorme  gaine  osseuse  dans  laquelle  l'ongle  est  enchâssé, 
et  qui  leur  donne  la  même  solidité  que  chez  les  Chats, 
quoique  cette  gaine  y  soit  disposée  d'une  manière  in- 
verse. Le  Tamanoir  et  leTamandua  ont  une  main  à  cinq 
doigts,  mais  à  quatre  ongles  seulement,  le  doigt  externe 
n'ayant  pas  de  phalange  unguéale.  C'est  le  médius  qui 
est  le  plus  gros  de  tous  les  doigts;  il  est  plus  que  double 
de  l'index.  Son  métacarpien  n'a  guère  en  longueur  plus 
du  double  de  sa  largeur.  Il  s'engrène  sur  la  première 
phalange  par  une  poulie  à  trois  arêtes  perpendiculaires 
à  l'axe  de  la  poulie.  U  en  est  de  même  de  cette  phalange 
sur  la  seconde,  de  manière  que  tout  mouvement  latéral 
est  impossible,  et  que  la  force  ne  peut  être  employée 
que  dans  le  sens  de  la  flexion.  Cette  première  phalange 
est  beaucoup  moins  longue  que  large;  et  la  troisième  ou 
l'unguéale  est  à  elle  seule  d'un  tiers  plus  longue  (|ue  les 
deux  premières.  Ces  phalanges  unguéales  diffèrent  de 
celles  des  Pangolins  et  par  la  gaine  osseuse  qui  est  pres- 
que insensible  dans  ces  derniers,  où  elle  est  surtout  nulle 
en  dessus,  et  parce  que  chez  ceux-ci  elle  est  profondé- 
ment fourchue  ,  division  dont  on  aperçoit  à  peine  une 
trace  sur  le  dos  de  la  phalange  au  médius  et  à  l'index 
des  Fourmiliers.  Dans  le  petit  Fourmilier,  il  n'y  a  que 
deux  doigts,  l'indexet  le  médius.  Celui-ci  a  les  os  encore 
plusgros  à  proportion  que  dans  les  deux  autres  espèces, 
et  la  première  phalange  s'y  soude  de  bonne  heure  à  la 
deuxième.  Le  pouce  et  le  petit  doigt  ne  consistent  cha- 
cun qu'en  un  seul  os  mince,  caché  sous  la  peau  et  repré- 
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sentant  à  la  fois  le  doigt,  son  métacarpien  et  l'os  du 
carpe  qui  leui'  sert  de  base;  car  il  n'y  a  au  second  rang 
du  carpe  de  cette  espèce  que  deux  os,  quoiqu'il  y  en  ait 
quatre  au  premier  comme  à  l'ordinaire. 

Les  os  des  membres  postérieurs  sont  loin  d'avoir  la 
solidité  et  surtout  ces  émintnces  si  saillantes  qui,  dans 
les  membres  antérieurs,  servent  à  la  fois  et  de  bras  de 
levier,  et  de  point  d'appui  à  des  muscles  si  vigoureux. 
Aussi  la  progression  de  ces  animaux  est-elle  fort  lente; 
leur  plus  grande  vitesse  ne  surpasse  pas  celle  d'un 
Homme  marchant  à  grands  pas  :  ce  qui,  à  la  vérité,  ne 
dépend  pas  seulement  de  la  faiblesse  musculaire  du  train 
de  derrière,  mais  de  la  construction  même  et  du  poids 
des  membres  antérieurs,  et  surtout  de  la  longueur  de  la 
réflexion  des  ongles  couchés  sous  la  main.  Enfin,  il  y  a 
au  tarse  un  os  surnuméraire  articulé  sur  le  cunéiforme 
interne,  et  qui,  très-petit  dans  le  Tamandua  et  le  Tama- 
noir, s'allonge  dans  le  petit  Fourmilier,  et  s'élargit  de 
manière  à  former  une  sorte  de  talon.  La  grandeur  de 
cet  os  est  réciproque  à  celle  du  calcanéum  qui,  dans  le 
Fourmilier  didactyle,  ne  se  porte  pas  en  arrière  plus 
que  l'astragale  lui-même,  tandis  que,  dans  les  deux 
autres  espèces,  le  calcanéum  proémine  en  arrière  autant 
qu'il  se  prolonge  dans  le  tarse.  Il  en  résulte  que  le  petit 
Fourmilier  qui,  en  raison  de  cette  concavité  du  pied, 
grimpe  plus  aisément  aux  arbres,  doit  aussi,  par  la 
brièveté  de  son  calcanéum,  être  à  terre  encore  plus  lent 
que  les  deux  autres  espèces. 

Les  côtes  du  Tamanoir  et  du  Fourmilier  ont  une  lar- 
geur telle  que  leurs  intervalles  sont  presque  nuls,  et 
celles  du  second  se  recouvrent  même  comme  des  pièces 
de  cuirasses.  Le  sternum  a  ses  côtes  particulières  aussi 
bien  ossifiées  que  dans  les  Oiseaux.  Dans  le  Tamanoir 
il  y  en  a  neuf  presque  rectilignes,  cylindriques,  aug- 
mentant de  longueur  jusqu'à  la  pénultième  :  ces  côtes, 
comme  les  côtes  vertébrales,  s'articulent  par  une  dou- 
ble tête  que  sépare  une  échancrure  interceptée  entre 
deux  des  pièces  dont  la  série  forme  le  sternum.  Ces 
pièces  sont  au  nombre  de  dix.  Les  huit  intermédiaires 
ressemblent  parfaitement  à  des  corps  de  vertèbres  or- 
dinaires. La  conjugaison  de  ces  pièces  intercepte  infé- 
rieurement  un  trou  semblable  au  trou  de  conjugaison 
des  vertèbres;  ce  trou  traverse  de  droite  à  gauche. 
Toutes  les  apophyses  épineuses,  dorsales,  lombaires  et 
sacrées,  sont  presque  égales. 

Il  y  a  trente  vertèbres  à  la  queue  du  Tamanoir,  plus 
de  trente  à  celle  du  Tamandua,  et  au  moins  trente-six 
à  celle  du  petit  Fourmilier.  Dans  tous  ces  Fourmiliers, 
ces  vertèbres  offrent  une  différence  très-remarquable 
avec  leurs  homologues  dans  les  Pangolins  qui  ressem- 
blent tant  d'ailleurs  aux  Fourmiliers.  Les  vertèl)res 
caudales  de  ceux-ci  n'ont  pas  d'apophyses  transverses, 
au  contraire  des  Pangolins  où  ces  apophyses  sont  si 
larges  et  si  longues  que  la  longueur  de  chaque  apo- 
physe est  double  du  diamètre  du  corps  de  la  vertèbre, 
de  manière  que,  dans  l'étendue  transversale  de  cette 
vertèbre,  le  corps  ne  représente  qu'un  cinquième,  tandis 
que  chez  les  Fourmiliers  il  forme  tout  le  travers  de  la 
vertèbre.  Mais  les  os  en  V,  très-longs  dans  les  Fourmi- 
liers, donnent  dans  le  sens  vertical  la  même  largeur  à 
la  queue,  que  les  apophyses  transverses  en  donnent 
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tlnns  le  sens  Iratisversal,  h  celle  îles  Pangolins.  U  en  ré- 
siille  que,  dans  ces  derniers,  les  monvcmenis  verlicaiix 
de  la  queue  sont  tris-étendns,  el  que  ceux  de  flexion 
laléiale  peuvent  l'clre  aussi  quand  les  deux  faisceaux 
supérieurs  et  inférieurs  de  muscles  verticaux  se  con- 
tractent ensemble,  tandis  que,  dans  les  Fourmiliers,  les 
mouvements  latéraux  doivent  être  presque  nuls.  (/''., 
|)0ur  les  détails  de  configuration  et  de  proportion  du 
Squelette,  la  pi.  9  du  t.  v,  U»  partie,  des  Ossem.  fossiles 
de  Cuvier.) 

La  protractilité  de  la  langue  des  Fourmiliers  ne  dé- 
pend aucunement  d'un  mécanisme  semblable  à  celui  qui 
produit  le  même  effet  dans  les  Pics,  les  Colibris,  etc. 
Chez  ces  Oiseaux,  la  langue  est  portée  sur  un  axe  os- 
seux, saillant  du  milieu  de  l'arc  que  forme  l'hyoïde. 
Les  deux  extrémités  filiformes  de  cet  arc  se  recourbent 
derrière  et  en  dessus  du  crâne,  de  manière  à  venir  jus- 
qu'au-dessus du  bec.  Des  muscles  fixés  à  ces  cornes  de 
riiyoïde,  selon  (|u'ils  ont  leur  point  fixe  en  devant  ou 
en  arrière  du  milieu  de  la  longueur  du  bec,  déterminent 
la  protraclion  ou  la  rétraction  de  la  langue.  Ici  il  n'y  a 
rien  de  semblable.  L'hyoïde  des  Fourmiliers  n'a  aucun 
prolongement  au-devant  de  son  are;  et  les  extrémités 
de  cet  arc  sont  moins  prolongées  que  dans  beaucoup 
d'autres  Mammifères.  Dans  la  protraction  de  la  langue, 
l'hyoïde  reste  même  à  peu  près  immobile.  Voici  d'où 
dépend  le  phénomène.  Sur  la  face  inférieure  de  l'apo- 
physe xiphoïdc  du  sternum,  naissent  deux  faisceaux 
musculaires  à  fibres  parallèles,  dirigées  d'abord  en  ar- 
rière, puis  réfléchies  en  avant  sur  le  bord  de  l'éclian- 
crure  de  la  lame  que  forme  l'apophyse  xiphoïde.  Depuis 
cette  réflexion,  ces  deux  muscles  se  portent  parallè- 
lement en  avant,  le  long  et  au-dessus  du  sternum,  puis 
le  long  el  au-dessous  de  la  trachée- artère,  jusqu'au- 
devant  du  larynx  où  ils  se  rapprochent  pour  s'unir  au 
iHuscle  annulaire  que  nous  allons  indiquer,  et  dans 
lequel  ils  ne  semblent  pas  se  prolonger.  Ils  se  terminent 
ainsi  sons  le  corps  de  l'hyoïde,  à  la  base  de  la  langue. 
Ces  muscles  se  nomment  sterno-glosses.  Les  muscles 
ordinaires  de  la  langue,  savoir,  l'byoglosse  et  le  cé- 
ralo-glosse,  sont  très-petits,  et  se  portent  au-dessous 
et  sur  les  côtés  du  renflement  formé  par  les  muscles 
géuioglosses,  avec  l'annulaire  et  les  sterno-glosses.  Ces 
génio-glosses,  divisés  chacun  en  trois  faisceaux,  s'in- 
sèrent à  l'arc  du  menton.  Les  portions  latérales  de 
chaque  génio  glosse  s'écartent  au  delà  de  l'hyoïde,  pour 
fournir  aux  sterno-glosses  une  gaine  tendineuse,  qui  les 
suit  tout  du  long  du  sternum.  La  partie  mobile  cl  pro- 
Iraclile  de  la  langue  est  formée  seulement  par  le  muscle 
annulaire,  dans  le(piel  le  sterno-glosse  ne  se  prolonge 
pas  comme  dans  l'Échidné.  Et  comme  la  langue  des 
Fourmiliers  manque  ainsi  de  fibres  longitudinales,  cela 
explique  la  fragilité  qu'on  connaît  à  cet  organe  dans 
ces  animaux.  Il  en  résulte  encore  que  la  langue  des 
Fourmiliers  n'est  pas  susceplible  d'extension  recliligne; 
elle  n'est  susceptible  que  de  mouvements  ondulatoires; 
c'est  le  contraire  de  celle  des  Serpents  où  il  n'y  a  pas  de 
fibres  annulaires.  La  langue  des  Échidnés  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  constructions.  Le  muscle  annulaire  y  est 
creux,  et  de  plus  est  double  de  chaque  coté.  Dans  chacun 
de  ces  muscles  cylindri(|ues  et  creux  se  prolongeul  plus 


ou  moins,  suivaullcur  rang,  les  fibres  dcsslernoglosses. 
Ceux-ci,  disposés  derrière  l'hyoïde  comme  chez  les  Four- 
miliers, sont  formés  de  faisceaux  distincts,  roulés  sur 
eux-mêmes  en  spire  allongée.  Les  plus  extérieurs  ou 
les  plus  superficiels  se  terminent  aux  premiers  anneaux; 
les  faisceaux  sous-jacents  atteignent  des  anneaux  plus 
antérieurs  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres;  les  plus  in- 
térieurs et  les  plus  longs  vont  à  la  pointe.  Ce  muscle  va 
donc  en  diminuant  de  calibre  en  avant.  II  raccourcit  et 
fléchit  la  langue  qui  est  allongée  par  le  muscle  annu- 
laire. On  conçoitmaintenantque  le  Fourmilier  ne  puisse 
pas  introduire  sa  langue  dans  les  trous  des  Fourmis, 
et  qu'il  soit  obligé,  pour  eu  ramasser,  d'éparpiller  leurs 
nids  à  la  surface  de  la  terre. 

Daubenton  a  trouvé  le  foie  du  Fourmilier  didaclylc 
aussi  étendu  dans  le  flanc  gauche  que  dans  le  flanc  droit. 
Ce  volume  du  foie  correspond  ordinaircmcntàl'absence 
des  organes  de  mastication.  Le  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac y  représente  au  moins  les  deux  tiers  de  la  capa- 
cité tolale.  Toute  la  longueur  du  canal  intestinal  n'est 
que  de  dix  à  douze  fois  celle  de  l'estomac.  Sur  toute  celle 
longueur,  l'intestin  est  bosselé  et  bridé  comme  le  colon 
de  l'Homme.  Le  voile  du  palais  y  est  plus  long  que  dans 
Ions  les  autres  animaux;  l'épigloUe  fourchu,  le  cerveau 
sans  circonvolutions.  (F.  les  pi.  de  l'Anal,  des  Syst. 
nerveux  de  Desmoulins.) 

Tous  les  Fourmiliers  sont  couverts  de  poils ,  en  quoi 
ils  diffèrent  beaucoup  des  Myrmécophages  de  l'ancien 
continent,  qui  leur  ressemblent  d'ailleurs  le  plus  pour 
tous  les  détails  de  la  construction  osseuse,  le  défaut  ab- 
solu de  dents,  et  le  régime  alimentaire.  Caries  Pango- 
lins sont  entièrement  couverts  de  fortes  écailles  cornées, 
plus  solides  que  celles  d'aucun  aulre  animal.  La  nature 
de  ce  poil  n'est  pas  non  plus  la  même  d'une  espèce  de 
Fourmilierù  l'autre.  Comme  les  Bradypes,  ces  animaux, 
en  marchant,  ne  portent  à  terre  que  le  bord  externe  du 
pied  ;  les  ongles  étant  alors  réfléchis  en  dedans  cl  ap- 
puyés sur  une  large  callosité  du  poignet.  La  queue  du 
Tamanoir,  garnie  d'une  grosse  houppe  de  crins  longs 
elroides,  forme  un  grand  panache,  comme  une  queue 
de  Cheval.  Au  contraire,  celle  du  Tamandua  et  du  Four- 
milier ii  deux  doigts  est  couverte  de  poils  ras,  mais  nue 
et  préhensile  à  son  extrémité.  Tous  ces  animaux,  comme 
les  Bradypes,  sont  de  l'Amérique  méridionale,  dans  celle 
région  comprise  entre  la  Plala  au  sud-ouest  el  l'Oré- 
noque  au  nord.  Presque  aussi  lourds  et  aussi  peu  capa- 
bles de  se  défendre  que  les  Paresseux,  leur  existence  sur 
une  si  grande  surface  de  l'Amérique,  à  travers  laquelle 
les  grands  fleuves  et  surtout  leurs  débordements  oppo- 
sent à  des  animaux  ainsi  organisés  des  obstacles  insur- 
montables, est  une  preuve  manifeste  que  dans  chaque 
contrée,  ceux  qui  y  habitent  sont  autochthones,  el  n'y 
sont  point  venus  par  émigration.  Nous  avons  d'ailleurs 
déjà  fait  observer  que,  si  autrefois  ces  émigrations  s'é- 
taient réellement  faites,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'elles  ne  se  continuassent  pas  aujourd'hui  dans  des 
contrées  presque  vierges  encore  de  la  présence  de 
l'IIommc. 

On  connaît,  d'une  manière  bien  précise,  trois  es- 
pèces de  Fourmiliers,  lîuffon  (in-4»,  t.  x)  avait  déjà 
représciité  le  grand  Fourmilier  Tamanoir,  et  le  petit  à 
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lieux  doigts;  et  il  a  décrit  d'une  manière  reconnais- 
sable  le  Tamandua.  Mais  il  est  inconcevable  que,  dans 
le  t.  m  de  son  Supplément,  il  ait  donné  sous  ce  der- 
nier nom,  une  figure  Imaginaire,  fabriquée  avec  une 
peau  de  Coati,  en  disant  qu'il  ne  lui  trouve  de  diffé- 
icncc  avec  la  description  de  Pison  et  MarcgraafF,  que 
de  n'avoir  pas  de  nu  au  bout  de  la  queue,  et  d'avoir 
cinq  doigts  au  lieu  de  quatre  aux  pieds  de  devant.  Il  ne 
s'aperçoit  pas  que  dans  cette  figure  de  Coati,  dont  on 
a  démesuiénient  allongé  lemuscau.le  menton  se  trouve 
au  milieu  seulement  de  la  longueur  de  la  tête,  et  qu'en 
outre,  la  bouche  est  longuement  fendue,  tandis  que 
dans  les  Fourmiliers  le  bout  du  museau  ne  dépasse  pas 
le  menton.  Enfin,  par  un  ricochet  d'erreur  non  moins 
ridicule,  Bulfon  a  fait  ailleurs  un  Coendou  du  Taman- 
dua. C'est  à  tort  qu'Azzara ,  de  son  côté,  a  méconnu 
l'existence  du  Fourmilier  didactyle;  mais  il  a  très-bien 
décrit  les  deux  autres  espèces  d'après  plusieurs  indi- 
vidus vivants. 

1.  FocRMiLiER  TAîtt\rîoiR.  MyrtnecopUaga  jiibata, 
Duff.,  Suppl.,  t.  III,  pi.  S5,  Schrcber,  pi.  C7;  Tiiman- 
</!<a-GiiacM  de  Marcgraaffet  de  Pison;  0!<n<eW-0»a.ssît 
à  la  Guiane;  Gnoiirouini  et  Yoquoin  au  Paraguay. 
—  Long  de  quatre  pieds  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue;  la  télé  fait  le  tiers  de  celle  longueur;  la  queue 
a  trois  pieds  de  long;  l'animal  a  trente-neuf  pouces  au 
garrot,  et  à  peu  près  autant  au  train  de  derrière.  Son 
museau  est  presque  cylindrique  sur  toute  sa  longueur, 
et  cette  forme  ne  change  pas  quand  l'animal  mange, 
parce  que  les  mâchoires  ne  jouent  presque  pas  l'une  sur 
l'autre,  la  bouche  n'étant  fendue  que  d'environ  un 
pouce  pour  un  museau  de  plus  d'un  pied  de  long,  à 
partir  des  yeux.  Et  en  effet,  sa  langue  est  très-peu 
épaisse,  et  l'ouverture  de  la  bouche  ne  doit  pas  de  beau- 
coup surpasser  cette  épaisseur,  car  le  Tamanoir  ne 
mange  que  des  Fourmis  dont  il  déterre  et  éparpille  les 
habitations.  Au  moment  oii  les  Fourmis  sortent  en  mul- 
titude pour  former  un  rempart  et  se  défendre,  il  traîne 
sur  elles  sa  langue  projetée  avec  tant  de  rapidité,  qu'en 
une  seconde ,  il  la  tire  et  la  rentre  deux  fois  toute  cou- 
verte de  Fourmis  empêtrées  par  la  salive  visqueuse  qui 
recouvre  cetorgane.  Il  paraîtrait  incroyable,  dit  Azzara, 
que  des  Fourmis  pussent  suffire  à  la  nourriture  d'un 
aussi  robuste  et  aussi  grand  animal,  si  l'on  ne  savait 
quelle  multitude  de  ces  insectes  renferme  une  fourmi- 
lière, et  que,  dans  beaucoup  de  lieux ,  les  fourmilières 
se  touchent  en  quelque  sorte.  On  a  nourri  des  Tama- 
noirs en  captivité  avec  de  la  mie  de  pain ,  de  la  viande 
et  de  la  farine  délayées  dans  de  l'eau.  Des  quatre  doigts 
visibles  seulement  par  leurs  ongles  aux  pieds  de  de- 
vant, l'interne  est  petit  et  n'a  qu'un  ongle  assez  faible  ; 
les  trois  autres  sont  très-forls,  mais  celui  qui  corres- 
pond au  médius ,  et  qui  est  le  pénultième  apparent ,  est 
au  moins  double  des  autres.  Des  cinq  ongles  de  der- 
rière, les  trois  moyens  à  peu  près  égaux  sont  les  plus 
grands.  La  queue,  très-épaisse  à  sa  base,  est  comprimée 
verticalement,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  dite. 
Les  bras  sont  démesurément  gros  pour  le  corps.  L'ani- 
mal en  marchant  s'appuie  sur  une  grosse  callosité,  con- 
tre laquelle  il  tient  alors  replié  le  plus  grand  ongle,  et 
qui  sert  aussi  de  point  d'appui  h  cet  ongle  quand  il 


saisit  quelque  chose.  L  œil  est  très-petit ,  enfoncé  elsans 
cils  aux  paupières  ;  l'oreille  est  très-petite,  ronde,  large 
de  quinze  lignes  et  haute  de  douze.  Le  Tamanoir  est 
extrêmement  robuste,  difficile  à  tuer  et  très-dormeur. 
Ses  habitudes  sont  nocturnes  et  solitaires.  Il  fréquente 
les  lieux  baignés  et  les  bords  des  esters;  il  entre  aussi 
dans  les  bois,  mais  il  ne  monte  pas  aux  arbres.  Pour 
dormir,  il  se  couche  sur  le  côté,  la  tète  entre  les  jambes 
rapprochées  et  croisées  avec  celles  de  derrière,  et  la 
queue  étalée  sur  lui.  La  femelle,  qui  n'a  que  deux  ma- 
melles pectorales,  fait  un  petit  qui  se  lient  accroché  sur 
elle  tant  qu'il  ne  peut  marcher,  et  la  suit  encore  une 
année  après  ce  ternie.  Cet  animal  est  couvert  d'un  poil 
grossier;  ce  poil  est  court, délié  et  ferme  sur  la  lon- 
gueur du  museau,  où  il  est  couché  en  avant,  et  assez 
doux  quand  la  main  le  suit  dans  ce  sens.  Celui  de  la  tète 
a  un  peu  plus  de  longueur,  et  est  également  mêlé  de 
brun,  de  gris  et  de  noirâtre.  Sur  l'échiné,  de  l'occiput 
à  la  queue,  règne  une  crinière  dont  les  poils  sont  d'au- 
tant plus  longs  qu'ils  sont  plus  postérieurs,  et  alors  ils 
ont  jusqu'à  quinze  pouces.  Au  garrot,  ces  poils  forment 
un  épi ,  dont  le  devant  est  incliné  vers  la  tête,  et  le  der- 
rière vers  la  queue,  où  les  poils  les  plus  longs  de  tous 
forment  un  grand  panache.  La  couleur  générale  est 
d'un  gris  brun,  plus  foncé  sur  la  tète  qu'ailleurs;  une 
bande  noire,  bordée  de  blanc,  naissant  sur  la  poitrine, 
se  dirige  en  arrière  et  se  termine  aux  lombes;  les  pieds 
de  devant  sont  blanchâtres,  ceux  de  derrière  noirs.  Les 
grands  poils  ne  sont  cylindriques  que  sur  les  deux  pre- 
miers tiers  de  leur  longueur,  où  ils  sont  aussi  creusés 
d'un  canal ,  probablement  rempli  d'un  fluide  durant  la 
vie.  Le  reste  de  la  longueur  est  plat  et  sillonné  sur  ses 
deux  faces  par  une  cannelure;  l'extrémité  en  est  ordi- 
nairement fourchue. 

2.  Tamandua.  Myrtnecophaga  Tamandua,  Cuv.  ; 
My-rmecophaga  tetiatxla  et  tridactyla,  Lin.  Le  Myr- 
mecophaga  tridactyla  était  un  double  emploi  du  Ta- 
mandiia,  fait  par  Linné,  d'après  la  fig.  2,  pi.  40  du 
1. 1  de  Séba,  où  le  nombre  des  doigts  est  altéré.  Shaw., 
Gen.  Zool.,  t.  i,  p.  1,  copia  cette  figure,  pi.  SI,  fig.  2. 
La  fig.  2  de  la  pi.  57  représente  bien  un  jeune,  mais 
toujours  avec  trois  ongles  seulement.  Cagoiiaré  ou 
Caaïgottaré  des  Guaranis  ;  Tamandua  de  .Marcgraaff; 
petit  Ours  Fourmilier  des  Espagnols,  Schreber,  pi.  68. 
—  IMoilié  plus  petite  que  le  Tamanoir,  celte  espèce  en 
diffère  encore  par  sa  queue  préhensile  et  entièrement 
nue  dans  le  dernier  tiers  de  sa  longueur  ;  par  un  poil 
court  laineux  et  luisant,  généralement  d'un  gris  jau- 
nâtre, avec  une  bande  plus  foncée  sur  l'épaule  ;  le  tour 
de  l'œil  est  noir.  La  femelle  a  moins  de  noir  à  l'œil,  et 
quelques-unes  même  n'en  ont  pas  du  tout;  la  bande 
noire  de  l'épaule  est  aussi  plus  étroite  chez  elle.  La  base 
des  poils  noirs  est  blanc-jaunâtre,  et  celle  nuance  dans 
tout  ce  qu'elle  occupe  est  plutôt  d'un  blanc  cannelle, 
qui  est  la  couleur  des  nouveau-nés.  Ceux-ci  sont  très- 
laids  et  se  tiennent  accrochés  aux  épaules  de  leurs 
mères.  Les  jeunes  ne  prennent  point  la  livrée  de  l'es- 
pèce avant  la  seconde  année  ;  et  comme  dans  cet  état, 
surtout  quand  leur  taille  ne  surpasse  pas  encore  celle 
du  petit  Fourmilier  didactyle,  ils  lui  ressemblent  assez 
pour  la  physionomie,  Azzara,  qui  n'eut  pas.occasion  de 


4CS 


F  0  l 


voir  celui-ci,  crut  que  BiifFon  avait  di-cril,  sous  le  nom 
(le  petit  Fourmilier  à  deux  doigls,  un  jeune  Taman- 
dua.  L'erreur  d'Azzara  ne  vient  sans  doute  que  de  l'im- 
possibilité où  il  fut  d'observer  le  Fourmilier  didactyle 
au  Parajjuay,  où  cette  circonstance  porte  à  croire  qu'il 
n'txiste  pas.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  singulière  er- 
reur de  BufFon ,  qui ,  après  avoir,  t.  x  ,  d'après  Marc- 
graaff,  décrit  exactement  le  Taraandua,  a  publié  (Sup., 
t.  m)  une  figure  imaginaire,  qui  n'a  pas  plus  de  rap- 
ports avec  la  description  que  n'aurait  celle  d'un  Cochon 
avec  un  Chien.  Ce  qui  achève  de  rendre  absurde  l'er- 
reur que  nous  relevons,  c'est  que  le  même  Marcgraaff 
avait  accompagné  sa  description  d'une  bonne  figure 
d'adulte,  .iussi  .•Vzzara  expliciue-t-il  à  cette  occasion  com- 
ment cette  insigne  faute,  et  d'autres  semblables,  ijui 
ne  sont  pas  rares  dans  BufFon,  l'ont  porté  à  parler  d'un 
au.ssi  illustre  personnage  avec  moins  de  respect  qu'il 
n'est  encore  convenu  de  le  faire.  On  voit  par  là  que 
nous  n'avons  pas  été  les  premiers  à  donner  cet  e.xeniple. 
Le  Tamandua  a  les  mœurs  du  Tamanoir,  avec  cette 
différence  qu'il  monte  aux  arbres,  se  sert  de  sa  queue 
comme  les  Singes  qui  l'ont  préhensile,  et  qu'il  répand 
une  odeur  musquée  désagréable,  qui  se  sent  de  très- 
loin,  surtout  quand  il  est  irrité.  Azzara  croit  qu'il  mange 
aussi  le  miel  et  les  Abeilles  qui  nichent  dans  les  trous 
des  arbres.  11  dit  que  les  Abeilles  du  Paraguay  ne  le 
piquent  pas.  On  conçoit  qu'en  effet  les  piqûres  de  ces 
insectes,  sur  la  langue  nue  et  délicate  des  Fourmiliers, 
dégoûteraient  ceux-ci  d'une  pareille  proie.  Ses  formes 
représentent  aussi  celles  du  Tamanoir,  excepté  qu'il 
est  à  proportion  plus  gros  et  que  sa  queue  est  moins 
comprimée.  —  Les  proportions  de  sa  tête  sont  :  cinq 
pouces  du  bout  du  museau  à  l'oreille;  trois  pouces  du 
même  point  à  l'œil  ;  son  museau  est  donc  presque  moi- 
tié plus  court  que  celui  du  Tamanoir,  où  la  première 
mesure  est  de  treize  pouces  et  demi,  et  la  seconde  de  dix 
pouces  et  demi.  Le  Tamandua  a  quinze  pouces  de  hau- 
teur au  garrot,  et  quatorze  à  la  croupe;  il  est  long  de 
quarante  et  un  à  quarante  deux  pouces,  sur  quoi  la 
queue  en  a  environ  seize.  Les  deux  espèces  qui  vien- 
nent de  nous  occuper  se  trouvent  depuis  l'Oréncque 
jusqu'à  la  Plata. 

5.  FoDRHiLiER  A  DEUX  DOIGTS.  Myriitecophaya  di- 
dactyla.  Lin.;  OiiatiiiOKaouàXa  Guiane.  Petit  Four- 
milier de  Buffon,  t.  X,  pi.  50,  Sclireb.,  pi.  CO.  —  Dau- 
benton  a  donné  une  description  détaillée  du  si|uelette 
et  des  viscères  de  cet  animal.  Son  crâne  est  plus  long 
que  son  museau,  qui,  malgré  sa  brièveté,  est  pourtant 
plus  courbé  que  dans  le  Tamandua  ;  ses  oreilles  sont 
tout  à  fait  cachées  dans  le  poil,  qui  est  touffu,  doux 
comme  de  la  soie,  uniformément  long  d'environ  neuf 
lignes, d'unjaune  niêléderoussâlreet  à  reflets  brillants. 
Daubenton  en  observa  trois  individus.  De  deux  femelles, 
l'une  avait  le  dos  couvert  d'une  bande  rousse,  l'autre 
d'une  bande  brune  ;  le  troisième  avait  une  bande  rousse 
le  long  des  flancs,  mais  n'en  avait  pas  sur  le  dos.  Les 
couleurs  varient  donc  dans  cette  espèce  comme  dans 
la  précédente,  pour  leur  distribution.  Cet  animal  n'est 
guère  plus  grand  qu'un  Rat;  la  queue  est  aussi  longue 
que  le  corps,  et  nue  seulement  sur  une  étendue  de  deux 
pouces  et  demi,  à  l'extrémité  de  sa  surface  inférieure. 


Les  pieds  de  derrière  ont  quatre  doigls  égaux  ;  des  deux 
ongles  des  pieds  de  devant ,  l'interne  n'est  pas  plu.s 
grand  que  ceux  de  derrière,  mais  l'externe  est  au  moins 
double.  Daubenton  a  trouvé  quatre  mamelles,  deux  sur 
le  devant  de  la  poitrine,  et  deux  à  la  partie  postérieure 
du  ventre.  On  dit  que  la  femelle  ne  porte  qu'un  seul 
petit,  qu'elle  dépose  sur  un  lit  de  feuilles  dans  le  creux 
des  arbres,  sur  lesquels  vit  cette  espèce,  en  s'y  servant 
de  sa  queue  à  la  manière  des  Sapajous.  On  ne  lui  con- 
naît encore  d'autre  pairie  que  la  Guiane. 

FOOKl\llLIER./l/>'o</iem.  ois.  Genre  de  l'ordredes  In- 
seclivores.  Caractères  :  bec  conique,  convexe  en  dessus, 
avec  l'aréle  faiblement  voûtée  ;  il  est  un  peu  déprimé  à 
sa  base,  échancré  à  la  pointe  qui  est  brusquement  cour- 
bée; mandibule  inférieure  droite,  conique,  un  peu  re- 
levée vers  l'extrémité;  narines  étroites,  placées  à  la 
base,  et  sur  les  côtés  du  bec,  à  demi  couvertes  par  une 
membrane;  pieds  grêles;  trois  doigls  devant, l'interne 
joint  à  l'intermédiaire  jusqu'à  la  première  articulation, 
l'externe  soudé  à  la  base;  le  pouce  plus  long  que  le 
doigt  interne,  armé  d'un  ongle  plus  allongé  et  plus 
crochu  qu'aux  doigts  antérieurs;  ailes  courtes,  arron- 
dies; les  trois  premières  rémiges  également  étagées,  les 
quatrième  et  cinquième  les  plus  longues. 

Quoique  le  nom  de  Fourmilier  puisse,  à  la  rigueur, 
s'étendre  à  tous  les  Oiseaux  insectivores ,  on  a  cepen- 
dant jugé  à  propos  d'en  qualifier  particulièrement  une 
tribu  composée  d'espèces  qui  semblent  habiter  exclu- 
sivement les  endroits  les  plus  infestés  de  Fourmis  et 
voltiger  sans  cesse  autour  des  énormes  fourmilières 
qui  ne  font  qu'accroilre  les  diflîcultés  et  les  dangers  de 
pénétrer  dans  les  forêts  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
Oiseaux,  confondus  autrefois  parmi  les  Merles,  ne  sont 
point  encore  parfaitement  distingués  des  Balaras;  ils 
ont  beaucoup  de  pétulance,  et  si  la  brièveté  des  ailes  et 
de  la  queue  leur  interdit  un  vol  long  et  soutenu,  l'élé- 
vation Au  tarse  les  en  dédommage  en  ce  qu'elle  les  rend 
très- habiles  à  la  course,  genre  d'exercice  auquel  ils 
se  livrent  avec  beaucoup  d'agilité,  et  qui  se  trouve  plus 
en  harmonie  avec  leurs  habitudes  et  la  recherche  de 
leur  nourriture  que  le  vol  qui,  chez  eux,  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  sautillement  continuel  du  buisson  à  la 
fourmilière  et  de  la  fourmilière  au  buisson.  Retirés  au 
sein  des  forêts  où  les  Fourmis  abondent,  ces  Oiseaux  se 
montrent  bien  rarement  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions; ils  y  vivent  en  société,  y  construisent  fort  né- 
gligemment leurs  nids  qui,  souvent,  consistent  en  de 
simples  brins  d'herbes  entrelacés  sphéroïdalement,  et 
placés  dans  les  bifurcations  de  broussailles,  on  suspen- 
dus à  de  faibles  rameaux  élevés  de  quelques  pieds  seu- 
lement. La  ponte  est  de  trois  à  quatre  œufs  arrondis. 
Le  chant  ou  plutôt  la  voix  des  Fourmiliers  est  forte  et 
sonore,  ce  qui  a  valu  à  plusieurs  espèces  le  surnom  de 
Carillonneur,  de  Beffroi,  etc.,  etc.  Leur  plumage,  dont 
les  teintes  sont  généralement  rembrunies,  est  sujet  à 
de  grandes  variations,  même  parmi  les  espèces  homo- 
gènes; aussi  leur  élude  est-elle  très-difficile. 

FouRMiLiEB  Alix  AILES  RODSSES.  Myotliera  rnfimar- 
ginata,  Temm.,  pi.  color.,  132.  Parties  supérieures 
d'un  cendré  verdàtre;  sommet  de  la  tête  noir;  front, 
joues  el  gorge  d'un  blanc  bleuâtre ,  rayés  de  cendré  ; 
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rémiges  rousses,  avec  la  partie  inleine  iioiie;  leclrices 
alaires  noires,  bordées  et  rayées  de  blanc  ;  rectrices  noi- 
res, les  latérales  bordées  de  blanc;  parties  inférieures  jau- 
nâtres, variées  de  cendré.  Taille,  quatre  pouces  et  demi. 
La  femelle  a  le  sommet  de  la  tète  roussàtre.  Du  Brésil. 
Fourmilier  Aiapi.  F.  Batara  Aiapi. 
Fourmilier  Andromède.  Myotliera  Àiuliomedœ , 
Temm.,  pi.  color.,  592.  Parties  supérieures  d'un  brun 
bleuâtre,  varié  sur  le  dos  de  croissants  noirâtres  ;  ré- 
miges noirâtres,  bordées  de  brun-roussàtre;  une  taclie 
blanche  longitudinale,  couvrant  le  lorum;  en  dessous 
de  cet  organede  petites  plumes  blanches,  bordées  de  bleu 
cendré;  côtés  du  cou  et  devant  de  la  poitrine  d'un  bleu 
ardoisé  ;  milieu  du  ventre  et  abdomen  blanchâtres  ;  des 
plumes  ardoisées,  largement  bordées  de  noir  bleuâtre 
sur  les  flancs;  bec  noir;  pieds  bruns.  Taille,  huit  pou- 
ces et  demi.  De  Java. 
Fourmilier  Arada.  F.  Sylvie-Troglodyte  Arala. 
Fourmilier  ardoisé.  Myotliera  cœntlescens,  Vieill. 
Tout  le  plumage  gris  avec  les  rémiges  et  les  rectrices 
noires,  tachetées  de  blanc.  Taille,  quatre  pouces  et 
demi.  De  Cayeiine. 

Fourmilier  Bamcla.  Turdus  Bamhla,  Latb.,  Buff., 
pi.  enlum.,  703.  Parties  supérieures  d'un  cendré  foncé; 
rémiges  et  tectrices  alaires  noires,  traversées  par  une 
bande  blanche;  parties  inférieures  blanchâtres.  Taille, 
cinq  pouces.  De  la  Guiane. 

Fourmilier  A  calotte  BRUSE.71/ro//ie/«/'«sc(coyn7/o, 
Vieill.  Parties  supérieures  d'un  gris  ardoisé  ;  tète  brune; 
joues  et  cou  roussàtres  ;  gorge  noire  ;  parties  inférieures 
noirâtres,  variées  de  blanc.  Taille,  quatre  pouces.  De 
Cayenne.  Espèce  douteuse  qui  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  du  Fourmilier  Téléina. 

Fourmilier  Capistrate.  Myothera  Capistrata , 
Temm.,  pi.  color.,  185.  Parties  supérieures  d'un  brun 
olivâtre;  une  bande  noire,  bordée  de  roux  au-dessus 
des  yeux;  joues  cendrées;  gorge  blanche;  parties  infé- 
rieures rousses,  avec  les  flancs  bruns.  Taille,  cinq  pou- 
ces et  demi.  De  Java. 

Fourmilier  carillornebr.  Turdus  tintinnabula, 
L.;  Turdus  campanella,  Lath.,Bufî.,  pi.  enlum.,  700. 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré;  rémiges  et  rec- 
trices brunes;  tète,  gorge,  cou  et  poitrine  blanchâtres, 
tachetés  de  noir;  un  trait  noir  au  dessus  de  l'œil;  ab- 
domen d'un  brun  roux.  Taille,  quatre  pouces  et  demi. 
De  la  Guiane. 
Fourmilier  de  Cayenne.  V.  Fourmilier  Palikour. 
Fourmiliercbatain.  iI/ro//ie>a/'en!(;;înea,Temm., 
pi.  color.,  132,  lîg.  3.  Parties  supérieures  d'un  brun 
roussâtre,  variées  de  noirâtre;  tètenoire;  joues  et  côtés 
de  la  tête  cendrés,  variés  de  gris-obscur;  un  trait  noir 
derrière  l'œil  ;  rémiges  et  tectrices  alaires  noirâtres,  ter- 
minées de  blanc  ;  rectrices  noires,  terminées  de  blanc; 
parties  inférieures  d'un  roux  châtain,  plus  clair  vers  la 
gorge.  Taille,  cinq  pouces.  Du  Brésil. 

Fourmilier  Colma.  Turdus  Cohna,  Lalh.,  BufF., 
pi.  enl.,  'Oô.  Parties  supérieures  brunes;  une  tache 
blanche  entre  le  bec  et  l'œil;  un  demi -collier  roux; 
gorge  blanche,  piquetée  de  brun;  parties  inférieures 
brunes,  variées  de  cendré;  rémiges  et  rectrices  noi- 
râtres. Taille,  six  pouces.  De  Cayenne. 


Fourmilier  Coroya.  /'.  Batara  Coroïa. 

Fourmilier  épilépidote.  Myothera  epilepidota , 
Temm.,  pi.  color.,  448,  fig.  2.  Plumes  de  la  tète  bru- 
nes, entourées  d'un  bord  noir;  plumes  du  lorum  blan- 
ches, bordées  de  brun;  joues  cendrées;  parties  supé- 
rieures d'un  brun  roux,  avec  l'extrémité  des  plumes 
plus  claire;  parties  inférieures  brunes,  avec  des  traits 
longitudinaux  roussàtres;  gorge  blanchç;  bec  et  pieds 
bruns.  Taille,  quatre  pouces  six  lignes.  De  Java. 

Fourmilier  a  flancs  blancs.  Myrmothera  axilla- 
ris,  Vieill.  Parties  supérieures  d'un  giis  bleuâtre;  de- 
vant du  cou,  poitrine,  rémiges  et  rectrices  latérales 
noirâtres;  celles-ci  terminées  de  blanc,  ainsi  que  les 
tectrices  alaires;  parties  inférieures  blanches.  Taille, 
trois  pouces  et  demi.  De  la  Guiane. 

Fourmilier  Gorgeret.  Myothera  Mentalis,  Temm., 
pi.  color.,  179,  flg.  3.  Parties  supérieures  d'un  cendré 
verdâtre,  plus  foncé  sur  la  tète  et  les  oreilles;  tectrices 
alaires  bordées  de  blanchâtre;  gorge  d'un  cendré  bleuâ- 
tre; parties  inférieures  d'un  jaune  citron.  Taille,  qua- 
tre pouces.  Du  Brésil. 

Fourmilier  grammiceps.  Myothera  grammiceps , 
Temm.,  pi.  color.,  448,  fig.  5.  Sommet  de  la  léle  noir; 
plumes  bordées  d'un  liseré  lîf^nc  très -fin;  une  petite 
raie  blanche,  encadrée  de  noir,  forme  une  sorte  de 
moustache  ;  joues,  nuque,  côtés  du  cou,  de  la  poitrine  et 
Bancs  bleuâtres;  gorge  et  parties  inférieures  blanches; 
dos  d'un  brun  marron,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue. 
Taille,  cinq  pouces.  De  Java. 

Fourmilier  grand  Beffroi.  Turdus  tinnicus, Lalh. 
Buff.,  pi.  enlum.,  706,  fig.  1.  Parties  supérieures  bru- 
nâtres, les  inférieures  blanches,  avec  les  plumes  de  la 
poitrine  bordées  de  cendré.  Les  jeunes  sont  rayés  et 
tachetés  de  brun  en  dessous  ;  ils  ont  en  outre  les  flancs 
roux  et  le  ventre  brunâtre.  Taille,  six  pouces  et  demi. 
De  la  Guiane. 

Fourmilier  grivelé.  Sitla  nœvia,  Lath.  Parties  su- 
périeures cendrées,  obscures;  lectrices  alaires  termi- 
nées de  blanc;  gorge  blanche;  parties  inférieures  cen- 
drées, tachetées  et  striées  de  blanc.  Taille,  six  pouces 
De  la  Guiane. 

Fourmilier  grivelé  de  Cayenne.  F.  Fourmilier  pe- 
tit Beffroi. 

Fourmilier  gclaire.  Myothera  gularis,  Temm.,  pi. 
color.,  442,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  brun  qui 
passe  au  roux  sur  la  tête  et  les  ailes  ;  devant  du  cou 
blauc,  marqué  de  stries  longitudinales  qui  s'élargis- 
sent vers  le  bout  de  la  plume;  poitrine  et  ventre  jau- 
nâtres, passant  au  gris  vers  les  flancs,  et  marqués  de 
stries  fines;  bec  noirâtre,  avec  la  pointe  plus  claire; 
pieds  bruns.  Taille,  cinq  pouces.  De  Sumatra. 

Fourmilier  badsse-col  noir.  Myothera  melanotho- 
rax,  Temm.,  pi.  color.,  185,  lîg.  2.  Parties  supérieures 
d'un  blanc  olivâtre;  plumes  de  la  tète  assez  longues  et 
filamenteuses;  tectrices  alaires  rousses;  joues,  gorge 
et  parties  inférieures  d'un  blanc  plus  ou  moins  nuancé 
de  cendré  ;  une  tache  noire  en  croissant  au  bas  du  cou  ; 
une  autre  plus  allongée  de  chaque  côté.  Taille,  quatre 
pouces  trois  quarts.  De  Java.  Cette  espèce  pourrait  for- 
mer le  passage  au  genre  Batara. 

Fourmilier  huppé.  F.  Batara  buppé. 
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FocRMiitER  A  jocESBRDi.ÉKS.  Myolhera  pyrogcnys, 
Tcmm.,pl.  color.,  442,  fig.  2.  Sommet  delà  lèled'im 
hrun  cendré;  parties  supérieures  d'un  brun  roussàtre; 
réiîion  des  joues  d'un  roux  vif;  côtés  du  cou,  de  la  poi- 
trine et  lorum  roux;  base  du  bec  garnie  de  longues 
soies  ;  collerette  de  la  poitrine  légèrement  teintée  de 
roux  clair;  devant  du  cou,  ventre  et  abdomen  blancs; 
bec  bleuâtre  ;  pieds  bruns.  Taille,  six  pouces.  De  Java. 

Fourmilier  LEccopaRTS.  Myothera  leucophrxs, 
Tcni.,  pi.  color.,  448,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un 
brun  marron;  une  petite  raie  blanchâtre  sur  le  lorum; 
région  des  joues,  cou,  poitrine  et  flancs  d'un  roux  bru- 
nâtre; gorge  blanche  ;  ventre  et  abdomen  blanchâtres; 
queue  courte,  légèrement  arrondie.  Taille,  cinq  pouces. 
De  Java. 

FouRMiiiER lOTiGipÈDE.  J\Ixnnotlieralongipes,\ici]\. 
Parties  supérieures  d'un  gris  roussàtre  ;  front,  sourcils, 
gorge  et  parties  inférieures  blancs;  queue  très-courte. 
Taille,  six  jiouces.  De  la  Guiane. 

Fourmilier  malure.  Myotlieia  malura,  Temm.,  pi. 
color.  ,ô5ô,  fîg.  1  et  2.  Parties  supérieures  noires,  fai- 
blement nuancées  de  brun  et  de  cendré:  la  base  des  plu- 
mes du  dos  est  blanche;  tête  couverte  de  mèches  noires 
sur  un  fond  cendré,  il  y  a  de  semblables  taches,  mais 
plus  grandes  et  moins  rapprochées,  sur  la  poitrine  et 
aux  flancs;  tectrices  alaires  terminées  de  blanc,  ce  qui 
forme  trois  lignes  sur  les  ailes  ;  queue  étagée.  Taille, 
cinq  pouces  et  demi.  La  femelle  a  d'un  cendré  roussà- 
tre, tout  ce  qui  est  noir  ou  ardoisé  dans  le  mâle  ;  les 
mèches  et  tâches  noires  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont 
beaucoup  moins  sensibles  et  étendues,  et  d'un  brun  fu- 
ligineux ;  le  blanc  des  ailes  a  une  teinte  roussàtre.  Du 
lirésil. 

Focrmilier  Manikdp.  Pipra  ulbi fions,  Lath.;  Pi- 
iliys  Leucops,  Vieill.,  Buff.,  pi.  enl.,  707,  tig.  1.  Par- 
ties supérieures  d'un  bleu  cendré;  une  huppe  formée 
de  plumes  blanches,  longues  et  étroites;  derrière  de  la 
tête,  devant  du  cou,  poitrine,  ventre,  croupion  et  rec- 
Irices  orangés  ;  gorge  blanche,  avec  une  zone  noire  qui 
va  d'un  œil  à  l'autre.  Taille,  cinq  pouces.  De  l'Amérique 
méridionale. 

FoBRMiLiER  woiR  ET  DLAFic.  MyrtHotlieia  melaiio- 
Icucos,  Aieill.  Parties  supérieures  noires  avec  les  plu- 
mes bordées  de  blanchâtre,  et  une  bande  blanche  sur 
l'aile;  parties  inférieures  blanches,  striées  de  noir. 
Taille,  trois  pouces  et  demi.  De  la  Guiane. 

FolRMILlER  A  oreilles  BLANCHES.  TtllduS  aUlHuS, 

L.;  Pipra  leucolis ,  Gmel.;  Conopophaga  Iciicotis , 
\  ieill.,  Buff.,  pi.  enl.,  822,  fig.  1.  Parties  supérieures 
olivâtres,  variées  de  roussàtre  ;  sommet  de  la  tête  brun; 
côtés  du  cou  et  gorge  noirs  ;  devant  du  cou  et  poitrine 
roux;  parties  inférieures  cendrées.  Taille,  cinq  pouces. 
De  la  Guiane. 

FuuRSiiLiER  Palikour.  Turilus  formicicortis ,  L., 
Buir.,  pi.  enl., 700,  fig.  1.  Parties  supérieures  d'un  brun 
roux,  avec  des  taches  rousses  sur  les  ailes;  les  infé- 
rieures brunâtres  ;  gorge,  devant  du  cou  cl  haut  de  la 
poitrine  noirs;  queue  rousse.  Taille,  six  pouces.  Delà 
Guiane. 


FoiiRMiiiER  PETIT  BEFFROI.  Tunlus  litiealiis ,  Lin 
rties  supérieures  d 


,  pi.  cnhuH.. 


,  Lin., 

cendré   I 


olivâtre,  les  inférieures  grises,  striées  et  tachetées  de 
brunroussâtre;  gorge  blanche;  ventre  roussàtre.  Taille, 
cinq  pouces  et  demi.  De  la  Guiane. 

FoDRMiLiER  RAYÉ.  Myiinolliera  villala,yie\\\.  Par- 
ties supérieures  brunes,  avec  des  mouchetures  blanches 
sur  les  tectrices  alaires;  tète  striée  de  noir  et  de  blanc; 
parties  inférieures  blanches ,  rayées  de  noir;  flancs 
roux.  Taille,  quatre  pouces.  Delà  Guiane. 

Fourmilier  roi  des  Fourmiliers.  Tiirdus  rex,  Gm.; 
'J'uidiis  Grallaiia,  Lath.;  Orallaiia  fitsva,  Vieill., 
Buff.,  pi.  enl.,  700,  fig.  1.  Parties  supérieures  brunes, 
les  inférieures  blanches,  avec  les  plumes  delà  poitrine 
frangées  de  cendré.  Taille,  six  à  sept  pouces.  Les  jeunes 
ont  les  côtés  de  la  léte  rayés  de  noir  et  de  gris;  des 
taches  noires  sur  la  poitrine,  et  les  flancs  roux.  De  la 
Guiane. 

FocRjiiLiER  ROUX.  Myriiiollieia  rufa,  Vieill.  Tout  le 
plumage  roux,  avec  les  parties  inférieures  d'une  teinte 
plus  claire,  et  quelques  plumes  noirâtres  sur  la  tête. 
Taille,  cinq  pouces  et  demi.  De  Cayenne. 

Fourmilier  a  sourcils  blawcs.  Myr  mol  Itéra  sii- 
perciliata.  Parties  supérieures  noirâtres,  avec  la  queue 
terminée  de  blanc;  sourcils  et  côtés  du  ventre  blancs; 
gorge  noire;  parties  inférieures  cendrées.  Taille,  cinq 
pouces.  De  la  Guiane. 

Fourmilier  Tacbet.  Myrmolhera  Striclothorax , 
Temm.,  pi.  color.,  179,  fig.  1  et  2.  Parties  supérieures 
d'un  cendré  verdâtre;  sommet  de  la  tête  plus  foncé, 
avec  les  côtés  parsemés  de  taches  blanches;  parties  in- 
férieures et  gorge  jaunes,  parsemées  de  taches  noirâ- 
tres sur  la  poitrine;  tectrices  alaires  terminées  de  blan- 
châtre. Taille,  quatre  pouces  et  demi.  Du  Brésil.  La 
femelle  a  le  sommet  de  la  tête  roux. 

Fourmilier  tacheté. /"/jo/a  nœviu,  Lath. ;  Conophaga 
nœvia ,  Vieill.,  Bufî.,  pi.  enl.,  82Ô,  fig.  2.  Parties  supé- 
rieures brunes,  avec  la  queue  terminée  de  blanc;  gorge 
noire;  poitrine  blanche,  tachetée  de  noir;  parties  in- 
férieures blanches,  avec  l'abdomen  orangé.  Taille,  qua- 
tre pouces.  De  la  Guiane. 

Fourmilier  tête  noire.  Myrmothcra  atricapilla, 
Vieill.  Plumage  d'un  cendré  bleuâtre  à  l'exception  de 
la  tête  et  de  la  gorge,  qui  sont  noires;  petites  tectrices 
alaires  noires,  terminées  de  blanc.  Taille,  six  pouces. 
De  Cayenne. 

Fourmilier  Tétéma.  Turdus  Colura,  var.,  Lath., 
BufF..  pi.  cul. ,821.  Parties  supérieures  brunes,  avec  une 
tache  blanchâtre  sur  la  joue;  un  demi-collier  roux  sur 
la  nuque  ;  gorge,  poitrine  et  ventre  d'un  brun  noirâtre. 
Taille,  six  pouces.  De  la  Guiane. 

FOUUMILIER  EPINLUX.  mam.  Ce  nom  a  été  donné 
à  rÉchidné  épineux,  f^.  Échidivé. 

FOURMILIÈRE,  iivs.  Habitation  des  Fourmis.  F.  ce 
mol. 

FOURMlLIOiN.  OIS.  Ce  nom  a  été  donné  comme  sy- 
nonyme vulgaire  de  Griinpereau.  ^.  ce  mot. 

FOURMILIONS.  Myrmeleonides.  iNS.  Tribu  de  l'or- 
dre des  Névroplùres,  famille  des  Planipcnnes,"' fondée 
parLalrcille  (Règne  Anim.  de  Cuv.)  et  qui  correspond 
au  grand  genre  AJynneleo  de  Linné.  Elle  comprend 
tous  les  Kévroplères  qui,  ayant  cinq  articles  à  tous  les 
tarses,  présentent  une  tête  courte,  non  prolongée,  en 
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foroie  de  museau;  des  anleniics  leimiuées  en  boulon  et 
composées  d'un  grand  nombre  d'ailicles;  des  mandi- 
bules de  consistance  cornée;  six  palpes  labiales  assez 
longues,  et  renflées  à  leur  sommet;  enfin  des  aileségales, 
.illongées,  couchées  en  toit,  et  un  abdomen  ordinaire- 
iiipnt  long,  cylindroide,  muni,  dans  les  mâles,  de  deux 
appendices  saillants  à  son  extrémité. 

Cette  tribu  comprend:  les  genres  Myrméléon  ou  Four- 
milion proprement  dit,  Ascalapbe,  et  le  petit  groupe 
élabli  par  Leaeb  sous  le  nom  de  Nymphes,  y.  ces  mots, 
et  plus  spécialement  Myriiélêon. 

FODRMILLET.  ois.  Synonyme  vulgaire  du  Torcol. 
/'.  ce  mot. 

FOIRÎSEIROU.  OIS.  V.  Focrmeirou. 

FOURNIE.  POIS.  On  donne  ce  nom  à  Nice  au  Mélops, 
csiièce  de  Labre  du  sous-genre  Crénilabre. 

FOURNIER.  Furnarius.  ois.  Genre  de  la  méthode  de 
Vieillot,  qui  correspond  à  notre  genre  Ophie.  F.  ce  mot. 

FODRRAGE  DE  DISETTE,  bot.  Synonyme  vulgaire 
de  Spargoutte  des  champs,  Spenjula  arcensis,  Lin. 

FOURREAU.  OIS.  Synonyme  vulgaire  de  Mésange  ù 
longue  queue.  F.  Mésange. 

FOURREAU  DE  PISTOLET,  boll.  L'un  des  noms  vul- 
gaires des  Jambonneaux  et  des  Pinnes.  f^.  ces  mots. 

FOURRE-RUISSON.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Tro- 
glodyte. A^.  Sylvie. 

FOURRURE.  zooL.  Nom  que  l'on  donne  en  général 
aux  peaux  d'animaux,  préparées  et  au.\quelles  on  a  con- 
servé soigneusement  le  poil. 

FODTEAU.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Hêtre. 

FOUTON.  OIS.  Nom  vulgaire  de  la  Sourde.  K.  Bé- 
casse. 

FOVÉOLAIRE.  Foveolarius.  bot.  zooi.  Se  dit  d'un 
corps  ou  d'un  organe  dont  la  superficie  esl  creusée  de 
petites  fossettes  irrégulières. 

FOVEOLARIA.  bot.  Ruiz  et  Pavon ,  dans  leur  Flore 
])éiuvienne,  ont  établi  sous  ce  nom  un  genre  qui  doit 
évidemment  être  réuni  au  Slrigilia  de  Cavanilles.  A',  ce 
mot. 

FOVÉOLÉ.  Foveolalns.  bot.  Cassini  surnomme  ainsi 
le  clinanthe  quand  les  aréoles  paraissent  enfoncées  par 
l'effet  de  la  saillie  du  réseau,  ou  quand  ce  réseau  est 
épais,  peu  élevé,  avec  les  fossettes  arrondies. 

FOVÉOLIE.  Foieolia.  acal.  Genre  de  l'ordre  des 
Acaléphes  libres  dans  la  classe  des  Acalèphes,  vulgai- 
rement Orties  de  mer.  Ce  sont  des  Méduses  gastrique, 
teiitaculées,  à  estomac  simple,  à  une  seule  ouverture 
sans  pédoncules  ni  bras;  de  petites  fossettes  au  pour- 
tour de  l'ombrelle.  Tels  sont  les  caractères  que  Pérou 
et  Lesueur  donnent  au  genre  Fovéolie  que  Cuvier  cite 
dans  son  ouvrage,  mais  que  Laniarck  n'a  pas  adopté. 
H  le  réunit  aux  Équorées;  en  effet  les  Fovéolies  n'en 
diffèrent  que  par  les  petites  fossettes  qui  se  trouvent 
au  pourtour  de  l'ombrelle.  Les  mœurs,  les  habitudes, 
l'organisation,  etc.,  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  ces  Zoophytes;  ainsi  adoptant  l'opinion  de 
Lamarck,  nous  avons  rapporté  aux  Équorées  tout  ce 
qui  regarde  les  Fovéolies.  y.  Éqcorées. 

FOVILLA.  BOT.  On  donne  ce  nom  au  Iii|uide  fécon- 
dateur, contenu  dans  les  grains  de  pollen. 

FOYARD.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Hêtre. 


FRACASTORA.  bot.  Adanson  avait  formé  un  genre 
distinct  pour  le  SlachysPalestina,  mais  ce  genre  n'a 
pas  été  adopté.  /'.  Stacbide. 

FltjïNATA.  OIS.  (Sparmann.)  Syn.  de  Milouinan  fe- 
melle. /-'.  Caivard. 

FRAGA.  BOT.  La  Peyrouse  (Hisl.  abrégée  des  Plantes 
des  Pyrénées,  p.  287)  a  donné  ce  nom  générique,  em- 
prunté du  mot  qui  en  latin  signifie  Fraise,  au  Fiagaria 
steiilis,  L.,  que  Pontédera  avait  autrefois  nommé  Co- 
maioides.  Ce  genre  ne  forme  plus  qu'une  section  des 
Polentilles.  A',  ce  mot. 

FRAGARIA.  BOT.  F.  Fraisier. 

FRAGARISTRUM.  bot.  C'est  le  Fiagaha  sterilis,  L., 
dans  les  anciens  botanistes. 

FRAGILITÉ.  MIN.  Propriété  qu'ont  les  corps  inorga- 
niques de  se  briser,  de  se  réduire  en  fragments,  et  que 
l'on  peut  mesurer  de  manière  à  la  faire  servir  de  carac- 
tère distinctif.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  corps  fragiles 
avec  ceux  que  l'on  nomme  tendres  :  le  Talc  esl  plus 
tendre  que  la  Chaux  caibonatée cristallisée  dite  Spath 
calcaire,  puisque  celle-ci  le  raye;  mais  il  est  moins 
fragile  en  ce  qu'il  résiste  davantage  à  la  percussion. 

FRAGILLAIRES.  F.  Artbrodiées. 

FUAGILLARIA.  BOT.  /^.  Artbrodiées. 

FRAGMOSA.  bot.  (Dioscoride.)  Synonyme  de  Conyza 
squarrosa. 

FRAGON.  Ruscus.  bot.  Genre  de  la  famille  des  As 
paraginées  et  de  la  Diœcie  Syngénésie.  L.,  composé  de 
fleurs  dioiques  ou  quelquefois  hermaphrodites,  formant 
des  sortes  de  petites  grappes  ou  naissant  sur  ta  face 
supérieure  des  feuilles.  Leur  calice  est  tantôt  étalé, 
tantôt  subcampaniforme,  à  six  divisions  très-profondes, 
dont  trois  intérieures  sont  généralement  plus  petites  et' 
comme  pétaloides.  Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  trois 
élamines  réunies  à  la  fois  par  les  filets  et  les  anthères, 
et  formant  un  ureéole  globuleux,  couronné  par  les  an- 
thères qui  sont  à  deux  loges  et  s'ouvrant  par  un  sillon 
longitudinal.  Dans  les  fleurs  femelles,  l'urcéole  existe 
aussi,  mais  il  est  privé  d'anthères;  le  pistil  est  placé 
dans  son  intérieur  et  le  dépasse  un  peu  dans  sa  partie 
supérieure.  Cet  ureéole  a  été  décrit  par  Tournefort 
comme  une  corolle  et  par  Linné  sous  le  nom  de  nec- 
taire; l'ovaire  est  libre,  globuleux,  à  trois  ou  à  une 
seule  loge,  contenant  deux  ovules  apposés  et  insérés  à 
l'angle  interne  de  chaque  loge;  le  style  est  épais,  sim- 
ple, lerininé  par  un  stigmate  tronqué  et  à  trois  angles. 
Le  fruit  est  une  baie  à  une  ou  à  trois  loges,  contenant 
ordinairement  une  seule  graine  ;  celle-ci  renferme  dans 
un  endosperme  dur  et  corné,  un  embryon  axille,  cylin- 
drique, ayant  une  direction  opposée  à  la  graine,  c'est- 
à-dire  offrant  son  extrémité  cotylédonaire  tournée  vers 
le  bile  dont  elle  est  assez  éloignée,  tandis  que  son  ex- 
trémité radiculaire  est  très-rapprochée  de  la  circonfé- 
rence. Ce  genre  se  compose  d'environ  une  dizaine  d'es- 
pèces dont  les  trois  quarts  sont  originaires  d'Europe; 
deux  ont  été  trouvées  au  cap  de  Bonne-Espérance  par 
Thunberg.  Ce  sont  en  général  de  petits  arbustes  tou- 
jours verts,  quelquefois  sarmenleux.  Leurs  feuilles  sont 
simjdes  et  alternes. 

Fragon  piquant.  Ruscus  actileatus,  L.,  Bulliard, 
t.  243.  Petit  arbuste  roide,  toujours  vert,  croissant 
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dnnsles  bois  ombragés  aux  environs  de  Paris,  et  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France  où  l'on  en  compose  des 
balais  que  Ton  appelle  Gringons.  Sa  souche  est  placée 
lioriznnlalement,  et  donne  naissance  à  de  grosses  fibres 
simples  et  perpendiculaires;  sa  tige  est  haute  d'un  pied, 
très- rameuse,  roide,  portant  des  feuilles  très-rappro- 
cliées,  dures,  coriaces,  persistantes,  sessiles,  ovales, 
Irès-aigues,  entières;  les  Heurs  sont  dio'i>|ues  et  nais- 
sent du  milieu  de  la  nervure  qui  règne  sur  la  face 
supérieure  des  feuilles;  elles  sont  petites  et  solitaires; 
leur  ovaire  et  leur  fruil  sont  constamment  à  une  seule 
loge.  Cet  arbuste  est  connu  sous  les  noms  de  petit  lioux, 
Honsson  ,  etc.  Sa  racine  est  employée  en  médecine 
comme  diurétique;  ses  graines  torréfiées  ont  été  con- 
sidérées comme  un  des  succédanés  indigènes  du  Café. 

Le  Fhagon  a  grappes,  liuscus  racemosus,  L.  Cet 
arbuste,  originaire  des  iles  de  l'Arcliipel,  est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  espèce.  Ses  tiges  sont  grêles  et 
comme  sarmenleuses,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds; 
SCS  feuilles  sont  alternes,  lancéolées,  luisantes;  ses  Heurs 
sont  verdàtres  et  disposées  en  grappes. 

Le  Ruscus  androgynus,  L.,  qui  croit  aux  Canaries, 
se  fait  distinguer  par  ses  Heurs  hermaphrodites. 

FRAGOSE.  Fragosa.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifèresetde  la  Pcntandrie  Digynie,  L.,  établi  jiar 
liuiz  et  Pavon ,  que  Persoon  réunit  aux  Azorella  et 
Sprengel  au  genre  Bolax.  Mais  ce  genre,  quoi<|u'ayant 
de  grands  rapports  avec  les  deux  précédents,  doit  néan- 
moins en  rester  séparé,  ainsi  que  l'a  démontré  Ri- 
chard dans  sa  Monographie  du  genre  Hydrocotxle  ; 
il  a  même  beaucoup  plus  de  rapports  avec  le  genre 
S/jananthe  de  Jacquin,  quoique  néanmoins  il  en  soit 
diiïérent.  Nous  allons  d'abord  en  tracer  les  carac- 
tères, et  nous  indiquerons  ensuite  les  différences  qui 
le  distinguent  des  genres  avec  lesquels  on  l'a  mal  à 
propos  confondu  :  le  limbe  de  son  calice  est  à  cinq 
dents;  sa  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  inégaux;  le 
fruit  est  ovoïde,  comprimé  parallèlement  à  sa  cloison, 
couronné  par  les  cinq  dents  du  calice,  et  offrant  trois 
stries  longitudinales  sur  chacune  de  ses  faces  :  les  Heurs 
forment  des  ombelles  simples,  accompagnées  d'un  in- 
volucrc  de  plusieurs  folioles.  Dans  le  genre  Bolace,  le 
fruit  est  globuleux,  lisse,  non  comprimé;  la  corolle  a 
cinq  pétales  égaux.  Ces  caractères  distinguent  facile- 
ment ce  genre  du  Fragose.  Quant  au  Spanantbe,  il  offre 
aussi  un  fruit  comprimé  dans  le  sens  de  la  cloison , 
mais  il  est  lisse  et  sans  côtes,  et  sa  corolle  a  des  pétales 
égaux  entre  eux. 

Le  genre  Fragose  se  compose  de  cinq  espèces  qui 
croissent  au  Pérou.  Elles  ont  été  trouvées  sur  les  som- 
mités des  Andes.  Ce  sont  des  plantes  touffues,  rameuses, 
ayant  les  feuilles  très-rapprochées,  entières  ou  lobées, 
à  pétioles  engainants;  les  Heurs  sont  blanches,  dispo- 
sées en  ombelles  simples  et  axiUaires.  Elles  ont  étédé- 
ciiles  et  figurées  dans  le  troisième  volume  de  la  Flore 
du  Pérou  el  du  Chili,  de  Ruiz  et  Pavon.  Kunth  en  a 
décrit  une  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  Fragosa 
iirctoides,  Nov.  Gen.,  pag.  27,  t.  424.  C'est  le  Bolax 
arcloides  de  Sprengel.  Elle  croit  dans  les  lieux  élevés 
(lu  royaume  de  yuito. 

FliAGOUSTE.  rioT.  Synon.  vulgaire  de  Framboisier. 


FRAGRANGIS.  bot.  Nom  proposé parDu  Petit-Thouars 
(Histoire  des  Orchidées  des  iles  australes  d'Afrique) 
pour  remplacer  celui  à'Jngrœcum  fragrans,  espèce 
indigène  de  l'ile  de  Mascareigne.  Cette  plante  est  figu- 
rée, loc.  cit.,  tab.  54. 

FRAGUE.  BOT.  Synon.  vulgaire  el  ancien  de  Fraise. 

FRAI.  REPT.  et  POIS.  On  donne  ce  nom  aux  œufs  des 
Batraciens  et  des  Poissons,  que  revêt  une  humeur  par- 
ticulière albumineuse.  et  sur  lesquels  les  mâles  vien- 
nent répandre  leur  laite.  Jacobi  a  fécondé  artificielle- 
ment du  Frai  de  Poisson;  et  l'on  connaît  les  belles 
expériences  de  Spallanzani  sur  le  Frai  de  Grenouilles. 
Le  résultat  de  ces  expériences,  vérifiées  par  Dumas,  a 
acquis  une  nouvelle  importance  parles  découvertes  fort 
intéressantes  que  vient  d'y  ajouter  ce  savant.  A'.  Géjié- 
RATio:v  et  Grenouille. 

FRAILECITOS.  ois.  Même  signification  que  Fraisil- 
los ,  cl  synonyme  vulgaire  de  Pluvier  à  collier.  F. 
Pluvier. 

FRAILILLOS.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  desGouels 
devenus  le  genre  Arizarum  dont  les  Espagnols  com- 
parent dérisoirement  les  spathes  aux  capuchons  des 
moines. 

FRAISE.  OIS.  Espèce  de  Caille  que  l'on  rencontre  en 
Chine.  K.  Perdrix. 

FRAISE.  MOLi.  Nom  vulgaire  et  marchand  des  Car- 
dinm  Fragarium,  savoir  :  la  Fraise  blanche,  et  Unedo, 
la  Fraise  rouge,  y.  Bucarde. 

FRAISE.  Fraga  ou  Fragiim.  bot.  Le  fruil  du  Frai- 
sier. A',  ce  mot. 

On  appelle  quelquefois  l'Arbouse  Fraise  en  grappes, 
et  la  Spbérie  fragiforme ,  Fraise  d'écorce  ou  des 
Arbres. 

FRAISE  ANTIQUE.  iNS.  Geoffroy  nommait  ainsi  PA- 
canthie  du  Poirier,  insecte  qui  vit  en  société  sur  les 
feuilles  du  Poirier,  f^.  Acantdie. 

FRAISERAI.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Fraisier. 

FRAISETTE.  MOLi.  Nom  vulgaire  el  marchand  du 
Turbo  Delphinus,  L.  1^.  Daupuinule. 

FRAISIER.  Fragaria.  bot.  Famille  des  Rosacées,  Ico- 
sandrie  Polygynie,  L.  Ce  genre,  bien  défini  seulement 
par  Tourneforl  et  Linné,  est  ainsi  caractérisé  :  calice 
monophylle,  divisé  en  dix  parties  dont  cinq  extérieures, 
alternes  et  plus  étroites  (bractéoles,  selon  Necker); 
cinq  pétales  ovales  ou  arrondis,  étalés  ou  attachés  au 
calice  par  des  onglets  très-courts;  étamincs  en  nombre 
indéfini  (à  peu  près  vingt),  à  filets  moins  longs  que  les 
pétales;  ovaires  nombreux,  fort  petits,  surmontés  cha- 
cun d'un  style  simple,  naissant  laléralemenl,  et  d'un 
stigmate  tronqué.  Ces  ovaires  sont  situés  sur  un  ré- 
ceptacle convexe,  qui  grossit  considérablement,  devient 
ovoïde,  succulent,  coloré,  caduc  el  bacciforme.  Ce 
genre  ne  diffère  des  Potentilles  que  par  la  nature  de 
son  réceptacle  que  le  vulgaire  prend  pour  le  fruit  du 
Fraisier.  Ce  n'est  pourtant  qu'un  gynopbore,  un  sup- 
port des  akènes  ou  véritables  fruits;  la  ténuité  el  la 
consistance  coriace  de  ceux  ci  déguisent  aussi  leur  na- 
ture, et  ils  sembleraient  des  graines  nues,  si  on  n'était 
convaincu  que  dans  les  Rosacées,  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs,  il  ne  peut  en  exister.  Quatre  espèces  seu- 
lement de  Fraisiers  ont  été  décrites  par  Linné,  sous  les 


F  R  A 


F  U  A 


noms  de  Fragaria  vesca ,  Fiagaria  monophylla, 
Fragaria  muricata  et  Fragaria  slerilis.  La  première 
est  la  seule  qui  doive  nous  occuper,  car  le  Fragaria 
monophjlla,  ou  Fraisier  de  Versailles,  envoyé  en  17G4 
à  Linné  par  Ducliesne ,  est  une  variété  du  Fragaria 
resca ,  puisque  le  premier  individu  est  né  dans  un 
semis  de  Fraisier  des  bois.  Quant  au  Fragaria  slerilis, 
la  consistance  sèche  de  son  réceptacle  aurait  dû  le  faire 
rejeter  du  cadre  des  Fraisiers;  mais  Linné,  persuadé 
que  les  genres  étaient  naturels,  trouvait  tant  d'analogie 
entre  le  reste  de  l'organisation  de  celte  )>lante  et  celle 
des  Fraisiers,  qu'il  ne  craignit  pas  de  les  réunir,  quoi- 
que la  première  ne  présentât  pas  le  caractère  essentiel. 
A  ne  considérer  que  les  différences  génériques,  on  n'en 
découvre  aucune  entre  le  Fragaria  slerilis  et  les  Po- 
lenlilla  ;  c'est  ce  qui  a  engagé  Lamarck,  De  Candolle 
et  Nesller  à  le  placer  dans  ce  dernier  genre  sous  le  nom 
de  Polentilla  Fragaria.  La  Peyrouse  (Flore  des  Py- 
rénées, p.  287)  en  fil  le  type  de  son  genre  Fraga  qui 
n'a  pas  été  admis  par  d'autres   botanisles.  F.  Po- 

TEJITILLE. 

Avant  de  faire  l'histoire  particulière  du  Fraisier  com- 
mun, examinons  les  additions  et  les  changementsopéiés 
jiar  les  auteurs  dans  le  genre  Fragaria.  Cranlz  réunit 
sous  ce  nom  générique,  des  plantes  qui  appartenaient 
aux  Potenlilles  de  Linné,  et  le  Comarum  jmluslre, 
lequel  est  lui-même,  d'après  Kestler,  une  espèce  de  Po- 
tenlille.  F.  ce  mot  et  Comarum.  Ehrart,  AVilldenow  et 
Persoon  élevèrent  au  rang  d'espèces  plusieurs  variétés 
du  Fragaria  vesca,  L.  Quelques  unes  ont  été  conser- 
vées, et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  continueront  d'être 
considérées  comme  espèces  distinctes,  quoiqu'il  soit 
difficile  de  leur  assigner  des  caractères  qui  puissent  les 
faire  distinguer  facilement.  Telles  sont  les  Fragaria 
collina,  Wilia.;  Fragaria  elalior,  WiWô.;  Fragaria 
Firginiatia ,  Willd.;  Fragaria  Chiloensis ,  Ehi'.;  et 
Fragaria  Bonariensis,  Pers.  Sous  le  nom  deFragaria 
Indica,  est  décrite  et  figurée  dans  Andrews  (Bot.  Re- 
pos., t.  479)  une  plante  qui  a  des  caractères  tellement 
intermédiaires  entre  les  Fraisiers  et  les  Potenlilles,  que 
Smith  (Exot.  Bol.)  a  cru  devoir  en  constituer  un  genre 
nouveau  qu'il  a  nommé  Ducliesnea.  F.  ce  mot.  Mais 
aucun  auteur  n'a  traité  l'histoire  des  Fraisiers  avec  au- 
tant d'ardeur  et  de  succès  que  Ducliesne;  son  travail  sur 
les  Fraisiers,  publié  dans  l'année  17G6,  avait  mérité  les 
éloges  de  Linné,  éloges  qui  ont  été  confirmés  récemment 
par  le  professeur  De  Candolle.  «  Nous  avons,  dit  celui-ci 
(Théorie  Élém.  de  la  Bot.,  2=  édit.,  p.  293),  des  mono- 
graphies d'espèces,  qui  sont  des  ouvrages  importants; 
telles  sont  celles  des  plantes  qui  offrent  un  grand  nombre 
de  variétés,  comme  sont  les  végétaux  cultivés  ;  l'histoire 
du  Fraisier  par  Duchesne  peul  en  offrir  un  exemple 
utile  à  méditer.  «  L'attention  que  Duchesne  a  apportée 
en  observant  ses  Fraisiers,  lui  a  fait  découvrir  une  foule 
de  particularités  intéressantes  dans  cette  espèce,  où  les 
variétés  ont  ceci  de  remarquable  qu'elles  se  conservent 
indéfiniment  par  les  graines.  Ce  sont,  en  un  mot,  de 
véritables  races  sur  lesquelles  l'influence  du  sol  et  du 
climat  est  très- peu  marquée.  Il  est  à  regretter  que  Du- 
chesne n'ait  pas  fixé  ses  idées  sur  la  valeur  des  mots 
espèces  et  races.  On  voil  bien  qu'il  ne  reconnaît  qu'un 


petit  nombre  d'espèces  de  Fraises;  mais  au  lieu  de  lis 
déterminer,  après  avoir  donné  la  description  de  Fespèee 
principale,  il  y  établit  deux  divisions,  les  Fraises  elles 
Caperonniers,  auxquelles  il  conserve  encore  le  nomd'es- 
pèces.  Ensuite  chacune  des  variétés  est  décrite  avec  un 
nom  spécifique  latin,  qui  a  induit  en  erreur  plusieurs 
botanisles,  et  les  leur  a  fait  considérer  comme  autant 
d'espècesdislinctes.  En  prenant  pour  modèlele  travail  de 
Duchesne ,  nous  aurons  donc  soin  de  ne  présenter  les 
plantes  indéterminées  sous  ce  point  de  vue  que  comme 
des  races  ou  variétés  permanentes.  Kous  en  exceptons 
cependant  le  Frutiller  ou  Fraisier  du  Chili,  Fragaria 
C'/i(Voens!S,  qu'à  l'exemple  de  Lamarck.  de  Persoon,  etc., 
nous  croyons  devoir  être  spécifiquement  séparé. 

Le  Fraisier  commun.  Fragaria  resca,  L.  et  Lamk., 
lllustr.,  lab.  442.  De  sa  racine  noirâtre,  fibreuse,  nais- 
sent plusieurs  tiges  qui  rampent  à  terre  el  s'y  implantent 
par  de  nouvelles  racines.  Les  jets  compris  entre  celles- 
ci  sont  appelés  fouets  ou  courants  (en  latin  flagellœ). 
Mais  engraissé  par  la  culture,  le  Fraisier  produit,  au 
lieu  de  courants,  des  œilletons  qui  forment  une  touffe 
de  tiges  peu  garnies  de  feuilles  et  hautes  de  douze  à 
quinze  centimètres.  Les  feuilles  radicales  sont ,  pour  la 
plupart,  velues,  longuement  péliolées  et  composées  de 
trois  folioles  ovales,  presque  soyeuses  en  dessous  el  for- 
tement dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédon- 
culées  el  terminales,  munies  de  pétales  arrondis  et  d'un 
réceptacle  qui  s'agrandit  considérablement  apiès  la  flo- 
raison. Cette  plante  croît  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
bois,  sur  les  coteaux  ombragés  el  même  jusque  sur  les 
hautes  montagnes,  parmi  les  mousses. 

Fariétés  principales  de  Fraisiers  {d'après 

Duchesne). 

§  I.  Fraisiers  proprement  dits.  —  Ocaires  petits  et 

nombreux;  élamines  coiirlcs. 

1.  Fraisier  des  Alpes  ou  des  mois.  Fragaria  semper- 
florens,  Duch.  Remarquable  par  la  vivacité  de  sa  végé- 
tation, ce  Fraisier  fleurit  pendant  toute  l'année,  même 
en  hiver,  et  ne  cesse  de  porter  des  fruits  qu'aux  fortes 
gelées. 

2.  Fraisier  des  bois  ou  Fraisier  commun.  Fragaria 
syli-estris,  Duch.  Cette  variété,  si  on  peul  lui  donner 
ce  nom,  car,  étant  plus  répandue,  elle  peut  être  regardée 
comme  le  type  de  l'espèce;  celte  variété,  disons-nous,  se 
plait  surtout  dans  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope. Elle  se  multiplie  Irès-abondamment  dans  les  fu- 
taies abattues  et  dans  les  taillis  accrus.  On  ne  la  ren- 
contre jamais  dans  les  lieux  trop  humides.  Il  en  existe 
unemultitude  de  sous-variétés  à  peine  susceptibles  d'être 
distinguées.  Celle  à  gynophores  blancs  est  la  plus  re- 
marquable. Le  parfum  de  la  Fraise  des  bois  surpasse 
celui  de  toutes  les  autres  variétés ,  mais  se  dissipe  un 
peu  par  la  culture.  Ce  Fraisier  fleurit  en  France  à  une 
époque  limitée  entre  la  fin  d'avril  et  la  fin  de  mai. 

ô.  Fraisier  d'Angleterre.  Fragaria  minor,  Duch. 
En  raison  du  peu  de  hauteur  qu'acquiert  sa  tige,  ce 
Fraisier  est  élevé  sous  les  châssis  par  les  cultivateurs 
anglais.  11  porte  des  gynophores  hâtifs,  ronds,  très- 
parfumés  el  hauts  en  couleur.  Ses  feuilles  sont  brunes, 
courtes  el  souvent  palmées  à  quatre  ou  cinq  divisionsau 
lieu  de  trois.  Les  fruits  ambrés  de  la  sous-variété  blanche. 
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(liii  »u  perpétue  parla  ciilluie,  onl  un  (joiil  fin  elsoiU 
estimés. 

A.  Fraisier  be  Montrekil  ou  Fraisier  Pressant, 
Fraijaria  hortensis,  Ducli.  A  l'inverse  de  la  précédente 
variété,  celle-ci  est  plus  liante,  plus  forte  que  le  Fraisier 
lies  bois  ;  son  feuillage  est  moins  brun  ;  ses  gynopliores 
sont  pâles,  allongés,  et  les  plus  gros  sont  aplatis,  an- 
i;nleux  ou  cornus.  Parmi  les  nombreuses  sous-variétés, 
il  en  est  une  à  laquelle  le  peuple  de  Paris  donne  le  faux 
nom  de  Caperon,  et  que  l'on  appelle  aussi  la  fausse 
Noire;  on  l'estime  peu,  parce  qu'elle  est  creuse  et  fade. 
Le  Fraisier  Pressant  ou  Fiaissant,  ainsi  nommé  du  nom 
d'un  habitant  de  Montlhéri  qui  le  cultiva  le  premier, 
forme  des  pépinières  en  plein  champ  dans  les  terrains 
sablonneux  des  environs  de  Paris. 

5.  pRAisiER-EDissoN.  Fragoria  efflagellis ,  Duch. 
Avant  l'ouvrage  de  Duchesne,  à  peine  avait-on  indiqué 
ce  Fraisier  qui  se  distingue  facilement  de  tous  les  autres 
par  l'absence  des  jets  traînants.  Mais  le  nombre  des 
œdlelons  et  des  feuilles  est  si  considérable  que  leurs 
touffes  forment  une  sorte  de  buisson  serré,  entre  les- 
quelles les  fleurs  et  les  fruits  restent  entièrement  ren- 
fermés, disposition  qui  rend  les  gynophores  de  ce  Frai- 
sier allongés  et  d'un  aspect  mat,  parce  qu'elle  les  prive 
de  l'air  et  de  la  lumière. 

0.  Fraisier  de  Versailles.  Fragaria  monopliyUa, 
L.  et  Duch.  Cette  plante  n'a  été  considérée  par  Duchesne 
que  comme  une  variété,  quoi(|ue  Linné,  à  qui  il  l'avait 
envoyée,  en  eût  fait  une  espèce.  Ses  feuilles,  qui  sont 
communément  simples  et  dentées  jusqu'à  la  base,  la 
distinguent  facilement.  Une  organisation  si  remarqua- 
ble n'est,  selon  Duchesne,  que  le  résultat  de  l'extrême 
faiblesse  de  toutes  ses  parties;  en  un  mot, ce  n'est  qu'une 
dégénérescence  |)hysiologique.  11  résulte  aussi  de  la  fai- 
blesse générale  du  Fraisier  monophylle,  qu'il  ne  donne 
presque  point  d'oeilletons,  ce  qui  le  rend  plus  propre 
iiu'aucnn  autre  à  former  un  arbrisseau,  lorsqu'on  lui 
supprime  de  bonne  heure  ses  feuilles  radicales.  C'est  à 
peu  près  la  seule  utilité  que  présente  celle  variété;  elle 
donne  cependant  une  grande  quantité  de  gynophores 
irès-petils  et  quelquefois  anguleux. 

7.  Fraisier  couronné  ou  monstrueux.  Fragaria 
tiiuUiplex  et  botrxformis,  Duch.  Dans  ce  Fraisier,  la 
majeure  partie  des  élamines  se  changent  en  pétales, 
lesquels  forment  cinq  à  six  rangées;  mais  cinq  ou  six 
élamines  non  transformées  suffisent  pour  féconder  les 
ovaires  et  les  rendre  fertiles,  car  on  peut  mulliplier  de 
graines  celte  variété.  Entre  les  divisions  du  calice,  on 
voit  (|uelquefois  d'autres  Heurs  se  développer  et  donner 
naissance  à  des  fruits  dont  les  carpophores  se  soudent 
et  produisent  des  Fraises  monstrueuses, cncouronne  ou 
en  trocbet. 

8.  Fraisier  de  Plymoutd.  Fragaria  muricata,  L. 
Duchesne  affirme  que  ce  Fraisier  n'est  qu'une  variété 
accidentelle,  monstrueuse  et  stérile,  non  arborescente 
quoique  Zanoni  l'eût  faussement  indiquée  comme 
telle,  dont  les  divisions  du  calice,  devenues  foliacées, 
idiislituent  toutes  les  enveloppes  florales  auxquelles 
succèdent  des  gynophores  informes,  durs,  acerbes  et 
ayant  à  peine  le  goût  de  la  Fraise.  Cependant  il  parai- 
trait,  d'après  les  observations  de  Laniarck,  que  ce  Frai- 


sier a  léellemiiit  des  pétales  verdàlrcs,  et  munis  au 
sommet  de  trois  ou  quatre  dents.  Du  reste,  il  ne  diffère 
presque  pas  du  Fraisier  commun. 
§  II.  Fraisiers  caperonniers.  Ovaires  gros  et  rares; 
élamines  longues. 

Dans  ce  groupe,  Duchesne  établit  encore  quatre  sous- 
divisions  qu'il  nomme  Majaufes,  Breslinges,  Cape- 
ronniers  proprement  dits,  et  Quoiinios.  Ces  derniers, 
appartenant  à  une  espèce  que  nous  considérons  comme 
distincte,  sortiront  de  la  présente  division,  et  nous  en 
dirons  un  mol  à  la  suite  de  l'histoire  du  Fraisier  com- 
mun. Par  la  couleur  et  la  forme  de  leurs  feuilles,  par  la 
petitesse,  la  pulpe  tendre,  et  la  couleur  rouge  de  leurs 
gynophores,  les  Majaufes  se  rapprochent  beaucoup  des 
Fraisiers  proprement  dits  ;  mais  ils  s'en  distinguent 
principalement  par  le  peu  de  fixité  des  caractères  que 
la  culture  fait  évanouir,  et  par  la  propension  à  la  sté- 
rilité. Les  feuilles  des  Breslinges  ont  une  consistance 
plus  sèche  et  plus  forte;  une  couleur  plus  brune  et  plus 
terne;  des  poils  plus  longs;  des  pétales  moins  blancs, 
les  dents  du  calice  serrées  contre  les  gynophores  qui 
adhèrent  très -fortement  au  sommet  des  pédoncules. 
Ces  gynophores  offrent  une  pulpe  ferme,  quoique  très- 
juteuse  ;  ils  sont  verdàtres  et  ne  se  coloient  que  légère- 
ment par  l'effet  du  soleil.  La  plupart  de  leurs  ovaires 
avortent,  ce  qui  place  les  autres  ù  distance,  et  leur  fait 
acquérir  plus  de  grosseur.  Les  Breslinges  sont  fort  in- 
constants en  se  multipliant  de  graines. 

De  grandes  proportions  distinguent  surtout  les  Cape- 
ronniers  proprement  dits  des  autres  Fraisiers,  car  ils 
égalent  en  grandeur  les  Frutillers  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Us  se  rapprochent  des  Breslinges  par  la  consis- 
tance un  peu  moins  marquée,  il  est  vrai,  de  leurs  gyno- 
phores, mais  leur  calice  et  la  disposition  de  leurs  tiges 
les  font  ressembler  davantage  aux  Fraisiers  propre- 
ment dits.  Comme  ceux-ci,  ils  se  reproduisent  fréquem- 
ment par  le  moyen  des  graines,  et  leurs  variétés  sont 
en  général  assez  constantes.  On  observe  que  dans  les 
individus  élevés  de  graines ,  une  moitié  est  iinisexuée 
femelle,  tandis  que  l'autre  est  unisexuée  mâle,  accident 
qui  se  reproduit  avec  une  étonnante  égalité.  Les  Hy- 
brides, provenues  de  la  fécondation  des  Caperonniers 
proprement  dits  par  les  Breslinges  ou  les  Frutillers  , 
ont  présenté  diverses  analogies  avec  leurs  parents,  et 
étaient  souvent  frappées  d'une  stérilité  plus  ou  moins 
complète. 

A.  Majaufes. 

9.  Fraisier  de  Bargehon  ou  Majaufe  de  Provence. 
Fragaria  bifera,  Duch.  Ce  Fraisier  se  trouve  au  pied 
des  Alpes  de  Provence,  et  ne  fleurit,  lorsqu'on  le  cul- 
tive, qu'au  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  11  est  lent  ù 
croître,  mais  aussi  il  offre  l'avantage  de  se  conserver 
plus  longtemps  que  les  autres  variétés.  .Ses  gynophores 
sont  ronds  ou  comprimés,  d'un  jaune  roux,  qui  se  co- 
lore en  un  rouge  très-foncé  par  l'influence  du  soleil;  le 
reste  de  la  Fraise,  c'est-à-dire  la  partie  cachée  par  les 
dents  du  calice,  est  marqué  d'une  étoile  blanchâtre. 

10.  Fraisier  vineuxou  Majaufe  de  Champagne.  Fra- 
garia dubia,  Duch.  Variété  trouvée  près  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  et  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Fraisiers  proprement  dits.  Elle  diffère  de  la  |irccédente 
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par  ses  gynopliores  jikis  aplatis ,  plus  colorés  et  très- 
vineux. 

B.  Breslinges. 

11.  Fraisier  CorcoD.  Fragaria  abortiva,  Ducli. 
Facile  à  distinguer  à  cause  de  sa  stérilité  qui  paraît 
dépendre  d'un  vice  inconnu  dont  les  stigmates  sont 
affectés,  et  non  de  leur  absence  totale  comme  Ualler 
Pavait  mal  à  propos  prétendu.  L'explication  physique 
donnée  par  Mtiller  n'est  pas  jdus  satisfaisante,  du 
moins  pour  les  Fraisiers.  Cet  auteur  prétend  que  la 
multiplication  par  bourgeons,  renouvelée  trois  ou  qua- 
tre fois  coup  sur  coup,  frappe  tous  les  végétaux  de  sté- 
rilité. 

12.  Fraisier  Breslinge  ou  Breslinge  d'Allemagne. 
Fragan'a  nkjni,  Duch.  Sa  Fraise,  dont  la  couleur  est 
verdàtre,  ou  d'un  rouge  brun  dans  la  partie  exposée  au 
soleil,  a  une  pulpe  ferme,  juteuse  et  très-parfumée.  Son 
feuillage  est  très-brun  ,  bas ,  et  présente  souvent  des 
feuilles  palmées  à  cinq  divisions.  Il  abonde  en  stolons, 
et  est  sujet  à  la  stérilité. 

13.  Fraisier-Marteau  ou  Breslinge  de  Bourgogne. 
Fragaria  pendula,  Duch.  Presque  semblable  au  pré- 
cédent, il  a  des  gynophores  en  forme  de  Poire  trou- 
<|uéc,  aplatie  ou  comprimée  à  l'extrémité. 

14.  Fraisier  ou  Breslinge  de  Longcbamp.  Fragaria 
hispida,  Duch.  Cette  variété  croit  au  bois  de  Boulogne 
où  Duchesne  la  trouva,  en  17G7,  entre  Longchani]»  et 
Madrid.  Elle  donne  des  Fraises  analogues  aux  précé- 
dentes variétés,  mais  plus  juteuses  et  meilleures.  Son 
feuillage  est  petit  et  fort  velu.  Duchesne  conjecture  que 
son  existence  est  due  au  voisinage  des  jardins  formés 
pour  François  \",  autour  de  son  château  de  Madrid. 

13.  Fraisier  vert  ou  Breslinge  d'Angleterre.  Fra- 
garia viriclis,  Duch.  Cultivé  depuis  longtemps  en  An- 
gleterre, ce  Fraisier  a  de  l'analogie  avec  les  précédents, 
mais  son  feuillage  est  plus  grisâtre.  Ses  Fraises  sont 
rondes  et  turbinées,  d'un  vert  grisâtre,  à  peine  colorées 
en  rouge  terne  par  le  soleil,  succulentes,  et  d'une  odeur 
agréable. 

IG.  Fraisier  Brugnon  ou  Breslinge  de  Suède.  Fra- 
garia pratensis,  Duch.  Celte  variété  croit  dans  les 
prés,  en  Suède,  où  les  paysans  la  distinguent  facilement 
du  Fraisier  des  bois.  Linné  l'a  citée  dans  ses  ouvrages, 
et  l'a  envoyée,  en  1763,  à  Duchesne  ;  par  ses  soins,  elle 
s'est  multipliée  de  graines,  et  n'a  pas  varié.  Son  feuillage 
est  très-court  et  tombe  pendant  l'hiver,  circonstance 
remarquable,  puisque  c'est  le  seulFiaisierà  feuilles  ca- 
duques par  l'effet  du  froid.  Ses  courants  sont  petits  et 
ramassés,  mais  sa  Fraise  est  grosse,  d'un  vert  gai,  et  se 
colore  d'un  rouge  foncé  comme  les  Péches-Brugnons. 
c.  Caperonniers  proprement  dits. 

17.  Fraisier  de  Bruxelles  ou  Caperonnier  roval. 
Fragaria  moschala.  Le  feuillage  de  cette  variété  est 
franc ,  ses  fleurs  sont  grandes ,  et  il  est  fécond  en  gros 
gynophores  dont  la  récolte  se  fait  deux  fois  |iar  an.  Le 
Caperon  ou  Capiton  n'en  est  qu'une  sous -variété  uni- 
sexuée  (Fragaria  mosch.  </joita). Cependant  Duchesne 
l'en  a  séparé,  en  raison  peut-être  des  nombreuses  varia- 
tions que  la  culture  a  produites  dans  ce  Fraisier.  On 
ignore  sa  patrie,  car  c'est  sans  preuves  qu'on  lui  a 
donné  le  nom  de  Fraisier  de  la  Chine.  La  forme  de  ses 


Fraises  varie  beaucoup,  mais  elles  ne  sont  jamais  an- 
guleuses ou  aplaties. 

Au  grand  nombre  de  variétés  principales  du  Fraisier 
commun  que  nous  venons  d'exposer,  Duchesne  réunit 
les  Fraisiers  d'Amérique  que  nous  considérons  mainte- 
nant comme  appartenant  à  des  espèces  différentes. 

Le  Frétiller  ou  Fraisier  du  Cdili.  Fragaria  Chi- 
loensis.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  Fraisier  des 
bois,  mais  elles  sont  plus  fortes,  d'un  vert  très-brun,  et 
couvertes  en  dessous  d'un  duvet  blanchâtre,  court,  mais 
épais  et  soyeux,  qui  existe  aussi  très-abondamment  sur 
les  courants  et  les  pétioles.  Les  gynophores  sont  très- 
gros,  d'un  rouge  jaunâtre,  qui  s'anime  au  soleil  d'une 
nuance  dorée  très-brillante.  La  finesse  de  leur  parfum 
les  fait  rechercher  par  les  amateurs  sensuels;  et  sous 
ce  rapport,  on  cultive  avec  beaucoup  de  soin  le  Fraisier 
Ananas  ou  Quiomios  de  Harlem,  ainsi  que  les  Fraisiers 
DE  Bath  et  DE  Cantokbért,  qui  n'en  sont  que  des  va- 
riétés. 

Le  Frutiller  étant  dioïque,  sa  race  a  éprouvé  plusieurs 
altérations  par  la  fécondation  adultérine,  opérée  parles 
Caperonniers.  Le  voyageur  Frezier  est  le  premier  qui 
ait  apporté  en  Europe  cette  plante  des  environs  de  la 
ville  de  la  Conception  au  Chili. 

Le  Fraisier  de  Virginie,  Fragaria  f^irginiana , 
Willd.,  est  une  autre  espèce  qui  a  de  l'analogie  avec  les 
Frutillers,  mais  dont  les  gynophores  sont  rouges,  et  mal- 
heureusement tellement  tendres  et  succulents,  qu'ils  ne 
jieuvent  supporter  le  transport,  et  se  conserver  plus  de 
cinq  ou  six  heures. 

Il  serait  superflu  de  nous  étendre  sur  l'agrément,  le 
parfum  et  la  bonté  salubre  des  Fraises.  Nous  laissons  à 
nos  lecteurs  le  soin  de  commenter  ce  sujet  agréable. 
Nous  les  engageons  à  déterminer  le  mode  d'action 
qu'elles  exercent  sur  nos  organes,  s'il  est  vrai  qu'elles 
soient  diurétiques  et  qu'elles  expulsent  les  calculs,  pro- 
priétés qui  leur  ont  été  attribuées  par  certains  méde- 
cins, mais  que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  vérifier. 
Les  racines  des  Fraisiers  passent  aussi  pour  diurétiques, 
et  on  en  fait  usage  en  décoctions  dans  les  blennorrha- 
gics;  nous  pouvons  cependant  certifier  que  l'action  diu- 
rétique de  ces  tisanes  dépend  plus  de  la  quantité  du 
véhicule  que  de  l'activité  du  médicament.  On  a  observé 
qu'un  usage  prolongé  de  la  décoction  de  ces  racines 
imprégnait  les  excréments  des  malades  d'une  couleur 
rouge,  laquelle  a  fait  croire  quelquefois  à  une  affection 
grave  des  intestins;  mais  le  changement  de  boisson  a 
bientôt  fait  dissiper  ce  prétendu  flux  sanguin. 

FRAISIER  EN  ARBRE,  bot.  Dans  le  midi  de  la  France, 
on  appelle  ainsi  l'Arbousier,  parce  que  ses  fruits  res- 
semblent à  des  Fraises.  En  Amérique,  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  des  Mélastomes. 

FRAISSE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Frêne.  V.  ce 
mot. 

FRAISSINETO.  bot.  Nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment à  la  Pimprenelle,  Polerium  saiiguisorba,  L. 

FRAMBOISE.  BOT.  Le  fruit  du  Framboisier,  y.  Ronce. 

FRAMBOISIERS,  bot.  Deux  espèces  de  Ronces  portent 
ce  nom  :  leRuhus  Idœus  en  Europe;  le  Hubiis  rosœ- 
folius  dans  l'Inde,  particulièrement  à  l'Ile-de-France. 
F.  Ronce. 
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Klt.VNCi.  BUT.  (Miclieli.)  Ce  genre  est  le  même  que  le 
Franicenia.  K.  ce  mot. 

FRANC -BASSIN,  bot.  Nom  vulgaire  de  VOcymuin 
Amciicanum. 

FRANCHE  BARBOTTE.  rois.  L'un  des  noms  vulgaires 
du  Cobitis  Barbatula.  y.  Cobite. 

FKANCHIPANE.  bot.  Variété  de  Poire. 

FRANCHIPANIER.  Plumeria  ou  Plmniera.  bot. 
Genre  de  la  famille  des  Apocynées  et  de  la  Penlandrie 
Digynie,  L.,  caractérisé  par  son  calice  trés-court,  à  cinq 
divisions,  par  sa  corolle  infundihuliforme,  dont  le  tube 
est  grêle  et  cylindrique,  la  gorge  dépourvue  d'écaillés, 
le  limbe  évasé,  à  cinq  divisions  profondes  et  obliques; 
les  cinq  élamines,  insérées  à  la  base  du  tube,  y  sont 
incluses;  leurs  filets  sont  libres,  leurs  anthères  conni- 
venles  et  rapprochées  en  forme  de  cône.  Les  deux  pistils 
sont  appliqués  sur  un  disque  liypogyne  assez  saillant; 
les  ovaires  sont  uniloculaires  et  polyspermes;  les  slyles 
courts,  terminés  par  un  seul  stigmate  renBé,  déprimé 
et  un  peu  émarginé.  Les  fruits  sont  renflés,  et  les  grai- 
nes membraneuses  dans  leur  partie  inférieure.  Ce  genre 
se  compose  d'environ  une  quinzaine  d'espèces  qui,  tou- 
tes, croissent  sous  les  Tropiques,  et  pour  le  plus  grand 
nombre  dans  l'Amén(|Uc  méridionale.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, des  arbres  ou  des  arbrisseaux  lactescents ,  ayant 
de  belles  et  grandes  feuilles ,  très-entières ,  alternes  ou 
éparses,  caractère  assez  rare  dans  les  Apocynées.  Leurs 
Heurs,  souvent  très-grandes  et  ornées  de  couleurs  très- 
vives,  rouges,  roses,  blanches  ou  même  jaunâtres, 
offrent  différents  modes  d'intlorescence;  elles  sont  tan- 
tôt teiminales,  tantôt  disposées  en  corymbes,  etc. 

Les  deux  espèces  que  l'on  rencontre  le  plus  communé- 
ment dans  les  jardins,  sont  les  suivantes  ; 

Le  Fraivchip.inier  a.  fleurs  blanches.  Plumeria 
alba,  L.,Sp.,  Jacq.,  Icon.  Pict. ,  t.  58.  C'est  un  arbre 
qui  acquiert  quelquefois  une  hauteur  de  quarante-cinq 
pieds.  Son  bois  est  blanc  et  rempli  de  moelle,  son  écorce 
grisâtre  et  laiteuse;  ses  feuilles,  réunies  à  l'extrémité 
des  rameaux,  sont  très-rapprochées,  ovales,  lancéolées, 
algues,  entières,  longues  d'un  pied  et  plus,  larges  d'en- 
viron trois  à  quatre  pouces,  vertes,  glabres  et  luisantes 
en  dessus ,  blanchâtres  à  leur  face  inférieure.  Les  Heurs 
sont  blanches ,  formant  des  espèces  de  panicules  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  Cet  arbre  croit  aux  Antilles,  dans 
les  lieux  secs  et  voisins  de  la  mer.  Le  suc  laiteux  qu'il 
1  enferme  est  d'une  causticité  extrême. 

Le  FiiA^ciiiPANiER  A  FLEURS  ROUGES.  Plumeiia  rn- 
bra,  L.,  Sp.,  Jacq.  hoii.Pict.,  1.25,  Lamk.,  111.,  1. 173, 
tig.  1.  Cet  arbre  qui  croit  dans  les  mêmes  contrées  que 
le  précédent,  est  moitié  moins  grand;  son  bois  est  d'une 
couleurjaune  et  d'une  saveur  amère;  ses  feuilles,  comme 
celles  de  l'espèce  précédente,  sont  rapprochées  à  l'e.x- 
Iréniité  des  ramifications  de  la  lige;  elles  sont  moins 
grandes.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge,  quelquefois 
couleur  de  chair,  et  répandent  une  odeur  suave.  Les 
fruits  sont  très-longs,  avec  leur  surface  rugueuse. 

Les  Franchipaniers  doivent  être,  dans  nos  climats, 

cultivés  dans  une  serre  très-chaude.  Us  demandent  une 

(erie  légère  et  sèche,  et  se  multiplient  par  boutures  ou 

par  éclats. 

FRANCISCAIN,  moll.  Nom  vulgaire  et  marchand  du 


Cône  dont  ce  nom  est  devenu  la  désignation  scienti- 
fique, Conus  Franciscanus.  y .  Cône. 

FRANCISCÉE.F/n/iC(sceo.BOT.Genredelafamilledes 
Scropbulariées;  Didynamie  angiospermie,  L.,  établi  par 
Pohl  dans  ses  le.  et  Descr.  PI.  Biasil.,  et  auquel  il 
donne  pour  caractères  :  calice  persistant,  renflé,  cam- 
|)anulé,  à  cinq  dents  égales;  corolle  hypocralériforme, 
à  tube  légèrement  courbé  et  renflé  vers  rextrémilé,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  presque  égaux,  arrondis  et 
réfléchis  vers  le  bord;  style  filiforme,  plus  épais  vers  le 
bout;  stigmate  bilobé;  capsule  ovale ,  biloculaire ,  bi- 
valve, renfermant  un  grand  nombre  de  petites  semences 
oblongues,  presque  triangulaires.  Pohl  décrit  sept  es- 
pèces de  Franciscées  qui  toutes  sont  des  arbustes  de 
médiocre  élévation,  à  feuilles  alternes,  simples  et  entiè- 
res, à  fleurs  axillaires,  terminales,  rarement  solilaires, 
presque  toujours  rassemblées  en  bouquets.  Ces  arbris- 
seaux croissent  pèle -mêle  dans  les  broussailles  et  les 
taillis  des  terrains  les  plus  bas  des  diverses  provinces 
du  Brésil. 

Franciscée  de  Hope.  Franciscea  liopana,  Pohl.  De 
même  que  ses  autres  congénères,  cette  plante  est  un 
arbuste  haut  de  trois  à  quatre  pieds;  ses  tiges  sont  cy- 
lindriques, glabres,  lisses,  recouvertes  d'une  écorce 
gris-brunâlre;  elles  se  divisent  en  plusieurs  rameaux 
assez  courts,  épars,  arrondis  et  d'un  vert  grisâtre.  Les 
feuilles  sont  oblongues-lancéolées,  veinées,  un  peu  on- 
dulées, presque  obtuses,  glabres,  d'un  vert  un  peu  som- 
bre en  dessus,  plus  pâles  et  tirant  sur  le  glauque  en 
dessous;  le  pétiole  est  arrondi  en  dessous,  aplati  en 
dessus  ,  un  peu  plus  épais  à  sa  base  et  d'un  vert  grisâ- 
tre. Les  Heurs  sont  solitaires  ù  l'extrémité  des  rameaux, 
soutenues  par  des  pédoncules  arrondis,  assez  courts. 
Le  calice  est  infère,  un  peu  plus  court  que  le  tube  de  la 
corolle,  glabre,  d'un  vert  pâle,  ordinairement  nuancé 
d'une  teinte  rougeâlre,  à  dents  larges  et  lancéolées.  La 
corolle  est  d'un  bleu  pourpré,  fort  intense.  Les  étami- 
nes,  au  nombre  de  quatre,  ont  deux  de  leurs  filaments 
plus  allongés;  ces  filaments  sont  blanchâtres,  renflés 
en  fuseau  vers  le  milieu,  recourbés  et  plus  épais  au  som- 
met, attachés  à  la  base  du  lube,  portant  des  anlhères 
ovales,  oblongues,  incombantes,  transversalement  dé- 
hiscentes, jaunes  et  ne  dépassant  pas  l'orifice  du  lube. 
La  culture  a  produit  divers  changements  dans  la  couleur 
de  ses  Heurs ,  qui  passe  successivement  du  bleu  pour- 
pré au  bleu  violàtre,  puis  au  bleu  pâle  et  enfin  au  bleu 
azuré. 

FRANCOA.  BOT.  Cavanilles  a  établi  ce  genre,  d'après 
une  plante  du  Chili  (figurée  Icon.,  396),  dans  l'Oclan- 
drie  Tétragynie,  L.,  et  il  lui  donne  pour  caractères  : 
un  calice  quadripartite  persistant;  quatre  pétales  ongui- 
culés, et  huit  étamines  alternant  avec  autant  de  petits 
corps  plus  courts  et  épais;  ovaire  libre,  marqué  de  qua- 
tre sillons,  et  surmonté  de  quatre  stigmates  sessiles.  Le 
fruit  est  composé  de  quatre  loges  comprimées,  qui  se  sé- 
parent â  la  maturité,  en  simulant  autant  de  capsules , 
et  s'ouvrent  en  deux  valves,  aux  sutures  desquelles  sont 
fixées  des  graines  nombreuses.  Cavanilles  s'étanl  ex- 
primé assez  obscurément  sur  l'insertion  des  étamines, 
on  regardait  son  genre  Francoa  comme  hypogynique, 
et  on  en  cherchait  vainement  les  vraies  affinités.  Jus- 
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sieu  s'est  assuré,  par  un  examen  attentif  de  plusieurs 
Franeoas,  que  les  élamines  s'insèrent  au  calice,  au  point 
où  il  se  divise,  et  il  en  résulte  que  ce  genre  devra  pren- 
dre place  près  des  Crassulées,  ou  former  le  type  d'une 
famille  nouvelle.  Ce  genre  est  dédié  à  la  mémoire  de 
François  Franco,  médecin  espagnol  qui  a  enseigné  la 
botanique  à  Séville ,  en  1338  ;  il  renferme  trois  espèces 
herbacées ,  dont  les  feuilles  radicales  sont  pinnatifides, 
et  les  fleurs  disposées  en  épi  lâche,  au  sommet  d'une 
hampe  allongée. 

FnANCOA  APPENDiccLÉ.  Francoa  appendiculata,  C, 
Icon.,  6,  t.  S96;  Spreng.,  Sjsl.  veg.,  2,  262;  liot. 
Mag.,5\7S;  Brit.  FI.  Gard.,  131.  Francoa  sonchi- 
folia,  Cavan.,  Icon., G,  p.  77,  in  obs.;  Spreng.,  >S>-s'- 
reget.,  2,  202.  Llaupanke  sonchifolio ,  Feuill.,  CliiL, 
2,  31.  Sa  racine  est  cylindrique,  renflée  en  tubercule, 
d'où  s'échappent  des  prolongements  coniques  et  grêles, 
ainsi  que  des  fibres  capillaires;  sa  tige  ou  plutôt  sa 
hampe  est  nue,  droite,  haute  d'un  à  trois  pieds;  les 
feuilles  qui  l'entourent  sont  radicales,  lyrées,  à  sept 
lobes ,  dont  les  six  latéraux  sont  opposés  deux  à  deux  et 
sont  d'autant  plus  larges  qu'ils  se  rapprochent  davan- 
tage du  terminal;  celui-ci,  ainsi  que  chaque  paire  des 
premiers ,  se  termine  à  sa  base  par  une  double  oreil- 
lette qui  recouvre  un  peu  les  lobes  immédiatement  infé- 
rieurs ;  le  bord  des  feuilles  est  sinué  et  denté  irréguliè- 
rement; leur  plus  grande  largeur  d'un  pouce  et  demi  à 
quatre,  leur  longueur  de  quatre  à  douze  ;  elles  sont  par- 
courues longitudinalement  par  une  nervure  large,  d'où 
en  partent  d'autres  latérales,  plus  étroites,  qui  se  ra- 
mifient et  s'anastomosent  ;  les  deux  surfaces  sont  pu- 
bescentes.  Les  fleurs,  garnies  d'une  ou  deux  bractées 
étroites ,  sont  réunies  en  épi  terminal  ;  le  calice  est  pro- 
fondément divisé  en  quatre  parties  entières,  aiguës  et 
légèrement  hispides;  avec  elles  alternent  autant  de  pé- 
tales deux  fois  plus  longs,  d'un  rose  très-pâle,  rétrécis 
en  onglet  à  leur  hase,  à  limbe  à  peu  près  ovale,  adhé- 
rents au  calice  un  peu  au-dessous  du  point  où  il  se  di- 
vise. Au  devant,  et  presque  à  la  même  hauteur,  s'insè- 
rent les  étamines  et  les  corpuscules  qui  les  séparent; 
leurs  filaments  sont  subulés,  terminés  par  des  anthères 
cordiformeset  biloculaires.  Cette  plante  figure  très-bien 
en  plate-bande,  mais  il  faut  l'abriter  dans  la  serre  pen- 
dant l'hiver.  On  a,  pour  la  multiplier,  outre  la  ressource 
des  semis ,  celle  non  moins  certaine  de  la  division  des 
racines. 

Fraîvcoa  a  feuilles  de  Laitroiv.  Francoa  soncki- 
folia,  Juss.,  in  Ann.  se.  nat.,  3,  192;  Spreng.,  Syst. 
reget.,  2,262;  Don ,  tw  Edinb.journ.,  1828.  Panke 
sonchifolia,  Willd.,  Sp.  pi.,  2, 487.  Cette  espèce  paraît, 
par  la  présence  d'une  tige  surtout,  devoir  différer  essen- 
tiellement du  F rancoaappendiculata  que  nous  avons 
décrit  plus  haut;  elle  est,  d'après  la  description  qu'en 
donne  Ad.  de  Jussieu,  dans  le  3=  vol.  des  Annales  des 
Sciences  naturelles ,  originaire  du  Pérou  et  du  Chili.  La 
plante  qu'a  vue  le  savant  botaniste  français,  faisait 
partie  d'un  herbier  rapporté  de  ces  parties  de  l'Amé- 
rique du  sud;  et  des  graines  d'une  plante  semblable, 
ayant  été  envoyées  du  Chili,  en  1832,  à  H.  Menzies 
d'Halifax ,  il  en  est  résulté  que  le  Francoa  sonchifolia 
a  pu  être  étudié  vivant,  sous  notre  climat.  U  a  fleuri 


dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Sa  racine  est  cylin- 
drique, avec  des  renflements  qui  la  font  paraître  tuber- 
culeuse. La  tige  ou  plutôt  la  hampe  est  nue,  duveteuse, 
droite,  haute  d'un  à  trois  pieds;  elle  s'élève  du  sein 
d'une  touffe  de  feuilles  radicales,  lyrées,  à  sept  lobes, 
les  six  latéraux  opposés  deux  à  deux  et  d'autant  plus 
larges  qu'ils  se  rapprochent  davantage  du  terminal. 
Celui-ci,  ainsi  que  chaque  paire  des  premiers,  se  termine 
à  sa  base  par  une  double  oreillette  ;  tous  les  bords  sont 
sinués  et  dentés  irrégulièrement;  on  observe  une  ner- 
vure large  et  d'autres  latérales,  plus  étroites  et  réti- 
culées, qui  parcourent  les  deux  surfaces;  ces  feuilles 
sont  en  outre  velues  et  longues  de  quatre  à  douze  pou- 
ces, sur  un  tiers  de  cette  mesure,  en  largeur.  Un  éj)i 
long  de  deux  à  quatre  pouces ,  souvent  accompagné  de 
quelques  épillets  latéraux,  couronne  la  hampe;  il  se 
compose  de  fleurs  pédicellées ,  d'un  rouge  de  chair,  sali 
par  une  teinte  jaunâtre. 

Francoa  rameux.  Francoa  ramosa,  Don,  in  Edinb. 
phil.journ.,  dec.  1828,  p.  53.  Ce  Francoa  se  trouve  en 
abondance  au  Chili,  sur  les  montagnes  qui  avoisinent 
Valparaiso.  La  plante  est  vivace  ;  sa  souche  ou  candex, 
est  cylindrique ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  plume 
ordinaire  et  de  la  hauteur  de  deux  à  trois  pouces  ;  elle 
est  entièrement  couverte  de  poils  soyeux  et  brunâtres. 
Sa  tige  a  de  deux  à  trois  pieds,  elle  est  droite,  hran- 
chue,  cylindrique,  verte,  poilue  vers  la  base,  glabre  et 
lisse  au  sommet;  les  branches  sont  faiblement  angu- 
leuses. Les  feuilles  ont  la  forme  d'une  lyre;  elles  sont 
longues  de  trois  à  sept  pouces ,  d'un  vert  pâle,  soyeuses 
et  ridées  en  dessus,  blanchâtres  et  variqueuses  en  des- 
sous; les  segments  opposés  sont  arrondis,  lobés,  ondu- 
lés et  dentelés,  avec  la  base  cordiforme;  le  terminal 
est  grand,  cordiforme,  oblong,  obtus,  lobé,  ondulé, 
cucuUiforme  à  la  base,  avec  les  lobes  postérieurs  con- 
nivents.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  légèrement  nuancé 
de  rosé,  réunies  en  grappe,  portées  sur  des  pédicelles 
très-courts  et  faiblement  anguleux,  elles  sont  accom- 
pagnées de  bractées  linéaires,  aiguës,  plus  longues  que 
les  pédicelles  et  ordinairement  frangées. 

FRANCŒURIE. Fra«Cfl?u>(0.  bot.  Cassini  a  substitué 
ce  nom  à  celui  de  Duchesnia  qu'il  avait  donné  à  un 
genre  de  la  famille  desSynanthérées,  parce  que  ce  der- 
nier nom  avait  été  précédemment  appliqué  par  Smith  à 
un  autre  genre  voisin  du  Frugaria.  V.  Dbchesme. 

FRANCOLIN.  OIS.  Espèce  du  genre  Perdrix.  Les  Fran- 
colins  forment  une  section  dans  le  genre  Perdrix.  V.  ce 
mot.  On  a  encore  appelé  : 

Francolin  a  long  bec,  une  espèce  du  genre  Perdrix. 
V.  ce  mot. 

Francohn  a  longce  quede  (Hearn),  la  Gelinotte  à 
longue  queue.  V.  Tétras. 

Francolin  a  collier,  le  Tétras  à  fraise.  V.  Tétras. 

FRANCOLIN.  MOLL.  L'un  des  noms  marchands  du 
Drap-d'or,  Conus  lextilis.  V.  Cône. 

FRANC-OSIER.  BOT.  Nom  vulgaire  du  Saule  à  feuilles 
d'Amandier,  Salix  amygdalina,  L.  V.  Saule. 

FRANCOULO.  OIS.  Synon.  vulgaire  de  Ganga  Cata. 
V.  Ganga. 

FRANCODRLIS.  ois.  Syn.  vulgaire  de  grand  Courlis. 
V.  ce  mot. 
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FRANC-PICARD,  eot.  Varit-tt';  ilo  Peii[)lier  blanc. 

FRANC-REAL.  bot.  Variété  de  Poire  d'automne. 

FRANGÉ,  FRANGÉE.  POIS.  Ces  noms  ont  été  donnés 
comme  spécifiques  à  un  Cyprin  (|ui  paraît  devoir  ren- 
trer parmi  les  Labéons,  et  à  une  Raie  des  Antilles,  im- 
parfaitement connue,  qui  doit  appartenir  au  sousgenre 
Ci'phaloptèrc. 

En  bolani(|ue  un  organe  est  Frangé  quand  ses  bords 
sont  garnis  de  dents  serrées,  pointues  et  allongées. 

FRANGINE,  bot.  Nom  donné  par  Bridel  comme  syno- 
nyme de  Racomitiium.  l' .  ce  mol. 

FRANGULA.  bot.  V.  Nerprun  et  Bocrd.\ine. 

FRANGULACÉES.  bot.  Dans  la  Flore  française,  ce 
mot  est  employé  comme  synonyme  de  Rliamnées.  V.  ce 
mot. 

FRANKÉNIACÉES.  Fmiikeniaceœ.  bot.  Le  genre 
Fraiikenia  avait  été  placé ,  par  le  célèbre  auteur  du 
Gênera  Plantarum,  à  la  suite  de  la  famille  desCaryo- 
phyllées.  Auguste  de  S'-Ililaire  (Mém.  plac.  central.), 
observant  les  rapports  de  ce  genre  avec  les  Violettes, 
on  a  formé  un  petit  groupe  distinct,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Frankéniées.  Il  y  plaçait  le  genre  Sarothra, 
i|ue  plus  tard  il  a  reconnu  appartenir  aux  Hypéricées, 
ainsi  que  l'avait  déjà  indiqué  le  professeur  Richard 
dans  la  Flore  de  l'Amérique  septentrionale,  publiée 
sous  le  nom  de  Michaux.  Pendant  son  séjour  au  Brésil, 
le  même  auteur  eut  occasion  d'observer  le  genre  Sau- 
va'jesia  et  d'en  mieux  connaître  l'organisation  ;  il  pu- 
blia (SIém.  Mus.,  5,  p.  213)  le  résultat  de  ses  observa- 
tions sur  ce  genre,  encore  si  imparfaitement  connu,  et 
lit  voir  qu'il  venait  se  placer  auprès  du  Fraiikenia,  et 
faisait,  par  conséquent,  partie  de  sa  famille  des  Fran- 
kéniacées.  De  CandoUe,  dans  le  premier  volume  de  son 
Prodrome,  adopta  cette  famille,  en  y  ajoutant  le  nou- 
veau genre  Luxembtirgia,  établi  par  Saint-llilaire, 
qui  en  avait  indiqué  les  affinités;  mais  il  en  retira  le 
■Sauvagesia,  dont  il  fît  une  section  à  part,  dans  la  fa- 
mille des  Violettes.  Enfin,  à  son  retour  du  Brésil,  l'au- 
teur des  Fiankéniacées  doinia  (Mém.  Mus.,  ii,  p.  11) 
une  monographie  étendue  des  genres  Sauvaijesia  et 
Lavradia ,  dont  il  fît  connaître  l'organisation  avec 
l'exactitude  minutieuse  et  parfaite  qui  le  caractérise. 
Il  fit  ainsi  l'histoire  de  ce  petit  groupe  qui  se  compose 
de  quatre  genres,  savoir  :  Frankenia,  L.,  Sauvagesia, 
L.,  Lavradia,  Velozo ,  et  Luxemhiirgia ,  S'-Jlilaire. 
Nous  allons  exposer  les  caractères  généraux  de  cette 
famille,  caractères  que  nous  emprunterons  surtout  à 
l'auteur  qui  en  a  si  bien  fait  connaître  l'organisation. 
Les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  présentent  différents 
modes  d'inflorescence.  Leur  calice  est  ordinairement  à 
cinq  divisions  tellement  profomles,  qu'il  paraît  formé 
de  cinq  sépales  distincts;  la  corolle  se  compose  de  cinq 
pétales,  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux,  assez  souvent 
rétrécis  en  ooglet  à  leur  base.  On  trouve  dans  la  fleur 
des  genres  Sauvagesia  et  Lavradia,  des  organes 
accessoires  qui  n'existent  pas  dans  les  deux  autres. 
Ainsi,  dans  le  Sauvagesia,  on  observe,  en  dedans  de  la 
corolle  :  1"  un  verticille  de  filaments  renflés  et  en  forme 
de  massue;  2"  une  corolle  intérieure,  qui  se  retrouve 
également  dans  le  Lavradia.  Les  parties  accessoires  ne 
nous  paraissent  être  que  des  étamines  avortées  et  plus 


ou  moins  transformées.  Telle  est  également  l'opinion 
d'Auguste  Sainl-Uilaire.  Les  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq,  de  huit,  ou  indéfinies;  leur  filet  est  quelque- 
fois très-court;  l'anthère  est  à  deux  loges  exlrorses , 
généralement  fixées  par  la  base,  s'ouvrant  par  unefenic 
longitudinale  et  latérale,  tantôt  seulement  par  deux 
pores,  comme  dans  le  Lu.vcmburgia,  ofi  elles  sont 
presque  carrées  et  rapprochées  les  unes  contre  les  au- 
tres ;  les  étamines  sont  hypogynes  ainsi  que  la  corolle  ; 
l'ovaire  est  libre,  ovoïde  allongé,  quelquefois  trigone. 
souvent  placé  sur  un  disque  hypogyne  peu  saillant.  Il 
offre  constamment  une  seule  loge,  contenant  plusieurs 
ovules  attachés  à  trois  trophospermes  pariétaux  sutu- 
raux.  Le  style  est  subulé,  grêle,  simple,  terminé  par 
un  stigmate  extrêmement  petit  et  qui  paraît  indivis. 
Le  fruit  est  une  capsule  plus  ou  moins  ovoïde  et  allon- 
gée, recouverte,  soit  par  le  calice,  soit  par  la  corolle 
intérieure;  elle  offre  une  seule  loge  et  s'ouvre  en  trois 
valves,  dont  les  bords,  légèrement  rentrants,  forment 
quelquefois,  surtout  dans  la  partie  supérieure,  trois 
lames  plus  ou  moins  saillantes,  mais  qui  n'avancent  pas 
jusqu'au  centre.  Ce  mode  de  déhiscence  de  la  capsule 
et  cette  position  relative  des  trophospermes  et  des  val- 
ves, sont  d'autant  plus  importants  à  bien  observer,  que 
ce  sont  presque  les  seuls  caractères  qui  distinguent  la 
petite  famille  qui  nous  occupe  des  Violacées  et  des  Cis- 
tées,  auprès  desquelles  elle  doit  être  rangée.  Les  graines 
sont  généralement  attachées  sur  deux  rangées  longitu- 
dinales, au  moyen  de  petits  podospermes  filiformes. 
Elles  contiennent  au  centre  d'un  petit  endosperme  char- 
nu, un  embryon  axillc,  à  peu  près  cylindrique,  ayant 
sa  radicule  tournée  vers  le  bile. 

Les  plantes  qui  constituent  la  famille  des  Frankénia- 
cées  sont  herbacées  ou  sous-frutescentes;  leurs  tiges 
sont  généralement  rameuses,  quelquefois  simples.  Les 
feuilles  sont  alternes,  quelquefois  verticillées,  entières 
ou  dentées  en  scie,  frécjuemment  marquées  de  nervures 
latérales  très-rapprocliées  et  parallèles,  ce  qui  les  fait 
paraître  striées.  On  trouve  ù  leur  base  deux  stipules 
persistantes  ou  caduques,  souvent  ciliées;  le  genre 
Frankenia  est  le  seul  qui  en  soit  dépourvu.  Les  fleurs 
sont  tantôt  axillaires,  tantôt  disposées  en  grappes  sim- 
ples ou  composées,  ou  enfin  en  pauicules.  Chacune 
d'elles  est  accompagnée  d'une  bractée. 

Cette  petite  famille  doit  certainement  être  placée  au- 
près des  Violacées;  elle  a  néanmoins  quelques  rapports 
avec  la  famille  des  Caryophyllées,  dont  elle  diffère  par 
ses  stipules,  son  style  constamment  simple  et  la  struc- 
ture de  son  fruit.  Elle  forme ,  avec  les  Violacées ,  les 
Cistées  et  les  Droséracées,  une  petite  tribu  extrêmement 
naturelle,  dont  aucune  de  ces  quatre  familles  ne  sau- 
rait être  éloignée.  Mais  le  caractère  qui  distingue  net- 
tement les  Fraukéniacées  de  ces  trois  autres  familles, 
consiste  dans  sa  capsule  qui  est  septicide,  c'est-à-dire 
qui  s'ouvre  en  face  de  chaque  trophosperme,  tandis 
que,  dans  les  trois  autres,  la  déhiscence  est  loculicide, 
c'est-à-dire  que  chacune  des  trois  valves  entraîne  avec 
elle  un  des  trophospermes  sur  le  milieu  de  sa  face  in- 
terne. 

FRANKÉNIE.  Frankenia.  bot.  Ce  genre,  que  Jus- 
sieu  plaçait  à  la  fin  des  Caryophyllées,  et  Linné  dans 
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roclanilrie,  est  devenu  pour  Auguste  de  Saint  Ilihiire 
le  type  d'une  nouvelle  famille,  <iui  en  a  emprunté  son 
nom,  et  qui,  suivant  d'autres  auteurs,  n'est  qu'une  sec- 
lion  des  Violacées.  Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  ses  carac- 
tères :  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions,  avec  lesquelles 
alternent  aulant  de  pétales  onguiculés ,  dont  l'onglet 
est  muni  d'une  squaramule  vers  la  naissance  du  limbe 
qui  est  étalé;  des  élamines  insérées  sous  l'ovaire,  tan- 
tôt en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  et  alternant  avec 
eux,  tantôt  un  ou  deux  de  plus  et  opposés  à  ces  mêmes 
pélales;  un  slyle  trifide;  une  capsule  accompagnée 
d'un  calice  persistant,  légèrement  trigone,  s'ouvrant 
en  trois  ou  quatre  valves,  le  long  du  bord  desquelles 
sont  attachées  les  graines.  De  Candolle,  dans  son  Pro- 
drome, en  décrit  seize  espèces  dont  quelques-unes  sont 
notivclles.Ce  sont  des  herbes  ou  plus  rarement  dessous- 
arbrisseaux  à  liges  cylindriques  ou  rameuses,  à  feuilles 
opposées  ou  verlicillées,  dépourvues  de  stipules,  pro- 
longées à  leur  base  en  une  membrane  amplexicaule, 
souvent  glanduleuses,  oblongues,  entières.  Les  Heurs, 
accompagnées  de  bradées,  sont  sessiles,  soit  au  som- 
met des  rameaux,  soit  au  point  où  ils  se  divisent  par 
dichotomie.  Elles  habitent  en  général  les  rivages,  ou 
de  l'Europe  méridionale,  ou  de  l'Afrique  ;  plusieurs  sont 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  d'autres  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

FRANKIA.  BOT.  Ce  genre,  proposé  par  Bertero,  a  été 
reconnu  pour  ne  pas  différer  du  genre  Circa;  en  cou- 
séquence  ils  ont  été  réunis. 

FRANKLANDIE.  Fianklandia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Protéacées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L., 
établi  par  R.  Brown  { Trans.  ofthe  Linn.  Societ.,  t.  x, 
p.  137)  qui  l'a  ainsi  caractérisé  :  périanlhe  hypocraté- 
riforme,dont  le  tube  est  persistant  et  le  limbe  quadri- 
partite et  plan;  anthères  incluses,  adnées  au  périanthe  ; 
écailles hypogynes,  cornées  et  formant  une  gaine;  noix 
fusiforme,  pédicellée,  dilatée  et  aigreltée  au  sommet. 
Ce  genre  ne  se  compose  que  de  la  Franklandie  a  tekil- 
lES  BE  Fucts,  Fianklandia  Fucifolia,  arbrisseau  gla- 
bre, de  toutes  parts  couvert  de  glandes  orangées  et 
pustuliformes,  à  feuilles  alternes,  filiformes  et  dicho- 
tomes.  Les  fleurs,  munies  d'une  seule  bractée  et  d'un 
jaune  sale,  sont  disposées  en  épis  axillaires.  Le  pollen 
est  sphérique,  et  les  cotylédons  sont  très-courls.  Cet 
arbrisseau  croît  parmi  les  Bruyères,  dans  les  lieux  hu- 
mides de  la  côte  australe  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de 
la  terre  de  Lewin. 

FRANKLINIE.  Franklinia.  bot.  Sous  ce  nom  géné- 
rique, Marshall  (Arbust.  ^mer.,  p.  48)  décrivit  deux 
espèces  dont  l'une  fut  rapportée  au  genre  Gordonia 
par  l'Héritier  (Stirpes  nov.,  1,  p.  156)  qui  changea 
son  nom  de  Franklinia  AUaviaha  en  celui  de  Gor- 
donia Franklini.  Le  professeur  De  Candolle  (Prodr. 
Sj-st.  Vcgct.,  1,  p.  528)  a  réuni  en  outre  à  cette  plante 
le  Franklinia  Americana,  Marsh.,  et  en  a  formé  deux 
variélés  de  la  même  espèce.  C'est  le  Gordonia  pubes- 
cens,  Lamk.,  si  bien  figuré  dans  le  Jardin  de  la  Mal- 
maison, tab.  1.  Salisbury  en  faisait  son  genre  Laca- 
Ihea,  qui  n'est  admis  par  De  Candolle  que  comme  sec- 
tion générique.  F.  Gorboîiie. 

FRANliLlKlTE.  mis.  l-".  Fer  oxydé  zincifère. 


FRANQtiENNE.  bot.  Pour  Frankénic.  /'.  ce  mot. 

FRANSÉRIE.  Frauseria.  bot.  Ce  genre,  voisin  di; 
VAmbrosia  et  du  Xanthmm,  doit  en  conséquence 
prendre  place  parmi  les  Corymbifères  anomales  de  Jus 
sicii,  ou  dans  la  tribu  des  Ambrosiées  de  Cassini.  C'est 
d'après  ce  dernier  botaniste  qui  en  a  complètement 
décrit  une  espèce,  et  d'après  Cavanilles  qui  en  a  fail 
connaître  une  aulre  (Icon.,  200)  en  élablissant  le  pre 
mier  le  genre ,  que  nous  en  tracerons  les  caractères, 
lies  fleurs  sont  monoïques,  les  mâles  disposées  en  grap- 
pes ou  en  épis  terminaux;  les  femelles  au  bas  du  même 
épi  ou  sur  des  épis  plus  courts  et  inférieurs.  Les  pre 
niières,  de  forme  globuleuse,  présentent  dans  un  invo- 
lucre  multifide  et  sur  un  réceptacle  convexe,  garni  d'é- 
cailles  linéaires  et  minces ,  plusieurs  fleurons  où  cin(| 
étamines  à  anthères  libres  et  dressées  entourent,  par 
leurs  filets  soudés  en  tul)e,  un  style  tronqué  au  sommet 
et  surmontant  un  seul  ovaire  avorté.  Dans  les  fleurs 
femelles,  les  folioles  de  l'involucre  accompagné  à  sa 
base  de  plusieurs  bractées  verlicillées  se  soudent  inti- 
mement en  un  corps  hérissé  à  l'extérieur  par  les  deux 
extrémités  libres  et  spiniformes  de  ces  folioles,  et  ren- 
fermant, plongés  dans  son  intérieur,  des  ovaires  au 
nombre  de  deux  à  quatre,  nus,  allongés,  lisses  et  dé- 
pourvus d'aigrettes.  Ils  sont  surmontés  de  styles  pro- 
fondément bi  ou  triparlites,  qui  font  saillie  au  dehors. 
Cassini  considère  ces  fleurs  comme  composées  de  plu- 
sieurs femelles  distinctes,  nnais  soudées  par  approche. 
Cavanilles  y  voit  un  seul  ovaire  muUiloculaire. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  bipinnatifides  dans  le  Frau- 
seria artemisioides ,  qui  est  originaire  du  Pérou,  si- 
nuées  dans  le  Franseria  ambrosioides  qui  habite  le 
Mexique. 

FRAOUCO.  OIS.  Nom  vulgaire  de  la  Poule  d'eau. 

FRAOUME.  BOT.  Synonyme  vulgaire  d'Arroche  por- 
tulacoïde,  Atriplex  portiilacoides,  L. 

FRASÈRE.  Frasera,  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Genlianées  et  de  la  Tétrandrie  Monogynie,  L.,  établi 
par  Walter  (Fier.  Carol.,  p.  88)  et  adopté  par  Ri- 
chard (in  Michx.  Flor.  Boreali- Amer.,  i,  p.  90) 
qui  lui  a  assigné  des  caractères  dont  voici  les  plus 
saillants  :  calice  ouvert,  à  quatre  divisions  profondes 
et  aiguës;  corolle  beaucoup  plus  grande  que  le  calice, 
à  quatre  divisions  très-profondes,  ovales,  acuminées, 
portant  sur  leur  partie  moyenne  une  glande  orbicu- 
laire  et  ciliée;  quatre  élamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle; deux  stigmates  épais  et  divergents;  capsule  ovale, 
comprimée,  comme  bordée  sur  son  pourtour,  unilocu- 
laire,  bivalve  et  renfermant  huit  à  douze  graines  ellip- 
liques,  bordées  et  membraneuses.  Ce  fruit  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  du  Fillarsia  nymphoides,  qui  a  été 
aussi  placé  dans  les  Genlianées.  Mais  le  genre  Frasera, 
dans  les  autres  parties  de  sa  fleur,  a  les  plus  grandes 
affinités  avec  le  genre  Swertia ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  glande  de  chaque  pétale.  Le  professeur  A.-L. 
de  Jussieu  (Ann.  du  Mus.,  15,  p.  543)  observe  qu'il  ne 
diffère  de  ce  dernier  que  par  une  cinquième  partie  re- 
tranchée à  celles  de  la  fructification. 

La  Frasère  ue  Caroline  ,  Frasera  Carolinensis , 
Gmcl. ,  Frasera  Falteri,  Mich. ,  est  une  plante  bisan- 
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niielle,  très-élevée,  à  feuilles oblongues,  veilicilléeset 
opposées.  On  la  rencontre  depuis  le  Canada  jusi|u'en 
Caroline;  elle  est  surtout  très -abondante  en  certaines 
localités  marécageuses  de  la  Pensylvanie  occidentale. 
Dans  ce  pays,  on  l'appelle  improprement  Bacine  de  Co- 
lombo, à  cause  de  son  amertume  franche  semblable  à 
celle  delà  véritable  Racine  de  Colombo,  et  qui  ne  le  cède 
pas  au  Gentiana  liilea. 

FRASSlNIiLLA.  BOT.  (Cœsalpin.  )  Synonyme  de  Co«- 
rallaria  polygonatum,  L. 

FRATERCULA.  ois.  Synonyme  du  Macareux  Moine. 
y.  ce  mot. 

FRAXINELLE.  BOT.  Synonyme  vulgaire  de  Dictame. 
y.  ce  mot. 

FKAXINELLÉES.  Fraxinellœ.  bot.  Les  deux  bota- 
nistes Nées  d'Ésenbeeck  et  Marlius  (Act.  Cur.,  2,  p.  149) 
ont  décrit  sous  ce  nom,  un  groupe  naturel  de  plantes 
qu'ils  séparent  de  la  famille  des  Rutacées  ;  mais  cette  sé- 
paration ne  saurait  être  admise,  ainsi  qu'on  le  verra  au 
mol  Rutacées. 

FRAXINUS.  bot.  Synonyme  de  Frêne. 

FRAYE.  OIS.  Nom  vulg.  de  la  Grive-Draine.  F.  Merle. 

FRAYEUSE.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Rouge-Gorge. 
A'.  Sylvie. 

FRAYONNE.  ois.  Espèce  du  genre  Corbeau.  F.  ce 
mot. 

FRÉDÊRICIE.  Fridericia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Bignoniacées,  institué  par  Marlius  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  calice  tubuloso-campannlé,  penta- 
gone, courtemcnt  denté  el  coloré;  corolle  hypocraté- 
riforme,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  ou  six  segments 
étalés;  cinq  étamines  dont  une  est  privée  d'anthère; 
capsule  bivalve;  cloison  seminifère,  opposée  aux  valves 
et  bipartite. 

Frédéricie  brillante.  Fridericia  speciosa ,  Mari. 
Feuilles  oblongues  acuminées,  planiuscules,  couvertes 
de  poils  en  dessous,  dans  les  aisselles  des  veines  ;  pani- 
cule  pyramidale,  étalée;  calice  et  corolle  à  cinq  divi- 
sions. 

Frédéricie  GCiiiELSiiNE.Fn(/enc/a<7Mî7/e/»«a,Mart. 
Feuilles  ovalo-oblongues,  courtement  acuminées,  sou- 
vent pliées  et  très-glabres;  panicule  serrée;  calice  et 
corolle  à  six  divisions.  Ces  deux  espèces,  originaires 
du  Brésil,  présentent  une  différence  si  peu  sensible 
qu'il  faut  en  être  averti  d'avance  pour  les  distinguer; 
cette  différence  consiste  presque  uniquement  dans  les 
divisions  de  la  corolle  ;  or,  en  suivant  ce  principe  on 
pourrait  souvent  faire  deux  espèces  de  deux  plantes 
reconnues  bien  positivement  comme  identiques. 

FRÉEMANNIE.  Freemannia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées,  tribu  des  Sénécionides,  pro- 
posé par  le  professeur  Boyer,  de  l'île  Maurice,  qui  en 
trace  ainsi  les  caractères  :  capitules  multiflores;  ré- 
ceptacle à  peine  alvéolé;  écailles  de  l'involucre  plus 
longues  que  le  disque,  d'un  vert  roussâtre  à  leur  base, 
linéaires ,  obtuses  et  disposées  sur  idusieurs  rangs  ; 
aigrette  formée  de  soies  filiformes.  La  Frêemannie  nvp- 
ivoïDE,  Freemannia  hypnoides,  a  sa  tige  courte,  un 
peu  frutescente,  très-rameuse,  garnie  de  feuilles  très- 
petites,  aiguës  et  convexes  sur  le  dos;  ses  Heurs  sont 
purpurines.  On  la  trouve  à  Madagascar.  De  Candolle 


n'a  point  adopté  le  genre  Freemannia ,  et  a  réuni  la 
seule  espèce  qui  le  constituait,  à  son  genre  .Iphelexia, 
que  la  plupart  des  autres  botanistes  ont  rejeté. 

FREESE.  Freesa.  bot.  Le  genre  établi  ou  proposé 
sous  ce  nom ,  par  Ecklon,  dans  la  famille  des  Iridées, 
a  été  réuni  par  De  Candolle  à  son  genre  Mouhretia. 

FRÉGATE.  Tachypetes.  ois.  (Vieillot.)  Genre  de  l'or- 
dre des  Palmipèdes.  Caractères  ;  bec  plus  long  (|ue  la 
tête,  robuste,  tranchant,  suturé  en  dessus,  déprimé  à 
sa  base,  élargi  sur  les  côtés;  mandibules  fortement 
courbées  vers  la  pointe  qui  est  très-aigu*;,  narines  li- 
néaires, à  peine  visibles,  placées  dans  un  sillon  sur  les 
côtés  du  bec;  pieds  très-courts;  tarse  moins  long  que 
les  doigts,  en  partie  garni  de  plumes,  quatre  doigts: 
les  trois  antérieurs  longs,  demipalinés;  le  pouce  arti- 
culé intérieurement  et  dirigé  en  avant;  ailes  très-lon- 
gues el  étroites,  les  première  et  deuxième  rémiges  les 
plus  longues;  queue  très-fourcliuc.  L'étonnante  diver- 
sité que  la  nature  a  répandue  sur  l'organisation  des 
êtres  a  produit  les  oppositions  extrêmes  que  l'on  ob- 
serve dans  leurs  modes  d'existence  ;  elle  semble  avoir 
condamné  les  uns  au  repos  pres(|ue  absolu,  tandis  que 
d'autres  ont  été  assujettis  à  un  mouvement,  pour  ainsi 
dire,  continuel.  Au  premier  rang  de  ces  derniers  doi- 
vent être  placées  les  Frégates  ;  leur  envergure  extraor- 
dinaire peut  les  soutenir  dans  les  airs,  pendant  des 
journées  entières,  sans  même  que  la  nuit  soit  un  ob- 
stacle à  leur  vol  errant  ;  elles  y  paraissent  quelquefois 
comme  suspendues,  immobiles;  d'autres  fois,  aussi  ra- 
pidement que  le  projectile  lancé  par  la  poudre,  elles 
s'élancent  et  mettent  à  parcourir  des  distances,  un 
temps  qui  suffit  à  peine  à  l'œil  pour  suivre  leur  vélo- 
cité. Cherchant  constamment  à  satisfaire  un  appétit 
des  plus  voraces,  les  Frégates  dirigent  leur  vol  vers  la 
surface  de  l'eau,  dont  néanmoins  elles  ne  peuvent  guère 
approcher,  à  cause  de  la  longueur  démesurée  de  leurs 
ailes;  aussi,  dès  qu'elles  en  sont  à  une  petite  distance, 
ont-elles  soin  de  reporter  ces  ailes  au-dessus  du  dos  et 
de  les  y  tenir  relevées  jusqu'à  ce  que,  par  suite  du 
mouvement  imprimé  au  corps,  elles  soient  parvenues  à 
saisir  avec  leur  bec  ou  leurs  serres  aiguès  le  Poisson 
qui  se  jouait  avec  sécurité  dans  son  domaine  illimité. 
Les  Frégates  auraient  bien,  comme  tous  les  Palmipèdes, 
la  faculté  de  se  tenir  sur  l'eau  el  de  nager;  mais  ce 
serait  une  imprudence  que  de  s'y  abandonner,  car  elles 
devraient  y  rester  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  un 
poinl  assez  élevé  pour  que  leurs  ailes  puissent  se  dé- 
ployer et  acquérir,  par  un  battement  précipité,  la  force 
d'ascension. On  assure  que  la  brièveté  deleurspieds  oc- 
casionne, chez  elles,  des  difficultés  non  moins  grandes 
pour  plonger,  conséquemment  ce  n'est  point  sans  de  for- 
tes raisons  qu'elles  se  maintiennent  presque  toujours 
dans  les  airs  et  qu'elles  emploient  souvent  la  force  pour 
arracher  à  des  Oiseaux  mieux  conformés  et  plus  adroits 
à  la  pèche,  une  nourriture  qu'ils  ne  doivent  pas  céder 
sans  regrets;  on  a  remarqué  que  les  Cormorans  étaient, 
sous  ce  rapport,  leurs  pourvoyeurs  les  plus  dociles. 
Pour  lieux  de  repos,  les  Frégates  choisissent  les  pointes 
de  rochers,  les  cimes  d'où  elles  puissent  facilement  s'é- 
lever; elles  évitent  les  plateaux  et  les  plaines  d'où  elles 
ne  sauraient,  par  la  fuite,  se  dérober  au  danger,  si  elles 
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y  élaitnl  surprises,  et  où  elles  se  laisseraient  même 
assommer  à  coups  de  bâton.  Ces  Oiseaux  établissent 
leur  nid  sur  des  arbres  trés-élevés  et  dans  les  anfrac- 
lures  des  rocs;  la  ponte  n'est  que  d'un  œuf,  rarement 
de  deux;  ils  sont  d'un  blanc  rougeâtre,  parsemés  de 
points  rouges.  Les  parents  soignent  leurs  petits  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  voler,  et  c'est  alors  seulement 
que  ces  derniers  quittent  le  nid  ;  ils  n'y  rentrent  plus. 

La  GRANDE  Frégate,  Pelecanus  Aquilus,  L.;  Ta- 
chypetcs  .Iquila ,  Vieill.,  Bnfî.,  pi.  enl.,  961.  Tout  le 
plumage  noir,  irisé  en  bleu  changeant;  queue  Irés- 
lourcliue;  joues  nues  et  noires  ;  une  membrane  charnue 
et  rouge  sous  le  bec  qui  est  noir  et  long  de  cinq  à  six 
pouces;  pieds  noirs.  Taille  médiocre;  envergure  de  huit 
à  ipiatorze  pieds.  La  femelle  a  le  ventre  blanchâtre;  les 
jeunes  n'ont  point  de  membranes  sous  le  bec.  Des  mers 
du  Sud.  La  Frégate  de  Palraerston,  Pelecanus  Palitier- 
stoni.  Gmel.,  paraît  être  la  même  chose  que  la  grande 
Frégate  femelle. 

Petite  Frégate.  Pelecanus  minor,L.;  Tachypetes 
niinor,  Vieill.  Tout  le  plumage  noirâtre,  à  l'exception 
de  la  gorge  et  de  la  poitrine  qui  sont  blanchâtres  ;  joues 
rouges.  Envergure,  cinq  pieds.  On  la  regarde  comme 
un  jeune  de  la  précédente,  ainsi  que  la  Frégate  à  tête 
blanche,  Pelecanus  leucocephalus ,  Gmel.,  dont  la 
tète,  le  cou,  la  poitrine  et  l'abdomen  sont  blanchâtres. 

Une  espèce  du  genre  Pétrel  a  aussi  reçu  le  nom  de 
Frégate. 

FKEGOIA.  POIS.  L'un  des  synonymes  vulgaires  de  Cé- 
pole.  r.  RcEAN. 

FREGILUS.  OIS.  (Cuvier.)  Syn.  de  Grave.  F.  Pyr- 

RUOCORAX. 

FRÉIRÉE.  Freirea.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ur- 
ticées,  établi  par  Gaudichaud,  dans  la  botanique  du 
voyage  de  l'Oranie.  Caractères  :  fleurs  mâles  et  fleurs 
femelles  réunies  sur  le  même  capitule;  les  mâles  ont  le 
calice  divisé  en  quatre  parties,  quatre  étamines,  un  ru- 
diment globuleux  et  glabre  de  pistil;  les  femelles  ont 
le  calice  également  divisé,  fructifère,  papyracé,  légère- 
ment tuberculeux  et  velu,  le  style  court,  le  stigmate  en 
lêle  et  velu.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  du  genre  Pa- 
rivtaria,  se  compose  des  Parielan'a  Lusitanica,  L.; 
Paiiekuia  alsine/'olia,  Oelile ;  Paiietaria  fitiformis, 
Ten.,  et  d'une  espèce  nouvelle  trouvée  dans  l'Océanie. 

FRELON.  Fucus  et  Crabro.  ipis.  Ce  nom  a  été  ap- 
pliqué à  différents  insectes  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères. Les  anciens  l'employaient  pour  désigner  les  mâles 
des  Abeilles,  et  quelques  modernes  l'ont  donné  à  di- 
verses espèces  des  genres  Guêpe  et  Crabron.  F.  ces 
mots. 

FRELON.  BOT.  Synonyme  de  Fragon.  /^.  ce  mot. 

FRELOT,  FRELOTTE.  ois.  Synonymes  vulgaires  de 
Pouillot.  F.  Sylvie. 

FREMICM.  BOT.  Synon.  d'Anémone  selon  l'Écluse. 

FRÊNE.  Fiaxinus.  eot.  Genre  de  la  famille  des  Jas- 
minées  et  de  la  Polygamie  Diœcie,  L.,  composé  d'en- 
viron une  trentaine  d'espèces  dont  une  grande  partie 
croit  dans  l'Amérique  septentrionale  et  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Les  Frênes  sont  de  grands  et  beaux  arbres, 
d'un  aspect  agréable,  ayant  en  général  de  grandes 
feuilles  imparipinnées;  une  seule  espèce  présente  des 
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feuilles  simples,  opposées,  sans  stipules;  leurs  Heurs 
sont  généralement  petites  et  polygames,  quelquefois 
hermaphrodites,  tantôt  munies  d'un  très- petit  calice 
formé  de  quatre  sépales  et  d'une  corolle  à  quatre  pétales 
allongés  et  étroits,  semblables  à  ceux  des  Chionanthus, 
tantôt  et  plus  souvent  entièrement  nues,  c'est-à-dire 
sans  calice  ni  corolle.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
deux  ;  leur  filet  est  tantôt  court  et  tantôt  plus  ou  moins 
long.  L'ovaire  est  allongé,  comprimé,  à  une  seule  loge 
contenant  un  seul  ovule  dressé;  le  style  est  court,  sur- 
monté d'un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  samare 
linguiforme,  allongée,  très-mince,  terminée  supérieu- 
rement par  un  appendice  membraneux  plus  ou  moins 
long,  contenant  une  graine  dressée,  tantôt  plane,  tan- 
tôt cylindrique,  présentant  sur  l'un  de  ses  côtés  un 
raphé  ou  vasiducte  saillant  sous  la  forme  d'un  petit 
cordon  mince,  qui  s'étend  jusqu'au  sommet  de  la  graine, 
et  qui,  lorsque  celle-ci  s'est  détachée  de  sa  base,  sem- 
ble être  un  podospernie.  La  graine  contient,  au  centre 
d'un  endosperme  charnu,  un  embryon  droit  et  dressé, 
dont  la  radicule,  tournée  vers  le  bile,  est  longue  et 
cylindri(iiie. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  séparer  du  genre  Frêne 
VOrnus  des  anciens  ou  Fraxinus  Ornus,  L.,  à  cause 
de  ses  fleurs  munies  d'un  calice  et  d'une  corolle,  pour 
en  former  un  genre  distinct,  sous  le  nom  à'Ornns. 
Mais  ce  caractère  paraît  trop  peu  important  pour  au- 
toriser cette  séparation;  car  dans  l'Ornus,  l'ovaire  et 
le  fruit  offrent  absolument  la  même  structure  que  dans 
les  autres  Frênes.  Nous  allons  faire  ici  l'histoire  abré- 
gée de  quelques-unes  des  espèces  les  plus  intéressantes. 

Frène  cobimcn.  Fraxinus  excelsior,  L.,  Lamk.,111., 
lab.  858,  fig.  1.  C'est  un  des  plus  grands  et  des  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts.  Son  tronc  droit  et  cylin- 
drique s'élève  souvent  à  une  hauteur  considérable,  et 
se  termine  par  une  tète  touffue,  mais  peu  étendue.  Ses 
rameaux  sont  lisses;  ses  feuilles  opposées,  imparipin- 
nées, d'un  beau  vert,  ordinairement  composées  de  onze 
folioles  presque  sessiles,  ovales,  allongées,  aiguës,  pro- 
fondément dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont  nues,  poly- 
games, naissant  en  paniculcs  rameuses  à  la  partie 
supérieure  des  rameaux  de  l'année  précédente.  Elles 
s'épanouissent  avant  les  feuilles.  Les  fruits  sont  très- 
allongés,  étroits,  terminés  par  une  aile  membraneuse. 
Leur  graine  est  plane.  Le  Frêne  se  plaît  surtout  dans 
les  terres  légères  et  humides.  Celles  qui  contiennent 
beaucoup  de  craie  ou  d'argile  ne  lui  conviennent  pas. 
Son  bois  qui  est  blanc,  veiné  longiludinalement  et  très- 
pliant,  est  fort  employé  pour  différents  usages.  On  s'en 
sert  dans  le  charronnage  pour  faire  des  brancards  de 
voiture,  et  toutes  les  pièces  qui  demandent  du  ressort 
et  de  la  courbure.  Les  tourneurs  s'en  servent  pour  faire 
des  chaises,  des  manches  d'outils  et  différents  autres 
ouvrages.  On  le  débite  aussi  quelquefois  en  planches, 
ou  on  en  fait  des  cercles  quand  il  est  encore  jeune.  Il 
se  développe  souvent  sur  les  gros  troncs  de  Frêne  des 
excroissances  osseuses  ou  exostoses  connues  sous  le 
nom  vulgaire  de  Bionzin.  Elles  sont  extrêmement  re- 
cherchées pour  les  ouvrages  d'ébénisterie.  Les  feuilles  et 
l'écorce  du  Frêne  ont  une  saveur  acre  et  amère.  Sa  pre- 
mière écorce  contient  un  principe  colorant  em|)loyé 
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pour  donner  aux  laines  une  couleur  bleue.  Dans  quel- 
ques pays,  on  l'emploie  au  tannage  lies  cuirs.  Le  Frêne 
se  muUiplie  généralement  de  graines  que  l'on  sème  en 
automne  au  commencement  de  l'hiver,  dans  un  ter- 
rain bien  préparé  et  un  peu  ombragé  s'il  se  peut.  Les 
jeunes  plants  peuvent  être  repiiiués  dès  l'automne  sui- 
vant; mais  assez  généralement  on  ne  les  lève  qu'au 
bout  de  deux  ans,  soit  pour  les  mellrc  en  place,  soit 
pour  en  faire  des  pépinières.  On  doit  à  Bosc  un  travail 
fort  important  sur  les  différentes  espèces  de  bois  de 
Frêne,  dont  nous  donnerons  l'extrait  suivant. 

1.  Le  Frêne  doré.  Son  écoree  est  d'un  jaune  très-vif. 
La  connaissance  en  est  due  ù  Ant.  Richard.  11  fait  un 
très-bel  effet  dans  les  jardins  paysagers,  surtout  pen- 
dant l'hiver. 

2.  Le  Frè?!E  a  eois  j.vsrÉ.  L'écorce  de  ses  jeunes  bran- 
dies est  rayée  de  jaune.  11  semble  être  en  quelque  sorte 
le  jinssage  de  la  variété  précédente  au  type  primitif. 

3.  Le  Frèihe  noRiïONTAL.  Ses  branches  sont  étalées 
horizontalement. 

4.  Le  Frêne  parasol.  Cette  variété  fait  un  effet  très- 
pittoresque  par  ses  branches  souples  et  pendantes 
comme  celles  du  Saule  pleureur,  lorsque  les  individus 
sont  forts  et  ont  été  bien  dirigés.  Elles  forment  alors 
un  vaste  dôme  de  verdure,  et  lorsqu'on  les  a  soutenues 
par- dessous,  on  fait  souvent,  avec  un  seul  pied,  un 
Irès-joli  berceau. 

Les  deux  variétés  précédentes  oui  quelquefois  le  bois 
d'un  jaune  doré. 

5.  Le  Frêne  a  fécules  iiéchirées  a  ses  folioles  pro- 
fondes et  irrégulièrement  incisées. 

6.  Le  Frêne  a  feuilles  panacbées  de  blanc.  Cette 
variété  fait  bon  effet  dans  les  grands  massifs. 

7.  Le  Frêne  graveleux,  dont  l'écorce  est  épaisse, 
rugueuse  et  tubéreuse. 

Toutes  ces  variétés  se  multiplient  par  le  moyen  de  la 
greffe,  sur  le  Frêne  commun. 

Le  FuÊNE  A  FLEURS,  Fiaxiiius  Orntis,  L.  On  pense 
que  cette  espèce  est  le  véritable  Fraxinus  des  anciens. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  ayant  absolu- 
ment le  même  feuillage  que  le  Frêne  commun,  mais 
en  différant  beaucoup  par  ses  fleurs  munies  de  quatre 
longs  pétales  linéaires  et  blancs.  Ses  fruits  sont  plus 
étroits,  cylindriques  dans  leur  partie  inférieure.  Il 
croît  dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe,  et 
particulièrement  en  Calabre.  C'est  l'une  des  espèces 
d'où  suinte  la  Manne. 

Le  Frêne  a  feuilles  rondes,  Fraxinus  rotundi- 
folia,  Lamk.  C'est  particulièrement  celte  espèce  qui 
fournit  la  Manne.  Ses  feuilles  se  composent  de  cinq 
folioles  presque  rondes,  algues  au  sommet,  double- 
ment dentées  en  scie  sur  le  contour.  Ses  fleurs  sont, 
comme  celles  de  l'espèce  précédente,  munies  d'un  ca- 
lice et  d'une  corolle.  11  croît  naturellement  en  Calabre 
et  sur  les  côtes  de  l'Afrique  méditerranéenne.  La  Manne 
est  le  suc  propre  ou  la  sève  élaborée  de  cet  arbre;  il 
en  sort,  soit  spontanément  par  les  seuls  effets  de  la 
végélalion,  soit  par  des  incisions  que  l'on  pratique  à 
son  écorcc.  On  en  distingue  dans  le  commerce  quatre 
sortes  différenles,  savoir:  la  Manne  en  larmes,  qui 
est  la  plus  pure;  la  Manne  en  canons,  qui  est  égale- 


menl  Irès-eslimée.  la  Manne  en  sorle,  et  la  Manne 
grasse,  qui  est  la  moins  pure,  mais  la  plus  active.  A'. 
Manne. 

On  cultive  encore,  dans  les  jardins,  diverses  autres 
espèces,  presque  toutes  originaires  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; tels  sont  :  le  Frêne  a  feuilles  sijiples, 
Fraxinus  simptici/'olia  j'W'iWd.;  le  Frêne  a  grands 
FRUITS ,  Fraxinus  plalxcarpos-,  Michx.  ;  le  Frêne 
Rovoi.,  Fraxinus  tomcnlosa,  Michx.;  le  Frène  blanc, 
Fraxinus  Àmericana,  Willd.,  etc. 

On  a  donné  improprement  le  nom  de  Frêne  épineux 
au  Zantoxyle,  F.  ce  mot,  et  quelquefois  simplement 
celui  de  Frêne  à  l'Ékebergie  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

FRENELA.  F.  Callitris. 

FRENEROTEL.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Pouillot. 
r.  Sylvie. 

FRESACO,  FRESAIE,  FRESAYE  ET  FREZAIE.  ois. 
Synonymes  vulgaires  d'Effraie.  /'.  Chouette. 

FRESAIE.  OIS.  Nom  vulgaire  donné  à  la  Chouellc 
Effraie,  Strix  flammea,  L..  et  à  l'Engoulevent  com- 
mun, Capriinulijus  Europœus,  L.  f^.  Chouette  et 
Engoulevent. 

FRESÉME.  Fresenia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Synantliérées,  institué  par  De  Candolle  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  capitule  composé  de  quinze  à  seize 
Heurs  homogames;  involucre  formé  de  trois  rangs  d'é- 
cailles  imbriquées,  linéaires,  presque  membraneuses 
sur  les  bords  qui  portent  une  ou  plusieurs  rangées  de 
glandules;  réceptacle  étroit,  aréole;  corolles  tubuleu- 
ses.  glabres,  à  cinq  dents,  avec  l'orifice  non  renflé; 
akènes  comprimés,  découpés  et  velus;  aigrette  double: 
l'extérieure  courte  et  paléiforme,  l'intérieure  longue, 
scabride  et  sétacée.  Les  Fresénies  sont  des  sous-arbris- 
seaux, du  midi  de  l'Afrique,  glabres,  à  rameaux  oppo- 
sés, monocéphales,  nus  au  sommet;  à  feuilles  oppo- 
sées, linéaires,  aiguës,  presque  subulées,  très-entières, 
souvent  réunies  en  faisceau  aux  aisselles.  On  en  con- 
naît deux  espèces  :  Fresenia  leptophylla  et  Fresenia 
scaposa,  toutes  deux  à  fleurs  jaunes  et  originaires  des 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

FRÉSILLON  ou  FRÉTILLON.  bot.  Le  Troène  dans 
quelipies  cantons  de  la  France. 

FRESNEAU.  OIS.  Synonyme  vulgaire  et  ancien  do 
l'Orfraie.  K.  Aigle. 

FRESSAN.  bot.  Variété  de  Fraisier.  K.  ce  mot. 

FRÉTILLET.  ois.  Synonyme  vulgaire  de  Pouillot. 
F.  Sylvie. 

FREUCHENIE.  Freuchenia.  bot.  Le  genre  établi  ou 
proposé  sous  ce  nom,  par  Ecklon,  dans  la  famille  des 
Iridées.  a  été  ensuite  réuni  au  genre  Fieusseuxia,  de 
Roche. 

FREUX.  OIS.  Espèce  du  genre  Corbeau.  F.  ce  mot. 
FREYCINETIE.  Frcycinetia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pandanées,  institué  par  Gaudichaud,  dan.s 
la  botanique  du  Voyage  autour  du  monde,  expédition 
commandée  par  le  capitaine  Freycinet.  Caractères  : 
Heurs  dioïques  ;  les  femelles  présentent  des  ovaires  nus 
et  libres,  mais  entièrement  cachés  par  le  spadice,  uni- 
loculaircs,  ordinairement  à  cinq  angles  et  entourés  à 
leur  base  par  les  élaniines  épuisées,  dont  le  nombu; 
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varie  de  une  à  huit;  stigmate  scssile,  adiitSclisciforme, 
marqué  de  plusieurs  lignes  subannulaires  et  proémi- 
nentes. Les  fruits  sont  des  baies  molles,  ordinaire- 
ment réunies  deux  à  deux  et  uniloculaires.  Les  placen- 
taires pariétaux,  dont  le  nombre  varie  entre  quatre  et 
quatorze,  sont  également  rapprochés  par  paires  et 
adhérents  au  péricarpe  dans  le  sens  de  leur  longueur. 
Les  semences  sont  Irés-petites,  fusiformes,  striées,  cri- 
blées, presque  arquées,  nageant  dans  une  pulpe  mu- 
queuse, presque  liquide.  Ces  Palmiers  ont  leur  caudex 
presque  ligneux,  porté  sur  de  grosses  racines  rampan- 
tes.  assez  semblable  au  tronc  des  autres  arbres;  les 
feuilles  sont  imbriquées,  étroites,  engaînées  et  am- 
plexicaules  à  leur  base.  Les  Heurs,  hractéiformes  et 
colorées,  sont  renfermées  dans  des  spadices  ovales  ou 
cj-lindriiiues.  Gaudichaud  décrit  trois  espèces  qu'il 
nomme  Freycinclia  arborea,  Frej'cinetia  radicans 
et  Fieycinetia  scandens.  Ces  trois  espèces  appartien- 
nent aux  îles  Sandwich  et  aux  Moluques. 

FREYER.i.  BOT.  Nom  donné  par  Scopoli  au  genre 
Mayepea  d'.^ublet.  F.  ce  motet  Chionanthe. 

FREYLINIE.  Frerlinia.  bot.  Ce  genre,  de  la  famille 
des  Borraginécs,  créé  par  le  professeur  Colla  pour 
une  plante  nouvelle,  Freylinia  cestroides,  rapportée 
de  l'Amérique  du  Sud,  a  été  réuni  au  genre  Beurreria. 
FREZIÈRE.  Fiesiera.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Ternstrœmiacées,  établi  parSwarlz  qui  l'avait  d'abord 
nommé  Eroteum,  dans  son  Prodrome.  Le  calice,  ac- 
compagné de  deux  bractées,  est  composé  de  cinq  sépa- 
les imbriqués,  arrondis,  persistants.  Ils  alternent  avec 
autant  de  pétales  presque  égaux  entre  eux.  Les  élami- 
nes,  très -nombreuses,  ont  leurs  filets  le  plus  ordinai- 
rement libres  et  insérés  au  réceptacle,  très-rarement 
adnés  à  la  hase  des  pétales.  L'ovaire  libre,  sessile,  ter- 
miné par  un  style  court  et  par  un  stigmate  à  trois  ou 
plus  rarement  à  quatre  ou  cinq  lobes,  présente  des 
loges  en  nombre  égal,  contenant  chacune  des  graines, 
le  plus  souvent  fort  nombreuses,  fixées  à  un  placenta 
<iui  s'attache  le  long  de  l'axe  central.  Le  fruit, que  sur- 
monte le  style  persistant,  est  de  forme  sphéroïde  et  de 
consistance  sèche;  il  a  le  même  nombre  de  loges  que 
l'ovaire,  et  elles  contiennent  de  même  tantôt  beaucoup, 
tantôt  et  plus  rarement  peu  de  graines.  La  graine,  dé- 
pourvue d'aile,  renferme  sous  une  enveloppe  testacée, 
un  périsperme  charnu,  logeant  un  embryon  légère- 
ment recourbé.  Ce  genre  se  compose  d'arbres  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  simples,  dentées,  coriaces,  dépour- 
vues de  stipules.  Leurs  fleurs  blanches  naissent  des 
aisselles  au  nombre  d'une  à  cinq ,  portées  sur  des  pé- 
doncules accompagnés  à  leur  base  par  des  bractées. 
Aux  deux  espèces  américaines  que  Swartz  avait  fait 
connaître,  Bonpland  ,  dans  l'Histoire  de  ses  Plantes 
équinoxiales  (tab.  5-9),  en  a  ajouté  cinq  toutes  origi- 
naires du  Pérou,  et  c'est  d'après  elles  que  Kunth  a 
complété  les  caractères  de  ce  genre  tels  que  nous  ve- 
nons de  les  tracer. 
FREZILLON.  bot.  Syn.vulgaire  de  Troène.  V.  ce  mot. 
FRIABLE.  Friabilis.  Mm.  Épithète  donnée  ordinai- 
rement en  minéralogie  aux  substances  qui  cèdent  faci- 
lement à  la  cause  qui  tend  à  détruire  leur  cohésion  et 
ri  les  réduire  en  poussière. 


FRIAND  OD  FRIOND.  ois.  Synonyme  vulgaire  du  Gros- 
Bec  Linole.  F.  Gros-Bec. 

FRICON.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Fragon 
piquant,  Ruscus  aculeatus,  L. 
FRIDERICIA.  BOT.  F.  Frédéricie. 
FRIUYTUTAH.  ois.  Nom  de  pays  de  la  Perruche  à 
tête  rose.  F .  Perroquet. 

FRIÉSIE.  Friesia.  bot.  De  CandoUe,  dans  son  Pro- 
drome, fait  de  V Elœocarpus  pedunctilaiis  de  Labil- 
lardière  un  genre  nouveau  qu'il  nomme  ainsi,  et  ca- 
ractérise de  la  manière  suivante  :  calice  quadripartite; 
quatre  pétales  terminés  par  trois  lobes;  douze  étamines 
oblongues,  cordiformes  ,  s'ouvrant  au  sommet;  une 
baie  sèche,  soutenue  sur  un  court  support,  indéhis- 
cente, marquée  de  deux  à  quatre  sillons,  et  contenant 
autant  de  loges  dispermes.  L'unique  espèce  de  ce  genre 
est  originaire  du  cap  de  Van  Diéraen;  ses  feuilles  sont 
opposées,  lancéolées  et  dentées,  et  de  leurs  aisselles 
partent  des  pédoncules  unillores,  légèrement  penchés 
en  dehors.  Elle  est  figurée  (tab.  153  des  Plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande)  par  Labillardière.  On  a  pu  voir  que 
c'est  par  le  nombre  des  parties  de  la  fleur  et  par  la  na- 
ture de  son  fruit  que  ce  genre  diffère  de  V Elœocarpus, 
et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'il  fait  partie  de  la 
famille  des  Élseocarpées.  Sprengel  avait  établi  sous  ce 
même  nom  de  Friesia,  un  genre  d'Euphorbiacées;  c'est 
le  Crolonopsis  de  Michaux,  qui,  comme  antérieur,  a  dû 
être  conservé. 

FRIGANE.  Phryganea.  ins.  On  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  l'ordre  des  Névroptèies,  que  la  plupart  des 
entomologistes  écrivent  Frigane,  d'après  la  traduction 
qu'a  donnée  Geoffroy  du  mot  Phryganea  de  Linné.  Ce 
nom  latin,  dérivé  du  grec,  doit  être  écrit  en  français 
Phrygane,  et  l'usage  n'a  pas  tellement  prévalu  qu'on 
ne  puisse  lui  substituer  son  orthographe  véritable.  Déjà 
Duméril  a  relevé  cette  faute  grammaticale,  et  nous 
croyons  qu'un  dictionnaire  d'histoire  naturelle  doit, 
avant  tout,  signaler  et  rectifier  les  erreurs  introduites 
dans  le  langage  de  la  science.  Nous  traiterons  par  con- 
séquent ce  genre  curieux  au  mot  Phrygane. 

FRIGANIDES  ET  FRIGANITES.  INS.  F.  Phrtganites. 
FRI-GAJNTl.  OIS.  Synonyme  javanais  de  Soui-Manga 
distingué.  P'.  Soui-Manca. 

FRIGORIFIQUE.  Frigorificus.  min.  On  surnomme 
ainsi  tout  corps  qui  a  la  propriété  d'abaisser  la  tem- 
pérature. Le  Chlorure  de  chaux  est  Frigorifique  de  la 
Neige  qu'il  refroidit  de  plusieurs  degrés  :  c'est  même 
au  moyen  de  ce  mélange  que  l'on  est  parvenu  à  con- 
1  geler  ou  solidifier  le  Mercure. 
I       FRIGODLE.  BOT.  Ce  nom  se  donne  vulgairement  au 

Thym  et  à  l'Agaric  social. 
!       FRILLEUSE.  ois.  Syn.  vulgaire  du  Rouge -Gorge. 
i   F.  Sylvie. 

FRINGILLA.  ois.  Ce  nom  qui,  chez  les  Latins,  était 
celui  du  Pinson,  a  été  appliqué  au  genre  entier  Gros- 
Bec.  F.  ce  mot. 

FRINGILLAGO.  ois.  Synonyme  de  Charbonnière.  F. 
Mésange. 
!       FRINGILLAIRE.  ois.  Espèce  du  genre  Faucon.  F.  ce 
mot. 
FRIPIER.  Phorrus.  moli.  Montfort  a  fait  avec  le 
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TrocJiHS  agglutiiians  on  Conchiliophontx  des  au- 
teurs un  genre  séparé  des  Trochus  pur  la  propriété 
qu'ont  ces  animaux  de  fixer  sur  leur  lest  les  corps 
étrangers  qui  les  environnent;  tantôt  ce  sont  des  frag- 
ments de  coquilles,  tantôt  des  cailloux  plus  ou  moins 
volumineux,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre  en  même 
temps;  mais  cette  propriété,  quelque  singulière  ((u'ellc 
paraisse,  ne  suffit  pas  pour  faire  de  ces  Coquilles  un 
genre  séparé.  /'.  Troque. 

FRIPIÈRE.  MOLL.  Nom  donné  vulgairement  par  les 
marchands  au  Trochus  agylulinans.  f.  Troque. 

FRIQUET.  OIS.  Espèce  du  genre  Gros -Bec.  f^.  ce 
mot. 

FRISEURS  D'EAU,  ois.  Nom  donné  par  quelques 
voyageurs  à  diverses  espèces  de  Pétrels  des  mers  aus- 
trales. 

FRISQUE.  Frisca.  bot.  Le  genre  établi  sous  ce  nom, 
par  Reiclienbach,  dans  la  famille  des  Santalacées,  a 
été  reconnu  pour  ne  point  différer,  par  les  caractères 
que  lui  a  assignés  son  auteur,  du  genre  Thesium  de 
Linné,  et  lui  a  conséquemment  été  réuni. 

FRIT.  BOT.  Selon  Varron ,  les  anciens  nommaient 
Frit  les  grains  imparfaits  de  la  sommité  de  l'Épi  ;  ils 
croyaient  que  c'était  cette  sorte  de  Blé  imparfait,  qui 
donnait  naissance  à  l'Ivraie  qu'ils  considéraient  comme 
du  Froment  dégénéré. 

FKITILLAIRE.  Fritillaria.  bot.  Les  plantes  que  ren- 
ferme ce  genre  ,  sont  en  général  munies  d'un  bulbe 
solide,  cbarnu,  d'où  s'élève  une  tige  simple  et  cylindri- 
que, portant  des  feuilles  alternes  et  quelquefois  verti- 
cillces.  Les  fleurs  sont  généralement  grandes,  toujours 
renversées,  tantôt  solitaires,  tantôt  diversement  grou- 
pées à  la  partie  supérieure  de  la  lige  où  elles  sont 
(|uelquefois  surmontées  d'une  touffe  ou  couronne  de 
feuilles  terminales.  Le  calice  est  régulier  et  en  forme 
de  cloche,  formé  de  six  sépales  distincts,  offrant  à  leur 
face  interne  et  près  de  leur  base,  une  fossette  glandu- 
leuse et  nectarifère.  Les  étaniines  sont  au  nombre  de 
six,  dressées;  les  anthères  sont  allongées  et  introrses; 
l'ovaire  est  libre,  ovoïde,  allongé,  à  trois  loges  poly- 
spermes.  Le  style  est  simple,  terminé  par  trois  stigmates 
allongés,  obtus  et  divergents.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  trois  ou  ù  six  angles  plus  ou  moins  saillants,  à  trois 
loges  contenant  un  grand  nombre  de  graines  compri- 
mées, disposées  sur  deux  rangées  longitudinales.  La 
forme  de  la  corolle,  dans  la(|uellc  on  a  trouvé  de  la 
ressemblance  avec  le  cornet  qui  sert  aux  joueurs  pour 
jeter  les  dés,  et  que  l'on  nomme  en  latin  Fiilillus,  a 
donné  l'idée  du  nom  Fritillaria,  appliqué  collective- 
ment à  une  vingtaine  de  plantes  dont  se  compose  ac- 
tuellement le  genre  Fritillaire  ,  qui  fait  partie  de  la 
famille  des  Liliacées  et  de  l'Uexandrie  Monogynie  de 
Linné.  L'institution  de  ce  genre  paraît  appartenir  à 
Clusius;  il  fut  adopté  par  Bauhin,  Tournefort,  Linné,  etc. 
Toutes  les  espèces  sont,  en  général, assez  belles  et  ori- 
ginaires du  midi  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  On 
distingue,  dans  ce  genre,  les  espèces  suivantes  : 

Fritillaire  MÈit^GRios,.  Fritillaria  jMeleagris,  L., 
Red.,  Liliac.,222.  Cette  plante,  qui  croît  dans  les  prés 
humides  et  les  pâturages  des  montagnes  de  plusieurs 
parties  de  la  France ,  y  est,vulgairemenl  connue  sous 


;  les  noms  de  Pintade,  de  Damier.  Sa  lige  est  haute 
d'environ  un  pied,  très-simple,  cylindrique,  glabre, 

j  portant  un  petit  nombre  de  feuilles  alternes,  dressées, 
sessiles,  linéaires,  canaliculées.  La  tige  .se  termine  par 
une  seule  fleur  penchée,  assez  grande,  campanulée,  en 
général  d'une  teinte  violette  claire,  formant  des  carrés 
très-petits,  assez  semblables  à  ceux  d'un  damier,  mais 
quel(|uefois  presque  blanche  ou  jaune.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  . 

Fritilhire  DES  Pyrénées.  Fritillaria  Pyrenaica,  L. 
Cette  espèce  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précé- 
dente, dont  elle  diffère  par  ses  feuilles  inférieures,  op- 
posées, et  par  sa  tige  qui  porte  deux  ou  trois  feuilles. 
Elle  croît  dans  les  lieux  montueux,  en  Provence,  en 
Dauphiné  et  dans  les  Pyrénées. 

Fritillaire  impériale.  Fritillaria  imperialis,  L., 
Red . ,  Liliac. ,  1 51 .  Cette  espèce,  la  plus  belle  du  genre,  est 
connue  et  abondamment  cultivée  dans  les  jardins,  sous 
le  nom  de  Couronne  impériale.  Elle  est,  suivant  les 
uns,  originaire  de  Perse,  et,  suivant  les  autres,  de 
Tbrace.  On  dit  que  le  premier  pied  qui  fut  introduit  en 
Europe,  avait  été  apporté  de  Constantinople  à  Vienne, 
où  l'Écluse  la  cultiva  en  1570.  Depuis  fort  longtemps 
elle  est  extrêmement  commune  dans  les  parterres.  Son 
bulbe  est  épais,  charnu,  à  |)eu  près  de  la  grosseur  du 
poing;  il  contient  un  suc  acre,  qui,  d'après  les  expé- 
riences du  professeur  Orfila,  peut  facilement  occa- 
sionner la  mort  chez  les  animaux.  Sa  tige  est  haute  de 
deux  à  trois  pieds,  garnicd'im  grand  nombre  de  feuilles 
éparses,  très-rapprochées,  linéaires,  lancéolées,  aiguCs, 
glabres.  Ses  fleurs,  qui  sont  très-grandes  et  d'une  belle 
couleur  rouge  safranée,  sont  renversées,  verticillées, 
et  forment  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  une  cou- 
ronne surmontée  d'une  touffe  de  feuilles.  Malheureu- 
sement, ces  fleurs  exhalent  une  odeur  désagréable; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  les  transporter  dans  l'intérieur 
des  appartements.  On  la  cultive  en  pleine  terre;  elle  y 
fleurit  dès  les  approches  du  printemps. 

Fritillaire  de  Perse.  Fritillaria  Persica,  L.,  Spec, 
Red.,  Liliac,  02.  Comme  toutes  les  autres  espèces,  sa 
racine  est  un  bulbe  arrondi,  donnant  naissance  à  une 
tige  droite,  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds;  ses 
feuilles  sont  nombreuses,  linéaires,  lancéolées,  d'un 
vert  glauque  et  bleuâtre;  ses  Heurs,  d'ini  violet  obscur, 
forment  une  longue  grappe  pyramidale.  Elles  sont  assez 
petites  comparativement  aux  autres  espèces,  et  presque 
globuleuses.  Elle  est  originaire  de  Perse.  On  la  cultive 
également  dans  les  parterres,  mais  moins  abondam- 
ment que  la  précédente. 
Fritillaire  a  petites  fleurs.  Fritillaria  miner, 

\  Ledeb.,/c.p/.^/.ross.a/<.2,12,t.  130;F/.  o«oico,2,34. 

I  Grah.,  in  Eilin.  Phit.  Journ.,  june  1833.  Fritillaria 
mulengroides,  Patrin,  in  Schult.  Syst.  veget.,  7,  393. 
Son  bulbe  est  arrondi,  blanc,  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  noisette  ordinaire ,  avec  la  base  garnie  de  tilets 

j    radicaux,  très-déliés.  Sa  lige  a  de  sept  à  dix  pouces  de 

j   hauteur;  elle  est  garnie  de  quelques  feuilles  écartées, 

I  alternes,  presque  engainantes,  creusées  en  gouttière, 
lancéolées,  linéaires,  d'un  vert  glauque,  longues  de 

j  quatre  à  six  pouces,  larges  de  trois  ù  quatre  lignes.  Les 
fleurs,  ordinairement  solitaires,  rarement  au  nombre 
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lie  deux  ou  de  dois,  portées  sur  aulaiit  do  pédoucules 
|ikis  ou  moins  inclinés  et  longs  de  deux  pouces,  sont 
d'un  rouge  sanguin  très-foncé,  varié  de  taches  réguliè- 
res, d'un  pourpre  bleuâtre,  et  nuancé  de  jaunâtre  dans 
l'intérieur  des  pétales;  ceux-ci  sont  oMongs,  presque 
ovalaires.  Les  élaniines  sont  inégales,  de  moitié  moins 
longues  que  la  corolle,  à  filaments  subulés,  faiblement 
dilatés  à  leur  base  et  d'un  blanc  pubesccnt;  elles  sont 
terminées  par  des  anthères  d'un  jaune  1res- pâle.  Le 
pistil  est  plus  long  que  les  étamines. 

Fritillaike  de  Russie.  FriUUaria  RhuOienica,  Sch. 
Fritillaiia  veiticillata,  Marsch.,  Fi.  Taur.,  208.  Son 
bulbe  esl  solide,  charnu,  de  la  grosseur  d'une  petite 
noix;  sa  lige  est  cylindrique,  d'un  vert  glauque,  de 
même  que  les  feuilles  qui  la  garnissent,  et  qui  sont  au 
nombre  de  sept  ou  huit,  linéaires-lancéolées,  sessiles, 
roulées  au  sommet,  larges  d'une  ligue,  longues  de  dix- 
huit  à  vingt.  Les  fleurs  sont  presque  terminales  et  ra- 
rement au  nombre  de  plus  de  deux  ;  chacune  d'elles  est 
surmontée  de  deux  ou  trois  feuilles  plus  étroites  et  plus 
roulées  que  celles  qui  se  tiouvent  à  la  partie  inférieure 
de  la  lige.  Le  pédoncule,  long  de  cinq  ou  six  lignes,  est 
en  tout  semblable  à  la  tige  ;  le  périanlbe  esl  campanule, 
formé  de  six  sépales  dislincts,  offrant  à  leur  face  in- 
terne el  près  de  leur  base,  une  fossette  glanduleuse  et 
neclarifère;  leur  couleur  esl  le  brun  pourpré,  relevé  de 
taches  irrégulières,  d'un  pourpre  noirâtre;  le  sommet, 
ijui  se  termine  en  pointe,  est  d'un  vert  jaunâtre. 

FRITTE.  MIN.  Kom  donné  aux  produits  d'une  vitri- 
fication imparfaite,  soit  naturelle,  soit  artificielle. 

FRlV.iLDIE.  Fih-aldia.  bot.  Endlicher  a  établi,  sous 
ce  nom,  un  genre  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu 
des  Astéroidées;  mais  comme  De  Candolle  avait  précé- 
demment formé  le  même  genre  sous  le  nom  de  Micro- 
(jlossa,  il  est  de  toute  justice  que  ce  dernier  soit  préféré. 
FRŒLICHIE.  Fiœlichia.  bot.  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  établi  par  Vahl  qui  changea  lui-même 
en  ce  nom  celui  de  Billardiera  qu'il  lui  avait  d'abord 
donné.  11  présente  un  calice  à  «luatre  dents,  une  corolle 
plus  longue,  tubuleuse  et  dont  le  limbe  se  i)aitage  en 
quatre  lobes  étalés,  épaissis  à  leur  extrémité;  quatre 
anthères  presque  sessiles,  el  faisant  à  peine  saillie  hors 
(lu  tube;  une  haie  sèche,  ovoïde,  légèrement  com- 
primée, ombili(|uée  à  son  sommet  après  la  chute  des 
dents  du  calice,  renfermant  une  graine  unique,  de 
même  forme,  arillée  ou  coriace;  l'embryon,  à  radicule 
courte  el  infère,  esl  situé  au  centre  d'un  périsperme 
charnu,  trois  fois  plus  volumineux  que  lui.  Ce  genre 
voisin,  peut-être  même  congénère  du  Telrameiiiim 
(  F.  ce  mot),  ne  renferme  qu'une  espèce;  c'est  le  Frœ- 
licliia  paniculata,  arbrisseau  découvert  dans  l'ile  de 
la  Trinité,  dont  les  pédoncules  terminaux  se  divisent 
en  deux  ou  trois  pédicelles  chargés  d'un  assez  grand 
nombre  de  Beuis.  Il  est  figuré  lab.  10  des  Éclog.  de 
Vahl. 

FROID.  Ce  mot  exprime  la  sensation  que  nousé|irou- 
vons  par  l'abaissement  de  la  température.  Lorsque  nous 
louchons  un  cor|)s  dont  la  température  n'est  point  aussi 
élevée  que  celle  de  nos  organes,  le  transport  du  calo-   j 
rique  ou  de  la  chaleur  qui  tend  toujours  à  se  mettre   ! 
en  équilibre  occasionne  une  sensation  de  Froid,  el  celte   , 


sensation  nous  parait  d'autant  plus  grande  que  le  corps 
louché  esl  plus  dense.  A'.  Météore. 

On  a  remarqué  que  la  grande  intensité  du  Froid 
agissait  sur  les  organes  comme  une  grande  chaleur  : 
du  Meicure  congelé  que  l'on  se  hasarderait  de  toucher, 
occasionnerait  une  brûlure  aux  doigts.  Le  Froid  brûle 
les  tissus  végétaux,  comme  la  sécheresse  des  grandes 
chaleurs;  il  esl  également  propre  à  faire  le  départ  des 
gaz  el  des  liquides  d'où  résulte  la  molécule  organique; 
or,  brûler,  c'est  séparer  le  carbone  des  liquides  el  des 
gaz  qui  lui  étaient  associés;  el  cette  séparation  peut 
s'opérer  de  même  et  par  évaporalion,  et  par  conden- 
sation; toute  température  qui  s'oppose  à  l'organisation 
des  tissus  ne  peut  que  désorganiser  les  tissus;  car  nulle 
cause  n'apparaît  sans  son  effet. 

FROLICHIE.  Frolichia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Amaranthacées,  établi  par  le  professeur  Moiich  qui  lui 
assigne  pour  caractères  :  fleurs  hermaphrodites,  ac- 
compagnées de  trois  bractées  ;  périgone  tubuleux,  quin- 
qiiéfide  au  sommet;  cinq  étamines  attachées  le  long  du 
tube  du  périanlbe,  de  sorte  que  les  anthères  occupent 
l'extrémité  de  la  ligne  centrale  de  chaque  découpure; 
ovaire  uniloculaire,  nniovulé;  stigmate  sessile,  pénicil- 
lato-multifide;  utricule  dépourvu  de  valve  el  mono- 
sperme, inclus  dans  deux  replis  en  forme  de  crête,  à  la 
base  du  périgone  qui  s'est  durci;  semence  ovalo-iéni- 
forme;  test  crustacé;  embryon  annulaire,  périphérique, 
renfermant  un  albumen  farineux;  radicule  supère.  Les 
Frolichies  appartiennent  à  l'Amérique;  ce  sont  des 
plantes  herbacées,  droites,  diffuses  et  pour  la  plupart 
rameuses,  à  feuilles  opposées,  très-courtemenlpéliolées; 
à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  terminaux  on  axil- 
laires,  allongés;  elles  sont  réunies  en  épis  opposés  ou 
quelquefois  verlicillés. 
FROMAGE  OE  Matière  caséecse.  ^.  Lait. 
FRO.MAGEO^'.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Mauve,  dont  on  compare,  pour  la  forme,  les  fruits  à  de 
petits  fromages. 

FROMAGER.  Bo)/ibax.  bot.  Genre  placé  d'abord  dans 
la  famille  des  Malvacées,  mais  donl  le  professeur  Kunlh 
a  fail  le  type  d'un  ordre  naturel  nouveau,  sous  le  nom 
de  Bombacées.  Son  calice  est  nu,  campanule,  entier 
ou  à  trois  ou  cinq  dents,  persistant;  sa  corolle  est 
formée  de  cinq  pétales  égaux,  étalés,  hypogynes; 
les  élamincs  sont  monadelphes  par  leur  base  où  elles 
se  soudent  avec  les  pétales;  les  filets  slaminaux  sont 
tantôt  au  nombre  de  cinq,  tantôt  indéfinis;  dans  le 
premier  cas,  ils  paraissent  formés  de  la  réunion  de 
plusieurs  filets  soudés,  el  en  effet  ils  sont  générale- 
menl  terminés  par  plusieurs  anthères,  toujours  uni- 
loculaires;  l'ovaire  est  libre,  à  cinq  angles  et  à  cinij 
loges,  contenant  plusieurs  ovules  attachés  à  l'angle 
interne  de  la  loge  où  ils  pendent,  el  formant  deux  ran- 
gées longitudinales;  le  style  est  simple,  terminé  par  un 
stigmate  à  cinq  dents  ou  à  cinq  lobes;  le  fruit  est  une 
capsule  oblongue,  ovoïde  ou  presque  cylindrique,  quel- 
quefois globuleuse,  à  cinq  loges  polyspermes,s'ouvranl 
en  cinq  valves  presque  ligneuses;  les  graines  sont  re- 
couvertes d'une  bourre  soyeuse,  comme  dans  le  genre 
Cotonnier;  l'embryon  est  dépourvu  d'endosperme;  il 
a  ses  cotylédons  chiffonnés.  Les  esl)èces  de  ce  genre. 
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au  nombre  d'environ  une  dizaine,  sont  des  arbres  quel-  , 
quefois  armés  d'aiguillons;  leurs  feuilles  sont  grandes, 
|)élioIées  et  digitées;  les  stipules  caduques;  les  fleurs 
réunies  en  faisceaux  ù  l'aisselle  des  feuilles  ou  formant 
des  grappes  terminales.  Ca;rtner  a  tenté  de  séparer  de 
ce  genre  les  espèces  dont  les  filets  slaniinaux  sont  fort 
nombreux,  pour  rétablir  le  genre  Ceiba  de  Plumier; 
mais  ce  changement  n'a  pas  été  adopté.  Plus  récem- 
ment Kunth  (in  HumboUtt  Nov.  Gen.  et  Spec,  v, 
p. 297)  en  a  séparé  le B0Hi6aj;Gos.y/'!M/«,L.,quiforme 
non-seulement  un  nouveau  genre  (|u'il  nomme  Coch- 
los/iennum,  mais  ce  genre,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
va  se  placer  dans  la  famille  des  Ternstrœmiacées.  K.  Co- 

CHLOSPERME. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  dont  au  moins  les  trois 
quarts  sont  originaires  de  r.\méri(iue  méridionale,  nous 
ne  citerons  que  la  suivante  :  Bonibux pentandruin,L., 
Sp.  ;  Cavan.,  Diss.  3,  p.  295,  t.  131.  C'est  un  très-grand 
arbre  qui  croit  également  dans  les  deux  Indes.  Sou  bois 
est  tendre,  léger  et  cassant;  son  écorce  est  souvent 
garnie  de  gros  tubercules  épineux  ;  ses  feuilles  sont  pé- 
liolées,  digitées,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  lan- 
céolées, entières  ou  dentées  en  scie;  les  fleurs  sont  ré- 
unies en  faisceaux,  à  l'aisselle  des  feuilles;  elles  sont 
blanches  et  grandes;  les  filets  des.  étamines  sont  au 
nombre  de  cinq  ou  plutôt  forment  cinq  faisceaux  por- 
tatit  chacun  plusieurs  anthères  à  leur  sommet;  le  fruit 
est  une  capsule  longue  d'environ  six  pouces,  rélrécie 
vers  sa  base,  et  contenant  des  graines  pisiformes,  allon- 
gées, enveloppées  d'une  bourre  soyeuse.  On  se  sert  de 
celte  bourre,  qui  est  d'une  grande  douceur,  pour  faire 
des  coussins  et  des  oreillers  qui  sont  d'une  grande  sou- 
plesse et  très-élasticiues.  Malheuieusement  elle  est  trop 
courte  pour  pouvoir  être  filée. 

Les  autres  espèces  remarquables  de  ce  genre  sont  : 
Sumbcia:  Enaitllios,Cav.,DiSS.,l.  152,  f.  1;  Bombax 
hcjitapUxUum.  id.;  Bombax  Ceiba,  id.,  t.  152,  f.  2; 
Bombttx  tjlobosum,  Aublet,  Guian.;  Cav.,  l.  135,  etc. 

FllOMElNT.  Triticum.  bot.  L'un  des  genres  les  plus 
intéressants  de  tout  le  régne  végétal,  puisque  les  fruits 
de  quelques-unes  de  ses  espèces  sont  la  principale  nour- 
riliirede l'Homme,  dans  piesi|ut;  la  moitié  du  globe.  Les 
Fioincnts  ont  leurs  lUiiis  disposées  en  épis  simples, 
très-rarement  rameux  pai  suite  de  la  culture.  Leur  axe 
ou  rachis  est  articulé  et  denté,  à  dents  alternes  portant 
chacune  un  seul  épillet  sessile;  chaque  épillct  contient 
di'  trois  à  six  fleurs,  dont  les  deux  ou  trois  plus  supé- 
rieures sont  avortées  et  rudimentaires;  la  lépicène  est 
à  deux  valves  naviculaires,  plus  ou  moins  bombées, 
égales  entre  elles,  à  peu  près  de  la  même  longueur  que 
les  glumcs,  légèrement  mucronées  ù  leur  sommet; 
chaque  glnmc  est  composée  de  deux  paillettes  inégales  ; 
l'extérieure  est  plus  grande,  convexe,  légèrement  échan- 
créc  à  son  sommet  et  terminée  soit  par  une  petite  pointe 
recourbée  en  dedans,  soit  par  une  longue  arête  roide, 
droite  et  très-rude;  l'interne  est  plane  ou  même  légè- 
rement concave,  embrassée  en  partie  par  l'externe,  tou- 
jours entière  et  mutique;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  trois  ;  la  ghimelle  est  composée  de  deux  paléoles  plus 
courtes  que  l'ovaire ,  placées  sur  le  côté  opposé  ù  son 
sillon,  et  généralement  ciliées  dans  leur  contour;  l'o- 


vaire est  comme  trapézoïde,  velu  dans  sa  partie  supé- 
rieure, portant  deux  sligmates  plunieux  et  générale- 
ment sessile;  le  fruit  est  ovoïde,  quelquefois  allongé, 
baibu  vers  son  sommet,  marqué  sur  l'une  de  ses  faces 
d'un  sillon  longitudinal  plus  ou  moins  profond,  tantôt 
enveloppé  dans  la  glumc  et  tantôt  nu.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  assez  nombreuses;  ce  sont  en  général  des 
Graminées  annuelles,  quelquefois  vivaces  et  rampantes; 
leur  chaume  est  simple,  noueux,  listulcux  ou  plein; 
leurs  feuilles  rubanées,  aiguës  et  engainantes. 

Gœrtner  a  séparé  du  genre  Trilicumaa  assez  grand 
nombre  d'espèces  qui  en  diffèrent  par  leurs  épillcts  plus 
allongés,  par  les  valves  de  la  lépicène  entières  et  non  mu- 
cronées au  sommet,  par  la  paillette  inférieure  souvent 
bifide  et  terminée  par  une  soie  plus  ou  moins  longue,  et 
enfin  par  leur  fruit  glabre.  Ce  genre,  qu'il  a  nommé 
ylgropyrum,  a  été  adopté,  par  Palisot  de  Beauvois  et 
parTrinins,  dans  leurs  Agroslogiaphies.  Le  premier  a 
de  plus  proposé  de  faire  encore  un  autre  genre  nouveau 
pour  quelques  autres  Triticum  qu'il  a  réunis  à  des 
Brotmis  et  à  des  Fesliica  sous  le  nom  de  Brachypo- 
(liiim,  mais  ce  genre  ne  diffère  réellement  jias  des  Fes- 
tura,  et  n'a  point  été  adopté.  Le  genre  Froment  a  beau- 
coup de  rapports  .avec  les  /Egylops,  les  Ivraies,  les 
Seigles  et  les  Orges.  Il  diffère  des  premiers  par  sa  glume 
dont  la  paillette  externe  porte  une  seule  arête,  tandis 
qu'elle  en  porte  au  moins  trois  dans  les  ^gylops;  du 
second  par  la  position  de  ses  épillets  relativement  à 
l'axe,  les  bords  des  valves  correspondant  au  rachis  dans 
les  Froments,  tandis  que  dans  les  Ivraies  ce  sont  les 
faces  des  valves  qui  sont  tournées  vers  l'axe  ;  des  Seigles 
par  ses  épillets  composés  d'au  moins  trois  fleurs,  tandis 
qu'on  n'en  compte  jamais  que  deux  dans  les  Seigles; 
enfin  des  Orges  par  ses  épillets  mullifloresct  solitaires 
à  clia<iue  dent  de  l'axe,  tandis  que,  dans  ces  derniers, 
les  é|)illets  sont  uniflores,  et  réunis  trois  par  trois  à 
chaque  dent  du  rachis. 

Des  espèces  de  Froment  culticécs. 

C'est  au  célèbre  agronome  Tessier,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  que  l'on  doit  le  premier  travail  im- 
portant sur  les  différentes  variétés  de  Blé,  que  l'on  cul- 
tive non-seulement  en  France  et  en  Europe,  mais  dans 
toutes  les  autres  contrées  du  globe  où  la  culture  de  cette 
précieuse  Céréale  a  été  introduite.  Ce  travail  a  été  de- 
puis cette  époque  le  seul  qui  ait  servi  de  guide  à  tous  les 
agronomes  ou  botanistes  qui  ont  eu  à  s'occuper  du 
Froment.  Malheureusement  on  peut  faire  un  reproche 
très-foiulé  à  la  classification  des  Blés  de  Tessier,  c'est 
qu'il  n'a  fait  aucun  cas  des  caractères  botaniques,  et 
qu'il  n'a  pas  cherché  à  rapporter  aux  diverses  espèces 
décrites  par  les  naturalistes,  les  variétés  obtenues  par  la 
culture.  Il  résulte  de  là  qu'il  semblerait  que  cet  auteur 
ait  considéré  les  diverses  sortes  de  Froment,  cultivées  en 
France,  parcxcm]>le,  comme  provenant  d'une  seule  et 
même  espèce;  ce  qui  n'est  pas.  yuelques  botanistes  ont 
depuis  cherché  à  éclaircir  ce  point  important  de  l'his- 
toire naturelle  du  Froment,  en  essayant  de  démêler  au 
milieu  des  différences  nées  d'une  longue  culture,  les 
traits  caractérislii|ues  du  type  propre  à  chaque  espèce. 
^OHS  citerons  surtout  avec  éloge,  parmi  ces  travaux, 
celui  que  Scringe,  de  Berne,  a  piililié  dans  le  premier 
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volume  de  ses  Mélanges  botaniques.  C'est  lui  (jue  nous 
suivrons  dans  le  tableau  que  nous  allons  tracer  des 
variétés  principales  de  Froment  qui  se  cultivent  en 
t'rance. 

Les  différences  entre  ces  variétés  nombreuses  sont 
principalement  tirées  de  la  présence  ou  de  l'absence 
de  l'arête,  de  valves  glabres  ou  velues,  de  leur  couleur 
jaune,  blanchâtre  ou  brunâtre.  On  peut  établir,  parmi 
les  espèces  de  Froment  cultivées,  deux  sections  bien 
naturelles  :  la  première,  celle  des  Froments  proprement 
dits,  renferme  les  espèces  dont  les  fruits  tombent  nus 
sous  le  fléau .  c'est-à-dire  entièrement  dépourvus  des 
écailles  florales.  Ces  fruits  sont  ovoïdes  ou  ellipsoïdes, 
marqués  d'un  sillon  très-profond.  La  seconde  section, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'ÉPE.WTRES ,  comprend 
celles  dont  les  fruits  tombent  enveloppés  parles  valves 
de  la  glume  qui  les  embrasse  étroitement  (le  rachis  se 
rompant  à  chacune  des  articulations).  Ces  fruits  sont  en 
général  triangulaires,  et  leur  sillon  est  peu  profond. 
.\  la  première  section  appartiennent  quatre  espèces, 
savoir  :  Triticum  salivum  ,  Triticum  turgidum, 
Tiiticum  (luriim,  et  Triticum  Polonicum.  Dans  la 
seconde  on  en  compte  également  quatre  qui  sont  ;  Tri- 
ticum Spelta,  Triticum  angleum,  Triticum  iiioiio- 
coccum,  et  Triticum  venulosum. 

l"  Section.  Fromekts. 

Fbomeîst  ordinaire.  Triticum  salivum,  L.  Nous 
croyons  inutile  de  donner  une  description  détaillée  de 
cette  espèce,  d'autant  plus  que,  pour  être  complète  et 
pouvoir  s'appliquer  à  toutes  les  variétés,  cette  descrip- 
tion serait  nécessairement  très- longue  et  fort  obscure. 
Linné  avait  distingué  deux  espèces  dans  le  Blé  ordinaire  : 
l'une  qu'il  nommait  Triticum  œstivum,  avait  ses  épis 
munis  de  barbes;  l'autre,  7'riticuiit  lixbernu m,  a\ail 
ses  épis  mutiques.  Mais  on  sait  aujourd'hui  combien  est 
faible  la  valeur  du  caractère  tiré  de  la  présence  ou  de 
l'absence  de  l'aréle  qui  suffit  tout  au  plus  pour  établir 
des  variétés;  car  on  peut  assez  souvent  remaniuer sur 
un  même  épi  des  épillets  munis  de  barbes,  avec  d'autres 
qui  en  sont  dépourvus.  Quant  à  la  durée  relative  de  ces 
deux  espèces  de  Linné ,  dont  l'une  vit  environ  six  mois 
plus  que  l'autre,  elle  ne  saurait  être  employée  comme 
caractère  spécifiiiue.  En  effet,  l'expérience  a  démontré 
(jne,  transportés  dans  d'autres  climats,  des  Blés  de  mars 
étaient  devenus  Blés  d'hiver,  et  tice  versa,  .\ussi  la 
idupart  des  botanistes  considèrent-ils  les  Triticum  hy- 
bernum  et  œsticum  de  Linné  comme  une seuleet  même 
espèce. 

On  ne  sait  pas  encore  bien  positivement  quelle  fut  la 
véritable  patrie  du  Froment.  Sa  culture  s'est  répandue 
dans  tant  de  contrées  diverses,  il  a  été  transporté  par 
l'homme  à  travers  tant  de  pays,  qu'il  est  difficile  de 
savoirqnel  est  celui  qui  lui  a  servi  de  berceau  et  de  point 
de  départ.  Les  anciens  le  cherchaient  dans  la  vallée 
d'Enua  en  Sicile  où  prirent  naissance  les  fables  de  Cérès 
et  de  Triptolème,  qui  paraissent  y  être  allusionnaires. 
On  a  vu  dans  l'article  jïgilops  les  expériences  et  les 
recherches  faites  par  le  professeur  Lalapie  en  Sicile 
même;  cependant  on  pense  généralement  que  le  Blé 
est  oiiginaire  de  l'intérieur  de  la  Perse.  Cette  opinion 
parait  d'autant  plus  fondée,  que  deux  voyageurs  fran- 


çais, Olivier  et  Michaux,  qui,  à  deux  époques  diffc'rentes, 
ont  visité  le  pays,  y  ont  trouvé  le  Froment  à  l'état  sau- 
vage dans  des  lieux  tellement  reculés  et  si  loin  de  l'ha- 
bitation ou  du  passage  habituel  des  hommes,  qu'il  était 
impossible  de  te  considérer  comme  provenant  de  graines 
domestiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  première, 
le  Froment  est  aujourd'hui  cultivé  plus  ou  moins  abon- 
damment dans  presque  toutes  les  contrées  civilisées  du 
globe.  Beaucoup  de  philosophes  même  attribuent  les 
progrès  de  la  civilisation  à  l'introduction  et  à  la  culture 
de  cette  Céréale.  En  effet,  tant  que  les  peuples  trouvent 
dans  les  fruits  de  la  terre  de  quoi  satisfaire  leurs  besoins, 
leur  intelligence  reste  engourdie,  et  les  arts  demeurent 
dans  l'enfance  ;  mais  dès  que  les  fruits  sauvages  ne  suf- 
fisent plus  à  l'Homme ,  ses  facultés  intellectuelles  se  dé- 
veloppent pour  trouver  les  moyens  de  satisfaire  ses  be- 
soins, et  dès  lors  on  voit  les  arts  se  créer  en  quelque  sorte 
et  se  perfectionner  rapidement. 

Les  caractères  communs  à  toutes  les  variétés  de  cette 
espèce  sont  :  un  épi  dressé,  presque  carré,  composé  d'é- 
pillets  courts  ;  les  balles  sont  renflées,  comprimées  dans 
leur  partie  supérieure  ;  les  fruits  sont  ovoïdes,  obtus  et 
opaques. 

•j-  Épillets  arislés.  (  Triticum  œsticum,  L.) 
a.  Épi  lâclie;  épillets  barbus;  balles  blanches  et 
glabres. 

On  connaît  cette  variété  sous  les  noms  de  Froment 
commun  barbu ,  blanc  et  glabre  ;  de  Blé  grisou ,  de 
Touzelle  blanche,  barbue,  etc.  C'est  la  variété  u"  9  de 
la  Classification  de  Tessier.  Elle  se  cultive  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  France. 

^.  Épi  lâclie;  épillets  barbus;  balles  blanches  et 
velues.  Elle  n'est,  selon  Tessier,  qu'une  sous-variété 
de  la  précédente. 

y.  Épi  lâche;  épillets  barbus;  balles  rousses  et 
glabres.  Elle  i)orte  les  noms  de  Touzelle  rouge,  bar- 
bue, Saisette  de  Tarascon.  On  la  cultive  surtout  dans 
le  midi  delà  France. 

S.  Épi  lâche;  épillets  barbus;  balles  rousses  et 
velues.  Souvent  mélangée  avec  la  précédente. 

£.  Épi  compacte,  serré;  épillets  barbus;  balles  blan- 
ches et  glabres. 

Cette  variété ,  ainsi  que  la  suivante  constituent  le 
Triticum  compactum  de  Host. 

tt  Épillets  mutiques  (  Triticum  hybernum,  L.). 
a.  Épi  compacte  ,  serré  ;  é/iillets  mutiques;  balles 
rousses  et  glabres.  Cette  variété  appartient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  au  Triticum  compactum  de  Host. 
On  la  désigne  sous  les  noms  de  Froment  commun  à 
épi  comiiacte.  Froment  d'Alsace,  sans  barbes,  à  éi)i 
court. 

/3,  Épi  lâche;  épillets  mutiques;  balles  blanches  et 
glabres.  Cette  variété,  dont  le  grain  est  jaune,  est  une 
de  celles  que  l'on  cultive  le  plus  abondamment  en 
France  dans  les  endroits  où  la  terre  n'est  pas  coinpacte, 
et  où  elle  a  peu  de  fond.  On  la  sème  abondamment  aux 
environs  de  .Montpellier.  Elle  |iorte  le  nom  de  Touzelle 
blanche  sans  barbes.  Elle  est  d'automne. 

y.  Épi  lâche;  épillets  mutiques;  balles  blanches 
et  veloutées.  On  la  nomme  aussi  Blé  de  Bohême.  Elle 
est  très-abondamment  cultivée. 
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o".  Épi  lâche;  épi'llels  viutiqiies;  halles 
glabres.  Elle  correspond  au  n»  8  de  Tessier  el  porte 
g(''nt'ralement  le  nom  de  Blé  de  Laminas.  Ce  Froraenl 
nous  est  venu  d'Anfileterre  et  se  cultive  particulière- 
ment dans  le  di'parteiiient  du  Calvados  où  il  est  connu 
sous  les  noms  de  Blé  rouge  et  Blé  anglais. 

£.  Épi  lâche  ;  épillcls  mutiqiies;  halles  rousses  et 
veloutées.  Elle  est  souvent  mélangée  avec  les  autres 
variétés. 

Fromei^t  REwriÉ.  Trilicum  tnrgidiim ,  L.  Lamarck 
et  (|uelques  autres  botanistes,  à  son  exemple,  réunis- 
sent cette  espèce  avec  la  précédente.  Il  est  vrai  qu'elle 
en  diffère  fort  peu.  Ses  principales  différences  consis- 
tent dans  ses  épis  généralement  plus  courts  et  plus  car- 
rés, ordinairement  penchés,  par  ses  épillets  également 
plus  courts,  et  portant  ordinairement  trois  ou  quatre 
grains  qui  parviennent  à  leur  maturité  ;  les  balles  sont 
ventrues,  courtes,  terminées  par  une  pointe  ou  mu- 
crone  large;  la  carène  est  comprimée  dans  toute  sa 
longueur;  les  fruits  sont  ovoïdes,  renflés  et  opaques. 
Toutes  ses  variétés  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  Pétanielles.  Elles  sont  toutes  munies  d'arête,  ù  l'ex- 
cejition  d'une  seule.  Voici  les  principales  : 

a.  Épi  barbu,  blanc  et  velouté.  C'est  la  Pétanielle 
blanche  des  agronomes.  On  lui  donne  encore  les  noms 
de  Froment  blanc,  de  Moulin  blanc,  etc.  On  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs  cantons. 

/3.  Épi  barbu,  roux  et  velouté.  Cette  variété,  qu'on 
nomme  Pétanielle  rousse,  est  en  quelque  sorte  celle  qui 
a  servi  de  type  à  Linné  pour  établir  son  Triticum  lur- 
tjidum.  Elle  réussit  très -bien  dans  les  terres  fortes  et 
très-fumées,  où  elle  produit  de  gros  grains  et  en  grande 
quantité.  Elle  préfère  généralement  une  exposition  un 
peu  chaude.  Son  chaume  est  plein.  On  l'appelle  aussi 
Clé  de  Sicile. 

y.  Épi  barbu,  roux  et  glabre.  C'est  la  Pétanielle 
rouge  ou  Blé  rouge  de  Montpellier.  Elle  est  souvent 
mêlée  avec  la  précédente. 

1?.  Épi  barbu,  très-dense;  halles  noires  et  velues. 
On  la  connaît  sous  le  nom  de  gros  Blé  noir.  On  la  cul- 
tive rarement  seule. 

£.  Epi  barbu,  lâche;  balles  noires  et  velues.  Cette 
variété,  connue  sous  les  noms  de  Pétanielle  noire,  de 
Froment  gris  de  souris ,  est  assez  variable;  elle  est  quel- 
quefois d'un  gris  assez  clair,  d'autres  fois  presque  noire. 

ç.  Epimutigue;  balles  velues.  On  la  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  de  gros  Blé  sans  barbe. 

n-  Épi  rameux;  balles  velues.  Cette  belle  variété, 
que  l'on  connaît  sous  les  noms  de  Blé  de  miracle,  Blé 
d'abondance,  est  pour  un  grand  nombre  d'auteurs  une 
espèce  distincte,  qu'ils  nomment  Triticum  composi- 
tam  avec  Linné  fils.  Mais  elle  nous  paraît  rentrer  très- 
bien  dans  le  Triticum  turgiilum.  En  effet,  ses  épis 
sont  quelquefois  parfaitement  simples;  et  dès  lors  son 
caractère  dislinclif  disparait.  La  qualité  de  son  grain, 
ainsi  que  le  remarque  Villars,  dans  son  Histoire  des 
plantes  du  Dauphiné,  est  tendre,  délicate,  et  le  rend 
propre  à  certaines  préparations  de  pâtisserie,  la  pâle  en 
étant  plus  blanche,  plus  (ine,  el  moins  susceptible  de 
fermenter.  La  culture  de  cette  variété  pourrait  paiaitre 
au  prcniiei- abord  plus  pioduclive  qu'aucune  aulro  .  à 


cause  de  la  grosseur  de  son  épi  qui  est  rameux.  Mais 
ces  avantages  sont  en  grande  partie  annulés,  par  la 
difficulté  avec  laquelle  cette  variété  mûrit  dans  nos  cli- 
mats, par  le  grand  nombre  de  grains  qui  coulent,  et 
par  sa  prompte  dégénéralion.  En  effet,  au  bout  de  quel- 
ques années,  si  l'on  s'est  toujours  servi  des  mêmes 
semences ,  l'épi  finit  par  redevenir  simple.  Aussi  ne  la 
cultive-t-on  guère  que  comme  un  objet  de  curiosité,  du 
moins  en  France. 

Fromeivt  dur.  Triticum  durum,  Desf.,  FI.  Atl.  1, 
p.  114.  Cette  belle  espèce,  rapportée  de  Barbarie  par  le 
professeur  Desfontaines  et  distinguée  par  lui  du  Triti- 
cum turgidum,  a  ses  chaumes  pleins;  son  épi  carré, 
incliné;  ses  balles  allongées,  terminées  par  une  large 
pointe  ou  mucrone;  sa  carène  proéminente,  sa  glunie 
finissant  en  une  longue  arèle  ;  ses  fruits  sont  ellip- 
soïdes, renflés,  durs  et  demi-transparents.  Cette  espèce 
a  été  depuis  décrite  et  figurée  par  Host  (  Gram.  Austr., 
4,  t.  g)  sous  le  nom  de  Trilicum  liordeiforme. 

«.  Épi  longuement  aristé;  balles  velues.  On  lui 
donne  le  nom  de  Froment  dur,  Blé  corné  et  barbu,  Fro- 
ment de  Barbarie. 

/3.  Épi  aristé;  balles  roussâtres  el  glabres.  C'est 
surtout  cette  variété  qui  correspond  au  Triticuut  hor- 
dciformc  de  Host.  Comme  elle  ne  donne  que  peu  de 
farine,  et  d'une  couleur  brune,  sa  culture  doit  être 
abandonnée. 

y.  Épi  aristé;  balles  glabres  et  panachées  de  deux 
couleurs.  Cette  variété  est  connue  en  Provence  sous  le 
nom  de  Tangarock.  Elle  est  probablement  oiiginaire 
de  Barbarie.  On  la  cultive  rarement. 

Frojiemt  de  Pologne.  Triticum  Polonicum,  L.,  Sp. 
Cette  belle  cs|)èce  est  extrêmement  tranchée  et  très- 
facile  à  distinguer  de  tons  les  autres  Froments.  Son 
chaume  est  plein ,  d'une  teinte  bleuâtre  ainsi  que  les 
feuilles,  presque  jusqu'à  la  parfaite  maturité  ;  son  épi 
est  très-allongé,  comprimé,  un  peu  tétragone,  à  épil- 
lets distiques,  alternes,  cl  contenant  quatre  Heurs,  dont 
les  deux  inférieures  sont  les  seules  fertiles  el  aristées; 
les  valves  extérieures  sont  membraneuses,  carénées, 
plus  longues  que  les  fleurs  qu'elles  renferment,  biden- 
téesà  leur  sommet. 

a. Epi  comprimé ,  distique,  serré,  barbu;  balles 
velues.  On  l'appelle  Blé  de  Pologne  à  épi  serré.  Blé  de 
Mogador,  Blé  d'Egypte,  Blé  de  Surinam. 

/2.  Epi  lâche;  halles  divariquées  et  presque  gla- 
bres. On  la  cultive  peu. 

Les  Froments  de  cette  première  section  ont  sur  ceux 
de  la  seconde  un  très-grand  désavantage,  celui  d'être 
plus  facilement  dévastés  par  les  Moineaux  et  autres 
Oiseaux  des  champs;  tandis  que  les  Épeautres,  au  con- 
traire, par  la  dureté  de  deux  écailles  (lUi  sont  immédia- 
tement appliquées  sur  leur  grain,  résistent  facilement  à 
leurs  attaques.  Mais  aussi  ils  l'emportent  sur  les  Épeau- 
tres par  la  qualité  de  leur  farine  qui  est  en  efl'et  beau- 
coup plus  fine  et  de  meilli'ure  qualité. 
Il"  Section.  Épeautres. 

Froment  Épeabtre.  Triticum  Spelta,  L.  Cette  espèce 
est  bien  distincte  par  ses  chaumes  fistnicux,  ses  épis 
presque  tétragones,  inclinés  à  l'époque  de  la  maturité  ; 
ses  valves,  tronquées  au  sommet,  sont  terminées  par  m\  . 
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nuicroiie  obtus,  piolongeinenl  de  la  nervure  de  la  ca- 
rène; ses  fruits  sont  triquêtres,  allongés  et  pointus.  La 
valve  externe  de  sa  glume  est  terminée  par  une  longue 
arête  Irès-roide,  qui  avorte  dans  quelques  variétés,  et 
alors  elle  présente  deux  petites  dents.  Le  Tn'ticum  Zea 
deHost  est  à  peine  une  variété  de  l'Épeautre  commun. 
Cette  espèce  est  abondamment  cultivée  dans  quelques 
parties  de  la  France,  et  en  particulier  dans  les  pays  de 
montagnes,  tels  que  les  Vosges.  Voici  ses  principales 
variétés  : 

a.  Épi  barbu;  baltes  blanches  et  glabres.  Cette  va- 
riété est  fort  commune. 

fi.  Épi  barbu;  balles  blanches  el  veloutées.  Elle  est 
fréquemment  mêlée  avec  la  précédente. 

y.  Épi  barbu;  baltes  rousses  et  glabres. 

S.  Épi  mutique;  balles  blanches  et  glabres. 

s.  Épi  mutique;  balles  rousses  et  glabres.  On  cul- 
tive particulièrement  cette  variété  surles basses  monta- 
gnes; elle  est  très-robuste,  mais  mûrit  quinze  jours  plus 
tard  que  la  variété  précédente. 

ç.  Épi  mutique;  balles  rousses  et  veloutées.  Sou- 
vent confondue  avec  la  variété  précédente. 

y;.  Épi  mutique;  baltes  violacées  et  glabres.  Cette 
jolie  var  iété  a  aussi  le  chaume  violet  dans  sa  partie  su- 
périeure. Il  y  en  a  encore  une  autre  variété  qui  est  pres- 
que bleue;  mais  elle  est  fort  rare. 

Froment  AMYiACÉ.  Trilicum  amxlcum,  Seringe, 
Céréal.,  Suiss.,  p.  124.  Cette  espèce,  que  Seringe  sépare 
de  l'Épeautre,  en  diffère  par  les  caractères  suivants  : 
elle  est  glauque  dans  toutes  ses  parties;  son  cbaume  est 
plein;  ses  épis  comprimés,  dressés;  ses  épillets  étroite- 
ment imbriqués;  ses  valves  terminées  insensiblement 
par  un  large  mucrone;  sa  carène  comprimée,  très-sail- 
lante et  arquée,  ayant  ses  côtés  convexes;  ses  fiuits 
triquêtres,  allongés,  pointus  et  renflés.  Les  auteurs  an- 
ciens, et  en  particulier  C.  Baubin,  Rai,  etc.,  avaient 
très-bien  distingué  celte  espèce ,  que  l'on  trouve  men- 
tionnée dans  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Zea  amy- 
lea,  etc. 

a.  Épi  aristé;  balles  blanches,  glabres;  mucrone 
recourbé.  Celte  variété  est  l'Épeautre  serré  de  la  Flore 
française;  c'est  une  plante  extrêmement  précieuse,  que 
l'on  cultive  également  comme  Céréale  d'automne  et  de 
printemps.  Sa  farine  est  extrêmement  blancbe,  et  l'on 
en  forme  un  amidon  d'une  grande  blancheur.  Seringe 
dit  qu'elle  réussit  dans  tous  les  terrains,  depuis  le  plus 
marécageux  jusqu'au  plus  sec.  On  la  désigne  sous  les 
noms  de  Bléamidonnier.  grand  Épeaulre,  etc. 

^.  Épi  presque  mutique  ;  bulles  blanches  et  gla- 
bres; semences  très-renflées.  Cette  variété  se  dislingue 
surtout  par  ses  grains  manifestement  renflés;  ses  arêtes 
très-courtes,  dontles  inférieures  sont  presque  constam- 
ment avortées. 

y.  Epi  aristé;  balles  blanches  et  veloutées. 

S.  Epi  aristé:  balles  noirâtres,  velues;  grains  bru- 
nâtres. C'est  le  Tn'ticum  atralum  de  Host  (Gram.   j 
Austr.  4,  t.  8),  qui  ne  diffère  en  rien  du  Trilicum   ' 
amyteum.  On  ne  cultive  cette  variété  que  comme  objet   ! 
de  curiosité. 

s.  Épi  aristé  rameux;  balles  blanches  et  glabres. 

Froment  Luciii.ar.  Triticnni  monococcum.  L..  Sii. 


Cette  espèce  est  jaunâtre;  son  épi  est  comprimé;  ses 
épillets  étroitement  imbriqués,  contenant  une  seule 
fleur  fertile;  ses  valves  sont  fortement  carénées,  Iriden- 
tées  à  leur  sommet ,  un  peu  plus  courtes  que  les  fleurs; 
l'arête  est  longue  et  roide;  les  graines  sont  demi-lrans- 
parcntes  et  triquêtres.  On  la  cultive  ordinairement  en 
Blé  de  mars.  Elle  est  connue  sous  les  noms  de  Blé  Lo- 
cular,  petit  Épeaulre ,  Froment  monocoque ,  parce  que 
des  quatre  fleurs  qui  composent  chaque  épillet,  une 
seule  esl  fertile  et  porte  graine.  On  dit  généralement 
que  son  grain  est  le  plus  petit  du  genre.  On  en  voit 
néanmoins  dont  la  grosseur  égale  celle  du  Froment 
ordinaire  et  de  bonne  qualité. 

Froment  veine.  Triticum  venulosum,  Seringe,  lac. 
cit.,  p.  135.  Celte  espèce,  originaire  d'Égyple,  n'est 
pas  cultivée  en  France  ni  en  Belgique.  Il  est  assez  in- 
utile de  la  décrire. 

Les  grains  des  Épeautres.  observe  Tessier,  sont  diffi- 
ciles à  séfarer  par  le  battage,  ou  plutôt  ne  se  séparent 
pas  par  ce  seul  moyen.  L'axe  se  brise,  les  épillets  se 
détachent  en  entier;  et  il  faut,  pour  obtenir  la  farine, 
une  double  opération  :  1"  enlever  les  balles;  2"  moudre 
le  grain  ,  ce  que  l'on  peut  faire  par  le  même  moulin  ;  il 
ne  s'agit  que  d'y  adapter  un  venticulatcur,  et  ensuite 
de  rapprocher  les  meules.  Outre  cette  particularité  qui 
distingue  les  Épeautres  des  autres  espèces  de  Froment, 
il  y  en  a  une  autre  qui  en  forme  le  caractère  distinctif, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  c'est  qu'on  ne 
peut  enlever  un  seul  épillet  sans  briser  l'axe  commun 
de  l'épi ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  Froments  pro- 
prement dits. 

Culture  du  Froment. 

La  culture  du  Froment  est  tellement  répandue  et  si 
bien  connue ,  que  nous  croyons  inutile  d'entrer  dans 
aucun  détail  à  cet  égard.  Nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  succinclemenl  les  points  les  plus  importants. 
On  sème  le  Froment  à  deux  époques  difl'érentes  de  l'an- 
née, savoir  à  la  fin  de  l'automne  et  à  la  fin  de  l'hiver,  ce 
qui  forme  les  Clés  d'automne  et  les  Blés  de  mars.  Mais 
cette  distinction  est  de  bien  peu  d'importance;  car  on 
voit  très- fréquemment  des  Froments  de  mars  devenir 
Froments  d'automne,  et  cicetersâ.  Le  professeur Yvart 
assure  que  le  Froment  d'automne,  tiré  du  Midi,  devient 
plutôt  Froment  de  mars  que  celui  de  mars,  venu  du 
même  pays.  Le  choix  de  la  semence  n'est  point  une 
chose  indifférente.  On  doit  toujours  la  choisir  suivant 
la  nature  de  la  terre.  C'est  à  l'expérience  à  éclairer  le 
cullivaleur  et  à  lui  faire  connaître  les  variétés  qui  con- 
viennent le  mieux  à  la  nature  de  son  terrain.  On  a  dit 
que  la  semence  dégénère  et  qu'il  faut  en  changer  de 
temps  en  temps,  pour  ne  pas  semer  plusieurs  années  de 
suite  les  graines  provenant  d'un  même  terrain.  Mais  les 
expériences  de  Tessier  ont  démontré  que  la  semence  ne 
dégénère  pas  même  au  bout  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées, lorsqu'elle  est  toujours  placée  dans  le  même  ter- 
rain, à  moins  de  circonstances  accidentelles,  qui  en 
altèrent  la  nature  et  la  qualité.  Ainsi,  le  Blé  d'un  champ 
ou  d'un  canton  aura  pu  soufl^rir  par  suite  de  gelée  ou 
de  pluies  trop  abondantes,  et  ses  graines  ne  point  ac- 
quérir une  maturité  parfaite.  Dans  ce  cas,  on  conçoit 
que  ce  Blé  pourra  ne  pas  faire  de  bonne  semence,  et 
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«in'il  sera  utile  d'en  eliaiiyer.  Mais  lioi-s  ces  cas ,  il  n'esl 
pas  nécessaire  de  changer  la  semence,  'fessier  cile  à  cet 
égard  des  expériences  faites  pendant  trente  ans,  tou- 
jours avec  les  mêmes  graines,  qui  n'ont  aucunement 
dégénéré.  Lorsque  l'on  veut  toujours  avoir  de  bonnes 
semences,  on  fait  battre  imparfaitement  les  gerbes  au 
uiois  d'octobre ,  et  on  les  replace  ensuite  dans  la  grange 
pour  les  faire  battre  de  nouveau  pendant  l'hiver.  Par  le 
premier  battage  on  obtient  des  grains  gros  et  bien  nour- 
ris que  l'on  réserve  pour  la  semence.  11  se  présente  une 
autre  question.  Doit-on  toujours  se  servir  de  Blé  récolté 
la  même  année  pour  semence?  Quelques  agriculteurs 
pensent  (|ue  cette  prali(|ue  est  nécessaire.  Mais  l'expé- 
rience a  encore  démontré  que  le  Blé  conservé  pendant 
trois  ou  quatre  ans ,  ne  perd  en  aucune  manière  sa  pro- 
jiriété  germinative,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  indispensable 
d'avoir  toujours  les  semences  de  la  même  année.  Néan- 
moins il  faut  remarquer  que  le  Blé  ainsi  conservé,  étant 
plus  sec,  il  faut  le  semer  un  peu  plus  tôt  qu«  celui  de 
l'année,  parce  qu'il  germe  moins  promptement.  Lors- 
(pie  la  terre  a  été  bien  préjiarée  par  le  nombre  de  la- 
bours nécessaires  et  par  les  engrais  convenables,  il  faut 
alors  procéder  à  l'ensemencement.  On  a  d'abord  et  préa- 
lablement choisi  fit  préparé  la  semence  par  le  chaulage. 
11  est  difficile  d'établir  d'une  manière  absolue  la  quan- 
tité de  semences  à  répandre  par  arpent.  Cela  dépend 
beaucoup  et  de  la  nature  du  terrain  et  de  l'époque  à 
laquelle  on  fait  l'ensemencement.  Si  on  sème  clair,  ainsi 
que  l'observe  Tessicr,  dans  une  terre  médiocie,  on  n'a 
qu'une  trop  faible  récolte,  parce  que  chaque  grain  de 
semence  ne  produit  ipie  trois  ou  quatre  tiges,  et  alors 
on  ne  (irofite  pas  de  tout  le  terrain  ;  en  semant  dru  ,  on 
obtient  plus  de  tiges  et  jjIus  de  grains,  le  champ  étant 
mieux  garni.  N'eût -on  alors  «lue  plus  de  paille,  on  au- 
rait du  profit,  et  de  plus  les  tiges  étant  plus  rappro- 
chées, le  terrain  est  moins  facilement  desséché  par  le 
.soleil.  Dans  une  terre  foi  te,  le  contraire  a  lieu;  il  faut 
lui  donner  peu  de  semences ,  parce  (|ue  les  souches  tal- 
lant  beaucoup,  s'étoufferaient  si  elles  étaient  trop  nom- 
breuses. Suivant  la  saison,  la  quantité  de  la  semence 
devra  également  varier.  Ainsi  on  devra  en  répandre 
moins  sur  les  pièces  que  l'on  sème  en  automne  que  sur 
celles  que  l'on  sème  en  mars ,  parce  que  les  grains  tal- 
lent  bien  plus  facilement  dans  les  premières  que  dans 
les  dernières.  En  général ,  on  répand  trop  de  semences. 
Assez  généralement  on  sème  un  setier  de  Blé,  mesure 
de  Paris,  du  poids  d'environ  deux  cent  quarante  à  deux 
cent  cinquante  livres  par  arpent  de  cent  perches  ù  vingt- 
deux  pieds.  Par  un  grand  nombre  d'expériences ,  Tes- 
sier  a  reconnu  que  celte  ([uantité  était  beaucoup  trop 
considérable,  et  qu'à  mesure  qu'on  la  diminuait,  on 
voyait  augmenter  en  proportion  la  quantité  de  la  ré- 
colle. Voici  ce  qu'il  dit  ùcet  égard  (Dict.  d'Agric. ,  art. 
Frohepît).  Dans  une  pièce  de  terre  appartenant  à  un 
fermier,  nous  avons  pris  un  espace  de  vingt -huit  per- 
ches devingt-deux  pieds  carrés,  d'une  bonne  (pialité 
sans  être  de  la  première;  elle  avait  été  bien  préparée  et 
à  la  manière  ordinaire  ;  quatorze  de  ces  perches  ont  été 
ensemencées  avec  vingt-huit  livres  de  Froment,  ou 
deux  livres  par  perche,  selon  l'usage  des  fermiers  qui 
sèment  le  plus  clair;  les  quatorze  autres  perches  ont  été 


ensemencées  tliacunc  avec  une  livre  de  rr(mient.  Celles- 
ci  ont  produit  des  tiges  fortes  et  élevées .  qui  ont  donné 
cent  quarante  livres  de  Froment,  déduction  faite  de  lu 
semence;  celles  (|ui  ont  été  ensemencées  avec  le  double 
de  grain ,  n'ont  produit  en  tout  que  quatre-vingt-qua- 
torze livres  ou  seulement  soixante -six  livres  en  dé- 
duisant la  semence,  proportion  qui  n'a  pas  excédé  le 
produit  du  reste  de  la  pièce  de  terre  et  des  champs  envi- 
ronnants où  les  tiges  étaient  faibles  et  basses.  Ce.î  expé- 
riences, faites  par  plusieurs  autres  propriétaires,  ont 
toujours  obtenu  le  même  résultat.  D'où  il  suit  qu'en  ne 
semant  qu'une  livre  de  grains  par  perche,  non  seule- 
menton  éjiargne  moitié  de  la  semence,  ce  qui  est  déjà 
une  assez  grande  économie  dans  une  grande  exploita- 
tion, mais  encore  on  obtient  constamment  un  produit 
plus  considérable  qu'en  employant  le  double  de  se- 
mence. 

11  y  a,  comme  on  sait,  trois  manières  d'ensemencer 
les  terres  :  1»  à  la  volée,  2"  au  semoir,  3"  au  plantoir. 
La  première  de  ces  méthodes ,  qui  consiste  à  lancer  le 
Blé  par  poignées  et  à  le  répandre  sur  la  terre  bien  pré- 
parée, est  presque  la  seule  qui  soit  généralement  em- 
ployée en  France,  du  moins  dans  les  grandes  exploita- 
tions. Un  cultivateur,  qui  en  a  bien  l'habitude,  répand 
de  cette  manière  la  semence  avec  assez  de  promptitude 
et  d'égalité.  Quant  aux  différentes  espèces  de  semoirs, 
qui  ont  été  inventés  pour  remplacer  l'ensemencement 
à  la  volée,  ce  sont  tous  des  machines  trop  compliiiuécs 
pour  être  mises  dans  les  mains  des  domestiques  qui  doi- 
vent en  faire  usage,  et  d'un  prix  trop  élevé  pour  les 
agiiculteurs  peu  fortunés.  La  troisième  méthode,  ou 
celle  au  plantoir,  nous  est  venue  d'Angleterre,  à  la  tin 
du  siècle  dernier.  Un  homme  tient  à  cha(iue  main  un 
plantoir  à  deux  branches  avec  lesquelles  il  fait  quatre 
trous  à  environ  quatre  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres,  el  en  suivant  la  trace  des  sillons.  Pendant  ce 
tem|)s,  une  femme  ou  un  enfant  place  dans  clia<|ue  trou 
deux  graines  de  semences,  tandis  qu'un  autre  le%  recou- 
vre en  hersant  au  moyen  d'une  poignée  de  petits  bran- 
chages. Cette  méthode,  qui  a  d'abord  été  mise  en  pra- 
tique à  Liancourt  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  , 
économise  une  très-grande  quantité  de  semence,  mais 
elle  exige  beaucoup  de  temps.  Ainsi,  en  quatre  jours, 
un  homme  et  quatre  enfants  peuvent  ensemencer  un 
arpent  de  cent  perches.  Cette  pratique,  selon  la  remar- 
que de  Tcssier,  convient  au  particulier  possesseur  de 
quelques  champs  seulement,  qui,  en  se  chargeant  lui- 
même  avec  sa  famille  de  les  ensemencer,  se  rend  indé- 
pendant du  laboureur  et  ne  laisse  pas  échapper  le  mo- 
ment favorable.  Il  est  préférable  à  l'ensemencement  à 
la  volée,  lorsque  le  Blé  est  cher  et  dans  les  pays  où  les 
bras  sont  nombreux  et  les  salaires  à  bon  marché.  Quelle 
que  soit  la  méthode  d'ensemencement  dont  on  ait  fait 
usage,  il  est  de  la  plus  haute  importance,  quand  le  Blé 
commence  à  pousser,  de  le  purger  de  toutes  les  mau- 
vaises herbes,  par  des  sarclages  nombreux.  Par  ce 
moyen,  non-seulement  on  oblienl  du  Blé  plus  pur,  mais 
on  en  récolte  une  plus  grande  quantité,  parce  que  les 
plantes  étrangères  n'étoulîent  pas  le  grain. 

Nous  pourrions  multiplier  encore  de  beaucoup  les 
observations  et  les  préceptes  sur  lu  culture  du  Fromeui , 
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mais  de  pareils  détails,  malgré  riiilérèt  qu'ils  inspirent, 
sortiraient  trop  du  plan  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  dirons 
donc  rien  ni  de  la  récolte  du  Froment,  ni  de  sa  rentrée 
dans  les  granges,  ni  de  son  battage,  etc.,  renvoyant, 
pour  cet  objet,  aux  ouvrages  qui  traitent  ex  professa 
de  l'agriculture.  Nous  terminerons  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  Froments  cultivés  par  quelques  mots  sur  les  belles 
pailles  avec  lesquelles  on  fait  les  chapeaux  en  Suisse 
et  surtout  en  Italie.  Les  pailles  d'Italie  sont  bien  plus 
fines  et  bien  plus  recherchées  que  celles  de  Suisse,  aussi 
ne  les  prépare-t-on  pas  de  la  même  manière  dans  les 
deux  pays.  En  Italie,  c'est  une  variété  de  Froment  à  épi 
blanc,  glabre  et  sans  barbe,  que  l'on  emploie  à  cette 
culture.  On  choisit  pour  cela  des  champs  très-pierreux, 
ordinairement  sur  des  collines,  que  l'on  fume  soigneu- 
sement avec  de  la  fîente  de  Pigeon.  On  sème  très-dru, 
afin  que  les  tiges,  étant  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
s'allongent  et  s'étiolent.  C'est  principalement  entre  Flo- 
rence et  Pise  que  ce  genre  de  culture  est  mis  en  usage. 
Quand  l'épi  a  Heurs  et  que  la  paille  est  bien  blanche, 
on  la  coupe  ras  de  terre.  Pour  se  procurer  des  brins 
d'un  grand  prix,  on  les  coupe  un  à  un,  afin  de  pouvoir 
les  choisir  et  rejeter  tous  ceux  qui  présentent  quelque 
imperfection.  Pour  la  fabrication  des  chapeaux  com- 
muns, on  fait  sécher  les  pailles  au  soleil,  en  ayant  soin 
de  les  garantir  de  la  pluie  ou  de  l'humidité.  Quand  on 
veut  avoir  des  pailles  très -fines  et  très- blanches,  on 
choisit  les  brins  les  plus  fins,ettiuand  ils  ont  été  séchés 
au  soleil,  on  les  place  dans  une  pièce  où  le  jour  ne  pé- 
nètre pas  et  on  les  range  avec  soin.  On  y  brûle  dans 
un  réchaud  du  Soufre  en  assez  grande  quantité  pour 
les  blanchir  et  leur  donner  du  lustre  et  de  la  souplesse. 
Après  cette  première  préparation ,  on  tresse  alors  les 
pailles.  Ce  travail  exige  un  soin  extrême  et  une  très- 
grande  habitude  de  la  part  des  femmes  qui  en  sont  char- 
gées. La  différence  entre  les  pailles  d'Italie  et  celles 
de  Suisse,  c'est  que  dans  le  premier  de  ces  pays,  on 
emploie  les  brins  entiers,  tandis  que,  dans  le  second, 
on  les  fend  dans  toute  leur  longueur. 

Pour  terminer  l'histoire  des  Froments, il  nous  res- 
terait à  parler  des  espèces  sauvages,  mais  nous  nous 
contenterons  de  dire  quelques  mots  du  Chien -Dent, 
Triticum  repens,  L.  Celte  plante  fait  le  désespoir  du 
cultivateur  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  projiage. 
Sa  racine  est  horizontale,  extrêmement  longue  et  ram- 
pante. Ses  tiges  sont  roides,  dressées,  hautes  d'un  pied 
à  un  pied  et  demi,  glauques  ainsi  que  ses  feuilles;  ses 
épis  sont  comprimés,  composés  d'épillets  tantôt  mu- 
tiques  et  tantôt  aristés.  Ses  racines  sont  employées  en 
médecine  comme  apéritives  et  diurétiques.  Cette  plante 
fait  aujourd'hui  partie  du  genre  .\gropyron.  F.  ce  mot. 

On  a  quelquefois  et  trèsimproprenienl  étendu  le  nom 
de  Froment  à  des  plantes  (|ui  n'ont  presque  point  de 
rapport  avec  le  genre  Tiilicuin;  ainsi  l'on  a  nommé  : 

Fbomeivt  b.yrbd,  VHonleiim  Zeociituiii.  l' .  Orge. 

Frohe>t  de  V'AcnE,  le  Mélampyre  des  champs. 

Frome:st  noir,  le  Sarrasin. 

Froment  des  Indes,  le  Maïs,  etc. 

FROMENTAIRE  od  FRCMENTALITES.  Lapis  fnt- 
«/e«<a/i«s.GÉ0L.  D'anciens oryctographes, et  Scheucli- 
zer  entre  autres,  donnèrent  ce  nom  à  des  Pierres  com- 


posées de  Nummuliles  qu'on  regardait  comme  des  grains 
de  Blé  fossile.  On  trouve  dans  Fortis  la  figure  assez 
semblable  à  celle  d'un  grain  d'Orge  représentant  de 
semblables  Fromentaires  qu'on  rencontre  en  Suisse  et 
dans  le  Véronais.  Certains  champs  de  la  Belgique,  si 
riche  en  Fossiles ,  particulièrement  dans  les  environs 
de  Bruxelles  au  bois  de  Forêt,  offrent  aussi  des  Fro- 
mentaires qui  ressemblent  à  du  Blé  ou  à  de  petits  Ha- 
ricots pétrifiés,  mais  qui  ne  sont  pas  d'origine  végétale. 
Il  est  même  douteux  que  ce  soient  des  restes  de  Poly- 
piers. On  serait  tenté  d'y  reconnaître  des  fragments  de 
diverses  Coquilles,  roulés  et  arrondis  par  le  frottement, 
de  manière  à  présenter  la  figure  particulière  qui  leur 
mérita  le  nom  imposé  par  les  anciens  oryctographes. 
Ces  Fromentaires  sont  éparses  à  la  surface  du  sol,  con- 
fondues avec  de  petits  Glossopètres  et  des  Anomies. 

FROMEMAL.  bot.  L'un  des  noms  vulgaires  de  1'^- 
veua  elatior,  vantée  comme  un  excellent  fourrage. 

FROMEMEAU.  bot.  Du  temps  d'Olivier  de  Serre,  on 
donnait  ce  nom  aux  fruits  des  Ronces;  il  est  employé 
aujourd'hui  en  Champagne  pour  désigner  une  excel- 
lente qualité  de  Raisin. 

FROMENTONE.  BOT.  Synonyme  de /"o/xîfOJiMwt  Con- 
votviiliis,  L. 

FRONDE.  Frons.  noT.  (Fougères.)  On  appelle  ainsi, 
en  cryptogamie,  les  feuilles  qui  s'élèvent  de  la  racine 
OU  de  la  tige.  Tantôt  la  Fronde  est  simple  et  sans  divi- 
sions, tantôt  elle  est  pinnatifide,  palmée,  digilée,  ou 
plus  ou  moins  composée.  Ces  différences  servent  à 
établir  la  distinction  entre  les  diverses  espèces.  Mais 
comme  on  rencontre  souvent  des  espèces  indifférem- 
ment simples  et  rameuses,  on  peut  regarder  ces  distinc- 
tions comme  fausses.  Le  mot  de  Fronde,  employé  aussi 
dans  les  Lichens,  y  a  été  rem]>lacé  par  celui  de  Thal- 
lus;  il  est  aussi  d'usage  en  hydrophytologie.  f^.  Li- 
chen, LiNDSÉE  et  HïDROPHYTES. 

FRONDICULAIRES.  MoiL.  Foss.  Genre  de  Céphalo- 
podes à  cellules  simples,  faisant  partie  de  la  famille 
des  Stycostègues  de  Cuvier.  Le  Ixenulitia  complanata 
de  Blainville  est  le  type  de  ce  genre. 

FRONDICULINE.  FrondiciUina.  polyp.  Genre  de 
Polypiers  que  Lamarck  avait  établi  dans  son  Extrait 
du  Cours  de  Zoologie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 
Lamouroux  l'avait  proposé  sous  le  nom  d'Jileoita, 
dénomination  que  Lamarck  a  adoptée  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Animaux  sans  vertèbres.  II  le  place 
parmi  les  Polypiers  à  réseau,  avec  les  Flustres,  les  Cel- 
lépores,  les  Eschares,  etc.  Dans  son  Exposition  mé- 
thodi<iue  des  genres  des  Polypiers,  Lamouroux  réunifies 
Adéones  aux  Escharées,  ordre  dont  la  composition  dif- 
fère beaucoup  de  la  section  des  Polypiers  à  réseaux. 
F.  Adéones. 

FRONDIFLORE.  BOT.  Syn.  de  Phyllanlhe.  r.  ce  mot. 

FRONDIPORE.  Frondipora.  poi.vp.  Bonanni  a  donné 
ce  nom  au  Gonjonia  flabellum  de  Linné.  D'autres 
naturalistes  l'ont  appliqué  à  des  Madrépores  fossiles, 
ainsi  qu'à  des  Millépores  à  expansions  foliiformes. 

FRONDULE.  Frondula.  bot.  Nom  que  l'on  donne  à 
l'ensemble  des  feuilles,  dans  les  Mousses. 

FRONT.  zooL.  Partie  de  la  tète  i[ui  surmonte  les  yeirx 
dans  les  Vertébrés.  Chez  les  Oiseaux,  il  s'étend  depuis 
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la  hase  de  la  iiiaiiilibiilu  siipi-neure  jus(|u'aii  soiniia't 
de  la  lêle  qui  foiiiie  à  son  tour  l'intervalle  du  Front  à 
la  nuque. 

FROiSTAUX.  ïooL.  V.  Crane. 

FRONTIROSTKES  OD  RUINOSTOJIES.  iNS.  Dumérll 
donne  ce  nom  (Zool.  Anal.)  à  une  famille  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  qui  est  comprise  dans  celle  des  Géo- 
corises  de  Latreille,  et  qui  renferme  les  genres  Penta- 
touie,  Sculellaire,  Corée,  Acanlliie,  Lygée,  Gerreet  Po- 
dicère.  A',  ces  mots  et  Géocorises. 

FR0.ST1E.  Froslia.  bot.  La  plante  dont  Bertero  a 
fait  le  type  de  ce  genre  nouveau,  a  été  trouvée  par  lut 
au  Chili;  elle  fait  partie  de  la  famille  des  RafQésiacées 
de  R.  Brown  ou  des  Rbizantliées  de  Blume,  famille 
composée  d'un  très- petit  nombre  de  végétaux  remar- 
(piables  soit  par  les  dimensions  gigantesques  des  fleurs, 
surtout  dans  l'espèce  principale,  soit  par  la  singularité 
de  leur  organisation  Uorale  et  même  de  la  structure  de 
leur  tissu,  à  tel  point  que  certains  auteurs  les  ont  pla- 
cés entre  les  plantes  colylédonées  et  acotylédonées,  et 
même  que  quelques  botanistes  les  ont  assimilés  aux 
végétaux  cellulaires  ou  acolylédonés.  Caractères  :  Heurs 
diclines  ;  les  màles  pourvues  de  deux  ou  trois  bractées 
linéaires;  calice  divisé  en  qnatre  parties  lancéolées, 
réunies  seulement  à  leur  base;  corolle  composée  de 
quatre  pétales  libres,  concaves -arrondis,  étalés  vers 
le  sommet;  colonne  centrale,  terminée  pai' une  sorte 
de  cbapeau  hémisphérique,  marqué  verticalement  de 
trois  à  quatre  lignes;  anthères  uniloculaires,  disposées 
annulairemcnt  sur  trois  rangées,  sous  le  chapeau;  tissu 
cellulaire  de  la  colonne  traversé  longiludinalemenl  par 
une  multitude  de  petits  vaisseaux.  La  fleur  femelle  n'a 
l)oint  encore  été  décrite. 

Fhostie  parasite.  Frostia  parasilica,  Brol.  La 
plante  est  dépourvue  de  liges  et  de  feuilles;  les  fleurs 
sont  adhérentes  aux  rameaux  de  VJilesmia  arborca, 
sessiles,  éparses,  serrées,  petites,  longues  de  deux  à 
trois  lignes  au  plus,  et  d'un  jaune  rougeàtre  ;  alabastres 
globuleux  et  tuberculiformes;  deux  ou  trois  bractées 
sous  chaque  fleur,  insérées  un  peu  en  dessous  du  ca- 
lice, linéaires-lancéolées,  obtuses  au  sommet,  rappro- 
chées, fauves  extérieurement,  rougeàtres  et  concaves 
à  l'intérieur;  segments  du  calice  glabres  et  d'un  brun 
jaunâtre;  pétales  concaves,  arrondis,  et  d'un  blanc 
jaunâtre;  colonne  génitale  s'élevaiit  du  centie  de  la 
fleur  :  son  chapeau  est  scssile,  d'un  jaune  blanchâtre, 
criblé  et  couvert  d'une  multitude  de  papilles  margi- 
nales. 

Par  cette  plante  la  famille  des  Ralflésiacécs  se  trouve 
augmentée  d'un  genre  qui  offre  un  plan  d'organisation 
très-analogue  àcelui  des  genres  Cytinus,  Jpodantbcs, 
Rafjlcsia  et  Biui/mansia.  Il  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  ce  dernier  tant  par  sa  colonne  surmontée 
d'un  chapeau  bombé,  imitant  l'aspect  d'un  petit  bolet 
ou  agaric,  que  par  ses  enveloppes  florales  et  la  disposi- 
tion de  ses  étamines;  mais  celles-ci  sont  uniloculaires 
et  en  triple  rangée,  au  lieu  d'être  biloeulaires  et  sur 
une  seule  série, comme  dans  le  Bnigmansia.  L'absence 
complète  de  cavilés  pseudocarpiennes  qui  sont  si  évi- 
dentes dans  le  Bnigmansia  et  que  le  docteur  Blume 
a  représentées  avec  tant  de  détails,  éloigne  encore  la 


plante  en  quislion  de  ce  genre,  tandis  i|ue  ce  caractère 
négatif  la  rapproche  des  genres  Cylinus  et  Apodan- 
llies  dont  les  espèces  sont  réellement  des  i)lantes  di- 
clines. Comme  VApoilanthes,  le  Frostia  croit  sur  des 
branches  et  non  surdes  racines. C'eslune  circonstance 
digne  d'intérêt  et  qui  doit  faire  généralement  substi- 
tuer au  nom  de  Rhizanthées,  proposé  par  le  docteur 
Blume.  pour  la  famille  qui  comprend  tous  ces  végétaux 
parasites,  celui  de  Raiflésiacées  que  lui  a  donné  Robert 
Brown. 

FROUFROU.  OIS.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  co- 
lonies américaines,  aux  Colibris  et  Oiseaux-Mouches 
dont  le  vol  est  accompagné  d'un  bruit  indicatif  de  ce 

FRUCTESCENCE.  Fructesccntia.  bot.  On  emploie 
ce  mot  pour  désigner  l'époque  de  la  maturité  des  fruits. 

FRUCTIFICATION,  bot.  Ensemble  des  phénomènes 
qui  accompagnent  la  formation  du  fruit,  ou  des  moyens 
supposés  reproducteurs.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit 
époque  de  la  Fructification  ;  les  organes  de  la  Fructi- 
fication sont  le  péricarpe,  la  graine,  etc.  1^.  Fruit. 

FRUCTIFLORE.  Frucliflonis.  bot.  Lamarck  donne 
cette  épilhète  aux  fleurs  à  ovaire  infère. 

FRUCTULE.  Fnictulus.  BOT.  Se  dit  de  chacun  des 
fruits  particuliers  qui  concourent  à  la  formation  d'un 
fruit  composé. 

FRUGARUITE.  5im.  L'un  des  synonymes  d'idocrase. 
y.  ce  mot. 

FRUGILEGA  et  FRUGILEGUS.  ois.  Synon.  de  Freux. 
y.  Corbeau. 

FRUGIVORES.  ïooi.  On  donne  généralement  ce  nom 
aux  animaux,  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent,  qui  se  nourrissent  de  fruits.  En  orni- 
thologie. Vieillot  donne  ce  nom  à  la  septième  famille 
des  Oiseaux  sylvains  de  sa  méthode.  Celte  famille  com- 
prend les  genres  Musophage  et  Touraco.  y.  ces  mois. 

FRUIT.  Fruclus.  bot.  L'organisation  du  Fruit  est 
sans  contredit  un  des  points  les  plus  imporlants  de  la 
botanique  descriptive  et  fondamentale;  c'est  elle  qui 
fournit  les  caractères  les  plus  fixes  pour  la  coordination 
des  genres  en  familles  naturelles.  Aussi  n'a-l-on  com- 
mencé à  bien  étudier  cet  organe  que  depuis  l'introduc- 
tion de  la  méthode  des  familles  naturelles  dans  la  bota- 
nique, et  à  cet  égard  nous  devons  particulièrement  citer 
les  travaux  de  Jussieu,  de  Gœrtner,  de  Correa-de- 
Serra,  de  Mirbel,  de  Rob.  Brown  et  de  Richard,  qui 
ont  successivement  éclairé  de  leurs  lumières  ce  point 
obscur  de  la  botanique  fondamentale.  Mais  pour  que 
la  structure  du  Fruit  puisse  être  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  classification  méthodique  des  végétaux, 
il  faut  connaître  les  déviations  accidentelles  qu'il  peut 
subirdans  certains  cas  et  qui  altèrent  plus  ou  moins  pro- 
fondément sa  véritable  organisation.  Le  professeur  Ri- 
chard a  émis  à  cet  égard  un  principe  général,  fécond 
en  applications  utiles,  et  qui  paraît  un  guide  sûr  pour 
reconnaître  les  altérations  que  le  Fruit  peut  éprouver 
pendant  sa  maturité.  C'est  dans  l'intérieur  de  l'ovaire , 
a-t-il  dit,  à  l'époque  de  la  fécondation,  qu'il  faut  étudier 
la  véritable  structure  intérieure  du  Fruit;  car,  plus  lard, 
par  suite  d'une  fécondation  incomplète,  on  voit  souvent 
des  ovules  avortés,  des  loges  et  des  cloisons  disparaître, 
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au  point  que  dans  cerlains  genres,  (cl  que  le  Clifne,  par 
exemple,  des  ovaires  à  plusieurs  loges  et  à  plusieurs 
ovules,  peuvent  devenir  des  Fruits  uniloculaires  et  mo- 
nnspermes.  On  conçoit,  d'après  cela ,  que  pour  établir 
les  véritables  affinités  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  autant 
avoir  égard  à  l'organisation  de  son  Fruit  (|U'à  celle  de 
son  ovaire.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Cliéne  pour- 
rait également  s'appliquer  à  plusieurs  familles  tout  en- 
tières, comme  à  celle  des  Jasminécs,  par  exemple,  où 
le  Fruit  est  régulièrement  sujet  à  des  avortements  con- 
stants. 

On  donne  le  nom  de  Fruit  à  l'ovaire  fécondé,  et  qui 
a  pris  un  accroissement  plus  ou  moins  considérable.  Il 
se  compose  de  deux  parties  distinctes,  savoir,  le  péri- 
carpe et  la  graine  ou  les  graines.  Nous  n'étudierons 
ici  que  le  premier  de  ces  organes,  renvoyant  au  mot 
Graine  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  partie  im- 
portante du  Fruit. 

Le  péricarpe  est  la  partie  extérieure  du  Fruit,  celle 
qui  en  forme  les  parois;  ce  n'est  rien  autre  chose  que 
l'ovaire,  et  il  présente,  comme  ce  dernier,  une  ou  plu- 
sieurs cavités  nommées  loges,  contenant  cliacune  une 
ou  plusieurs  graines.  C'est  le  péricarpe  qui  détermine 
la  forme  du  Fruit,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ce 
sont  les  graines  renfermées  dans  son  intérieur,  car  on 
voit  cette  forme  varier  quand  un  certain  nombre  de 
graines  avortent.  Sur  un  des  points  de  la  surface  ex- 
terne du  péricarpe,  généralement  à  sa  partie  supé- 
rieure, on  aperçoit  une  petite  pointe  ou  une  petite 
cicatrice,  qui  indique  le  lieu  où  le  style  était  placé. 
Quelquefois  le  style  lui-même  persiste,  et  prend  un 
accroissement  plus  ou  moins  considérable,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  genres  Pulsatille  et  Clématite.  11 
en  est  de  même  du  stigmate,  toutes  les  fois  qu'il  est 
sessile  il  fait  partie  du  péricarpe;  c'est  ce  que  mon- 
trent les  genres  Pavot,  Tulipe,  etc.  Ce  point  basilaire 
du  style  ou  du  stigmate  marque  constanmient  le  som- 
met organique  du  Fruit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  sommet  géométrique.  Ce  dernier,  en  effet,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  péricarpe, celui  qui  est  diamé- 
tralement opposé  à  sa  base  ;  or,  on  conçoit  que  toutes 
les  fois  que  le  style  ou  le  stigmate  est  latéral,  le  sommet 
organique  est  différent  du  sommet  géométrique.  Cette 
distinction  est  quelquefois  importante  dans  la  descrip- 
tion de  certaines  espèces  de  Fruit.  Le  péricarpe  existe 
constamment;  il  n'y  a  pas  de  Fruit  sans  péricarpe; 
mais  quelquefois,  lorsqu'il  est  à  une  seule  loge  et  con- 
tient une  seule  graine,  il  est  tellement  mince  et  telle- 
ment adhérent  avec  la  surface  externe  de  la  graine, 
qu'il  se  soude  quelquefois  avec  elle  et  ne  peut  en  être 
séparé.  C'est  dans  ce  cas  que  les  auteurs  anciens  ont 
attribué  aux  Graminées,  aux  Cypéracées,  aux  Synan- 
thérées,  aux  Labiées,  etc.,  des  graines  nues.  On  doit 
s'étonner  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  quelques 
auteurs  aient  de  nouveau  reproduit  cette  erreur,  en 
attribuant  pour  Fruit  aux  Labiées  quatre  graines  nues 
au  fond  du  calice.  Le  péricarpe  est  essentiellement 
formé  de  trois  parties  :  1»  de  vaisseaux ,  qui  servent  à 
le  nourrir  et  qui  forment  un  réseau  plus  ou  moins 
épais,  dont  les  mailles  sont  remplies  d'un  parenchyme 
plus  ou  moins  succulent;  2"  d'une  membrane  externe, 


recouvrant  ce  parenchyme;  3"  d'une  autre  membrane 
tapissant  sa  paroi  interne  et  circonscrivant  ainsi  les 
loges  ou  cavités  qu'elle  présente.  On  a  donné  le  nom 
de  sarcocarpe  à  cette  partie  vasculaire  et  souvent 
cliarnue  du  Fruit;  celui  d'épicarpe  à  la  membiano 
externe,  et  cnfîn ,  celui  lïendocarpe  à  la  membrane 
intérieure.  Nous  allons  étudier  chacune  de  ces  parties 
séparément. 

L'épicarpe  est  cette  membrane  ou  pellicule  qui  re- 
couvre la  surface  externe  du  Fruit;  généralement,  il 
n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  de  l'épidermc 
qui  recouvre  les  autres  parties  du  végétal.  Mais  dans 
certains  Fruits,  l'épicarpe  est  formé  par  le  calice  lui- 
même;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  toutes  les  fois 
que  l'ovaire  est  infère;  car,  comme  dans  ce  cas  le  ca- 
lice est  soudé  avec  toute  la  paroi  externe  de  l'ovaire, 
on  conçoit  que  le  Fruit  doit  également  le  représenter. 
On  reconnaîtra  facilement  cette  origine  de  l'épicarpe  : 
1"  par  l'observation  de  l'ovaire,  dont  on  aura  reconnu 
la  position  infère;  2»  dans  le  Fruit  m(ir,  toutes  les  fois 
que  l'épicarpe  est  formé  par  le  calice,  on  aperçoit  à  la 
partie  supérieure  du  Fruit,  soit  les  dents  mêmes  du  ca- 
lice, soit  une  petite  cicatrice  ou  ombilic,  qui  en  indi- 
quait la  position.  C'est  ce  qu'on  aperçoit  très-bien  dans 
les  Grenades,  les  Pommes,  les  Poires,  etc. 

L'endocarpe  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, la  membrane  qui  revêt  la  cavité  interne  du 
péricarpe.  Sa  consistance  varie  beaucoup;  ce  n'est,  en 
général,  qu'une  simple  membrane  plus  ou  moins  fine 
et  mince,  se  repliant  dans  l'intérieur  du  péricarpe  pour 
en  former  les  cloisons.  Quelquefois  il  offre  la  consis- 
tance du  parchemin,  ou  celle  d'un  cartilage  ou  même 
d'un  os.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  épaissi  extérieure- 
ment par  une  certaine  portion  du  sarcocarpe  ,  qui  se 
soude  totalement  avec  lui  et  ne  peut  plus  en  être  sé- 
paré, et  l'endocarpe  ainsi  ossifié  constitue  un  noyau  , 
quand  il  n'y  en  a  qu'un  dans  un  même  Fruit,  ou  des 
nucules  quand  il  en  existe  plusieurs.  Autrefois,  on  con- 
sidérait le  noyau  comme  une  partie  de  la  graine,  et  non 
comme  appartenant  au  péricarpe.  Mais  on  reconnaîtra 
facilement  son  origine  et  la  manière  dont  il  se  forme, 
en  coupant  en  travers  un  Fruit  à  noyau,  tel  qu'un  Abri- 
cot ou  une  Pèche,  peu  de  temps  après  la  fécondation. 
On  apeiçoit  manifestement  alors  l'endocarpe,  qui  est 
encore  mince  et  membraneux,  et  la  portion  du  sarco- 
carpe qui  l'avoisine,  qui  n'a  point  encore  acquis  la  du- 
reté osseuse  qu'elle  offrira  plus  tard.  Lorsque  l'endo- 
carpe est  osseux,  il  s'ouvre  quelquefois  d'une  manière 
régulière  en  un  certain  nombre  de  valves,  quoique  le 
sarcocarpe  et  l'épicarpe  soient  indéhiscents  ou  bien  se 
déchirent  d'une  manière  irrégulière.  C'est  ce  que  l'on 
observe,  par  exemple,  dans  le  Fruit  des  différentes  es- 
pèces de  Noyer. 

Le  sarcocarpe  est  la  partie  du  Fruit  placée  entre  la 
membrane  interne;  il  est  formé  par  les  vaisseaux  qui 
nourrissent  le  péricarpe  et  la  graine.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  sarcocarpe,  ainsi  que  semblerait  l'indi- 
quer son  nom,  soit  toujours  épais  et  charnu,  comme 
on  l'observe,  par  exemple,  dans  la  Pêche,  la  Prune, 
le  Melon,  et  en  général  dans  tous  les  Fruits  (|ue  pour 
celte  raison  l'on  nomme  Fruits  charnus.  Quelquefois  il 
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forme  une  couche  liès-mince,  et  dans  les  l'riiils  dont  le 
péricarpe  est  sec  ù  l'époque  de  la  maturité,  il  semble 
ne  pas  exister;  mais  on  en  reconnaîtra  toujours  l'exis- 
tence, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  ténuité,  en  se  rap- 
pelant qu'il  est  essentiellement  formé  par  les  vaisseaux 
chargés  de  la  nutrition  du  Fruit  et  de  la  graine,  et, 
comme  ces  vaisseaux  ne  peuvent  jamais  manquer,  le 
sarcocarpe  existe  constamment. 

Le  péricarpe  peut  présenter  intérieurement  une  ou 
plusieurs  cavités  nommées  loges.  Suivant  le  nombre  de 
ces  loges,  on  dit  qu'il  est  uniloculaire,  biloculaire,  tri- 
loculalre,  quadriloculaire,  quinquéloculaire  ou  multi- 
loculaire.  On  donne  le  nom  de  cloisons  aux  lames  qui 
séparent  les  loges  les  unes  des  autres.  On  dislingue  les 
cloisons  en  vraies  et  en  fausses,  en  complètes  et  en  in- 
complètes. Les  véritables  cloisons ,  celles  qui  doivent 
exclusivement  porter  ce  nom,  ont  tontes  une  même  ma- 
nière de  se  former.  Elles  sont  le  résultat  de  l'adossemenl 
de  deux  lames  de  l'endocarpe,  ou  membrane  pariétale 
interne,  soudées  entre  elles  par  une  petite  portion  du 
sarcocarpe.  Il  en  résulte  que  les  cloisons  vraies  sont 
toujours  lisses  et  unies.  Elles  alternent  généralement 
avec  chaque  stigmate  ou  chacune  de  ses  divisions.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  fausses  cloisons;  ce  sont  des 
lames  de  diverse  nature,  plus  ou  moins  saillantes  dans 
l'intérieur  du  péricarpe,  jamais  formées  par  l'endo- 
carpe, correspondant  en  général  à  chaque  stigmate  ou 
à  chaque  division  du  stigmate;  le  plus  souvent  ce  ne 
sont  que  des  tiophospermes  qui  sont  chargés  de  graines. 
C'est  ce  que  montre,  par  exemple',  le  fruit  des  Pavots. 
Il  offre  intérieurement  des  lames  saillantes  en  forme  de 
cloisons,  dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces,  et 
qui,  recouvertes  entièrement  de  graines,  sont  de  véri- 
tables trophospermes. 

On  distingue  encore  les  cloisons  en  complètes  et 
en  incomplètes.  Les  premières  sont  celles  qui  s'éten- 
dent sans  la  moindre  interruption  dans  toute  la  cavité 
intérieure  du  Fruit,  de  manière  que  les  deux  loges 
qu'elles  séparent  n'ont  entre  elles  aucune  communica- 
tion. Dans  les  fausses  cloisons,  au  contraire,  il  y  a  une 
interruption  de  continuité  qui  permet  aux  deux  loges 
de  communiquer  entre  elles.  Le  Fruit  de  la  Pomme 
épineuse  (Datitra  stramonium ,  L.)  offre  réunies  ces 
deux  sortes  de  cloisons.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  les  cloisons  sont  placées  de  champ;  elles  sont 
longitudinales  ;  dans  quelques  genres  elles  sont  trans- 
versales, par  exemple,  dans  toutes  les  espèces  du  genre 
Casse. 

Il  est  fort  important  de  bien  distinguer  les  parties 
qui  appartiennent  au  péricarpe  de  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  graine.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
n'avait  pas  eu  de  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  quelques 
botanistes  décrivaient,  comme  faisant  partie  du  Fruit, 
des  organes  appartenant  ù  la  graine  et  vice  versa.  Le 
professeur  Richard,  dans  son  excellente  Analyse  du 
Fruit,  a  fait  disparaître  ces  incertitudes,  en  précisant 
avec  netteté  la  limite  piécise  entre  la  graine  et  le  pé- 
ricarpe (|ui  la  renferme.  Cette  limite,  c'est  le  hile,  c'est- 
à-dire  le  point  de  la  surface  externe  de  la  graine,  par 
lei|uel  les  vaisseaux  nourriciers  du  péricarpe  s'intio- 
duisent  dans  le  tégument  propre  de  la  graine.  Tout  ce 


qui  est  en  dehors  du  hile  doit  être  rapporté  au  péri- 
carpe ;  tout  ce  qui  est  placé  en  dedans  fait  partie  de  la 
graine. 

Les  graines  ne  sont  pas  libres  et  flottantes  dans  l'in- 
térieur du  péricarpe .  ou  elles  ne  le  sont  qu'acciden- 
tellement. Elles  sont  toujoiu's  attachées  à  un  corps  plus 
ou  moins  saillant  de  l'intérieur  de  chaque  loge,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  placenta,  par  la  comparaison 
qu'on  en  a  faite  avec  le  placenta  des  animaux,  ou,  ce 
qui  est  mieux,  celui  de  trophosperme,  parce  qu'en 
effet  c'est  par  son  moyen  que  la  graine  reçoit  sa  nour- 
riture. On  a  appelé  cordon  ombilical,  funicule  ou 
mieux  encore  podospernie,  le  trophosperme  qui  ne 
porte  qu'une  seule  graine,  ou  chaque  saillie  de  ce  corps 
terminée  i)ar  une  graine.  Le  trophosperme  est  une 
saillie  interne  des  vaisseaux  qui  forment  le  sarcocarpe; 
il  en  résulte  nécessairement  que  là  où  il  existe,  l'endo- 
carpe doit  être  peicé  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  ;  et,  lorsque  par  suite  de  la  maturité  ou 
de  la  dessiccation,  le  trophosperme  vient  à  se  détacher, 
il  laisse  toujours  une  cicatrice  qui  sert  à  faire  recon- 
naître la  place  (|u'il  occupait. 

Cette  position  du  trophosperme  est  en  effet  une  chose 
de  la  plus  haute  importance  à  bien  observer.  Dans  un 
péricarpe  à  plusieurs  loges,  le  trophosperme  est  en 
général  placé  à  l'angle  interne  de  chaque  loge;  mais 
dans  un  péricarpe  uniloculaire,  il  peut  offrir  plusieurs 
positions  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  :  l"  il  peut 
être  basilaire,  c'est-à-dire  occuper  la  base  de  la  cavité 
péricarpienne,  comme  dans  le  Dionœa,  par  exemple; 
2»  il  peut  être  siipère ,  c'est-à-dire  naître  du  sommet 
de  la  loge,  comme  dans  beaucoup  de  Santalacées;ô'>  il 
est  central  ou  axille,  lorsqu'il  s'élève  comme  une  co- 
lonne au  centre  du  Fruit  :  un  grand  nombre  de  Caryo- 
phyllées,  de  Portulacées,  etc.,  en  offrent  des  exemples; 
4"  enlîn,  il  peut  être  pariétal,  c'est-à-dire  naître  de  la 
paroi  interne  du  péricarpe.  Mais  dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  encore  distinguer  celui  qui  est  placé  sur  la  face 
interne  de  chaque  valve,  et  celui  qui  naît  sur  la  suture 
qui  unit  les  valves;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  appelé 
stitural.  Ainsi ,  le  trophosperme  est  pariétal  dans  les 
Violettes,  suturai  dans  les  Fiankéniacées,  les  Asclépia- 
dées,  les  Crucifères,  les  Légumineuses,  etc. 

Le  trophosperme  ou  le  podospernie  s'arrête  ordinai- 
rement au  contour  du  hile  et  ne  touche  à  la  graine 
que  par  la  surface  de  ce  dernier  point.  Mais  quebpiefois 
cependant  il  se  prolonge  sur  la  surface  externe  de  la 
graine  en  formant  une  enveloppe  accessoire  qui  la  re- 
couvre en  partie  ou  quelquefois  en  totalilé.  C'est  à  ce 
prolongement  du  tropbosiierme  qu'on  a  donné  le  nom 
d'arille.  (V.  ce  mot.)  L'arille  est  donc  une  partie  du 
péricarpe  et  non  un  des  téguments  de  la  graine,  ainsi 
que  le  veulent  quelques  auteuis.  Par  un  nombre  infini 
d'observations,  le  professeur  Richard  est  arrivé  à  celte 
loi  générale  que  l'arille  n'existe  jamais  dans  les  plantes 
ù  corolle  monopétale.  Le  petit  nombre  d'exceptions 
que  l'on  avait  citées  à  celte  loi  provenait  de  ce  qu'on 
avait  donné  le  nom  d'arille  à  des  parties  qui  en  diffé- 
raient essentiellement. 

Les  graines  étant  renfermées  dans  l'intérieur  du  pé- 
ricarpe, il  faut,  à  l'époque  de  la  maturité  du  Fruit, 
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pour  qiiff  les  graines  se  trouvent  placées  dans  les  cii- 
conslances  favorables  à  leur  développement,  que  le 
péricarpe  s'ouvre  naturellement.  Cependant  quelques 
Fruits  restent  constamment  indéhiscents;  tels  sont,  par 
exemple,  tous  les  Fruits  charnus  en  général,  les  Pommes, 
les  Poires,  les  Pêches,  les  Prunes,  les  Melons,  etc.  Au 
contraire,  les  Fruits  secs  sont  généralement  déhiscents, 
c'cst-à-dirc  s'ouvrent  en  un  certain  nombre  de  pièces 
nommées  valves.  Le  nombre  des  valves  qui  composent 
un  Fruit  déhiscent  est  fort  variable,  mais  il  est,  en  gé- 
néral,constant  dans  les  espèces  du  même  genre,  et  indi- 
qué d'avance  par  le  nombre  des  sutures  qu'on  remarque 
sur  la  face  externe  du  péricarpe.  Ainsi,  il  y  a  des  Fruits 
qui  s'ouvrent  en  une  seule  valve,  tels  sont  ceux  du 
Laurier-Rose,  du  Dompte-Venin,  etc.;  ils  n'offrent 
(|u'une  seule  suture  longitudinale  sur  l'un  de  leurs 
cotés,  par  laquelle  ils  se  fendent.  D'autres  s'ouvrent  en 
deux  valves,  tels  sont  les  Fruits  des  Légumineuses,  des 
Crucifères ,  etc.  ;  ceux-ci  en  trois  valves  ;  ceux-là  en 
quatre,  cinq,  six.  etc.  C'est  d'après  le  nombre  des  val- 
ves (|u'on  dit  d'un  péricarpe  qu'il  est  univalve,  bivalve, 
trivalve,  quadrivalve,  quin(|iiévalve.  multivalve,  etc. 
En  général,  le  nombre  des  valves  est  le'même  (|ue  celui 
des  lobes  des  stigmates  dans  un  péricarpe  uniloculaire; 
dans  un  Fruit  à  plusieurs  loges ,  le  nombre  des  valves 
est  généralement  le  même  que  celui  des  loges.  Cepen- 
dant quelquefois  les  valves  se  séparent  incomplètement 
en  deux  parties,  de  manière  qu'au  premier  coup  d'œil 
leur  nombre  paraît  double  de  celui  des  loges. 

Un  caractère  d'une  grande  valeur  dans  la  classifica- 
tion des  genres  est  celui  qu'on  tire  de  la  position  des 
valves  relativement  aux  cloisons.  La  déliiscence  peut, 
en  effet,  se  faire  de  trois  manières  différentes,  l"  Tan- 
tôt elle  se  fait  par  le  milieu  de  chaque  valve  ou  entre 
les  cloisons,  qui  sont  entraînées  parles  valves;  c'est  la 
déliiscence  loculicide.  2»  Tantôt  la  déhiscence  a  lieu 
vis-à-vis  les  cloisons  qui  tiennent  aux  deux  bords  des 
valves  et  sont  jiartagées  en  deux  lames;  c'est  la  dé- 
liiscence seplicùle.  5"  Eniin  on  nomme  déhiscence  sep- 
lifrage  celle  (pii  a  lieu  en  face  de  chaque  cloison,  qui 
reste  en  place,  comme  dans  les  BUjnonia,  par  exem- 
ple. Les  déhiscences  septicide  et  loculicide  ont  leurs 
analogues  dans  les  capsules  uniloculaires.  Ainsi,  celle 
des  Violacées  correspond  à  la  déhiscence  loculicide;  i 
celle  des  Frankéniacécs,  des  Légumineuses,  au  con- 
traire, est  l'analogue  de  la  déhiscence  septicide. 

Les  valves  sont,  ainsi  que  les  cloisons,  généralement  ] 
longitudinales.  Mais,  dans  quelques  genres,  elles  sont 
superposées;  ainsi,  dans  les  BerthoUelia ,  Lecylhis, 
Poitulacca ,  Anagallis ,  etc.,  elles  sont  au  nombre 
de  deux,  dont  une  supérieure  semble  former  une  sorte  j 
d'opeicule  ou  de  couvercle;  c'est  à  ces  sortes  de  cap-   | 
suie  qu'on  donne  le  nom  de  pyxide  ou  boite  à  sa- 
vonnette. Mais  les  Fruits  déhiscents  peuvent  s'ouvrir 
autrement  que  par  des  valves.  Ainsi  la  capsule  des  An-  [ 
tirrliinum  laisse  échapper  les  graines  qu'elle  renferme   | 
par  des  trous  irréguliers,  généralement  au  nombre  de  j 
deux,  un  pour  chaque  loge,  qui  se  forment  à  son  som- 
met. Dans  le  Fruit  du  Pavot ,  ce  sonlautant  de  petites 
soupapes  qu'il  y  a  de  lobes  au  stigmate,  qui  s'abaissent 
de  haut  en  bas  ,  et  forment  ainsi  au-dessous  du  disque 


stigmalique  une  rangée  circulaire  de  trous.  Dans  un 
grand  nombre  de  Caryophyllées  ,  tels  que  l'tEillet,  la 
Saponaire,  etc.,  la  capsule  fait  sa  déhiscence  par  le 
moyen  de  petites  dents  placées  au  sommet,  et  qui, 
d'abord  unies  entre  elles,  laissent  une  ouverture  termi- 
nale en  s'écartant  les  unes  des  autres. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  péricarpes 
vraiment  déhiscents  les  péricarpes  >«p/i7es,c'est-à-dire 
ceux  qui,  à  l'époque  de  leur  maturité,  se  rompent  d'une 
manière  irrégulière,  en  un  nombre  de  pièces  qui  n'esl 
jamais  déterminé  d'avance  par  celui  des  sutures.  Tels 
sont  plusieurs  Fruits  charnus. 

Les  formes  que  peut  présenter  le  péricarpe  sont  ex- 
cessivement variées.  Ainsi,  tout  le  monde  sait  qu'il  y  a 
des  Fruits  globuleux;  d'autres  qui  sont  minces  et  mem- 
braneux; quelques-uns  sont  cylindriques,  ceux-ci  trian 
gulaires,  etc.  En  général,  la  forme  du  péricarpe  esl 
un  caractère  d'une  faible  importance ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  rigoureusement  déterminée  par  sa  structure  in- 
terne. Ainsi,  dans  les  familles  des  Légumineuses  et  des 
Crucifères,  la  forme  de  la  gousse,  de  la  silique  et  de  la 
silicule,  est  assez  fréquemment  employée  comme  ca- 
ractère propre  à  distinguer  les  genres.  Assez  souvent 
le  Fruit  est  recouvert  extérieurement  par  des  parties 
accessoires  qui,  prenant  un  certain  accroissement,  sem- 
blent en  faire  partie,  et  même  ont  quelquefois  été  con- 
sidérées comme  le  véritable  péricarpe.  Ainsi,  toutes  les 
fois  que  le  calice  est  monosépale,  il  accompagne  le 
Fruit,  et  quelquefois  le  recouvre  presqu'en  totalité. 
Quelquefois  c'est  un  involucre  qui  renferme  le  véri- 
table Fruit  et  qui  fort  souvent  a  été  considéré  comme  le 
péricarpe.  Ainsi,  dans  le  Châtaignier,  le  Hélre,  l'enve- 
loppe épineuse  n'est  pas  le  péricarpe,  c'est  un  invo- 
lucre ou  une  cupule  péricarpoïde.  11  en  est  de  même 
dans  rif ,  le  Genévrier,  la  partie  charnue  appartient  à 
l'involucre  qui  a  pris  un  accroissement  considérable. 
La  même  observation  est  applicable  aux  Fruits  du  Fi- 
guier, du  Dorstenia,  de  VAmbora,  etc.  Quelquefois 
c'est  le  calice  qui  devient  charnu  et  qui,  immédiate- 
ment appliqué  sur  le  Fruit,  semble  former  un  vérita- 
ble péricarpe,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Mûrier  et 
quelques  Atriplicées.  Dans  les  genres  Anacardmm . 
Semecarpus,  Exocarpus,  c'est  le  pédoncule  qui,  après 
la  fécondation,  prend  un  accroissement  rapide,  devient 
épais,  charnu,  souvent  beaucoup  plus  volumineux  que 
le  Fruit  lui-même,  dont  il  a  été  considéré  comme  le  pé- 
ricarpe. Le  Fruit  peut  avoir  sa  surface  externe  lisse  ou 
armée  de  pointes  plus  ou  moins  roides  et  acérées;  il 
peut  être  couronné  par  les  dents  du  calice,  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  que  l'ovaire  est  infère,  par  une  ai- 
grette (F.  ce  mot),  comme  dans  le  plus  grand  nombre 
des  Synanthérées  et  quelques  Valérianées.  U  peut  offrir 
sur  ses  parties  latérales  ou  à  son  sommet  des  appendi- 
cesmembraneux  en  forme  d'ailes,  comme  dans  l'Orme, 
l'Érable,  les  Malpighiacées,  les  Frênes,  etc. 
Classification  des  Fniits. 

Les  botanistes  ont  senti  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  donner  à  chaque  sorte  de  Fruits  offrant  des  diffé- 
rences bien  notables,  des  noms  propres,  afin  d'éviter, 
dans  le  langage  descriptif  de  la  science,  de  longues  pé- 
riphrases ou  des  descriptions  continuelles.  Mais  néan- 


196 


¥  n  u 


F  R  U 


moins  ce  peifectioiinemciU  ne  remonte  guère  au  delà 
de  Linné,  car  Toiirneforl,  par  exemple,  qui  fait  tou- 
jours concourir  l'organisation  du  Fruit  pour  former  les 
caractùres  des  sections  qu'il  a  établies  dans  chacune  de 
ses  classes  et  des  genres  qu'il  y  renferme,  le  décrit  tou- 
jours sans  jamais  lui  donner  un  nom  spécial.  Linné 
(Philos.  Botaii.)  établit  huit  sortes  de  Fruits  qu'il 
nomme  :  Capsule,  Silique,  Gousse.  Conceplacle  (c'est 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  Follicule),  Drupe,  Pomme, 
Baie  et  Cône.  Mais  loisque  l'on  commença  ù  donner  ù 
l'organisation  du  Fruit  toute  l'importance  qu'elle  mé- 
rite, et  que  dès  lors  on  l'étudia  avec  plus  de  soin  qu'on 
ne  l'avait  fait  jus(|u'aIors,on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
<|ue  les  huit  sortes  de  Fruits,  fondées  par  l'immor- 
tel auteur  du  S^steiiia  nalurœ,  ne  pouvaient  renfer- 
mer tous  les  types  d'organisation  que  l'on  découvrait. 
A.-L.  de  Jussieu  admit  la  classification  de  Linné,  sans 
y  apporter  aucun  changement.  Gœrtner,  qui  plus(|u'au- 
cun  autre  botaniste,  avait  étudié  la  structure  des  Fruits, 
proposa  d'établir  deux  nouveaux  types  d'organisation, 
savoir  :  l'Utricule,  qui  est  un  Fruit  monosperme,  non 
adhérent  avec  le  calice,  dont  le  péricarpe  est  peu  ap- 
parent, mais  où  le  cordon  ombilical  est  cependant 
distinct,  tel  est  le  Fruit  des  Amaranlhacées;  et  la  Sa- 
mare,  Fruit  relevé  d'ailes  membraneuses,  comme  ce- 
lui des  Érables,  de  l'Orme,  etc.  Le  professeur  Richard, 
dans  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  Bulliard, 
a  présenté  une  classification  des  Fruits  avec  plusieurs 
espèces  nouvelles.  Comme  c'est  celle  classification  que 
nous  adoptons  sauf  quelques  changements  que  nous 
avons  cru  devoir  y  faire,  nous  allons  l'exposer  avec 
quelijues  détails.  De  CandoUe,  Miibel,  soit  dans  le  Bul- 
letin des  Sciences,  soit  dans  ses  Éléments  de  Physio- 
logie végétale ,  et  enfin  Desvaux ,  ont  successivement 
publié  de  nouvelles  classifications.  Mais  ils  nous  parais- 
sent, en  général,  avoir  beaucoup  trop  multiplié  le  nom- 
bre des  Fruits  et  les  avoir  quelquefois  établis  sur  des 
caractères  d'une  faible  importance.  Néanmoins  nous 
présenterons  le  tableau  de  leur  classification  après  avoir 
fait  connaître  celle  que  nous  adoptons. 

Nous  divisons  .les  Fruits  en  trois  classes,  savoir  :  les 

Fruits  simples  ou  ceux  qui  proviennent  d'un  seul  ovaire 

a|)partenant  à  une   seule  fleur;  les  Fruits  multiples, 

qui  sont  formés  de  (dusieurs  pistils  renfermés  dans  une 

seule  fleur;  et  enfin  les  Fruits  composés  ou  ceux  qui 

résultent  de  l'ensemble  ou  de  la  soudure  de  plusieurs 

fleurs  femelles  d'abord  distinctes. 

l'o  Classe. 

Des  Fruits  simples. 

I"  Section.  —Fruits-secs. 

A.  Fruits  secs  et  indéhiscents. 

Les  Fruits  simples,  dont  le  péricarpe  est  sec  et  in- 
déhiscent ,  sont  assez  généralement  uniloculaires  et 
monospermes  ;  on  leur  donne  quelquefois  le  nom  de 
Pseiidospermcs.  Ce  sont  particulièrement  ces  Fruits  ! 
que  les  anciens  botanistes  considéraient  comme  des 
graines  nues.  Les  espèces  principales  sont  les  suivantes  : 

1"  Cariopse.  Cario/isis,  Rich.  Fruit  monosperme  in- 
déhiscent, dont  le  péricarpe  est  soudé  avec  la  face  ex- 
terne de  la  graine.  (Exemple  :  Graminées.)  i 

2»AKÈnE.  Àkenium,  Rich.  Fruit  monosperme  indé-  i 


hiscent,  dont  le  péricarpe  est  distinct  de  la  graine. 
(Exemple  :  Synanthérées.) 

ô"  Por.AKÈiVE.  Polakenium,  Rich.  Fruit  à  plusieurs 
loges  monospermes,  indéhiscentes,  séparables  les  unes 
des  autres.  (Exemples  :  les  Ombellifères ,  la  Capu- 
cine, etc.  ) 

4"Sajiare.  Samara,  Gaertn.  Fruit  à  une  seule  loge, 
offrant  des  ailes  membraneuses.  (Exemples  :  les  Éra- 
bles, les  Ormes,  les  Frênes.) 

5»Gi.\ND.  Glaiis.  Fruit  uniloculaire  et  monosperme 
(souvent  par  suite  d'avortement)  provenant  d'un  ovaire 
infère,  et  recouvert  en  tout  ou  en  partie  par  une  cu- 
pule dont  la  forme  est  très-variable.  (  Exemples  :  le 
Chêne,  le  Noisetier  et  le  Châtaignier,  qui  forment  la 
famille  des  Cupulifères.) 

6»  Carcercie,  Carcertilus,  Desv.  Fruit  plurilocu- 

laire,  polysperme,  indéhiscent.  (Exemple  :  le  Tilleul.) 

E.  Fruits  secs  et  iléhiscenis. 

Les  Fruits  secs  et  déhiscents  sont  généralement  dé- 
signés sous  le  nom  de  Fruits  capsulaires;  ils  sont  ordi- 
nairement polyspermes.  Le  nombre  et  la  disposition  des 
valves  sont  très-variables. 

7»  Foi,i,icci.E.  Follicnlus.  Fruit  géminé  ou  solitaire 
par  avortement,  uniloculaire,  univalve,  s'ouvrant  par 
unesuture  longitudinale  et  renfermant  plusieurs  graines 
attachées  à  un  trophosperme suturai.  (Exemple  :  Asclé- 
piadées.) 

8"  Sii.iQDE.  Siliqua,  L.  Fruit  sec  allongé,  bivalve, 
dont  les  graines  sont  attachées  à  deux  trophospernies 
suturaux.  (  Exemple  :  Crucifères  siliqueuses.) 

9»  SiLicBiE.  Silicula,  L.  Ne  diffère  de  la  Silique  qui' 
par  une  longueur  beaucoup  moindre.  (Exemple  :  Cru- 
cifères siliculeuses.) 

10"  GoDSSE.  Legumen,  L.  Fruit  allongé,  sec,  bivalve, 
dont  les  graines  sont  attachées  à  un  seul  trophosperme 
suturai.  (Exemple  :  les  Légumineuses.) 

11»  Pyxide.  Pytidium,  Erhart;  Capsula  circum- 
scissa,  Lin.  Fruit  s'ouvrant  circulairement  en  deux 
valves  superposées.  (  E.xemples  :  le  Pourider,  la  .?us- 
quiame,  etc.) 

,  12"  ÉLATÉR1E.  Elaterium,  Rich.  Fruit  à  plusieurs 
loges  et  à  plusieurs  côtes,  se  séparant  naturellement  à 
sa  maturité  en  autant  de  coques  qui  s'ouvrent  longitu- 
dinalcment  et  avec  élasticité. (Exemple  :Euphorbiacées.) 

15»  Capsule.  Capsula,  L.  On  donne  ce  nom  à  tous 
les  Fruits  secs  et  déhiscents  qui  ne  peuvent  être  rap- 
portés à  aucune  des  espèces  précédentes.  Leur  nombre 
est  très-considérable.  (Exemples  :  les  Bignoniacées,  les 
Anlirrhinées,  etc.) 

1I«  Section.  —  Fruits  charnus. 

Ces  Fruits,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
sont  indéhiscents. 

14"  Drdpe.  Drupa,  L.  Fruit  charnu  renfermant  un 
seul  noyau.  (Exemples  :  le  Cerisier,  le  Prunier, etc.) 

13"  Noix.  Nux.  Ne  diffère  du  précédent  que  par  son 
péricarpe  moins  charnu  et  moins  succulent.  (Exemples  : 
l'Amandier,  le  Noyer,  etc.) 

16"  NccuLAiKE.  Auculanium,  Rich.  Fruit  charnu 
provenant  d'un  ovaire  libre  et  renfermant  dans  son  in- 
térieur i)lusieurs  nucules.  (Exemple  :  Sapoliliers.) 

17"  Mélonide.  MelonidU:  Bich.  Fruit  charnu  pro- 
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venant  de  plusieurs  ovaires  pariélaux,  uniloculaires, 
réunis  el  soudés  dans  l'intérieur  du  tube  d'un  calice  qui 
devient  charnu.  (Exemples  :  la  Pomme,  la  Poire,  la 
KèHe,  etc.)  Celte  espèce  de  Fruit  serait  mieux  rangée 
dans  la  classe  suivante. 

18"  PÉPOi«iDE./'e/)on('</a,Rich.  Fruit  charnu,  indéhis- 
cent ou  ruplile,  à  plusieurs  loges  monospermes  éparses 
au  milieu  de  la  pulpe.  (  Exemple  :  les  Cucurbilacées. 
19"  Uespéridie.  //es/je/v(/(Mm,Desv.  Fruit  charnu  et 
dont  l'enveloppe  est  très-épaisse;  il  est  divisé  intérieu- 
rement en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  membra- 
neuses; ces  loges  sont  remplies  d'une  pulpe  charnue. 
(Exemples  ;  le  Citron;  l'Orange.) 

20" Baie.  Bacca,  L.Fruil  charnu,  à  une  ou  |>lusieurs 
loges  renfermant  une  ou  plusieurs  graines  éparses  dans 
la  pulpe.  (Exemples  :  le  Raisin,  les  Groseilles.)  j 

II"  Classe. 
Des  fruits  multiples.  j 

Les  Fruits  multiples  sont  ceux  qui  résultent  de  la  ré-  j 
union  de  plusieurs  pistils  dans  une  même  fleur.  j 

21»  StjiCarpe.  Syncarpimn ,  Rich.  Fruit  sec  ou  | 
charnu ,  provenant  de  plusieurs  ovaires  soudés  en-  ! 
semble,  même  avant  la  fécondation.  (Exemples  ;  les  ! 
Anones,  les  Magnoliers,  etc.)  j 

Le  finit  du  Fraisier,  du  Framboisier  est  formé  d'un 
grand  nombre  de  petits  drupes  réunis  sur  un  gyno- 
phore  charnu.  11  mériterait  un  nom  particulier. 

Plusieurs  petits  akènes  réunis  en  capitules  plus  ou 
moins  arrondis,  mais  distincts,  constituent  le  Fruit  de 
la  Renoncule. 

llle  Classe. 
Des  Fruits  agrégés  ou  composés. 
Ce  sont  ceux  qui  résultent  de  la  soudure  de  plusieurs 
pistils  appartenant  à  des  fleurs  distinctes,  d'abord  sé- 
parés les  uns  des  autres ,  mais  qui  ont  fini  par  s'enlre- 
grcffer. 

22°  CojiE  ou  Stroeile.  Conus,  L. ,  Strobilus,  L.  Fruit 
composé  d'un  grand  nombre  d'akènes  ou  de  samares 
cachés  dans  l'aisselle  de  bractées  très  développées,  dont 
l'ensemble  a  la  forme  d'un  cône.  (Exemple  :  Conifères.) 
20"  SoRosE.  Sorosis,  Mirb.  Fruit  formé  de  plusieurs 
fleurs  soudées  entre  elles  par  l'intermède  et  leurs  enve- 
loppes florales  devenues  charnues.  (Exemples  :  le  Mû- 
rier, l'Ananas.) 

24»Sycone.  Mirbel  nomme  ainsi  un  Fruit  formé  par 
un  involucre  charnu  à  son  intérieur,  où  il  porte  un 
grand  nombre  d'akènes  ou  de  drupes  provenant  d'au- 
tant de  fleurs  femelles.  (Exemple  :  le  Figuier.) 

Telles  sont  les  vingt-quatre  espèces  principales  de 
Fruits ,  adopées  par  Richard.  En  comparant  ce  lableau 
avec  les  suivants,  on  s'apercevra  facilement  que  Ri- 
chard a  emprunté  à  chaque  auteur  les  types  ou  es- 
pèces réellement  nouvelles,  qui  méritaient  d'être  distin- 
guées. 

Classification  des  Fruits  par  Desvaux. 

!■■=  Classe. 

Péricarpes  secs. 

1"  Ordre. 

*  Simples  et  indéhiscents. 

1.  Cariopse,  Rich.— 2.  Akèise.  Rich.— S.Stephawoe, 

nesvaux.  C'est  un  akène  provenant  d'un  ovaire  infère, 
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comme  dans  les  Synantliérées.  —  4.  Diclésie,  Desv. 
Fruit  monosperme,  recouvert  par  la  base  de  la  corolle. 
(Exemple  :  les  Belles  de  nuit.)  Cette  espèce  doit  être 
réunie  avec  l'akène.  —  3.  Catoclésie,  Desv.  Fruit  mo- 
nosperme indéhiscent,  recouvert  parle  calice.  (E.xem- 
ple  :  l'Épinard.)  Ce  n'est  également  qu'un  akène.  — 
C.  Xtlodie,  Desv.  Fruit  monosperme,  indéhiscent, 
porté  sur  un  réceptacle  charnu,  formé  par  le  pédoncule, 
(Exemple:  la  ISoixd'Acajou.)C'estencorepour Richard 
un  véritable  akène.  —  7.  Noisette,  Nucula.  C'est  le 
Fruit  du  Koisetier.  II  offre  absolument  la  même  organi- 
sation que  le  Gland.  —  8.  Glakd,  A',  le  tableau  précé- 
dent. —  9.  Ptérouie,  Desv.  C'est  la  samare  de  Gaertner. 
—  10.  AjipnisARQDE,  Desv.  Fruit  ligneux  multiloculaire 
et  pulpeux,  intérieurement  indéhiscent.  (Exemple: 
Baobab.)  —  11.  Carcércle.  F.  le  tableau  précédent. 
**  Simples  et  déhiscents. 
12.  UxRicniE,  GiBrtner.  —  15.  CoMCEPTACLE,  L.  C'est 
le  Follicule.  —  14.  SiLiQtE,  L.  —  15.  Gousse,  L.  F.  le 
tabl.  précéd.  —  16.  Hémigire,  Desv.  Fruit  ligneux  à  une 
ou  deux  loges,  s'ouvranl  d'un  seul  côté.  (E.xemple  : 
Protéacées.)  —  17.  REGjiATE,Mirb.  F.  le  tabl.  précéd.— 
18.Capsdle,L.  F.  le  tabl.  précéd.— 19.  Stérigjie,  Desv. 
Fruit  formé  de  plusieurs  coques  adhérentes  à  un  même 
support  et  provenant  d'un  seul  ovaire.  (Exemple  :  les 
Mauves.)  C'est  le  Polakène  de  Richard.  — 20.  Pïxide, 
Erhart. /^.  le  tabl.  précéd.— 21.  Diplotège.  Desv.  C'est 
une  capsule  provenant  d'un  ovaire  infère, 
ne  Ordre. 
Péricarpes  secs  composés. 
22.  FoiiicBLE ,  Rich.  F.  le  tableau  précédent.  — 
23.  Carpabèle,  Desv.  C'est  le  Polakène  provenant  d'un 
ovaire  infère.  C'est  véritablement  un  Fruit  simple  et  non 
un  Fruit  composé.  —  24.  Microbase,  DG.  —  23.  Plo- 
pocarpe,  Desv.  Fruit  provenant  de  plusieurs  pistils  dis- 
tincts. (Exemple  :  Renonculacées.)  —  2G.  Polysiqce, 
Desvaux.  C'est  le  Syncarpe  du  professeur  Richard.— 
27.  Amaltuée,  Desv.  Ce  sont  plusieurs  Fruits  secs  et  mo- 
nospermes, renfermés  dans  l'intérieur  du  lube  calicinal . 
(Exemple  :  l'AlchemilIe,  etc.)  —  28.  Stroeile  ou  Core. 
F.  le  tabl.  précédent. 

Il"  Classe. 
Péricarpes  charnus. 
1"  Ordre. 
Fruits  simples. 
20.  Sphalérocarpe,  Desv.  Fruit  composé  d'écailles 
qui  sont  devenues  charnues  et  qui  contiennent  les  véri- 
tables Fruits  placés  à  leur  aisselle.  —  50.  Baie,  L.  F.  le 
tableau  précédent.  —  31.  Acrosarqde,  Desv.  Baie  pro- 
venant d'un  ovaire  infère.  —  52.  Pêpomde,  Rich.  F.  le 
tableau  précédent.  —  3.3.  Arcestride,  Desvaux.  Fruit 
formé  de  la  soudure  des  écailles.  (Exemple  :  le  Gené- 
vrier.) C'est  un  fruit  composé.  —  34.  Hespéridie,  Desv. 
F.  le  tableau  précédent.  —  53.  Drupe,  L.  F.  le  tableau 
précédent.  —  36.  Nucclaine,  Rich.  F.  le  tableau  pré- 
cédent. —  37.  Pteenaire,  Rich.  F.  le  tableau  précédent. 
—  38.  Mélonide,  Rich.  —  39.  Baialste,  Desv.  (Exem- 
ple ;  la  Grenade.) 

11=  Ordre. 

Fruits  composés. 

40.  Cynarrhode,  Desv.  C'est  une  variété  de  la  MtLo- 
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!itDE.  (Exemple  ;  le  Fruit  du  Rosier.)  —  41 .  Erttiiros- 
TOME,  Desv.  C'eslle  FruiUlu  rubiis  hlœiis  ou  Framboise. 
—  42.  Sabcobase,  DC.  —  43.  Baccablaire,  Desv.  Fruit 
formé  (le  plusieurs  ovaires  distincts,  provenant  d'une 
.seule  Heur.  (  Exemple  :  Drymis.  )  —  44.  Asimike,  Desv. 
C'est  le  Fruit  des  Anonacées,  qui  est  le  Syncarpe  du 
l)rofesseur  Richard.—  43.  Syncarpe,  Rich.  A',  le  tableau 
précédent. 

Celte  classification  carpologique  de  Desvaux  est  la 
plus  compliquée  des  trois  qui  sont  rapportées  ici.  Ceux 
qui  compareront  entre  elles  les  différentes  espèces  éta- 
blies par  ce  botaniste ,  reconnaîtront  de  suite  qu'un 
jjrand  nombre  ne  sont  que  des  modilîcalions  les  unes 
des  autres,  et  qu'en  général  l'auteur  a  attaché  trop 
d'importance  aux  organes  accessoires,  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  considérés  comme  propres  à  établir 
des  espèces  particulières.  Ainsi  les  Fruits  qu'il  nomme 
Sle/jhanoe,  Diclésie,  Catoclésie ,  X^lodie ,  elc. ,  ne 
sont  évidemment  que  des  akènes.  Ceux  qu'il  désigne 
sous  les  noms  de  Polysique,  Jsimine,  etc.,  rentrent 
pour  leur  organisation  dans  le  Syncarpe  du  professeur 
Richard. 

Classification  des  Fruits  par  ie  professeur 
Mirbel. 

Le  professeur  Mirbel  divise  tous  les  végétaux  Pha- 
nérogames en  deux  classes,  d'après  la  considération 
de  leuis  Fruits,  savoir  les  Gymnocarpiens  qui  ont  leurs 
Fruits  nus,  et  les  Angiocarpiens,  dont  le  véritable  Fruit 
est  recouvert  et  mas(|ué  par  quelque  organe  accessoire 
avec  lequel  il  contracte  une  adhérence  plus  ou  moins 
intime.  Nous  allons  exposer  ici  simplement  les  noms 
des  divers  genres  établis  par  Mirbel,  renvoyant  à  cha- 
cun d'eux  pour  leurs  caractères. 

Fruits  gybnocarpiens. 

1"  Ordre. 
Fruits  Carcérulaires. 

Ce  sont  des  Fruits  secs  à  péricarpe  indéhiscent. 

I.  Cypsèle,  Mirb.  —  2.  Cerion  ,  Mirb.  —  5.  Carcé- 
nuLE,  Mirb. 

Il"  Ordre. 
Fruits  Capsxitaires. 
Fruits  simples,  secs  et  déhiscents. 
4.  Légobe,  Lin.  —  3.  Siliqpe  et  Silicule,  Lin.  — 
(I.Vyxioe,  Erhart.  —7.  Capsble,  L. 
Ill«  Ordre. 
Fruits  Diérésiliens. 
Fruits  simples,  formés  de  plusieurs  coques,  rangés 
symétri(iuement  autour  d'un  axe  fictif  ou  réel. 

8.  Créjiocarpe,  Mirb.  —  9.  Recjiate,  Mirb.  — 10.  DiÉ- 
RÉsiLE,  Mirb. 

1V«  Ordre. 
Fruits  Étairionnaires. 
Fruits  composés  de  plusieurs  péricarpes  irréguliers, 
qui  n'adhèrent  point  au  calice, 

II.  Double  Folucdle.  —  12.  Étairion,  Mirb. 

V«  Ordre. 
Fruits  Cénobionnairea. 

13.  Cènobion,  Mirbel. 

Vie  Ordre. 
Fruits  Drupucés. 

14.  Dripe 


VII«  Ordre. 

Fruits  Baccicns. 

Fruits  charnus,  contenant  plusieurs  graines, 

13,  t'TRiDioiï,  Mirb,—  16,  Pepo;^,—  17,  Baie, 
Frbits  crvptocarpiens. 

18,  CALYBiofi,  Mirbel.  —  13.  Strobile  ou  Cône,  - 
20,  SvcotiE,  Mirbel,  —  21.  Sorose,  Mirbel, 

Le  seul  reproche  bien  fondé  <iue  l'on  puisse  faire  à  la 
classification  du  professeur  Mirbel,  c'est  qu'il  a  intro- 
duit dans  la  science  un  trop  grand  nombre  de  noms 
nouveaux,  pour  exprimer  des  objets  qui  avaient  déjà 
reçu  des  noms  particuliers. 

En  ajoutant  au  mot  Fruit  certaines  épithètes,  on  l'a 
appliqué  à  divers  végétaux;  ainsi  Ton  a  appelé  : 

Fruit  de  Cytuère,  le  Spondias, 

Fruit  élastique,  le  Hura  crepitans;  les  Balsami- 
nes, 

Fruit  empoisonné,  le  Cerbera  Manghas. 

Fruit  du  fére  Adau,  le  Bananier. 

Fruit  a  pain,  l'Artocarpe  apyrène  ou  Jacquier  cul- 
tivé. 

Fruit  dd  vrai  Baume,  VAmyris  Opobalsamum. 

FRUITS  FOSSILES,  bot.  foss,  F,  Carpolithes, 

FUULLAME.  Frullania.  bot.  Le  genre  de  Fougères 
I  ainsi  nommé  par  Raddi,  a  été  réuni  par  DiUenius  au 
I  genre  Jutigermannia.  V.  Juncermaine, 

FRUTESCENT,  Fndescens.  bot,  La  tige  est  Frutes- 
I  cente,  lorsqu'elle  acquiert  une  consistance  ligneuse  et 
I  qu'elle  subit  plusieurs  renouvellements  de  végétation 
,  périodique, 

]       FRUTICULEUX.  Fruliculosus.  bot.  Synonyme  de 
i  sous-Frutescent ,  qui  désigne  la  lige  des  sous-arbris- 
seaux, 

FRUTILLER,  BOT,  Nom  vulgaire  du  Fraisier  du  Chili. 
y.  Fraisier. 

FRUTiyUEUX.  Fruticosus.  bot.  On  nomme  ainsi  la 
lige  des  arbrisseaux. 

FUCACÉES.  Fucaceœ.voT.  (Hydroplixtes.)  Premier 
ordre  de  la  famille  des  Hydropbytcs,  établi  par  Lamou 
roux  dans  son  Essai  sur  les  genres  des  Plantes  marines 
non  articulées ,  et  qu'il  avait  composé  de  six  genres  : 
Fucus,  Laminaria  ,  Osmuiularia ,  Desmarestia  , 
Furcellaria  et  Cliorda.  Agardh,  dans  ses  différents 
ouvrages,  a  adopté  la  composition  de  celte  famille  et  a 
modifié  ou  ajouté  quelques  genres.  Lyngbye,  ayant  fait 
une  classification  entièrement  systématique  des  Hydro- 
phyles,  a  réparti  les  Fucacées  dans  plusieurs  de  sessec- 
tions,  de  telle  sorte  que  les  Fucus  se  trouvent  avec  les 
Ulves  elles  Delesseries;  les  Desmareslies,  qu'il  nomme 
Desmies,  avec  les  Plocamies  et  les  Gélidies,  etc.  Ces  tra- 
vaux ont  décidé  Lamouroux  ù  conserver  les  quatre  prin- 
cipales divisions  qu'il  avait  proposées  dans  la  classe 
des  Hydrophytes.  La  première  est  celle  des  Fucacées 
pourvues  presque  toujours  de  tiges  cl  de  feuilles.  Ces 
tiges  sont  beaucoup  plus  compliquées  dans  leur  orga- 
nisation qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour;  elles  offrent 
quatre  parties  bien  distinctes,  analogues,  par  leur  si- 
tuation et  leur  grandeur  respectives,  ù  l'épiderme,  à 
l'écorcc,  au  bois  et  à  la  moelle  des  plantes  Dicotylédo- 
nées.  En  effet,  dans  toutes  les  Fucacées,  l'on  trouve  .1 
ia  circonférence  une  pellicule  mince,  qui  se  détruit  très 
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facilement  et  qui  parait  formée  d'un  réseau  tiés-fin , 
parsemé  de  poinls  opaques  et  de  pores  ou  petites  ouver- 
tures. Dans  quelques  espèces,  cette  pellicule  se  sépare 
facilement  du  corps  de  la  tige;  dans  d'autres,  elle 
adhère  avec  force.  .Chez  un  grand  nombre  ,  elle  se 
couvre  de  rugosités  lorsqu'elle  est  desséchée,  et,  dans 
cet  état,  elle  ne  diffère  en  aucune  manière,  par  le 
faciès,  de  l'épiderme  des  Dicolylédonées  ligneuses.  La- 
mouroux  regarde  cette  pellicule  comme  l'épiderme 
des  Fucacées.  Elle  recouvre  une  substance  de  cou- 
leur foncée,  ayant  environ  un  sixième  d'épaisseur 
du  diamètre  total  de  la  lige  et  paraissant  formée  d'un 
tissu  cellulaire  à  mailles  extrêmement  petites,  parse- 
mées de  lacunes  rondes  ou  ovalaires,  assez  grandes, 
vides,  et  se  prolongeant  dans  toute  la  longueur  de  la 
tige.  Cette  substance,  que  l'auteur  compare  à  l'écorce 
des  Dicotylédonées,  disparait  dans  les  feuilles  des  lly- 
drophytes;  elle  résiste  beaucoup  plus  que  l'enveloppe 
épiderniique  qui  la  recouvre;  quelquefois  on  trouve  des 
tiges  de  Fucacées  que  le  frottement  ou  quelque  autre 
cause  a  dépouillées  de  cette  écorce;  plus  souvent  elle 
persiste  seule,  la  partie  centrale  a  disparu  :  c'est  un 
tube  cortical,  qui  a  perdu  la  partie  ligneuse  et  centrale 
par  la  macération.  D'autres  fois  elle  se  détache  de  celle 
sorte  de  bols,  et  s'enlève  avec  autant  de  facilité  ([ue 
l'écorce  des  Dicotylédons  lorsqu'ils  sont  en  pleine  sève; 
enfin,  celle  partie  de  la  lige  des  llydropliyles  étant  des- 
séchée, ressemble  parfailemcnt  à  l'écorce  des  plantes 
terrestres  par  le /"acî'es.  parla  couleur, l'épaisseur, elc; 
Lamoureux  a  cru  pouvoir  lui  en  donner  le  nom.  La  tige 
parait  formée  par  une  masse  de  tissu  cellulaire  plus 
distinct  et  plus  régulier  au  centre  qu'à  la  circonférence, 
ofifrant  quelquefois  des  lignes  rayonnantes  et  coniques 
d'un  tissu  beaucoup  plus  fin  et  plus  égal,  qui  partent  de 
la  circonférence  et  qui  se  dirigent  vers  le  centre.  Le  tissu 
cellulaire  de  la  masse  offre  des  cellules  qui,  au  lieu  de 
se  dilater  dans  tous  les  sens,  croissent  uniquement  en 
longueur,  de  sorte  que  celle  masse  parait  composée,  au 
premier  aperçu,  d'une  grande  quantité  de  pelils  tubes 
anguleux,  coupés  transversalement  par  desdiaphragmes 
plus  ou  moins  éloignés,  à  peine  visibles,  et  d'une  sub- 
stance beaucoup  plus  mince  que  les  parois.  Tous  les 
tubes  se  louchent,  leurs  parois  paraissent  communes, 
leur  grandeur  varie  dans  les  différentes  espèces,  ils  dis- 
paraissent dans  les  feuilles,  mais  ils  se  prolongent  dans 
les  nervures,  et  ne  sont  bien  apparents  que  dans  les  Fu- 
cacées. Tout  s'affaisse  par  la  dessiccation;  ils  forment 
alors  une  niasse  homogène,  compacte  et  pesante,  d'une 
grande  duielé,  d'une  grande  ténacité,  d'une  couleur 
blanc-rosàlre  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  espèces; 
quelquefois  elle  devient  légère,  spongieuse  par  un  com- 
mencement de  décomposition.  Elle  seule  produit  des 
rejetons  ou  de  nouvelles  feuilles;  ce  phénomène  remar- 
quable ne  s'observe  que  dans  les  Fucacées  et  prouve 
encore  combien  l'analogie  est  frappante  entre  les  liges 
des  Fucacées  et  celles  des  Dicolylédonées.  Enfin,  au  cen- 
tre de  cette  tige  se  trouve  un  corps  cylindrique,  ayant 
de  largeur  un  sixième  au  plus  du  diamètre  lolal  de  la 
tige;  il  est  composé  d'une  substance  qui  paraît  sem- 
blable à  celle  que  Lamouroux  regarde  comme  l'écorce  ; 
elle  diffère  par  l'absence  des  lacunes,  par  plus  de  régu- 


larité et  plus  de  consistance  dans  le  tissu;  sa  forme  varir 
suivant  celle  de  la  lige  et  lui  i)arait  subordonnée;  elle 
est  la  première  à  se  détruire  dans  les  liges  en  décompo- 
sition; elle  ne  change  point  de  couleur  dans  celles  qui 
sont  desséchées;  elle  se  prolonge  dans  les  principales 
branches,  disparaît  dans  les  petites  et  ne  s'observe  ja- 
mais dans  les  nervures  des  feuilles,  encore  moins  dans 
leurs  membranes.  Elle  n'existe  ni  dans  les  Floridées,  ni 
dans  les  Diclyotées,  ni  dans  les  Ulvacées.  Ces  rapports 
avec  la  moelle  des  Dicolylédonées  ont  engagé  Lamou- 
roux à  lui  donner  ce  nom.  Pour  observer,  dans  les  tiges 
des  Fucacées,  les  quatre  parties  qui  viennent  d'êlre  dé- 
crites, il  faut  choisir  les  espèces  les  plus  grandes,  celles 
qui  paraissent  vivre  plusieurs  années  et  dont  le  dia- 
mètre esl  considérable  ;  il  faut  se  transporter  à  la  fin  de 
l'élé  au  milieu  des  rochers  chargés  de  Laminaires  que 
les  grandes  marées  de  l'équinoxe  laissent  quelques  in- 
stants à  découvert,  el  l'on  trouvera  ces  végétaux  dans 
tous  leurs  états.  Les  uns  auront  perdu  la  moelle  el 
l'écorce,  la  tige  n'offrira  qu'une  masse  blanchâtre,  que 
Lamoureux  regarde  comme  l'analogue  de  l'aubier  ou  du 
bois  des  Dicolylédonées  ;  les  autres  auront  perdu  celle 
partie,  il  ne  restera  que  l'écorce  formant  un  étui  lubu- 
laire.  Il  y  a  beaucoup  de  Dicolylédonées  dont  la  consis- 
tance est  toujours  herbacée  et  dans  lesquelles  on  cher- 
cherait en  vain  l'écorce  et  le  bois  des  végétaux  ligneux; 
de  même  il  y  a  beaucoup  de  Fucacées  qui  n'offrent 
jamais  les  quatre  modifications  que  l'on  observe  dans 
les  grandes  espèces.  Dans  ce  cas,  les  rapports  généraux 
se  retrouvent  dans  la  fructification,  ainsi  que  dans  l'or- 
ganisation. Celle  organisation  diffère  toujours  de  celle 
des  Floridées  dépourvues  du  canal  médullaire,  et  dans 
lesquelles  le  tissu  cellulaire  parait  dominer,  de  celle  des 
Diclyotées  qui  ne  semblent  composées  que  de  tissu  à 
mailles  quadrangulaires  ou  hexagonales,  jamais  d'é- 
corce,  jamais  de  moelle,  et  enfin  de  celle  des  DIvacées 
que  son  homogénéité  fait  comparer  à  celle  des  cotylé- 
dons. On  déchire  les  Fucacées  longiludinalement  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  la  déchirure  offie  à  l'œil  nu  l'as- 
pect d'une  organisation  fibreuse  bien  caractérisée;  il 
n'en  est  pas  de  même  si  on  les  coupe  transversalement, 
j  on  ne  voit  alors  que  les  orifices  de  ces  prétendues  fibres, 
j  el  les  cellules  du  tissu  cellulaire.  Ces  fibres  ne  sont  pas 
semblables  à  celles  des  plantes  Phanérogames;  en  gé- 
néral, elles  nous  ont  paru  cloisonnées;  les  cloisons  sont 
très-éloignées  les  unes  des  autres,  et  d'un  tissu  plus 
lâche  que  celles  des  plantes  terrestres.  X  mesure  que 
l'organisation  devient  plus  simple,  les  cloisons  se  rap- 
prochent; ainsi,  dans  les  tiges  elles  nervures  des  Flo- 
ridées, elles  sont  plus  |)rès  les  unes  des  autres  que  dans 
les  Fucacées;  dans  les  Diclyotées,  elles  sont  presque 
j  égales,  et  elles  le  deviennent  entièrement  dans  les  Ulva- 
!  cées.  Doit-on  considérer  ces  fibres  comme  des  vaisseaux? 
'  Il  est  certain  qu'elles  n'ont  aucune  ressemblance  avec 
ceux  des  plantes  terrestres.  Les  injections,  la  macéra- 
j  lion ,  l'observation  microscopique  et  celle  expérience 
j  cilée  par  tous  les  auteurs ,  que  la  partie  de  la  plante 
i  marine  plongée  dans  l'eau  reprend  seule  son  élat  na- 
turel, tandis  que  l'autre  n'aspire  aucun  fluide,  portent 
à  croire  quelesHydrophyles  n'ont  point  de  vaisseaux. 
'   Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  observe  la  situation  de  la 
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l'iiiclificalioii  dans  les  Fucacées  el  les  Floridées,  on  la 
Irouve  presque  toujours  sur  les  liges  ou  les  rameaux, 
près  des  nervures  ou  à  leurs  extrémités;  dans  les  Die-  j 
lydlées,  on  remarque  que  plus  les  mailles  du  réseau  sont  | 
réfiulières  et  visibles,  plus  la  situation  des  fructifications 
est  régulière,  et  que  moins  elles  sont  visibles  et  égales, 
plus  les  fructifications  sont  éparses;  dans  les  Ulvacées 
dépourvues  de  nervures,  de  tii-^es,  et  qui  n'ont  qu'un 
pédicelle,  les  fructifications  sont  entièrement  éparses. 
.Si  l'on  compare  ensuite  les  rapports  qui  existent  entre  [ 
la  situation  des  fructifications  et  celle  de  ces  masses  de  j 
fibres  ou  de  tissu  cellulaire  à  cellules  allongées,  ne  sera-  j 
ton  pas  tenté  de  les  regarder  comme  des  vaisseaux,  ou 
du  moins  comme  en  faisant  les  fonctions?  11  estsidiffi-  | 
cile  de  définir  ce  que  l'on  entend  par  tissu  cellulaire,  [ 
qu'il  serait  plus  aisé  de  prouver  que  ces  fibres  sont  des  ' 
vaisseaux  cloisonnés  que  de  démontrer  le  contraire.  De  ' 
plus  il  est  presque  impossible  d'expliquer  sans  unesorlc 
de  vaisseaux  quelconques,  les  fructifications  qui  se  Irou-  ' 
vent  tantôt  éparses  sur  les  rameaux,  tantôt  dans  leur 
partie  supérieure,  quelquefois  sur  des  rameaux  dépour- 
vus de  feuilles,  souvent  à  l'extrémité  de  ces  derniers  ^ 
organes.  Elles  ont  besoin,  pour  s'y  développer,  de  i 
fluides  plus  élaborés  que  ceux  des  autres  parties  de  la   [ 
|)lantc.  Ces  fluides  doivent  avoir  un  mouvement  quel-  j 
conque,  d'autant  que  l'on  remarque  souvent,  dans  les 
Floridées  dépourvues  de  nervures,  des  fruelifications 
incomplètes,  parce  que  ces  fluides  sont  restés  stagnants.  | 
Ce  mouvement  peut-il  se  faire  sans  vaisseaux,  ou  bien 
a-t-il  lieu  dans  les  nombreuses  lacunes  de  ces  plantes, 
ou  de  cellule  à  cellule  et  à  travers  leurs  membranes? 
Tout  cela  est  possible,  mais  on  peut  persister  à  croire 
(|ue  les  filires  cloisonnées  des  Hydropliyles,  si  elles  ne  j 
sont  pas  de  véritables  vaisseaux,  en  font  du  moins  les 
fonctions.  Dans  presque  toutes  les  Fucacées,  les  organes 
de  la  fructification  sont  très-compliqués.  Les  granules 
sont  renfermées  dans  des  capsules,  qui  sont  elles-mêmes 
enveloppées  d'une  membrane  particulière,  et  forment, 
l>ar  leur  réunion,  des  conceplacles  ou  tubercules  situés  en 
plus  ou  inoins  grand  nombre  dans  une  masse  polymor- 
phe, attachée  aux  rameaux  ou  placée  à  l'exlrémilé  des 
feuilles,  et  remplie  d'une  substance  mucilagineuse,dont 
la  quantité  et  l'épaississement  augmentent  jusqu'à  la  ma- 
turité des  granules, et  qui  disparaît  avec  elles.  La  fructi- 
fication se  renouvelle-t-elle  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
Fucus?  D'après  ses  observations,  Lamourcux  pense  que 
ceuxsur  les  rameauxdesquels  elle  se  développe  voient 
chaque  année  ces  rameaux  se  couvrir  de  fruits,  et  que 
ceux  qui  offrent  leurs  fructifications  au  sommet  des 
feuilles  périssent  après  la  maturité  des  graines.  Cette  rè- 
gle, sans  doute,  n'est  pas  générale,  mais  elle  est  facile  à 
observer  sur  la  très-grande  majorité  des  Fucus. 

Les  feuilles  des  Fucacées  sont  faciles  à  distinguer, 
pourvu  que  la  piaule  soit  entière.  Elles  ne  diffèrent 
presque  point  de  celles  des  plantes  terrestres  dans  la 
première,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  sixième  sec- 
lion  du  premier  genre.  Elles  sont  turbinées  el  vési- 
culeuses  dans  la  seconde  seclion;  rameuses  dans  la 
cinquième;  nulles  dans  la  neuvième  el  la  dixième.  La 
membrane  qui  se  trouve  à  la  base  du  Fucus  loreus 
pourrait  presque  être  regardée  comme  une  feuille  uni- 


que ,  ombiliquée.  La  feuilledes  Laminaires,  quelquefoi.'î 
simple,  quelquefois  divisée,  est  unique  dans  certaines 
espèces ,  telles  que  les  Laminaires  digilée  et  saccharine, 
FucKs  dùjilatus  et  saccharinus ,  L.,  tandis  que  d'au- 
tres en  possèdent  un  très-grand  nombre;  les  Laminaires 
pyrifère  et  poraifère  (  Fucus  py  ri  férus ,  L.,  Lamina- 
ria  pomifera,  Lam.)  en  offrent  des  exemples.  On  Irouve 
souvent  les  feuilles  supérieures  de  ces  dernières  soudées 
ensemble  par  leurs  bords,  entièrement  ou  de  dislance 
en  distance;  d'autres  sont  perforées  comme  la  peau 
d'un  crible,  ainsi  qu'on  l'observe  sur  le  Laminaria 
Àgarum.  Les  feuilles  prolifères  dans  les  Osmundaries, 
semblables  aux  rameaux  dans  les  Desmaresties,  man- 
quent enlièrement  dans  les  Furccllaires  et  les  Chordes. 
Les  feuilles  des  Fucacées  présentent  donc  entre  elles 
presque  autant  de  différences  que  celles  des  Dicotylé- 
donées;  elles  varient  également  sous  le  rapport  de  la 
composition,  de  la  situation,  des  surfaces,  de  la  forme 
générale  et  particulière,  etc.;  beaucoup  sont  ornées  de 
nervures  simples  ou  rameuses,  qui  manquent  entière- 
ment à  d'autres  espèces.  Presque  toutes  les  Hydro- 
phytes  à  organisation  ligneuse  sont  pourvues  de  vési- 
cules aériennes  :  elles  sont  globuleuses  et  pédicellées 
dans  les  Sargassum;  innées  dans  les  rameaux  des  Fu- 
cus discors,  fœniculaceus  et  nodosus,  etc.;  innées 
dans  les  feuilles  du  Fucus  vesiculosus;  en  forme  de 
silique  dans  le  Fucus  siliquosus;  en  forme  d'enton- 
noir dans  le  Fucus  turbinalus.  C'est  une  vaste  lacune 
au  centre  de  la  lige  des  Laminaires  buccinale  et  à  lon- 
gue lige;  elle  se  Irouve  à  la  base  de  la  feuille  dans  les 
Laminaires  poniifère  et  pyrifère;  enfin,  les  Fucacées 
qui  n'en  ont  point  d'apparentes  les  présentent  néan- 
moins sous  forme  de  lacunes  dans  la  substance  de  l'é- 
corce;  elles  y  sont  ([uelquefois  visibles  à  l'œil  nu  et  se 
prolongent  dans  la  longueur  des  liges  et  des  rameaux. 
On  peut  regarder  les  vésicules  comme  des  organes  par- 
ticuliers, destinés  à  des  fonctions  qui  leur  sont  propres, 
et  non  comme  des  feuilles  avortées ,  ou  des  fructifica- 
tions qui  ont  jeté  leurs  semences,  ainsi  que  l'ont  avancé 
des  auleurs  modernes.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  les 
a  étudiées  avec  le  secours  du  microscope,  lésa  trouvées 
remplies  de  fibres  très-déliées,  incolores,  fort  entre- 
mêlées ,  d'une  finesse  exlrême,  de  l'aspect  d'un  Byssus, 
et  articulées  par  sections  de  manière  à  présenter  l'as- 
pect de  Confcrves  ou  d'Oscillaires,  où  l'écarlement  des 
articles  varie  selon  les  espèces.  Les  anciens  croyaient 
que  ces  vésicules  des  Fucus  étaient  uniquement  desti- 
nées à  tenir  ces  plantes  flottantes  dans  les  eaux  de  la 
mer.  A  quoi  leur  servirait  alors  ce  tissu  filamenteux, qui 
les  remplit?  Il  est  préférable  de  les  considérer  comme 
des  organes  respiratoires  presque  analogues  à  ceux  que 
l'on  observe  dans  la  majeure  partie  des  êtres  qui  peu- 
plent el  vivifient  la  surface  du  globe;  organes  dont  les 
tissus  fibreux  peuvent  être  regardés  comme  des  tra- 
chées; et  si  on  ne  les  voit  point  sur  les  autres  Hydro- 
phytes,  c'est  qu'elles  sont  moins  parfaites;  ayant  une 
organisation  moins  compliquée,  leurs  fonctions  vitales 
doivent  être  plus  simples.  Celte  hypothèse  est  fondée 
sur  l'aclion  qu'exeicenl  les  Hydrophyles  sur  l'air  atmo- 
sphérique; elles  agissent  de  la  même  manière  que  les 
I  plantes  Phanérogames,  les  Fucacées  ligneu.'ie.s,  et  d'une 
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couleur  olivâtre,  absorbent  rOxygèiie  peudant  la  nuit 
et  l'exhalent  pendant  le  jour,  mais  en  très-petite  quan- 
tité. Les  Floridées,  semblables  aux  corolles,  rendent 
encore  moins  d'Oxygène  que  les  Fucacées;  elles  sem- 
blent le  retenir  pour  former  les  brillantes  nuances  qui 
les  décorent.  Les  Llvacées,  au  contraire,  de  mèn)e(|ue 
les  tissus  herbacés  des  plantes  terrestres  ,  développent, 
par  l'action  delà  lumière,  une  énorme  quantité  de  Gaz 
oxygène  et  un  peu  d'Acide  carbonique;  l'Azote  ne  s'y 
trouve  que  dans  les  proportions  de  vingt  à  trente  sur 
cent.  Celle  décomposition  de  l'air  atmosphérique  doit 
s'opérer  dans  les  iilantes  marines  au  moyen  des  vési- 
cules, des  lacunes  et  des  grandes  cellules  qui  s'obser- 
vent dans  les  différentes  organisations  de  ces  végétaux, 
et  qui,  peut-êlre,  font  tout  à  la  fois  les  fonctions  de  ré- 
servoir et  d'organe  destiné  à  la  décomposition  de  l'air 
atmosphérique.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  que 
présentent  les  vésicules  des  Fucacées,  c'est  la  diffé- 
rence du  Gaz  qu'ellesrenferment,  suivant  qu'elles  sont 
ou  non  exposées  à  l'air.  Si  l'on  examine  le  Gaz  vésicu- 
laire  d'une  Fucacée,  quelques  heures  après  que  la  ma- 
rée l'a  laissée  à  découvert,  on  y  trouve  de  l'air  atmo- 
sphérique. Si  ce  Gaz  est  pris  dans  les  vésicules  d'une 
plante  avant  que  la  marée  l'abandonne,  c'est-à-dire 
quand  elle  a  été  couverte  d'eau  pendant  plusieurs  heu- 
res, la  portion  d'Oxygène  a  diminué  et  n'est  plus  que 
de  douze  à  quinze  centièmes  au  lieu  de  vingt-deux.  Cette 
expérience,  faite  par  DeCandoUe  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  a  été  répétée  bien  souvent  depuis  cette  époque, 
et  tend  à  prouver  que  les  vésicules  des  Fucacées  sont 
des  organes  destinés  à  lemplir  des  fonctions  plus  im- 
portantes que  de  tenir  la  plante  Hotlanle  dans  l'eau.  — 
Un  grand  nombre  de  Fucacées ,  et  même  quel(|ues  Dic- 
lyotées,  ont  les  feuilles  couvertes  de  petites  houppes  de 
poils  blancs,  épars  sur  les  deux  surfaces  dans  les  pre- 
mières, et  sur  une  seule  dans  les  secondes.  Réaumur 
(Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1710,  1711, 
1712)  est  le  premier  naturaliste  qui  les  ait  observés;  il 
les  regarde  comme  les  parties  mâles  de  ces  végétaux. 
Linné  et  beaucoup  d'autres  botanistes  avaient  adopté 
aveuglément  celle  opinion.  Les  véritables  fonctions  de 
ces  poils  sont  connues  maintenant;  analogues  à  ceux 
qui  couvrent  un  si  grand  nombre  de  végétaux  terres- 
tres, ils  paraissent  destinés  à  sécréter  ou  à  absorber 
des  fluides  particuliers;  quelquefois  ils  semblent  n'être 
qu'une  exubération  du  tissu  cellulaire  intérieur.  Ces 
poils  ne  sont  point  permanents,  ils  disparaissent  dans 
certaines  saisons  et  à  différentes  époques  de  la  vie  de  la 
plante;  on  ne  les  voit  jamais  ni  sur  les  tiges  ni  sur  les 
nervures  des  feuilles,  et  lorsqu'ils  se  dessèchent  ou 
qu'ils  tombent,  ils  laissent  sur  la  feuille  un  petit  point 
concave,  d'une  couleur  foncée,  et  que  les  jeunes  natu- 
ralistes prennent  souvent  pour  des  fructifications;  mais, 
le  plus  ordinairement,  ce  n'est  qu'une  exubération 
du  tissu  cellulaire  intérieur.  —  La  durée  de  la  vie  dans 
les  plantes  marines  varie  comme  dans  les  plantes  ter- 
restres. De  même  que  les  arbres  vivent  plus  longtemps 
que  les  herbes,  de  même  les  Hydrophyles  à  organisa- 
tion ligneuse  voient  chaque  année  se  renouveler  autour 
d'elles  les  nombreuses  tribus  des  Hydrophyles  à  orga- 
nisation coroUoïde  ou  herbacée.  Certaines  Fucacées  ne 


vivent  qu'un  ou  deu.x  ans  ;  d'autres,  si  on  en  juge  par 
leur  grandeur  ou  la  grosseur  de  leur  tige,  doivent  bra- 
ver la  puissance  destructive  du  temps,  comme  le  Chéno 
de  nos  pays,  ou  le  Baobab  des  bords  du  Sénégal;  mais 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  observé  davantage  ces  plantes,  on 
ne  peut  fixer,  même  approximativement,  l'âge  des  es- 
pèces. Il  faut  se  borner  à  dire  que  les  Fucacées  parais- 
sent annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces.  La  couleur  ne 
varie  que  par  la  nuance  dans  celte  division,  la  plus  con- 
sidérable de  toutes  ;  c'est  toujours  un  vert  plus  ou  moins 
olivâtre,  jamais  herbacé,  et  que  l'on  n'observe  que 
dans  les  plantes  de  celte  famille.  Celle  couleur.  i)ar  la 
dessiccation  ou  par  l'exposition  à  l'air  et  à  la  lumière, 
devient  ordinairement  noire; elle  picnd  quelquefois  une 
nuance  d'un  fauve  brun  semblable  à  celle  des  feuilles 
mortes.  Les  Fucacées  ne  se  colorent  point  de  brillantes 
livrées  comme  les  autres  Hydrophyles.  Les  Fucacées  ne 
croissent  pas  indifféremment  dans  toutes  les  mers,  ainsi 
que  l'ont  avancé  trop  légèrement  quelques  voyageurs. 

—  Les  plantes  marines  qui  servent  de  combustible  sur 
les  côtes  de  plusieurs  départements;  celles  qui  four- 
nissent la  Manne  saccharine  qui  remplace  le  Sucre 
chez  les  Islandais;  enfin,  celles  qui  donnent  les  meil- 
leurs engrais,  n'existent  que  dans  la  famille  des  Fuca- 
cées; les  peuples  des  régions  polaires  se  nourrissent 
des  tiges  ou  des  feuilles  de  plusieurs  d'enlre  elles. 

En  1813,  Lamouroux  avait  divisé  les  Fucacées  en  six 
genres  sous  les  noms  de  Fucus,  Laminaire,  Osmundaire, 
Desmareslie,  Furcellaire  et  Chorde;  les  Fucus  étaient 
partagés  en  onze  sections.  Le  Fucus  triqiteter,  Fork., 
qui  formait  la  troisième  section,  est  une  Cystoseire, 
F.  ce  mot;  la  dixième  section  appartient  aux  Fucus, 
et  la  onzième  auxNodulaires,  qui  peut-être  ne  devraient 
faire  qu'une  section  du  genre  Fucus;  au  reste,  nous  ne 
faisons  qu'indiquer  ces  groupes,  leur  composition  ainsi 
que  leurs  dénominations  i)Ourront  être  changées  lors- 
que l'on  s'en  occupera  d'une  manière  spéciale.  On  doit 
regarder  aujourd'hui  ces  sections  comme  autant  do 
genres  dont  plusieurs  ont  élé  proposés  par  Agardh  ou 
par  Lyngbye.  Ainsi  les  Fucacées  seront  désormais  com- 
posées des  genres  : 

Sargasse,  Sargassum ;  —  Tdrbiwaire,  Ttirhina- 
ria;  —  Siliqdaire,  Siliqiinria;  —  Cïstoseire,  Cysto- 
seiia;  —  Fucus,  Fucus;  —  Koduiaire,  Nodularia; 

—  MoJiiuroRMiE,  Moniliformia;  —  Loricaire,  Lori- 
caria;  —  Laminaire,  Laminaria;  —  Osmundaire, 
Osmuiularia;  —  Desmarestie,  Desmarestia;  —  Fur- 

I  CELLA1RE,  Furcellan'a;  —  e< Chorde,  Chorda.  ^.  tous 
ces  mots. 

1       FDCASTRE.  Fucastrum.  bot.  Ce  genre  cryploga- 

I  mique  de  la  famille  des  Fucacées,  a  été  réuni  au  genre 

1   Fucus. 

1  FCCÉES.  Fucece.  bot.  (Hydrophyles.)  Richard  père 
avait  donné  ce  nom  aux  Fucus  et  aux  Cives  de  Linné, 
que  Lamouroux  a  depuis  nommés  Hydrophyles  non  ar- 
ticulées, et  qu'il  a  divisés  en  quatre  ordres,  les  Fuca- 
cées, les  Floridées,  les  Dictyotées  et  les  Ulvacées.  y.  ces 
mots. 
FCCHSIE.  Fuchsia,  bot.  Genre  de  la  famille  des  Ona- 

i  graires,  et  de  l'Octandrie  Monogynie,  L.  Charles  Plu- 
mier, dont  la  mort  précéda  de  quelques  mois  la  nais- 
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sancfî  Je  Linnt',  fut  un  des  Iiorames  qui  conlribuèrent 
le  plus  aux  progrès  de  la  boinnique.  Quatre  voyages 
qu'il  fit  clans  les  conlrùes  méridionales  de  l'Amérique, 
vers  le  dernier  quart  du  dix-septième  siècle,  lui  procu- 
rèrent les  moyens  de  découvrir  et  d'observer  une  foule 
de  végétaux  inconnus  jusqu'à  lui.  Dans  la  nombreuse 
série  des  genres  qu'il  institua,  l'on  remarque  celui  qu'il 
dédia  à  la  mémoire  de  L.  Fucbs,  que  des  connaissances 
peu  ordinaires  en  médecine  comme  en  botanique, 
avaient  fait  surnommer  l'Éginète  de  l'Allemagne.  11 
considéra  comme  type  de  ce  genre  le  Fuchsia  cocci- 
itea,  déjà  observé  par  L.  Feuillée  qui  remplissait,  au 
Chili,  une  mission  semblable  à  celle  qui  avait  attiré  Plu- 
mier au  Pérou.  Un  siècle  s'écoula  avant  que  le  genre 
Fuclisiene  fût  connu  autrement  que  par  ce  qu'en  avaient 
dit  les  deux  missionnaires;  enfin  Comnierson,  lors  du 
voyage  autour  du  monde  qu'il  fit  avec  le  capitaine  Bou- 
gainville,  ayant  retrouvé  sur  les  côtes  de  Magellan  la 
plante  de  Fucbs,  en  donna  une  description  mieux  dé- 
taillée, et  plus  lard,  en  1788,  le  capitaine  Firlb  l'ap- 
porta en  Angleterre,  d'où  sa  facile  mulliplicalion,  la 
forme  singulière  et  le  vif  éclat  de  ses  fleurs,  la  firent  en 
peu  de  temps  passer  dans  toutes  les  collections  du  con- 
tinent européen.  L'arbusley  a  été  d'autant  plus  recher- 
ché qu'il  forme  dans  les  jardins  l'un  des  plus  agréables 
ornements  des  plates-bandes.  Les  caractères  du  genre 
consistent  en  un  calice  coloré,  adhérent  à  l'ovaire,  se 
jirolongeant  au-dessus  en  un  tube  légèrement  renflé, 
articulé  avec  cet  ovaire  inférieurement,  et  supérieure- 
ment terminé  par  un  limbe  quadripartite.  Avec  sesdivi- 
.sions,  alternent  quatre  pétales  insérés  au  haut  du  tube, 
<'t  plus  courts  que  lui  en  général;  huit  étamines  sont 
insérées  à  la  même  hauteur,  souvent  saillantes,  quel- 
quefois au  contraire  presque  sessiles  ;  quatre  plus  cour- 
tes sont  opposées  aux  pétales;  les  anthères  sont  oblon- 
gues,  attachées  par  le  dos  à  l'extrémité  des  filets;  le  style 
est  simple,  renflé  à  son  sommet  en  un  stigmate  ordi- 
nairement quadrilobé  ;  l'ovaire  est  à  quatre  loges,  dont 
chacune  renferme  des  ovules  suspendus,  plus  ou  moins 
nombreux.  Il  en  est  de  même  du  fruit  qui  est  une 
baie  nue,  oblongue  ou  globuleuse.  Ce  genre  a  pour  sy- 
nonymes le  Dorvallia  de  Commerson,  le  Skinnera  de 
i'orsler,  le  Nahusia  de  Schkuhr  et  le  Qiieliisia  de 
Kœmer.  Les  Fucbsies  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  ternées  le  plus  souvent,  denticulées  ou  rare- 
ment entières;  les  pédoncules,  axillaires  ou  disposés  en 
grappes  sur  les  rameaux,  poitent  une  seule  fleur  sou- 
vent pendante,  et  ordinairement  de  couleur  écarlatc. 
Aux  deux  ou  trois  espèces  qui  étaient  d'abord  connues, 
les  ouvrages  de  lîuiz  et  Pavon  et  de  Humboldt  et  Kunth 
en  ont  ajouté  plusieurs  qui  portent  aujourd'hui  leur 
nombre  à  une  vingtaine.  Toutes  sont  d'Amérique.  La 
plus  connue  est  la  FiiciisiEÉCARLATE,F«c/i.ç/«f  ocr/Hea 
de  Willdenow,  ou  Fuchsia  Magcllanica  de  Lamarck; 
c'est  un  arbuste  dont  la  tige,  haule  de  deux  à  quatre 
pieds  au  plus,  se  divise  dès  sa  base  en  rameaux  nom- 
breux, opposés,  grêles,  cylindricpies,  d'un  rouge  brun, 
el  un  peu  velus  dans  leur  jeunesse;  souvent  des  tiges 
secondaires  s'élèvent  en  grand  nombre  autour  de  la 
tige  primitive,  et  forment  un  petit  buisson.  Les  feuilles 
sont  ovales  lancéolées,  légèrement  dentelées  en  leurs 


bords,  chargées  de  nervures  rougeâircs,  glabres,  d'un 
vert  assez  foncé  en  dessus,  portées  sur  de  courts  pé- 
tioles, opposées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois.  Les  fleurs, 
portées  sur  des  pédoncules  grêles,  à  peu  près  de  la 
même  longueur  que  les  feuilles,  sont  solitaires  dans  les 
aisselles  de  celles-ci,  et  disposées  sur  presque  toute  la 
longueur  des  rameaux;  ces  fleurs  sont  d'une  forme  très- 
élégante,  inclinées  ù  l'époque  de  la  fécondation,  com- 
posées d'un  calice  divisé  en  quatre  découpures  lan- 
céolées, rouge  cramoisi  ;  d'une  corolle  de  quatre  pétales 
presque  en  cœur,  au  moins  de  moitié  plus  courts  que 
les  divisions  calicinales.  et  tranchant  avec  celles-ci  par 
leur  belle  couleur  violette,  presque  bleue.  Les  étamines 
ont  leurs  filaments  du  même  rouge  que  le  calice,  et  un 
peu  plus  longs  que  lui.  Le  pistil  est  aussi  de  cette  cou- 
leur, et  surpasse  un  peu  les  étamines  en  longueur. 

FticnsiE  A  GitossES  ÉTAMirtES.  Fiichsia  tnacros- 
temnia,  Ruiz.  et  Pav.,  AV.  Pénip.,  3,  p.  88,  t.  524,  f.  /3. 
Spreng.,  Syst.  reget.,  2,254.  C'est  un  arbrisseau  de  trois 
à  quatre  pieds  de  hauteur  et  même  plus,  dont  les  tiges 
sont  cylindriques,  de  l'épaisseur  d'une  forte  plume  et 
d'un  vert  pourpré.  Les  feuilles  sont  opposées  ou  ter- 
nées,  glabres  comme  le  reste  de  la  plante,  ovales,  lan- 
céolées, bordées  de  dents  aiguës,  veinées,  d'un  vert 
pâle  et  agréable,  longues  de  trois  pouces,  larges  de 
dix-huit  lignes;  le  pétiole  a  près  de  la  moitié  de  cette 
longueur;  il  est  arrondi  en  dessous,  canaliculé  en  des- 
sus; les  stipules  ont  la  forme  des  feuilles  et  n'en  dif- 
fèrent que  par  la  taille  qui  est  infiniment  moindre.  Les 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  trois  fois  plus 
longs  qu'elles,  grêles,  inclinés  et  penchés;  elles  sont 
solitaires  et  axillaires.  Le  calice  a  trois  pouces  d'éten- 
due; il  est  d'un  beau  rouge  presque  cramoisi;  les  quatre 
pétales  sont  arrondis  et  même  roulés,  plus  courts  que 
le  calice,  d'un  bleu  pourpré,  très-vif.  Les  huit  étamines 
ont  leurs  filaments  larges,  dressés  et  saillants  hors  de 
la  corolle,  pourprés,  terminés  par  des  anthères  arron- 
dies et  d'un  pourpre  obscur.  Cette  espèce  croit  dans  les 
vallées  des  .Andes  péruviennes. 

FccnsiE  A  DEUX  COULEURS.  Fuchsia  (Uscolor,  Lindl.. 
Bot.  Kegistcr,  1805.  Ses  tiges  ne  s'élèvent  guère  au 
delà  de  trois  pieds,  elles  sont  rameuses  et  toufl'ues, 
cylindriques,  pubescentes,  d'un  rouge  écarlate  très- 
vif,  excepté  à  leur  extrémité  où  leur  teinte  prend  uii 
ton  rembruni  ou  verdâtre.  Les  feuilles  sont  ovales , 
lancéolées,  largement  dentées,  nervurées  et  veinées  de 
rougeàtre  ;  les  pétioles  sont  grêles,  un  peu  moins  longs 
que  les  feuilles,  cylindriques  et  rougeâtres.  Les  Heurs, 
portées  sur  des  pédoncules  semblables  aux  pétioles, 
mais  plus  longs,  sont  axillaires,  disposées  le  long  des 
rameaux,  d'une  forme  très-élégante,  de  couleurs  fort 
vives,  ordinairement  penchées  à  l'époque  de  l'épanouis- 
sement, puis  inclinées  vers  le  sol  après  la  fécondation. 
Le  calice  est  d'un  beau  rouge  incarnat,  tirant  sur  le 
ponceau  ;  la  corolle  a  ses  quatre  pétales  recoquillés  et 
roulés  en  gobelet, d'un  pninpre  violet, assez  obscur. 

Les  Fucbsies  furent  d'abord  soignées  en  serre  chaude; 
on  essaya  ensuite  de  les  laisser  dans  l'orangerie  où  elles 
parurent  se  mieux  porter  que  dans  la  serre;  enfin  on  les 
risqua  en  pleine  terre  où  leurs  racines,  préservées  pai' 
de  la  paille  ou  de  la  litière,  n'éprouvèrent  aucune  al- 


(einle  de  l'hiver.  Au  printemps,  de  nmivellos  liges  le- 
iiaissent,  et  bientôt,  fortes  et  vigoureuses,  se  couvrent 
d'une  multitude  de  fleurs.  Ce  fait  est  répété  chaque 
année  par  la  plupart  des  cultivateurs  belges  qui  sont 
ainsi  parvenus  à  rendre  facilement  ce  bel  arbuste  à  la 
décoration  des  jardins.  Les  vieux  pieds  fournissent  des 
lejelons  en  assez  grande  abondance  pour  qu'ils  suffisent 
à  la  propagation  de  l'espèce;  l'on  est  rarement  dans  la 
nécessité  de  recourir  aux  semis,  quoique  les  graines 
parviennent  régulièrement  à  une  maturité  parfaite.  Les 
jets  enracinés  sont  d'abord  repiqués  sur  couche  et  sous 
châssis,  puis  rejdanlés  quelque  temps  après  en  pleine 
terre  que  l'on  rend  plus  meuble  à  l'aide  d'un  mélange 
de  terreau  de  bruyère.  La  multiplication  par  boutures 
réussit  également  bien.  Les  plantes  que  l'on  cultive  en 
pot  nedemandent,pendant  l'hiver,  que  des  airosemenls 
rares  et  ménagés  :  ils  doivent  être,  au  contraire,  fié- 
quents  et  copieux  pendant  l'été;  sans  cela  on  verrait 
les  Heurs  se  détacher  avant  d'avoir  pu  s'épanouir. 

FUCINÉES.  Fucineœ.  bot.  Cette  famille  nouvelle  a 
été  créée  par  Dumortier  dans  ses  Commenlationes  ho- 
tanicœ;  elle  fait  partie  du  troisième  ordre,  qui  ren- 
ferme les  plantes  axyles,  c'est-à-dire  dépouivues  de 
système  ligneux.  Son  caractère  distinctif  consiste  en 
des  réceptacles  uniformes,  plongés  dans  la  fronde,  et 
aggrégés  à  son  sommet.  Elle  admet  les  genres  Fucus, 
Halfdris,  Osmundaria,  Sanjamtm,  Furcellaria  et 
Cysloseira. 

FCCITES.  Fucfles.  bot.  ross.  Adolphe  Brongniarl  a 
donné  ce  nom  à  une  division  des  végétaux  fossiles  de  la 
famille  des  Fucacées. 

FVCOlDÉES.Fiicofileœ.liOT.(f/rdrophxtes.)AsaTàh 
a  donné  ce  nom  à  la  famille  d'Hydrophyles  ou  plantes 
marines,  que  nous  avons  nommée  Fncacée;  il  consi- 
dère celte  famille  comme  une  section  qu'il  compose  des 
genres  Saigassum,  Macroiiptis,  C/sloseira,  Facus, 
Fiircellaiia,  Lichina,  Polyphacum,  Laviiiiaria,  Zo- 
iiaiiii,  Haliseris,  Encœlivm,  Siioiochnus,  Scylosi- 
phon  et  Chordaria.  Ainsi,  les  Fucnïdées  d'Agardh  sont 
formées  de  nos  Fucacées,  de  nos  Diclyotées  et  de  quel- 
ques Floridées.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  une 
classification  qui  réunit  des  plantes  si  disparates  sous 
le  rapport  de  leur  organisation.  —  Ce  même  nom  de 
Fucoidées  ou  plutôt  celui  de  Fucoïdes,  a  été  donné  par 
Roussel,  dans  sa  Flore  du  Calvados,  à  la  deuxième  série 
de  sa  deuxième  classe,  renfermant, les  plantes  qu'il 
nomme  Hydroaërées.  Ray  avait  donné  le  nom  de  Fu- 
coïdes à  un  groupe  dans  lequel  il  réunissait  des  Sertu- 
laires,  des  Corallines,  et  autres  Zoopliytes  confondues 
avec  des  plantes  et  des  objets  qui  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux. 

FUCOÏDES.  BOT.  Foss.  (Hydrophytes.)  Quatorzième 
genre  établi  par  Adolphe  Brongniart,  dans  son  excellent 
Traité  des  Plantes  fossiles,  et  auquel  ce  savant  assigne 
pour  caractères  :  fronde  non  symétrique,  souvent  dis- 
posée dans  un  même  plan,  à  nervures  nulles  ou  mal 
limitées.  Les  Fucoïdes  sont,  à  proprement  parler,  des 
Fucus  fossiles.  Personne  avant  ce  professeur  n'en  avait 
mentionné  les  espèces;  mais  depuis  assez  longtemps 
Thore  en  avait  observé  et  déterminé  plusieurs  dans  les 
couches  calcaires  qui  se  délitent  en  tables  souvent 


très-minces,  et  qui.  sur  les  rives  de  1  Adoiir.  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  Pierre  de  Bidache.  Celte  Pierre, 
qui  ne  saurait  être  d'une  origine  bien  ancienne,  encore 
qu'on  n'y  trouve  nulles  traces  de  productions  animales 
et  qu'elle  gise  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  dont  elle  ne  se  trouve  qu'à  (luelques 
lieues,  celle  Pierre  contient  une  multitude  d'Hydro- 
phyles, oudu  moins  leur  empreinte.  On  y  reconnaîldis- 
tinctement  le  Fucus  catialiculalus ,  et  diverses  va- 
riétés du  Chondrus  polymorphus. 

FUCOSUS.  OIS.  Syn.  d'Aigle  à  queue  étagée.  V.  Aigle. 

FUCUS.  Fucus.  BOT.  (Hydrophytes.)  Genre  de  l'or- 
dre des  Fucacées,  vulgairement  ajipelé  Varec,  ( /^.  ce 
mot),  et  ayant  pour  caractères: des  fructifications  tu- 
berculeuses à  l'extrémité  de  feuilles  planes,  rameuses, 
en  général  vésiculifères,  et  presque  toujours  munies 
dune  nervure  simple,  médiane.  Les  nombicux  dé- 
velo])penients  donnés  ci -dessus,  à  l'histoire  des  Fu- 
cacées, laissent  encore  quelque  chose  à  ajouter  sur 
le  genre  Fucus,  tel  qu'on  doit  le  considérer  d'après 
Lyngbyeet  Agardh.  Réduit  maintenant  à  quelques  es- 
pèces, ce  groupe  offre  moins  d'intérêt  que  lorsqu'il  ré- 
unissait la  plupart  des  plantes  qui  habitent  l'immeiisilé 
des  mers.  Linné  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  compo- 
saient le  genre  Fucus  de  toutes  les  Hydrophytes  qui 
n'étaient  point  articulées,  ou  qui  n'avaient  jjoint  d'ex- 
pansion d'un  vert  vif  et  biillant.  Rolh,  Turner  et  beau- 
coup d'autres  ne  changèrent  rien  au  genre  Fucus  de 
Linné.  De  Candolle  le  diminua  de  toutes  les  piaules  ma- 
rines à  feuilles  planes  et  sans  nervures,  dépourvues  de 
fructifications  tuberculeuses,  qu'il  réunit  aux  Ulves.  Ce 
genre  ne  fut  pas  établi  dans  la  deuxième  édition  de 
la  Néréide  Britannique  de  Stackhouse;  Lynghye  ne  le 
forma  que  du  Fucus  resicutosus ,  de  ses  variétés  et 
des  espèces  qui  en  sont  à  peine  distinctes.  Agardh  aug- 
menta les  Fucus  de  Lynghye  de  plusieurs  Hydrophytes, 
que  Lamoureux  croit  devoir  placer  dans  d'autres  genres. 
En  1730,  Donati  avait  indiqué  le  genre  Fucus  sous  le 
nom  de  Firsoides;  Adanson  l'adopta  sous  le  nom  de 
f^irson;  en  1800,  Roussel  lui  donna  le  nom  de  Fésicu- 
Inires ,  que  Stackhouse,  dans  sa  Néréide  Britannique, 
changea  en  celui  à'Halidrys.  Ainsi,  la  jjremière  idée 
du  genre  Fucus  actuel  appartient  à  Donati.  En  1813, 
dans  son  Essai  sur  les  genres  desThalassiophytes  non 
articulées,  Lamoureux  a  conservé  le  genre  Fucus,  et 
l'a  composé  de  toutes  les  Hydrophytes  à  tubercules 
réunis  en  grand  nombre  dans  une  fructification  cylin- 
drique, plane  ou  comprimée,  simple  ou  divisée,  à  ra- 
cine en  forme  d'empâtement  entier,  un  peu  étendu.  Ce 
genre  était  divisé  en  onze  sections.  Le  nombre  des  es- 
pèces connues  s'élant  considérablement  augmenté  de- 
puis la  publication  de  cet  Essai,  et  plusieurs  bola- 
nistcs  ayant  fait  des  genres  de  la  plupart  des  sections, 
l'auteur  croit,  en  adoptant  quelques-unes  des  modifica- 
tions modernes,  devoir  donner  une  nouvelle  division 
du  genre  Fucus,  d'après  les  travaux  de  Stackhouse, 
d'Agardh  et  de  Lynghye,  ainsi  que  d'après  les  nou- 
velles observations  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  ces 
lilantes  singulières.  Le  premier  genre  a  été  nommé 
Sargassum  par  Agardh  ;  Lamoureux  le  conserve.  Il 
a  nommé  le  deuxième  Turbinai  ia.  —  Le  troisième, 
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Hiliquuiia,  tlubli  par  Slackliouse,  est  le  (jt-nie  Iluli- 
drys  de  Lyngbye.  —  Le  quali'ième  genre  se  composera 
(le  tous  les  Fucus  de  la  cin(iuième  section  sous  le  nom 
de  Cystoseiic. 

Le  G.  auquel  Lyngbye  et  Agardh  conservent  le  nom 
de  Fcci'S,  se  forme  de  toutes  les  plantes  de  la  sixième 
section,  et  c'est  lui  ((ue  Lamourcux  adople  ici.  U  aura 
pour  caractères  :  des  fructifications  au  sommet  de 
feuilles  planes,  rameuses  ou  dicholomes,  ordinairement 
vésiculifèrcs,  presque  toujours  munies  d'une  nervure 
médiane.  Les  espèces  décrites  sont  peu  nombreuses, 
mais  il  en  existe  beaucoup  de  variétés  remarquables 
par  la  singularitedeleursformcs.il  établit  également 
les  genres  :  Nodularia,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Nodularia  de  Lyngbye,  qui  est  le  double  emploi 
d'une  Chaodinée  ;  Monilifonnia  et  Lorea,  qui  corres- 
pondent ù  V Himanlhalia  des  auteurs  du  Nord. 

11  est  probable  que  des  botanistes  feront  par  la  suite 
des  changements  à  ces  genres;  il  est  douteux  cepen- 
dant qu'ils  puissent  être  considérables,  d'autant  que  les 
caractères  qui  les  distinguent  paraissent  tranchés  et 
faciles  à  observer.  Les  Hydropliytes  du  genre  Fucus,  tel 
qu'il  se  trouve  établi  ci -dessus,  ont  tous  une  tige  plus 
ou  moins  longue,  qui  s'élève  d'un  empâtement  assez 
étendu;  elle  se  divise  en  rameaux  ailés,  partagés  par  une 
nervure,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  des  feuil- 
les. Elles  varient  sous  le  rapport  de  la  longueur  et  de 
la  largeur,  et  se  terminent  par  les  fructifications  cora- 
|(osées  de  nombreux  tubercules.  Toutes  les  espèces  se 
couvrent  des  houppes  de  poils  blancs  dont  il  a  été 
parlé,  ainsi  que  des  fructifications,  à  l'article  des  Fu- 
cacées.  La  couleur  des  Fucus  est  toujours  un  olive  plus 
ou  moins  foncé,  suivant  l'espèce  ou  l'âge  de  la  plante. 
Leur  grandeur  n'est  jamais  considérable;  elle  dépasse 
rarement  six  décimètres  (environ  deux  pieds);  on  n'en 
connaît  point  au-dessous  de  trois  centimètres  (envi- 
ron un  i)ouce).  Les  Fucus  se  plaisent  sur  les  côtes  que 
les  marées  couvrent  et  découvrent;  ils  y  viennent  en 
énorme  quantité;  car  ce  sont  des  plantes  qui  semblent 
vivre  en  société.  Ils  sont  plus  rares  dans  la  Méditerranée 
ou  sur  les  rochers  qui  ne  sont  jamais  exposés  à  l'action 
des  Huides  atmosphériques.  Les  mers  Australes  en  sem- 
blent dépourvues,  ainsi  que  les  côtes  qui  bordent  la  mur 
.Magellanique;  du  moins  on  n'en  a  jamais  vu  de  ces 
pays  éloignés  :  c'est  vers  le  trente-cinquième  degré  de 
latitude  nord,  et  dans  la  mer  Atlantique,  que  les  Fucus 
commencent  à  paraître;  on  en  a  reçu  du  détroit  de 
Gibraltar,  des  côtes d'Iispagne,  de  France  et  même  de 
iNorwège;  on  en  a  vu  de  cueillis  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique; et  on  en  possède  de  Terre-Neuve  et  des  côtes 
des  États-Unis,  mais  toujours  trouvés  au  delà  du  trente- 
cinquième  degré  de  latitude,  comme  en  Europe.  — 
Nous  ne  parlerons  point  des  usages  des  Fucus ,  et  nous 
traiterons  ce  sujet  à  l'article  des  llydraphytes.  Le  genre 
Fucus  se  compose  des  Fucus  vesictilosiis,  ceranoidcs, 
longifructus ,  dislichus ,  serratus,  comosus ,  caiia- 
liculatus,  Gibndtaricus ,  evanescens ,  etc.,  dont  la 
plupart  sont  fort  communs  sur  nos  côtes,  couvrant 
les  rochers  de  gazons  jaunâtres  ou  rembrunis,  et  qui 
parviennent  souvent  jusqu'à  Paris  dans  les  paquets  de 
marée,  où  on  les  inéle  pour  entretenir  la  fraîcheur  des 


Poissons  ou  des  Crustacés.  Ces  plantes  acquièrent  en 
séchant  une  couleur  noirâtre.  Elles  font  le  fond  de  ces 
engrais  de  Goémon  que  les  habitants  des  rivages  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  recueillent  pour  fumer  leurs 
terres.  On  assure  que  le  bétail  s'en  nourrit  dans  quel- 
ques parties  des  terres  voisines  du  cercle  polaire. 

Fl'ENGOSlE.  EOT.  Pour  Fugosie.  ^.  ce  mot. 

FUGACE.  Fiigax.  bot.  On  dit  d'un  organe  qu'il  est 
Fugace  quand  il  disparaît  et  se  détache,  presque  immé- 
diatement après  l'époque  où  il  a  commencé  à  se  mon- 
trer. Ainsi  le  calice  des  Pavots,  la  corolle  d'un  grand 
nombre  de  Cistes  sont  Fugaces.  On  dit  aussi  de  certai- 
nes Cryptogames,  et  particulièrement  des  Fongosités, 
qu'elles sontFugaces,  pour désignercelles  qui  ne  vivent 
que  très-peu  de  temps. 

FUGEIROU.  BOT.  Nom  vulg.  du  Gouet  maculé,  ^rum 
tnaciilatum,  L.  K.  Gocet. 

FUGET.  MOU..  Pour  Fujet.  F.  ce  mot. 

FUGOSIE.  Fucjosia.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Malvacées  et  de  la  Monadelphie  Dodécandrie,  L.,  éta- 
bli par  Cavanilles  (Dissert.,  m,  p.  174,  tab.  "2,  fig.  2) 
sous  le  nom  de  Cienfugosia,  changé  par  Willdenow 
en  celui  de  Cienfuegia  qui  n'est  guère  plus  harmo- 
nieux. En  supprimant  les  deux  premières  syllabes  du 
nom  donné  par  Cavanilles,  le  professeur  A. -L.  de  Jus- 
sieu  a  formé  un  mot  facile  à  retenir,  et  qui  a  été  adopté 
par  la  plupart  des  botanistes,  notamment  par  Persoon 
et  De  CandoUe,  quoiqu'il  n'exprime  pas  l'idée  du  bota- 
niste espagnol  ;  celui-ci  avait  en  effet  voulu  adresser  un 
hommage  à  Pun  de  ses  compatriotes,  amateur  éclairé 
de  botanique,  et  nommé  Cienfuegos.  Voici  les  caractères 
que  les  auteurs  attribuent  au  genre  Fugosie  :  calice  ù 
cinq  divisions  peu  profondes,  ceint  d'une  involucelleà 
douze  folioles  très-courtes  et  sétacées;  anthères  en  petit 
nombre,  conimeverticilléesautourdela  partie  moyenne 
du  tube  staminal  ;  un  stigmate  en  massue  ;  capsule  Iri- 
loculaire,  globuleuse,  renfermant  trois  graines.  Le  pro- 
fesseur De  Candolle  {Prodr.  liegn.  Feget.,  1. 1,  p.  -iS') 
place  ce  genre  à  la  suite  du  Gos.y'jO(M»j  et  du  licdoutea. 

La  FcGosiE  DiGiTÉE,  Pugosiu  digitaia,  est  une  plante 
herbacée,  du  Sénégal,  dont  les  feuilles  sont  divisées  en 
trois  ou  cinq  parties  linéaires  et  obtuses;  les  pédoncules 
sont  unitlores  et  axillaires. 

FUIRÈNE.  Fuircna.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Cy- 
péracées  et  de  la  Triandrie  Monogynie,  L. ,  établi  par 
Rottboel,  et  adopté  par  d'autres  botanistes,  dont  les  ca- 
ractères sont  :  des  épillets  disposés  en  ombelles  axil- 
laires ou  terminales,  composés  d'écaillés  imbriquées  en 
tout  sens,  uniflores,  à  trois  nervures  et  aristées  à  leur 
sommet.  Le  périanthe  se  compose  de  trois  écailles  on- 
guiculées, également  à  trois  nervures,  et  dans  quebiues 
espèces  de  trois  soies  hypogynes  placées  entre  ces  écail- 
les; les  élamines  sont  au  nombre  de  trois;  le  style  est 
simple ,  surmonté  de  trois  stigmates  filiformes  ;  le  fruit 
est  un  akène  triangulaire,  recouvert  par  les  écailles  du 
périanthe,  et  terminé  à  son  sommet  par  la  base  du  stylo. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  exotiques,  etcrois- 
sent  en  Amérique,  dans  l'Inde  et  à  la  Nouvelle-IIoUanile. 
Leur  porta  généralement  beaucoup  d'élégance. 

FUJET.  Moii.  Synonyme  de  Trochus  corallinus . 
Gmel. 
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FULCADEA.  noT.  Koin  donné  par  Poiret  au  même 
genre  que  Huraboldl  el  Bonpiand  ont  dédié  à  Turpin. 
/-'.  TrRPWiE. 

FCLCRAOÉ.  Fiilcraceus.vot.  De  CanduUe  surnomme 
ainsi  le  bourgeon  dont  les  écailles  sont  formées  par 
l'avorlcment  des  pétioles  bordés  de  stipules,  comme 
dans  le  Prunier. 

FULCr.É.  Fitlcratus.  bot.  Ce  surnom  a  été  donné 
par  Willdcnow,  aux  liges ,  lorsqu'elles  jetlenl  lalérale- 
menl  de  longues  racines  qui  descendent  vers  le  sol,  s'y 
enfoncent  et  forment  ainsi  de  nouveaux  supports  à  la 
plante.  q 

FDLGORE.  Fulgora.  vus.  Genre  de  l'ordre  des  Héniip- 
lères,  établi  par  Linné,  et  subdivisé  depuis  par  Latreille 
(|ui  place  les  espèces  auxquelles  il  conserve  ce  nom  dans 
la  famille  des  Cicadaires,  avec  ces  caractères  :  élylres 
de  la  même  consistance;  tarses  de  trois  articles;  anten- 
nes insérées  sous  les  yeux,  de  deux  ou  trois  articles, 
dont  le  dernier  beaucoup  plus  grand,  presque  globu- 
leux, chagriné. ayant  un  tuberculesurmonlé  d'une  soie; 
bec  long,  formé  de  deux  ou  trois  articles  apparents;  léle 
pointue,  prolongée  ordinairement  en  une  sorlede  mu- 
seau, de  forme  variée,  avec  de  pelils  yeux  lisses,  placés 
au-dessous  des  yeux  à  réseau,  qui  sont  arrondis  et  sail- 
lants; trompe  ou  bec  couché  sur  la  poilrine,  et  ren- 
fermant trois  soies;  élylres  el  ailes  en  loil;  pattes  de 
moyenne  longueur,  avec  les  jambes  postérieures  armées 
d'épines;  tarses  terminés  par  deux  crochets  et  par  une 
pelote.  Ces  caractères,  assignés  par  Lalreille  el  que 
nous  avons  cru  devoir  transcrire  en  entier,  donnent  une 
idée  presque  complète  de  l'organisalion  extérieure  des 
Fulgorcs.  Ces  insectes,  remarquables  par  les  couleurs 
varices  et  brillanles  de  leurs  ailes,  offrent  encore  une 
parlicularilé  bien  curieuse  dans  une  ])rolubérance  de 
leur  lêle  qui  semble  être  un  prolongement  du  Iront. 
Celle  protubérance,  dont  le  volume  el  la  forme  varient, 
répand  souvent  une  lumière  pliosphoriquc,  Irès-vive. 
Les  Fulgores  diffèrent  des  Cigales  par  l'absence  d'un  or- 
gane du  chanl ,  par  l'existence  d'une  éminence  frontale 
el  par  l'insertion  des  antennes  ;  elles  ressemblent ,  sous 
ces  rapports,  aux  Fiâtes,  aux  Isses  et  aux  Derbes;  mais 
il  est  encore  possible  de  les  en  distinguer  par  quelques 
signes  faciles  à  saisir.  Elles  ont  enfin  de  l'analogie  avec 
les  Cicadelles;  mais  l'insertion  très -différente  des  an- 
tennes suffit  seule  pour  empêcher  de  les  confondre.  La 
plupart  des  espèces  propres  à  ce  genre  sont  e.xoliques; 
elles  habitent  l'Amérique  méridionale,  Cayenne,  la  Gua- 
deloupe, le  Sénégal,  les  Indes-Orientales,  la  Chine.  On 
ne  connaît  pas  leurs  mœurs. 

La  FiLGORE  PORTE-iANTERivF,  Fw/^ora  lalernaria, 
L.,  ou  le  grand  Porle-Lanlerne  des  Indes-Occidenlales, 
figurée  par  Stoll  {Cic,  page  15,  lab.  1,  fig.  1),  par 
Réaumur  (Mém.  sur  les  Ins.,  l.  v,  pi.  20,  fîg.  C  et  7),  par 
Roêsel  (Ins..  t.  ii,  Locust.,  lab.  28  et  lab.  20),  el  princi- 
palement par  Merlan  (Hist.  des  Ins.  de  SMrinam,  p.  49, 
pi.  49)  sous  le  nom  de  Laternaiiiis.  Cet  observateur 
nous  apprend  que  leur  lêle  répand  la  nuit  une  lumière 
très-vive,  à  la  clarlé  de  laquelle  il  ne  serait  pas  difficile 
de  lire,  el  que  pendant  le  jour  elle  est  Iransparenle 
:  une  vessie  el  rayée  de  rouge  et  de  verl.  Réau- 
,  curieux  d'éclaircir  par  l'analomie  la  cause  de  ce 


phénomène  singulier,  ouvrit  une  de  ces  vessies  dessé- 
chées ;  mais  il  ne  trouva  dans  son  intérieur  qu'une  ca- 
vité pleine  d'air  el  ne  renfermant  aucun  organe.  L'indi- 
vidu qu'il  avait  observé  était  desséché.  Celle  espèce  n'est 
pas  rare  à  la  Guadeloupe  el  à  Cayenne;  on  la  nomme 
MoHche  luisante  ou  Mouche  ù  feu;  elle  vole  Irès-bieu 
et  se  lient  habituellement  sur  les  sommités  des  grands 
arbres.  Quelques  naturalistes  ont  paru  douter  de  la  pro- 
priété qu'avait  la  tête  de  ces  animaux  d'être  phospho- 
rescente; ils  ont  cité  à  l'appui  de  celle  opinion  l'obser- 
vation faite  par  le  savant  Richard  ,  qui ,  ayant  élevé  à 
Cayenne  plusieurs  individus  de  la  Fulgore  porle-lan- 
lerne,  n'a  jamaispu  voirces  insectes  lumineux.  Ce  témoi- 
gnage, quelque  respectable  qu'il  soit,  ne  suffit  cependant 
pas  pour  révoquer  en  doute  un  fail  constaté  avec  beau- 
coup de  précision  par  Mérian,  el  généralement  reçu  dans 
le  pays.  Le  nom  que  l'insecle  porte  ne  saurait  avoir  été 
imaginé  à  dessein  ;  on  doit  plutôt  en  conclure  que  la 
Fulgore  porle-lanlerne  ne  jette  de  lumière  phosphori- 
que  qu'à  une  certaine  saison  de  l'année  el  peut-être 
à  volonté,  comme  le  font  nos  Vers  luisants  ou  Lam- 
pyres. 

La  FciGOREPORTE-cHAivDEiiE,  Fii/tjoia  catulelan'a , 
Fabr.,  ou  la  Cigale  chinoise  i)orle-lanterne  de  SloU  {loc. 
cit. ,  p.  44  ,  pi.  10 ,  fig.  46 ,  et  fig.  A  ) ,  représenlée  par 
Roesel  {loc.  cil.,  t.  ii,  Loc. ,  lab.  50,  fig.  1,  2,  5),  est 
très-commune  dans  les  colleclions,  el  se  trouve  abon- 
damment à  la  Chine. 

La  Fulgore  bigarrée,  Fulgora  vaiiegata,  a  au  del;"i 
de  trois  pouces  el  demi  d'étendue;  le  prolongement  de 
sa  tête  n'est  guère  sensible,  mais  son  corps  est  enliè- 
remenl  couvert  d'un  long  duvet  laineux  parfaitement 
blanc;  ses  élylres  sont  translucides,  d'un  brun  jaunâtre, 
réticulées  de  brunâtre,  avec  une  sorte  de  bande  en  zig- 
zag qui  les  traverse,  et  quelques  points  plus  foncés  ;  les 
ailes  sont  claires,  jaunâtres,  réticulées  de  brun  seule- 
ment près  du  bord  antérieur.  Elle  est  assez  commune 
au  Brésil.  ::i 

La  Fclgore  TÉNÉBREUSE. /"K/^om  /e«eft;-osn,  Oliv., 
Encycl.  mélh.,  ou  la  Cigale  porte -lanterne  brune  de 
Guinée,  Stoll  {loc.  cil.,  p.  21.  lai).  2,  fig.  7).  On  la  trouve 
en  Guinée.  Olivier  {toc.  cit.)  décrit  plusieurs  autres  es- 
pèces de  Fulgores  donl  plusieurs  appartiennent  à  des 
divisions  qui  ont  été  démembrées  du  grand  genre  Ful- 
gore de  Linné.  K.  Fulgorelles.  Parmi  les  Fulgores 
proprement  dites,  on  doit  cependant  distinguer  en- 
core : 

La  Fulgore  d'Europe,  FM/^rora  Europœa,  L.,  Fabr., 
ou  la  Cigale  à  tète  en  pointe  conique  de  SloU  (  loc.  cit., 
p.  48,  pi.  11, fig.  51).  On  la  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Sicile  et  en  Italie,  f^.,  pour  les  autres  es- 
pèces, Fabricius. 

FDLGORELLES.  Fiigorellœ.  ws.  Division  établie  par 
Lalreille  dans  la  famille  des  Cicadaires,  el  correspon- 
dantaugrand  genre  Fulgore  de  Lijiné.  Elle  renferme  di- 
vers genres  qui  en  ont  été  démembrés,  tels  queEulgore 
i  propre,  Asiraque7Delphax,Teltigomèlre,Lystre;  Flale, 
]  Isse  etï)erbe.  f^.  ces  mots  et  Cicadaires. 

FULGDR.MOLL.Nomlalin  em|)loyé  par  Monlfort.  pour 
1  désigner  scientifiquement  son  genre  Carreau.  11  le  pro- 
I  posa  pour  le  Murer  perrersus  de  Linné,  la  Piritla 
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iwrrersa  de  Lainarck.  Ce  génie  ne  repose  sur  aucun 
l)on  caractère,  et  ne  se  distingue  des  autres  Pirules  que 
par  un  rudiment  de  pli  qui  se  voit  sur  la  colunielle  ;  en- 
core semble-l-il  plus  fort  par  la  manière  dont  la  colu- 
inclle  se  contourne;  c'est  donc  à  tort  que  Férussac  (Tabl. 
Syst.  des  Anim.  moll.)  regarde  ce  genre  de  Montfort 
comme  l'analogue  du  genre  Fasciolaire  dans  lequel  il 
sera  toujours  impossible  de  le  faire  rentrer. 

FULGUlilTK.  MIN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  vul- 
gaire à  ces  concrétions  tulmleuses  de  grès,  que  l'on  pré- 
tend être  le  résultat  d'une  sorte  de  fusion  opérée  par  la 
foudre  qui  tombe  sur  des  dépôts  arénacés. 

FLILICA.  OIS.  Synonyme  de  Foulque.  A',  ce  mot. 

FlILIGO.  BOT.  (  Lfcoperclacées.  )  Genre  établi  par 
llaller,  adopté  par  Persoon.  et  ayant  pour  type  le  Mu- 
cor  seplicus  de  Linné.  11  a  été  aussi  nommé  /Elhalium 
par  Link  (Obserr.,  i ,  p.  24),  et  BiiUiard  l'avait  placé 
dans  son  genre  Réticulaire  composé  d'éléments  hétéro- 
gènes. 

Les  espèces  de  Fuligo  ont  des  formes  très-variées  ; 
elles  sont  d'abord  pulpeuses ,  communément  étalées , 
velues  à  l'extérieur  ou  garnies  de  fibrilles;  leur  base  est 
membraneuse,  et  leur  intérieur  cellulaire,  fibreux  ou 
poilu.  Le  nom  de  Fuligo  vient  de  la  facilité  avec  la- 
quelle ces  Cryptogames  se  résolvent  en  poussière.  Leur 
place  n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

FULIGULA.  OIS.  Ch.  Bonaparte  a  donné  ce  nom  à  la 
division  du  genre  CanaM,  que  Temminck  a  appelée 
llydrohates  et  Brclim  Plalypus. 

FULLAKTOME.  FuUartonia.  bot.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanlliérées,  tribu  des  Asléroïdées  ,  institué 
par  De  Catidnlle  pour  une  plante  récemment  apportée 
de  l'Himalaya.  Caractères  :  capitule  multiHore,  hété- 
rogame;  fleurs  de  la  circonférence  disposés  sur  plu- 
sieurs rangs,  toutes  femelles  et  ligulées;  celles  du 
centre  tubuleuses,  à  cinq  dents  et  hermaphrodites;  ré- 
ceptacle nu;  involucre  polyphylle,  consistant  en  une 
ceinture  d'écaillés  linéaires,  acuminées;  anthères  sim- 
ples; style  un  peu  velu;  akènes  presque  cylindriques  : 
ceux  du  rayon  chauves  et  glabres,  ceux  du  disque  poilus 
et  couronnés  par  une  aigrette  formée  d'une  rangée  de 
soies  roussàtres  et  scabreuses.  La  Fcllartonie  de  Ka- 
n\oy,  FuUartonia  Kamaonensis,  DC,  est  une  plante 
herbacée,  à  feuilles  alternes,  ovales,  semi-amplexicaules 
et  forlement  dentées;  à  capitules  solitaires  au  sommet 
de  la  tige  ou  dans  les  aisselles  des  rameaux;  les  fleurs 
sont  d'un  blanc  jaunâtre;  on  la  trouve  dans  l'Inde. 

FULLO.  OIS.  Synonyme  de  grand  Jaseur.  F.  ce  mot. 

FliLLO.  INS.  Nom  scientifique  du  Hanneton,  vulgai- 
rement appelé  Foulon. 

FtJLLONIOU  E.  FuUotiica.Tois.  Espèce  du  genre  Raie. 
y.  ce  mot. 

FULMAR.  ois.  Espèce  du  genre  Pélrel.  F.  ce  mol. 

FULMINAIRE.  MOU.  Foss.  Pierre-de-Foudre.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  aux  Bélemniles  et  aux 
Oursins  fossiles,  qu'on  croyait  être  produits  par  le  ton- 
nerre. 

FtILVIE.  REPT.  Espèce  du  genre  Couleuvre. 

FU.MAGO.  BOT.  (Miiccdiiiées.)  Genre  formé  par  Per- 
soon (Mycologia  Europœa,  p.  9)  qui  le  caractérise 
ainsi  :  croûte  noire,  composée  d'une  matière  presque 


compacte,  eomposéede  fibrilles  rares,  sur  lesquelles  sont 
dispersées  les  sporules.  Les  espèces  de  ce  genre  se  trou- 
vent sur  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  d'Europe,  et 
notamment  du  Tilleul,  de  l'Érable ,  du  Peuplier,  du 
Saule,  du  Pommier,  etc.;  elles  leur  donnent  une  telle 
apparence,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  été  exposées  à  la 
fumée.  L'auteur  en  a  décrit  sept,  divisées  en  deux  sec- 
tions dont  la  première  comprend  les  espèces  de  con- 
formation homogène,  ou  les  Fumago  ragans  et  Fii- 
mago  Mali.  La  seconde,  nommte  Polychœlon ,  est 
caractérisée  par  une  croûte  velue,  avec  des  soies  rigides 
et  éparses;  elle  se  compose  des  Fumago  Quercinum , 
Fumago  Citri,  Fumago  Fagi,  Fumago  Ilicis  et  Fu- 
mago Typhœ. 

FUMARIA.  BOT.  F.  FCJIETERRE. 

FUMARIACÉES.  Fumariaceœ.  bot.  Le  genre  Fume- 
terre  avait  été  placé  par  Jussieu  à  la  suite  des  Papavé- 
racées.  De  Candolle  a  proposé  le  premier  d'en  former 
le  type  d'une  famille  distincte,  mais  qui  doit  demeurer 
à  côté  des  Papavéracées  dont  il  est  impossible  de  l'éloi- 
gner. Voici  quels  sont  les  caractères  généraux  des  Fu- 
mariacées  :  ce  sont  toutes  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces .  dont  la  tige  est  charnue ,  simple  ou 
plus  souvent  ramifiée;  les  feuilles  sont  alternes  ,  dé- 
composées en  un  grand  nomljre  de  divisions  grêles  qui 
les  font  ressembler  à  des  feuilles  composées.  Les  fleurs 
sont  jaunes  ou  rougeâlres,  généralement  disposées  en 
épis  terminaux.  Leur  calice  se  compose  de  deux  petits 
sépales  caducs,  opposés,  ordinairement  dentés;  la  co- 
rolle est  irrégulière,  formée  de  quatre  pétales  inégaux  : 
en  général  elle  est  [dus  ou  moins  tubuleuse  par  le  rap- 
prochement des  pétales  qui  sont  quelquefois  soudés 
entre  eux  par  la  base;  le  supérieur  est  généralement  le 
plus  grand;  il  se  termine  à  sa  partie  inférieure  par  un 
éperon  recourbé  ou  simplement  par  une  bosse  arrondie; 
des  trois  autres  deux  sont  latéraux  et  semblables,  un 
inférieur.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  dia- 
delplies, c'est-à-dire  formant  deux  faisceaux  :  l'un  infé- 
rieur, placé  sur  le  pétale  inférieur,  l'autre  supérieur, 
adhérent  par  sa  base  avec  les  deux  pétales  latéraux  ; 
chaque  androphore  est  plan,  allongé,  simple,  terminé 
par  trois  anthères  :  une  médiane,  à  deux  loges  et  deux 
latérales,  uniloculaires,s'ouvrant  par  un  sillon  longitu- 
dinal; très-rarement  les  six  étamines  sont  libres  et  dis- 
tinctes; l'ovaire  est  libre  et  supère,  lanlôt  globuleux, 
nniloculaire  et  contenant  quatre  ovules,  tantôt  allongé, 
et  en  offrant  plusieurs  attachés  à  deux  trophospermes 
longitudinaux,  placés  en  face  de  chaque  suture;  le  style 
est  grêle,  simple,  quelquefois  peu  distinct  du  sommet 
de  l'ovaire;  le  sligmale  est  déprimé,  un  peu  inégal  et 
comme  discoïde;  le  fruilest  tantôt  un  akène  globuleux, 
tantôt  unecapsule  nniloculaire,  allongéeou  vésiculeuse, 
renfermant  deux  ou  plusieurs  graines  fixées  à  deux  tro- 
phospermes suturaux  ;  cette  capsule  s'ouvre  générale- 
ment en  deux  valves;  les  graines  sont  globuleuses, 
couronnées  par  une  caroncule  arilliforme;  elles  con- 
tiennent, dans  un  endosperme  charnu,  un  embryon 
petit,  un  peu  latéral,  quelquefois  recourbé  et  placé 
transversalement.  Cette  famille,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
précédemment,  a  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Papavéracées;  mais  cependant  on  iicut  l'en  dislinguci- 


I-  i:  >i 


pai-son  suc  propie,  qui  est  aqueux  et  jamais  blanc  ou 
jaunâtre  comme  dans  ces  dernières,  par  sa  corolle 
constamment  irrégulière,  par  ses  étaniines  diadelphes 
et  la  structure  des  anthèies.  Elles  ont  aussi  beaucoup 
d'affinité  avec  les  Crucifères  et  la  nouvelle  famille 
des  Balsaminées.  Mais  il  est  facile  d'en  saisir  les  diffé- 
rences. 

La  famille  dont  il  est  question  ici  se  compose  uni- 
<|uement  du  genre  F«wianc  de  Linné;  mais  ce  genre 
a  été  successivement  divisé  en  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  en  sorte  qu'aujourd'bui  on  en  compte  six 
formant  ce  petit  groupe  naturel.  Ventenat  a  d'abord 
séparé  du  genre  Fiimaria,  les  espèces  dont  le  fruit  est 
allongé  et  contient  plusieurs  graines,  et  en  a  fait  son 
genre  Coiydalis ,  nom  qui  avait  déjà  été  proposé  par 
Mœncli  pour  quelques  espèces  seulement.  Depuis  cette 
époque ,  les  espèces  de  ce  genre  ayant  été  mieux  étu- 
diées, on  en  a  fait  quatre  autres  genres,  savoir  :  Di- 
clflra  de  Borekhausen  ;  Jdlumia  de  Raffinesque.  Cys- 
ticapnos  de  Gaertner,  et  Sarcocapnos  de  De  Candolle. 
r.  chacun  de  ces  mots. 

On  compte  environ  une  cinquantaine  d'espèces  dis- 
tribuées dans  les  six  genres  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés. Presque  toutes  sont  originaires  des  parties 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Huit  ont  été  trouvées 
dans  l'Amérique  septentrionale,  quinze  en  Europe,  deux 
en  Barbarie,  cinq  en  Orient,  treize  en  Sibérie  et  dans 
le  nord  de  la  Chine,  deux  au  Japon  et  deux  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Les  Fumariacées  ne  diffèrent  pas  moins  des  Papavé- 
racées  par  leurs  propriétés  médicales,  que  par  leurs 
caractères  botaniques.  On  sait  que  ces  dernières  sont 
acres  et  narcotiques;  les  autres,  au  contraire,  ont  une 
saveur  franchement  amère,  et  sont  employées  comme 
toniques  et  dépuratives. 

FUMÉES  VOLCANIQUES.  GÉOL.  Dans  l'usage  où  furent 
la  plupart  des  écrivains  qui  s'occupèrent  des  volcans, 
d'exagérer  leurs  effets  pour  en  rendre  la  peinture  plus 
terrible,  et  d'accompagner  les  descriptions  qu'ils  don- 
nèrent des  secousses  éruptives,  de  circonstances  qui 
cependant  en  étaient  presque  toujours  indépendantes, 
on  fit  jouer  un  grand  rôle  à  la  Fumée  dans  l'histoire 
des  montagnes  ignivomes.  Pline  le  Jeune  ayant  men- 
tionné une  Fumée  effrayante  et  profondément  obscure, 
qui  s'élevait  en  forme  d'un  immense  Pin  sur  le  Vésuve 
quand  son  oncle  en  devint  la  victime,  la  Fumée  en  forme 
(le  Pin  devint  ainsi  qu'une  chaleur  suffocante,  la  ter- 
reur des  animaux,  les  tonnerres,  les  grondements  sou- 
terrains, les  éclairs,  les  flammes  dévorantes,  etc.,  un 
caractère  indispensable  de  toute  éruption  décrite  dans 
les  livres  ou  dans  les  gazettes.  La  Fumée,  dans  les  vol- 
cans, n'est  cependant  qu'un  incident  fort  simple,  et  qui, 
presque  toujours,  tient  à  des  causes  locales.  11  ne  s'en 
élève  point  d'aussi  épaisses  qu'on  le  suppose  des  cratères 
qui,  le  plus  communément,  lorsqu'ils  sont  en  travail,  ne 
produisent  que  des  vapeurs  à  peine  visibles  durant  le 
jour,  mais  rougeàtres  la  nuit,  parce  qu'elles  sont  péné- 
trées de  la  lumière  sinistre  produite  par  les  embrase- 
ments de  la  cheminée.  Il  arrive  dans  quelques  éruptions 
où  les  cratères  ne  se  remplissent  pas  de  matières  en 
fusion,  mais  avani  de  s'embraser,  lancent  dans  les  pro- 


fondeurs de  la  nionlagne.  des  cendres  ou  autres  laves 
réduites  en  poussière  d'unecertaine  ténuité;  il  arrive  que 
ces  poussières  ou  cendres,  élevées  avec  les  vapeurs, don- 
nent à  celles-ci  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  et  la 
Fumée  en  formedePin  de  Pline  le  Jeune,  a  pu  n'êlre  que 
des  cendres  poussées  de  la  sorte  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère,  par  des  vapeurs  qui  ne  manquèrent 
pas  de  devenir  inappréciables  à  l'œil .  quand  les  frag- 
ments pulviformes.  entraînés  hors  de  la  ligne  impulsive 
d'action,  tombèrent  à  la  surface  du  sol,  en  conséquence 
de  leur  pesanteur.  De  tels  cas  sont  beaucoup  plus  ra- 
res qu'on  ne  l'a  dit.  Quant  aux  Fumées,  souvent  fort 
épaisses,  semblables  en  grand  à  celles  qui  s'élèvent  de 
l'eau  bouillante,  et  qu'on  aperçoit  souvent  à  la  surface 
des  courants  de  laves  lorsqu'ils  commencent  à  se  fîger, 
ou  quand  ils  sont  figés  tout  à  fait,  elles  proviennent  de 
l'humidité  qui  se  trouvait  contenue  dans  le  sol  sur  lequel 
coulèrent  les  laves,  et  qui,  réduite  en  vapeur  par  la 
chaleur  existante  au  point  de  contact,  profite  des  pre- 
mières crevasses  produites  par  le  refroidissement  pour 
s'échapper  dans  l'atmosphère.  On  a  vu  de  pareilles  Fu- 
mées s'épaissir  au  point  de  couvrir  les  environs  d'un 
brouillard  exiraordinairement  épais,  après  des  ondées 
de  pluie  tombées  sur  des  coulées  non  encore  totalement 
refroidies.  —  De  tous  les  accidents  de  ce  genre,  le  plus 
remarquable  par  sa  pompeuse  magnificence,  est  celui 
que  détermine  un  courant  igné,  échappé  des  flancs  d'un 
volcan  en  éruption,  et  tombant,  encore  incandescent, 
dans  les  flots  de  l'Océan,  tout  à  coup  vaporisés. 

FUMEROLLES,  gèol.  Ouvertures  ou  crevasses  qu'on 
trouve  dans  certains  cratères  de  volcans  brûlants,  ou 
à  la  surface  de  coulées  de  laves  nouvellement  émises  et 
d'où  s'échappent  des  vapeurs  et  des  fumées. 

FUMETERRE.  Funiaiia.  bot.  Ce  genre,  de  la  Dia- 
delphie  Hexandrie,  L.,  placé  par  Jussieu  parmi  les  Pa- 
pavéracées,  est  devenu  pour  De  Candolle  le  type  d'une 
famille  nouvelle  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  et  qu'il 
a  pu  former  seul,  car  les  six  genres  qui  la  composent  ne 
sont  que  des  démembrements  àuFumariaàe  Linné.  Les 
différences  de  structure  dans  le  fruit  et  celles  des  quatre 
pétales  tantôt  libres,  tantôt  diversement  soudés  entre 
eux,  et  dont  un  seul  le  plus  souvent,  ou  plus  rarement 
deux,  se  prolongent  à  sa  base  ou  en  bosse  ou  en  éperon  : 
tels  sont  les  caractères  qui  ont  servi  à  distinguer  ces 
six  genres.  Ceux  du  Fiiwaiin ,  ainsi  limité,  sont  les 
suivants  :  deux  sépales  opposés  ;  quatre  pétales,  l'infé- 
rieur libre,  les  trois  supérieurs  inférieurement  soudés 
et  celui  du  milieu  éperonné  à  sa  base;  six  étamines 
soudées  trois  à  trois  en  deux  faisceaux  alternant  avec 
les  sépales,  et  dans  chacun  desquels  les  trois  filets  sont 
unis  presque  jusqu'au  sommet,  plans  et  dilatés  infé- 
rieurement; les  anthères  granuleuses,  celle  du  milieu 
à  deux  loges,  les  deux  latérales  à  une  seule,  sans  doute 
par  avortement;  un  style  simple,  plan  ,  souvent  mar- 
qué d'un  sillon  longitudinal,  caduc,  articulé  avec  le 
sommetde  l'ovaire  et  terminé  par  un  petit  cône  des  deux 
côtés  duquel  sont  deux  stigmates  lamelliformes;  un 
I  ovaire  comprimé ,  dans  lequel  on  peut  observer,  lors- 
(  qu'il  est  très-jeune,  quatre  ovules  suspendus  le  long  de 
I  deux  placentas  latéraux,  opposés;  ces  ovules  sont  déjà 
'   fort  inégaux,  et  l'un  d'eux  l'emporte  plusieurs  fois  eu 
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voliiiiic  sur  les  autres.  Il  vient  seul  à  iiialurilé,  et  le 
fruit  indéhiscent  simulerait  ainsi  un  akène,  si  l'attache 
(le  la  graine  n'était  latérale.  Il  est  ovoïde  ou  globuleux, 
relevé  de  deu.x  côtes  peu  saillantes,  indices  des  deux 
placentas  longitudinaux  dont  il  a  été  parlé. 

Les  espèces  sont  des  plantes  herbacées  de  consistance 
tendre,  ordinairement  rameuses,  à  feuilles  alternes,  plu- 
•sleurs  fois  pinnées,  dont  les  folioles  sont  |)lus  ou  moins 
étroites,  plus  on  moins  profondément  lobées.  Les  Heurs, 
petites,  blanchâtres  ou  nuancées  de  pourpre,  sont  dis- 
posées en  grappes  terminales  ou  opposées  aux  feuilles. 
Ue  Candoile  en  décrit  quatorze  <|u'il  distiibue  en  deux 
sections  :  la  première,  qu'il  distingue  par  le  nom  de  Pla- 
tycapnos,  a  ses  fruits  ou  silicules  comprimés",  et  com- 
prend trois  espèces  :  l'une  du  midi  de  l'Europe,  l'autre  de 
l'Orient,  la  troisième  de  r.\tlas.  La  seconde  section,  ca- 
ractérisée par  ses  fruits  globuleux,  qirindi(|ue  le  nom  de 
S/jUceiocapnos,  se  compose  de  six  espèces,  toutes  plus 
ou  moins  communes  eu  France,  ou  même  dans  nos  en- 
virons. Du  nombre  de  ces  dernières  sont  :  le  Fumaria 
capreolata,  dont  les  pétioles  se  terminent  en  vrilles; 
le  Fumaria  pani/loia,  à  fleurs  très-petites,  blanchâ- 
tres et  marquées  de  taches  d'un  pourpre  noir,  à  feuil- 
lage glauque  et  finement  découpé;  le  Fumaria  o/fici- 
nalis,  si  connu  sous  le  nom  de  Fumeterre  et  si  répandu 
dans  nos  champs  et  nos  jardins.  Les  cinq  dernières 
ispèces,  originaires  de  l'Europe  méridionale  ou  exoti- 
ques, ne  sont  encore  connues  que  d'une  manière  in- 
complète. 

FUNAIRE.  Funaria.  dot.  (Mousses.)  Genre  constitué 
par  Iledwig,  d'aboid  sous  le  nom  de  Kœlhreutera , 
<iu'il  changea  lui-même  en  celui  de  Funaria  aiijour- 
il'hui  généralement  adopté.  11  l'a  formé  aux  dépens  des 
Miiium,  genre  où  Linné  avait  placé  plusieurs  Mousses 
l)eu  analogues,  et  qui,  dans  la  réforme  de  la  muséo- 
logie, n'a  pas  été  conservé.  Palisot  de  Beauvois  a  cru  de- 
voir substituer  au  nom  de  Funaria  celui  â&Strephe- 
dium;  mais  cette  innovation  ne  paraît  pas  avoir  été 
[irise  en  considération  ,  non  plus  que  la  dénomination 
de  Luida  qui  avait  été  autrefois  employée  par  Adanson. 
>oici  les  caractères  assignés  par  Uedwig  et  De  Candoile 
au  genre  funaire:  capsule  terminale  et  pyriforme;  pé- 
ristorae  double  :  l'extérieur  à  seize  dents  tordues  obli- 
<|uement  et  soudées  parleur  partie  supérieure,  l'inté- 
lieur  à  seize  cils  i)lans,  membraneux  et  opposés  aux 
dents  du  rang  extérieur;  coiffe  ventrue,  tétragone  à  sa 
base,  subulée  au  sommet,  se  fendant  de  coté  et  se  déta- 
chant obliquement.  Selon  Uedwig,  les  Mousses  de  ce 
genre  sonldioiques,etles  Heurs  mâles  sont  formées  par 
les  gemmules  ou  disques  terminaux. 

Les  espèces  de  Funaires  sont  peu  nombreuses;  elles 
habitent  principalement  les  contrées  se|)tentrionales  de 
notre  hémisphère.  Cependant  il  en  est  quelques-unes  qui 
croissent  dans  des  pays  assez  chauds;  telle  est  le  Funa- 
ria Foiitaiiesii,  Sch\VtE,;r.,  qui  a  été  trouvé  en  Bar- 
barie et  en  Egypte  par  Desfontaines  et  Delile.  Mais  l'es- 
pèce la  plus  digne  d'attention,  parce  qu'elle  est  très- 
commune  en  Europe,  sur  les  murs,  les  rochers  et  les 
pentes  un  peu  humides,  et  parce  qu'elle  présente  un 
phénomène  d'hygroscopicilé  bien  plus  marqué  (pie  dans 
toute  autre  Mousse  (excciité  peut-être  le  Tayloria 


splddiiioides,  Ilook.,  dont  les  dents  du  péristomc  sont 
éminemment  hygroscopiques),  c'est  la  Fihaire  hygro- 
métrique, Funaria  hygrometrica ,  Hedw.,  Mnium 
hygrometricum,  L.  et  Dillen,  Musc,  t.  58.  f.  73.  Celte 
Mousse  a  une  tige  légèrement  rameuse,  garnie  de  feuil- 
les étalées,  oblongues, pointues,  à  une  nervure  médiane 
et  entière  sur  les  bords;  la  capsule  est  grande,  oblique, 
striée,  d'un  brun  rougeàtre,  et  supportée  par  un  long 
pédicelle  qui  se  tord  sur  lui-même  pendant  la  dessic- 
cation, et  se  déroule  avec  rapidité  lorsqu'on  l'humecle 
même  assez  légèrement,  comme  par  exemple  avec  le 
souOle  humide  de  la  respiration. 

FUNCKIE.y^MHfA/a.BOT.  Le  Melanthium pumilum 
de  Forster,  qui  fait  maintenant  partie  du  genre  Astelia 
de  Banks,  était  précédemment  le  type  du  genre  Func- 
kia,  créé  par  Willdenow. 

FUNDULE.  Fundulus.  pois.  Le  genre  formé  sous  ce 
nom  par  Lacépède,  et  auquel  ce  savant  donne  pour  ca- 
ractères ;  corps  et  queue  presque  cylindriques,  point  de 
barbillons,  des  dents  aux  mâchoires,  et  une  seule  dor- 
sale, n'a  point  été  mentionné  par  Cuvier.  Distrait  du 
genre  Cobite,  il  paraît  devoir  rentrer  parmi  les  Pœ- 
cilies.  y.  ce  mot. 

FUiNGlCOLES.  Fungicolce.  iws.  Famille  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des Trimères, établie  par  La- 
treille  (Bègue  Anini.  de  Cuv.),  et  distincte  de  celle  des 
Aphidiphages  par  des  antennes  plus  longues  que  la  têle 
et  le  corselet;  par  des  palpes  maxillaires  filiformes,  ou 
simplement  un  peu  plus  grosses  à  leur  sommet;  enfin, 
par  la  forme  plus  oblongue  de  leur  corps,  dont  le  pro- 
thorax est  en  trapèze.Quelquesinsecfesde  cette  famille 
vivent  sous  les  écorces  des  arbres;  mais  le  plus  grand 
nombre  habitent  quelques  Champignons  et  se  nourris- 
sent de  lein- substance. 

Les  Fungicoles  comprennent  plusieurs  genres  qui 
peuvent  être  rangés  dans  deux  sections. 

f  Pénultième  article  des  tarses  bilobé;  neuvième  cl 
dizième  articles  des  antennes  en  forme  de  cône  ou  de 
triangle  renversé,  et  composant  avec  le  dernier  une 
massue  ;  tête  plus  étroite  que  le  prothorax. 

Genres  :  Eumorphe,  Lycoperdine,  Erdomyque. 

tt  Tous  les  articles  des  tarses  entiers;  derniers  arti- 
cles des  antennes  globuleux  et  velus;  tête  presque  aussi 
large  que  le  prothorax. 

Genre  :  Dastcère. 

f^.  ces  divers  genres. 

FU.NGIE,  FUNGITE  ou  FUNGOIDES.  polyp.  Les  an- 
ciens oryctographes  désignent  sous  ces  différents  noms 
des  Polypiers  fossiles  assez  communs  dans  tous  les 
terrains  et  que  l'on  regarde  comme  des  Alcyonaires. 

FUNGINE.  BOT.  CRTPT.  Principe  immédiat  des  végé- 
taux ,  qui  constitue  la  substance  charnue  des  Champi- 
gnons ;  elle  est  blanche,  mollasse,  légèrement  élastique,; 
elle  donne  à  l'analyse  chimique  de  l'huile  empyreuma- 
tique,  de  l'acétate  d'Ammoniaque,  des  phosphates  de 
Chaux,  de  Fer  et  d'Alumine,  du  sous-carbonate  de  Chaux 
et  de  l'Eau.  On  l'obtient  pure  en  traitant  les  Champi- 
gnons par  l'eau  bouillante,  chargée  d'un  peu  d'Alcali. 

FUNGITE.  POLYP.  y.  FiJNGiE. 

FUNGOIDASTER.  dot.  (Champignons.)  Micheli  dé- 
signait 60HS  ce  nom  les  espèces  qui  rentrent  dans  les 
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r.cnres  Moulius  et  Helcitla  des  bolanisles  modernes. 
/'.  ces  mois.  ; 

FUNGOIDES.  BOT.  {Champignons.)  Celte  dénomi-  | 
nation  vicieuse  a  été  employée  par  plusieurs  l)Otanistes 
pour  désigner  des  Cliampignons  de  genres  différents. 
Le  Fuiigoiilcs  de  Toiirnefort  se  rapporte  au  Peziza 
de  Linné  ou  Cyalhits  de  Haller;  celui  de  Vaillant  au 
FutigoUlasler  An  U\cht\i  ou  Mcrulius  des  modernes. 
Dillen  et  Rai  nommaient  aussi  Fungoides  diverses  es- 
pèces de  Clavaires  et  de  Stemonilis. 

F LKGLLUS.  EOT.  Ce  mot,  qui  signifie  petit  Champi- 
gnon, a  été  employé  par  Mentzel  pour  exprimer  des 
Cryptogames  de  familles  diverses;  tels  sont  entre  au- 
tres un  Qalhtis  et  le  Bœomyces  ericetorum.  V.  ces 
mots. 

FUNGDS.  BOT.  CRYPT.  V.  Champignons. 

FUNICULAIRE.  Funictilarius.  bot.  [Hydrophytes.) 
Genre  de  plantes  marines,  établi  par  Roussel  dans  .sa 
Flore  du  Calvados;  il  se  compose  des  Fucus  concale- 
iiatiis  d'Esper  et  Fiiciis  loreus  de  Linné  qu'il  divise 
en  trois  espèces.  Ai  le  genre,  ni  les  espèces  n'ont  été 
adoptés  parles  naturalistes. 

FUNICULE.  Funkuliis.  bot.  Quelques  auteurs  don- 
nent ce  nom  au  podosperme  ou  cordon  ombilical  de  la 
graine,  l'.  Podosperme. 

FUKlCULliNE.  Funiculina.  poiYP.  Genre  de  l'ordre 
desZoophytes  libres  ou  nageurs,  dans  la  classe  des  Po- 
lypes à  polypiers.  Corps  libre,  filiforme,  très-simple, 
Irès-long,  cliarnu,  garni  de  verrues  ou  papilles  poly- 
pifères,  disposées  par  rangées  longitudinales.  Au  centre, 
un  axe  grêle,  corné  ou  subpierreux;  Polypes  solitaires 
sur  cliaque  verrue.  Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  aux 
dépens  des  Pennatules  de  Linné  ;  ce  sont  des  Polypiers 
Hottanls  ou  nageurs,  très -voisins  des  VéréliUes;  ils 
offrent,  comme  ces  dernières,  un  corps  libre,  très-sim- 
jile,  n'ayant  ni  crèles,  ni  papilles  polypifères;  mais  les 
Funiculines  ayant  le  corps  filiforme,  grêle  et  fort  long, 
et  les  verrues  ou  papilles  qui  portent  leurs  Polypes  se 
trouvant  par  rangées  longitudinales,  ces  caractères  pa- 
raissent suffisants  pour  autoriser  leur  distinction  d'avec 
les  VéréliUes.  Ces  Zoopbyles  ayant  les  mœurs,  les  habi- 
tudes des  Pennatules  et  une  organisation  presque  sem- 
blable, on  ne  doit  pas  s'élonner  si  on  les  a  longtemps 
confondus  ensemble;  Lamarck  en  a  fait  un  genre  par- 
ticulier facile  à  distinguer  par  le  défaut  de  cellules  po- 
lypifères. LesFuniculines.  quoique  Irès-peu  nombreuses 
en  espèces,  se  trouvent  à  des  latitudes  très-différentes 
les  unes  des  autres. 

FUNILIFORME.  Funiliformis.  bot.  La  racine  est 
Funiliforme,  (|uand  elle  consiste  en  de  grosses  fibres 
semblables  à  des  cordes;  telles  sont  celles  du  Palmier, 
du  Dragonnier,  etc. 

FU^KlE.  Fuiikia.  bot.  Genre  de  la  famille  des  Hémé- 
rotallidées,  et  de  l'Hcxandrie  Monogynie  de  Linné. 
Thunberg  découvrit  la  première  espèce  de  ce  genre, 
qu'il  considéra  d'abord  comme  un  Jletris  et  qu'il  pu- 
blia ensuite  dans  sa  Flore  du  Japon,  sous  le  nom  à'He- 
Dierocallis  Japonica.  Plus  tard  Willdenow  changea  le 
nom  spécifique  et  de  pays,  en  celui  plus  caractéristique 
de  Lancifolia  qu'adopta  Thunberg,  lorsqu'il  décrivit 
la  même  planledans  le  second  volume  des  transactions 


de  la  société  Linnéeniie,  sous  la  dénomination  de  llane- 
rocallis  lancifolia.  Enfin  Sprengel  ne  trouvant  pas 
compatibles  les  caractères  qu'offraient  nos  Héméro- 
calles  européennes  et  ceux  qu'il  observait  dans  les  Hé- 
mérocalles  exotiques,  en  a  séparé  ces  dernières  pour 
inslitiierle  genre  FttnAf'a  qu'il  a  dédié  à  son  ami  Henry 
Christian  Funck,  de  Cefras,  dans  la  principauté  de 
liayreuth,  auteur  de  plusieurs  mémoires  et  disserta- 
tions sur  différentes  Cryptogames  et  autres  plantes  de 
l'Allemagne,  et  qui  a  fait  connaître  une  infinité  de 
Mousses  nouvelles  observées  par  lui,  dans  cette  vaste 
partie  de  l'Europe.  Le  genre  Funkie  ne  se  compose  en- 
core que  de  trois  espèces  :  Funkia  ovala  (Heniero- 
callis  cœriilea),  Funkia  subcordata  (Hemerocallis 
allui  )  et  Funkia  lancifolia,  dont  l'introduction  en  Eu- 
rope ne  date  que  de  1834.  Quant  aux  autres  espèces 
plus  récemment  admises  dans  le  genre  Hemerocallis  et 
aux(|uelles  on  devra  ajouter  celles  rapportées  du  Japon, 
en  1828,  par  M.  Van  Siebold,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'on  trouvera  parmi  elles  les  éléments  d'un  genre 
bien  distinct  que  l'on  pourrait  érigei'  sous  le  nom  de 
Sicboldia,  en  reconnaissance  des  services  rendus  à  la 
science  par  un  savant  modeste  qui  maintes  fois,  pour 
en  étendre  le  domaiue,  a  bravé  les  dangers  les  plus 
imminents. 

Les  racines  de  la  Funkie  à  feuilles  lancéolées,  Fun- 
kia lancifolia,  S.,  sont  vivaces,  fibreuses  et  blanches; 
il  s'en  élève  une  tige  droite,  cylindrique,  simple,  arti- 
culée, glabre,  haute  de  dix  à  douze  pouces,  verte,  ornée 
vers  la  base,  de  taches  oblongues  d'un  brun  noirâtre. 
Les  feuilles  radicales  sont  péliolées,  ovales-lancéolées, 
acuminées,  entières,  à  sept  nervures,  dressées,  un  peu 
ondulées  sur  les  bords,  d'un  vert  glauque,  longues  de 
quatre  pouces,  sur  dix  à  douze  lignes  de  large;  les 
feuilles  caulinaires  partent  isolément  de  chaque  articu- 
lation et  diminuent  insensiblement  de  longueur  à  me- 
sure qu'elles  se  rapprochent  du  sommet.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  une  grappe  lâche  ;  chacune  d'elles,  longue 
d'un  pouce  et  demi,  est  portée  sur  un  pédoncule  court, 
cylindrique,  penché  et  vert ,  muni  à  sa  base  d'une  brac- 
tée ou  foliole  lancéolée,  pointue,  nervurée,  longue  de 
sept  à  huit  lignes.  Le  périanlhe  est  d'un  bleu  pourpré 
pâle,  infundibuliforme,  à  tube  cylindrique,  sillonné, 
élargi  vers  la  gorge,  à  limbe  étalé,  profondément  divisé 
en  six  segments  oblongs,  réfléchis,  marqués  de  ner- 
vures longitudinales,  ramifiées,  d'un  pourpre  noirâtre 
intérieurement,  presque  blanches  à  l'extérieur.  Les 
six  étamines  sont  déclinées,  presque  égales,  un  peu 
moins  longues  que  la  corolle  et  insérées  à  la  base  du 
tube;  les  filaments  sont  grêles,  glabres  et  blanchâtres; 
ils  supportent  des  anthères  incombantes,  jaunes  et  bilo- 
culaires.  L'ovaire  est  oblong,  à  trois  faces  et  vert,  sur- 
monté d'un  style  filiforme,  blanc,  décliné,  jdus  long 
que  les  étamines ,  recourbé  vers  l'extrémité  et  cou- 
ronné par  un  stigmate  émoussé. 

On  tient  cette  espèce  en  serre  tempérée,  dans  un  mé- 
lange de  terre  substantielle  et  de  terreau  de  bruyère. 
On  la  propage  par  la  séparation  des  racines.  Les  Heurs 
paraissent  au  mois  d'août. 

Willdenow  a  donné  le  nom  de  Funkia  Magellanica 
â  une  plante  qui  croit  à  la  Terre  de  Feu  et  qui  a  été 
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décrite  par  Foisler  (Gaelt.,  9.  p.ôO,  l.  6)soiis  le  nom  de 
Melanthiiim  pumilum.  D'après  les  observations  de 
1!.  Brown  (Prodi:  Nod.-HoIL,  p.  291),  cette  plante 
serait  une  espèce  ii\lslelia,  genre  intermédiaire  entre 
les  Asphodélées  et  les  Joncées.  y.  Astéiik. 

FUR.  OIS.  Synonyme  de  Labbe.  1^.  Stercoraire. 

FUUCAIRE.  Furcaria.  bot.  Ce  genre,  établi  par  Des- 
vaux, dans  la  famille  des  Fougères,  a  été  trouvé  ne  pas 
différer  du  genre  Ceralopleiis  de  Brougniard. 

FUKCELLAIRE.  Fitrceltaria.  eot.  {Hj-Uroph/tes.) 
Genre  de  l'ordre  des  Fucacées  dans  la  classe  des  Hy- 
(Iropliytes  non  articulées;  ayant  pour  caractères  :  une 
fructification  siliqueuse,  ordinairement  simple,  subu- 
lée,  à  surface  unie;  tige  et  rameaux  cylindriques  et 
.sans  feuilles.  Ce  genre,  composé  seulement  de  deux  es- 
pèces, diffère  des  autres  Fucacées  par  la  fructifîcalion 
toujours  raboteuse  dans  ces  végétaux,  à  cause  de  l'ou- 
verture saillante  des  tubercules.  Roussel  l'avait  indi- 
(|ué  dans  sa  Flore  du  Calvados,  sous  le  nom  de  Furcul- 
laire  que  Stackbouse  a  cliangé  en  celui  de  Fasligiaire  ; 
ces  auteurs  avaient  composé  leurs  genres  de  plu- 
sieurs llydrophytesqui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 
Agardli,  dans  son  Synopsis  Algarum  Scandinaviœ, 
a  conservé  le  genre  Furcellaria ,  et  l'a  placé  aussi 
parmi  les  Fucacées;  mais  il  y  a  réuni  à  tort  le  Fucus 
lycopodioides  de  Turner.  Agardh,  dans  son  Species, 
a  reconnu  son  erreur.  Lyngbye,  dans  son  Tentameti 
Hxdrophylologiœ  Dunicœ ,  a  également  conservé  le 
genre  Fuicellan'a,  et  l'a  composé  du  Fucus  fuicel- 
tatus  de  Linné,  et  du  Fucus  rotundus  de  Omelin,  qui 
paraissent  devoir  constituer  un  genre  particulier  de 
l'ordre  des  Floridées.  Il  le  place  entre  ses  genres  6i- 
(lartina  et  Ckordaria,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  le 
considère  comme  une  Floridée.  Cependant  l'organi- 
.sation  des  tiges  dans  les  parties  inférieures  des  vieux 
individus  est  évidemment  analogue  à  celle  des  Fuca- 
cées. Si  la  fructification  était  parfaitement  semblable  ù 
celle  des  Floridées,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer  un  mo- 
ment, malgré  l'organisation  de  la  tige ,  pour  porter  les 
Furcellaires  dans  cette  classe  ;  mais  comme  il  n'est  pas 
encore  décidé  si  cette  fruclitication  renferme  des  tuber- 
cules, ou  seulement  des  capsules  granulifères,  on  doit 
conserver  provisoirement  le  genre  Furcellaire  parmi 
les  Fucacées,  à  cause  de  l'organisation  des  tiges.  La 
fructification  des  Furcellaires  est  en  forme  de  siliquc 
allongée,  ordinairement  simple,  quelquefois  bilide  ou 
trifide  dès  sa  base,  située  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Elle  renferme  de  petits  corpuscules  ovoïdes,  situés  à  la 
circonférence  sur  un  ou  deux  rangs;  sont- ils  des  tuber- 
cules, avec  des  capsules?  Lorsque  les  granules  sont  par- 
venus à  leur  maturité,  les  fructifications  se  décom- 
posent, se  détacbent  de  l'extrémité  des  rameaux  qui 
paraissent  alors  comme  tronqués.  De  ces  extrémités 
sortent,  la  seconde  année,  ou  dans  l'arrière-saison, 
lorsque  les  cbaleurs  se  prolongent  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, de  nouvelles  fructifications,  beaucoup  plus  pe- 
tites que  les  premières,  d'une  couleur  rougeàtre,  con- 
tenant également  de  petits  corps  allongés  ou  ovales, 
qui  parviennent  rarement  à  leur  maturité.  Les  Furcel- 
laires sont  donc  des  Uydrophytes  bisannuelles.  La  cou- 
leur de  ces  idantes  varie  fort  peu;  elle  est  olivâtre  et 


devient  noire  par  la  dessiccation  ou  par  l'exposition  à 
l'air  et  à  la  lumière  ;  quelquefois  elle  prend  une  nuance 
d'olive  rougeàtre,  ou  de  vert  d'herbe,  mais  c'est  très- 
rare.  Leur  grandeur  varie  de  dix  à  vingt-cinq  centi- 
mètres (trois  ù  dix  pouces).  Elles  se  trouvent  au  dessous 
de  la  ligne  des  marées  ordinaires  ;  on  ne  les  voit  jamais 
sur  les  rocbers  que  les  marées  couvrent  et  découvrent 
chaque  jour. 
''       Le  Furcellaria  lumbricalis  est  très-commun  depufs 
le  nord  de  l'Europe  jus(|u'au  cap  Finistère  en  Espagne 
qu'il  semble  ne  point  dépasser.  Le  F«rce//a//a/'as//flr(a/n 
n'est  pas  rare  dans  la  Méditerranée.  Ce  sont,  jusqu'à  pré- 
sent, les  seules  Hydropbytes  de  ce  genre  de  Fucacées. 
FURCOCERQUE.  Furcocerca.  inf.  Lamarck  établit 
sous  ce  nom  et  comme  le  dernier  de  la  classe  des  In- 
fusoires,  un  genre  qu'on  doit  adopter,  en  rectifiant 
néanmoins  ses  caractères  ([ui  consisteront  désormais 
en  un  corps  ovale-oblong,  un  peu  comprimé,  continu, 
c'est-à-dire  sans  articulations,  nu,  sans  gaine  ni  test, 
postérieurement  terminé  par  une  queue  fourchue,  qui 
est  la  continuation  du  corps  même.  Bory  le  range  dans 
sa  famille  des  Urodiées.  Le  professeur  du  Muséum,  qui 
n'avait  établi  le  genre  qui  nous  occupe  que  d'une  ma- 
\   nière  provisoire,  y  avait  placé  des  espèces  trop  incohé- 
j   rentes  pour  y  pouvoir  demeurer,  et,  induit  en  erreur 
par  Millier,  il  y  comprit  aussi  le  Cercaria  viridisde 
cet  auteur,  qui  n'a  point,  comme  il  l'assure,  de  queue 
!   fourchue.  Bory  cite  dans  ce  genre  ;  1"  le  Furcocerca 
:   serrala,  Furcutaria  furcala ,  Lamk.,  Anim.   sans 
j   vert.,  t.  II,  p.  39;  Forlicella  furcala,  Mail.;  Encycl. 
Vers.,  pi.  22,  fig.  24-27.  Cette  espèce  que  MuUer  a  figu- 
rée le  premier,  se  trouve  dans  les  infusions  de  foin;  elle 
[   est  antérieurement  tronquée  et  dentée  en  scie,  mais 
,   non  ciliée  comme  semble  le  croire  Lamarck  en  la  pla- 
I   çant  dans  un  genre  auciuel  il  assigne  des  organes  ci- 
j   liaires  ou  natatoires  ;  2»  Furcocerca  Podura,  Lamk., 
]   loc.  cit.,  1. 1,  p.  447;  Cercaria  Podura,  MUlI.  ;  Encycl. 
Vers.,  pi.  9,  fig.  1-5.  C'est  certainement  par  erreur  que 
I    MuUer  a  représenté  un  individu  de  cette  espèce  cou- 
vert de  petits  poils  :  car  il  est  positif  qu'elle  est  abso- 
I   lument  glabre;  de  tels  poils  l'eussent  rejetée  dans  un 
î   autre  ordre;  elle  habite  dans  les  marais  parmi  les  Len- 
I   ticules  ;  ù"  Furcocerca  trilobuta,  B.  ;  Poisson  à  tête  de 
TrèUe,  Joblot,  part.  2,  p.  79,  pi.  10,  fig.  22.  Celte  es- 
i   pèce,  dont  le  nom  indique  le  caractère,  se  rencontre 
dans  les  infusions  d'écorce  de  Chêne. 

FUUCUÉE.  Furcrœa.  bot.  Ce  genre  proposé  par  Ven- 
tenat  pour  YJgave  fœtida,  à  cause  de  son  calice  plus 
profondément  divisé,  de  ses  étamines  incluses,  ayant 
les  filets  élargis  par  leur  base,  ne  fut  pas  adopté  d'em- 
blée par  les  botanistes;  néanmoins  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  ayant  reconnu  la  justesse  des  observations  de 
Ventenat,  s'y  rangèrent,  et  le  genre  nouveau  fut  même 
augmenté  de  plusieurs  espèces  qui  iiaiurent  propres  à 
le  consolider.  Les  Furcrées,  dédiées  à  l'éloquent  au- 
teur du  Système  des  connaissances  chimi(|ues,  appar- 
tiennentdonc  à  la  famille  desBromeliacéesouà  l'Hexan 
drie  Monogynie  de  Linné;  elles  offrent  pour  caractères 
I  distinctifs  :  des  étamines  plus  courtes  que  la  corolle; 
un  style  fortement  épaissi  à  sa  base;  du  reste,  la  corolle 
I   est  supère,  à  six  pétales  étalés. 
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FtBCRïE  GKJARIESQBE.  FuTcrœa  gigantea,  Veut.; 
Aloe  Amencana,(.omme\.;  Agare  fœtiila,h.  Sata- 
ciiie  est  épaisse  et  tubéreuse,  du  collet  s'épanouissent  en 
(fraude  rosace,  des  feuilles  longues  de  quatre  à  six  pieds 
et  larges  de  sept  pouces  environ,  peu  épaisses,  à  bords 
lisses;  du  centre  de  ces  feuilles  s'élèveune  tige  suscepti- 
ble d'atteindre  la  Ijauleurde  trente  pieds;  ses  rameaux 
étendus  en  pyramide  se  couvrent  d'une  multitude  de  1 
grandes  et  belles  Heurs  d'un  blanc  jaunâtre  et  verdâtre,  j 
portées  sur  des  pédicelles  très-courts,  dont  la  base  est 
accompagnée  d'une  petile  bractée;  les  six  divisions  du 
périanthe  sont  lancéolées,  égales  et  un  peu  épaisses; 
l'ovaire  est  infère,  à  trois  angles,  strié,  long  d'un  pouce 
environ,  légèrement  courbé,  à  trois  loges  renfermant 
plusieurs  ovules  dont  la  plupart  parviennent  à  l'état  de 
graine  parfaite.  Les  autres  espèces  considérées  comme 
faisant  partie  du  genre  Furcrœa,  sont  les  Agave  tube-  j 
rosa,  Mill.;  CM&e«s(.s,  Jacq.;  rigida,  Mill.;  australis, 
Spr.  ;  Madagasca liensis,  Spr.,  et  cantala,  Wall.  \ 

Martius  dit  qu'une  Furcrée,  qu'il  soupçonne  être  une 
espèce  distincte  de  la  Gigantesque,  croit  sur  les  mon- 
tagnes du  Mexique,  à  plus  de  dix  raille  pieds  d'élévation: 
elle  est  remarquable  par  sa  stature;  son  tronc  atteint 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  haut,  sur  un  pied  et 
demi  de  diamètre;  ses  feuilles  ont  une  longueur  de  ; 
sept  ou  huit  pieds  ;  sa  panicule  s'élève  encore  de  trente 
pieds,  et  ses  rameaux  inférieurs  ont  de  douze  à  quinze  ' 
pieds  ;  les  fleurs  sont  d'un  blanc  jaunâtre  et  en  quantité 
considérable. 

FURCULAIRE.  Furcularia.  \st.  Genre  de  la  famille 
des  Rotifères  ,  formé  par  Lamarck  (Anim.  sans  vert., 
t.  II,  p.  36)  qui  le  place  parmi  les  Polypes  ciliés,  et  dont 
les  caractères  sont  :  corps  libre,  contractile,  contenu 
dans  un  fourreau  oblong,  terminé  par  une  queue  arti- 
culée qui  s'y  articule  et  n'en  est  pas  un  simple  prolonge- 
ment.Lamarckdit  avec  raison  que  les  Furculaires rappel- 
lent parleur  forme  et  leur  aspect  les  Furcocerques  elles 
Tricocerques;  elles  présentent  même  tant  de  rapports 
avec  ce  dernier  genre ,  que  celui-ci  ne  peut  être  con-  • 
serve,  et  que  ses  espèces  les  plus  remarquables  doivent 
rentrer  parmi  les  animaux  qui  nous  occupent.  Les  Fur- 
culaires sont  encore  fort  voisines  des  Brachionides  ; 
elles  offrent  encore  des  rapports  avec  les  Urcéolariées, 
mais  leur  queue  articulée  les  en  sépare  essentiellement. 
Les  espèces  de  ce  genre  intéressant  sont  assez  nom-  i 
breuses;  on  peut  citer  comme  les  plus  remarquables  : 
1°  Furcularia  Larra,  Lamk.,  loc.  cit.,  p.  37;  Forti- 
<W/a,MUII.,Encycl.,pl.  21,  fîg.  9-11,  qui  ressemble  à  j 
une  petite  Chenille,  et  habite  l'eau  de  mer;  2°  Furcii-  j 
lariaaurita,  Lamk.,  p.  58;  Forticella,  MUll.,  Encycl.,  î 
pi.  21,  lig.  17-19,  qui  semble  avoir  le  corps  réticulé,  et 
qui  se  trouve  parmi  les  Lenticules;  ô»  Furcularia  lon- 
giseta,  Lamk.,  p.  79  ;  Forticella,  Mail.,  Encycl.,  p.  22, 
fig.  10-17,  qui  est  fort  remarquable  par  l'e.xcessive  lon- 
gueur de  ses  appendices;  A"  Furcularia  longicauda, 
N.  ;  Tricocerca  longicauda,  Lamk.,  loc.  cit.,  p.  23; 
Trichoda,  Mull.,  Encycl.,  pi.  16,  f.  9-11,  que  Lamarck 
avait  placé  dans  un  genre  dont  Lamoureux  l'a  extraite; 
Si" Furcularia Stentorea,  N.;  Trichocerca  Pocillum, 
Lamk.,  loc. cit.,  p.  26;  Trichoda,  Mull.,  Encyclopédie, 
pi.  15.  fig.  19-21 ,  (|ui  parait  devoir  former  peut-être 


un  genre  nouveau.  Sa  figure  urcéolaire,  et  surtout  sa 
queue  formée  de  plusieurs  articulations  très-saillantes 
et  de  cinq  divisions  dont  une  impaire  plus  petite,  et  les 
autres  deux  à  deux  et  opposées,  semblent  devoir  isoler 
cet  animal  qui  habite  l'eau  des  marais  où  Eichorn  l'ob- 
serva le  premier. 

FURERA.  BOT.  Syn.  de  Pycnanthème.  F.  ce  mot. 

FURET.  MAM.  Espèce  du  genre  Marte.  F.  ce  mot. 

Furet  de  Java.  F.  Vaivsire. 

Flret  des  Indes.  F.  Mangocste. 

Feret  (grand).  C'est  le  Grisou.  F.  Globto?i. 

Furet  (petit).  C'est  le  Tayra.  F.  GLouTort. 

FURFURACÉ.  Furfuraceus.  bot.  Semblable  à  de  la 
farine  ou  recouvert  d'une  poussière  blanche,  qui  res 
semble  à  de  la  farine,  comme ,  par  exemple,  quelques 
espèces  de  Bromélies. 

FURIE.  Furia.  mam.  Genre  de  la  famille  des  Carnas- 
siejs,  institué  par  Frédéric  Cuvier,  qui  le  caractérise 
surtout  par  des  considérations  anaLomi(|ues,  tirées  de 
la  conformation  de  la  tète  et  de  la  disposition  des  di- 
verses i)arlies  qui  la  composent  :  ainsi  les  os  frontaux 
et  les  pariétaux  se  relèvent  prescpie  à  angle  droit  au- 
dessus  des  os  du  nez,  et  toutes  les  parties  postérieures 
suivent  ce  mouvement.  Les  os  de  l'oreille  sont  fort  au- 
dessus  de  la  partie  antérieure  de  l'arcade  zygomatique 
qui,  au  lieu  d'être  horizontale,  foi  me  un  arc  dont  l'ex- 
trémité postérieure  est  très-relevée  au-dessus  de  l'anté- 
rieure, etc.  Ces  caractères,  ainsi  que  d'autres  de  même 
nature,  sont  fort  impbrtants,  sans  doute,  mais  ils  ne 
sont  pas  traduits  au  dehors  par  des  formes  qu'on  puisse 
mettre  en  opposition  avec  celles  qu'on  remarque  dans 
les  Vespertilions ,  à  qui  les  Furies  ressemblent  |)lus 
qu'aux  Oreillards,  à  cause  de  leurs  oreilles  placées  sur 
les  côtés  de  la  tète,  et  non  réunies  entre  elles.  Les  Chéi- 
roptères ont  pour  système  dentaire  quatre  incisives  en 
haut  et  six  en  bas  ;  deux  canines  supérieures  beaucoup 
plus  épaisses  que  les  inférieures  à  trois  pointes  :  une 
antérieure  et  une  postérieure  petites,  une  intermédiaire 
grande  et  conique.  La  mâchoire  supérieure  a  deux  faus- 
ses molaires  de  chaque  côté  et  trois  vraies,  l'inférieure 
n'en  diffère,  sous  ce  rapport,  qu'en  ce  qu'elle  a  une 
fausse  molaire  de  plus.  On  ne  cite  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  c'est  ; 

Furie  hérissée.  Furia  horrens,  F.  Cuv.  Elle  est  de 
petite  taille  (dix-huit  lignes  environ  de  longueur)  ;  ses 
yeux  sont  gros;  ses  narines  rapprochées  et  séparées 
seulement  par  un  petit  bourrelet  ;  les  lèvres  sont  en- 
tières, avec  quatre  ou  cinq  verrues  de  chaque  côté  de  la 
supérieure,  et  huit  de  l'inférieure;  ses  oreilles  sont 
grandes,  à  peu  près  aussi  larges  que  longues  ;  son  pe- 
lage est  doux,  épais  et  d'un  brun  uniforme;  son  pouce 
est  si  court  qu'il  ne  se  montre  au  dehors  de  la  membrane 
que  par  son  ongle  ;  sa  queue  est  très-mince,  et  les  vertè- 
bres qui  la  composent  finissent  d'être  distinctes  vers  le 
milieu  de  la  membrane  inlerfémorale;  elle  se  conti- 
nue par  un  simple  ligament  jusqu'à  l'extrémité  de  cette 
membrane  fort  étendue,  qui  se  termine  par  un  angle 
dont  le  sommet  dépasse  de  beaucoup  les  pieds.  De  l'Ame 
rique  méridionale. 

FURIE.  uoLi.  Nom  vulgaire  et  marchand  de  VArca 
pitosa. 
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ICRIE.  Fuiia.  iXT.  ?  Linné  avait  élalili  sous  ce  nom, 
|iarmi  les  Vers  intestinaux,  un  genre  qu'il  plaçait  entre 
les  Gordius  et  Loinbricus,  et  auquel  il  attribuait  pour 
caractères  :  corps  filiforme,  égal,  garni  de  chaque  coté 
d'une  série  de  poils  réfléchis  et  déprimés.  Il  nomma 
infernale,  Fiiiia  iiifernalis,  la  seule  espèce  qu'il  y 
comprenait,  et  ([u'il  croyait  habiter  sur  les  arbres  et 
sur  les  plantes  des  marais  de  sa  patrie,  d'où  elle  se  jetait 
sur  les  hommes  et  sur  les  animaux,  pénétrait  dans  leur 
chair,  en  leur  causant  des  douleurs  atroces,  qui  se  ter- 
minaient ordinairement  par  la  mort.  U  parait  que  Linné 
fut  induit  en  erreur  par  un  préjugé  populaire;  il  crut 
même  une  fois  avoir  été  piqué  par  cette  Furie,  à  l'exis- 
tence de  laquelle  cependant  personne  ne  croyait  plus 
depuis  longtemps,  si  ce  n'est  Gmelin,  qui,  dans  sa 
treizième  édition  du  Systema  nalurœ,  n'a  pas  manqué 
de  reproduire  minutieusement  la  description  de  cet  ani- 
mal fabuleux. 

FURNARIUS.  ois.  Synonyme  de  Fournier.  F.  OpniE. 

FURO  ET  FUUUNCULUS.  mam.  Synonyme  de  Furet. 
Messerscbmidt  désigne  sous  le  nom  de  Furiinculiis 
sciui-ûides,  l'Écureuil  suisse,  f.  Éceheuil. 

FUSAIN.  Eronj-inus.  bot.  Genre  de  la  famille  des 
Rhamnées  et  de  la  Penlandrie  Monogynie,  L. ,  qui  se 
compose  d'une  dizaine  d'arbrisseaux  originaires  d'Eu- 
rope, de  l'Amérique  septentrionale,  de  la  Chine  et  du 
•lapon,  et  qui  offrent  pour  cai^actères  :  des  fleurs  her- 
maphrodites dont  le  calice  persistant,  étalé,  est  ù  quatre 
ou  cinq  divisions  i)rofondes;  la  CtroUe  formée  de  quatre 
!i  cinq  pétales  alternes  avec  les  lobes  du  calice,  insérés 
autour  d'un  discpie  périgyne  qui  occupe  le  fond  de  la 
lleur.  Les  étamines,  en  même  nombre  que  les  pétales, 
sont  dressées;  leurs  filets  s'insèrent  sur  le  disque  lui- 
même  ([ui  est  plan,  et  forme  dans  son  contour  quatre 
ou  cinq  lobes  obtus  ;  ces  étamines  alternent  avec  les  pé- 
tales ;  les  anthères  sont  didymes  et  à  deux  loges.  L'o- 
vaire est  libre,  à  demi  plongé  dans  le  disque  ;  coupé  en 
travers,  il  offre  quatre  ou  cinq  loges  contenant  chacune 
deux  ovules  dont  la  position  varie  suivant  les  espèces; 
tantôt  ils  s'insèrent  à  la  partie  supérieure  de  l'angle 
interne,  et  sont  suspendus;  tantôt  ils  s'insèrent  vers 
sa  partie  inférieure,  de  sorte  qu'ils  sont  ascendants.  A 
sa  parlie  supérieure,  l'ovaire  finit  insensiblement  en  un 
style  à  peu  près  de  la  même  hauteur  que  les  étamines, 
et  qui  se  termine  par  un  stigmate  à  quatre  ou  cinq  dents 
très-petites  et  très-rapprochées. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  ou  cinq  côtes  sail- 
lantes, obtuses  ou  aiguës  et  en  forme  d'ailes;  à  quatre 
ou  cinq  loges,  chacune  contenant  une  ou  deux  graines 
recouvertes  en  totalité  ou  en  partie  seulement  par  un 
arille  charnu  et  de  couleur  rouge;  ces  graines  renfer- 
ment, dans  un  endosperme  charnu,  un  embryon  plan, 
dont  la  radicule  est  tournée  vers  le  bile,  en  sorte  que 
si  on  considérait  la  position  de  l'embryon  relativement 
au  péricarpe,  il  serait  dressé  dans  quelques  espèces  et 
renversé  dans  d'autres,  tandis  que  sa  position  est  tou- 
jours la  même,  étudiée  relativement  au  hile  ou  à  la  base 
de  la  graine.  Les  Fusains  sont  de  grands  arbustes  de 
l'hémisphère  boréal  ;  les  principales  espèces  sont  les 
suivantes  : 

FrsAiiv  n'F.iîROPE.  Eiotirmus  Einopnvts,  L..  Bull.. 


lab.  135.  C'est  un  arbrisseau  de  douze  à  quinze  pieds 
d'élévation,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  en  général 
verts  etquadrangulaires.  Ses  feuilles  sont  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales,  oblongues,  aiguës  et  légèrement  dentées, 
accompagnées  de  deux  stipules  très-petites  et  sétacées. 
Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  placées  ù  l'aisselle  des 
feuilles,  et  portées  sur  des  pédoncules  bifidesou  trifides. 
Le  calice  est  à  quatre  divisions  obtuses.  Le  fruit  est  glo- 
buleux, déprimé  à  son  centre,  à  quatre  cotes  très-mar- 
quées et  arrondies.  Le  Fusain,  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  vulgaires  de  Bois  à  lardoire.  Bonnet  de  prê- 
tre, etc.,  croit  communément  dans  nos  forêts.  Son  hois 
est  jaunâtre;  il  a  le  grain  lin  et  serré,  on  l'emploie  quel- 
quefois pour  les  ouvrages  de  tour.  Mais  son  usage  le 
plus  important  consiste  en  ce  que,  réduit  en  charbon, 
il  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon.  Les 
dessinateurs  s'en  servent  aussi  pour  esquisser  leurs  des- 
sins, parceque  les  traitsquel'on  trace  avec  lui  s'effacent 
avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  laisser  aucune  trace. 

Fusain  a  larges  rEtniiES.  Eionymus  lalifolius , 
Lamk.,  Dict.  —  Kouv.  Duh.,5,  p.  24,  t.  vu. Cette  espèce, 
qui  croit  dans  le  midi  de  la  France, estvoisine  de  la  pré- 
cédente, mais  elle  en  diffère  par  ses  feuilles  beaucoup 
plus  grandes,  ses  fleurs  plus  nombreuses  et  portées  sur 
des  pédoncules  plus  longs.  On  la  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins  d'agrément  où  elle  fait  un  très-bon  effet, 
dans  l'été,  par  son  feuillage, et  en  automne  par  ses  fruits 
de  couleur  rose  et  à  cinq  angles  aigus.  Son  bois  peut 
être  employé  aux  mêmes  usages  que  celui  du  Fusain 
ordinaire.  On  cultive  encore  dans  nos  jardins  d'agré- 
ment. VEconymus  re;7î(cosMs,originairedeUongrie, 
et  remarquable  par  les  inégalités  de  son  écorce.  L'on  a 
souvent  appelé  Fusain  bâtard  une  espèce  du  genre  Cé- 
laslre.  F.  ce  mot. 

FUSAIRE.  Fusaria.  irt.  Le  genre  formé  sous  ce  nom, 
par  Zéder,  a  été  reporté  parmi  les  Pilaires  et  les  Asca- 
rides. 

FDSANE.  Fusamis.  bot.  Genre  de  la  famille  des  San- 
talacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.  11  a  pour 
caractères  :  un  calice  turbiné,  dont  le  limbe  est  divisé 
en  quatre  parties  caduques,  et  que  tapisse  un  disque  dé- 
coupé dans  son  contour,  en  quatre  lobes;  quatre  éta- 
mines courtes,  opposées  aux  divisions  du  calice,  ù  an- 
Ibères  didymes;  un  ovaire  faisant  corps  avec  le  calice, 
couronné  par  le  disque,  surmonté  de  (|ualre  stigmates 
sessiles  ou  portés  sur  un  style  extrêmement  court.  Il 
devient  un  drupe  globuleux  et  monosperme.  Bergius 
fit  connaître  la  première  espèce  de  ce  genre,  sous  le 
nom  de  Culpoon,  que  Linné  changea  en  celui  de  Fusa- 
nus.  Son  fils  crut  devoir  le  réunir  au  Thesium  qui  ne 
présente  cependant  ni  dis(iue  calicinal  ni  stigmate  qua- 
druplé. Aussi  Robert  Brown  l'a-t-il  rétabli  avec  raison; 
et  en  même  temps,  à  l'espèce  primitive,  qui  était  un 
arbuste  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  en  a  ajouté  trois 
autres  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  rameaux  sont  op- 
posés ainsi  que  leurs  divisions  et  les  feuilles;  celles-ci 
sont  entières,  très-glabres,  planes,  un  peu  épaisses;  les 
fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  axillaires  ou  ter- 
minaux. 11  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  soient 
mâles  par  avortement,  ou  qui  offrent  cinq  divisions  an 
lien  de  quatre. 
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Fl'SARIA.  I?IT.  /^.  FtSAiRE. 

FUSARIER.  Fusarium.  bot.  Genre  établi  par  Link 
(Beri.  Magaz.,  5,  p.  10,  tab.  1 ,  fig.  10)  et  réuni  depuis 
par  ce  fungologisle,  avec  les  genres  Fiisisporium  et 
Fusidinm,  en  un  genre  commun  qui  porte  ce  dernier 
nom.  Le  Fusarium,  qui  faisait  d'abord  partie  des  Uré- 
dinées,  à  cause  de  ses  prétendues  sporules  couvertes, 
a  été  plus  convenablement  placé  parmi  les  Mucédinées. 
En  adoptant  cette  fusion,  Persoon  a  conservé  au  genre 
le  nom  de  Fusarium  donné  d'abord  à  l'espèce  qui  peut 
en  être  considérée  comme  le  type.  F.  Fusidier. 

FUSCALBIN.  OIS.  Espèce  du  genre  Philédon.  V.  ce 
mot. 

FUSCINA.  BOT.  (Mousses.)ii:\\van\i.(BaiersFl.,  n, 
p.  431)  a  employé  ce  mol  pour  le  genre  qui  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Fissidens.  y.  ce  mot. 

FUSCINE.  zooL.  Matière  brune,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  les  solutions  alcalines;  soluble  dans  la  plupart 
des  Acides;  obtenue  de  l'Huile  animale  de  Dippel,  qui 
avait  été  exposée  à  l'air. 

FUSCITE.  Min.  Pour  Fuszite.  f.  ce  mot. 
FUSEAU.  Fiisus.  MoiL.  Le  genre  Fuseau,  démembré 
des  Murex  de  Linné,  par  Lamarck,  présente  une  coupe 
assez  naturelle,  qui  ofïre,  d'un  côté,  des  rapports  avec 
les  Pyrules,  les  Fasciolaires,  les  Turbinelles,  et  d'un 
autre  avec  les  Buccins,  dont  il  est  difficile  de  sépa- 
rer quelques-uns  d'entre  eu.x.  C'est  en  1801,  dans 
le  Système  des  Animaux  sans  vertèbres,  que  ce  genre 
fut  établi  d'une  manière  positive.  Avant  cette  époque. 
Lister  et  Gualliéii  avaient  indiqué  cette  coupe  en  sépa- 
rant, le  premier,  les  Buccins  rostratâ  clamcu/â  pro- 
ducliore,  et  le  second  en  formant  son  second  genre  de 
la  classe  quatre  de  la  troisième  partie  sous  le  caractère 
de  Slrombus  canaliculatus  rostratus  ore  simplici. 
Le  genre  de  Gualtiéri  est  mieux  circonscrit  que  celui  de 
Lister,  qui  indépendamment  de  véritables  Fuseaux,  con- 
tient des  Rochers,  des  Fasciolaires,  des  Pleurotomes,  etc. 
Quoique  Linné  les  ait  placés  dans  son  genre  Murex,  il 
les  a  cependant  assez  bien  séparés  dans  sa  quatrième 
section  générique  désignée  sous  l'épithète  de  Caudi- 
geri.  11  est  vrai  que  cette  section  renferme  encore  des 
Fasciolaires  et  des  Pleurotomes;  Adanson ,  qui  en  a 
mentionné  quelques-uns,  lésa  confondus  dans  son  genre 
Pourpre  qui  correspond  assez  bien  aux  il/itcea;  de  Linné. 
De  Roissy,  dans  le  Bufîon  de  Sonnini,  a  admis  le  genre 
Fuseau  ,  tel  que  Lamarck  l'avait  fait  et  sous  les  mêmes 
caractères.  En  1810,  dans  l'Extrait  du  Cours,  Lamarck 
a  réuni  en  une  seule  famille,  sous  le  nom  de  Tracheli- 
podes  canalifères ,  tous  les  genres  qui  ont  avec  celui-ci 
des  rapports  très-intimes.  11  a  conservé  la  même  divi- 
sion et  les  mêmes  rapports  dans  son  Histoire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres.  Monlfort  a  fait  avec  les  Fuseaux 
ce  qu'il  faisait  avec  presque  tous  les  autres  genres,  c'est- 
à-dire  qu'il  en  a  séparé  inutilement  les  Lathires.  Cuvier 
a  considéré  les  Fuseaux  seulement  comme  un  des  sous- 
genres  des  Murex.  11  leur  a  subordonné  les  Lalbires , 
les  Pleurotomes ,  les  Pyrules,  les  Fasciolaires  et  les  Car- 
reaux. Férussac  a  fait  du  sous-genre  Fuseau  de  Cuvier 
un  genre  séparé  des  Murex,  mais  il  y  a  laissé  comme 
sous-genre  tous  ceux  indiqués  par  Cuvier.  et  de  plus  il 
y  a  ajouté  les  Turbinelles  et  les  Clavatules.  Ce  genre,  tel 
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qu'il  est  circonscrit  aujourd'hui,  peut  être  caractérisé 
de  la  manière  suivante  ;  coquille  fusiforme  ou  subfusi- 
forme,  canaliculée  à  sabase,  ventrue  à  sa  partie  moyenne 
ou  inférieurement,  sans  bourrelets  extérieurs ,  et  ayant 
la  spire  élevée  et  allongée  ;  bord  droit  sans  écbancrure; 
columelle  lisse;  un  opercule  corné. 

Par  ces  caractères,  il  est  facile  de  distinguer  les  Fu- 
seaux des  autres  genres  qui  les  avoisinent.  Ainsi  on  les 
séparera  des  Buccins,  car  ceux-ci  sont  seulement  échan- 
crés  à  la  base,  et  non  canaliculés.  Ils  n'ont  point  de  plis 
Iransverses  sur  la  columelle  comme  les  Turbinelles,  de 
plis  obliques  à  la  base  de  la  columelle  comme  les  Fas- 
ciolaires. Ils  n'ont  pas ,  comme  les  Rochers,  des  varices 
sur  la  spire.  Ils  ont  cette  spire  plus  allongée,  moins 
ventrue  en  général  que  dans  les  Pyrules;  enfin  ils  n'of- 
frent jamais  d'échancrure  à  la  lèvre  droite  comme  les 
Pleurotomes  et  les  Clavatules,  si  on  admet  encore  ce 
dernier  genre.  Les  Fuseaux  sont  des  Coquilles  d'une 
forme  élégante;  leur  spire  est  le  plus  souvent  chargée 
de  stries,  de  tubercules  ou  décotes  régulières;  quel- 
ques-uns, dépouillés  del'épiderme  qui  les  couvre  lors- 
qu'ils sortent  de  la  iner,  brillent  d'assez  vives  couleurs; 
les  espèces  fossiles  sont  fort  nombreuses  :  Brocchi,  So- 
werhy,  Lamarck  en  ont  fait  connaître  un  assez  bon 
nombre;  nous  allons  mentionner  les  principales  espèces 
de  ce  genre. 

Fuseau  colossal.  Fusus  colosseus,  Lamk.,  Hist. 
des  Animaux  sans  vertèbres,  t.  vu,  p.  122,  n»  1;  Fa- 
vanne,  Conchyl.,  pi.  33,  fig.  B,  4;  Encyclop.,  pi.  427, 
fig.  2.  Cette  dernière  figure  est  fort  bonne.  Grande  Co- 
quille fusiforme  ventrue,  sillonnée  en  travers  de  stries 
qui  suivent  la  direction  des  sillons,  entre  chacun  d'eux; 
elle  est  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre;  ses  tours  de 
spire  sont  convexes;  dans  leur  milieu,  on  remarque 
une  série  de  tubercules  assez  grands,  qui  forment  une 
sorte  de  carène  ;  le  canal  de  la  base  n'est  pas  recouvert, 
et  il  n'est  point  étroit  dès  son  origine,  mais  il  naît  insen- 
siblement. Cette  espèce  est  fort  rare  et  très -grande, 
puisqu'elle  a  jusqu'à  onze  pouces  de  longueur.  Sa  patrie 
est  inconnue. 

Fuseau  Quenouille.  Fusus  Colus,  Lamk.,  Hist.  nat. 
des  Animaux  sans  vert.,  t.  vu,  pag.  12-5,  noô;  Murex 
Colus,  L.,  Gmel.,  p.  3543,  ii°  61;  Lister,  Conchyl.. 
lab.  918,  a;  Martini,  Conch.,  t.  vi,  tab.  144,  (îg.  1342; 
Fusus  longicauda ,  Encycl.,  pi.  423,  fig.  2;  Fuseau 
longue  queue,  Roissy,  Buffon  de  Sonnini,  t.  vi  de  la 
Conch.,  p.  00,  n»  1,  pi.  39,  fig.  1.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre dans  la  même  espèce  le  Fusus  Colus  de  l'En- 
cyclopédie, qui  est  une  espèce  voisine  que  Lamarck  a 
nommée  depuis  Fusus  tuberculatus.  Le  Fuseau  Que- 
nouille est  une  Coquille  bien  fusiforme,  étroite,  sillon- 
née en  travers;  le  ventre  est  petit,  la  queue  ou  canal 
étroit,  grêle,  recouvert,  très-long;  les  tours  despire 
sont  convexes,  subcarénés  dans  le  milieu  par  une  rangée 
de  petits  tubercules;  elle  est  toute  blanche,  excepté  au 
sommet  et  à  la  base  où  elle  est  roussàtre  ;  la  lèvre  gau- 
che est  dentelée  et  sillonnée  à  l'intérieur. 

Fuseau  épais.  Fusus  incrassatus,  Lamk.,  Auim. 
sans  vert.,  l.  vu,  pag.  124,  n°  8;  Murexnudatus,  L., 
Gmel.,  pag.  5336,  n"  113;  Martini.  Conch.,  t.  iv,  tab. 
143,  fig.  1343.  Coquille  remarquable  jiar  son  épaisseur 
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et  sa  pesanteur.  Elle  est  toute  blanche,  fiisiforme;  la 
spire  élancée,  chargée  de  gros  tubercules  et  striée  en 
travers,  la  dislingue  des  espèces  voisines;  le  canal  de 
la  base  est  long ,  mais  il  l'est  moins  que  la  spire  ;  il  est 
recouvert  ;  la  lèvre  droite  est  saillante  et  la  gauche  den- 
telée et  sillonnée  en  dedans.  Cette  espèce  rare,  qui  a 
jusqu'à  si.x  pouces  de  longueur,  vient  de  l'océan  des 
grandes  Indes. 

Fdse\ii  dc  Nord.  Fusus  antiquus,  Lamk.,  Anim. 
sans  vert.,  t.  vu  ,  p.  123,  n°  \\\  Murex  antiquus,  L., 
Gmel.,  p.  Ô34G,  n"  73;  Muller,  Zool.  Danica,  t.  m, 
tab.  118,  fig.  1,  2,  ô;  Othon  Fabricius,  Faune  Groenl., 
p.  397,  H"  390;  Martini,  Concb.,  t.  iv,  t.  138,  fig.  1292 
et  1294;  Encycl.,  pi.  426,  fig.  5.  Cette  espèce  a  l'appa- 
rence d'un  Buccin  ;  elle  est  ventrue,  la  spire  est  longue 
et  le  canal  court,  mais  ce  canal  n'est  point  échancré, 
ce  qui  empêche  de  la  placer  parmi  les  Buccins;  toute  la 
surface  est  couverte  de  stries  transversales,  fines;  l'ou- 
verture est  ample;  les  tours  despire  convexes;  la  lèvre 
droite  en  dedans  est  lisse.  Cette  Coquille,  toute  blanche 
ou  jaunâlre,  a  six  pouces  de  longueur.  Elle  vient  des 
mers  du  Nord. 

Fuseau  noir.  Fusus  Morio,  Lamk.,  Hist.  nat.  des 
Anim.  sans  vert.,  t.  vu,  p.  127,  n«  IG  ;  Murex  Morio , 
L.,  Gmel.,  p.  5344,  n»  02;  le  Nivar,  Adanson,  Voyage 
au  Sénég.,  pi-  9,  fig.  31;  Encyclop.,  pi.  430,  ûg.  3,  A. 
Linné  avait  regardé  comme  une  variété  du  Murex 
Morio  le  Fuseau  couronné  de  Lamarck.  Cet  auteur  as- 
sure avoir  trouvé  des  caractères  distinctifs  ;  sont-ils 
suffisants  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Fusus  Morio  est  une 
grande  Coquille  noire  ou  brune,  foncée,  fusiforme,  à 
spire  bien  étagée  par  une  carène  légèrement  noduleuse, 
qui  se  voit  dans  le  milieu  de  chaque  tour.  Au-dessus  des 
suluresonvoituneou  plusieursraiesblanches,  qui  tran- 
chent agréablement  sur  la  couleur  brune  du  fond  des 
stries  ou  plutôt  des  sillons  un  peu  grossiers,  onduleux 
et  dislants,  et  sont  placées  transversalement  sur  toute 
la  surface  extérieure  ;  le  canal  de  la  base  est  plus  court 
que  la  spire  ;  il  est  large,  non  recouvert  ;  la  lèvre  droite 
est  d'un  fauve  blanchâtre,  fortement  striée  en  dedans. 
Cette  Coquille,  commune  dans  les  collections,  se  trouve 
sur  les  côtes  d'Afrique.  Elle  est  longue  de  cinq  à  six 
pouces.  On  la  nomme  vulgairement  la  Cordelière. 

Fuseau  marqueté.  Fusus  Nifal,  Lamk.,  Hist.  natur. 
des  Animaux  sans  vert.,  t.  vu, p.  131,  n"  32;  Buccinum 
Nifal,  Brug.,  Encycl.,  n»  56  ;  le  Nifal,  Adanson,  Voyage 
au  Sénégal,  pi.  i,  fig.  3;  Lister,  Conch.,  t.  914,  f.  7. 
Celui-ci  pourrait  bien  être  un  Buccin,  car  son  canal 
est  très-court  el  laminé  par  une  échancrure  profonde; 
il  est  lisse,  blanc,  tacheté  de  bandes  de  points  carrés, 
roussâtres;  la  columelle  n'est  point  droite  ou  presque 
droite  comme  dans  les  Fu.seaux;  elle  est  lisse;  la  lèvre 
droite  est  grossièrement  sillonnée  en  dedans.  On  trouve 
cette  Coquille  dans  les  mers  du  Sénégal.  Sa  longueur 
est  de  deux  pouces  environ. 

Fuseau  pervers.  Fusus  contrarius,  Lamk.,  Hist. 
natur.  des  Animaux  sans  vert.,  l.  vu,  p.  133,  n»  W; 
Murex  contrarius,  L.,  Gmel.,  p.  3304,  n»  137;  Lister, 
Conchyl.,  lab.  950,  fig.  44,  b,  c;  Murex  contrarius, 
Sow.,  Minerai  conch.,  t.  i,  p.  63,  pi.  25.  Cette  espèce 
que  l'on  trouve  vivante  dans  les  mers  du  Nord,  se  ren- 
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contre  ù  l'élat  fossile  en  Angleterre,  dans  les  dépôls 
coquillicrs  les  plus  récents  du  comté  d'Essex  dans  le 
Crag.  11  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Fuseau  du 
Nord.  Sowerby  demande  même  s'il  en  est  assez  distinct 
pour  en  faire  une  espèce  séparée.  En  effet,  s'il  n'était 
constamment  tourné  à  gauche,  vivant  ou  fossile,  il 
présenterait  peu  de  caractères  distinctifs,  car  il  est 
blanc,  strié,  ventru,  à  canal  court,  non  couvert  el  non 
terminé  par  une  échancrure. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  Fuseaux 
fossiles  ;  ils  sont  plus  abondants  dans  le  bassin  de  Paris 
que  partout  ailleurs;  cependant  en  Angleterre  et  en 
Ilalie,  on  en  trouve  quelques  espèces  remarquables, 
ainsi  qu'àDax  et  à  Bordeaux.  Parmi  ces  espèces,  on  en 
remarque  une  très-belle,  que  l'on  trouve,  mais  rare- 
ment, aux  environs  de  Paris.  Deshayes ,  qui  a  rédigé 
cet  article,  en  possède  plusieurs  exemplaires  d'un  vo- 
lume considérable.  11  l'a  nommée  Fuseau  à  dents  de 
ic\t,  Fusus  serratus;  jolie  coquille  d'une  forme  ana- 
logue au  Fusus  Colus,  ayant  le  canal  droit,  mince, 
étroit,  non  recouvert,  plus  long  que  la  spire;  celle-ci 
est  élancée,  terminée  par  une  pointe  aiguë;  les  tours 
de  spire  sont  sillonnés  largement  en  travers,  et  leur 
milieu  est  fortement  caréné  par  des  dents  saillantes, 
tranchantes,  très  -  régulièrement  espacées;  la  lèvre 
droite  est  lisse  en  dedans,  non  crénelée  en  son  bord. 
Cette  Coquille  rare  se  trouve  à  Parnes.  On  ne  peut  la 
confondre  avec  le  Fusus  aciculalus  dont  elle  diffère 
essentiellement.  Le  plus  bel  individu  que  Deshayes  ait 
vu  et  qu'il  possède  a  près  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, lorsqu'ordinairement  ceux  de  la  même  espèce 
n'en  ont  qu'un  et  demi  ou  deux. 

FUSEAU.  BOT.  Paulet  a  établi,  parmi  les  Champi- 
gnons, une  famille  des  Fuseaux,  dont  les  espèces  sont 
le  Fuseau  à  collet  et  le  Fuseau  à  ruban. 

FUSEAUX  A  DENTS.  MOLi.  Nom  vulgaire  et  mar- 
chand des  Rostellaires.  l'.  ce  mot. 

FUSÉE.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  Vyfgaricus 
procerus. 

FUSEN.  BOT.  Synonyme  de  Fusain. 

FUSER.  OIS.  Synonyme  ancien  du  Butor,  f^.  Héro.i. 

FUSIBILITÉ.  MIN.  Propriété  dont  jouissent  les  corps 
de  se  fondre  à  une  température  plus  ou  moins  élevée. 
On  emploie  ce  caractère  pour  la  détermination  des  mi- 
néraux et  pour  reconnaître  les  parties  constituâmes 
des  roches. 

FcsniiLiTÉPAR  LE  CHALUMEAU.  On  a  imaginé  des  cha- 
lumeaux de  différentes  formes,  composés  de  plusieurs 
pièces  de  mêlai  qui  s'adaptent  les  unes  aux  autres.  Les 
minéralogistes  en  reviennent  aujourd'hui  ù  un  simple 
tube  de  verre  recourbé  par  une  de  ses  extrémités,  et 
dont  l'orilice  doit  être  très-petit,  de  manière  qu'étant 
dirigé  sur  la  tlamme  d'une  bougie,  ([ui  est  préférable  à 
celle  d'une  chandelle,  il  produise  au  milieu  de  cette 
flamme,  une  espèce  de  dard  d'une  couleur  bleue.  On 
place  vers  la  pointe  de  ce  dard,  un  très-petit  fragment 
dc  la  substance  que  l'on  veut  éprouver,  en  le  tenant 
avec  une  pince  dont  les  extrémités  doivent  êti'e  très- 
déliées,  afin  qu'elles  absorbent  moins  de  calorique. 

Ouelques  corps  se  frittcnt  sans  se  fondre,  c'est-à-dire 
que  leur  surface  se  couvre  d'un  enduit  semblable  à  un 
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vernis.  D'aulres  se  fondent  en  un  glol)uIe  vilreux,  qui 
peut  être  différemment  coloré,  suivant  la  nature  de  la 
substance.  Plusieurs  donnent  une  masse  boursouflée, 
dont  le  volume  surpasse  plusieurs  fois  celui  du  fragment 
essayé.  H  yen  a  qui,  pendant  leur  fusion,  laissent  dé- 
gager une  odeur  ou  arsenicale  ou  sulfureuse  ou  d'acide 
sulfurique,  etc.;  d'autres  qui  après  se  réduisent  en 
scorie,  c'est-à-dire,  en  matière  qui  est  comme  cor- 
rodée, etc.  La  flamme  elle-même,  par  un  éclat  ou  un 
ton  de  couleur  particulier,  contribue  quelquefois  à  l'ob- 
servation du  caractère. 

Le  cas  le  moins  favorable  à  ce  genre  d'expériences, 
est  celui  où  la  substance,  étant  en  quelque  sorte  voisine 
de  la  Fusibilité,  par  sa  nature,  la  grosseur  du  fragment 
et  sa  forme  plus  ou  moins  aiguë,  peuvent  faire  varier 
le  résultat.  On  conçoit  aussi  que  la  présence  d'un  prin- 
cipe accidentel  est  capable  de  déterminer  une  fusion  à 
laquelle  une  substance  plus  pure  se  refuserait. 

Lorsque  l'on  emploie  un  fondant  qui  est  simplement 
vitrifiable,  tel  que  le  borax,  on  le  place,  avec  le  frag- 
ment que  l'on  veut  essayer,  dans  une  petite  cavité  faite 
à  un  charbon  bien  brûlé.  Mais  si  le  fondantes!  suscep- 
tible, comme  la  potasse,  d'être  absorbé  par  le  charbon, 
on  substitue  à  ce  dernier  une  petite  cuiller  de  platine. 
On  observe  la  manière  dont  s'opère  la  fusion,  avec  ou 
sans  boursouflement,  les  diversités  de  couleur  et  d'as- 
pect qui  affectent  le  mélange,  etc. 

FDSICOQDE.  Fusicoccum.  boï.  Ce  genre  de  Cham- 
pignons gymnomycèles,  établi  ou  proposé  par  Corda, 
est  le  même  que  le  genre  Cryptosporier,  de  Kunz. 

FUSlCORiNES.  INS.  Famille  établie  par  Duméril  dans 
l'ordre  des  Lépidoptères,  et  qui  embrasse  le  grand  genre 
Sphinx  de  Linné.  11  a  été  aussi  désigné  par  le  même 
auteur  sous  le  nom  de  Closlérocères.  y.  ce  mot. 

FDSIDIER.  Fusidium.  iNs.  (i1/Mfé(/i'«ées.)  Genre  éta- 
bli par  Link  {Ohserv.,  1,  p.  8),  qui  l'a  ainsi  caractérisé  : 
sporules  nues,  agglomérées,  fusiformes  ou  oblongues; 
absence  de  thallus  ou  de  base  quelconque.  Ce  dernier 
caractère  éloigne  ce  genre  du  Slilbospora  qui  a  d'ail- 
leurs toujours  une  couleur  noire  que  ne  présentent  pas 
les  espèces  de  Fusidium.  Link  a  lui-même  réuni  à  ce 
genre  le  Fusarium  et  le  Fusisporium  qui  étaient 
constitués  avec  les  Fusidium  roseum  et  Fusidium 
(luranlium.  Le  premier,  d'une  couleur  rose  agréable. 


croit  par  touffes  sur  les  tiges  sèches  des  Malvacées;  le 
second  (Fusisporium)  se  trouve  sur  les  tiges  des  Cu- 
curbitacées  et  des  Maïs;  ses  sporules  ont  une  couleur 
orangée.  D'autres  espèces  ont  été  indiquées  par  Link 
sous  les  noms  de  Fusidium  obtusnm,  Fusidium  hy- 
podennium  et  Fusidium  griseum  ou  albidum  do 
Persoon.  Nées  et  Persoon  ont  encore  ajouté  à  cette  lisle 
quelques  plantes,  mais  il  est  bon  d'observer  que  leurs 
Fusidium  sont  autrement  caractérisés.  Ce  sont,  di- 
sent-ils, des  croûtes  laineuses,  formées  d'amas  de  cor- 
puscules linéaires.  D'ailleurs,  ils  ont  réuni,  ainsi  que 
Link  l'avait  déjà  fait,  le  Fusarium  et  le  Fusisporium; 
mais  ils  en  ont  constitué  un  genre  particulier,  qu'ils  ont 
nommé  Fusarium.  V.  ce  mot. 

FUSIFORME.  Fusiformis.  zooL.  bot.  On  nomme 
ainsi  tout  organe  qui  a  la  forme  d'un  fuseau,  c'est-à-dire 
qui  est  allongé,  renflé  dans  son  milieu  et  insensiblement 
aminci  à  ses  deux  extrémités.  La  racine  de  la  Rave  est 
Fusi  forme. 

FDSIOLES.  BOT.  [Macédinées.)  On  a  voulu  dési- 
gner sous  ce  nom  français  le  genre  jitractium  de 
Link,  probablement  à  cause  de  sa  capsule  fusiforme. 

/'.  AlRACTllM. 

FUSION.  Fusio.  MIN.  Lorsqu'un  corps  passe  de  l'état 
solide  à  l'étal  liquide,  il  éprouve  la  Fusion.  Le  passage 
peut  s'opérer  à  l'aide  du  calorique  seul,  et  l'opération 
prend  le  nom  de  Fusion  ignée;  d'autrefois  la  disgré- 
gation  des  molécules  solides  des  corps  peut  s'opérer  par 
la  seule  action  de  l'eau, et  il  n'en  résulte  qu'une  Fusion 
aqueuse. 

FUSISPORIER.  Fusisporium.  noT.  Genre  de  Mucé- 
dinées,  établi  par  Link  [Ohsero.,  i,  p.  19),  et  réuni  en- 
suite parce  même  auteur  au  genre  F«s«/iMwt.  A',  ce  mot. 

FUSTET.  BOT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Sumac. 

FUSUS.  MOLL.  r.  FCSEAU. 

FUSZITE.  Miw.  Minéral  opaque,  d'un  noir  verdâlre 
ou  grisâtre;  cristallisé  en  prismes  à  quatre  ou  six  pans; 
à  cassure  raboteuse;  pesant  spécifi(|uement  2.5.  II  est 
infusible  au  chalumeau  ;  sa  surface  y  devient  seulement 
luisante  et  comme  émaillée.  On  le  trouve  à  Kallerigen, 
près  d'.irendal,  dans  un  Quartz  grenu,  associé  au  Feld- 
spath et  à  la  Chaux  carbonatée  brunissant.  Brongniart 
le  considère  comme  ayant  quelque  rapport  avec  le  Pi- 
nite,  et  Léonhard  avec  le  Paranlhine. 


FIN  DU  (,UIATUIÈMF.  VOLUME. 
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